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A.  SAI-YU ,  prince  cliinois  de  la  fa* 
mille  des  Miiig  ,  florissait  dans  le 
seizième  siècle  de  notre  ère.  Porté 
par  son  goût  a  la  culture  des  arts, 
avec  l'aide  des  plus  habiles  lettrés 
de  son  temps ,  il  puisa  dans  les  livres 
classiques  et  dans  les  mémoires  des 
trois  premières  dynasties  le  vrai 
système  de  la  musique  chinoise ,  et 
le  développa  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Liu-liu-tsing-j ,  c'est-k-dire  ex- 
plication claire  sur  ce  qui  concerne 
les  liu  ou  tons  musicaux.  L'auteur  le 
présenta  ,  en  i  Sgô  ,  à  l'empereur 
Ouan-ly.  C'est  dans  cet  ouvrage  sur- 
tout que  le  P.  Amiot  a  puisé ,  pour 
composer  son  Traité  de  la  musique 
des  Chinois ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  inséré  dans  le  sixième  volu- 
me des  Mémoires  sur  la  Chine  (  K. 
Amiot).  W — s. 

TSALAB  -EL  -  N AHOUL  Fojez 
ChÉibany. 

TSCHARNER  (Bernard),  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Berne , 
mort  en  cette  ville  en  «778,  a  pu- 
blié ,  en  trois  volumes,  une  Histoire 
de  la  Suisse  (allemand),  assez  esti- 
mée ,  mais  qui  n'a  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  celle  de  Muller. 
Tscharner  a  aussi  traduit  en  français 
les  poésies  de  Haller ,   et  a  rédigé 

XLVIÏ. 


presque  tous  les  articles  du  Diction- 
naire de  la  Suisse.  —  Tscharner 
(  Nicolas  -  Émanuel  )  ,  frère  du  pré- 
cédent né  à  Berne  ,  en  1727  , 
occupa  avec  distinction  les  premiers 
emplois  dans  l'administration  du 
canton.  En  1781  ,  il  fut  envoyé  à 
Genève  pour  travailler  à  ramener 
la  paix  dans  cette  petite  républi- 
que ,  divisée  par  deux  factions  oppo- 
sées. 11  mourut  le  9  mai  1794  ,  et  il 
eut  ainsi  le  bonheur  de  ne  pas  être 
témoin  des  calamités  qui  tombèrent 
bientôt  après  sur  sa  patrie.  Ses  goûts 
et  SCS  fonctions  portaient  ses  études 
vers  les  objets  de  l'administration.  Il 
composa  plusieurs  petits  ouvrages 
qui ,  par  la  simplicité  du  style  ,  étant 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ,  se  recommandent  par  leur 
utilité.  On  les  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Berne,  dans  les  Éphémérides  d'Ise- 
lin  ,  et  dans  le  Muséum  de  Fuessli. 
On  remarque  entre  autres  la  Des- 
cription phjsico-économique  du  bail- 
lage  de  Sche?ikenberg  ,  qu'il  avait 
administré  pendant  six  ans  ;  elle  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'au 
1 7  7 1 .  Ou  a  aussi  de  lui  quelques  piè- 
ces en  vei's  j  Biirkli  les  a  insérées 
dans  le  Recueil  de  poésies  helvéti- 
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ques,  qu'il  a  publie.  —  Tscharner 
(  Beat. -Rodolphe  ) ,  frère  des  deux 
précédents  ,  a  publie,  en  deux,  volu- 
mes et  eu  alleniaud ,  une  Histoire  de 
Berne.  G — y. 

TSCHERBATOFF.  r.  Tcherba- 
TOFF ,  au  Su])pléinent. 

TSCHERNING  (André),  poète 
allemand ,  ne ,  le  18  novembre  1 G 1 1 , 
à  Bunzlau  en  Silèsie ,  lit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville,  à  Gor- 
litz  et  à  Breslau ,  puis  à  l'université' 
de  Rostock  ,  où  il  apprit  l'arabe  ,  et 
fut  nomme'  professeur,  en  i644-  H 
remplit  ces  fonctions,  pendant  quin- 
ze anSj  avec  zèle,  et  mourut  le  27 
sept.  1659.  Tsclierning  appartient  à 
l'école  d'Opitz  ,  qu'il  imite  souvent. 
Cependant  son  style  est  énergique  , 
"vigoureux.  II  trouvait  un  riche  fonds 
de  pensées  dans  la  force  de  ses  études 
et  dans  les  connaissances  positives 
qu'il  avait  acquises.  Ses  premiers  es- 
sais ayant  été  imprimes  séparément, 
pendant  son  séjour  à  Breslau,  il  les 
réunit  sous  ce  titre  :  Printemps  des 
poésies  allemandes ,  Breslau,  16  }2, 
in-S".  ;  seconde  édition  ,  1 646.  Plus 
tard ,  il  donna  une  seconde  collection 
de  ses  Poésies  ,  intitulée  :  Pièces 
qui  précèdent  l'Eté  de  mes  Poésies, 
Rostock,  i655.  Dans  cette  collec- 
tion ,  on  remarque  une  Complainte 
de  Rachel ,  qui  pleure  ses  enfants  im- 
molés par  Hérode.  Après  avoir  pu- 
blié le  Printemps  et  V  Avant  -  Cou- 
reur de  l'Eté ,  il  fut  surpris  par  la 
mort  j  et  il  n'a  fait  paraître,  comme 
il  se  le  proposait  ,  ni  VÉté ,  ni 
V Automne,  ni  VHii'er.  En  1642, 
il  donna  ,  en  latin  et  en  alle- 
mand, les  cent  Proverbes  d'Ali ,  que 
Golius  avait  publiés,  en  1629, 
en  arabe.  Il  les  ajouta  aussi  au  Prin- 
temps de  ses  Poésies  .  sous  ce  titre  : 
Centuria  Proverbiorum,  A  lis,  itn- 
peratoris  Muslimici,  disticïds  lati- 
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no-gennanicis  expressa  ab  Andréa 
Tscherningio ,  cum  Jtotis  breviori- 
bus.  Vers  le  milieu  du  dix  -  septième 
siècle^  la  langue  allemande  étant  très- 
peu  cultivée  ,  Tscherning  seconda 
les  efforts  des  savants  qui  cherchaient 
à  lui  donner  des  formes  plus  réguliè- 
res. C'est  dans  ce  dessein  qu'il  lit  pa- 
raître en  allemand  :  Observations  sur 
les  fautes  que  l'on  commet  en  écri- 
vant et  en  parlant  noire  langue, 
avec  des  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  poètes  allemands ,  com- 
me  Opitz  et  Flemming ,  Lubeck . 
1609,  in-  12.  Goltsched  ayant  don- 
né un  extrait  de  cet  ouvrage,  dit  : 
«  Quand, en  considérant  l'époqueoù 
Tscherning  a  vécu ,  on  lit  attentive- 
ment ses  ouvrages ,  on  voit  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  grammaire 
et  la  prosodie  allemande.  Il  doit  être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  par  leurs 
eûbrts  et  leurs  travaux ,  ont  efficace- 
cément  contribué  à  donner  à  noti'e 
langue  des  règles  et  des  formes  régu- 
lières. »  Eschenbourg  dit  :  «  Après 
Opitz ,  Flemming  mérite  la  seconde 
]>lace ,  et  Tscherning  la  troisième.  » 
Dans  ses  Caractères  des  poètes  al- 
lemands ,  Kuttuer  s'exprime  ainsi: 
«  La  muse  de  Tscherning  nous  char- 
me,, quand  il  présente  des  tableaux 
tirés  de  l'histoire  naturelle  ou  de  la 
morale.  Ses  vers  coulent  facilement 
et  avec  élégance  ;  ses  images  ont 
une  fraîcheur  qui  sourit  ;  ses  expres- 
sions sont  pures  ,  nobles  :  mais  quand 
il  veut  s'élever,  on  remarque  des 
mouvements  forcés;  on  sent  que  la 
nature  ne  lui  avait  donné  ni  la  pro- 
fondeur ni  legàiic  qui  font  le  grand 
poète.  1)  G — Y. 

TSCHIRNHAUSEN  (Ehren- 
fried  Walther  de  )  ^  physicien  et 
géomètre  ,  se?gneur  de  Kieslings- 
wald  et  de  Stolzenberg  dans  la 
Haute  -  Tiusace    naquit,  le  i3  avril 
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1 65 1 ,  dans  le  chef-lieu  du  riche  do- 
maine que  ses  ancêtres ,  originaires 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pos- 
sédaient depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles. Élevé'  avec  soin ,  il  montra  de 
Lonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
la  géométrie ,  et  passa  rapidement 
aux  autres  parties  des  mathémati- 
ques. A  l'âge  de  dix.  -  sept  ans  ,  son 
père  l'envoya  à  l'université  de  Ley- 
dc,  pour  y  achever  ses  études.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
ut  la  Hollande,  le  baron  de  ISiew- 
L:ind,  avec  lequel  il  était  étroitement 
lié,  l'engagea  à  entrer,  comme  vo- 
lontaire ,  dans  le  régiment  dont  il 
était  colonel  j  ce  que  Tschirnliauscn 
lit  d'autant  plus  volontiers  qu'ainsi 
la  guerre  ne  devait  point  le  séparer 
de  l'ami  de  ses  études.  Après  avoir 
servi  pendant  dis  -  huit  mois  ,  il  fut 
rappelé  par  son  père ,  qui  le  lit  voya- 
ger. 11  visita  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Sicile ,  l'île  de  Malte  et  l'Allemagne  , 
s'attachaut  partout  à  connaître  les 
savants  et  à  observer  ce  qui  pouvait 
tenir  à  l'histoire  naturelle,  aux  ma- 
nufactures et  aux  productions  des 
arts.  Ayant  passé  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  il  re- 
vint à  Kieslingswald ,  pour  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  avait  recueillies; 
et  dans  l'année  1682,  il  retourna, 
pour  la  troi;)ième  fois ,  à  Paris,  aiin 
de  présenter  ses  découvertes  à  l'aca- 
démie des  sciences.  11  communiqua 
d'abord ,  sur  la  manière  de  faire  le 
phosphore,  un  Mémoire  (i),  qui 
ayant  vivement  excité  l'attention 
donna  lieu  à  des  jecherches  plus 
aprofondies  sur  le  même  sujet.  11 
avait  à  proposer  une  découverte 
plus  importante:  c'étaient  les  fameu- 
ses Caustiques ,  qui  ayant  retenu  le 


(i)  HUtoire  de  VacaJémie  royale  des  science':  de 
Paris,  iC66à  1638,  fom   I,  f.'->.nf\. 
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nom   de   l'inventeur    sont  appelées 
ordinairement    les    Caustiques     de 
Tschimhausen.  Quoiqu'il  n'eût  alors 
que  trente-un  ans ,  Louis  XIV ,  par 
une  distinction  honorable ,  le  mit  au 
nombre  des  associés  de  l'académie  ; 
et  lorsque  l'académie  des  sciences  re- 
çut une  organisation  définitive ,  en 
1699,  Tschimhausen  en  fut  un  des 
membres.    En    i68i  ,    l'académie 
avait  chargé  Cassini ,  Mariotte  et  La 
Hire  d'examiner  les  Caustiques  de 
Tsrhirnhausen.    La    Hire    contesta 
à  l'auteur  une  génération  ou  descrip- 
tion qu'il  donnait  de  la  caustique  par 
la  réflexion  du  quart  de  cercle.  Les 
commissaires  firent  un  Rapport  qui 
fut  inséré  parmi  les  Mémoires  de  l'an 
i6gg  (lî).  «  Les  effets  de  ces  verres 
brûlants  ,  dit  le  Rapport,  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  avait  en- 
core vu.  Le  bois,  quelque  dur  ou  quel- 
que vert  qu'il   soit,   même  mouillé 
dans  l'eau ,  s'enflamme    en   un  mo- 
ment. Dans  un  petit  vase,  l'eau  en- 
tre aussitôt  en  ebullition.  Les  mor- 
ceaux de  métal,  d'une  grosseur  pro- 
portionnée, se  fondent  quand  ils  ont 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur. 
Le  fer  mis  en  plaques  minces,  rougit 
dans  l'instant,  et  se  fond.  Les  tuiles, 
les  ardoises,  la  faïence,  rougissent 
dans  le  moment,  et  se  vitrifient.  On 
peut  faire  avec  ces  verres  des  repré- 
sentations   curieuses    d'optique  ,   et 
l'on  en  ferait  des  lunettes  et  des  mi- 
croscopes  incom2)arablement    meil- 
leurs que  tout  ce  que  l'on  a  vu  jus- 
qu'à présent.  »  Etant  à  Kieslings- 
wald ,   Tschimhausen   travaillait   à 
l'exécution  d'un  autre  dessein  qu'il 
méditait  depuis  long  -  temps.    Per- 
suadé  que   nos  progrès    en  physi- 
que   resteraient   au    point    où     ils 
étaient  alors  ,  tant  que  l'on  n'aurait 

(ï)  Ibid.  ,  année  169Q,  p.  120. 
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pas  perfectionne  nos  instruraents 
d'optique  ;  convaincu  que  pour  mieux 
connaître  la  nature  il  faut  la  voir 
de  plus  près,  dans  les  formes  qui 
cherchent  à  se  cacher  à  nos  yeux,  il 
tourna  toute  son  attention  vers  l'exé- 
cution des  instruments  dont  il  avait 
forme  le  plan.  Après  avoir  invente 
les  caustiques  ,  il  vit  que  des  verres 
convexes  plus  grands  ,  faits  avec 
plus  de  soin,  seraient,  quand  on  les 
exposerait  au  soleil,  des  fourneaux  ar- 
dents et  des  agcutschimi(iues  d'une  ac- 
tivité puissante.  Mais  la  Saxe  n'ayant 
point  de  verreries  propres  à  une  pa- 
reille opération  ,  il  obtint  de  l'élec- 
teur la  permission  d'y  en  établir  ;  et 
ce  commencement  ayant  réussi ,  il  en 
fit  élever  trois  en  dillcreuts  endroits. 
C'est  là  qu'il  construisit  un  nouveau 
verre  de  lunette,  au  sujet  duquel  l'a- 
cadémie des  sciences  adopta  un  rap- 
port où  il  est  dit  !  3)  :  «  M.  T>>chirn- 
liausen  ,  qui  a  de  grandes  vues  pour 
la  perfection  de  la  dioptrique ,  et  qui 
en  a  déjà  donné  un  bel  essai  par  ses 
Caustiques  ,  a  appris  aux  savants  les 
eftets  d'un  nouveau  verre  qu'il  a  cons- 
truit. Ce  verre  ,  convexe  des  deux 
côtés ,  ayant  trente  -  deux  pieds  de 
foyer,  est  extraordinaire  par  la  gran- 
deur de  son  diamètre.  Les  plus  grands 
verres  du  même  foyer,  employés  jus- 
qu'ici, n'ayant  que  quatre  à  cinq  jiou- 
ces  de  diamètre,  celui-là  a  plus  d'un 
piedj  il  avait  mèmedeux  pieds  au  com- 
mencement :  mais  il  a  été  endommagé 
par  un  accident.  De  là  on  peut  juger 
quelle  doit  être  la  machine  inventée 
par  ]M.  Tschirnhausen  pour  pouvoir 
tailler  de  si  grands  verres.  Toute  la 
dioptrique  paraît  èlre  renversée  par 
les  etlcts  qu'il  produit.  L'espace  que 
l'on  peut  voir  à  la-fois  avec  ce  veine 
est  d'une    grandeur  incroyable.  M. 


t3)/^/./.,ann^e 


r-  tR- 


TSC 

Tschirnhausen  assure  que  sans  tuyau 
ni  oculaire  il  avait  vu  très -distinc- 
tement une  ville  entière  à  la  distance 
d'un  mille  et  demi  d'Allemagne. 
Tant  de  singularités  annoncent  de 
grandes  et  d'heureuses  nouveautés 
dans  la  dioptrique,  dans  cette  scien- 
ce qui  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que 
de  naître.  »  Dans  l'Eloge  de  Tschirn- 
hausen ,  qui  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  après  sa  mort ,  on 
lit,  sur  ce  verre  si  remarquable  (j)  : 
«  Le  mii'oir ,  convexe  des  deux  côtés , 
est  une  portion  de  deux  sj)hères ,  dont 
chacune  a  douze  pieds  de  rayon.  Il 
a  trois  pieds  de  diamètre ,  et  pèse 
cent  soixante  livres  j  ce  qui  est  ime 
grandeur  énorme  par  rapport  au 
plus  grand  verre  convexe  qui  ait  ja- 
mais été  fait.  Les  bords  eu  sont  aussi 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu; 
ce  qui  le  marque  bien,  c'est  que  sou 
foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre 
est  une  énigme  pom'  les  gens  de  l'art. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  Ijassins  , 
comme  les  verres  ordinaires,  ou  a-t-il 
été  jeté  en  moule.'  Chaque  manière  a 
de  grandes  dilllcultés  ;  ce  qui  relève 
d'autant  mieux  la  mécanique  dont 
M.  Tschirnhausen  s'est  servi.  Il  a  dit 
qu'il  l'avait  taillé  dans  des  bassins  , 
et  que  la  masse  de  verre  dont  il  l'a- 
vait tiré  pesait  sept  qui-ntaux  ;  ce  qui 
serait  toujours  une  grande  merveille 
dans  la  verrerie.  Il  a^ait  fait  un  autre 
miroir  de  quatre  pieds  de  diamètre  , 
mais  il  fut  endommagé  par  un  acci- 
dent. »  Le  duc  d'Orléans  acheta  celui 
que  l'auteur  avait  apporté  à  Paris, 
et  le  donna  à  l'académie  des  scien- 
ces. Tschiridiausen  en  présenta  un 
pareil  à  l'empereur  Léopold  ,  qui 
voulut  le  créer  baron  de  l'empire; 
mais  il  refusa  et  ne  voulut  accep- 
ter que  le  portrait   de    ce    prince 

'4^  Ihiil. ,  année  >"i^p  •  '  •  P-  '  'l^ 
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avec  une  chaîne  d'or.  Il  refusa  éga- 
lement le  titre  de  conseiller  -  iutime- 
d'état,  que  le  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  voulait  lui  conférer. 
Eu  1701 ,  il  retourna  ,  pour  la  qua- 
trième fois ,  à  Paris,  afin  de  prendre 
part  aux  travaux  de  l'académie.  A 
la  séance  du  aS  décembre ,  il  présen- 
ta une  Méthode  pour  trouver  les 
rayons  des  déi>eloppées  ,  les  tan- 
gentes ,  les  quadratures  et  les  rec- 
tifications de  plusieurs  courbes  _, 
sans  y  supposer  aucune  grandeur 
infiniment  petits  (5).  Étant  persua- 
dé que  les  véritables  méthodes  sont 
faciles  ,  que  les  plus  ingénieuses  ne 
sont  pas  les  vraies  dès  qu'elles  sont 
trop  composées,  il  voulait  rappro- 
cher la  géométrie,  disait -il,  de  la 
nature ,  qui  est  simple  dans  sa  mar- 
che. Il  croyait  que  la  méthode  des 
infiniment  petits  n'était  point  néces- 
saire à  la  science ,  et  qu'on  pouvait 
facilement  y  suppléer  par  des  procé- 
dés beaucoup  moins  compliqués. 
Dans  la  séance  du  10  janvier  1702  , 
il  lut  un  second  Mémoire  (G),où^ 
développant  sa  pensée  ,  il  exposait 
la  Méthode  pour  trouver  les  lou- 
chantes des  courbes  mécaniques , 
sans  supposer  aucune  grandeur  in- 
finiment petite.  Il  concluait  que,  par 
sa  méthode,  on  pouvait  trouver  les 
touchantes  ,  non  -  seulement  des  cy- 
cloïdes ,  mais  encore  celles  de  toutes 
les  courbes  imaginables.  Ces  asser- 
tions, qui  ne  paraissaient  point  soli- 
dement établies ,  excitèrent ,  dans  le 
sein  de  l'académie,  une  curiosité  in- 
quiète. BernouUi  ,  le  marquis  de 
l'Hôpital ,  Carré  et  d'autres  acadé- 
miciens examinèrent  avec  attention 
la  Méthode  de  Tschirnhausen,  en  lui 
donnant  les  développements  les  plus 


(5)  Ibid.  ,    année  1701  ,  )>.  394  > 
(<))  Ihid,  ,  amiée  1702,  II»  p.  ,  p.  i. 
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e'tendus.  Jacques  Eernoulli  commu- 
niqua ses  réflexions  aux  Transactions 
de  Leipzig.  D'autres  Mémoires  sur 
le  même  sujet  ont  été  insérés  dans 
l'Histoire  de  l'académie  des  sciences 
(7).  Pendant  son  séjour  à  Paris  , 
Tschirnhausen  communiqua  à  l'un  de 
ses  confrères  un  secret  qu'il  avait  dé- 
couvert ,  celui  de  faire  de  la  porce- 
laine parfaitement  semblable  à  celle 
de  la  Chine.  Jusque-là  on  avait  cru 
que  la  terre  avec  laquelle  les  Chinois 
font  la  leur  ne  se  trouvait  que 
dans  leur  emjjire.  Tschirnhausen  dé- 
couvrit qu'elle  est  un  mélange  de 
quelques  terres  qui  se  trouvent  faci- 
lement partout,  mais  qu'il  faut  sa- 
voir combiner  dans  une  juste  pro- 
portion. Il  donna  à  son  confrère  de  sa 
porcelaine  ,  en  échange  de  quelques 
antres  secrets  chimiques,  et  lui  fit 
promettre  qu'il  n'en  ferait  usage 
qu'après  la  mort  de  l'inventeur. 
Etant  retourné  en  Saxe,  il  y  éprou- 
va des  chagrins  domestiques ,  qui 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  le  1 1 
octobre  1708.  Ses  restes  mortels  fu- 
rent portés  avec  pompe  à  une  de  ses 
terres^  et  le  roi  Auguste  voulut  lui- 
même  faire  les  frais  de  ses  funérailles. 
Tschirnhausen  avait  composé,  sur 
la  philosophie,  deux  ouvrages,  que 
ses  amis  firent  paraître  sous  ces  ti- 
tres :  I.  3Iedicina  corporis ,  seu  co- 
gitationes  adniodùm  probabiles  de 
conservandd  sanitate ,  Amsterdam, 

1686  ,  iu-4°.  L'auteur  y  indique  dou- 
ze règles  générales,  qu'il  convient  de 
garder  pour  conserver  la  tranquillité, 
la  gaîté  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps.  II.  Medicina  mentis,  seu 
tentamen  genuinœ  logicœ ,  in  qud 
disseritur  de  methodo  detegendi  in- 
cognitas    veritates ,     Amsterdam, 

1687  ,  in -4*^.  L'auteur  s'appuie  sur 

(-f)  Ihid.  ,  année  i/oS,  l",  y>. ,  p.  Sq  et  238;  — 
Au.  1704,  p.  g4. 
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les  quatre  principes  suivants,  qu'il 
re<^arde  comme  incontestables  et  hors 
de  toute  discussion  :  i°.  J'ai  la  cons- 
cience, je  sens  intérieurement  que 
certaines  choses  se  passent  en  moi  ; 
2".  je  sens  que  les  unes  me  sont 
agréables ,  quelles  m'affectent  d'u- 
ne manière  qui  me  fait  plaisir  ,  et 
que  les  autres  me  causent  des  sen- 
sations pénibles  ;  3°.  que  certaines 
choses  sont  à  ma  portée,  et  que 
d'autres  passent  les  bornes  de  mon 
intelligence;  4"-  '/"^  P^^  ^^  moyen 
de  mes  sens  et  de  mes  organes ,  je 
perçois  les  choses  qui  sont  hors  de 
moi.  La  Medicina  meiitis  est  divi- 
sée en  trois  parties.  Dans  la  premiè- 
re, les  quatre  principes  ci  -  dessus 
sont  d^cloppés  très -succinctement. 
Dans  la  seconde,  qui  est  la  plus  lon- 
gue ,  ils  sont  appliqués  aux  vérités 
fondamentales  et  aux  grands  problè- 
mes de   la   géométrie.  Condillac   a 
suivi  la  même  marche  dans  sa  logi- 
que. La  troisième  partie  de  la  Medi- 
cina mejitis  traite  en  peu  de  mots 
de  la  morale.  L'auteur  s'étant  occu- 
pé presque  exclusivement  des  scien- 
ces mathématiques  ,  on  voit ,  et  par 
le  plan  de  son  ouvrage  et  par  la  ten- 
dance de  ses  études,  qu'il  s'était  seu- 
lement proposé  de  faire  un  cours  de 
logique  élémentaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'étude  de  la 
géométrie.  La  Medicina  mentis  est 
une  logique- pratique  pour  les  géomè- 
tres. Ce  traité  étant  beaucoup  plus 
important  (jue  la  Medicina  corf)oris, 
il  est  toujours  placé  le  premier ,  quoi- 
qu'il ait  été  imprimé  une  année  plus 
tard.  Ils  ont  été  tous  les  deux  réim- 
primés ,  avec  les  corrections  de  l'au- 
teur, à  Leipzig,  1695  ,  in -4°.  Chr. 
Thomasius  attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Tschirnhausen  (8)j  et  des 

(8)  hi  Uialogisincnslmif,  un.  1688  ,mui.s  de  mars. 
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discussions  très -animées  s'élevèrent 
entre  les  deux  savants.  Cependant 
Thomasius  avoue ,  dans  la  préface 
de  sa  Logique-pratique ,  que  la  Me- 
dicina mentis  lui  a  été  très-utile ,  et 
que  souvent  il  y  a  puisé ,  dans  ses 
études  philosophiques.         G — Y. 

TSCHCDI   (Gilles  ),  d'une  fa- 
mille  très  -  ancienne  du  canton  de 
Glaris  ,   et  dont  le  père  se  distingua 
dans  le  militaire  ainsi  que  dans  la 
magistrature  ,    naquit   à  Glaris   en 
i5o5,  et  mourut  en  1572.  Dès   sa 
jeunesse  ,  il  s'appliqua  aux  sciences 
et  à  la  connaissance  des  langues  ,  de 
l'histoire  et  des  antiquités.  Zwingle 
fut  son  précepteur  ;  il  étudia  ensuite 
à  Bâle  ,  sous  Glareanus ,  qu'il  suivit 
à  Paris  ,  où  il  sut  obteuir  la  bienveil- 
lance particulière  de  Jacques  Lefeb- 
vre  d'Étaples.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
les  plus    dilliciles  que    la   reforme 
avait  fait  naître,  et  depuis  i53o,  il 
occupa  successivement  différents  em- 
plois de  magistrature.  Il  n'avait  point 
embrassé  la  réforme  :  mais  en  homme 
d'état  ,  il  l'avait  jugée;  et  fidèle  au 
culte   de  ses  pères  ,  il  employa  son 
autorité  et  son  crédit  à  modérer  les 
esprits  ,  à  soutenir  ou  à  rétablir  la 
paix  publique  ,  et  à  calmer  les  dis- 
sensions :  aussi  sut-il ,  par  sa  sagesse 
et  par  son  impartialité  ,   s'acquérir 
la  confiance  des  deux  partis.  Au  mi- 
lieu  de  sa  carrière,  il  entra  pour 
quelque  temps  au  service  de  France, 
sans  devenir  infidèle  aux  muses  ,  ni 
dans  les  camps,  ni  à  la  cour.  Après 
huit  ans  de  service  ,  il  reprit  ses  em- 
plois de  magistrature,  en  i549  ',  et 
il  fut  nommé  en  i558  landamman 
de  son  canton.  L'année  suivante  ,  il 
se  trouva  parmi  les  députés  suisses  à 
la  diète  d'Augsbourg ,  pour  recevoir 
de  l'empereur  la  sanction  des  privi- 
lèges de  la  confédération.  Ferdinand 
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I<=''.  coufirma  en  même  temps  les  an- 
ciens titres  de  noblesse  de  la  famille 
Tschudi  •  mais  ce  furent  surtout  ses 
travaux,  historiques  qui  rendirent 
immortel  Gilles  Tschudi ,  et  qui  lui 
méritèrent  le  nom  de  père  de  l'his- 
toire suisse.  De  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  rien  n'a  été  publié  par  lui- 
même  ;  mais  durant  sa  vie ,  et  à 
son  insu,  parurent  :  1.  Descriptio 
de  priscd  ac  verd  Alpind  Rhœtice 
ciim  alpinarum  gantium  tractu  , 
Bàle  ,  i33o  et  i58o.  II.  Cartes  de 
la  Suisse  ,  i56o  et  iSgS.  Long- 
temps après  sa  mort  fut  publié  son 
grand  ouvrage  :  la  Chronique  de  la 
Suisse  (en allemand;  Bâle,  par  les 
soins  de  J.  B.  Dselin  ^  1734  ,  ^  vol. 
in-i'ol.  ) ,  la  première  et  la  seule  his- 
toire diplomatique  de  l'Helvélie  ,  de- 
puis 1000  jusqu'à  1470.  La  suite  , 
jusqu'à  l'année  1064  ,  et  qui  aurait 
dû  former  le  troisième  volume  ,  est 
restée  en  manuscrit.  Eu  i^SS  ,  fut 
imprimé  (à  Constance ,  par  les  soins 
de  Jacques  Gallati  )  son  ouvra- 
ge classique  :  Description  de  l'an- 
cienne Gallia  comata.  La  coUeclion 
des  Scriptores  rerum  hasil.  renfer- 
me sa  Deliiwatioveteris  Rauracœ; 
et  les  Scriptores  rer.  geiman.  Si- 
kardii  ,  son  Mémoire  De  Lentien- 
sium,  Gernianorum ,  Aug.  Vinde- 
lic. ,  Octodori  Feragrormn,  eques- 
tris  coloniœ ,  noniine  et  situ.  Ce  qui 
est  resté  en  manuscrit  de  ses  ouvrages 
est  beaucoup  plus  considérable  :  eu 
voici  quelques  détails.  Outre  la  suite 
de  la  grande  Chronique  suisse  ,  il  a 
laissé  :  \'^.  Historia  chronographica 
rerum  in  Helvetidet  alibi  gestarum, 
contenant  le  neuvième  siècle  ;  '2". 
Histoire  des  guerres  des  Cimbres  , 
Teutons,  Tigurins,  Tugiens ,  Am- 
brons ,  etc. ,  contre  les  Romains  ; 
3".  Chronicon  Helvetiœ^  depuis  563 
jusqu'à  9J2  -y  4".  Histoire  de  l'Al- 


TSC  7 

lemagne  et    de  la  Suisse ,  depuis 
900  jusqu'en  1200  j  ô».   Descrip- 
tion de  la  guerre  intestine  de  V ap- 
pel, i53i  j  6°.  Histoire  de  la  Rhé- 
tie  et  des  antiquités  de  Suisse  ;  70. 
des  Chroniques  plus  ou  moins  éten- 
dues des  évêchés  et  des  abbayes  de 
la  Suisse  ,  surtout  de  Notre-Dame 
des  Hermites  ,   de  Saint- Gall  ,  de 
Rheinau ,  de  Mûri  et  de  PJeffers  ; 
8°.  Un  Armoriai  des  familles  suis- 
ses, de  plus  de  quatre  mille  armes,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  généalo- 
gies  des  comtes  et  de  la  noblesse 
établie  en  Suisse  ;  g°.  Topographia 
historica  omnium  Galliarum  ;  lo». 
EuOn    plusieurs    Chroniques   géné- 
rales;   Traité  de  V invocation  des 
saints  ;     Geographia    Galliœ    an- 
tiques ,     Germaniœ  ,'    Hispaniœ  , 
Italiœ ,  Pannoniœ,  Norici,  Rritan- 
niœ ,  Africœ,  et  d'autres   ouvrages 
moins  importants.  Us  sont  dispersés 
dans   les  bibliothèques  de  Zurich , 
Saint- Gall,  Glaris,  etc.  {Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gilles 
Tschudi ,  par  Ildephonse  Fuchs , 
'>.  vol.,  Saint-Gall,  i8o5,in-8°.,  en 
allemand.) — Tschudi  (Dominique), 
né  à  Badeu  en    1  SgG ,  y  mourut  en 
16 "5 4.  Il  étudia  à  Dillingen  et  à  In- 
çrolstadt  ;  élu  abbé  de  Mûri ,  il  fut  un 
des  restaurateurs  de  ce  monastère.  11 
a  publié  Origo  et  genealogia  glorio- 
sissimorum  comitum  de  Hapsburg, 
monast.  Murensis  ord.  S.   Rened. 
in  Hehetid  fundatorum ,  et  anti- 
quis  et  authenticis  ejusdem  cœnobii 
monumentis  ,  à  Guntramo  divite  , 
usque  ad  Albertum  Cœsarem  de- 
monstrnt a  ;  Constance ,  i65i  ,   in- 
8". ,   ouvrage  curieux    et   réimpri- 
mé plusieurs  fois.  On    conserve  de 
lui  en  manuscrit  :  Constitutiones  et 
acta  congregationis  monasticœ  Hel- 
veto-Benedictinœ  ;  Origines  funda- 
tionis  Murensis  y  Fitœ  sanctorum 
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ordinis  Benedictini  inHeheiid,  etc. 
—  TscHUDi  (Jean -Henri),  ne  à 
Claris  en  1670,  et  mort  en  1729, 
fit  ses  études  à  Zuricli  et  à  Baie ,  de- 
vint curé  de  Schwanden,  et  publia 
un  nombre  considérable  d'écrits  , 
qui  sont .  pour  la  plupart ,  relatifs  à 
l'histoire  de  sa  patrie;  savoir:  1°.  His- 
toire du  canton  de  Glarls ,  1714^ 
2°.  Conversation  du  mois  ,  journal 
curieux  ,  en  1 2  toi. ,  qui  parurent  de 
1714  à  1726J  3°.  V Histoire  des 
Jésuites,  171(5  ;  4°-Pl"sie"ï"s Petites 
pièces  sur  la  Guerre  du  Toggeriburg, 
de  1 7 1 2  ;  5°.  Y  Histoire  du  comté  de 
fVerdenherg ,  1726^  publiée  sous 
le  nom  de  Jean-Pierre  Tschudi.  Il  a 
laissé  en  manuscrit:  Gallus  Hiberno- 
Helvelus ,  ou  Chronique  de  Vabbaje 
de  Saint-Gall.  U — i. 

TSCHUDI  (ValeNtin)  fut,  à 
Claris,  un  des  premiers  partisans  de 
la  réformation,  et  peut  être  regarde 
comme  le  type  des  tbéolo^^icns  lali- 
tudinaires.  Curé  de  Claris ,  il  souf- 
frait de  voir  ses  paroissiens  partages 
en  deux  factions  ennemies.  Un  jour 
il  monte  en  chaire,  et  leur  dit  :  «  Vos 
»  querelles  au  sujet  d'une  religion 
»  dont  l'essence  est  la  charité,  m'af- 
»  fligent  :  tenez-vous  en  à  l'essentiel, 
»  et  ne  vous  tourmentez  plus  pour 
•n  les  dîfle'rends  qui  vous  divisent. 
»>  Cardcz-vous  d'abandonner  votre 
y»  pasteur  :  vous  savez  qu'il  vous 
»  porte  tous  également  dans  son 
»  cœur  :  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
î)  Dieu  de  dissiper  vos  doutes ,  le 
»  matin,  je  dirai  la  messe  pour  ceux 
»  qui  veulent  la  messe  j  le  soir  je 
»  prêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent 
î)  le  sermon ,  et  la  diversité  de  nos 
»  opinions  ne  nous  empêchera  pas 
3>  de  nous  aimer.  »  Valentin  ,  ayant 
définitivement  renoncé  au  catholicis- 
îne ,  se  maria  et  fut  l'ami  de  Zwinglc. 
Après  la  bataille  de  Cappel ,  si  fu- 
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neste  au  parti  réformé,  les  auccis 
ayant  été  rétablis  à  Claris,  il  disait 
aux  catholiques  qu'ils  ne  devaient  pas 
se  faire  de  la  peine  de  l'avoir  pour 
pasteur  ;  qu'il  irait  à  la  messe,  quoi- 
qu'étant  marié  il  ne  pût  pas  la  dire^ 
et  qu'il  s'abstiendrait ,  dans  ses  ser- 
mons, d'attaquer  leur  croyance.  La 
plupart  agréèrent  ses  services,  et  il 
leur  tint  parole.  H  fitfouder,  à  Claris, 
un  hôpital ,  où  les  malades  des  deux 
communions    étaient    soignés    avec 
le   même  zèle.  Voyez  Histoire  de 
la  Réformation  de  la  Suisse,  par 
Rucliat,  tome  4  7  page  182,  et  Fie 
de  Zwingle,  par  Hess,  pageSoi. 
Cérard  Brandt,  dans  son  Histoire 
de  la  Réformation  des  Pajs-Bas , 
nous  offre  un  exemple  de  tolérance 
absolument  pareil ,  dans  un  curé  d'U- 
trecht ,  nommé  Hubert  Duifhuis.  F. 
la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
tome  I ,  page  26g  et  suiv.  Valentin 
ïschudi  mourut  eu  i555.  11  a  laissé 
une  Histoire  de  la  réj'ormation  du 
canton  de  Glaris,  qui  se  conserve  en 
manuscrit  à  Claris  et  à  Zurich.  M-on. 
TSCHUDI    (  Jean  -  Baptiste- 
Louis-TnÉODORE  ,  baron  de  )  ,  de  la 
même  famille   que  les  précédents  , 
dont  une  branche  était  établie  à  Metz 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  ,  fut 
bailli  de  cette  ville ,  puis  ministre  du 
prince  de  Liège.  Les  Mémoires  5e- 
cref5,  dits  de  Bach  aumont,  rapportent 
«  qu'il   sétait  comporté  noblement 
»  dans  le  temps  des  tracasseries  avec 
»  le  corps  diplomatique  concernant 
»  les  jeux  pubbcs  ,  et,  quoique  peu 
»  riche  ,    s'était  refusé  aux  profits 
»  considérables  que  lui  avaient   of- 
»  ferts  les  banquiers.  »  Tschudi  est 
mort  à  Paris,  le  7  mars   1784.  H 
s'était   occupé    d'agriculture   et  de 
poésie.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  des 
arbres    résineux     conifères  ,    ex- 
trait, et  traduit  de  l'anglais  f  de 
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Miller  ,   avec    des  notes  ,   1 768  , 
in-80.  II.  De  la  transplantation  , 
de  la  naturalisation  et  du  perfec- 
tionnement  des  végétaux,   1778? 
m-8*^.  III.  Écho  et  Narcisse  ,  pas- 
torale en  trois  actes  ,  donnée  sur  le 
théâtre  de  l'opéra,  le  24  septembre 
ITJ9,  et  avec  un  Prologue,  le 8  août 
1780J  la  musique  est  de  Gluck.  La 
pièce  est  imprimée.  lY.  Les  Danaï- 
des  ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  , 
jouée  le  'J.\  avril  1784,  imprimée 
in-4°.  La  musique  est  de  Gluck  et  de 
Salieri.  Tschudi  étant  mort  avant  la 
représentation  ,les  paroles  furent  re- 
vues et  corrigées  par  le  bailli  Durol- 
let.  V.    Vénus  dans  la  vallée  de 
Tempe ,  1773  ,  in-S».  YI.  Lettre  à 
M.    Duquesnoy ,  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Notre- Sau- 
veur, 1774 7  111-8".  Yll.  Les  Vœux 
d^un  citoyen  ,  ode  au  roi,  avec  un 
morceau    de    poésie    champêtre  , 
l'^'-jQ, m-'6°  .W\\.\jdi  Nature  sauva- 
geetlanature  cultivée,  I777,in  8*^. 
IX.  Des  articles  de  botanique  dans 
y  Encyclopédie  à'Y\eidun.  A.  B-t. 
TSCHUDI  (  Le  baron  de  ) ,  cou- 
sin  du  précédent  ,    était   fils   d'un 
conseiller    chevalier    d'honneur    au 
parlement  de  Metz ,   et   y  fut  lui- 
même  conseiller.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  publia  une  apo- 
logie des  francs -maçons  contre  une 
bulle  du  pape  qui  les   condamnait , 
et  il  essuya  quelques  désagréments. 
D'Italie  ,  il  alla  en  Russie  ,  où  il  fut 
réduit,  pour  vivre,  à  entrer  dans  la 
troupe  des  comédiens  de  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Le  comte  Ivan  Schou- 
vv'alow^,  avec  lequel  il  fit  connais- 
sance ,  le  prit  pour   sou  secrétaire 
particulier^   et   il  devint  en  même 
temps  celui  de  l'académie  de  Mos- 
cou •  un  autre  protecteur  le  lit  nom- 
mer gouverneur  des  pages.  Ces  fa- 
veurs et  sa  qualité  de  français  lui  sus- 
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citèrent  des  ennemis.  Tschudi  revint 
eu  France;  et  à  son  arrivée ,  il  fut 
mis  à  la  Bastille.  Lorsque  la  liberté 
lui  eut  été  rendue  ,  il  s'occupa  beau- 
coup de  franc-maçonnerie ,  et  mourut 
le  28  mai  1769,  âgé  de  plus  de  40 
ans.  On  a  de   lui  :  I.  Le   Vatican 
vengé  ,  apologie  ironique  pour  ser- 
vir de  pendant  à  VEtrenne  au  pape, 
ou  Lettre  d'un  père  à  son  fils  ,  à 
l'occasion   de    la  bulle   de   Benoît 
XIV,  avec  les  notes  et  commentai- 
res ,  par  le  chevalier  de  L.   t  . ,  \ai 
Haye,Yan  Cleef,  1752,  in-80.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  même  mis  les  initiales 
de  sou  nom  à  cet  ouvrage  ,  Tschudi 
en  fut  bientôt  reconnu  pour  l'auteur; 
et  il  quitta  l'Italie.  II.  Le  Philoso- 
phe au  Parnasse  français,  ou  le  Mo- 
raliste enjoué;  Lettres  du  chevalier 
de  L.  et  de  M.  de  M. ,  dédiées  au 
comte    Chevalqff  (Schouwaiow  ). 
Barbier  (   Supplément  à   Grimm  , 
pag.  382  )  dit  que  ce  journal,  im- 
primé à  Amsterdam  ,  1754  ,  in-8''. , 
en   douze  numéros  ,  centenait  treize 
Lettres ,  et  que  c'est  probab'ement  de 
cet  ouvrage  que  Duclos  a  voulu  par- 
ler dans  ses  Mémoires  ,  en  le  dési- 
gnant sous  le  ûlvtàc  P  amasse  fran- 
çais, lil.  Le  Caméléon  littéraire  , 
autre  journal  français,  im[irimé   à 
Saint-Pétersbourg    en     1755.   IV. 
h'EtoileJlambojajitefOU  la  société 
des  Jrancs-macons,  considérée  sous 
tous  les   rapports,   1766^   2  vol. 
in-8'\  Y'.  \j  Ecossais  deSaint-André 
d'Ecosse,  contenant  le  développe- 
ment total  de   l'art   rojal   de  la 
franche-maçonnerie,  1780,  iu-12. 
L'auteur  avait  légué  le  manuscrit  aux 
archives  du  conseil  des  chevaliers  de 
l'Orient;  mais  à  condition  de  ne  pas 
le  faire  imprimer.  Le  conseil  ne  tint 
aucun   compte  de  la  condition.  On 
croit  que  Tschudi  est  auteui-  de  quel- 
ques romans  ;  le  seul  que  l'on  nom- 
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me  est  Thérèse  philosophe,  ouvrage 
très-obscène.  A.  B — t. 

TSE-TIEN -HOUNG-HEOU,  la 
Sémiramis  des  Cbinois,  était  fille  du 
gouverneur  de  la  ville  de  King-Tclieou 
dans  le  Hou-Koang ,  et  fut  appelée 
Ou-chè ,  du  nom  de  son  père.  Doue'e 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'uue  vaste 
mémoire,  elle  montra,  dès  son  enfan- 
ce des  talents  si  supérieurs  à  son  âge, 
qu'elle   passait    pour    un    prodige. 
Sa    réputation   parvint   jusqu'à    la 
cour  de  l'empereur  Tay-tsoung.  Ce 
prince  voulut  la  voir ,  et,  charmé  de 
sa  conversation  à-la-fois  agréable  et 
instructive  ,  il  l'admit  au  nombre  de 
ses  femmes  de  second  ordre.  Ou-chè, 
qui  leçiit  alors  le  nom  iVOu-mei,  ne 
négligea  rien  pour  plaire  à  son  nou- 
veau  maître  j  mais  elle  s'appliqua 
surtout  à  gagner  l'alïection  de  ses 
compagnes  par  son  empressement  à 
leur  rendre  tous  les  services  quiétaient 
en  son  pouvoir.  Après  la  mort  de 
Tay-tsoung ,  Ou-chè  s'enferma  dans 
le  monastère'de  Kan-yé-see  ,avec  les 
autres  dames  du  palais,  pour  y  pleu- 
rer la  mort  de  l'empereur;  mais  son 
dessein  n'était   pas  d'y  linir  sa    vie 
dans  les  larmes.   Elle   ne  songeait 
qu'aux  moyens  d'entrer  à  la  nouvelle 
cour.   La   troisième  année  de  deuil 
étantexpiréc ,  l'enij^ereurKao-tsoung 
vint,  suivant  l'usage,  à  Kan-vé-see, 
brûler  des  parfums   devant  l'image 
de  son  père.  Pendant  la  cérémonie, 
Ou-chè  fit  éclater  une  douleur  si  vi- 
ve qu'elle  attira  l'attention  du  prin- 
ce. Kao-tsoung  se  souvint  de  l'avoir 
vue  dans  les  appartements  de  son 
père  ;  il  rougit  en  la  reconnaissant. 
L'impératrice  s'aperçut  de  son  trou- 
ble ,  et,  voulant  prévenir  ses  vœux  , 
lui  demanda  la  permission  d'emme- 
ner Ou-chè,  et  de  l'attachera  sa  per- 
sonne. Dans  les  entretiens  fréquents 
qu'elle  avait  avec  l'empereur ,  Ou-chè 
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parvint  aisément  à  l'enflammer  ^ 
mais  plus  ambitieuse  que  tendre,  elle 
refusa  de  satisfaire  sa  passion,  à 
moins  qu'il  ne  lui  donnât  le  titre  d'é- 
pouse, et  ayant  réussi  à  le  convain- 
cre qu'elle  n'avait  jamais  été  la  fem- 
me de  son  père ,  elle  fut  élevée ,  du 
consentement  de  l'impératrice ,  à  la 
dignité  de  reine.  Ou-chè  se  servit  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  Kao- 
tsoung  pour  éloigner  de  la  cour  les 
grands  qui  lui  déplaisaient,  et  elle 
bt  donner  leurs  emplois  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  créatures.  Elle  aspirait 
elle-même  à  remplacer  l'impératrice , 
et  elle  attendait  avec  impatience  une 
occasion  favorable  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Etant  accouchée  d'une  iille,  elle 
reçut  une  visitede  l'impératricequi  de- 
manda l'enfant, le  prit  danssesbras, 
et  le  caressa  comme  le  sien  propre. 
Dès  que  cette  princesse  se  fut  retirée  , 
Ou-chè,  se  trouvant  seule,  étrangla 
son  enfant ,  et  n'hésita  pas  à  faire 
planer  sur  l'impératrice  le  soupçon 
de  ce  crime  odieux.  Ayant  persuadé 
à  Kao-tsoung  qu'il  devait  se  reposer 
sur  elle  d'une  partie  des  soins  du 
gouvernement ,  elle  obtint  d'assister 
au  conseil  secret,  d'abord  derrière 
un  voile;  et  vovant  qu'aucun  man- 
darin n'avait  réclamé  contre  sa  pré- 
sence ,  elle  cessa  de  se  contraindre, 
et  présida  ,  placée  sur  un  trône  ,  les 
assemblées  des  ministres.  Le  premier 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  provoquer  la  dégradation 
de  l'impératrice.  En  vain  quelques 
voix  courageuses  osèrent  prendre  la 
défense  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse, elle  fut  déposée,  et  Ou-chè 
prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  elle  d'avoir  chas- 
sé sa  bienfaitrice;  elle  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  prison,  avec  une  de 
ses  rivales.  Ayant  su  que  Kao-tsoung 
les  avait  visitées  ,  et  craignant  de  la 
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part  de  ce  prince,  un  retour  de  ten- 
dresse ,  elle  donna  l'ordre  à  l'un  de 
ses  eunuques  de  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  deux  captives,  et  fit 
jeter  leurs  membres  mutiles  dans  du 
vin ,  pour  en  faire  ,  disait-elle ,  un 
ragoût  à  celui  qui  aurait  pu  se  lais- 
ser encore  séduire  par  leurs  appas. 
L'impératrice  étant  morte ,  Ou-cliè 
lit  substituer  l'un  de  ses  fils  au  prin- 
ce héritier,  et,  pour  lui  assurer  la 
succession  au  troue,  fil  périr  dans 
l'exil  ou  dans  les  supplices  tous  les 
généraux  etles  ministres  qu'elle  soup- 
çonna de  conserver  quelque  attache- 
ment à  l'héritier  légitime.  Sou  ambi- 
tion satisfaite,  elle  s'occupa  de  ga- 
gner l'aiïeclion  du  peuple  par  de 
sages  mesures  dont  elle  confia  l'exé- 
cution à  des  hommes  également  ins- 
truits et  dévoués  ;  elle  protégea  les 
lettres  et  les  arts,  fit  lleurir  le  com- 
merce et  l'agriculture ,  et  donna  tous 
les  emplois  au  mérite.  Elle  recula 
les  frontières  de  l'empire ,  bâtit  des 
villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa 
domination  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  ,  et  accorda  des 
récompenses  magnifiques  à  tous  ceux 
qui  avaient  fait  preuve  de  dévoue- 
ment à  sa  personne.  Parvenue  au 
faîte  des  grandeurs,  Ou-chè  n'était 
pas  heureuse.  Souvent,  elle  croyait 
voir  l'ombre  sangknte  de  l'ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  repro- 
ches. Croyant  étouffer  ses  remords 
en  s'éloignant  du  théâtre  de  ses  cri- 
mes ,  elle  transporta  la  cour  dans  le 
palais  de  Lo-yang ,  et  le  fit  rebâtir 
entièrement,  afin  que  rien  ne  pût  lui 
rappeler  le  souvenir  de  celle  dont 
elle  tenait  la  place.  Ce  moyen  ne  lui 
ayant  pas  réussi ,  elle  chercha  dans 
les  opérations  de  la  magie  un  secret 
pour  apaiser  sa  conscience.  Elle  fit 
venir  à  la  cour  im  bonze  étranger, 
qui  passait  pour  un  habile  magicien. 
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lui  donna  sa  confiance,  et  l'admit 
dans  l'intérieur  de  sou  appartement 
où,  contre  toutes  les  bienséances ,  elle 
restait  des   jours  entiers    enfermée 
seule  avec  lui.  Malgré  sa   faiblesse 
pour  Ou-chè ,  Kao-tsoung  ,  averti  de 
sa  conduite ,  en  fut  indigné ,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la   déposer.  La 
crainte  de  perdre  un  pouvoir  qu'elle 
avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui 
rendit  toute  sa  fureur.   Tous  ceux 
qu'elle  soupçonna  d'avoir  pu  con- 
seiller à  l'empereur  de  la  renvoyer 
furent  exilés  ou  périrent  dans  les  sup- 
plices ;  et  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à  l'abri  de 
sa  vengeance.  La  facilité  qu'elle  trou- 
vait à  se  faire  obéir  accrut  encore 
son  ambition  ;  et  voulant  préparer 
les  Chinois  a    la    voir  régner  seule 
quand  le  temps  en  serait  venu,  elle 
usurpa  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
oilrit ,  avec  l'empereur ,  des  sacrifi- 
ces au  ciel,  à  la  terre,  aux  esprits  du 
premier  ordre  et  aux  ancêtres.  Crai- 
gnant que  les  lettrés  ne  lui  reprochas- 
sent cette  usurpation  impie,  elle  vou- 
lut se  les  rendre  favorables  ,  affecta 
le  plus  grand  respect  pour  Confucius, 
et  répaiidit  tant  de  grâces  ,  que  l'an- 
née   qui    commençait   en    reçut    le 
nom  dé  kingfoung  ,   c'est-à  dire  , 
des   bienfaits    insignes.    Cependant 
elle  ne  tarda  pas  de  reprendre,  avec 
ses  soupçons  ,  le  cours  de  ses  cruau- 
tés ;  et  cette  fois ,  ce  fut  sur  ses  pro- 
ches qu'elle  signala  sa  fureur.   Ses 
deux  frères  ,  qu'e'le  avait  élevés  aux 
premiers  er^plois ,  fui'ent  proscrits  , 
et  avec  eux  tous  leurs  amis  et  leurs 
serviteurs.  Ses  généraux  ayant  ache- 
vé, dans  le  même  temps  ,  la  conquête 
du  royaume  de  Corée  ,  elle  profita  des 
fêtes  publiques  célébrées  à  cette  oc- 
casion, pour  faire  décerner  à  son  père 
et  à  sa  mère  des  titres  honorables  ; 
et  elle  prit  pour  elle  celui  à'impé- 
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ratrice  céleste.  Les  talents  et  les  ver- 
tus qu'annonçaient  ses  fils  lui  fai- 
sant craindre  que  s'ils  parvenaient 
au  trône  ils  ne  l'eloignassent  des  af- 
faires ,  elle  les  fit  successivement  dé- 
grader et  bannir  de  la  cour ,  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Kao-tsoung 
(683),  elle  ne  put  empêcher  Tclioung- 
tsoung ,  déclaré  prince  héritier  ,  d'ê- 
tre reconnu  son  légitime  successeur  j 
mais  elle  saisit  adroitement  une  cir- 
constance favorable  pour  le  faire  dé- 
poser, comme  incapable  de  régner  , 
et  le  relégua  dans  une  province  fron- 
tière. Restée  seule  maîtresse  de  l'em- 
pire ,  elle  résolut  d'éloigner  du  trône 
tous  les  princes  de  la  dynastie  ré- 
gnante (  celle  des  Tsoung).  Ces  j)rin- 
ccs  ,  s'étant  révoltés  ,  furent  entière- 
ment défaits.  Les  uns  périrent  en 
combattant*  et  les  autres  se  donnlv 
renl  la  mort  pour  éviter  les  suppli- 
ces. Une  seconde  guerre  civile  fut 
etoudée  également  dans  des  torrents 
de  sang.  Ou-chè,  sous  le  prétexte  de 
découvrir  les  abus  qui  pouvaient  exis- 
ter dans  le  gouvernement,  encoura- 
gea la  délation.  Les  magistrats  dé- 
noncés comme  prévaricateurs  fu- 
rent rais  à  mort;  et  elle  lit  ensuite 
périr  leurs  accusateurs,  comme  ayant 
porté  de  faux  témoignages.  Les  bon- 
zes de  la  secle  de  Fo,  pour  se  ren- 
dre l'impératrice  favorable,  publiè- 
rent un  écrit  dans  lequel  ils  assurè- 
rent qu'Où  -  chè  descendait  de  leur 
fondateur,  et  qu'elle  était  destinée 
par  son  père  à  devenir  la  tige  d'une 
dynastie  puissante;  mais  c'est  en 
vain  qu'elle  fit  parler  le  ciel  dans  les 
intérêts  de  son  ambition  :  le  peuple 
réclamait  les  Tsoung ,  comme  ses 
légitimes  souverains.  L'âge  n'avait 
point  affaibli  la  fermeté  de  cette 
princesse.  Les  nouvelles  guerres 
qu'elle  entreprit  ne  furent  pas  ton  ■ 
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tes  heureuses^  mais  elle  eut  le  ta^ 
lent  de  faire  servir  les  revers  mê- 
mes de  ses  généraux  h  cinïcnter  sa 
domination ,  et  à  l'étendre  sur  les  na- 
tions étrangères.  Forcée  de  partager 
le  pouvoir  ,  pour  ne  pas  le  compro- 
mettre, elle  rappela  sonfdsTchoung- 
tsouug  ,  lui  rendit  le  titre  de  prince 
héréditaire,  et  bientôt  après  le  dé- 
clara généralissime  de  l'armée  qu'elle 
envoyait  contre  les  Tartares.  Ou-chè 
se  repentit  de  l'avoir  rendu  si  puis- 
sant ;  mais  le  temps  où  elle  créait  ou 
défaisait  à  son  gré  les  princes  était 
passé  sans  retour.  Une  conspiration, 
ourdie  par  ses  ministres  eux-mêmes, 
rétablit  Tchoung-lsoung  dans  tous  ses 
droits.  Ou-chè  ,  précipitée  du  trône  , 
fut  renfermée  dans  ses  appartements, 
et  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  ce 
changement  de  fortune.  Elle  mourut 
à  l'âge  de  quatre  -  vingt  -  deux  ans. 
Cette  princesse  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  grand  prince;  mais  elle  les 
soudla  ])ar  son  ambition  et  sa  cruauté, 
que  les  historiens  chinois  sont  soup- 
çonnés cependant  d'avoir  exagérées. 
On  j>eut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Fie  d'Où -chè,  dans  les  Mé- 
moires sur  les  Chinois ,  par  Amiot, 
v,  255-33o  ;  elle  est  précédée  de  son 
portrait.  W — s. 

TSEU-SSE,  dont  le  véritable 
nom  était  Yonan-liian  ,  mais  qui 
n'est  guère  connu  que  par  le  surnom 
qu'il  portait  dans  l'école  de  Confu- 
cius ,  était  petit-fils  de  ce  célèbre  phi- 
losophe ,  et  il  est  compté  au  nombre 
de  ses  principaux  disciples.  Confu- 
cius,  marié,  à  l'âge  de  dix  neuf  ans,  à 
la  fille  d'un  magistrat  du  royaume 
de  Soung,  en  eut,  l'année  suivante, 
un  fils  qui  reçut  les  noms  de  Li  et  de 
Pe-iu.  Celui-ci  vécut  cinquante  ans  , 
et  mourut  avant  son  père ,  qui  lui 
survécut  trois  années.  Il  avait  eu  de 
bonne  heure  uu  fils ,  qui  porta ,  dans 


TSE 

son  enfance ,  le  nom  de  Khi ,  et  fut 
depuis  surnomme  Tseu-sse.  On  varie 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  cet 
enfant  :  les  uns  disent  qu'il  vit  le 
jour  dans  le  royaume  de  Lou  (main- 
tenant la  province  de  Chan-tounp; }  , 
patrie  de  son  aïeul  •  les  autres  le  font 
naître  dans  le  royaume  de  Soung 
(  partie  de  la  province  actuelle  de 
Ho-uan  ).  Dès  sa  plus  tendre  enfance , 
il  montra  beaucoup  de  curiosité'  et 
d'aptitude  à  l'instruction.  Il  mar- 
quait de  l'étonnement  à  la  vue  d'ob- 
jets que  le  commun  des  hommes  a 
coutume  de  contempler  avec  indiffé- 
rence :  «  D'où  vient,  disait-il,  cette 
diversité  qu'on  remarque  entre  les 
quadrupèdes?  Pourquoi  tous  les  oi- 
seaux ne  se  ressemblent-ils  pas?  Pour- 
quoi les  astres  ne  restent-ils  pas  tou- 
jours à  la  même  place?  »  Confucius, 
qui  s'attachait  surtout  à  faire  descen- 
dre la  philosophie  sur  la  terre,  vint 
aisément  à  bout  de  réprimer  ce  que 
cette  curiosité'  enfantine  paraissait 
avoir  d'excessif  et  d'irre'guiier  ,  et  il 
réussit  à  la  diriger  sur  les  vérités 
morales  qui  étaient  le  but  unique  de 
son  enseignement.  Tseu-sse  avait  at- 
teint l'âge  àe  trente-sept  ans ,  lors- 
qu'il perdit  son  illustre  aïeul,  et  ne 
jugeant  pas  lui-même  qu'il  eût  acquis 
le  degré  d'instruction  auquel  il  desi- 
rait parvenir,  il  se  lit  le  disciple  de 
Thseug-tseu  (  Vojez  ce  nom  ) ,  qui 
avait  hérité  d'une  partie  de  la  ré- 
putation de  Confucius  ,  leur  maître 
commun.  Mais,  par  la  suite ,  peu  cu- 
rieux des  honneurs  que  quelques  au- 
tres philosophes  de  la  même  école 
avaient  recherchés,  il  se  réfugia  dans 
un  lieu  peu  fréquenté  ,  s'établit  dans 
une  chaumière,  et  s'y  revêtit  des  habits 
les  plus  grossiers.  Tseu-koung,  un  de 
ses  anciens  condisciples  ,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  ministre  dans  le  royau- 
me de  Wei ,  vint  à  traverser  le  bourg 
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qu'habitait  Tseu-sse ,  dans  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux.  Il  éprouva 
quelque  confusion  k  la  vue  de  l'exté- 
rieur par  trop  négligé  avec  lequel 
Tseu-sse  vint  à  sa  rencontre  :  «  Étes- 
vous  dans  la  détresse  ?  lui  demauda- 
t-il.  —  J'ai  appris  ,  répondit  Tseu- 
sse  ,  que  l'homme  privé  de  richesse 
est  pauvre,  et  que  celui  qui  s'adonne 
à  l'étude  de  la  vertu ,  sans  parvenir  à 
la  pratiquer, est  seul  malheureux.  Je 
suis  pauvre,  il  est  vrai,  mais  je  ne 
suis  point  dans  la  détresse.  »  Tseu- 
koung  ,  confus  de  sa  méprise ,  se  re- 
tira ,  et  toute  sa  vie  il  regretta  la 
parole  indiscrète  qui  lui  était  échap- 
pée. On  rapporte  de  Tseu-sse  plu- 
sieurs beaux  discours  qu'il  eut  occa- 
sion de  tenir  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie et  de  morale,  avec  des  prin- 
ces et  des  ministres  ses  contem- 
porains. Mais  son  plus  grand  titre 
à  la  gloire  est  la  composition  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Tchoung-younB , 
ou  V Invariable  milieu  ,  dans  lequel 
il  traite,  en  trente-trois  chapitres, 
du  -Milieu,  sorte  d'état  moral  qu'il 
considère,  non  pas  comme  l'état  ha- 
bituel, mais  comme  l'état  moyen  au- 
quel doivent  tendre  toutes  les  actions 
humaines  ,  auquel  doivent  se  réduire 
toutes  les  passions ,  et  qui  seul  est 
compatible  avec  les  inspirations  du 
ciel  ,  les  vues  de  la  nature  ,  la  voix 
de  la  raison ,  les  leçons  de  la  sagesse, 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Cette  abs- 
traction ,  à  laquelle  on  peut  certaine- 
ment blâmer  l'auteur  d'avoir  mis 
trop  d'importance  ,  et  accordé  trop 
d'espace  dans  son  livre,  l'a  entraîné, 
en  plusieurs  endroits,  dans  des  subti- 
lités d'une  métaphysique  ardue,  et 
parfois  inintelligible.  Il  semble  qu'il 
ait  été ,  en  quelques  circonstances , 
trompé  par  son  langage  même ,  et 
qu'il  ait  donné  de  la  réalité  à  de 
simples  vues  de  l'esprit.  Ce  défaut, 
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qui  jette  de  l'obscurité  dans  plusieurs 
chapitres  de  V Invariable  milieii  , 
n'empêche  pas  que  cet  ouvrage  ne 
renferme  de  très-belles  défîuitions  , 
des  aperçus  profonds  et  des  maximes 
d'une  morale  très-pure ettrès-relevce. 
La  doctrine  de  Gonfucius,  qui  y  est 
enseignée,  le  plus  souvent,  par  la  ci- 
tation des  paroles  mêmes  de  ce  pbi- 
losoplie  ,  se  rapproche  ,  au  fond,  de 
celle  qui  fut  ,  vers  cette  époque  , 
enseignée  en  Grèce  par  Platon  ,  en  ce 
qu'elle  reconnaît  pour  but  de  la  sa- 
gesse le  beau  moral  ,  et  pour  prin- 
cijie  de  la  vertu  l'amour  de  l'ordre 
et  la  conformité  à  la  marche  éternelle 
de  la  nature  soumise  aux.  ordres  du  ciel. 
Ou  Y  ti'oiivc  même  un  passage  très-sin- 
gulier sur  ! 'avènement  d'un  saint  qui 
doit  se  montrer  supérieur  à  tous  les 
autres  hommes  ,  égal  au  ciel  et  à  la 
terre  ,  et  maître  de  la  nature:  ce 
passage,  qui  a  beaucoup  occupé  nos 
missionnaires,  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'interpolation.  Le  Tcboung- 
young  est  le  second  des  quatre  livres 
moraux  qui  passent  sous  le  nom  de 
Confucius ,  et  mériterait  d'être  le  pre- 
mier ,  si  l'auteur  avait  su  partout 
concilier  la  profondeur  et  la  clarté. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des 
auteurs  chinois  qui  l'ont  commenté  , 
soit  séparément ,  soit  en  commun 
avec  les  trois  autres  ?  ivres  (  Foj. 
Thseng-tseu  et  IMeng-tseu  ).  11  a  pa- 
reillement été  traduit  en  mandchou. 
La  version  latine  qu'en  a  rédigée  le 
P.  Intorcetta  a  été  imprimée  partie 
à  Kian-tchhang-fou  ,  partie  à  Goa  , 
avec  le  texte ,  et  forme  un  volume  de 
la  plus  grande  rareté.  La  version  , 
séparée  du  texte,  a  reparu  dans  la 
collection  de  Thévenot  ,  dans  les 
Analecta  Vindohonensia  ,  dans  le 
Confucius  Sinaruni  philosophus.  Le 
P.  Noël  en  a  donné  une  autre  tra- 
duction latine  dans  ses  Sinensis  iin- 
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perii  lihri  classici  sex,  et  le  P.  Cibot. 
une  paraphrase  en  français,  qui  a 
été  insérée  dans  le  tome  deuxième 
des  Mémoires  des  missionnaires  de 
Peking.  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
du  Tchoung-young  l'objet  d'un  tra- 
vail aprofondi ,  et  en  a  donné  une 
édition  critique  dans  le  tome  x  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits. 
Cette  édition ,  renfermant  le  premier 
texte  chinois  complet  qu'on  ait  pu- 
blié en  Europe  ,  offre  en  outre  la 
version  mandchoue  ,  et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle  . 
en  français  et  en  latin. Cette  dernière 
est  littérale  ,  et  destinée  à  remplacer 
une  version  interlinéaire.  On  en  a  ti- 
ré quelques  exemplaires  séparément 
pour  l'usage  des  étudiants.  Depuis 
qu'elle  a  paru  .  M.  de  Schilling  a 
donné,  à  Pétersbourg ^  une  nouvelle 
édition  lithographiée  du  texte  chi- 
nois: on  doit  lui  accorder  les  mêmes 
éloges  qu'à  celle  duTaï-hio.Tseu-sse 
eut  encore  part  h.  la  rédaction  duLi- 
ki.  Il  mourut  àl'àgedesoixante-deux 
ans,  vingt-six  ans  après  Confucius  , 
par  conséquent  vers  453  av.  J.-C.  Lu 
tombeau  lui  fut  érigé  au  midi ,  et  vi\ 
face  de  celui  de  son  aïeul  j  il  laissa 
un  fils  nommé  Pe  et  surnommé  Tseu- 
chang  :  c'est  par  lui  que  s'est  conti- 
nuée cette  ligne  unique  de  descen- 
dance, la  plus  ancienne  et  la  mieux 
constatée  qui  soit  dans  l'univers  ,  on 
pourrait  dire  la  plus  illustre,  puis- 
qu'elle se  rattache  à  travers  vingt- 
trois  siècles  et  soixante-quatorze  gé- 
nérations à  l'un  des  sages  qui  ont  ie 
plus  honoré  l'humanité.    A.  R — t. 

TU  AIRE  (  François  \  peintre,  né 
à  Aix- en- Provence  le  2g  juillet 
l'IQ^j  montra  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre autant  d'éloignemeut  pour  les 
jeux  bruyants  de  l'enfance  que  de 
goût  et  de  dispositions  pour  l'étude. 
Ses  progrès  au  collège  furent  rapides 
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et  constants.  Il  eût  etë  un  savant ,  un 
littérateur  distingue',  si  la  nature  ne 
l'eût  pas  appelé  à  être  peintre.  Le 
temps  que  lui  laissaient  ses  études,  il 
l'employait  uniquement  au  dessin. 
Ses  parents  ,  loin  de  contrarier  son 
pcuchant,  lui  permirent  de  s'y  livrer, 
et  ses  progrès  furent  tels,  que  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  ils  l'envoyèrent 
à  Paris  pour  s'y  periéctionner.  Prud- 
hon ,  à  qui  on  l'avait  recomman- 
dé ,  sut  apprécier  ses  talents  nais- 
sauts ,  et  l'admit  dans  son  atelier, 
malgré  la  résolution  qu'il  avait  jjri- 
se  de  ne  plus  faire  d'élèves.  Tuaire 
fut  bientôt  en  état  de  composer 
des  tableaux  dignes  d'estime.  Afin 
de  se  procurer  plus  d'aisance  ,  il 
donnait  lui-même  des  leçons ,  et  con- 
sacrait à  ce  travail  les  heures  des 
repas  et  du  sommeil.  Cette  privation 
altéra  sa  constitution  ,  et  il  ne  dut  la 
prolongation  de  sa  frêle  existence  , 
qu'à  la  régularité  de  ses  mœurs.  A  la 
demande  de  l'impératrice  Joséphi- 
ne, ilpeignit  Vénus  et  les  Amours. 
Satisfaite  de  l'ouvrage  ,  elle  voulut 
voir  le  jeune  peintre ,  le  combla  d'é- 
loges ,  lui  fît  compter  le  double  du 
prix  convenu,  et  l'admit  dans  sa  belle 
galerie  àe  tableaux.  Cet  encourage- 
ment développa  le  génie  du  jeune 
artiste  ,  accrut  sa  réputation  ,  et 
fut  utile  à  sa  fortune.  En  182 1  , 
un  tableau  d'uue  assez  grande  dimen- 
sion lui  fut  commandé  pour  le  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Le  sujet  était  : 
Psfché  en  prison ,  condamnée  à 
séparer  des  grains  de  blé ,  et  secou- 
rue par  l'Amour.  Ce  tableau ,  plein 
d'expression,  d'uue  bonne  couleur 
et  d'un  dessin  sévère ,  fut  distingué 
à  l'exposition  de  1822.  M.  deForbin, 
directeur  du  Musée  lui  donna  la  mé- 
daille d'or  ,  pour  le  dédommager  de 
la  médiocrité  du  prix  qui  avait  été' 
convenu  d'avance.   Tuaire   acheva 
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de  ruiner  sa  santé  par  son  excessive 
ardeur  pour  le  travail.  Il  mourut  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  le  28  janvier 
1823.  Peu  de  temps  auparavant  ,  il 
avait  composé  im  dessin  au  lavis 
représentant  deux  Guerriers  qui 
visitent  des  ruines.  Cette  production 
prouve  que,  malgré  l'afFaiblissement 
de  ses  facultés  physiques ,  son  génie 
n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur.  A-x. 

TUBALCAIN  ou  Tubal-Caïn  , 
fils  de  Lamech  et  de  Sella  ,  l'une  de 
ses  femmes  ,  né  vers  l'an  2Ç)'y5  avant 
J.-C.  est  regardé  comme  l'inventeur 
de  l'art  de  travailler  les  métaux.  «  11 
se  servit  du  marteau  ,  dit  l'Ecriture, 
et  fabriqua  toutes  sortes  d'objets  en 
fer  et  en  airain  »  (  Genèse ,  iv,  22  ). 
Il  forgea  des  armes  pour  faire  la 
guerre ,  et  employa  aussi  dans  ses 
travaux  l'or ,  l'argent ,  etc.  ,  dont  ou 
fit  ensuite  des  idoles  pour  les  adorer, 
selon  le  témoignage  de  Philon ,  et  du 
livre  apocryphe  d'Enoch  ,  cité  par 
Tertullien  (  Lib.  de  idolat.  )  On 
croit  que  c'est  de  Tubal-Caïn  que 
les  païens  ont  pris  l'idée  de  leur  Vul- 
cain.  La  désinence  du  nom  et  les 
travaux  auxquels  s'adonna  Tubal- 
Caïn  rendent  cette  conjecture  assez 
probable.  P — rt. 

TUBERO  (  QuiNTUs  -  jElius- 
P.ETUs  ),  Romain  ,  petit-fils  de  Paul- 
Emile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
l'Africain,  était  d'uue  famille  aussi 
illustre  que  pauvre ,  et  qui ,  compo- 
sée dans  un  temps  de  dix-sept  indivi- 
dus ,  n'avait  qu'une  seule  habitation 
de  ville  et  de  campagne  et  une  seule 
place  au  cirque.  Quiutus  était  lui-mê- 
me si  dépourvu  des  choses  les  plus 
nécessaires  que ,  dans  un  festin  de  cé- 
rémonie ,  il  ne  put  asseoir  ses  convi- 
ves que  sur  des  couchettes  de  bois  , 
couvertes  de  peaux  de  chèvre ,  et  qu'il 
ne  les  fit  servir  qu'en  vaisselle  de  ter- 
re grossière.  Le  peuple ,  qui  admire 
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plus  qu'il  n'aime  cette  simplicité',  ne 
lui  accorda  pas  ses  suffrages  pour  la 
pre'ture.  Tubero ,  vrai  stoïcien ,  se 
consola  de  cette  disgrâce  en  se  reti- 
rant dans  son  cabinet ,  où  il  donna 
desconsultations  qui  eurent  une  gran- 
de influence  sur  les  decis'ons  des  ju- 
ges. —  Tubero  (  Qiii?itiis  -  JEUus  ) , 
jurisconsulte,  de  la  même  famille, 
était  disciple  d'Ofilius ,  et  fut  d'a- 
bord orateur;  mais  l'éloquence  de 
Cicéron  lui  lit  quitter  le  barreau.  Il 
n'avait  pas  craint  de  se  porter  ac- 
cusateur dans  l'aflaire  de  Ligarius. 
Sans  cloute  ,  Ligarius  était  coupa- 
ble ;  mais  défendu  par  Cicéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  jEIius  , 
qui  avait  cru  pouvoir  rivaliser  de 
talent  avec  le  prince  des  orateurs , 
regarda  ce  jugement  comme  une 
mortilication  d'autant  plus  gran- 
de ,  que  son  éloquence  était  appuyée 
de  la  justice  de  sa  cause.  Malgré 
son  application  à  aprofondir  les 
lois  ,  ce  jurisconsulte  est  peu  estimé. 
Ses  ouvrages ,  tant  sur  le  droit  public 
que  sur  le  droit  particulier  ,  sont  ci- 
tés quelquefois  dans  les  lustitutes  ; 
mais  les  expressions  anciennes  et  inu- 
sitées dont  il  se  sert  les  rendent  peu 
agréables  à  la  lecture.  Le  style  a  dû 
faire  beaucoup  de  tort  à  la  réputa- 
tion de  Tubero ,  qui  vivait  dans  le 
siècle  oîi  la  langue  latine  avait  ac- 
quis toute  sa  pureté. — Un  historien 
du  même  nom  fut  contemporain  de 
Cicéron.  Ses  écrits  sont  souvent  cités 
par  les  anciens  ;  mais  aucun  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Z. 

TUBÉl\ON  (  Louis  ) ,  abbé  d'une 
maison  religieuse  enDalmatie,  dans  le 
seizième  siècle,  a  écrit  des  Commen- 
taires on  Recueils  d'éi>énemenls  con- 
temporains ,  de  1490  à  i5.i2,qui 
furent  publiés  à  Francfort ,  en  1 6o3 , 
et  ensuite  à  Vienne  ^  en  174^,  dans 
les  Scripiores  rerinn  hiaigaricnrum, 
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tome  II ,  pag.  1 07  à  3o8 ,  sous  ce  titre  : 
Ludoi^ici  Tuheronis,  Dalmatœ  abha- 
tis ,  Commentariorimi  de  rébus  suo 
tempore ,  nimiriun  ah  anno  Chris ti 
1490   usque  ad  annum    i522,    in 
Pannonid    et  finitimis    regionibus 
gestiSy  libri  xi.  Dans  l'exorde  ,  l'au- 
teur annonce  qu'il  s'est  proposé  d'é- 
crire ce  qui  s'est  passé  de  son  temps 
en  Hongrie  depuis  la  mort  du  roi 
Mathias  Corviu.  Son  style  est  clair  , 
pur,  quelquefois  élégant.  Il  n'a  point 
les  défauts  d'affectation  que  l'on  re- 
proche à  Thurocz  et  à  Bonfini.  L'é- 
dition de  Francfort  est  pleine  de  fau- 
tes ;  on  les  a  corrigées  dans  celle  de 
Vienne,  qui  a  été  soignée  par  Bélius 
père    et    fils.   Quelques    biographes 
avaient  insinué  que  Tubéron  pouvait 
bien  n'être  qu'un  nom  supposé  sous 
lequel  se  serait  caché  le  véritable  au- 
teur ,  afin  de  pouvoir   écrire  avec 
plus  de  liberté.  Pray  a  réfuté  cette 
opinion  d'une  manière  incontestable, 
en  s'appuyant  sur  deux  documents 
manuscrits ,   qu'il  avait  découverts 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Presbourg.  Le  premier  est  une  Lettre 
autographe  de  Tubéron,  qui,  vers 
l'an  iSiS,  adressant  son  ouvrage  à 
l'archevêque  de  Rolocza  ,  le  recom- 
mande à  la  protection  de  ce  prélat. 
Le  tilre  de  sa  lettre  porte  :  Ludoi'i- 
cus  Tubero ,  Dalmata  abbas ,  Gre~ 
gorio  Frangepani  Colocencium  pon- 
tijîci.  Le  second  document  est  le  ma- 
nuscrit autographe  de  Tubéron,  qui 
se  trouvait,  en  1570,  à  Raguse,  en- 
tre les  mains  de  Benessa_,  agent  du 
roi  Jean  Zapolya  II ,  qui  en  prit  une 
copie ,  et  l'envoya  à  son  maître ,  avec 
une  lettre  intéressante  par  les  détails 
qu'elle  contient.  G — Y. 

TUBI  (  Jean-Baptiste  ) ,  dit  le 
Romain j  né  à  Rome,  vers  iG3o ,  fut 
membre  de  l'académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Paris ,  et  mourut 
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dans  cette  ville,  eu  1700.  Cet  habile 
sculpteur  avait  un  talc-ut  admirable 
pour  travailler  d'après  l'anlique  :  sa 
copie  du  Laocoon ,  piacëe  dans  le 
jiarcde  Versailles,  en  est  une  preuve. 
Ses  compositions  originales  ne  se  font 
pas  moins  remarquer  :  telles  sont ,  à 
Versailles  ,  la  Fontaine  de  Flore  , 
les  ligures  de  \  Amour,  à^ç,  Galathée, 
du  Poème  lyriijue ,  et  un  Fase  de 
marbre  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent les  conquvlcs  de  Louis  XIV  en 
Flandre.  Les  ouvrages  de  cet  ai'tiste, 
a  Paris  y  sont  la  figure  de  V Immor- 
talité,  qui  ornait  le  tombeau  de  La 
Chambre,  médecin  du  roi,  et  celle 
de  la  Religion,  au  tombeau  de  Col- 
bert ,  l'un  et  l'autre  dans  l'église  de 
Saint- Eustache.  Ce  dernier  monu- 
ment ,  enlevé  pendant  la  re'volution  , 
vient  d'être  rétabli  cetteannee(i8'i6). 
Tubi  a  sculpte,  d'après  les  dessins 
de  Lebrun ,  le  mausolée  de  Turenne , 
excepté  les  figures  de  la  Sagesse  et 
de  la  Valeur,  qui  sont  de  Marsy.  Ce 
mausolée ,  qu'on  voyait  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  fut  dé- 
placé, mais  conservé,  lors  de  la  pro- 
fanation de  1793  ;  il  a  été  transporté 
en  1800  dans  l'église  des  Invalides 
(  Foy.  Turenne).  P — rt. 

TUCG  AR.0  (  Archange  ) ,  fameux 
acrobate ,  né  à  Aquila  ,  dans  les  Ab- 
bruzzes  ,  vers  l'année  i535  ,  était  au 
service  de  l'empereur  Maximilienll, 
lorsque  l'on  conclut  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Isabelle  avec  Char- 
les IX.  Il  suivit  la  nouvelle  reine, 
et  il  eut  l'honneur  de  sauter  de- 
vant la  cour  de  France,  à  Méziè- 
res,en  1670.  Le  jeune  prince  en  fut 
si  émerveillé ,  que  désirant  le  garder 
auprès  de  lui  il  le  nomma  Saïtarin 
du  roi ,  et  il  lui  ordonna  de  l'accom- 
pagner dans  le  voyage  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  en  Touraine.  Les 
gentilshommes  de  cette  province  s'é- 
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taient  portés  en  foule  à  Châtcau-du- 
Bois,  pour  rendre  hommage  à  leur 
souverain.  Tuccaro ,  qui  logeait  dans 
la  même  maison  que  le  roi  ,  y  fit  la 
rencontre  de   quelques  amis  ,   avec 
lesquels  il  eut  des  entretiens  très-sa- 
vants sur  la  gymnastique.  Il  a  eu 
soin  de  nous  faire  connaître  ses  priu- 
paux  interlocuteurs  :  c'étaient  «  lesei- 
»  gneurCômeRoger,  natif  de  Floren- 
»  ce, issu  d'un  noble  sangj  le  sieur  Fer- 
»  rand,  genîdhomme  italien,  très- 
»  docte    et  très-avisé  ;    et   Charles 
»  Tetti , napolitain , faisant  partie  de 
«  la  suite  de  la  reine.  »  Ils  discutè- 
rent d'abord  sur  le  nom  à  donner  à 
Tuccaro.  Quelques-uns  auraient  dé- 
siré ^a\\saY\>c\êiiPalœstrita,  d'au- 
tres GfmnasLiarcha  •  mais  on  s'ar- 
rêta cà  celui    Je  Gymnasta.  On  ne 
manqua  pas  de  faire  l'éloge  de  l'art 
de  sauter  en  l'air  ,  et  de  montrer  le 
peu  d'analogie  qu'il  avait   avec  la 
danse.  Autant  le  premier  leur  parut 
noble ,  autant  l'autre  fut  déclaré  mé 
prisable.  «  Ce  sont  les  bateleurs,  les 
>)  boulions  ,  les  ])arasiles  et  autre  or- 
»  dure  du  peuple,  qui  s'en  servent 
»  pour  satisfaire  au  désir  insatiable 
»  qu'ils  ont  d'amasser    de  l'argent 
»  ou  de  remplir   leur  ventre  ta  l'é- 
»  picurienne.   »   En  effet ,  Tibère  , 
dit  l'un  des  interlocuteurs ,  bannit  de 
Rome  les  maîtres   de   danse ,   et  ne 
persécuta  point  les  sauteurs ,  «  dont 
»  les   mouvements    virils    ne    sont 
»  point  indignes   de  la  majesté  de 
)>  l'homme.  »  Aristote  ,  reprend  un 
autre,  a  parlé  vulgairement  de  ce 
noble   exercice  :   «  Ne   vaut-il  pas 
»  mieux  sauter  que  perdre  son  temps, 
»  sa  santé,  son  argent,  et  peut-être 
»  son  honneur  ,  au   jeu?  »  Tucca- 
ro était  le  plus    grand  admirateur 
de  Charles    IX,   «    de    ce   magna- 
»  niine  roi   qui  ne  sera  jamais  as^ 
»  sez  loué ,  et  qui  était  désireux  au 
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»  possible  (k  s'exercer  à  ces  sauts 
»  |)r'i  iliciix  ,  esqncls  j'avais  l'Iioii- 
V  iiciir  de  lui  servir  de  maistre.  »  Ce 
passage  nous  révèle  mi  talenl  parti- 
>  iilier  de  ce  magnanime  prince  ,  et 
('ont  aucun  historien  ne  nous  paraît 
avoir  fait  mention.  Ce  fut  peut-être 
pour  l'instruction  de  son  roj^al  élève 
que  Tuccaro  composa  un  livre  sur 
\'^4rt  de  sauter.  Ce  Traite,  dont  il 
avait  confie'  le  manuscrit  à  un  de  ses 
amis ,  s'égara  pendant  le  siège  de  Pa- 
ris, au  temps  de  la  Ligue  j  et  l'au- 
teur, qui  s'était  éloigné  de  cette  ca- 
pitale, avant  la  journée  des  barrica- 
iles  (  12  mai  i588),  fut  obligé  de 
recommencer  son  travail.  Attaché  k 
la  maison  du  roi,  il  avait  suivi  par- 
tout Henri  llîj  et  il  ne  quitta  pas 
son  auguste  successeur  ,  Henri 
IV,  auquel  l'ouvrage  est  dédié.  H 
est  inlilulé  :  Trois  Dialogues  de 
l'exercice  de  sauter  et  voltiger 
en  Vair ,  avec  les  figures  qui  ser- 
vent à  la  parfaite  déiaonstratioji 
et  intelligence  dudit  art ,  Paris  , 
I  '199 ,  in  -  4°.  Il  eu  existe  une  réim- 
pression (  Tours ,  i G I () ,  in-4''.  ) ,  due 
à  un  certain  George  Griveau ,  qui  , 
dans  sa  dédicace  ta  Louis  XIII,  dit 
»  qu'il  a  tiré  ce  trésor  des  té'ièbres , 
»  pour  lui  faire  voir  le  jo'.ir,  et  du 
))  louibcau,  pour  lui  redonner  la  vie.» 
(}\\  ignore  la  date  de  la  mort  de  Tuc- 
caro :  elle  eut  probablement  lieu  peu 
après  la  publication  d'un  petit  poè- 
me ([ui  a  ])our  titre  :  ha  presa  e 
il  giudizio  d'amore ,  in  rima,  Paris , 
iGo2,in-i2.  Cette  fois  il  s'appelle 
Tucquaro,  et  non  pas  Tuccaro , 
comme  dans  le  premier  ouvrage.  Cet 
auteur  est  resté  inconnu  aux  histo- 
l'iens  de  la  littérature  italienne,  à  la- 
quelle il  appartient  par  sa  naissance. 
A— G— ^. 
TUCKER  (AisRAnAJi),  littérateur 
anglais,  naquit,  le  'i  septembre  1 70.0, 
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à  Londres,  où  son  père  exerçait  la 
jirof('SS!on  de  marchand.  Devenu  or- 
[)]ielin  à  i'àge  de  deux  ans,  il  fut 
confié  aux  soins  de  sir  Isaac  Tillard, 
son  oncle  maternel.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford,oîiil  s'était  appliqué  surtoutàla 
métaphysique  et  aux  mathématiqiics, 
il  apprit  leslangues  italienne  et  fran- 
çaise et  la  musique,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. Il  voyagea  ensuite  en 
France,  et  se  maria  en  i-ySO.  Ayant 
perdu  sa  femme  en  17541  il  fit  im- 
primer ,  sous  le  titre  de  Peinture 
d'un  amour  sans  art ,  toutes  les  Let- 
tres qu'elle  lui  avait  écrites  pendant 
ses  fréquentes  absences  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  H  fit  paraître,  quelque  temps 
après,  son  y:^i'is  d'un  gentilhomme 
campagnard  à  son  fils ,  etc. ,  et 
commença  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  The  light  of  nature  pursued, 
7  vol.  in -8".  Les  trois  premiers  fu- 
rent ]mbliés,  en  17G8,  sous  le  nom 
supposé  d'Edouard  Search  ;  et  les 
quatre  autres  ne  ])arurent  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  C'est  une  suite 
de  recherches  et  d'observations  sur 
les  points  obscurs  et  les  théories  con- 
cernant la  métaphysique,  la  politi- 
que, la  théologie  ,etc.  On  y  trouve  des 
pensées  foricsethar(.lies,maisrondues 
dans  un  mauvais  style.  Tandis  que 
les  uns  l'accusent  d'être  trop  servile- 
ment asservi  aux  doctrines  de  IT^- 
glisc  anglicane,  d'autres  lui  font  un 
reproche  contraire,  puisqu'ils  pré- 
tendent qu'il  se  montre  partisan  du 
système  des  Unitaires.  Le  travad  ex- 
cessif auquel  se  livrait  Tucker  lui  fit 
perdre  la  vue.  Il  supporta  celte  in- 
firmité avec  courage,  et  mourut  le 
20  novembre  1774-        D — z — s. 

TUCKER  (Jos! as)  ,  écrivain  po- 
litique anglais,  né,  en  17  11  ,  dans 
un  village  du  pays  de  Galles,  élu- 
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dia  à  l'université  d'Oxford.  Nomme 
en  1  •j3i)  vicaire  de  l'église  de  Tous- 
les-Saints,  à  Bristol,  et  l'un  des  cha- 
noines mineurs  de  la  cathédrale  ,  il 
commcnr.i  à  se  faire  connaître  par 
quelques  écrits  contre  les  méllio- 
distes.  D'après  le  désir  du  docteur 
Boulter,  primat  de  l'Irlande,  il  com- 
posa une  Histoire  des  principes  du 
méthodisme ,  qui  fut  imprimée  en 
1^1^.  Sa  résidence  dans  une  ville 
commerçante  telle  que  Bristol  tour- 
na ensuite  son  attention  sur  d'autres 
objets.  Il  puhlia  plusieurs  Traités 
sur  la  science  du  commerce  ,  ce  qui 
lui  attira  les  sarcasmes  du  docteur 
WarLurton.  Quelqu'un  deraaudaut 
à  ce  dernier  quelle  espèce  d'hom- 
mes étaient  le  docteur  Squire  et  le 
docteur  Tucker  ,  \\  arLurton  ré- 
pondit que  l'un  faisait  de  la  reli- 
gion son  commerce  ,  et  que  l'autre 
faisait  du  commerce  sa  religion;  mot 
que  Tucker  ne  lui  pardonna  jamais, 
malgré  les  avances  de  i'évcque  de 
Gioucester  pour  se  réconcdier  avec 
lui.  Cependant  ces  travaux ,  étrangers 
à  sa  profession  ,  ne  lui  firent  jamais 
négliger  les  devoirs  de  son  état;  et 
il  se  justifia  de  ce  reproclie  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  Ou  a 
regardé,  dit-il  ailleurs,  comme  une 
chose  excusable  dans  un  ecclésias- 
tique, d'écrire  sur  des  sujets  d'a- 
musement, ou  sur  des  points  inté- 
rossan'ii.  de  la  science;  on  ne  peut 
donc  pas  trouver  étrange  qu'il  traite 
des  sujets  qui  ont  pour  but  d'ac- 
croître la  richesse  et  la  prospérité 
nationale  et  tous  les  avantages  exté- 
rieurs delà  vie.  Le  docteur  Tucker  fut 
élu.  en  1 749»  recteur  de  Saint-Etienne 
de  Bristol,  et  eu  1732,  ])rébendi' r 
de  Saint-David.  En  1731  ,  un  bill 
ayant  été  proposé  à  l'efiét  de  natu- 
raliser en  Angleterre  les  protestants 
étrangers,  Tucker  se  montra,  dans 
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sa  conversation  ,  comme  ,  dans  ses 
écrits  ,  très-favorable  à  cette  mesure 
libérale.  L'appui  qu'il  donna  ,  eu 
1-53,3  un  autre  bill ,  qui  avait  pour 
but  la  natiualisation  des  Juifs  .  exci- 
ta contre  lui  beaucoup  d'animosité,  et 
de  son  jardin  il  put  se  voir  brûler  en 
eiFigie  par  la  populace.  Il  fut  nomme, 
en  175.J  ,  prébendier  de  Bristol ,  et, 
plus  ta  ni,  doyen  de  Gioucester.  Apri  s 
avoir  publie  quelques  écrits  de  con- 
troverse religieuse  ,  il  mit  au  jour, 
en  1774  1  quatre  discours  (four 
tracts  )  sur  des  sujets  politiques  et 
commerciaux.  On  y  remarque  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  lutte  alors  ouverte  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  en  Améri- 
que. L'auteur,  tout  en  soutenant  la 
juridiction  du  parlement  anglais  sur 
les  colonies,  conseillait,  néanmoins, 
pour  éviter  les  dépenses  et  les  dan- 
gers d'hostilités  prolongées,  d'ac- 
corder aux  Américains  l'indépendan- 
ce qu'ils  demandaient.  Il  s'était  for- 
mé, du  caractère  de  ces derniers, l'o- 
pinion la  plus  défavorable  ,  et  ou  lui 
reprocha  de  passer  quelquefois ,  à 
leur  égard,  les  bornes  de  la  modé- 
ration ,  surtout  à  l'égard  du  docteur 
Franklin.  En  1781  ,  il  publia  un 
Traité  concernant  le  gouvernement 
civil  ^  où  il  combat  les  principes  de 
Lccke  et  de  ses  partisans  touchant 
l'origine  ,  l'étendue  et  la  (in  des  ins- 
titutions civiles.  Cet  ouvrage  lui  atti- 
ra quelques  traits  amers  de  la  part 
des  ardents  amis  de  la  liberté  :  mais 
il  en  fut  consolé  par  les  éloges  de 
lord  Manslicld  dans  la  chambre  des 
pairs.  L'année  suivante  vit  paraître 
un  pampidet  du  doyen  :  «  Cuibono? 
ouGousidérations  sur  les  avantages 
que  les  Anglais  ou  les  Américains ,  les 
Français, les  Espagnols  ou  les  Hollan- 
dais peuventrecueiliir  des  plus  grands 
succès  et  des  victoires  les  plus  signa- 
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îécs  dans  la  p;ueiTe  actuelle.  »  Cette 
brochure,  adressée  à  M.  Neckcr, 
avait  pour  but  de  de'raoutrer  qu'au- 
cune nation  ne  gagnerait  vraisem- 
b'ablement  à  la  continuation  des  hos- 
tilités. Ce  pamphlet  eut  pbisieurs  édi- 
tions; la  troisième  est  augmentée  d'u- 
ne préface  où  l'écrivain  s'attache  à 
réfuter  l'opinion  qui  réclamait  une  re- 
présentation égale.  On  cite  encore 
du  docteur  Tucker  plusieurs  écrits , 
un  entre  autres  où  il  se  déclare  pour 
la  liljerté  entière  du  commerce.  Il 
avait  pubbé,  en  1772,  un  volume 
de  sermons;  on  dit  qu'il  en  avait 
composé  près  de  trois  cents.  Ces  tra- 
vaux multipliés  et  l'exacte  observa- 
tion de  ses  devoirs  ecclésiastiqr.esne 
l'empêclièrentpas  d'atteindre  un  âge 
très-avancé  :  il  mourut,  en  1799,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  a  géné- 
ralement leconnu  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  lumières  ,  et  une  sagacité 
qui  fut  rarement  mise  en  défaut.  Un 
de  ses  écrits  politiques  a  été  traduit 
par  Turgot.  [Voy.  ce  nom  ).       \j. 

TUCKEY  (Jacques-Kingston), 
navigateur  anglais,  né,  eu  août  1776, 
à  Greenhill  eu  Irlande,  montra,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  dé- 
cidé pour  les  voyages  lointains.  Eu 
I  791 .  il  s'embarqua  pour  les  Antilles, 
et  bientôt  après  pour  la  baie  de  Hon- 
duras. La  guerre  ayant  éclaté  deux 
ans  après,  il  servit  avec  distinction 
dans  les  mers  des  Indes  et  des  Wolu- 
ques,  puis  dans  le  golfe  Arabique  , 
dont  la  chaleur  excessive  produisit 
un  effet  si  préjudiciable  à  sa  santé  , 
qu'il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Nommé,  en  1802  ,  premier 
lieutenant  du  Calcutta,  qui  devait  al- 
ler former  une  nouvelle  colonie  dans 
le  New  -  South  -  Wales  ,  il  reconnut 
avec  beaucoup  d'exactitude  le  Port- 
Philij)  ,  ainsi  que  la  côte  voisine  sur 
le    détroit   de    Eass   ;   e»    il    revint 
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en  Europe  avec  les  certificats  les 
plus  lionorables.  En  x8o5,  il  était 
sur  le  même  vaisseau  ,  qui  fut 
pris  par  les  Français.  Conduit  pri- 
sonnier à  Verdun  ,  Tuckey  y  épousa 
la  iille  d'un  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  lui  firent  inutilement 
des  demandes  répétées  pour  qu'il  pût 
être  échangé.  Ce  ne  fut  qu'en  1814, 
qu'il  revit  son  pays  :  on  n'y  avait 
pas  oublié  ses  services  ,  il  fut  avancé 
en  grade.  Le  gouvernement  britanni- 
que ayant .  en  1 8 1 5  ,  résolu  d'en- 
voyer à  la  côte  de  Congo  une  ex- 
pédition pour  explorer  le  cours  du 
Zaïre,  Tuckey  s'empressa,  malgré  le 
délabrement  de  sa  santé ,  de  deman- 
der à  être  chargé  de  cette  mission  , 
dont  l'objet  répondait  si  bien  à  ses 
études  constantes.  Plusieurs  olliciers 
de  mérite  et  des  savants  s'embarquè- 
rent avec  lui  •  il  partit  ie  1 9  mars 
1816,  ayant  sous  ses  ordres  le 
Cojigo  et  la  Dorothée  ,  qui  était 
un  bâtiment  de  transport.  On  mouil- 
la le  3o  juin  près  de  Malembe  , 
sur  la  côte  de  Congo  par  4°-  ^9'  de 
latitude  sud.  Le  douanier  du  roi 
nègre  fut  très-scandalisé  d'appren- 
dre que  l'on  ne  venait  pas  pour  ache- 
ter des  esclaves  ,  et  vomit  un  torrent 
d'imprécations  contre  les  rois  de 
l'Europe  ,  qui  le  ruinaient.  Le  18 
juillet,  Tuckey  entra  dans  le  Zaïre 
et  le  remonta  avec  le  Congo  ;  le  5 
août ,  il  s'embarqua  avec  une  partie 
de  son  monde  dans  des  chaloupes 
et  des  canots ,  parce  que  la  hauteur 
des  rives  du  fleuve  ne  permettait 
plus  d'avancer  à  la  voile  ;  le  1 0,  la  ra- 
pidité du  courant  et  la  quantité  des 
rochers  qui  remplissaient  le  fond  du 
fleuve  lui  firent  penser  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  continuer  le  voya- 
ge tantôt  par  terre  et  tantôt  par  eau. 
Le9.o,  on  trouva  le  cours  interrompu 
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par  uîie  grande  cataracte  ;  alors  on 
jirit  définitivement  la  route  de  terre  : 
les  diliiculte's    croissaient  à    chaque 
instant  j  les  nègres  refusaient  de  ])or- 
ter  lesfardcauxj  Tuckey  avait  laissé 
en  arrière  une  partie  de  ses  gens  ma- 
lades :  enfin,  parvenu  à  280  milles 
de  la  raer,  il  se  vit  obligé  de  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  et  le  1 6  septembre . 
il  fut  de  retour  à  bord  du   Congo. 
Mais  la  saison  des  pluies  était  com- 
raencée  ;  chaque  j  our  le  nombre  des 
malades  augmentait ,  la  plupart  suc- 
combèrent ,  entre  autres  ,  le  lieute- 
nant. Tuckey  lui-même,  profondé- 
ment affligé  de  tant  de  pertes,  fut  con- 
duit dans  un  état  complet  d'épuise- 
ment à  bord  de  la  Dorothée ,  et  il  y 
mourut  le  4  octobre  1 816.  On  a  de 
lui  :  I.  Relation  d'un  voyage  fait 
pour  établir  une  colonie  au  Port- 
Philip  dans  le  détroit  de  Bass  ,  sur 
la  côte  méridionale  du  New-South- 
fFales  ,  1 8o:i  à  1 8o4  ;,    Londres  , 
1 8o5  ,  in-8°.  II.  Géographie  et  sta- 
tistique   maritime  ,  ibid.  ,    1 8 1  5  , 
4  vol.  in-8o.Cct  ouvrage,  que  Tuckey 
entreprit  pour  cliarmer  les  ennuis  de 
la  captivité  ,  contient  un  tableau  des 
divers  phénomènes  de  l'Océan  •  la 
description  de  ses  côtes  et  de  ses  îlesj 
des  caps  et  des  fleuves  les  plus  re- 
marquables ;  des  notices  sur  la  navi- 
gation intérieure  qui  aboutit  à  la  merj 
enfin   l'histoire   du    commerce ,  des 
pêches,  et  des  colonies.  L'auteur,  qui 
avait  beaucoup  navigué,  a  augmenté 
de  ses  propres  observations  les  ma- 
tériaux qu'il  a  tirés  d'autres  auteurs  5 
mais  son  livre  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer ,  même  pour  l'époque  à  laquelle 
il  fut  composé.  III.  Relation  d'une 
expédition  entreprise,  en  1816,  pour 
explorer  le  fleuve  Zaïre,  ordinaire- 
ment appelé  le  Congo  daiis  V Afri- 
que méridionale  ,  Londres  ,  181 8  , 
in-4°. ,  carte  et  figures.  Cette  e-spédi- 
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tien  avait  pour  but  de  reconnaître,  en 
remontant  le  Zaïre ,  si ,  comme  le 
prétendaient  quelques  géographes , ce 
fleuve  n'était  que  la  continualion'du 
Niger,  dont  l'embouchure  est  encore 
le  sujet  de  tant  d'hypothèses.  Tuckey 
tint  un  journal  exact  de  ses  opéra- 
tions jusqu'au  moment  où  les  forces 
lui  manquèrent.  Le  livre  est  terminé 
par  un  Supplément  contenant  le  jour- 
nal du  botaniste  Smith  ;  des  obser- 
vations générales  sur  le  pays  et  ses 
habitants,  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Les  planches  sont  exactes  et  bien 
dessinées.  On  a  une  traduction  fran 
çaise  de  ce  Voyage  ,  Paris  ,  1818  , 
1  vol.  in-8°.  ,  et  atlas.  Elle  est  peu 
fidèle.  E— s. 

TUDELA.  (  Benjamin  de).  Foy. 
Benjamin. 

TUDESCHI    (  Nicolas  ).    Foj. 
Tedescui. 

TUDOR  (  OvvEN  -  Meredith  )  , 
d'une  famille  obscure  du  pays  de 
Galles,  suivant  quelques  auteurs  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  pré- 
sident Hénault  ,  et  que  Hume  fait 
descendre  des  anciens  princes  gal- 
lois ,  n'occupe  une  place  dans  la 
Biographie  que  parce  qu'il  est  la  sou- 
che de  la  maison  de  Tudor  ,  qui  a 
donné  plusieurs  rois  à  l'Angleterre. 
Nous  ignorons  l'époque  de  sa  naissan- 
ce. Il  parvint  à  se  faire  aimer  de  Ca- 
therine ,  fille  de  Charles  VI ,  roi  de 
France  et  veuve  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre;  et  il  l'épousa  secrète- 
ment. Dans  les  longues  querelles  en- 
tre la  maison  d'York  et  la  maison  de 
Lancastre,  il  embrassa  le  parti  de 
cette  dernière ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Mortimer's  Cross  (  i46ï  ), 
oîi  il  combattit  avec  Jasper  Tudor  , 
comte  de  Pembroke  ,  sou  second  fils. 
Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père, 
parvint  à  se  sauver;  mais  Owen  Tu- 
dor  fut  fait  prisonnier  et  décapité 
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.«iir-lo-cliam[)  ,  par  ordre  tîu  duc 
d'York  ,  qui  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  d'Édoiiard  IV.  Owcn  Turlor 
avait  eu  ,  de  son  mariage  avec  Catlie- 
rii:e  de  France ,  outre  le  iils  dont 
nous  avons  déjà  jiarle  ,  Edmond 
Tudor,  croc  comte  de  Riclimoud  par 
le  roi  Henri  VI,  son  frère  utérin  , 
et  qui  fut  le  père  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIL  D— z— s. 

TUET  (  Jean -Charles- Fran- 
VOîS  ) ,  chanoine  de  Sens  ,  naquit  à 
llam  le  5  août  i']^'^-  Un  curé  de 
Tugny,  pi'cs  de  Hani ,  qui  !e  prit  en 
amitié  et  qu'il  appelait  son  oncle , 
eut  soin  de  son  enfance,  lui  donna 
les  premiers  principes  du  latin,  jus- 
qu'en 1755,  puis  l'envoya  achever 
ses  études  au  collège  des  Grassins  à 
Paris.  ïuet  obtint  plusieurs  priï,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études,  ce 
fut  en  qualité  de  maître  qu'il  conli- 
i.ua  d'habiter  les  Grassins.  En  i  -^(34, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites ,  le 
cardinal  de  Luynes,  archevêque  de 
6ens,  demanda  au  lectcur  de  l'uni- 
Tersitéun  sujet  pour  diriger  le  col- 
lège de  sa  niétropoie  :  Tuct ,  qui  n'a- 
vait que  vingt-deux  ans,  fut  désigné, 
mais  n'osa,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
accepter  l'emploi  de  princi[)al,  et  se 
contenta  de  professer  la  troisième  et 
la  quatrième,  ce  qu'il  lit  jusqu'en 
i  "jS'2.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
été  nommé  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  Sens.  La  révolution  de  1789  le 
priva  de  ce  bénéfice.  La  misère  à  la- 
quelle il  se  trouva  réduit,  et  les  per- 
sécutions auxquelles  il  fut  exposé 
abrégèrent  ses  jours  j  ot  il  mourut  à 
Sens,!e26déc.  1797.  H  avaittoujours 
aimé  la  retraite,  et  ses  amis  disaient 
en  riant  que  l'on  aurait  pu  écrire 
sur  la  porte  de  son  cabinet  :  Siciit 
iiyclicorax  in  domicilio.  On  a  de 
lui  :  I.  Eléments  de  poésie  latine, 
Seus  ,   1778,    1783,   1787,  iii-i2j 
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plusieurs  éditions  ont  depuis  été  pu- 
bliées à  Paris,  soit  séparément,  soit 
avec  l'ouvrage  suivant.  IL  Le  Gui- 
de des  humanistes  y  ou  piinc^j  e^  da 
goût  déi>eloppés  par  des  remarques 
sur  les  plus  beaux  vers  de  Vire,ile 
et  autres  bons  poètes  latins  et  fran- 
çais ,  Sens  ,  ïarbé ,  1 7  80  ,  in- 1  a  ; 
l'ouvrage  a  été  léiraprimé  à  Paris. 
\W. Matinées  senonaises,  ouproi'er- 
hes  français ,  suivis  de  leur  origine, 
de  leur  rapport  avec  les  langues  an- 
ciennes cî  modernes  ,  etc. ,  Sens  , 
Tarbé ,  1789,  in-8<>. ,  et  avec  un 
nouveau  frontispice ,  portant  seule- 
ment Prot't'r&c5  yr«72cai5 ,  etc.,  an 
troisième.  Pendant  long-temps  ou 
n'a  rien  eu  de  meilleur  sur  les  ]no- 
A^erbes.  Le  Dictionnaire ,  par  M.  de 
La  Mésangère ,  puL'lié  en  1 8u  i  ,  et 
dont  la  troisième  édition  est  de  i8i3, 
a  fait  oublier  l'ouvrage  de  Tuet , 
dont  Th.  P.  Berlin  avait  donné  un 
abrégé  incomplet  ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  proverbes,  i8o3,iu- 
1 2.  Tuet,  dans  le  Postcriptum  de  ses 
Matinées  senonaises  ,  promettait 
une  suite.  «  Les  matières  ,  disait-ii , 
»  ont  été  distribuées  de  manière  que 
»  le  lecteur  ne  puisse  dire  qu'on  lui 
»  a  fait  manger  son  pain  blanc  le 
»  premier  i  mais  avant  de  risquer 
»  une  nouvelle  fournée  (  qu'on  me 
»  pardonne  la  bassesse  de  l'allégo- 
»  rie),  il  est  bon  que  je  sache  ce 
»  que  deviendra  celle-ci.  »  C'était 
subordonner  la  publication  de  la  se- 
conde partie  au  succès  de  la  premiè- 
re. Les  événemeîils  politiques  ont 
été  tels  que  les  suites  n'ont  pas  été' 
jHibliées.  Le  manuscrit  en  existe  dans 
la  bibliothèque  de  ?»I.  T.  Tarbé , 
à  Sens,  en  deu'x  volumes,  l'un  de 
274  pages  ,  l'autre  de  1 57.  IV.  Pro- 
jet sur  l'usage  que  Von  peut  faire 
des  livres  nationaux  ,  Paris  (  Me- 
lon )  1 790  ,  iu-S'».  de  32  pages.  Ce- 
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tait  au  moment  de  la   sii|)prcssioii 
«les couvents,  etc.,  etc.  Tuct  propo- 
se de  ne   pas  eu  A'cudie  les  livres, 
mais  d'en  former  ou  d'eu  enricliir 
des  Libliotbcques  publiques.  Outre  la 
suite  de  ses  Matinées  senonaises  , 
Tuet  a  laisse'  eu  manuscrit  i".  Mor- 
ceaux et  traits  analogues  tirés  de 
la  littérature  et  de  l'histoire  ,  en 
3(>2  pages  ;  la  seconde  parUe ,  ccn- 
sacw'e  aux  traits  Listoriques  ,  rap- 
pelle les  Gemelles  deP,  de  Saint-Ju- 
lien (F^.  Saint- Julien  ,   XXXIX, 
(io3  );  '^°.  Essai  sur  le  lani^a^e  des 
signes ,  en   '2^o  pages,  in-8^. ,   qui 
rappelle  aussi  le  volumineux  ouvra- 
ge de  Costadau  {P^oy.  ce  nom  ,  X  , 
5o  )•  3".  Notes  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Sens,  in-S".  de  u'jO  pages; 
4".  les    Cijiq  siècles  de   la   poésie 
française ,  contenant  un  extrait  des 
Annales  poétiques  depuis  le  berceau 
de   notre   poésie  jusqu'à    l'année 
i-joo ,  en  'X  vol.  in-4". ,  formant  '^3'j 
pag.  Tuet  y  cite  beaucoup  d'autours 
omis    dans   les  Annales  poétiques 
i  Foy.  IMaksy  ,  XXVIl ,  270  )  ;  5°. 
Fréroniana  ,  ou  extraits  des  mor- 
ceaux les  plus  pi(juants  de  V Année 
littéraire  de  Fréron ,  in-4''.  de  45 
pag.  ;  6".   Dictionnaire  néologique 
ou   recueil  raisonné   d'expressions- 
et  de  termes  produits  par  la  révo- 
lution. in-S".  de  26G  pages.  Ces  di- 
vers manuscrits  sont  aussi  conserve's 
dans  la  bibliothèque  de  M.  T.  Tar- 
bë,  de  Sens.  —  Tuet  (  Esprit-Clau- 
de ) ,  frère  puînë  et  consanguin  de 
Jeun-Cliarlcs-François,  écrivait  ce- 
ju'iidautsonnom  autremcHt,ct  s'obs- 
liiiait  toujours   à  signer    Thuet.  Il 
était  ne  vers  \']\^ ,  fut  pic-tre  du 
diocèse  de  Noyon  ,  puis  premier  vi- 
caire de  Saint-IMcdard  ,  à  Paris  .  où 
il  mourut  vers   1787.  On  a  de  lui  : 
J.  Moyens  d'arriver  à  la  perfec- 
tion chrétienne,   1778,  in-iu.  II. 
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Moyens  convenables  aux  personnes 
chrétiennes  pour  passer  facilement 
le  temps  de  l'A  vent ,   1 780  ,  in-i  m. 
III.    Oraison   funèbre    de   M.   de 
Beaumont ,  archevêque  de  Paris, 
nSi,  iu-8°.  IV.  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés ,  vicaires  et  ecclé- 
siastiques chargés  de  la  partie  des 
mariages,  l 'S'J,  in-8".;  seconde  édi- 
tion ,  augmentée  des  Empêchements 
dirima'i's,  17H6,  in-8".    A.  B — t. 
TUFO  (Jean  Baptiste  dei,  ) , 
historien,  ne'  vers    l'année  1 540   à 
Averse,   prit  l'habit  des  Thëaliiis  , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  cou  ■ 
Acnt  de  Saint-Paul ,  à  Naples.   En 
1087  ,1e  pape  Sixte-Quint  lui  confcia 
l'évêchë   d'Acerra  ,   dans  le   menu- 
royauine.  Philippe  III^  voulant  ren- 
dre hommage  à  ses  vertus  ,  le  dési- 
gna pour  le  sie'ge  archiépiscopal  de 
Matère  ou  d'Otrante.    Mais  Tufo  , 
aussi  modeste  que  pieux  ,  refusn  cet 
honneur  ,  et  pria  le  pape  de  lui  per- 
mettre d'aller  terminer  ses  jours  dans 
la  retraite.  Il  «piitta  son  diocèse  ,  en 
i6o3,  et  il  mourut  à  ISapIcs  le  i3 
juin  i(32i.  Ou  ade  lui  :  Istoria  délia 
religione  de' padri  Clerici  regolari, 
avec  un  supplément ,  Pxome,  1009, 
1G16,  2vol.in-fol.  C'est  l'histoire 
des  Tlie'atins  ,  depuis  leur  fondation 
jusqu'à  l'annc'e  >Gog  :  le  supple'menî 
est  destine'  plutôt  à  remplir  les  lacu- 
nes de  l'ouvrage  qu'à  le  continuer. 
Les  confrères  de  Tufo  se  montrèrent 
peu  satisfaits  de  sou  travail  :  ils  lui 
reprochaient  ,  c'itre  autres,  d'avoir 
donne  trop  de  place  aux  couvents  de 
Tsaples  :  ils   auraient    aussi    désire 
que  cet  auteur  l'eût  rédige  en  latin  ; 
ce  que  fit  plus  tard  Joseph  Silos, 
appelé  à  écrire  les  Annales  de  l'ordre. 
A — G — s. 
TULL  (  Jetbo  ) ,  agriculteur ,  né 
dans  le   comte  d'York  ,    vers  l'an 
1680,  d'une  famille  noble,   re^'stt 
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uue  éducation  soignée;  coudiiit  par 
un  goût  décide   pour  i'agricultuî'c  , 
il    alla  visiter  toutes    les    contrées 
de  l'Europe ,  pour  en  observer  le  sol, 
la  culture  et  les  différentes  produc- 
tions. Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'é- 
tablit dans  un  domaine  qui  lui  appar- 
tenait ,  près  d'Oxford ,  se  proposant 
d'y  tenter  les  méthodes  qni  lui  pa- 
raissaient les  plus  convenables,   ba. 
sauté  l'obligea  d'aller  passer  trois 
années  en  France  et  en  Italie,  oîi  il 
continua    ses   observations.   De  re- 
tour en  Angleterre  ,  il  renouvela  ses 
essais  dans  nu  autre  de  ses  domaines. 
Les  propriétaires  de  son  voisinage 
l'ayant  engagé  à  faire  connaître  le 
résultat  de  ses  expériences ,  il  jiublia 
son  Spécimen ,  i  'j3  i  ;  et  en  i  "ySv^  son 
Essai  sur  l'Economie  domestique  , 
qui  a    été  traduit  eu  français    par 
Duhamel.  Il  inventa  une  mélliode 
nouvelle  de  semer  le  blé  par  plan- 
ches, qui  a  été  suivie  long -temps 
dans  quelques  pays,  et  ensuite  aban- 
donnée. Voltaire  ,  qui  l'avait  adop- 
tée dans  sa    terre   de  Ferncy,    fut 
aussi  obligé  d'y  renoncer.  Tull  con- 
tinua de  publier  ses  expériences  et  de 
répondre  aux  objections  élevées  con- 
tre ses  méthodes ,  jusqu'à  sa  mort .  ar- 
rivée au  mois  de  janvier  1740-  G-y. 
TULLIA ,  l'aînée  et  la  plus  per- 
verse des  filles  de  Servius  TuUius  , 
roi  des  Romains,  fut  mariée  au  meil- 
leur des   Tarquins  ,    Aruns  ,  l'aîné 
de  fds  de  Tarquin  l'Aucieu;  tandis 
que  sa  sœur,  aussi  douce  que  sage  , 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  am- 
bitieux ,  celui  que  l'histoire  a  nommé 
Tarquin-le-Superbc.  Il  résulta  bien- 
tôt ,  de  deux  unions  si  mal  assorties, 
que  les  deux  époux  du  caractère  le 
plus  odieux   formèrent    ime  liaison 
criminelle,  et  firent  périr,  l'uu  son 
frère  et  l'au'.re  sa  sœur,  pour  pou- 
voir  s'unir  ensuite.    Celte    seconde 
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union  fut  à  peine  formée,  que  Tull ia, 
impatiente  de  voir  régner  son  nou- 
veau mari ,  l'excita  par  les  plus  vio- 
lents discours,  à  renverser  du  tiône 
Servius  TuUius  (  f^oy.  ce  nom.  )  ;  et 
lorsc[ue  ce  malheureux  prince  eut  été 
tué  dans  la  rue  par  ordre  de  Tarquin, 
cette  fille  dénaturée ,  accomaut  pour 
proclamer  roi  l'assassin  de  son  père, 
lit  passer  son  cliar  sur  le  cadavre 
sanglant  de  celui-ci.   Les  Romains , 
indignés ,  donnèrent  le  nom  de  Scé- 
lérateh]s.  rue  dans  laquelle  avait  été 
commis  cet  horrible  crime;  et  Tullia 
fut  chassée  de  Rome  peu  de  temps 
après,  ainsi  que  son  époux.  (  Voyez 
Tapql'in  ).  Quelques  historiens  ont 
pensé  que  c'était  par  les  ordres   de 
cette  femme  que  Servius ,  son  père , 
avait  été  tué.  M — d  j. 

TULLIA ,  fille  de  Cicérou  .  naquit 
à  Rome  l'an  G-;'-  de  la  fondation  de 
cette  ville,  77  ans  avant  J.-C,  le  5 
du  mois  d'août  .  elle  était  le  premier 
enfant  de  Tereutia  (  Voy.  ce  nom  , 
XLV  ,  160  ) ,  qui  avait  épousé  Cicé- 
rou vers  la  fin  de  l'année  précéden- 
te. Celui-ci,  âgé  de  trente-un  ans, 
venait  d'obtenir  la  questure,  à  l'una- 
nim.ité  des  suffrages  ,  dans  les  comi- 
ces par  tribus  :  cette  charge,  qui 
donnait  alors  le  droit  d'entrer  au  sé- 
nat, était  le  premier  degré  des  hon- 
neurs .  et  il  alla  l'exercer  ,  l'aunée 
d'après,  à  Lilybée  en  Sicile.  On  voit, 
par  ses  lettres ,  qu'au  milieu  des 
soins  et  des  inquiétudes  de  la  vie  pu 
blique,  dans  son  édilité,  dans  sa 
préture  ,  les  grâces  et  l'esprit  de  sa 
îille.  quoique  bien  jeune  encore ,  fai- 
saient son  bonbeur  et  sa  joie.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  elle  fut  promise  à 
C.  Pison  Frugi ,  dont  Cicéron  parle 
toujours  avec  une  profonde  estime; 
et  le  mariage  se  fit  trois  ans  après , 
en  G89,  vers  l'époque  même  ou  Te- 
reutia veuait  de  donner  un  lils  a  son 
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p'poiis,  désigne  consul  {f^o^'-  CicÉ- 
aoN  le  fils,  VIII,  55 1  ).  Tuliia  , 
veuve  en  696,  pendant  l'exil  de 
son  père,  vint  le  trouver  à  Brin- 
dcs ,  lorsqu'il  revit  sa  pairie  après 
une  absence  de  dix  -  sept  moia. 
Fiancée,  le  4  avril  de  l'année  sui- 
vante, à  Furius  Crassipès ,  le  mê- 
me peut-être  qui  fut  questeur  eu  Bi- 
tliyuie ,  elle  se  sépara  de  lui  par  le 
divorce,  on  ne  sait  pour  quel  motif: 
il  paraît  du  moins  que  Cicéron  con- 
serva toujours  avec  Crassipès  des 
liaisons  d'amitié.  En  -joS,  nous  voyons 
Tuliia  prendre  un  troisième  époux, 
P.  Cornélius  Dolabella  ,  dont  le  nom 
fut  depuis  tristement  célèbre  par  les 
intrigues ,  les  combats  et  les  cruautés 
des  guerres  civiles.  Il  s'était  présenté 
pour  elle  des  partis  plus  avantageux 
et  plus  honorables ,  entre  autres  Tib. 
Claudius  Néron  ,  qui  épousa  ensuite 
la  fameuse  Livie ,  et  dont  le  fils  de- 
vint, après  Auguste  le  maître  du 
monde.  Mais  pendant  qu'il  écrivait 
en  Asie ,  pour  demander  l'aveu  de 
Cicéron,  cliargé  alors  d'un  gouver- 
nement proconsulaire,  l'adresse  et 
les  prévenances  de  Dolabella  f  P'oj-, 
ce  nom,  XI,  48'i  )  ,  déterminèrent 
Tiillia  et  sa  mère  à  le  préférer.  Cicé- 
ron, qui  connaissait  l'humeur  prodi- 
gue et  le  caractère  violent  de  ce  jeu- 
ne patricien ,  qu'il  avait  défendu  deux 
fois,  n'apprit  point  ce  mariage  sans 
quelque  douloureux  pressentiment. 
En  effet,  TuUia  cessa  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps  ,  de  vivre 
avec  Dolabella ,  dont  les  emporte- 
ments et  les  infidélités  lui  avaient  fait 
trouver  beaucoup  d'amertume  dans 
celte  union.  Cependant  on  n'alla  pas 
d'abord  jusqu'au  divorce,  à  cause  de 
la  situation  politique  de  Cicéron ,  qui 
avait  besoin  de  son  gendre ,  tout-puis- 
sant auprès  de  César ,  pour  le  proté- 
ger contre  les  défiances  du  dictateur. 
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Les  Lettres  où  Cicéron  nous  apprend 
que  Tuliia  vint  une  seconde  foi^  à 
Blindes,  le  12  juin  706,  consoler 
son  père  après  la  défaite  de  Pharsa- 
le  ,  comme  autrefois  après  son  exil, 
ne  s'expriment  pas  d'une  manière 
positive  sur  la  séparation  des  deux 
époux.  Quoiqu'elle  paraisse  avoir 
eu  lieu  sans  retour  l'année  suivante  , 
il  est  certain  qu'elle  n'amena  point 
de  rupture  entre  le  beau-père  et  le 
gendre ,  et  qu'ils  se  rendirent  récipro- 
quement des  services  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Dolabella ,  souillé  du  sang 
de  Trebonius ,  cpi'il  avait  fait  égorger 
à  Smyrne  ,  fut  déclaré ,  par  Cicéron 
lui-même ,  ennemi  de  la  patrie.  Un 
texte  assez  douteux  de  Plutarque, 
justifié  cependant  par  une  note  d'As- 
conius  Pedianus  sur  le  Discours 
contre  Pison,  ferait  croire  que  ce 
fut  dans  la  maison  même  de  son  mari 
que  Tuliia ,  au  commencement  de 
708,  mit  au  monde  le  fils  dont  la 
naissance  lui  coûta  la  vie;  mais  en 
lisant  avec  attention  les  Lettres  de 
Cicéron  à  Atticus  (  xii ,  45 ,  4^  ■> 
etc.  ) ,  on  trouvera  plus  vraisembla- 
ble de  supposer  que  Tuliia  mourut 
après  sa  séparation,  à  Rome,  ou 
peut-être  même  à  Tusculum,  dans  la 
maison  de  son  père.  Beaucoup  d'er- 
reurs se  sont  mêlées  à  cette  partie  de 
l'histoire  de  Tuliia.  Sans  parler  de 
Plutarque,  dont  les  renseignements 
sont  incomplets  .  et  qui  ne  lui  donne 
que  deux  ninris,  quelques  savants 
ont  confondu  la  naissance  de  ce  der- 
nier fils  avec  celle  d'un  autre  fils 
qu'elle  avait  eu  plusieurs  années  au- 
paravant, au  mois  de  mai  704.  Bay- 
le  s'est  trompé  aussi  (art,  Tiillie , 
Rem.  K  ) ,  en  reprochant  fort  dure- 
ment à  Asconius,  comme  Paul  Ma- 
nuce  l'avait  fait  avant  lui ,  d'avoir 
donné  P.  Lentulus  pour  dernier  mari 
à  Tuliia  ;  ils  savaient  pourtant  l'mi 
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et  l'antre  que  Dolaijella  s'appelait 
P.  Cornélius  Lentulus ,  et  que  Cice'- 
roa  lui-même  (  ad  ^tt. ,  xii ,  iS , 
3o  )  se  sert  du  nom  de  Lentulus ,  en 
parlant  de  son  petit-fils.  Ce  qui  n'est 
point  douteux,  c'est  la  douleur,  le 
désespoir  même,  dont  ce  grand  hom- 
me fut  frappé  et  comme  abattu,  à  la 
mort  de  sa  lille.   Elle    n'avait  pas 
trente-deux  ansj  elle  joignait  à  un 
cœur  reconnaissant  et  généreux ,  à  un 
esprit  aimable  ,  tous   les   fruits   de 
l'expérience  et  de  l'instruction ,  lors- 
qu'il la   perdit  à  une  époque  où  il 
avait  liesoin  plus  que  jamais  d'une 
consolation  si  douce  •  la  liberté  ro- 
maine était  alors  eucbaînce  par  Cé- 
sar ,  et  le  vieux  consulaire  n'avait 
plus  les  triomphes  du  sénat  et  du  Fo- 
rum pour  le  distraire  de  ses  infortu- 
nes domestiques  ;  sa  douleur  l'absor- 
ba tout  entier.  On  l'accusa  même  de 
ne  pleurer  sa  fille  avec  tant  d'aban- 
don que  pour  avoir  le  droit  de  pleu- 
rer plus  librement  sa  patrie.  Retiré 
d'abord  ,  loin  de  toute  société,  dans 
la  maison  d'Atticus,  il  alla  bientôt 
chercher  dans   sa    terre  d'Astura , 
près  d'Autium  ,  l'asile  le  plus  propre 
à  nourrir  sa  mélancolie.  «  Je  ne  vois 
»  personne ,  écrivait  -  il   à  son  ami 
»  (  ad  Au. ,  XII ,  1 5  )  j  dès  le  point 
»  du  jour ,  je  m'enfonce  dans  l'épais- 
))  seur  des  bois^  et  j'y  reste  jusqu'au 
»  soir.  Après  vons ,  rien  ne  m'est  si 
»  cher  que  ma  solitude.  Je  ne  m'en- 
»  tretiens  qu'avec  mes  livres;  je  ne 
»  les  quitte  (jue  pour  verser  des  lar- 
»  mes.  »    En  vain  les  philosophes 
grecs  essayèrent  de  calmer  sa  dou- 
leur j  en  vain  les  premiers  hommes 
de   sou  siècle ,  Brutus ,   César  ,    lui 
écrivirent  des  lettres  de  consolation. 
Nous  avons  encore  l'une  des  deux 
lettres   de  Lucceius,  et  cette  lettre 
affectueuse  et  touchante  qui  doit  faire 
vivement  regretter  les  autres  ouvra- 


TUL 

ges  de  Sulpicius.   Préoccupé  de  ses 
tristes  idées ,  Cicéron  voulut  voir  en- 
fin s'il  pourrait,  en  combattant  lui- 
même  sa    douleur ,  remporter   une 
victoire  qu'il  refusait  à  d'autres;  et  il 
écrivit  son  traité  de  la  Consolation. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu  ; 
celui  qu'on  publia  sous  ce  titre  au 
seizième  siècle  ,  est  une  composiîion 
moderne  (  Voyez  Sigomo,  XLU  , 
335  ).  Dans  les  fragments  authenti- 
ques conservés  par  Lactance,  <  icé- 
rou  parle  ainsi  de  sa  fille  :  a  Si  ja- 
»  mais  un  être  d'une  nature  mortelle 
))  fut  digne  des  honneurs  divins  ,  o 
r>  Tullia ,  ce  fut  toi  I  Si  les  enfants 
»  de  Cadmus,   d'Amphitryon  ,    de 
))  Tyndare,  ont  mérité  que  la  A'oix 
»  des  peuples  leur  décernât  cette  cé- 
5)  leste  récompense ,  la  même  faveur 
»  l'est  duc  ,  et  je  veux  te  la  décorner. 
»  Oui ,  plein  d'admiration  pour  tes 
»  vertus  et  ton  génie ,  sûr  de  l'ap- 
«  probation  des  dieux  immortels,  je 
»  veux  te  consacrer ,  te  placer  par- 
»  mi  eux,  et  te  rendre  à  jamiis  vé- 
»  uérable  dans  l'opinion  de  la  posté- 
»  rite.  »  Ce  vœu  ne  fut  pas  une  in- 
spiration passagère  de  la  douleur  et 
de  l'enthousiasme  :  long-lem])s  Cicé- 
ron  voulut   l'exécuter.   11  s'occujie 
sans  cesse  avec  Atticus  du  J'aniim 
qu'il  destine  à  sa  lille;  il  le  consulte 
sur  le  lieu  qu'il  doit  choisir  pour  ce 
sanctuaire,  sur  le  plan ,  sur  les  mar- 
bres,  sur  les  dépenses.  Ou  ne  peutdou' 
ter  queco  malheureux  pèreu'ait  entre- 
tenu ])endaiit  plus  d'une  année  celte 
singulière  illusion.  Ainsi, le  philoso- 
phe qui  écrivit  si  éloquemmcut  con- 
tre la  douleur  dans  les    Tusculanes 
nous  révèle  à  tout  moment  ses  cha- 
grins et  ses  pleurs;  ainsi,   l'ennemi 
delà  superstition  et  de  l'idolàlric, 
l'auteur  de  tant  de  réflexions  graves 
et  sévères  sur  la  Nature  des  dieux 
et  sur  la  Divinalion,  voulut,  égaré 
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par  sa  tendresse  paternelle,  consa- 
crer à  sa  fille  un  culte  religieux.  Mal- 
5:;rc  l'ardeur  qu'il   montre  pour  ce 
projet  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
maigre  le  soin  qu'il  prend  de  mettre 
en  réserve  une  partie  de  ses  revenus, 
de  faire  marclié  pour  des,  colonnes 
de  Chio ,   et  d'engager  l'architecte 
Cluatius,  il  n'est  pas  proLable  qu'il 
ait  jamais  rempli  son  vœu;  et  aucun 
ancien  ne  paraît  avoir  vu  de  monu- 
ment sacré  en  riiouneur  de  Tullia  ; 
on  ne  trouve  même  aucune  trace  de 
son  tombeau.  Celius  Rhodiginus  n'en 
raconte  pas  mouis  {Lectiones  anliq. , 
m,  24  )  que  ,  du  temps  de  Sixte  IV, 
on  découvrit,  dans  une  tombe  de  la 
voie  Appia  ,  un  corps  de  femme  dont 
les  cheveux  étaient  envelopjîés  d'un 
réseau  d'or  ;  qu'il  avait  été  si  bien 
embaumé  qu'il   était   encore  intact 
après  quinze. cents  ans;  mais  qu'au 
bout  de  trois  jours  il  se  réduisit  en 
poussière.  Cet  auteur  parle  de  l'in- 
scription, et  il  ne  la  cite  pas;  il  dit 
que  cette  découverte  fut  faite  vis-à- 
vis  du  tombeau  de  Cicéron  ,  et  l'on 
n'a  jamais  appris  que  Cicéron  eût  un 
tomleau  sur  la  voie  Appia.  Un  au- 
tre savant  raconte  aussi  que  ,  sous  le 
pape  Paul  III,  vers  l'an  i54o,  on 
découvrit  sur  la  même  voie  une  .toni- 
])e  avec  cette  inscription  :  Tulliolœ 
fiUœ  meœ ,  et  que  la  lampe  sépul- 
crale, qui  brûlait  encore,  s'éteignit 
aussiîôt.  Il  faut  ranger  ces  contes 
avec  les  prétendues  découvertes  du 
tombeau  de  Platon,  de  celui  d'Ovide, 
de  Cicéron  lui-même  ,  et  avec  tant 
d'autres  fables   qui   amusaient,   au 
milieu  de  leurs   longs  travaux,  les 
érudits  du  seizième  siècle.  Tullia  re- 
çut sans  doute  de  son  père  quelques 
hommages  funèbres,   dignes  d'une 
telle  perte  et    d'une  telle   douleur; 
mais  le  reste  de  la  vie  de  Cicéron  fut 
agité  par  de  si  grands  intérêts  pu- 
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blics ,  il  prit  tant  de  part  à  la  lutte 
qui  recGUîiucnça  bientôt  entre  le  rè- 
gne des  lois  et  le  despotisme  des  ar- 
mes ,  qne  le  temps  hii  manqua  pour 
ajouter  au  paganisme  une  nouvelle 
apothéose  ,  et  que  cette  illusion  s'ef- 
faça peut-être  de  son  esprit.  Le  trai- 
té de  la  Consolation  aurait  pu  être 
un  monument  plus  durable:  la  barba- 
rie et  les  siècles  l'ont  détruit;  et  c'est 
surtout  par   quelques   lettres,  aux- 
que!l(  s  Cicéron  devait  attacher  peu 
de  prix,  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui sa  tendresse  et  son  admi- 
ration pour  sa  fille.  On  peut  consul- 
ter sur  Tullia  ,  outre  ces  lettres  et  les 
autres  textes  anciens  ,  tous  les  histo- 
riens modernes  de  Cicéron  :  Léonard 
d'Arezzo  ,  Seb.  Corrado  ,  P.  Ramus, 
Fr.  Fabricius,   Vailambert,  Macé, 
Middleton,  Morabin ,  etc.;  une  Dis- 
sertation spéciale  de  Gasp.  Sagitta- 
rius,  léua,   1^69;  une  autre,  par 
un  anonyme,  Paris,  1G81  ;  le  Dict. 
deBayle,  art.    Tullie;  les  Remar- 
ques de  Mongault  sur  le  Fanum  de 
Tulîia,  Méin.  ds  l'acad.  des  ins- 
cript.,tom.u,  pag.  4:3  ;éd.  in-12  , 
tom.   I,   pag.    488;    l'Histoire  ds 
Tullie ,  fJle  de  Cicéron  ,  par  une 
dame  illustre  (  la  marquise  de  Las- 
say),  Paris,  1726,  etc.  Tullie  est 
un  des  personnages  du   Catilina  et 
du  Triunn'iratàeÇjV^\n\\o\ï[i).  L'au- 
teur du  présent  article  l'a  extrait  en 
partie  de  ses  difierents  travaux  sur 
les  OEuvrcs  complètes  de  Cicéron , 
dont  il  a  publié  deux  éditions,  lat. 
et  franc. ,  de  182 1  à  1826.     L — c. 
TULLIN  ^Chrétien  Braunman  , 
poète  danois,  né,  le  6  septembre 
I728,  à  Christiania  enNor\vége,fit 
d'excellentes  études  en  théologie  et 
en  droit ,  et  s'appliqua  d'abord  à  la 


(i^  Tullie  est  aussi  au  nombre  des  prrsomiaiir^ 
dans  le  Catilina  de  Pellegrin  ,  et  dans  la  Tcnnlia 
de  François  Troucliiu.  A.  B — T, 
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prédicaliou  dans  l'Église  reformée  , 
à  laquelle  il  appartenait.  Il  entra  en- 
suite dans  la  carrière  judiciaire,  fut 
nomme'  conseiller  et  pre'sident  du  tri- 
bunal à  Christiania ,  et  cultiva  tou- 
jours, dans  ses  loisirs ,  a^'cc  beaucoup 
de  zèle  ,  les  lettres  et  la  poésie.  Jus- 
qu'à lui  les  Danois  avaient  écrit  en 
vers,  mais  sans  s'assujétir  à  la  sévé- 
rité des  règles.  Il  donna  à  ses  \ers 
des  formes  régulières;  et  il  est  consi- 
déré comme  le  premier  poète  classi- 
que danois.  Il  réunit  l'élévation  des 
idées  à  la  pureté  du  style,  et  l'har- 
raonie  à  la  tournure  élégante  de  la 
versification.  Ses  ouvrages,  quoique 
peu  nombreux ,  forment  une  époque 
dans  la  poésie  danoise.  La  société 
rovale  des  belles-lettres  ,  fondée  ,  en 
1760,  par  Frédéric  V,  plaça  eu 
tète  de  ses  Mémoires  le  poème  de 
Tullin  sur  la  JVai'igatioTi  (i)  ,  et, 
en  17G4,  elle  lui  accorda  le  prix 
d'honneur,  fondépar  le  roi.  Apres  la 
mort  de  ce  poète ,  qui  arriva  en 
1765,  sa  veuve  publia  ses  OEu-vres, 
3  vol.  in-80. ,  Copenhague,  1770. 
Le  premier  comprend  les  pièces  sui- 
vantes :  I.  Premier  Jour  de  mai,  ou 
Description  du  printemps  ,  dans  la- 
quelle l'auteur  relève  la  bonté ,  la  sa- 
gesse et  la  toute  -  puissance  du  Créa- 
teur. II.  Chants  pour  la  musique 
d'église.  III.  Odes.  IV  Fables.  V. 
Découverte  de  la  navigation ,  poè- 
me couronné.  VI.  Poème  sur  la 
création  et  sur  l'ordre  qui  règne 
dans  les  choses  créées  ,  ouvrage  éga- 
lement couronné  par  la  société  roya- 
le. VII.  ^Zeg/e5  ,dontla  première  est 
intitulée  :  Pouvoir  de  la  mort  sur  la 
vertu.  L'auteur  demande  pourquoi 
l'homme  vertueux  est  si  souvent  mal- 
heureux. La  question  est  très-dilVicile 
sans  la  religion  :  tout  se  résout  faci- 


(i)  Mémoires  de  la  sociécé  des  belles-lelins  ,  Co- 
penhague, 17IJ1,  iu-i2,  i^'.  vnï. 
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lement  par  le  secours  des  lumières 
qu'elle  nous  fournit.  VIII.  Inscrip- 
tions sépulcrales.  Le  second  et  le 
troisième  volume  contiennent  le  re- 
cueil des  Pensées  de  Tullin  ,  en  pro- 
se j  elles  sont  placées  par  ordre  al- 
phabétique. La  Vie  de  l'auteur  se 
trouve  dans  la  préface  du  troisième 
volume.  G — y. 

TULLUSHOSTILIUS,  troisiè- 
me roi  des  Piomains,  était  petit-filsde 
cet  Hostus  Hostilius  qui  ,  sous  le  rè- 
gne de  Romulus,  avait  combattu  vail- 
lamment les  Sabins  au  pied  du  Capi- 
tule. Il  fut  élu  roi  par  le  peuple, 
après  la  mort  de  Numa  Pompilius, 
l'an  de  Rome  83.  Le  sénat  ratilla 
l'élection.  Les  historiens  le  représen- 
tent comme  non  moins  belliqueux  que 
Romulus ,  et  cherchant  de  toutes 
parts  des  prétextes  de  guerre.  Celle 
qu'il  lit  aux  Albaius  ,  pour  quelque 
butin  enlevé  par  des  villageois  sur  le 
territoire  romain  ,  est  devenue  cé- 
lèbre par  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces,  qui  donna  à  Rome  la 
victoire  et  l'empire.  Les  historiens  , 
assez  d'accord  sur  les  détails  de  ce 
combat,  ne  savaient  cependant  pas 
positivement  si  les  Horaces  étaient 
les  champions  des  Romains,  ou  ceux 
des  Albains.  Mais  Tite-Live ,  d'après 
la  tradition  généi-ale ,  penche  pour  la 
première  opinion.  Quoiqu'il  eu  soit, 
il  existait  des  monuments  incoutes- 
tablesde  ce  combat  :  c'était  le  poteau 
Sororique  ,  Sororium  tigillum  ,  sous 
lequel  le  jeune  Horace  fut  contraint 
de  passer  eu  punition  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Ce  poteau,  toujours  réparé 
quand  le  temps  menaçait  de  le  dé- 
truire ,  subsistait  encore  au  siècle 
d'Auguste.  On  voyait  aussi  les  tom- 
beaux des  deux  Horaces  ,  ceux  des 
trois  Curiaces,  et  celui  d'iioratia.  De 
tels  monuments  qui  manquent  abso- 
lument pour  les  rignes  de  Romuli.s 
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et  de  Numa ,   prom'cnt    d'i    moins 
l'aiitlicnticite  de  celui  de  Tidliis  îîos- 
tilius.  Il  faut  encore  remarquer  que 
le  procès  du  jeune  Horace  douua  lieu 
au  premier  exemple  de  l'appel  au 
peuple  d'une  seulence  royale,  droit 
dont  les  tribuns  surent  si  bien  abu- 
ser dans  la  suite  contre  les  consuls 
et  le  sénat.  La  soumission  des   Al- 
bains  fut  suivie  de  l'attaque  d?sFidë- 
nales  et  des  Veïens ,  qui  donna  lieu 
au     supplice    de    JMetius    Sufietius 
(  Fof.   ce  nom  )  non    moins   cé- 
lèbre que  le  combat  àes  Horaces. 
C'est  dans  cette  occasion  que  Tulliis 
Hostilius,]  oignant  l'ironie  à  la  cruauté' 
prononça  ce  mot  atroce  :  De  même 
que  ton  cœur  s'est  partagé  entre 
tes  alliés  et  nos  ennemis ,  de  même 
ton  corps  se  partagera  en  mille 
lambeaux.  Ce  supplice  se  fait  d'au- 
tant plus  remarquer  dans  les  anna- 
les de  Rome,  que  jamais  peuple  ne 
fut  plus   avare  d'exécutions  que  les 
Romains  { i  ).  Aussitôt  après,  ïullus , 
fit  raser  la  ville  d'Albe,  et  transporter 
tous  les  habitans  dans  Rome ,  dont 
il  doubla  ainsi  la  population,  lis  s'é- 
tablirent sur  icmontCœlicn,  où  ïul- 
lus fit  construire  un  palais.  11  augmen- 
ta le  nombre  des  sénateurs  et  celui  des 
clievaliers,  en  y  faisant  entrer  les  chefs 
des    principales   familles    albaines. 
Se  voyant  à  la  tète  d'un  puissant  état, 
il  déclara  la  guerre  aux  Sabms,  l'une 
des  plus  florissantes  nationsde  l'Italie, 
entra  sur  leur  territoire  ,  et  leur  livra 
un  combat  sanglaut,  près  delà  forêt 
Maliciosa ,  où  il  remporta  une  vic- 
toire qui  accrut  encore  beaucoiip  la 
prépondérance  des  Romains.  Mais  ils 
furent  peu  de  temps  après  affligés  par 
vmecoutagioncruelle.dontTuUusHos- 

(i'«  C'est  le  premier  cl  ]e  dernier  exemi^le  d'un 
»  supplice  où  l'on  ait  mecouu!i  les  lois  de  l'imma- 
»  uite  :  du  reste,  mille  nation  ne  peut  se  iniiter 
»  d'avoir  établi  des  peines  plus  douces.  >•  [  Tite- 
Live,HT.  !«'.,  ch.  î8  ). 
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tilius  fut  atteint  lui-même.  La  maladie 
de  ce  prince  ayant  dégénéré  en  lan- 
gueur, ses  forces  et  son  courage  s'a- 
battirent ',  il  se  livra  aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  de  la  religion  ,  et 
remplit  tout  son  peuple  de  scrupules 
et  de  superstitions.  Ce  fut  dans  cet  état 
dedégradation  morale  qu'il  mourutau 
fond  de  son  palais  ,  sans  que  l'on  ait 
pu  savoir  précisémentde  quelle  maniè- 
re.(andeR.  1 14)-  Titc-Live  rapporte 
qu'il  fut  frappé  de  la  foudre  :  c'est 
aussi  l'opinion  de  Dcnys  d'Halicar- 
nasse,  qui  raconte  toutefois  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuaient  la  mort  de 
ce  prince  à  l'ambition  de  son  succes- 
seur Ancus-lNIartius  (  V^.  ce  nom  ). 
Mais  après  avoir  rapporté  en  détail 
le  prétendu  assassinat  de  Tullus  par 
Ancus ,  il  déclare  n'ajouter  aucune 
foi  à  cette   histoire.  Des  critiques 
ont  conclu  de  certaines  circonstances 
rapportées  par  Tite-Live,  au  sujet 
de  la   mort  de    ce  prince ,  frappé, 
dit-il ,  par  Jupiter  Elicius  ,  que  les 
expériences  d'éleclricité  n'étaient  pas 
inconnues  aux  anciens.  En  effet,  Pli- 
ne le  naturaliste  conQrme  cette  tra- 
dition sur  Tullus  ,  et  rapporte  que 
Numa  et  le  roi   d'Étrurie  Porsenna 
(  J^oj.  ce  nom   et  Sc.ï;vola   (  Mu- 
tins ) ,  étaient  habiles  dans  l'art  de 
faire  tomber  la  foudre  du  ciel.(P}in. 
liv.  II,  ch.  53;  liv.  xxviii ,  ch.  a). 
D'après  la  chronologie  ordinaire  ,  ce 
prince  régna  trente-deux  ans  :  New- 
ton réduit  considérablement  ce  temps. 
Florus  vante  Tullus  Hostilius  ^  com- 
me ayant  posé  dans   Rome   toutes 
les  bases  de  la  discipline  militaire, 
a  Rome  ,   dit   encore   Bossuct  .   eu 
»  étendant  ses  conquêtes  ,  réglait  sa 
»  milice;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hos- 
w  tilius  qu'elle  commença  à  appren- 
»  dre  cotte  belle  discipline  qui  la  ren- 
»  dit  ilans  la  suite  la  maîtresse  de 
»  l'univers.  »  D — r — r. 
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TULP  (Nicolas),  médecin  et  ma- 
gistrat d'Amsterdam, naquit  en  cette 
ville  le  II  oct.  i594.Il<id()ptaienom 
de  Tidp,  à  raison  d'une  tulipe  sculptée 
sur  le  frontispice  de  la  maison  pater- 
nelle. Il  commença  par  exercer  la 
chirurgie,  puis  la  médecine,  et  il 
honora  ces  professions  par  ses  con- 
naissances non  moins  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  a  fondé  à 
Amsterdam  le  collège  de  Médecine  , 
et  il  y  donna  ,  pendant  long-temps 
des  leçons  d'anatomic.  En  iG'ia  , 
l'estime  et  la  couliance  de  ses  conci- 
toyens le  firent  nommer  conseiller- 
e'chevin,  et  il  célébra  ,  en  \G']i^  par 
nn  repas  solennel ,  la  cinquantenaire 
de  sa  magistrature,  pendant  laquelle 
il  avait  été  élu  quatre  fois  bourgue- 
mestre.  Cette  circonstance  a  été  trans- 
mise à  la  postérité  par  une  médaille 
que  l'on  peut  voir  dans  Y  Histoire 
inétallifjue  des  Pays  -  Bas  ,  par 
Van  Loon ,  tome  m ,  p.  64 ,  et  dans 
les  Récréations  niimismatiques  de 
J.  D.  Koeliler^  1 3^  partie, page  309. 
La  magistrature  de  Tu'p  coïncida 
avec  des  conjonctures  difiiciles,  sus- 
citées, soit  par  l'ambition  statbou- 
dérienne  ,  soit  par  la  guerre  qu'en 
iG-'i  Louis  XIV  déclara  à  la  Hollan- 
■  de.  Tulp  montra  de  la  dextérité  com- 
me négociateur  dans  la  première 
crise  (  i  65o  )  :  il  se  signala  par  une 
mâle  énergie  dans  la  seconde.  La  lé- 
gende de  sa  médaille  y  a  trait  : 

Vires  nltrit  snrtemquc  seneclit. 
(  La  vieillesse  clicz  lui  n'ctciiit  pas  la  vigueur  ). 

Il  mourut  le  i  a  septembre  1 G74  (  i  )• 
On  a  de  lui  Observationes  mediccc , 
in-i  2 ,  avec  lig.  Elles  parurent  simul- 
tanémeuî  en  langue  hollandaise,  et 
elles  ont  eu  cinq  éditions,  dont  la 
première  est  de  1 04 1 ,  et  la  dernière 

(t'^  C'est  par  erreur  que  Vau  Loon  place  ki  mort 
kie  Tiilj)  en  1G79. 
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de  I  7  1 6.  A.  S.  Van  der  Voort  a  en- 
richi celle-ci  d'une  Notice  biogra- 
phique. Les  premières  éditions  de 
ces  Obsen'ationes  ne  contenaient  que 
trois  livres.  Celle  de  1672  ,  in-8'\ , 
est  enrichie  d'un  quatrième  livre, 
ainsi  que  celle  de  i  75*2 ,  imprimée 
chez  les  El zevirs,  qui  ofiVe  de  nou- 
velles augmentations.  A  la  suite  des 
Observations ,  qui  sont  au  nombre 
de  deux  cent  vingt-huit ,  se  trouvent 
soixante-dix  Monitamedica ,  dans  le 
goût  des  Aphorismes  d'Hippocrate. 
Ce  volume ,  peu  considérable ,  eût 
suffi,  par  son  mérite,  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Il  avait  adopté 
pour  emblème,  une  chandelle  allu- 
mée ,  avec  cette  devise  :  Aliis  inser- 
viendo  consumer.  Louis  Wolzogea 
a  célébré  la  mémoire  de  Tulp ,  par 
une  Oraison  funèbre.  Parmi  ses  por- 
traits, il  faut  distinguer  un  tableau 
de  Rembrandt,  conservé  au  Thea- 
trum  anatomicum  delà  ville  d'Ams- 
terdam. Il  y  est  représenté  donnant 
une  leçon  d'anatomic,  et  entouré  de 
sept  personnages  notables  de  sou 
temps  ;  î\i.  de  Frey  l'a  grave  à  l'eau- 
forte  en  I  7(,8.  IM — on. 

ÏUNELD  (Er.ic),  géographe  et 
historien  suédois  ,  mourut  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Sa  Géogra- 
phie de  la  Suède  est  un  ouvrage 
classique  dans  le  pays.  Elle  a  eu  six 
éditions ,  dont  la  dernière ,  en  trois 
volumes ,  est  re\nie  et  augmentée  con- 
sidérablement par  J.  Uiaerkcgrin  , 
bibliothécaire  du  roi.  L'ouvrage  de 
Tuneldest  encore  indispensable  quoi- 
qu'il ait  paru  depuis  une  autre  Géo- 
graphie de  Suède  trcs-détaillée  ,  par 
DauDiurbeg.  Tuneldest  aussi  auteur 
d'une  Histoire  d'Ejigidbrecht  Eu- 
i^clbrecJitson,  administrateur  de  Suè- 
de au  quinzième  siècle,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  remai-quables  do  ce 
pays  (  V.  Engelbrecht  ).     G — au. 
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TUNSTALL  (James),  critique 
anglais,  ne  vers  17 lo,  étudia  clans 
l'uiuvcrsile  de  ('aiiiluidge  ,  au  collège 
Saint-Jean  ,  dont  il  devint  un  des  as- 
socies et  des  instituteurs.  En  174^  •■ 
il  l'ut  e'Iu  orateur  public  de  cette  uni- 
versité :  il  était  des  1739  recteur 
de  SturmCj  dans  le  comte  d'Essex. 
L'archevêque  de  Canterbury  Pot- 
ter  ,  l'admit  au  nombre  de  ses 
chapelains  ,  et  lui  donna  un  recto- 
rat ,  dont  le  revenu  se  trouva  insulii- 
sant  ]tour  faire  subsister  sa  famille, 
llongc  de  soucis  domestiques  ,  il 
mourut,  en  177'i,  laissant  sa  veuve 
et  deux  filles  dans  l'indigence.  La 
douceur  et  la  modestie  relevaient  en- 
core en  lui  le  mérite  du  savoir  et 
du  talent.  Aussi,  peu  de  temps  après 
qu'il  eut  quitte'  le  palais  archicpisco- 
pal  de  Lainbetli  ,  on  disait  que  : 
«  plus  d'un  était  entré  liumble  dans 
ce  palais  ,  <-i  titre  de  chapelain  j  mais 
que  jamais  aucun  n'en  était  sorti  de 
même ,  excepté  le  docteur  Tunstall.  » 
li'ouvragc  par  lequel  il  commença  à 
se  faire  connaître  fut  une  attaque 
contre  l'authenticité  des  lettres  entre 
Cicéron  et  Brutus  ,  dont  Middieton 
avait  fait  un  grand  usage  en  compo- 
sant la  Vie  de  l'orateur  romain;  il  a 
j)Our  litre  :  Epistola  ad  viriim  cru- 
tUtiim  Conyers  Middieton ,  Fitœ 
M.  T.  Ciceronis  scriptorcm  ,  Cam- 
bridge, I  74 1 5  iu-8'^.  L'auteur  attaqué, 
qui  eût  préféré,  dit-on ,  voir  mettre  en 
doute  l'authenticité  des  quatre  Évan- 
giles ,  essaya  de  réfuter  l'opinion  de 
ïuusta!! ,  dans  la  préface  d'une  édi- 
tion des  Lettres  de  Cicéron  et  de  Bru- 
tus. Celui-ci  répliqua ,  en  1744?  P^'' 
des  Observations  sur  le  Recueil  des 
Epitres  entre  Cicéron  et  Brutus , 
où  l'on  signale  différents  indices  de 
supposition  dans  ces  lettres  ,  avec  le 
véritable  exposé  de  plusieurs  parti- 
cularités importantes  delà  Vie  et  des 
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écrits  de  Cicéron.  Il  suffit  à  l'éloge  de 
ce  livre  de  dire  que  le  savant  critique 
Markiand  était  convaincu  qu'on  ne 
pourrait  jamais  y  répondre.  On  a  de 
Tunstall  quelques  autres  écrits  :  Jus- 
tification du  droit  qu'a  l'élut  de 
prohiber  les  mariages  clandestins , 
sous  peine  de  nullité  absolue  ,  par- 
ticulièrement les  mariages  des  mi- 
neurs ,  faits  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  et  tuteurs ,  1 755 ,  in-Sf*. 
Le  Mariage  dans  l'état  de  Société , 
avec  des  considérations  sur  le  gou- 
vernement, etc. ,  1755  ,  in-8'\  .t/ca- 
deniica  :  la  première  partie  contient 
des  discours  sur  la  certitude,  la  dis- 
tinction et  la  connexion  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  1759,  in-8".  11 
ne  vécut  pas  assez  pour  en  pulilicr 
la  suite  j  mais  on  suppose  qu'elle 
fait  partie  de  ses  Leçons  sur  la  Re- 
ligion naturelle  et  révélée,  lues 
dans  la  chapelle  du  collège  Saint- 
Jean  de  Cambridge,  et  qui  ont  été 
imprimées  in -4".,  par  les  soins  de 
Dosworth  ,  trésorier  de  Salisburv,  et 
son  beau-frère.  Parmi  les  manuscrits 
du  docteur  Birch,  déposés  au  IMi;- 
séum  britannique ,  on  trouve  une 
collection  de  lettres  écrites  par  Tuns- 
tall au  comte  d'Oxford  ,  de  1738  .à 
1739,  sur  les  Lettres  athéiques 
(  atheistical  ) ,  de  Duckel ,  etc.  L. 
TUNSTALL  (Cuthbert).  T\y. 

TONSTALL. 

TUPAC-AYMARU  ou  TUPA- 
MARU  (  Joseph  -  Casimir  -  Bonifa- 
CE  ) ,  cacique  péruvien ,  né ,  eu  1 743 , 
dans  le  district  de  Tintaï ,  qui  fait 
partie  de  la  vice-  royauté  de  Lima  , 
descendait  de  la  famille  royale  des 
incas,  que  les  Espagnols  avaient  pri- 
vés du  troue  du  Pérou  de]^)uis  plus  de 
deux  siècles  (  F.  Atauualpa  et  Pi- 
zarre).  Elevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, il  avait  fait  ses  études  au 
collège  de  Cusco  ;  mais  ni  l'inslruc- 
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tion  qu'il  y  avait  reçue .  ni  la  momie 
du  cliristianisme  n'avaient  pu  étein- 
dre sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays, 
bourreaux  de  ses  aïeux.  Des  qu'u- 
ne occasion  de  manifester  ses  senti- 
ments se  présenta ,  il  la  saisit  avec 
ardeur.  Don  Antonio  Arriaga  ,  cor- 
régidor  de  Tintai,  ayant  fait  arrêter 
lin  cure  qu'il  avait  averti  en  vain  de 
renoncer  à  sa  vie  scandaleuse,  fut  ex- 
communié par  l'évèque  de  Cuscoj 
mais  le  métropolitain  de  Lima  leva 
l'excommunication.  Deux  partis  se 
i'ormèreut  alors;  et  ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  les  tentatives  du  mi- 
nistère espagnol  pour  établir  au  Pérou 
le  monopole  du  tabac  acLevèrent 
d'exaspérer  les  esprils.  Une  sédition 
éclata  dans  la  ville  d'Arequipa.  Les 
mutins  détruisirent  la  douane ,  et  pil- 
lèrent la  maison  du  directeur.  Le  cor- 
régidor  Arriaga  se  disposait,  suivant 
ivs  ordres  de  la  cour ,  à  dresser  le 
rôle  des  habitants  de  son  district^ 
lorsque  le  premier  cacique,  Tupac- 
Aymaru  ,  l'ayant  invité  cà  dîner,  le 
ilt  saisir  et  conduire  en  prison  ,  or- 
donna d'instruire  son  procès ,  et  le 
força  de  signer  des  circulaires  qui 
mandaient  à  tous  les  caciques  de  la 
province  de  se  rendre  à  Tintai ,  pour 
y  assister  à  une  exécution  com- 
mandée par  le  roi.  Le  4  novembre 
1 780  ,  jour  de  la  fête  de  Charles  III, 
le  malheureux  corrégidor  ,  après 
avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les 
secours  de  la  religion ,  fut  conduit  au 
supplice  à  travers  une  foule  immen- 
se, par  un  détachement  d'Indiens,  à 
la  tête  desquels  marcliait  Tupac  , 
monté  sur  un  clicval  Ijlanc  ,  et  suivi 
des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  es- 
clave d'Arriaga  ,  fut  chargé  de  pen- 
dre son  maître;  et  comme  il  s'en  ac- 
quitta mal,  la  corde  cassa,  et  ils 
tombèrent  ensemble,  l^e  barbare  Tu- 
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)iac  ,  sourd  à  toutes  les  représenta- 
tions, à  toutes  les  prières ,  lit  recom- 
mencer l'exécution;  et  après  avoir 
laissé  le  cadavre  exposé  trois  Jours 
entiers ,  il  lui  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres. Au  premier  bruit  de  cet  at- 
tentat, le  corrégidor  de  Cusco  en- 
voya treize  cents  hommes  pour  ariê- 
ter  le  cacique  rebelle;  mais  celui  -  ci 
avait  rassemblé  des  troupes.  11  sur- 
prit les  Espagnols  endormis  dans  im 
village  indien  y  qui  leur  avait  paru 
abandonné  ^  y  égorgea  les  uns ,  et 
brûla  les  autres  dans  l'église.  Enflé 
de  ce  succès ,  il  prit  le  titre  d'inca  , 
arbora  l'étend  ird  de  ses  ancêtres , 
ordonna  aux  caciques  des  provinces 
de  se  saisir  des  corrégidors ,  de  lever 
des  troupes  ;  et  il  se  vit  bientôt  à  la  tête 
de  vingt- cinq  mille  hommes  armés 
et  disciplinés.  Il  porta  ses  premiers 
ravages  dans  la  province  d'Azangaro, 
oii  la  lettre  qu'il  avait  envoyée  à  son 
cousin ,  remise  par  ce  cacique  fidèle 
au  corrégidor,  avait  valu  au  messa- 
ger d'être  pendu.  Tupac  se  vengea 
eu  mettant  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Cependant  l'évèque  de  Cusco ,  les 
corrégidors  de  cette  province ,  de 
Ganipa^  de  Montevideo  et  jusqu'au 
vice- roi  de  Buenos- Ayres,  firent  des 
levées  considérables ,  pour  opposer 
une  prompte  et  vigoureuse  résistance 
aux  progrès  de  la  révolte.  On  ignore 
les  détails  des  affaires  qui  durent 
avoir  lieu  entre  les  deux  partis,  le 
gouvernement  espagnol  n'ayant  rien 
publié  d'oiliciel  sur  des  événements 
que  sa  [)olitiquc  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que 
Tupac-  Aymaru,  faisant  la  guerre  en 
barbare,  commit  tant  de  dévastations, 
et  exerça  tant  de  cruautés  dans  le 
Pérou  ,  sans  distinction  d'amis  ou 
d'ennemis,  qu'un  grand  nombre  de 
naturels  se  joignirent  aux  Esjia- 
cnols ,    et    marchèrent    contre    lui. 
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11  fut  pris  et  c'carteld  vers  le  milieu 
de  l'année  i  7B1 ,  et  plusieurs  de  ses 
complices  furent  exe'cutës  dans  diver- 
ses provinces  du  Pérou,  Tupac.  avec 
des  talents ,  du  courage ,  une  illustre 
naissance  et  une  fortune  cousidcra- 
Lle,  aurait  pu  opérer  une  grande  ré- 
volution dans  l'Américp'.e   méridio- 
nale, s'il  eût  été  moins  aveugle  dans 
sa  haine  et  plus  modéré  dans  sa  ven- 
geance —  Diego  Tupac-Aymauu  , 
contenu  d'abord  par  la  terreur  qu'a- 
vait inspirée  le  supplice  de  son  frère 
et  de  ses  partisans  ,  se  cacha ,  et  la 
révolte  parut  quelque  temps  assou- 
pie- mais  elle  recommença  en  l'jSi. 
Diego  se  déclara  alors  le  successeur 
et  le  vengeur  de  son  frère.  Quoiqu'il 
passât  pour  être  plus  fier  et  plus  au- 
dacieux ,  il  se  contenta  d'abord  de 
faire  massacrer  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient   cntie  ses  mains ,  et 
d'exciter  à  la  révolte  toutes  les  peu- 
plades indiennes  du  Pérou.  Bientôt  il 
parut  en  armes ,  et  s'étant  joint  à  un 
.autre  eacique^  son  neveu ,  nommé 
Cutari  ,  ils   commirent  d'horribles 
dévastations.  Après  avoir  exterminé 
les  blancs   dans  plusieurs  provinces 
riches  eu  mines  d'or,  ces  deux  chefs 
vinrent  bloquer  la  ville  de  la  Paz  , 
où  la  disette  fit  monter  les  chiens  et 
les  chats  à  trente  piastres.  La  ville 
e'tait  à  moitié  brûlée  et  saccagée,  et 
quinze  mille  habitants  y  avaient  péri;, 
lorsqu'un  corps  de  troupes  espagno- 
lesaccourut  deLima,et  forçales In- 
diens de  lever  le  siège.  Le  gouverne- 
ment espagnol  ,voy.antque  les  mesu- 
res de  rigueur  n'avaient  produit  qu'un 
mauvais  effet ,  eut  recours  à  la  dou- 
ceur. On  publia  liiie  amnistie.  Diego 
et  son  neveu  vuuent  au  canij)  espa- 
gnol ,  à  la  fin  de  inS'.}.,  et  y  furent 
bien  accueillis.  Ainsi  fut  apaisée  une 
révolte    qui     suivant    le    voyageur 
Townscnd  avait  coûté  la  vie  à  plus 
XL  vu. 
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de  ^dcux  cent  mille  hommes.  Les 
MeWoires  que  nous  avons  consultés 
ne  disent  pas  ce  qvie  devint  Diego 
Tupac  ;  si  sa  soumission  et  son  par- 
don furent  sincères.  11  est  proba- 
ble qu'il  mourut  dans  les  fers. — Son 
frère  Jean  Tupac-Aymaru  ,  dernier 
rejeton  de  cette  famille  dés  Licas ,  ar- 
rêté, eni'^  83  ,  par  ordre  du  AMce-roi 
du  Pérou ,  et  envoyé  en  Espagne  avec 
tous  ses  parents,  fut  enfermé  au  fort 
Saint -Sébastien,  à  Cadix  ;  et  après 
trente-sept  ans  de  détention ,  recou- 
vra sa  liberté,  eu  janvier  1821.  A-t. 
TUPPO( François),  jurisconsul- 
te napolitain ,  né  vers  l'année  i445j, 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Naples.  Il  occupait 
une  place  à  la  chancellerie  du  roi  [F. 
Ferdinand  i<^'".  ,  XIV,  338  ),  lors- 
que Sixte  Kiessinger  alla,  en  1471, 
fonder  dans  cette  ville  le  premier 
établissement  typographique.  Le  jeu- 
ne avocat  entra  en  relation  avec  cet 
imprimeur,  dont  il  devint  bientôt 
l'ami  et  l'associé.  Ayant  à  sa  dis- 
position un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges inédits^  il  ne  songea  plus  qu'à 
les  publier.  Malheureusement  ces 
manuscrits  étaient  tels  ,  qu'un  hom- 
me de  loi  devait  en  avoir  :  des  com- 
mentaires sur  le  Code,  des  gloses 
sur  le  droit  coutumier ,  tous  ces  lourds^ 
et  inutiles  travaux  qui  composaient 
le  fonds  de  l'ancienne  jurisprudeucc. 
Tuppo  y  attachait  un  grand  pri\ 
comme  avocat;  et  il  ne  les  dédaignait 
pas  comme  éditeur.  Une  classe  noiu- 
breuse  de  lecteurs  était  intéressée  à 
connaître  les  ojiinions  de  Luc  de  Peii- 
11a  ,  deliarthélemi  de  Capoue,  d'An- 
dré d'isernia  ,  de  Napodano  ,  de  ors 
intarissables  écrivains,  jadis  si  célè- 
bres ,  et  mainton.int  coniplétcnuu!; 
oubliés.  Après  le  déport  de  Riessiu- 
gc,r,ca  1479  >  Tuppo  resta  seul  à  !a 
tête  de  Fimprimcrie  ,  qui  ne  produi- 
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sit  plus  rien  de  marquant ,  si  ce  n'est 
une  traduction  d'Ésope ,  exécutée  par 
ie  même  Tuppo,  et  publiée  en  i4H3, 
quelques  années  après  celle  de  Zucco 
i  F.  ce  nom  ).  Le  traducteur  uapoli- 
tain  enrichit  son  recueil  d'allégories^ 
d'analogies  et  d'exemples  ,  tirés  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  y  ioignit 
aussi  la  vie  du  fabuliste,  traduite  de 
celle  de  Planude  ,  et  non  pas  écrite 
par  lui-même,  comme  l'a  supposé 
Giustiniani  (i).  On  ne  saurait  indi- 
quer avec  précision  la  date  de  la 
mort  de  Tuppo  :  il  a  dû  cesser 
de  vivre  vers  la  (in  du  quinzième 
siècle.  C'est  aussi  une  erreur  de  Ghis- 
thiiani  {-x)  de  croire  que  cet  écrivain 
ait  eu  beaucoup  de  part  à  la  pu- 
blication des  œuvres  de  Bartole  , 
Lyon,  i5i8,  lo  vol.  in-fol.  (3). 
Tuppo  ne  surveilla  que  l'édition  des 
Commentaires  de  ce  jurisconsulte  sur 
le  Code  de  Jiistinien,  Naples,  1471, 
deux  parties  in-fol.  On  a  de  iui:/"rt- 
vole  di  Esopo  ,  Naples  ,  i4^5, 
Aqnila  ,  1 493 ,  in-fol.  ;  \enise,  \\(^'i, 
et  t4c)5,  in-4"- ;'!>.,  i553,in-8'^.  Les 
quatre  premières  éditions  sont  très- 
rares.  Ce  volume  contient  soixante- 
six  apologues  trad.  en  mauvaise  pro- 
se Italienne  ,  précédés  de  la  vie  d'E- 
sope ,  en  latin  et  en  italien  ;  le  tout 
orné  de  quatre-vingt-sept  gravures 
en  bois.  Argclati  (  Bildiotcca  de' 
vole;arizzatori ,  v,  4^3  )  a  rappor- 
té, d'après  la  Bibliuth.  Colhtrliiie , 
une  édition  de  Naples  ,  do  i48:i,  qui 
n'a  jamais  existé.  Giustiniani  (  loc. 
cit. ,  pag.  71),  qui  reproche  à  Chioc- 
carelli  d'avoir  fait  sortir  ce  livre  des 


(1)  .Voggio  sulla  tipografia  tlcl  rtgno  di  ^opoii , 
Naples  ,  iii-4°.  ,  pag.  70. 

(7.)  Mtmorie  floriclie  dcgli  scriltori  legali  ilel  re- 
Qno  di  JS'apoli,  111 ,  2^0. 

(3)  Cette  édition  u'existe  pas.  Le  prcminr  ic- 
ciieil  des  OHiivres  de  Bariole  lut  donne  ,  en  i53fi, 
(■ar  Arclatan  ,  à  Lvoii,  chez  Jean  Crcpin  ,  suriiom- 
iiie  du  Ouaiie. 
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presses  de  Eiessinger,  l'avait  affir- 
mé lui-même  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  ,  pag.  320.  A-g-s. 
TUR  A  (Côme  ),  appelé  aussi  par 
Vasari  Cosmè ,  peintre,  né  à  Ferrare^ 
en  1 4  o6,f  ut  élève  du  Squarcione .  B  or- 
so  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  , l'at- 
tacha à  sa  cour,  en  qualité  de  peintre^ 
et  Tito  Strozzi,  son  contemporain, 
a  célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dans 
ses  vers.  Son  style  est  sec  et  sans  élé- 
vation; mais  il  faut  attribuer  ces  dé- 
fauts à  son  siècle,  oîi  l'on  était  enco- 
re éloigné  de  la  véritable  morbidesse 
et  du  véritable  grandiose.  Les  ligures 
sont  drapées  sur  le  faire  de  Mantè- 
gne;  les  muscles  sont  très-prononcés, 
les  lignes  de  l'architecture  tirées  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude;  et  les 
bas  -  reliefs ,  ainsi  que  tous  les  autres 
ornements  ,  sont  exécutés  avec  un 
soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  et 
une  vérité  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Ces  qualités  se  font  surtout  re- 
marquer dans  les  miniatures  dont  il 
a  orné  les  livres  de  plain  -  chant  de 
l'église  du  Dôme  et  des  Chartreux 
de  Ferrare,  et  que  l'on  fait  voir  aux 
étrangers  comme  des  objets  extrê- 
mement rares  et  précieux.  11  conser- 
ve le  même  caractère  dans  sa  pein- 
ture à  l'huile,  comme  le  prouvent  le 
tableau  de  la  Crèche ,  que  l'on  voit 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale;  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Eustache, 
dans  le  couvent  de  Saint-Guillaume; 
et  la  Vierge  entourée  de  saints ,  qui 
décore  l'égli.se  de  Saint-Jean.  Ses  fi- 
gures de  grande  dimension  sont  moins 
estimées.  Cependant  on  fait  un  grand 
éloge  des  fres(|ues  qu'il  a  exécutées 
dans  le  palais  de  Schivanoja  ,  par  or- 
dre de  son  protecteur  Rorso  d'Esté. 
La  composition ,  qui  remplit  une  vas- 
te salle,  est  distribuée  en  douze  com- 
])artiments;  et  l'on  peut  l'appeler  un 
petit  poème  ,  dont  Borso  est  le  héros. 
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Daus  chacuu  des  tableaux^  est  repré- 
senté un  des  mois  de  l'année ,  désigné 
scientitiqiiement  par  les  signes  astro- 
nomiques et  par  une  figure  de  divi- 
nité. Borso  reparaît  ensuite  cha- 
que mois  ,  dans  l'exercice  auquel 
ce  prince  était  accoutumé  de  se  livrer 
pendant  ce  mois,  tels  que  justice, 
chasse,  spectacles.  Chaque  sujet  est 
rempli  de  variété  et  de  poésie;  et  les 
mêmes  qualités  se  font  distinguer 
dans  l'exécution.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1469.  P — s. 

TURAMINI  (Alexandre),  ju- 
risconsulte .  né  à  Sienne  vers  l'an- 
née 1 558 ,  apprit  le  droit  à  l'école 
de  son  compatriote  Jérôme  Benvo- 
îenti  ,  et  fréquenta  quelque  temps  le 
barreau.  En  i  j85  ,  il  l'ut  appelé  à 
Rome ,  pour  y  occuper  une  chaire 
de  jurisprudence.  Sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  s'y  établir  :  confirmé 
professeur  à  Sienne  ,  il  y  partagea 
son  temps  entre  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  ne  fit  qu'augmenter  : 
le  grand-duc  Ferdinand  1<='".  le  fit 
venir  à  Florence ,  pour  le  charger 
des  fonctions  d'Uditore  délia  rota 
Jiorentina.  C'était  le  premier  Sien- 
nois  qu'on  voyait  parvenir  à  cet  em- 
ploi. Turamini  n'y  i-esta  pas  long- 
temps :  il  aima  mieux  former  des 
magistrats  que  l'être  lui-même.  Il 
revint  à  Sienne ,  où  il  reçut ,  en  1 5g4, 
l'oifre  de  la  première  chaire  de  droit, 
à  l'université  de  Naples.  Il  y  cher- 
cha quelques  distractions  dans  les  tra- 
vaux littéraires:  il  composa  des  poé- 
sies ,  donna  quelques  pièces  au  théâ- 
tre ,  et  prononça  plusieurs  discours 
à  l'académie  des  Liforcati  ,  dont 
il  avait  été  un  des  fondateurs.  Sa  santé, 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus  loin  de 
sa  patrie,  l'obligea  de  quitter  Naples. 
En  passant  par  Rome,  il  accepta  la 
proposition  que  Clément  VIIT  lui  fit 
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d'nnechaire  à  l'nniversitéde  Ferrare; 
il  ouvrit  u!ie  espèce  de  cercle  pour 
y  exercer  les  jeunes  avocats  aux  as- 
sauts de  la  tribune,  et  se  livra  à  la 
composition  de  divers  écrits  ,  entre 
autres ,  d'an  Traité  sur  le  change  , 
qui ,  s'il  était  achevé  ,  lui  donnerait 
une  place  parmi  les  économistes  ita- 
liens. Son  plus  grand  travail  est  in 
commentaire  sur  un  livre  du  Digeste 
(de  Legibiis) ,  et  dans  lequel ,  au  tra- 
vers des  distinctions  scola>tiq;;es  , 
on  remarque  des  idées  saines  et  judi- 
cieuses sur  l'origine  et  l'application 
des  lois.  Il  avait  cru  d'abord,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  que  le  meilleur 
magistrat  était  celui  qui  citait  le  plus 
d'autorités  sur  un  cas  particulier  : 
mais  il  demeura  convaincu  qu'on  ne 
mérite  le  nom  de  jurisconsulte  que 
lorsqu'on  sait  tirer  de  plusieurs  lois 
particulières,  un  principe  général. 
Dans  ce  même  traité ,  on  trouve  le 
germe  de  l'ouvrage  de  Grotius  sur  le 
droit  de  la  guerre  :  ce  grand  publi- 
ciste  qui  n'ignorait  pas  les  écrits  d'un 
autre  italien  (  Alberic  Gentili  )  ,  au- 
rait bien  pu  avoir  connaissance  de 
ceux  de  Turamini.  Bargagli  (  P^e- 
glie  Sanesi ,  pag.  -jô  }  a  donné  ce 
nom  à  un  de  ses  dialogues  (  //  Tura- 
mino  )  ,  dans  lequel  un  des  interlo- 
cuteurs est  Virginius  ,  et  non  pas 
Alexandre  Turamini ,  comme  on  l'a 
supposé.  Ce  dernier  a  été  oublié  par 
Tiraboschi.  Ses  Ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Sienne,  1769  ,  in-fol.; 
et  à  Leipzig,  1772,  in-fol.  ,  d'a- 
près les  manuscrits  autographes , 
et  par  les  soins  de  l'abbé  IMehus  _,  qui 
y  a  joint  une  Notice  sur  l'auteur.  Ce 
recueil ,  qui  ne  se  compose  que  des 
traités  de  droit ,  devait  être  suivi  d'un 
second  volume  contenant  les  essais 
littéraires  qu'on  n'a  pas  encore  ras- 
semblés. Nous  citerons  entre  autres: 
1.   Sileno  ,  f avala   boschereccia  , 
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Naples,  1099  ,  in-80.  II.  Orazione 
in  morte  di  Filippo  II ,  re  di 
Spng?ia  ,  i})id.  ,  1 599 ,  in  -  4"-  ^• 
Borsieri  ,  Discorsi  sulla  vita  e  gli 
scritti  di  Alessandro  Turamini  , 
Wikn,  i8i8,iii-8'^.  A-G-s. 

TURBiLLY  (  Louis  -  François- 
Henri  DE  Menon  ,  marquis  de  ) , 
agriculteur  et  militaire  ,  était  ne  ,  eu 
I  "j  l '^  ,  d'une  famille  distinguée  d'An- 
jou. La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé,  en  1737,  maître  de  terres 
considérables  ,  il  y  entreprit  dès  lors 
de  Jurandes  améliorations,  et  y  com- 
mença des  détiichcments.  La  guerre 
de  1741  le  rappela  à  son  régiment  • 
a  il  quittait  tour-à-tour,  dit  M.  Mus- 
set Pathav  ,  les  armes  pour  repren- 
dre la  charrue ,  et  la  charrue  pour 
les  armes.  »  Pendant  son  absence  ,  il 
confia  ses  aîTaires  à  un  domestique 
intelligent.  Rentré  dans  ses  foyers  à 
la  pais  7  il  reprit  ses  défrichements  ; 
quelques  années  après,  il  imagina  de 
distribuer  deux  prix  pour  le  plus 
beau  blé  et  le  plus  beau  seigle  récol- 
lés dans  le  canton.  Ces  prix  cousis- 
taient  en  une  somme  d'argent  et  une 
médaille.  C'est  le  premier  encourage- 
ment de  ce  genre  donné  en  France. 
C'est  encore  à  Turbilly  que  l'on  doit 
l'idée  de  l'établissement  de  sociétés 
d'Agriculture.  La  fondation  de  ces 
utiles  sociétés  est  postérieure  à  l'écrit 
de  Turbilly  qui  les  demande.  Une 
autre  idée  généreuse  qu'il  eut ,  fut  de 
détruire  la  mendicité  ;  et  il  y  ])arvint 
dans  ses  terres.  C'est  encore  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre  fait  en  France. 
Doué  d'une  grande  constance  dans 
ses  projets  ,  cet  auteur  l'était  aussi 
malheureusement  d'une  trop  aIvc 
imagination.  Il  trouva  dans  ses  pro- 
priétés une  terre  propre  à  la  porce- 
laine; et  il  en  établit  une  manufactu- 
re ;  il  forma  ensuite  une  fabrique  de 
savon.  De  si  grandes  entreprises  dc- 
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mandaient  des  capitaux  immenses. 
Ceux  de  Turbilly ,  malgré  sa  surveil- 
lance ,  étaient  quelquefois  dilapidés. 
Toutes  ses  opérations  ne  réussissaient 
pas  dès  la  première  année.  Quelques 
procès  achevèrent  sa  ruine.  Cepen- 
dant ses  créanciers,  tout  eu  saisissant 
son  bien ,  lui  en  laissèrent  l'adminis- 
tration jusqu'cà  sa  mort ,  arrivée  en 
1776.  Il  n'avait  point  d'enfants.  La 
terre  de  Turbilly  fut  vendue  par  les 
créanciers  ;  et  en  changeant  de  mains, 
elle  dépérit.  L'utile  gentilhomme  fut 
bientôt  oublié  ;  et  lorsque  Arthur 
Young  vint  en  France  ,  en  1787  ,  ce 
ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines 
qu'il  obtint  l'indication  piécise  des 
lieux  qu'il  avait  habités  et  défrichés. 
L'agriculteur  anglais  trouva  des  res- 
tes plutôt  que  des  traces  des  amélio- 
rations faites  pendant  près  de  qua- 
rante ans  ,  et  il  en  a  rendu  un  compte 
intéressant  au  tome  i'^'^.  de  ses  Voya- 
ges (  Voy.  A.  Young  ).  Turbilly 
avait  attiré  sur  lui  l'attention  des 
agriculteurs  par  son  Mémoire  sur 
les  défrichements ,  17O0  ,  in-12.  La 
première  partie  contient  la  pratique 
du  défrichement  en  général  :  dans  la 
seconde,  l'auteur  donne  l'historique 
de  ceux  qu'il  a  faits,  et  les  moyens 
pour  engager  les  propriétaires  et  fer^ 
miers  à  défricher  les  terres  incultes. 
C'est  donc  ia  première  partie  seule- 
ment qui  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  :  Pratique  des  défrichements , 
seconde  édition ,  revue  et  corrigée , 
1 760 ,  in- 1  '2 ,  dont  l'existence  a  été 
niée,  mais  dont  j'ai  un  exemplaire 
sous  les  yeux.  Uue  quatrième  édition 
de  ia  Pratiqua  ,}^\^\(;ç  eu  181 1, 
in-80. ,  est  divisée  en  ciiapitres  et 
sommaires,  et  augmentée  (  sur  la  se- 
conde )  de  quelques  articles  qui  se 
trouvent  sans  doute  dans  la  troisiè- 
me. Ce  qui  n'est  tpie  dans  la  quatriè- 
me ,  ce  sont  quelques  notes  extraites 
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des  Mémoires  de  la  société  de  Ber- 
ne,  où  l'on  avait  réimprimé  l'ouvra- 
ge de  Turbilly.  C'est  pcul-ctrc,  au 
reste  ,  la  réimpression  dans  les  Mé- 
vioires  de  Berne ,  que  les  éditeurs 
de  i8[i  ont  comptée  pour  troisiè- 
me. Voltaire  a  immortalisé Turbilly, 
par  un  vers  de  son  Épitre  à  Mada- 
me Denis,  sur  V agriculture: 

Turl)illy  daus  l'Aujou  t'imite  et  t'aplaudit. 

Cependant  Voltaire  n'est  nommé,  ni 
désigué  ,  daus  le  Mémoire  sur  les 
défrichements.  A.  B — t. 

TURCHI  (Alexandre),  peintre, 
naquit,  à  Vérone,  en  i58o,  d'un 
pauvre  aveugle ,  que,  dans  son  en- 
fance, il  conduisait  daus  les  rues,  en 
mendiant ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  V  Orhetto ,  petit  aveugle. 
Cependant  le  Passeri  prétend  que  ce 
surnom  lui  vient  de  ce  qu'il  louchait  j 
cteneflét  ce  défaut  s'aperçoit  à  son 
œil  gaucliCjdansle porlrailtlece j)ein- 
tre,  queposscde  la  familleVianellidc 
Vérone.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Brusa- 
sorci ,  frappé  des  rares  disjjositions 
que  le  jeune  Turcbi  montrait  pour  la 
peinture ,  le  pritchezlui ,  lui  prodigua 
ses  soins,  et  en  lit,  auljoutdc  quelques 
années,  un  émule  plutôt  qu'un  élève. 
Alars  il  quitta  Vérone ,  et  se  rendit  à 
Venise ,  où  il  entra  dans  l'école  de 
Charles  Caliari.  De  là  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  forma  un  style  qui  lui  appar- 
tient ,  et  qui  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  la  grâce  et  la  nobles- 
se ,  quoique  cependant  il  ne  soit  pas 
dépourvu  de  vigueur. Turclii  s'établit 
à  Rome,  où,  en  concurrence  avec  les 
élèves  des  Carraches,  François  Sac- 
chi ,  et  Pierre  de  Cortone ,  il  peignit , 
dans  l'église  de  la  Conccplion  :  il 
exécuta  quelques  autres  tableaux 
dans  la  même  ville  ;  mais  celle  qui 
renferme  le  ]ilus  de  ses  ouvrages  pu- 
blics et  particuliers ,  c'est ,  sans  con- 
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tredit ,  la  ville  de  Vérone.  La  seule 
famille  du  marquis  Gerardini ,  qui  le 
protégeait  et  qui  le  maintint  à  Rome , 
en    possède   un  assez  grand   nom- 
bre pour  pouvoir  en  enrichir  plu- 
sieurs cabinets.  C'est  là  que  l'on  peut 
voir  ses  progrès  ,  et  comment  il  pas- 
sa de  l'incorrect  au  correct ,  et  d'un 
style  un  peu  pauvre  à  un  style  riche 
et    orné.     Quelques    auteurs    n'ont 
pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  Annibal  Carrache:  mais  cet  ex- 
cès de  louange,  qui  se  conçoit  parmi 
dos  contemporains ,  serait  ridicule 
aujourd'hui  ;  et  le  temps  en  a  fait  jus 
tice  en  remettant  ces  deux  artistes  à 
leur  place.  Annibal  est  au  premier 
rang  des  plus  grands  peintres  de  tous 
les  siècles  el  de  toutes  les  contrées  ; 
et  lorsque  le  Turchi  a  tenté  de  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  son  dessin,  com 
me  dans  le  iS75a7'rt  du  palais  Colonna 
et  dans  quelques  autres  compositions, 
il  n'a  pas  toujours  réussi.  En  généra!^ 
ses  nus ,  partie  dans  laquelle  Annibal 
a  presque  atteint  les  Grecs  antiques , 
sont  loin  d'avoir  le  mérite  de  ses  fi- 
gures drapées.  Du  leste,  cet  artiste  a 
des   qualités  attrayantes  ,   qui    fou! 
qu'il  plaît,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il 
traite.  Ondirait  qu'il  cherchait  à  faire 
un  mélange  de  dillcreutes  écoles  ;  mais 
il  y  ajoutait  un  je  ne  sais  quoi  d'ori- 
ginal dans  la  manière  d'ennoblir  les 
portraits  qu'il  introduisait  dans  ses 
compositions,  et  auxquels  il  savait 
donner  le  coloris  le  ]ilus  brillant  et 
la  plus  grande  morbidesse.  C'est  sur- 
tout dans  la  distribution  des  couleurs 
qu'il  se  montre  supérieur.  Il  avait 
adopté  une  teinte  d'un  rouge  doré  , 
qui  égaie  sa  toile ,  et  qui  est  un  des 
signes  auxquels  on  le  reconnaît.   On 
dit  qu'il  apportaitun  soin  extrême  au 
choix  de  ses  couleurs,  et  qu'il  possé 
dait  le  secret  de  leur  conserver  ce 
brillant  et  cette  fraîcheur  que  la  pos-* 
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tërité  lui  envie.  Il  les  pre'parait  et 
les  nettoyait  lui-même  et  consul- 
tait les  chimistes.  Il  a  peint,  dans 
l'e'glise  de  Saint- Etienne  de  Vérone  , 
le  Supplice  des  XL  MartYrs.  Cet  ou- 
vrage tient  beaucoup ,  par  l'cmpàte- 
ment  du  co'oris  et  la  science  des 
raccourcis,  de  l'école  lombarde;  par 
le  dessiu  et  l'expression  ,  de  l'école 
romaine;  et  par  l'éclat,  de  l'école 
vénitienne.  C'est  un  des  plus  étudiés, 
des  plus  finis ,  des  plus  brillants  qu'il 
ait  faits.  Le  clioix  des  tcles  rappelle 
le  Guide.  Il  a  su  en  distribuer  la 
composition  avec  tant  d'art,  que  l'on 
voit  sans  peine  sur  les  derniers  plans 
tous  les  développements  de  son  su- 
jet, qui  semble  remplir  un  champ 
d'une  immense  étendue.  Les  figures 
y  sont  variées  et  dégradées  d'une 
manière  admirable.  Cependant  il 
n'est  pas  de  ces  artistes  qui  multi- 
plient inutilement  les  acteurs  pour  en- 
combrer leurs  compositions  histori- 
ques de  figures.  La  Mère  de  douleur, 
qu'il  a  peinte  dans  l'église  de  la  Mi- 
séricorde à  Vérone  ,  n'a  que  trois 
personnages  :  le  Christ  mort ,  la 
Vierge  et  Nicodème;  mais  le  dessin, 
la  composition,  l'agencement, le  co- 
loris ,  tout  en  est  si  parfait ,  que  ce 
tableau  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvi'eet  comme  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à  Vérone.  \j  Epi- 
phanie,  que  l'on  voit  dans  la  collec- 
tion du  marquis  de  Gerardini  ,  et 
dont  l'ébauche  se  trouve  à  Bolo- 
gne ,  n'abonde  pas  non  plus  en  ligu- 
res; mais  il  a  déployé  une  telle  ma- 
gnificence dans  les  vêlements  des 
mages,  qu'il  rappelle  les  belles  pro- 
ductions des  Titien  et  des  Bassans. 
On  cite  encore  comme  deux  beaux 
ouvrages  :  la  Fuite  en  Égjpte,  que 
Ton  voit  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint-Romuald,  et  h*  Saint  Félix 
capucin  ,    qu'il    jieignit    à    la    Cou- 
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ception ,  pour  la  famille  Barberini  , 
qui  avait  employé  les  plus  habiles 
artistes  pour  orner  cette  église.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  cinq  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  I.  Le  Déluge. 
II.  Samson  endormi ,  livré  aux  Phi- 
listins par  Dalila.  III.  La  Femme 
adultère  amenée  devant  Jésus- 
Christ.  IV.  Le  Mariage  mystique 
de  sainte  Catherine  d'Alexandrie. 
V.  La  Mort  de  Marc-Antoine.  Par- 
mi les  élèves  sortis  de  son  école  , 
deux  surtout  se  sont  fait  un  nom. 
L'un  est  Jean  Caschini,  et  l'autre 
Jean-Baptiste  Rossi ,  snrnommé  le 
Gobbino.  Le  Turchi  mourut  à  Rome , 
en  i63o.  P — s. 

TURCHI  (  Charles  ) ,  évêque  de 
Parme,  né  dans  cette  ville  le  4  août 
I7i4i  "^t  ^cs  études  chez  les  Jésui- 
tes, et  prit,  à  dix-sept  ans,  l'habit 
de  saint  François ,  chez  les  Capu- 
cins. C'est  alors  qu'il  changea  son 
nom  de  baptême  pour  celui  d'Adéo- 
dat,  sous  lequel  il  fut  long-temps 
connu.  Après  les  sept  années  qui , 
suivant  les  règles  de  l'ordie ,  sont 
consacrées  au  noviciat  et  aux  études, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie ,  et 
nommé  aussitôt  professeur  de  cette 
science.  Élu  deux  fois  gardien  du 
couvent  de  Parme,  il  orna  cette  mai- 
son de  tableaux  et  d'une  bibliothè- 
que qu'il  bâtit  en  entier,  et  qu'il  rem- 
plit de  bons  livres.  Devenu  défini- 
teur,  puis  provincial,  il  unissait  le 
zèle  et  la  vigilance  avec  la  prudence 
et  la  douceur.  Ces  emplois  ne  l'cm- 
pèchaicut  point  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude ;  ot  les  faux  principes  qu'il 
voyait  ]<révaloir  dans  quelques  éco- 
les ,  excitaient  encore  sa  sollicitude. 
11  s'adonna  surtout  à  la  prédication  : 
Pise,  Rome  ,  Gênes  ,  Bologne,  Mo- 
dène,  Parme,  Plai.sance,  Lucques  et 
d'autres  grandes  villes  ,  l'entendirent 
avec  intérêt.  Turclii  prêcha  entre  au- 
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très  devant  la  cour  de  Naples  et 
celle  de  Parme  j  et  dans  cette  derniè- 
re re'sidence,  le  duc  Ferdinand  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  même 
prince  lui  donna  une  marque  signa- 
lée de  confiance ,  en  le  chargeant  de 
l'e'ducation  de  ses  enfants.  Turchi 
sentait  toute  l'importance  d'une  telle 
tâche  ;  il  donna  tous  ses  soins  à  ses 
élèves  ,  et  il  les  formait  à-la-fois  aux 
connaissances  et  aux  vertus  qui  con- 
venaient à  leur  rang.  Aussi  les  enfants 
<lu  duc  montrèrent -ils  leur  recon- 
naissance pour  leur  maître.  La  prin- 
cesse Maric-Tiiérèse ,  qui  se  maria 
en  Saxe ,  fut  un  modèle  de  vertu  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  i8ob.  Ses 
sœurs ,  Marie-Antoinette  et  Marie- 
Caroline  ,  embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  leur  frère  Louis ,  devenu 
roi  d'Etrurie  ,  te'moigna  toujours 
beaucoup  d'attachement  à  son  ])rè- 
oepteur^et  eût  pu  faire  plus  de  bien, 
si  une  maladie  grave  ne  l'avait  empê- 
che de  bonne  heure  de  vaquer  aux 
soins  du  gouvernement.  Nomme  à  l'è- 
vèche' de  Parme ,  en  i  -y  88, Turchi  bâ- 
tit une  partie  de  son  séminaire  ,  en 
augmenta  les  revenus,  visitales  parties 
les  pins  éloignées  de  son  diocèse  ,  et  se 
lit  un  devoir  de  prêcher  souvent,  l^a 
perte  inattendue  de  l'infant  don  Fer- 
dinand, et  celle  de  don  Loiis  lui- 
même  ,  le  pénétrèrent  de  douleur;  il 
fut  pris  de  la  fièvre ,  et  mourut  le  25 
août  i8o3.  Sou  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  l'abbé  Scuteilari.  An- 
dra  ,  littérateur  de  Turin,  composa  un 
court  éloge  du  prélat  :  c'est  le  même 
qui  publia  une  apologie  des  homélies 
lie  l'évêque  contre  les  critiques  d'un 
anonyme;  mais  on  a  consulté  prin- 
cipalement, pour  cet  article,  une  No- 
tice rédigée  par  Antoine  Cerati,  ami 
de  l'évêque,  et  imprimée  à  la  tête 
des  Sermons  du  prélat.  La  collection 
des  ouvrages  de  Turchi  est  assez  con- 
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sidérable.  On  imprima  de  lui, de  son 
vivant,  une  Traduction  italienne  des 
j^léditations  de  l'infante  Isabelle  de 
Bourbon,  archiduchesse  d'Autriche  ; 
ses  Homélies ,  un  Discours  sur  le  se- 
cret politique  ,  prononcé  à  Lucques  , 
devant  les  cliefs  de  la  république  ,  et 
trois  Oraisons  funèbres  :  celle  de  l'in- 
fant don  Philippe,  celle  d'Elisabeth 
Farnèse ,  sa  mère,  et  celle  de  l'im- 
pératrice Maiie  -  Thérèse.  Turchi 
avait  laissé  ses  manuscrits  à  un  de  ses 
confrères ,  le  P.  Fortuné  de  Modène, 
(pii  avait  été  son  secrétaire,  puis  sou 
confesseur.  Ces  manuscrits  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  d'Ho- 
mélies, plus  de  cent  Sermons  pour 
la  cour,  ph|^sieurs  Panégyriques  et  im 
Carême  entier.  H  parut  à  Parme  , 
après  la  mort  du  prélat,  une  édition 
magnillquc  de  ses  OEiwres  inédites; 
elle  sortait  des  presses  de  Bodoni, 
et  formait  trois  vol.  in  -  fol.  H  y  en 
eut  aussi  une  édition  in -8".;  et  les 
mêmes  OEuvres  inédites  ont  été  im- 
primées à  Venise ,  chez  Remondini , 
et  depuis  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition 
faite  à  Modène,  de  iSiS  à  i8ti  ,  et 
qui  est  en  dix  vol.  in-8°.  La  première 
des  Homélies  de  ce  recueil  devait  être 
piêchée  à  Parme  ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'jçy);  mais  l'arrivée  des 
Français  empêcha  Turchi  de  pro- 
noncer ce  discours.  On  a  ,  en  outre  , 
un  recueil  de  Mandements,  Lettres 
pastorales  et  Homélies  épiscoj)ales  de 
Turchi,  en  quatre  vol.  On  voit,  par 
ce  recueil ,  que  le  prélat  était  dans 
l'usage  de  prêcher  aux  grandes  fêtes. 
Dans  plusieurs  de  ses  Discours ,  il 
s'élève ,  tantôt  contre  les  maximes  de 
l'incrédulité ,  tantôt  contre  l'esprit  de 
troubles  et  de  nouveautés.  Il  se  pro- 
nonce contre  un  parti  qui  cherchait 
à  s'accréditer  en  Italie;  et  il  fit  sa 
profession  de  foi  à  cet  égard ,  dans 
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sa  première  liume'lie  à  sou  troupeau, 
en  1 788.  Cette  Homélie  fut  imprimée 
M  Livoiirue_,  avec  une  préface  et  des 
notes  assez  malignes.  Ou  y  supposait 
([ue  Turclii  avait  ële'  oblige  de  faire 
une  re'tracîatioupour  être  promuàrë- 
piscopatj  et  ou  lui  prêtait  des  opi- 
uions  qui  n'c'taicut  pas  les  sieunes. 
Jj'e'vcque  ne  crut  pas  devoir  garder 
le  silence  sur  ces  imputations  ;  et  ou 
trouve  a  la  suite  de  sou  Homélie  sur 
saint  Bernard  nne  rëfulation  de  l'é- 
crit prccc'deut.  Il  y  déclare  qu'il  n'a 
point  eu  de  rétractation  à  faire  ,  et 
qu'il  n'a  jamais  varié  daus  ses  senti- 
ments. C'est  contre  ce  recueil  d'Ho- 
mélies qu'est  dirigé  un  ouvrage  ita- 
lien, en  deux  vol.  iu-8°.,  sousle  titre 
de  RéJlexio?is  sur  les  Homélies  de 
Turchi,  e'i>e'que  de  Parme ,  à  Bielle 
et  à  Casai  ,  sans  date.  L'auteur 
était  le  P.  Victor  de  Sainte  -  Ma- 
rie ,  carme  déchaussé  du  couvent  de 
Parme  ,  qui  sortit  de  son  monastère, 
lut  connu  sous  le  nom  de  Sopranzi , 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  les  (^11- 
testatious  de  l'Église.  Ses  Réflexions 
contre  Turchi  sont  pleines  d'aigreur 
et  de  ])artialité.  L'aufour  se  déclare 
pour  l'Eglise  de  Hol!ande  et  pour 
l'Église  constitutionnelle  de  France. 
En  revanche ,  il  fait  le  procès  aux 
Jésuites  et  à  la  cour  de  Rome ,  et 
montre,  dans  ses  jugements,  aussi 
peu  de  critique  que  de  modération  et 
d'équité.  C'est  à  cet  écrit  que  répon- 
dit Andra  de  Turin.  Turchi  joignait 
aux  qualités épiscopales  désavanta- 
ges extérieurs  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation  comme  orateur.  Une 
physionomie  agréable ,  des  yeux  vifs , 
une  voix  sonore,  un  débit  aisé,  rele- 
vaient le  mérite  de  sa  composition. 
Il  resta  toujours  attaché  à  l'infantPer- 
diiiand ,  au  milieu  des  traverses  qu'é- 
juouva  ce  prince  ;  et  dans  son  Mande- 
inciil  pour  le  carêiae  de  1 80 1 .  il  par- 
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le  encore  du  duc  et  de  sa  famille  en 
des  termes  qui  honorent  son  dévoue- 
ment et  son  courage.  Le  duché  de 
Parme  était  alors  occupe  par  ks 
Français  ;  et  Ferdinand  fut  enlin  obli- 
gé d'abdiquer  le  gouvernement ,  eu 
échange  de  la  Toscane ,  que  l'eu  don- 
nait à  son  fils ,  avec  le  titre  de  royau- 
me j  arrangement  qui  d'ailleurs  ue 
dura  que  fort  peu.  P — c — t. 

TURENNE  (Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ,  vicomte  de  ) ,  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes, 
né  à  Sedan  le  16  sept.  161 1  ,  était 
le  second  fils  de  Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  (  Vor. 
Bouillon,  V,  3i5),  et  d'Eli- 
sabeth de  Nassau ,  fille  de  Guillau- 
me I*^''. ,  prince  d'Orange.  Lssu  d'u- 
ne famille  toute  zélée  calviniste ,  et 
qui  avait  pris  beaucoup  de  part  aux 
dissensions  du  seizième  siècle  ,  Tu- 
renne  semblait  destiné  à  vivre  daus 
les  mêmes  agitations  j  mais  le  carac- 
tère froid  et  réservé ,  la  supériorité 
de  raison,  qui  le  distinguèrent  dès 
l'enfance,  devaient  le  gaiantir  de 
tous  les  genres  d'excès  ;  et  les  mal- 
heurs des  siens  furent  aussi  des  le- 
çons qu'il  n'oublia  jamais.  Ses  fa- 
cultés intellectuelles  ne  se  montrè- 
rent pas  d'abord  fort  extraordi- 
naires^ et  il  reçut  assez  péniblement 
dans  la  maison  paternelle  le  peu 
d'instruction  (^ue  l'on  donnait  alors 
aux  jeunes  gentilshommes.  H  n'a- 
vait de  goût  que  po'.ir  les  récits 
de  guerres  et  de  combats  :  César 
etQuinte-Curce  étaient  ses  auteurs  de 
prédilection  ;  et  l'on  raconte  qu'à 
î'age  de  dix  ans  ,  il  proposa  sérieuse- 
ment un  cartel  à  un  vieil  ofiicier  qui 
lui  disait  que  l'historien  d'Alexandre 
n'était  qu'un  faiseur  de  romans.  Ce- 
pendant sa  constitution  était  si  fai- 
ble, que  sou  père  ue  le  destinait  pas 
à  la  carricrc  miiilaire.  AlHicrc  d'une 
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telle  résolution  ,  et  voulant  prouver 
qu'il  c'tait  capable  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ,  il  passa  une 
luiit   d'hiver    tout    entière    sur    les 
remparts  de  Sedan;  et  le  lendemain, 
après  l'avoir  cherché   long-temps  , 
son  gouverneur  le  trouva  endormi  sur 
l'affût  d'un  canon.  Turenne  avait  à 
peine  douze  ans  ,  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Dès  l'année  suivante,  sa  mère , 
cédant  à  ses  instances ,  le  fit  passer 
eu  Hollande  ,  où  déjà  elle  avait  en- 
voyé son  lîlsaîné,  pour  qu'il  y  apprît 
le  métier  des  armes  50us  Maurice  de 
Nassau ,  son  oncle.  Ce   prince    re- 
çut   avec   bonté  son  jeune  neveu  , 
et  il  consentit  à  lui  servir  de  guide  ; 
mais  il  voulut  le  voir  commencer  au 
dernier  rang  de  l'armée  ,  et  ce  fut 
comme   simple  soldat  que  Turenne 
fit  ses  premières  armes   en    i625, 
sous  les  yeux   de  ce    grand   capi- 
taine. Il  supporta  toutes  les  fatigues, 
et  se  soumit  à  toutes  les  privations  ; 
mais   il  eut  bientôt  le  malheur  de 
perdre  son  excellent  maître.  Le  prin- 
ce  Henri ,  qui  prit  alors   le  com- 
mandement de   l'armée    hollandai- 
se ,  était  aussi  l'oncle  de  Turenne  ; 
et  il  n'eut  pas  pour  lui  moins  d'é- 
gards et  de  bonté.  Dès  l'aimée  sui- 
vante j  il  lui  fît  obtenir  une  compa- 
gnie ,  que  le  jeune  ofHcier  commanda 
aux  sièges  de  Klundert ,  de  Groll  , 
de  Bois-le-Duc ,    et   dans  plusieurs 
expéditions  contre  le  fameux  Spi- 
nola.  Il  montra,  dans  toutes  ces  occa- 
sions, beaucoup  de  zèle  à  s'instruire, 
et  surtout  un  courage  que,  tout  en 
l'admirant ,  son  oncle  et  son  gouver- 
neur furent  souvent  obligéstle  retenir. 
Cet  apprentissage  de  la  guerre  ,  que 
Turenne  fit  en  Hollande,  dura  cinq 
ans  j  et  si,  pendant  cette  période,  il  ne 
fut  pas  témoin  d'événements  bien  im- 
portants ,  s'il  ne  vit  pas  en  mouve- 
ment de  grandes  masses  de  soldats  , 
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il  vit  du  moins  pratiquer ,  par  des 
hommes  très-habiles,  les  meilleurs- 
principes  de  la  stratégie  ,  et  surtout 
il  apprit,  dans  le  pays  oij  elle  avait 
reçu  le  plus  de  perfection ,  la  science 
des  sièges,  alors  si  utile  et  d'un  usage 
si  fréquent.  Mais  déjà  ce  pays  ne  lui 
présentait   plus  rien  de  nouveau   à 
connaître  ;  déjà  il  s'y  trouvait  à  l'é- 
troit, et  brûlait  de  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre ,  lorsque  les  ar- 
rangements que  sa  mère  fit  avec  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  la  prin- 
cipauté de  Sedan  lui  fournirent  mic 
occasion  de  se  rendre  à  Paris  ,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli.  Nommé, 
peu  de  temps  après  son  arrivée  ,  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie  ,  il 
alla  le  commander  sous  le  maréchal 
de  La  Force,  en  Lorraine,  et  débuta 
par  une  action  d'éclat  qui  assura  la 
prise   du  fort  de  la  Motte  ,  et  lui 
valut  un    brevet  de  maréchal -de- 
camp.  Il  suivit,  en  cette  qualité  ,  le 
cardinal   de   La   Valette ,  qui  mar- 
chait au  secours  de  Mayence  ;  mais 
bientôt  le  manque  de  vivres  les  obli- 
gea de  retourner  sur  leurs  pas  ;  et  ils 
firent  ,  au  travers    de  la  province 
des    Trois  -  Évêchés  ,    ime   retraite 
difficile   et  célèbre.    Ne   pouvant , 
dans   ce  désastre,   se  faire  remar- 
quer par   sa   valsur  ,    Turenne  fit 
du   moins   éclater  cette  bienfaisan- 
ce ,  cette  humanité ,  qui  le  rendirent 
dans  tous  les  temps  l'idole  des  sol- 
dats. Voyant  mï  homme  que  la  faim 
et  la  fatigue  avaient  fait  tomber  au 
pied  d'un  arbre ,  où   il  ne  pouvait 
manquer  d'être  égorgé  par  un  enne- 
mi impitoyable,   il   le  mit  sur  son 
cheval ,  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  joint  un  de  ses  chariots  sur  le- 
quel  il  fit    monter   le   malheureux 
qu'il  venait  de  sauver.  Dans  cette 
même    retraite  ,     qui    dura    treize 
jours  ,  il    abandonna    sur   la  route. 
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tous  ses  équipages  ,  afin  que  ses 
fourgons  n'eussent  à  transporter  que 
des  malades  et  des  blesse's.  L'année 
suivante,  La  Valette  et  lui  prirent 
Jeur  revanche  à  Saverne  ,  qu'ils  em- 
})ortèrent  par  un  assaut  meurtrier  , 
oîi  Tu  renne  fut  blesse'  si  grièvement 
au  bras  que  l'avis  des  chirurgiens 
ftait  de  faire  l'amputation.  Il  gue'- 
lit  cependant  en  peu  de  jours, sans 
recourir  à  cette  dure  extrémité  ,  et  il 
marclia  aussitôt  contre  un  corps  en 
nemi ,  qu'il  battit  à  Jussey,  et  qu'il 
força  de  repasser  le  Rliiu.  li  suivit , 
])lus  tard,  le  cardinal  de  La  Valette 
en  Flandre,  où  ii  concourut  a  la  prise 
de  Landrecies.  à  celle  de  Maiibcuge, 
et  s'empara  du  cliàteau  de  Solre.  Ce 
fut  dans  cette  place  que  les  soldats 
lui  ayant  amené  ,  comme  la  plus  pré- 
cieuse portion  du  butin,  une  femme 
d'une  rare  beauté' ,  il  renouvelai  le 
trait  mëniLorable  de  Scipion ,  en  la 
remettant  à  son  époux.  Comme  le 
héros  de  Rome ,  il  était  alors  dans 
toute  l'cflervcscencc  de  la  jeunesse, 
mais  pour  l'un  et  pour  l'autre  la 
première  passion  fut  toujours  celle 
de  la  gloire.  La  Valette  étant 
allé  prendre  ,  à  cette  époque  ,  le 
comniandcment  de  l'armée  d'Italie  , 
témoigna  le  désir  d'.»voir  enco- 
re une  fois  Tiuenne  pour  son  lieu- 
tenant ;  mais  Richelieu  avait  pro- 
mis de  l'envoyer  au  duc  de  Wcv- 
mar  ;  et  le  vicomte  ,  obligé  de  con- 
duire à  celui-ci  un  renfort  de  troupes, 
concourut  à  la  prise  de  Brisach. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Wey- 
mar,  il  se  rendit  en  Piéni.ont  ,  et 
il  y  vit  mourir  La  Valette  ,  son 
appui  auprès  de  Richelieu  ;  mais 
déjà  il  ne  pouvait  plus  avoir  de 
meilleure  protection  que  sa  valeur 
et  SCS  exploits. Le  ducd'Karcourt,  qui 
vint  remplacer  La  Valette  ,  n'eut 
iien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre 
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ses  avis,  et  de  le  charger  des  opéra- 
tions les  plus  importantes.  Ainsi  ce 
fut  Turenne  qui  dirigea ,  près  de 
Quiers ,  en  iSSg,  cette  retraite,  où 
avec  deux  mille  hommes  il  soutint , 
pendant  plusieurs  jours  ,  les  efforts 
de  neuf  mille  Espagnols  ;  et  ce  fut 
encore  lui  qui  enleva,  devant  Ca- 
sai, des  lignes  que  le  comte  de  Praslin 
avait  en  vain  attaquées  à  trois  reprises. 
Le  succès  de  toutes  ces  opérations , 
qui  furent  couronnées  par  la  reddition 
de  Turin,  ajouta  beaucoup  à  sa  répu- 
tation- il  fut  créé  lieutenant-général, 
commanda  quelque-temps  l'armée  en 
l'absence  du  duc  d'Harcourt  ,  et  fut 
appelé  sur  la  frontière  d'Espagne , 
où  il  fit  la  campagne  du  Roussillon  , 
en  1642  ,  sous  les  yeux  de  Louis 
XIII.  Revenu  à  Paris  avec  ce  mo- 
narque, il  y  futtrès-bien  accueilli  par 
Richelieu  ,  qui  lui  demanda  son  ami- 
tié, et  lui  proposa  la  main  de  sa 
nièce.  Le  vicomte  s'excusa  avec  po- 
litesse sur  la  différence  de  religion  , 
et  malgré  ce  refus,  malgré  les  liai- 
sons de  son  frère,  le  duc  de  Bouillon, 
avec  Cinq- Mars  et  de  Tliou  (  F.  ces 
noms),  le  cardinal  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'estime.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  sous  son  ministère  que  Tu- 
renne  eut  le  bâton  de  maréchal  j  il  ne 
l'obtint  qu'après  la  mort  du  cardinal 
et  celle  de  Louis  XIII  ,  lorsque  la 
reiue-mcre  et  le  nouveau  ministre 
voulurent  ,  par  cette  faveur  ,  l'atta- 
cher davantage  à  la  cause  du  jeune 
roi.  Il  avait  alors  trente-deux  ans  j  et 
c'était  le  iqoment  où  son  frère  ,  mé- 
content de  la  cour  ,  et  brouillé  avec 
Mazarin  ,  comme  il  l'avait  été  avec 
Riclielieu  ,  se  rendait  à  Rome  pour 
commander  les  troupes  du  Pape. 
Turenne  se  conduisit,  dans  cette  cir- 
constance délicate  ,  avec  sa  prudence 
accuutiunée:  il  resta  l'a  mi  de  son  frère; 
s'abstint  de  .toute  sollicitation  pour 
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sou  propre  compte,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  satisfait  aux  promesses  faites  à 
sa  famille  ,  et  refusa  positivement  le 
titre  de  duc  de  Cliâteau-Thierry  , 
dans  la  craiuteque  cette  faveur  ne  fît 
tort  au  duc  de  Bouillon  ,  à  qui  l'on 
avait  promis  le  même  duché.  D'un 
antre  côte  ,  voulant  écarter  jusqu'au 
moindre  soupçon  ,  il  écrivait  à  sa 
sœur,  qui  avait  toute  sa  confiance  : 
«  Je  n'aurai  avec  mon  frère  ni  com- 
»  raerce  de  lettres ,  ni  aucune  intelli- 
1)  gence  ,  tant  qu'il  sera  hors  du 
»  royaume  et  que  je  serai  dans  une 
)>  charge  comme  celle-ci  ■  étant  des 
»  choses  si  chatouilleuses  ,  qu'il  ne 
»  faut  donner  nul  prétexte  du  moin- 
»  dre  soupçon.  »  Malgré  ces  précau- 
tions f  Mazarin  conçut  quelque  de'- 
fiawce  ,  et  craignant  de  laisser  le 
nouveau  maréchal  en  Italie,  si  près 
d'un  frère  mécontent ,  il  l'envoya  en 
Allemagne  pour  y  recueillir  les  dé- 
bris de  l'armée,  échappes  au  désas- 
tre de  Duttliugen.  Ce  changement 
ressemblait  beaucoup  à  unedisgracej 
Turenne  n'en  parut  point  offensé  ,  et 
il  ne  vit  dans  les  difrieultés  de  son 
nouvel  emploi  qu'une  occasion  d'ac- 
quérir plus  de  gloire.  Arrivé  en  Al- 
sace ,  dans  le  mois  de  décembre 
1643,  il  donna  tous  ses  soins  à  la 
réorganisation  des  troupes  ,  leur  fit 
jirendre  de  bons  quartiers  ,  pressa  le 
recrutement  ,  et ,  ne  recevaut  point 
d'argent ,  emprunta  ,  sur  son  crédit , 
des  sommes  considérables  ;  enîin  ,  il 
lit  si  bien,  que ,  dès  le  mois  de  mai  , 
le  comte  de  !^!crcy  s'étar:t  approché 
de  Fribourg  pour  en  faire  le  siège  , 
l'armée  française  ,  composée  de  dix 
mille  hommes  bien  armés  et  bien 
équipés,  fut  en  état  de  marcher  au 
secours  de  cette  place.  Turenne  était 
près  d'attaquer  l'armée  impériale  , 
lorsque  le  ducd'Enghien  vint  se  réu- 
nir à  lui  avec  de  nouvelles  troupes  , 
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et  prendre  le  commandement  géné- 
ral. C'était  la  première  fois  que  ces 
deux  grands  capitaines  se  trouvaient 
sur  le  même  terrain  :  tous  deux  s'y 
montrèrent  tels  qu'ils  devaient  être 
dans  toute  leur  glorieuse  carrière-  le 
vainqueur  deRocroy.  brillant,  impé- 
tueux ,    et   suivant   l'expression  de 
Bossnet,  voulant  tout  empoi'ter  de 
haute  lutte;  Turenne^  calme,  impas- 
sible ,   voyant  et  calculant  tout  de 
sang  -  froid  y    réglant   ses    mouve- 
ments suivant    le  temps  ,  les  hom- 
mes   et  les  lieux  ,  en  un  mot  ne  don- 
nant rien  au    hasard.  Daus   le  con- 
seil qui  précéda  la  bataille  de  Fri- 
bourg ,  il   fut  d'avis  qu'on  tournât 
la  position  du  comte  de  Mercy,  troj) 
forte  pour  être  attaquée  de  front  ; 
mais  cet  avis  ne  pouvait  convenir  à 
l'impétuosité  du  jeune  prince.   Tu- 
renne ,  forcé  d'obéir,  se  chargea  de 
diriger  un  faible  corps  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi ,  et  d'y  opérer  une 
fausse   attaque  ,    qu'il    aurait    bien 
voulu  rendre  réelle  et  décisive ,  mais 
dans  laquelle  il  ne  put  faire  que  de 
vaines  démonstrations  ,  taudis  que  le 
duc  d'Enghieu  répandait  des  Ilots  de 
saug    en    conduisant    ses   bataillons 
coutre  des  retranchements  inexpu- 
gnables. Ces  inutiles  elibrts  durèrent 
deux  jours;  et  ce  ne  fut  qu  au  troi- 
sième que   le  prince,  reconnaissant 
enfin  son   erreur  ,  prit  le  parti  d'at- 
taquer le   comte   de  IMercy  par  la 
vallée  de  Bioterthal  qui  menail  sur 
ses  derrières.  Dès  que  ce  général  vit 
les  Français  se  mettre  en  mouvement 
dans  cette  direction ,  il  comprit  leur 
but,  et  commença  une  retraite  à  la- 
quelle, dès  le  premier  jour ,  il  eût  pu 
être  forcé  sans  combat.  Après  cet 
événement ,    le  duc  d'Enghien   alla 
faire  le  siège  do  quehpies  places  sur 
le  Rhin  ,  et  Turenne  entra  dans   la 
Fraurouic  ,  où  i!  se  trouva  encore  en 
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présence  de  Mercy  et  des  Bavarois  , 
n'ayant  àlcur  opposer  queJes  troupes 
latiguëes  et  qui  manquaient  de  tout. 
La  cavalerie  était  sans  fourrage ,  et  il 
fallut  la  disperserdans  des  cantonne- 
ments e'loigne's,pour  qu'elle  pût  y  sub- 
sister. Le  vicomte  ne  consentit  à  cette 
dispersion  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance •  et  il  eut  à  peine  cède  aux 
prières  de  ses  officiers  ,  qu'il  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes ,  qu'il  visita 
sans  cesse  ses  cantoiuiemeuts  ,  et  fît 
de  coutinueUes  découvertes.  Le  jour 
même  oi!i  Mercy  s'avança  contre  lui 
avec  toutes  ses  forces  ,  il  s'était  porté 
jusqu'à  trois  lieues  eu  avant  de  Ma- 
rieudal ,  et  il  avait  envoyé  plus  loin 
encore  un  de  ses  officiers.  Ce  ne  fut 
que  par  cette  vigilance  qu'il  échappa , 
dans  cette  occasion,  à  une  surprise  et 
à  une  défaite  absolue.  Prévenu  de 
l'approche  de  l'ennemi ,  il  eut  le 
temps  de  réunir  Ll  plus  grande  partie 
de  son  armée  ,  et ,  après  avoir  fait 
bonne  contenance  ,  il  exécuta  sa  re- 
traite avec  ordre ,  et  surtout  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  qu'il  savait  con- 
serverdaus  de  pareilles  circonstances. 
C'était  le  premier  échec  qu'il  éprou- 
vait; et  il  y  fut  très-sensible.  «  Si , 
»  après  un  malheur  qui  m'est  arrivé 
)»  par  compassion  pour  les  troupes  , 
»  écrivait- il  à  sa  sœur,  on  se  peut 
»  consoler  en  quelque  chose  ,  ce  se- 
»  rait  que  les  ennemis  n'o!it  profité 
»  en  rien  de  leur  victoire.  »  En  effet, 
après  l'échec  de  INIariendal ,  Turenne 
resta  sans  obstacle  en  Franconic  ;  et 
bientôt,  avec  les  secours  du  comte 
deKœnigsmarckjCtceux  delà  Land- 
grave de  Hesse ,  il  se  disposait  à 
marcher  contre  les  Bavarois  ,  lors- 
qu'il reçut  ordre  de  ne  rien  entre- 
])rendre  avant  l'arrivée  du  jirince  de 
Condé.  Cet  ordre  était  encore  cvi- 
tlemment  un  effet  des  mauvaises  in- 
tentions de  Mazarin  ,  qui ,  après  lui 
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avoir  long -temps  refusé  des  ren- 
forts ,  voulut,  lorsqu'il  le  vit  en 
état  de  s'en  passer,  le  priver  d'une 
occasion  d'effacer  sa  défaite.  Tou- 
jours soumis  et  modeste  ,  Turen- 
ne marcha  sans  se  plaindre  sous 
les  ordres  d'un  prince  qui  devait 
l'éclipser  partout  où  ils  se  trouve- 
raient i-éunis  ;  et ,  ne  voyant  que  le 
succès  des  armes  françaises,  il  con- 
courut de  tous  ses  moyens  à  l'as- 
surer. A  la  bataille  de  Nordlingheu  , 
qui  fut  encore  livrée  contre  son  avis, 
ce  fut  lui  qui  remporta  réellement  la 
victoire ,  avec  l'aile  gauche  qu'il 
commandait,  et  qui,  après  ayoir 
culbuté  la  droite  de  l'ennemi ,  pre- 
nant en  flanc  le  reste  de  son  armée  , 
la  mit  dans  une  déroute  complète, 
lorsque  déjà  elle  avait  repoussé  le 
centre  et  la  droite  des  Français.  Con- 
dé le  félicita  et  le  remercia  sur  le 
champ  de  bataille ,  avec  autant  de 
franchise  que  de  générosité  j  et  le 
lendemain,  il  écrivit  à  la  reine  que 
c'était  au  vicomte  que  l'on  devait 
le  succès  de  la  journée.  Ce  prmce  , 
se  rendit  ensuite  à  la  rour  ,  laissant 
le  commandement  à  Turenne,  cpii 
obtint  encore  quelques  avantages,  cl 
s'empara  de  Trêves,  où  il  rétablit 
l'électeur ,  que  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce avaient  expulsé  depuis  dix  ans. 
Après  cette  opération,  il  se  rendit 
aussi  à  la  cour;  et  iMazarin  lui  lit 
beaucoup  d'accueil.  Toujours  occupé 
des  succès  de  son  armée ,  même  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  était  obligé  de 
s'en  éloigner ,  Turenne  profita  des 
bonnes  dispositions  du  cardinal  pour 
faire  adopter  le  plan  de  jonction 
avec  les  Suédois ,  qu'il  méditait  de- 
puis long -temps.  Les  avantages  que 
les  Impériaux  et  les  Bavarois  avaient 
su  tirer,  dans  les  campagnes  précé- 
dentes ,  de  leur  position  centrale , 
n'avaient  pu  échapper  à  son  esprit 


TUR 

observateur  ;  et  il  les  avait  toujours 
vus  réunir  leurs  forces  pour  opérer 
sur  un  seul  point,  tandis  que  les 
ouédois  et  les  Français  n'avaient 
iaitque  des  attaques  successives  et  sé- 
parées. Le  seul  moyen  d'ôîer  cet  avan- 
tafçe  aux.  ennemis,  était  de  j  oindre  l'ar- 
mée française  à  celle  des  Suédois. 
Mazariu  parut  comprendre  assez  bien 
cette  idée  ;  mais  au  moment  fixé  pour 
l'exécution,  il  suspendit  tout,  par  suite 
d'une  déception  dans  laquelle  le  rusé 
duc  de  Bavière  venait  de  le  faire  tom- 
]jcr.  Turenue,  qui  connaissait  la  mau- 
vaise foi  de  ce  prince,  persista  dans  son 
projet.  Ne  pouvant  passer  le  Rhin  au- 
dessous  de  Mayence^  il  traversa  l'élec- 
torat  de  Cologne,  franchit  le  fleuve  à 
Wesel,  parcourut  la  Westphalie,  et 
joignit  dans  la  Hesse  le  suédois 
Wrangel,  au  moment  où  ce  géné- 
ral ,  pressé  par  les  forces  combinées 
des  impériaux  et  des  Bavarois ,  était 
jncsde  succomber.  Dès  que  les  alliés 
ciuent  connaissance  de  l'arrivée  de 
Turenne ,  ils  se  retirèrent  dans  un 
camp  retranché,  et  laissèrent  par- 
fourir  sans  obstacle  la  Franconie,  la 
Souabe  et  la  Bavière ,  par  l'armée 
gallo- suédoise,  qui  s'empara  de  tou- 
tes les  places,  de  tous  les  magasins  , 
et  força  le  duc  de  Bavière  à  deman- 
der la  paix.  Ainsi ,  par  une  marche 
aussi  liardie  que  savante,  et  dans  la- 
quelle il  ne  fit  pas  moins  de  cent-cin- 
quante lieues  en  quinze  jowrs  ,  Tu- 
renne  ,  sans  combattre  ,  changea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Mais 
le  cardinal  Mazarin ,  trompé  de  nou- 
veau par  les  protestations  du  duc  de 
Bavière  ;,  ordonna  au  maréchal  de 
se  séparer  des  Suédois,  et  de  reve- 
nir en-deçà  du  Rhin.  Cette  retraite 
était  à  peine  terminée ,  que  les  Ba- 
varois reprirent  les  armes  ,  et  forcè- 
rent Turenne  à  retourner  au  secours 
des  SucVlois.    Cotte   nouvelle   cam- 
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pagne  ne  fut  ni  moins  prompte  ni 
moins  glorieuse  que  la  précédente  : 
la  Bavière  fut  envahie  tout  entière  j 
et  le  vieux  duc,  fuyant  devant  le  vain- 
queur, se  réfugia  dans  les  états  autri- 
chiens. Déjà  Vienne  était  menacée 
lorsque  les  plénipotentiaires  réunis 
depuis  plus  de  cinq  ans  à  Munster 
y  signèrent  enfin  la  paix  (  a4  oct. 
1648  ).  Personne  ne  douta  en  Euro- 
pe que  ce  fameux  traité  de  West- 
phalie, si  avantageux  et  si  long-temps 
attendu ,  ne  fût  principalement  du 
aux  exploits  de  Turenne  :  il  en  re- 
çut de  toutes  parts  des  félicitations; 
et  pour  consacrer  le  souvenir  de  sa 
dernière  expédition  on  frappa  une 
médaille,  avec  cette  légende ,  qui  in- 
dicpiait  à-la-fois  ses  victoires  et  le 
manque  de  foi  du  duc  de  Bavière  : 
Victoria  fractœ  fidei  ultrix.  x4près 
vingt-cinq  ans  de  travaux  non  inter- 
rompus, la  paix  semblait  devoir  en- 
fin lui  laisser  quelque  loisir;  mais  le 
repos  n'était  alors  ni  dans  ses  goûts 
ni  dans  sa  destinée  ;  et  il  n'était  pas 
non  plus  dans  celle  de  la  France.  La 
guerre  extérieure  fut  à  peine  termi- 
née, que  des  dissensions  intestines 
vinrent  agiter  le  royaume  d'une  ma- 
nière encore  plus  funeste.  La  ruine 
des  finances ,  le  pouvoir  d'un  minis- 
tre étranger,  et,  plus  que  tout  cela, 
les  incertitudes  et  la  faiblesse  qui  ac- 
compagnent la  minorité  des  rois, 
avaient  fait  naître  dans  l'état  une 
foule  de  prétentions  eî  de  partis  op- 
posés. Les  princes  et  le  parlement , 
les  grands  et  le  peuple  ,  tout  était 
en  révolte  contre  la  cour  (  Vojr. 
Mazarin  );  et  le  duc  de  Bouillon  , 
devenu  l'un  des  chefs  de  cette  faction 
de  la  Fronde ,  qui  fut  si  près  de  dé- 
truire à  son  berceau  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  rendait  la  position  de 
Turenne  extrêmement  embarrassan- 
te. Ce  "énéral    était  encore  en  Aile- 
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magne,  occupe  de  faire  exécuter  les 
conditions  du  traite'  de  Westphalie , 
lorsque  la  rébellion  éclata  dans  Pa- 
ris, par  la  journée  de  barricades. 
Des  les  premiers  symptômes  de  ces 
dissensions ,  chaque  parti  avait  cher- 
ché à  l'attirer  à  lui  ;  et  tandis  que 
Mazarin  lui  envoyait  sa  nomination 
au  gouvernement  de  l'Alsace  ,  et  lui 
offrait ,  pour  la  seconde  fois ,  la  main 
de  sa  nièce ,  tandis  que  !a  reine-mère 
lui  écrivait  de  la  manière  îa  plus  af- 
fectueuse, le  duc  de  Bouillon,  sa 
femme  et  la  duchesse  de  Lougueville 
le  pressaient  de  se  réunir  aux  Fron- 
deurs. Toujours  froid  et  réservé,  il 
ne  fit  d'abord  rien  connaître  de  ses 
intentions;  ramena  ses  troupes  en 
France,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  la  cour,  et  écrivit  à  Maza- 
rin ,  qu'il  éprouvait  im  déplaisir  ex- 
trême de  voir  son  frère  se  mêler  de 
ces  désordres;  qii  'il  ne  ferait  jamais 
rien  contre  la  fidélité  qu'il  devait 
au  roi;  mais  que  le  hloeus  de  Pa- 
ris lui  semblait  une  démarche  bien 
hardie  dans  un  temps  de  minorité; 
et  que  si  le  cardinal  continuait  à 
traiter  le  peuple  ai>ec  tant  de  sévé- 
rité ,  il  ne  devait  plus  compter  sur 
son  amitié.  11  s'expliqua  ensuite  en- 
core plus  clairement  dans  une  espèce 
de  manifeste  à  son  armée.  La  cour, 
ne  pouvant  plus  avoir  aucun  doute  à 
son  égard,  envoya  aux  troupes  l'or- 
dre de  ne  plus  le  reconnaître  pour 
chef;  elle  fît  en  même  temps  répan- 
dre de  l'argent  parmi  les  soldats,  et 
bientôt  la  moitié  des  régiments  se  sé- 
para de  lui.  Voyant  hésiter  ceux  qui 
lui  restaient ,  Turenne  les  mit  lui- 
même  sous  les  ordres  du  général  que 
la  cour  avait  nommé  pour  le  rempla- 
cer; et  il  se  retira  en  Hollande,  oiiil 
n-sta  jusqu'à  la  convention  de  Ruel. 
L.i  cour  ayant  consenti  que  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Bouillon  fus- 
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sent  une  des  premières  clauses  de  cette 
convention,  Turenne,  qui  en  avaitfait 
le  principal  motif  de  sa  défection, 
n'eut  plus  aucune  raison  de  rester 
dans  un  parti  où  d'ailleurs  il  ne 
voyait  pour  lui  aucun  avantage.  Il 
se  hâta  donc  de  rentrer  en  France; 
et  la  reine-mère ,  le  cardinal  le  reçu- 
rent avec  beaucoup  d'empressement. 
Mais  cette  paix  de  Ruel  ne  pouvait 
durer  ;  elle  n'avait  satisfait  aucun 
parti  ;  et  toutes  les  prétentions  aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  La  cour , 
qui  avait  beaucoup  promis  ,  n'a- 
vait ni  l'intention  ni  le  pouvoir 
de  tenir  ses  promesses.  Le  prince 
de  Condé  se  montrait  de  plus  en  plus 
exigeant  ;  il  annonçait  hautement 
l'uitention  de  présider  la  régence ,  et 
traitait  le  cardinal  avec  une  excessi- 
ve hauteur.  Mazarin  vit  tous  les  dan- 
gers de  sa  position  ;  et ,  fort  de  soq 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine  ,  il 
conçut  et  exécuta  presque  eu  même 
temps  un  coup  d'état  aussi  audacieux 
qu'imprévu  ;  ce  fut  de  faire  arrêter 
et  conduire  à-la -fois  dans  la  prison 
de  Viucennes  les  princes  de  Condé  , 
de  Conti,  et  le  duc  de  Longueville  , 
leur  beau-frère.  Un  acte  de  violence 
aussi  inattendu  mit  toute  la  France 
en  rumeur  :  la  Fronde  reprit  sou 
activité ,  et  Turenne  se  sépara  une 
seconde  fois  de  la  cour.  Ce  fut  en 
vain  que  la  reine-mère  et  le  cardi- 
nal lui  écrivirent  les  choses  les  plus 
flatteuses.  Entraîné,  comme  il  l'était, 
par  toutes  les  passions  et  les  pi'éten- 
tions  de  sa  famille,  par  les  charmes 
de  M"^*^.  de  Lougueville ,  et  peut-être 
encore  par  d'autres  motifs ,  rien  ne 
put  le  retenir.  Il  se  rendit  à  Stcnai . 
pour  s'y  réunir  aux  chefs  de  la  nou- 
velle ligue,  et  surtout  à  la  belle 
duchesse.  Tous  les  Mémoires  du 
temps  ont  parlé  de  l'amour  dont 
Turenne  fut   alors  épris  pour  ^T'"'•. 
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de  Longueville  ;  mais  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu'elle  ne  le  traita 
jamais  aussi  bien  que  l'auteur  des 
Maximes,  et  que  la  polrtique  fut 
le  seul  point  sur  lequel  ils  s'enten- 
dirent  (  J^oy.  Longuevillk,  XXV,, 
14  ).  Le  vicomte  vendit  son  argen- 
terie, la  duchesse  ses  diamants,  et 
ttus  les  deux  signèrent  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  d'Espagne.  Ils 
reçurent  des  subsides  ,  levèrent  des 
troupes  ,  et  Turenne  fut  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée.  Ses  premiers  ex- 
ploits dans  cette  guerre  déplorable 
furent  la  prise  du  Catelet ,  de  la  Ca- 
pelle  et  de  Rhetel;il  s'avança  ensuite 
vers  la  Marne  ,  et  voulait  2'<înétrer 
jusqu'à  Paris,  ou  du  moins  à  Vin- 
cennes ,  pour  délivrer  les  princes  • 
mais  les  Espagnols  refusèrent  de  le 
suivre,  et  il  fut  obligé  de  se  diriger 
sur  d'autres  points  ,  sans  oser  entre- 
prendre rien  de  considérable.  Son 
armée,  composée  de  toutes  sortes  de 
nations .  s'était  entièrement  dispersée 
lorsque  celle  du  roi  s'avança  sous 
les  ordres  du  duc  de  Praslin  ,  pour 
reprendre  Rhetel.  A  cette  nouvelle, 
Turenne  se  hâte  de  réunir  tous  les 
Allemands ,  les  Loirains  et  les  Fran- 
çais qui  veulent  lui  obéir  ;  il  en  for- 
me un  corps  de  huit  mille  hommes  _, 
et  marche  vers  Rhetel,  pour  en  faire 
lever  le  siège  :  mais  déjà  cette  place 
avait  été  vendue  par  le  gouverneur  ; 
et  le  vicomte  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  royale,  qui  ne  comptait 
])as  moins  de  vingt  mille  combat- 
tants. Tout  lui  prescrivait  de  se  re- 
tirer 5  mais  cette  opération  était  dif- 
ficile dans  un  pays  découvert  et  de- 
vant un  eunemi  si  nombreux.  Leduc 
de  Praslin  suivit  tous  ses  mouve- 
ments ,  et  le  força  bientôt  de  s'arrê- 
ter. Obligé  de  combattre,  Turenne  se 
met  à  la  tête  de  ses  escadrons  ;  il 
charge  à  plusieurs  reprises  la  cava- 
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lerie  française,  se  jette,  l'épée  à  la 
main,  au  plus  fort  de  la  mêlée;  et, 
deux  fois  entouré  de  cavaliers  enne- 
mis ,  ne  leur  échappe  que  par  sa 
présence  d'esjjrit  et  son  courage.  Ed- 
îin  cette  défaite  de  Rhetel ,  où  il  per- 
dit la  moitié  de  son  armée,  et  qui 
porta  une  grande  atteinte  au  parti 
de  la  Fronde,  ne  fit  qu'ajouter  à  sa 
gloire  ,  en  même  temps  qu'elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  ouvrir  les  veux, 
et  qu'elle  lui  lit  voir  clairement  le 
peu  de  fond  qu'il  fallait  faire  sur  les 
Espagnols  ,  sur  les  femmes  et  sur  les 
jeunes  seigneurs  dont  se  composait  le 
parti  dans  lequel  il  s'était  si  impru- 
demment jeté.  La  cour  ayant  fait 
dans  ce  moment  auprès  de  lui  quel- 
ques tentatives ,  il  se  montra  fort 
disposé  à  se  rapprocher  d'elle ,  re- 
fusa des  subsides  que  lui  envoyaient 
les  Espagnols,  et  lorsque  le  jeune  roi 
lui  eut  écrit  d'une  manière  très- 
flatîeuse,  lorsque  son  frère  eut  ob- 
tenu tout  ce  qu'il  avait  demandé  , 
il  se  hâta  de  revenir  à  Pans,  oîi  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  Le  grand 
Condé  surtout  le  rechercha  avec  un 
empressement  dont  il  comprit  aisé- 
ment les  motifs.  Ce  prince  semblait 
alors  beaucoup  moins  occupé  de 
servir  le  roi ,  que  d'augmenter  son 
propre  j^arti;  et  tout  annonçait  que 
sa  réconciliation  avec  la  cour  ne  se- 
rait pas  de  longue  durée;  mais  Tu- 
renne était  trop  sage,  il  connais- 
sait trop  les  hommes ,  pour  »e  pla- 
cer volontairement  sous  les  ordres 
d'un  chef  exigeant,  emporté,  et  sans 
ménagements  pour  ses  amis  comme 
pour  ses  ennemis.  La  régence  au 
contraire,  dans  les  mains  d'une  fem- 
Die  et  d'un  prélat,  lui  offrait  toutes 
sortes  d'avantages.  On  ne  pouvait 
s'y  dispenser  d'avoir  recours  à  lui 
dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes j  et  si  la  guerre  éclatait  de 
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nouveau  ,  le  plnsteau  rôle  lui  était 
cvidcuiment  reserve'.  On  ne  peut  pas 
douter  que  Turennc  n'ait  fort  bien 
"^  vu  tout  cela ,  et  que  ces  motifs  n'aient 
c'tc  pour  beaucoup  dans  sa  résolution. 
D'ailleurs  il  n'avait  réellement  plus 
aucune  raison  d'abandonner  la  cause 
du  jeune  roi,  et  ce  fut  avec  l'inten- 
tion bien  sincère  de  le  servir  qu'il 
accompagna  ce  prince  à  Sauraur.  Ce 
fut  aussi  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment et  de  zèle  qu'il  reprit  les  ar- 
mes pour  sa  défensC;,  lorsqu'il  le 
vit  dans  un  extrême  péril;  et  qu'il 
accepta  le  commandement  qu'on 
lui  oflrit,  bien  que  ce  ne  fût  que  ce- 
lui d'une  partie  de  l'armée^  et  qu'il 
fût  plus  ancien  quele  maréchal d'iioc- 
qniucourt  ^  qui  devait  le  partager 
avec  lui.  Dès  le  premier  jour,  il 
obtint  à  Gei'geau  un  succès  telle- 
ment décisif,  que  la  reine  le  remercia 
avec  raison  d'avoir  saiwé  l'état; 
mais  sa  modestie  ordinaire  n'y  vit, 
pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions ,  qu'un  avantage  de  peu 
de  considération.  Ce  succès,  qui 
venait  d'arrêterles  troupes  du  prince 
de  Condé ,  prêtes  à  enlever  la  cour  à 
Gien,  n'avait  pas  mis,  il  est  vrai, 
le  roi  hors  de  tout  danger;  et  le 
lendemain  on  voulut  le  faire  partir 
pour  Bourges;  mais  Tuienne  s'y  op- 
posa avec  force,  disant  hautement 
qu'il  était  toujours  dangereux  de  fuir 
devant  des  rebelles,  qu'il  répondait 
de  tout.  C'était  prendre  une  grande 
responsabilité;  et  certes  il  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion  sur  l'iramineuce 
du  péril.  Voici  comment  il  a  peint 
lui-même,  dans  sa  correspondance, 
i'elîVayante  position  où  il  se  trouva  : 
«  Jamais  il  ne  s'est  présenté  tant  de 
»  choses  alFreuses  à  l'imagination 
»  d'un  homme  ,  qu'il  s'en  présenta 
»  à  la  mienne.  Il  n'y  avait  pas  long- 
»  temps    que    j'étais    raccommode 
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w  avec  la  cour,  et  qu'on  m'avait  don- 
»  ué  le  comiîiaudcjncnt  de  l'armée 
»  qui  en  devait  faire  la  sûreté.  Pour 
»  peu  qu'on  ait  de  considération,  on 
»  a  des  ennemis  et  des  envieux  :  j'en 
»  avais  qui  disaient  partout  que  j'a- 
»  vais  conservé  une  liaison  secrète 
»  avec  M.  le  prince.  M.  le  cardinal 
»  ne  le  croyait  pas;  mais  au  premier 
»  malheur  qui  me  fût  arrivé ,  peut- 
»  être  aurait-il  eu  le  même  soupçon. 
»  De  plus  ,  je  connaissais  M.  d'Hoc- 
»  quincourt ,  qui  ne  manquerait  pas 
»  de  dire  que  je  l'avais  exposé  et  ne 
»  l'avais  jjoint  secouru  (  i  ).  Toutes 
»  ces  pensées  étaient  affligeantes;  et 
»  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  ]M.  le 
))  prince  venait  à  moi,  le  plus  fort  et 
w  victorieux.  »  C'était  après  avoir 
battu  et  dispersé  le  corjis  d'Hocquin- 
court  que  Condé  marchait  ainsi  avec 
quatorze  mille  hommes  contre  Turen- 
ne,  qui  n'en  avait  que  quatre  mille 
pour  lui  résister.  Dans  un  aussi  grand 
danger,  celui-ci  dit  froidement  à  son 
capitaine  des  gardes,  qui  lui  faisait 
part  de  toutes  les  clameurs  ,  de  tous 
îesprojets  de  retraite  :  C'est  ici  qu'il 
faut  périr.  Il  venait  de  choisir  la 
place  où  il  voulait  combattre;  et  dé- 
jà, feignant  de  se  retirer  épouvanté , 
il  y  avait  attiré  son  imprudent  rival. 
Dès  qu'il  le  voit  engagé  dans  le  défilé 
il  fait  volte  face  ,  foudroie  avec  son 
artillerie  une  colonne  qui  ne  peut  se 
déployer ,  lui  fait  subir  une  grande 
perte,  l'oblige  à  la  retraite,  et  re- 
prend paisiblement  la  route  de  Gien, 
où  il  va  rassurer  la  cour  ,  prêle  en- 
core une  fois   à  prendre   la   fuite. 


(  i)  Le  marochal  d'îlocquincourl  ayant  laisse  c!i- 
Icver  SCS  postes,  dispersés  nialgi-é  l'avis  de  Tiiren 
ne,  îMaxai-iu  voulut  faire  mention  de  cet  avis  il.ui> 
une  relation  qu'il  lit  puWicr  :  mais  lé  viconile  ci; 
exigea  la  suppression;  et  «comme  on  lui  rapporta 
que  ,  loin  de  reconnaître  sa  faute,  d'Iïi'cquincfiuvt 
la  lui  imputait  liaulcmcnl ,  il  dit  ipi'nn  liomiiie 
aussi  allligé  que  l'élait  ce  marérlial  devait  ;ivoir 
an  moins  la  lil>erlé  dr  se  plaindre. 
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Turenne  fut  souvent  aussi  habile,  aussi 
])on  tacticien  quedans  cette  occasion  ; 
niais  jamais  il  ne  déploya  tant  de  va- 
leur, jamais  il  ne  se  monli'a  aussi  ve'- 
ritablcment  grand ,  aussi  supérieur  h 
tous  les  événements.  Le  service  qu'il 
rendit  à  Louis  XIV  était  immense -et 
ce  fut  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude que,  dans  le  premier  moment 
d'enthousiasme,  la  reine-mère  s'écria, 
en  le  voyant  :  f^ous  venez  une  secon- 
de J'ois  démettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  mon  fils.  Le  lendemain,  il 
fut  rejoint  par  les  deTaris  du  corps 
d'Hocquiucourt;  et  Condé  ,  qui  vit 
tous  SCS  projets  renversés  ,  se  ren- 
dit à   Pans ,    pour  y  rassurer   son 
parti  alarmé  par  des  événements  si 
extraordinaires.  Turenne  fit  encore 
essuyer  un  échec  aux  troupes  de  ce 
prince,  sous  les  murs  d'Étampes  : 
mais ,  obligé  de  marcher  contre  le 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au  se- 
cours des  Frondeurs ,  il  ne  put  s'em- 
parer de  cette  place.   Après   avoir 
forcé  les  Lorrains  ,  par  la  seule  ha- 
bileté de  ses  manœuvres,  à  retourner 
dans  leur  pays ,  il  serra  de  si  près 
l'armée  des  princes ,  qu'il  la    força 
de  combattre   dans  un  faubourg  de 
Paris,  et  que  le  grand  Condé   n'é- 
chappa  dans   cette  occasion   à  une 
ruine  complète ,  que  parce  que  les 
habitants  de  la  capitale ,   qui   d'a- 
bord lui   avaient  fermé  leurs  poi'- 
tes,  de  peur   de  se    compromettre 
avec  la  cour ,  les  lui  ouvrirent  en- 
suite,  quand  il  s'agit  de  le  sauver. 
Ce  fut  dans  ce   moment  que  Made- 
moiselle (  V.  MONTPENSIER  ,  XXX  , 

3o  )  fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
sur  l'armée  royale ,  lorsque  cette 
armée ,  poursuivant  celle  des  prin- 
ces ,  pouvait  l'anéantir  et  mettre  fin 
à  la  guerre.  Dans  ce  fameux  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine  ,  qui 
dura  tout  im  jour,  onA'it  long-temps 

XI.VII. 
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au  plus  fort  de  la  mêlée   les  deux 
chefs  rivaux ,  l'épée  à  la  main ,  cou- 
verts de  sueur  et  de  sang  ,  prendre 
part  à  toutes  lés  charges  ,  et  se  jeter 
dans  tous  les  périls.  Lorsque ,  par  le 
secours  des  Parisiens  ,  l'armée  Con- 
déeune  se  fut  tirée  du  danger  le  plus 
imminent  ,   elle   traversa    paisible- 
ment la  ville,  pour  aller  camper  au 
faubourg  Saint- Victor.  Les  Espa- 
gnols lui  envoyèrent  des  renforts  ;  et 
peu  de  temps  après, j^Turenne ,  en- 
touré par  des  forces  supérieures,  se 
vit  réduit ,  dans  son  camp  de  Cor- 
beil  ,  à  une  extrémité  qui  donna  de 
viTCS  inquiétudes  à  la  cour.  Déjà  l'on 
y  voulait  encore  recourir  à  la  fuite; 
et  tous  les  avis  étaient  de  se  rendre 
à  Lyon  :  mais  le  vicomte  s'y  opposa 
fortement ,  et  bientôt  il  sortit  pres- 
que sans  combattre  de  la  mauvaise 
position  où  il  se  trouvait,  ramena  la 
cour  à  Paris ,  et  força  le  prince  de 
Condé  à    sortir  de   France.     Cette 
campagne  de  i652  ne  dura  pas  six 
moisj  et,  dans  ce  court  intervalle, 
Turenne  déploya  tousles  genres  d'ha- 
bileté et  de  valeur:  il  sauva  plusieurs 
fois  la  monarchie;  et  ce  beau  règne 
de  Louis  XIV,  qui  commençait ,  fut 
assuré  à  la  France  par  ses  victoires. 
Alors  son  crédit  n'eut  plus  de  bornes, 
et  le  commandement  des  armées  lui 
fut  dévolu   sans   partage.  C'était  le 
seul   objet  dont  il   se  montrât  ja- 
loux ;    et  c'était  sur   ce   point -là 
seulement    qu'on    pouvait   le    taxer 
de  quelque  ambition.  Certes ,  il  est 
bien   permis    de    dire  que    ce  sen- 
timent n'était  en  lui  que  la  conscience 
d'une  grande  capacité.  11  faisait  peu 
de  cas  des  richesses;  et  souvent  la 
plus  grande  partie  de  ses  traitements 
et  des  bienfaits  du  roi ,  fut  emplovee 
pour  le  service  de  l'état  et  pour  le  sou- 
lagement des  troupes.  Au  siège  de 
Saint-Venant,  on  le  vit  couper  sa  vais- 
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selle  d'ai'gcntet  la  distribuer  aux  sol- 
dats, qui  lie  recevaient  poiiitde  solde. 
Plus  tard,  il  avança  des  sommes  con- 
sidérables aux  Stuarts ,  dont  il  avait 
embrasse'  la  cause  avec  beaucoup  de 
clialcur  ;  et  cet  argent  ne  lui  a  jamais 
été  rendu.  Cependant  ses  charges  et 
SCS  emplois  étaient  toute  sa  fortune  j 
car  il  n'avait  rien  eu  de  sa  maison  ; 
et  il  était  incapable  de  s'enrichir  par 
les  voies  qu'employaient  tant  d'autres 
généraux.  Un  officier  lui  ayant  indi- 
qué un  moyeu  de  gagner  quatre  cent 
mille  francs  sans  que  personne  en  sût 
rien  ,  il  lui  répondit  froidement  : 
«  Je  vous  suis  fort  obligé  ;  mais 
»  ayant  eu  souvent  de  pareilles  occa- 
»  sious  sans  en  profiter ,  je  ne  change- 
»  raipasàl'âgeoù jesuis.»  Uneautre 
fois  les  habitants  d'une  ville  étant 
venus  luiollrir  trois  cent  mdiefrancs, 
pour  que  son  armée  ne  passât  pas 
surleurtcrritoire  ,  il  réponditavecle 
même  calme:  «Je  vous  prie  de  garder 
»  votre  argent  :  votre  ville  n'est  pas 
»  sur  le  chcmm  que  je  dois  suivre.  » 
Ce  ne  fut  certainement  pas  pour  s'en- 
richir qu'il  épousa,  en  iG53,  la  fdle 
du  duc  de  La  Force ,  riche  héritière  • 
ce  fut  pour  acquitter  envers  le  père 
une  dette  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Ce  mariage  le  mit  cependant 
en  élat  de  mieux  suivre  ses  goûts  de 
bieniais  ince  et  de  générosité  ;  mais 
lorsqu'il  peiditsa  femme ,  après  quel- 
ques années  d'une  union  fort  heureu- 
se ,  il  voulut  rendre  la  dot  à  son 
beau-])ère  qui  la  refusait-  et  dans  ce 
combat  de  géucrosité,  le  vieux  duc 
se  vit  obligé  de  céder.  Cette  union 
avait  à  peine  duré  quelques  mois  , 
lorsque  Turcnne  fut  envoyé  de 
nouveau  contre  les  Espagnols  ^ 
dont  Condé  était  l'esté  l'auxiliai- 
re. Dans  cette  campagne  de  iG54  , 
il  s'emjiaia  de  llethel  ,  puis  de 
Mouson  et  de  Sahitc-Mcnehoult  ;  il 
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exécuta  ensuite  ,  devant  un  ennemi 
toujours  supérieur  par  le  nombre  ^ 
des  marches  si  bien  combhiées,  qu'on 
les  a  comparées  à  celles  de  Fabius 
devant  Annibal  ;  enfin  il  termina  ces 
belles  opérations  par  la  levée  du  siège 
d'Arras  ,  que  les  Espagnols  avaient 
entouré  d'une  double  circonvallation, 
où  leur  armée  semblait  à  l'abri  de 
toute  approche.  Mais  l'expérience  à 
suffisamment  prouvé  qu'en  pareil 
cas  ,  l'initiative  du  mouvement  et  le 
choix  du  point  d'attaque  donnent 
aux  assaillants  un  grand  avantage. 
Le  Andgaire  ,  ébloui  par  des  re- 
tranchements en  apparence  inexpu- 
gnables ,  a  considéré  long-temps  ces 
entreprises  comme  impossibles;  mais 
Tm-enne  ne  pouvait  commettre  une 
telle  erreur.  Malgré  l'avis  des  maré- 
chaux deLa  Fertéet  d'Hocquincourt, 
il  litdécider  que  les  lignes  espagnoles 
seraient  emportéees,  et  il  dirigea  lui- 
même  la  principale  attaque ,  où  il 
réussit  dès  le  premier  choc.  Ce  fut 
en  A^ain  que  le  prince  de  Condé  mar- 
cha à  lui  pour  l'arrêter  :  tous  les 
points  furent  successivement  enfon- 
cés •  et  l'eimemi  se  retira  en  désordre 
sur  Cambrai.  Voici  avec  quelle  ad- 
mirable simplicité  Turennc  écrivit 
sur  cette  victoire  le  lendemain  : 
«  On  a  trouvé  aujourd'hui  beau- 
»  coup  plus  de  prisonniers  que  l'on 
»  ne  pensait  ,  et  la  défaite  bien 
»  plus  grande.  M.  l'archiduc  s'est 
»  sauvé  avec  deux  cents  chevaux. 
»  M.  le  prince  a  fait  sa  rctrai- 
»  te  avec  plus  d'ordre  ,  mais  n'a 
»  emmené  ni  canon,  ni  bagage,  et 
»  trouvé  le  désordre  si  grand  ,  qu'il 
»  n'a  pu  y  remédier.  Il  n'est  pas  ' 
»  imaginable  comme  tout  ce  que  l'on 
»  a  concerté  a  réussi  ;  et  il  a  fallu 
»  que  presque  toutes  les  mesures 
»  n'aient  point  manqué  ,  pour  y 
»  avoir  un  succès  aussi  heureux.  J'ai 
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»  rendu  cjrâce  à  Dieu  de  ce  qu'une 
»  allaire  qui  me  tenait  tant  à  cœur 
»  m'a  si  bien  re'ussi.  Voilà  bien  des 
»  fois  roussir.  »  Il  semblait,  par  ces 
dernières  expressions ,  que  Turenne 
eût  le  pressentiment  de  ce  qui  de- 
vait arriver  un  peu  plus  tard  à  Va- 
lencienncs  ,  oi^i  ,  ])ar  une  fatalité' 
qui  serait  inexplicable  ,  si  tous  les 
liistorieus  n'étaient  d'accord  pour 
l'attribuer  à  l'ignorance  et  à  l'entê- 
tement du  maréchal  de  La  Ferté,  les 
Français  tombèrent  précisément  dans 
la  faute  qui  avait  perdu  leurs  enne- 
mis devant  Arras.  Comme  eux  ,  ils 
s'établirent  dans  de  vastes  lignes  de 
circonvallation  ,  obligés  d'observer 
en  même  temps  leur  front  et  leurs 
derrières  ,  et  comme  eus ,  forcés  de 
garder  également  tous  les  points.  Ce 
fut  vers  La  Ferté  ,  dont  ils  connais- 
saient l'impéritie  et  la  folle  sécurité, 
que  les  ennemis  dirigèrent  leur  prin- 
cipale attaque  :  ils  surprirent  sa  trou- 
pe ,  la  délirent  complètement  ,  et 
l'emmenèrent  lui-même  prisonnier. 
Obligé  de  se  retirer  devant  un  ennemi 
victorieux  ,  Turenne  ,  avec  le  calme 
qui  le  distinguait  si  éminemment  dans 
de  pareilles  occasions  ,  iît  une  très- 
belle  retraite  sur  le  Quesnoy ,  où  de 
nouvelles  forces  vinrent  le  joindre  et 
le  mirent  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne. Depuis  l'échec  de  Valenciennes, 
tout  se  passa  en  sièges  de  peu  d'im- 
portance ,  et  en  marches  et  con- 
tre-marches ,  qui  prouvèrent  l'ha- 
bileté des  chefs  -,  sans  offrir  de 
grands  résultats.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  que  les  deux  héros  du  siècle  ,  ces 
rivaux  de  gloire  et  de  célébrité,  qui 
s'étaient  jusqu'alors  traités  avec  tant 
de  ])olitesse,  même  en  se  combattant^ 
se  piquèrent  assez  vivement  par  suite 
d'une  dépêche  qui  fut  interceptée,  et 
dans  laquelle  Turenne  blâmait  ,  sans 
déguisement,  les  manœuvres  du  prince 
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de  Condé.  Celui-ci,  vivement  offensé, 
envoya  .  par  un  trompette,  une  lettre 
fort  dure  au  vicomte,  qui  se  contenta 
de  dire  :  «  Si  l'on  se  permet  encore 
»  de  m'apporter  de  pareils  écrits,  je 
»  feraipunirceluiquilesapportera.  » 
Depuis  ce  moment  ces  deux  généraux 
ne  mirent  plus  les  mêmes  égards  dans 
leurs  rapports ,  et  ils  ne  parurent  ré- 
conciliés qu'après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Turenne  se  rendit  ,  à  cette 
époque,  chez  le  prince,  et  il  en  fut 
très  bien  accueilli.  Voici  comment  il 
a  raconte  cette  entrevue  dans  une 
lettre  à  sa  femme  :  «  Je  fus  hier  à 
»  Saint-Maur^  où  je  vis  M.  le  Prince. 
»  Cela  se  passa ,  de  son  côté,  le  plus 
»  honnêtement  qu'il  est  possible.  11  y 
»  avait  bcauco.ip  de  monde.  Je  fus 
»  quelque  temps  avec  lui  ;  et  il  se 
»  parla  de  tout  le  passé,  même  des 
»  lettres  écrites  auprès  de  Condé 
(c'e'tait  la  correspondance  intercep- 
tée). «  Je  fus  foit  aise  de  le  voir ,  et 
»  on  ne  peut  s'attendre  à  aucune  ci- 
»  vilité  qu'd  ne  me  fît.  »  Malgré 
toutes  ces  assertions  ,  il  est  bien 
sûr  que  cette  entrevue  ,  après  dix 
ans  de  combats  et  d'opposition  ,  fut 
embarrassante  pour  tous  les  deux  : 
mais  Coudé  était  trop  jioli ,  et  Tu- 
renne trop  sage  et  trop  réservé  pour 
en  rien  laisser  paraître.  Plus  tard  ,  la 
cour  ajouta  ejicore  aux  motifs  d'éioi- 
gnement,  par  la  confiance  exclusive 
qu'elle  sembla  donner  à  Turenne  ;  et 
l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que 
ces  deux  grands  hommes  ne  furent 
jamais  sincèrement  unis.  Cette  pais 
des  Pyrénées  avait  encore  été  déter- 
minée parles  victoires  dii  vicotntc, 
et  surtout  par  celle  des  Dunes  auprès 
de  Dunkerque  ,  où  ,  se  trouvant  dans 
la  même  position  qu'à  Valenciennes , 
et  s'y  voyant  attaqué  de  la  même 
manière,  loin  de  tomber  dans  la  inê- 
me  faute  ,  il  sortit  de  ses  lignes  pour 
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aller  au  devaul  des  Espagnols,  et  les 
battit  compic'tement.  Ainsi,  dans  trois 
événements  considérables  et  fort  rap- 
prochés ,  ceux  d'Arras ,  de  Valen- 
ciciines  et  de  Dunkerque,  l'inutilité  et 
même  le  danger  des  lignes  de  circon 
vallation  pour  une  armée  assiégeante 
fut  parfaitement  démontré  (2).  Apiès 
la  bataille  des  Dunes  ,  dans  laquelle 
Turenne    avait   eu   à   combattre   le 
grand  Coudé  et  les  meilleures  trou- 
pes espagnoles  ,  il  n'écrivit  que  ces 
mois  à  sa  femme  :  »  Les  ennemis  sont 
»  venus  à  nous  ;  ils  ont    été  battus. 
»  Dieu  en  soit  loué.  J'ai  un  peu  fa- 
»  tigiié   toute  la  journée;    je  vous 
»  donne  le  bon  soir  ,  et  je  vais  me 
»  coucher.  «Arnsi,  quand  il  s'agis- 
sait d'une  victoire  ,  il  disait  :  IVoiis 
l'avons  remportée  ;  et  quand  il  par- 
lait d'une  défaite  :  J'ai  été  battu. 
Mais    qu'à    tant    de    modestie    et 
d'abnégation    de   lui-mi'me ,    on  ne 
eioie  pas  qu'il  no  coiuult  fort  bien 
toute    l'importance   et   le    ])rix  de 
ses  exploits,  ni  qu'il  eût  sonlfert  que 
quelqu'un   osât  s'en  faire   hoinieur. 
A  c<tle   époijue  ,    iMazarin  ,   frappé 
de  l'éclat  qu'avait  répandu  la  vic- 
toire des  Dîmes  , conçut  l'idée  bizarre 
de  se  l'attribuer  ;  et  j1  (It  prier  sé- 
rieusement le  vicomte  de  déclarer  -, 
<!ans  un  de  ses  rapports,  que  c'était 
du  cardinal  qu'il  avait  reçu  tous  les 
plans  et  instructions  d'après  lesquels 
il  avait  agi ,  lui  donnant  à  entendre 
tpiela  plus  haute  faveur  serait  le  prix 
de  cette  com];laisance.  Le  maréchal 
repoussa    celte  proposition  de  telle 
manière   <iue   IMazarin  n'osa  plus  y 
revenir.  Cependant  ils  continuèrent  à 
se  traiter  avec  beaucoup  depohtcsse. 


(a)  Ce  n'est  cependant  que  beaucoup  plus  tard 
qu'un  y  a  toiit-à-Uil  leuonci'.  Pits  d  lui  driiii- 
siècle  après  ces  événement. ,  les  Français  |'rrdi- 
rent  encore  ,  par  les  luèuie^  causes  ,  une  grande 
l.ataillc  sous  les  murs  de  lurln  (  J' oy.  T-L'OEXE  , 
XIII  ,    .',8î  ;  et  OklÉANS  ,    XXXII  ,   loG  1. 
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La   pais,   de    lOSg    donna   enCn  k 
Turenne  un  repos  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Depuis  trente  ans  ,  il  faisait 
la  guerre,  sans  avoir"  séjourné  trois 
mois  dans  les  mêmes  lieux.  Des  tra- 
vaux si  soutenus,  une  activité  si  rare, 
n'avaient  fait  que  fortifier  sa  santé ,  eu 
même  temps  qu'ils  lui  avaient  acquis 
tant  de  gloire.  Sa  considération  dans 
l'état  n'était  pas  moins  grande  que  sa 
réputation  militaire.  Dans  une  occa- 
sion importante  une  seule  démarche 
de  sa  part  auprès  des  chefs  du  parle- 
ment ramena  cette  compagnie  dans  les 
vues  de  la  cour.  Vnç  autre  fois  le  seul 
ascendant  de  son  nom  et  de  sa  haute 
sagesse   fit  rentrer  dans  l'obéissance 
le  maréchal  d'Hocquincourt  prêta  se 
joindre  aux  rebelles.  Ainsi  l'on  peut 
dire  sans  exagération  que  Turenne 
jouait  alors  en  France  le  premier  et 
le  plus  honorable  rôle.  INommé  co- 
lonel -  géuéral  de  la  cavalerie ,  en 
lôS-j  ,  il  fut  fait  maréchal  -  général 
des  arm.ées,  en  1660  ,  à  l'époque  du 
mariage  de  Louis  XIV  ;  et  ce  prince 
lui  dit  en  recevant  son  serment  pour 
cette  dernière  charge  :  «  Il  ne  tient 
qu'à  vous  que  ce  soit  davantage.  » 
C'était  évidemment  du  litre  de  con- 
nétable que  le  roi  voulait  ]),irler.  Ce 
titre  ne  pouvait  pas  être  donné  à  un 
protestant  :  ainsi  c'était  une  abjura- 
tion  qu'on  lui  demandait;  mais  il 
était  trop  sage  ,  il  avait  trop  l'esprit 
des  convenances,  pour  faire  ainsi  ou- 
vertement une  espèce  de  marché  de 
sa  foi  religieuse.  On  voit,  par  plu- 
sieurs passages  de  sa  correspondan- 
ce, que  dès-lors  il  cherchait,  par  la 
lecture  des  Livres  saints  et  par  des 
conversations  avec  les  ministres  des 
dilïérents   cultes ,   à  s'instruire   des 
matières    de    religion.    On  y  voit 
aussi  que  depuis  lung-tcmps  il  s'éloi- 
gnait peu  à-peu  des  principes  du  cal- 
viiiisnie ,  et  qu'il    combattait   pour 
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cela  contre  sa  femme  ,  qui  les  defeu- 
dait  avec  opiniâtreté.  On  a  fait  lion- 
ueiir  à  plusieurs   ecclésiastiques  du 
changement    qui    s'opéra    dans    sa 
croyance  ;    mais  les   plus   grandes 
probabilités  se  réimissent  pour  Bos- 
suet,  qui  composa  ,   dans  cette   in- 
tention ,    son     Exposition    de    la 
foi;  et  i!  faut  avouer  qu'un  tel   ré- 
sultat   était  bien   digne  d'un    aussi 
grand  génie.  Cependant  ce   ne  fut 
qu'après  la  mort  de  sa  femme  '3) , 
que  Turenue  abjura  solennellement 
entre   les    mains     de    l'archevêque 
de  Paris  y  le  23  octobre    16G8.   Il 
en    reçut    aussitôt    des   féhcitations 
de  la  cour  de  Rome  et  de  celle  de 
Saint-Germain  j  et  ce  fut ,  sous  tous 
les  rapports ,    un   grand  triomphe 
pour  le  catholicisme.  D'un  autre  co- 
té ,  les  Protestants  sentirent  vivement 
la  perte  qu'ils  avaient  faite;  et,  dé- 
clamant avec  violence  contre  celui 
que  jusqu'alors  ils  avaient  comblé  de 
louanges ,  ils  prétendirent  que  Tu- 
renne  n'avait  été  conduit  à  nu  pa- 
reil changement  que  par  des  vues 
d'ambition  et  de  politique  {^).  Ce- 
pendant toutes   ses  prétentions  au- 
])rcs  du  roi  se  bornèrent  alors  à  de- 
mander  que  le    chapeau  de   cardi- 
nal ,   obtenu  par  son  neveu   depuis 
plusieurs  mois,  fût  publiquement  an- 


(î)  La  vicomtesse  de  Turenne  mourut ,  en  iG6!j, 
saus  avoir  eu  d'enfauts. 

(4)  Dans  un  libelle  pul>lié  sous  le  titre  de  'Hlolifs 
de  la  conversion  de  M.  le  inarécltal  de  Turenne  ^ 
les  Protestant?  prétendireut  qu'il  avait  eu  le  prujet 
de  se  faire  nommer  roi  de  Pologne  ;  qu'il  avait 
voulu  épouser  la  dncbesse  de  Loaguevilie  ;  enfiu  , 
qu'il  avait  aspire'  à  se  faire  clief  d'une  république, 
composée  de  tous  les  protestants  de  France ,  et 
qu'il  n'avait  abjuréleur  croyance  ,  que  parce  qu'ils 
s'iîaient  refusés  à  le  seconder.  Ces  assertions  ,  dé- 
pourv  ues  de  toute  vraisemblance, tombèi-enl  promp- 
tcment  dans  l'oubli  ;  mais  les  Protestants  n'eu  sou- 
tinrent pas  moins  qne  Turenne  n'avait  changé  de 
religion  que  dans  des  vues  de  fortune.  Voltaire  a 
adopte'  cette  opinion  dans  son  Siècle  de  f.oiiisXIf'; 
le  président  Hénaull  essaya  vainement  de  lui  eu 
démontrer  la  Inussclc  ;  il  l'a  laisse  subsister  dans 
toutes  ses  éditions. 
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nonce  ;  et  Louis  XIV  s'y  refusa  po- 
sitivement ,  disant  que,  la  conversion 
du  maréchal  étant  trop  récente  ,  les 
Huguenots  ne  manqueraient  pas  de 
dire  que  cette  faveur  en  était  ia  ré- 
compense. ('  Je  suis  trop  connu  pour 
»  craindre  de  pareils  discours,  dit 
»  Turenne;  et  d'ailleurs  je  me  suis 
»  converti  dans  un  temps  non  sus- 
»  pect.  —  11  est  vrai,   répondit  le 
»  roi ,  que  si  vous  aviez  voulu  le  fai- 
»  re  en  1660  ,  vous  auriez  pu  espé- 
»  rer  autre  chose  qu'un  chapeau  rou- 
»  ge.  »  Après  sa  conversion  Turen- 
ne s'occupa  beaucoup  des  devoirs  de 
sa  uo'.ivelle  religion.  \  ivant  dans  un 
cercle   d'amis  très-étroit ,  il  se  ren- 
dait rarement  à  la  cour,  bien  qu'on  lui 
témoignât  toujours  beaucoup  d'em- 
pressement .  et  que  le  roi  lui  dcman 
dàt  sou  avis  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  eut  surtout ,  dans  ce 
temps-là,  une  grande  part  aux  rela- 
tions avec  la  Suède,  l'AngleteiTe  et 
le  Portugal.  Les  Mémoires  et  les  Ins- 
tructions  diplomatiques   tpi'il   rédi- 
gea ont  été  imprimés  d;ins  la  Collec- 
tion de  Grimoard;  et  l'on  v  remar- 
que des  vues  sages  ,   profondes  ,  el 
une   grande  connaissance  des  rap- 
ports politiques  de  l'Europe.  Aucun 
diploraatede  cette  époque  nccomprit 
mieux  que  lui  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce relativement  au  Portugal  ;  ce  fl 
d'après  ses  avis  et  ses   instructions 
que  le  maréchal  de  Schomberg  alla 
défendre    la   maison    de   Bragancc 
contre  les    prétentions   de   l'Espa- 
gne, alors  si  près  de  l'accabler  {  f  . 
Schomberg,  XLI,  225);  et,  ce  qui 
est  assez  remarquable  aujourd'hui, 
c'est  que  l'Angleterre ,  d'accord  avec 
la  France  ,  contribua  très  -  eilicace- 
ment ,  dans  ce  temps-là  ,  à  rindc'pen- 
dance  du  Portugal.  Tous  ces  travaux 
politiques  auxquels  le  maréchal  se  li- 
vra pendant  la  paix ,  au  grand  uéplai- 
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sir  des  ministres,  ne  furent  jamais 
qu'une  suite  de  l'extrême  confiance 
que  le  roi  avait  en  lui.  Ce  prince  lui 
communiquait  les  secrets  de  l'ëtat  les 
plus  importants  ;  et  il  lui  pardonna 
même  d'avoir  commis  ,  sur  ce  point , 
une  assez  f;rave indiscrétion.  Les  plus 
grands  hommes  ont  eu  des  faibles- 
ses ;  celle  de  Turennefut  un  penchant 
assez  décidé  pour  les  femmes ,  qu'il 
conserva  jusque  dans  ses  dernières 
années»   Son  zèle  pour  la  cause  des 
Stuarts    l'avait    fait  remarquer   de 
la  duchesse  d'Orléans  ;  et   il  allait 
souvent  chez  cette  princesse  ,  où  il  vit 
une  jeune  dame  (M"i'^.  deCoëtquen)^ 
(5)   qui    le    séduisit  autant  par   sa 
beauté  que  par  son  esprit;  et  lui  ar- 
racha  le  secret  du  voyage  de  Ma- 
dame eu  Angleterre ,  dont  Louis  XIV 
ne  s'était  ouvert  qu'à  lui  et  à  Lou- 
vois.  Ce  prince,  voyant   son  secret 
divulgué,  n'hésita  pas  à  en  accuser 
Louvois;   mais  le  maréchal   s'em- 
pressa   d'avouer    sa    faute    et    de 
Justifier  le  ministre,  duquel  cepen- 
dant il  était  loin  d'avoir  à  se  louer. 
Turenne  ne  pensa  jamais  à  cette  fau- 
te qu'avec  de  très-grands  regrets  j  et 
long  -  temps  après  ,  le  chevalier  de 
Lorraine   voulant  lui  en  parler,   il 
disait  :  Auparai>ant  éteignons  les 
bougies.  C'était  en  i66j  que  Maza- 
rin  mourant  avait  fait  place  à  Lou- 
vois;  et  dès  le  premier  instant,  ce- 
lui-ci ,  montrant  une  extrême  jalousie 
de  la   confiance   du    roi  pour  Tu- 
renne  ,  n'avait  laissé  échapper  aucu- 
ne occasion  de  lui  nuire  ;  mais  ce  qui 
devrait  sullire  pour  honorer  à  jamais 
le  caractère  de  Louis  XIV  ,   c'est 
qu'en  donnant  au  maréchal  des  preu- 
ves multipliées    de    son   estime   et 


(5)  Marguerite  de  Rolian-Cbabot,  seconde  fille  de 
Henri ,  duc  de  Kulian  ,  et  de  ftlaigiicrite  dii- 
cliesse  de  Rohnn,  EJleayait  épouse,  eu  iG6i,Malo, 
marquis  de  Cuëtijuen. 
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de    »a  confiance ,  il   ne  crut  dans 
aucune    occasion    devoir  se  priver 
des  services  de  Louvois  ,   qu'il  ju- 
geait  utiles  ,    et    que   ce    fut   ain- 
si que  ce   monarque  judicieux  sut 
toujours  tenir  à  leur  place  tous  ceux 
qui  le  servirent^  et  tirer  en  même 
temps  parti  des  opinions  et  des  ca- 
ractères les  plus  opposés.  Turenne 
était  d'ailleurs  bien  loin  d'exiger  au- 
cun sacrifice;  soumis  à  tout  ce  qui 
lui  était  ordonné  de  la  part  du  sou- 
verain ,  jamais  on  ne  le  vit,  depuis  la 
guerre  de  la  Fronde ,  mettre  ses  pas- 
sions à  la  place  de  ses  devoirs.  Quand 
il  recevait  duministre  des  instructions 
contraires  à  ses  plans,  il  se  conten- 
tait d'écrire  au  roi  que  M.  de  Lou- 
vois ne  connaissait  pas   assez   la 
guerre  ;  et  il  recevait  aussitôt  l'auto- 
risation d'agir  comme  il  lui  2)lairait. 
Dans  ses  dernières  campagnes,  il  eut 
presque  toujours  carte  blanche;  et 
quand  elle  ne  lui  fut  pas  donnée ,  il 
fit  à-peu-près  comme  s'il  l'avait  re- 
çue.   Ce  fut    certainement    le    seul 
général  à   qui    Louis    XIV    laissa 
une  pareille  liberté.  Ce  prince  était 
l)ersuadé  qu'en  fait  de  guerre  ,  Tu- 
renne ne  devait  recevoir  des  avis  et 
des   ordres  de  personne;   et  il  vou- 
lait que  tout  le  monde  lui  fût  sou- 
mis. Dans  la  campagne  de  iQyi ,  il 
lui  donna  la  direction  du  corps  d'ar- 
mée que  lui-même  commandait,  or- 
donnant à  tous  les  autres  maréchaux 
de  lui  obéir  ;  et  il  eu  exila  plusieurs 
qui,  s'obstinant  à  le  regarder  com- 
me  leur  égal ,  refusaient  de  rece- 
voir  ses  ordres.   On  sait    assez  les 
détails  de   cette   campagne  de  Hol- 
lande ,  où  Louis  XIV   voulut  com- 
mander   en   personne.    Les     histo- 
riens, les  poètes  et  les  fiatteurs   de 
toute  esj)èce  ont  assez  longuement 
raconté  la  prise  de  tant  de  villes  qui 
se  rendirent  sans  combattre,  et  le 
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passage  du  flaivc,  qui  s'effectua 
si  glorieusement  ,  saus  ohstacle  et 
sans  danger.  Dans  cette  guerre  d  ap- 
parat ,  on  pense  bien  qu'il  n'y  eut 
rien  de  remarquable  pour  Turen- 
ne  ;  mais  lorsque  les  affau'es  eu- 
rent change'  de  face  ,  lorsque  le 
roi  eut  quitté  l'armée  et  qu'il  l'eût 
déclaré  généralissime ,  alors  seu- 
lement le  maréclial-général  se  trou- 
va dans  une  position  digne  de  lui. 
Les  Hollandais  venaient  de  pren- 
dre ,  sous  la  conduite  du  prince  d'O- 
range (  P^qy.  Guillaume  III ,  xix  , 
2IC)  )  ,  une  nouvelle  attitude;  et, 
leur  ai-mée ,  réunie  à  celles  de  l'em- 
pire et  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  avait  forcé  les  Français  d'a- 
bandonner leurs  conquêtes. Obligé  de 
faire  face,  en  Westphalie,  à  cette 
nombreuse  coalition ,  Turenue  se 
trouva  ,  pour  la  première  fois  ,  en 
présence  du  comte  de  l\Iontecucculi , 
de  ce  fameux  tacticien ,  dont  il  a  suffi, 
pour  faire  le  plus  grand  éloge ,  de 
dire  qu'il  fut  digne  de  lui  être  oppo- 
sé. Ce  général ,  que  la  cour  de  Vienne 
venait  de  met'«i'e  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées ,  fit  alors  d'inutiles  elîorts  pour 
passer  le  Rhin.  Turenne ,  avec  des 
forces  de  beaucoup  inférieures  aux 
siennes  ,  réussit  à  l'en  empêcher; 
et  «après  de  longues  et  insignifiantes 
marches ,  les  armées  impériales  se 
retirèrent  sans  avoir  osé  risquer 
une  bataille.  Cette  timidité  parut 
si  étonnante  de  la  part  d'im  hom- 
me tel  que  Montecucculi ,  qu'on  n'a 
pu  l'en  excuser  qu'en  disant  qu'il 
avait  reçu  de  sa  cour  des  ordres 
positifs.  Turenne  força  ensuite  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  à  rentrer 
dans  ses  état-s ,  et  à  signer  la  paix. 
Ce  fut  surtout  pendant  ces  pénibles 
et  brillantes  expéditions  ,  que ,  con- 
duisant son  armée  dans  les  plus  ri- 
ches contrées,  et  s'empar«ut  d'un 
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grand  nombre  de  places  et  de  maga- 
sins, il  fit  éclater  celle  générosité,  ce 
désintéressement  qui  le  distinguaient 
si  éminemment.  Comme  il  s'était 
avancé  dans  le  cœur  de  l'Allemagne 
beaucoup  plus  que  ses  instructions  ne 
le  portaient,  et  que  l'on  n'avait  point 
de  ses  nouvelles  à  la  cour,  ses  envieux 
ou  ses  ennemis  ,  qui  ne  laissaient  pas 
d'y  être  en  grand  nombre^  profitè- 
rent de  cette  inquiétude ,  pour  in- 
sinuer contre  lui  quelques  accusa- 
tions ,  et  déjà  ils  avaient  réussi  à 
persuader  les  hommes  crédules  , 
lorsque  le  maréchal  parut  triom- 
phant. Le  roi  le  combla  de  nou- 
veaux témoignages  d'estime,  et  le 
renvoya  bientôt  à  l'armée ,  où  sa 
présence  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Cette  armée,  for- 
cée de  se  retirer  en  Alsace  ,  avait 
laissé  toute  l'Allemagne  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  ;  une  puissan- 
te ligue  s'était  formée  de  nouveau 
contre  la  Finance;  et  l'électeur  de 
Brandebourg ,  oubliant  ses  promes- 
ses ,  s'y  montrait  au  premier  rang. 
Louis  AlV  ne  pouvait  pas  opposer 
plus  de  dix  mil'e  hommes  à  des  en- 
nemis si  nombreux  ;  mais  en  y  en- 
voyant Turenue ,  il  n'avait  besoin 
de  compter  ni  leurs  soldats ,  ni  les 
siens.  Arrivé  en  Alsace,  le  maréchal, 
qui  vit  les  alliés  divisés  en  deux  corps, 
conçut  le  projet  d'attaquer  le  duc  de 
Lorraine  avant  que  ce  prince  eût 
réuni  ses  troupes  à  celles  du  comte 
de  Bournonville.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu'il  passa  le  Rhin  brusque- 
ment, qu'il  fit  faire  à  son  armée 
quarante  lieues  en  quatre  jours,  et 
qu'il  l'amena  devant  Sintzheim  ,  ha- 
rassée de  fatigue,  mais  avide  de  gloi- 
re, et  pleine  de  confiance  dans  son  di- 
gne chef.  Jamais  les  Allemands  n'a- 
vaient choisi  une  position  plus  formi- 
dable ;   leurs  ailes  étaient  appuyées 


56  TUR 

.Mir  des  luoiUagucs  et  des  forts  iuac- 
cesi>ibles ,  leur  front  couvert  par  une 
rivière  et  une  ville  forliOee  j  enfin 
l'on  ne  pouvait  arriver  devant  eux 
que  par  un  étroit  défilé.  C'était ,  il 
laùt  le  dire  ^  une  véritable  témérité 
(jue  d'attaquer  un  tel  poste.  Turenne 
ne  put  se  le  dissimuler  ;  mais  il  com- 
maudait  aux  meilleures  troupes  ,  et 
jamais   la  France    n'avait  eu   plus 
besoin    d'une  victoire  ;    d'ailleurs , 
comme  il  l'a  dit  lui-même  ,  ses  longs 
succès  lui  donnaient  une  confiance , 
une  audace  que  ,  plus  jeune  ,  il  n'au- 
rait pas  eue.  Enlln ,  la  victoire ,  qui 
justifie  tout ,   couronna  bientôt  son 
entreprise  :  toutes  les  positions  de 
l'ennemi  furent  enlevées  l'épée  à  la 
main.    Turenne  se  montra  partout , 
reçut  une  légère  blessure  ,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Après  l'événement ,  il  dit  à  ses 
officiers  ^  qui  s'étaient  réunis  autour 
de  lui  pour  le  féi  iciter  :  «Avec  des  gens 
»  comme  vous ,  Messieurs  ,  on  doit 
»  attaquer  hardiment ,  parce  qu'on 
»  est  sûr  de  vaincre.  »   Les  alliés  se 
réfugièrent  derrière  le  Necker  ,  et  se 
réunirent  à  l'armée  de  lîournonville. 
Malgré   cette   jonction  ,    qui  porta 
leurs  forces  bien  au-dessus  de  celles 
de  l'armée  française  ,  ils  n'osèrent 
plus  l'attendre ,  et  se  retirèrent  encore 
derrière  le   î\!ein.     Se  vojant  ainsi 
maître  de  tout  le  Palatinat,  avec  une 
aimée   qui   avait  beaucoup  souffert 
par  de  longues  marches  et  des  priva- 
tions de  tous  les  genres  ,  Turenne 
voulut  donner  quelque  repos  à  ses 
troupes ,  et  il  les  répartit  dans  quatre 
.irrondissemeuts  ,  où  elies  vécurent  à 
discrétion  chez  les  habitants.   Cette 
mesure,  alors  inusitée,  surtout  dans 
un  pays  neutre ,  fut  sans  doute  auto- 
risée par  le  roi  et  par  Louvois  ;  mais 
il  résulte  de  la  concspondancc  de 
Turenne,  que  ce  général,  loin  de  s'y 
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opposer  ,  la  provonua  lui-mcuie  par 
ses  avis  ,  et  qu'il  alla  plus  loin  encore 
en  écrivant  au  ministre ,  (juil  regar- 
dait comme  fort  utile  à  la  place  de 
Philisbourg  que  le  pays  entre  Hei- 
delherg  et  Manheim  fût  mangé.  On 
voit,  par  la  même  correspondance, 
que  si  l'on  peut  attribuer  à  quelqu'un 
dans  le  Conseil  le  mérite  d'avoir  hé- 
sité sur  l'ordre  d'une  telle  dévasta- 
tion ,  ce  n'est  qu'au  i-oi  qu'il  faut  ren- 
dre ime  pareille  justice.  Ecrivant  au 
ministre  sur  le  même  sujet ,  Turenne 
\\ixAi\.t\xcovc:  Je  crois  que  le  roi  voit 
bien  l'importance  que  tout  le  Pala- 
tinat soit  ruiné  (6).  Il  est  vrai  que 
l'ordre  de  ruiner  et  de  manger  un 
pavs  n'est  pas  lout-à-fait  celui  de  le 
réduire  en  cendres  ;  mais ,  pour  les 
soldats,  la  permission  de  dévaster  et 
de  piller  entra ùie  toujours  d'autres 
excès  ;  ces  excès  provoquent  des  re- 
présailles ,  et  bientôt  le  meurtre  et 
l'incendie  en  sont  les  cruelles  con- 
séquences.  Ce  fut  ainsi  que  trente 
villages  périrent  alors  par  les  flam- 
mes, en  présence  de  l'électeur  pa- 
latin (7).  Ce  prince,  voyant  de  son 
palais  de  Manheim  cet  horrible  spec- 
tacle ,   ne  put    contenir   son  indi- 
gnation. II   écrivit  à   Turenne ,  qui 
était  sou  oncle,  une  lettre  fort  vive  , 
et  qu'il  termina  par  la  proposition 


(■>  Cf.-  cllalinns  tOTtnr)!esdelaCorrcsp.mdaiire 
de  Turt^nne  ne  duiveiit  iaisaer  aiicuu  doute  :iiur  les 
causes  et  les  auteurs  de  ce  malheureux  i'\  éiieuient. 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  Grinioard  , 
quia  publié  celte  correspondance,  a  elcvc  lui- 
même  des  doutes  sur  l'exactitude  des  faits  dans  le 
texte  de  son  Histoire  de<  quatre  deniicie^  campa- 
gnes de  Turenne  ^  qu'il  fit  imprimer  dans  le  inruie 
temps  que  la  ('orrespoodance  (i^Sa^.  i'.'esl  ainsi 
que  tantd'cdileurs,  lisant  à  peine  ce  qu'ils  publient, 
se  raellent  en  contradiction  avec  leurs  auteurs  et 
souvent  avec  eux-u»èines. 

(7)  Quelques  aunécs  plus  tard  ,  en  1G88 ,  et  sur- 
tout de  nos  jours  ,  ces  nialheiirenses  contrées  ont 
cte'  dévastées  d'une  manière  plus  crnelle  encore. 
L'auleur  de  cet  article  a  été  témoin  des  derniers 
ravaites,  et  il  peut  attester  que  rien  n'est  compnra- 
lile  à  ce  qui  se  fit  en  i-'(i.  P*""  "edre  du  couiilc 
de  salut  public,  qui  avall  ri.solu  de  mellre  un  .,£- 
teil  entre  les  Ir'raucais  «l  leurs  cuociuii». 
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d'un  combat  singulier.  Le  inare'chal, 
re[>oudit  avec  l)c;uiconp  de  jioiitcsse 
à  cette  proposition  bizarie  :  «  Je  puis 
»  assurer  votre  altesse  électorale,  que 
»  le  feu  qui  a  été  mis  dans  quelques- 
»  uns  de  ses  villages  l'a  été  sans  aucun 
»  ordre  ,  et  que  les  soldais ,  qui  ont 
»  trouvé  leurs  camarades  tués  d'une 
»  assez  étrange  façon  (8)  ^  l'ont  fait 
»  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empc- 
»  cher.  Je   ne  doute  pas  que  votre 
»  A.  E.  ne  me  continue  l'honneur  de 
»  ses  bonnes  grâces  ,  n'ayant  rien  fait 
»  qui  pût  m'en  éloigner.  »  On  prétend 
que  cette  modération  fit  rougirde  son 
emportement  le  prince  palatin  ;  mais 
il  faut  avouer  que  dans  celte  alï'aire 
ce  n'était  pas  lui  qui  devait  rougir. 
Turenne  eut  grand  soin  de  ne  pas  la 
divulguer,  et  il  envoya  au  roi  la  let- 
tre de  son  neveu  ,  désirant ,  dit-il,  «5- 
soiipirV affaire  à  cause  de  Madame 
(  c'était  la  sœur  de  l'électeur  ).  Lors- 
que l'armée  française  eut  mangé  et 
ruiné  le  Palatinat  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  elle  vint  sur  la  rive  gauche 
avec  l'intention  sans   doute   de  s'y 
conduire  de  la  même  manière  j  mais 
les  Impériaux. ,   qui  s'étaient  prodi- 
gieusement renforcés  par  la  réunion 
des  Hessois  ,  des  Saxons  et  de  toutes 
les  troupes  de  l'empire,  ne  tardèrent 
pas  à  l'y  suivre  ;  et  devant  un  si  grand 
nombre  d'ennemis ,  il  ne  parut  plus 
possible  de  tenir  la  campagne.  Lou- 
vois  effrayé  voulut  que  Turenne  se 
repliât  en  diligence  sur  la  Lorraine; 
mais  le  maréchal ,  après  avoir  fait 
sentir  les  inconvénients  de  fuir  ainsi 
trop  précipitamment,    écrivit  avec 
un  ton  de  supériorité  et  d'assurance 
qui  ne  pouvait  être  permis  qu'à  lui 
seul  :  «  Je  connais  la  force  des  trou- 
»  ]ics  impériales  ,  les  généraux  qui 


(8)  Les  hahilauls   es  avaient  l'euJiiS  et  nccrocliiis 
3  des  arbres. 
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»  les  commandent  ,    le  pays  oîi  je 
»  suis  ;  je  prends  tout  sur  moi ,  et 
»  je  me  charge  de  tous  les  événe- 
»  ments.  w    (/était  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt  mille  honimcs  qui  eu 
avait  soixante  mille  à  combattre ,  que 
Turenne  ])arlait  avec   tant   d'assu- 
rance ;  et  ce  fut  avec  des  forces  si 
inégales  qu'il  fit  sa  campagne  la  plus 
savante  ,  la  plus  admirée   des  tac- 
ticiens ,     celle   de    1674.   Comme 
Lonvois ,  sans  doute ,   il   voyait  la 
nécessité  de  se  retirer  devant  des 
forces  si  imposantes  ;  mais  il  sentait 
mieux  que  lui  tous  les  dangers  d'une 
retraite  qui  aurait  eu  l'air  d'une  fuite. 
Après    quekfues    mouvements   aussi 
hardis  que  bien  combinés ,  il  attira 
l'emiemi   sur   un    terrain  favorable, 
le  battit  à  Insheim,  et  se  retira  alors 
dans  le  meilleur  ordre  sur  la  Lor- 
raine ,    abandonnant   aux  alliés  les 
plaines    de   l'Alsace  ,    et  ne   dou- 
tant pas  qu'ils  ne  se  hâtassent  d'y 
répandre    leurs    troupes  ,     et    d'y 
prendre   des   quartiers    d'hiver.   11 
avait  écrit  à  Louvois  deux  mois  au- 
paravant :  (c  Je  les  attaquerai  par 
»  un  endroit  où  ils  ne  me  soupçonno- 
»  ront  pas,  et  je  les  forcerai  à  re- 
»  passer  le  Rhin.  »  Tout  se  fit  pré- 
cisément comme  il  l'avait  prévu.  Dès 
qu'il  eut  reçu  quelques  renforts,  et 
que  les  nombreuses  troupes  des  alliés 
se  furent  dispersées  en  Alsace,  il  fit 
défiler  les  siennes  derrière  les  Vos- 
ges ,  vint  très-secrélemcnt  par  divers 
chemins  surprendre  l'ennemi  près  de 
Colmar  ,  le  battit  à  Mulhausen  ,  puis 
àTurckeim,et  le  força  de  repasser  le 
Rhin,  Après  ces  admirables  opéra- 
tions ,  Louis  XIV  l'invita  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  à  se  rendre  à  la 
cour -et  l'arrivée  en  France  du  maré- 
chal-général futune  sorte  de  marche 
IrioBiphale.  Partout  ou  se  pressait 
sur   sou   passage ,  partout  ou  vou- 
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lait  voir  ie  libérateur  du  royaume. 
A  la  cour  l'empressement  ne  fut  pas 
moins  vil'j  le  roi  en  donna  l'exemple , 
tous  les  courtisans  à  l'cuvi  vinrent 
féliciter  le  héros;  et  l'orgueilleux  Lou- 
vois  lui-même  fut  contraint  de  s'hu- 
milier devant  tant  de  valeur  et  de 
gloire.  Aussi  calme,  aussi  impassible 
dans  le  triomphe  et  les  honneurs 
qu'il  l'avait  ete'  dans  les  moments  de 
diflicultës  et  de  périls, Turenne  ne  s'a- 
bandonna pas  à  un  seul  mouvement  de 
vanité.  On  dit  même  que  ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  forma  sérieusement 
le  projet  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite ,  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire ,  et  que  l'arrangement  qu'il 
fit  pour  cela  est  resté  aux  archives 
delà  maison  Saint -Honoré  de  cet 
ordre,  jusqu'à  sa  suppression,  en 
179*2.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'il 
fallut  que  le  roi  le  pressât  beaucoup, 
et  qu'il  lui  exposât  tous  les  dangers 
oîi  se  trouvait  la  France ,  pour  le 
décider  à  reprendre  le  commande- 
ment de  l'armée.  Dans  sa  campagne 
de  1G75,  qui  devait  être  la  der- 
nière, Turenne  eut  encore  une  fois 
devant  lui  le  comte  de  Montecuc- 
culi;  et  ces  deux  grands  capitai- 
nes furent  en  présence  pendant  deux 
mois,  calculant  tous  ieurs  mouve- 
ments, ne  voulant  rien  donner  au  ha- 
sard, et  déployant,  sans  combattre, 
tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  la 
plus  consommée  de  la  stratégie  peu- 
vent offrir  de  ressources.  Eulin  Tu- 
renne avait  amené  son  ennemi  sur  un 
terrain  favorable,  et  déjà  il  s'écriait: 
Je  les  tiens  ^  ils  ne  pourront  plus 
VI  échapper ,  lorsqu'un  boulet ,  tiré 
au  hasard,  vint  le  frapper  au  milieu 
de  l'estomac  (  27  juillet  1675  ).  Le 
même  coup  emporta  le  bras  de 
Saint-Hilaire,  qui  avait  conduit  le 
maréchal  sur  ce  terrain  funeste,  pour 
lui  faire  reconnaître  une  batterie  ;  et 
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le  fils  de  ce  brave  général  fondait  en 
larmes.  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
»  pleurer,  dit  celui-ci,  en  montrant 
»  le  corps  deTuremie  ;  c'est  ce  grand 
»  homme.»  Mot  sublime,  disent  tous 
les  historiens  ,  et  qui  est  digne  de  la 
plus  belle  antiquité,  comme  celui  qui 
en  fut  l'objet  doit  être  mis  à  côté  de 
tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  merveil- 
leux. Après  sa  mort ,  les  Ueutenants- 
généraux  qui  prirent  le  commande- 
ment, ne  purent  pas  suivre  ses  plans  ^ 
et,  n'inspirant  point  de  confiance  aux 
troupes  ,  ils  se  trouvèrent  dans  un 
graîid  embarras.  Les  soldats,  voyant 
leur  hésitation ,  s'écriaient  :  Lâchez 
la  Pie  (  c'étaient  ainsi  qu'ils  appe- 
laient le  cheval  de  Turenne  ) ,  elle 
nous  conduira.  La  fin  de  ces  irréso- 
lutions fut ,  pour  les  Français,  la  né- 
cessité de  repasser  le  Rhin ,  dont  na- 
guère leurs  eimemis  étaient  forcés  de 
s'éloigner.  Tristes  résultats  de  la  mort 
d'un  seul  homme  I — La  taille  de  Tu- 
renne était  moyenne  et  ses  épaules 
très-larges  :  ses  sourcils  gros  et  ras- 
semblés lui  donnaient  un  air  dur.  IMo- 
deste  et  simple  dans  ses  habits,  il  l'é- 
tait aussi  dans  ses  discours,  quoique 
l'amour-proprc  etsurtoutla  vanité  de 
sa  haute  naissance  y  perçassent  quel- 
quefois. Par  une  bizarrerie  assez  or- 
dinaire ,  il  semblait  mettre  plus  de 
prix  à  l'illustration  de  sa  race  qu'à  la 
sienne  propre  ;  et  il  tenait  surtout 
beaucoup  à  l'honneur  d'être  issu  d'u- 
ne maison  souveraine.  Après  la  mort 
de  son  frère  ou  le  vit  dans  toutes  les 
occasions  céder  le  pas  à  l'aîné  de 
ses  neveux  encore  enfant ,  mais  de- 
venu le  chef  de  la  famille.  Sa 
première  éducation  n'avait  pas  été 
fort  soignée,  sous  le  rapport  des  let- 
tres et  des  arts  ;  mais  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  carrière  militaire,  il 
sentit  le  besoin  de  plus  d'instruction , 
au  moins  de  celle  qui  se  rapporte  à 
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la  guerre ,  et  il  finit  par  savoir  assez 
bien  l'histoire,  la  géographie  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  science  des  sie'ges. 
11  apprit  aussi  l'allemand  et  le  fla- 
mand ;  du  reste ,  il  e'crivait  médio- 
crement en  français  ;  et  c'est  avec 
raison  que  Voltaire  a  dit,  après  avoir 
lu  ses  Mémoires,  que  notre  héros  ne 
fut  ni  un  Xénophon ,  ni  un  César. 
Il   pariait  peu  ,    et  comme  le  dit 
le  cardinal   de  Retz ,  il  a  toujours 
eu  en   tout,   comme  en  son  par- 
ler ,  de  certaines   obscurités ,   qui 
ne  se  sont  développées  que  dans 
les   occasions  ,    mais   qui   ne  s'y 
sont  développées  quà  sa  gloire.  » 
Doué  d'un  grand  sens  et  d'une  extrê- 
me justesse  d'esprit ,  il  n'eut  jamais 
de  ces  élans  du  génie  _,  de  ces  subites 
illuminations  qui   étonnent ,   et  qui 
changent  la   face  des  événements  , 
mais  qui  souvent  entraînent  dans  des 
écarts  funestes.  Conservant,  dans  les 
revers  comme  dans  les  succès ,  ce 
calme  sloique  ,  ce  sang-froid  imper- 
turbable qui  sert  si  bien  à  réparer 
les  uns  et  à  compléter  les  antres  ,  il 
ressemble  plus  qu'aucun  de  nos  grands 
hommes  aux    héros  de   l'antiquité. 
Marchant  toujours  à  son  but  du  mê- 
me pas,  ne  s'emportant  jamais,  et 
repoussant,  parson  calme  et  sa  froide 
raison,  les  folles  prétentions  etmêmes 
lesinjures,  il  eût  répondu  comme  le  hé- 
ros d'Athènesaux  emportements  d'un 
rival  :  Frappe ,  mais  écoute.  Et  cet 
inappréciable  avantage  qui  lui  fut  si 
utile  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  le 
conservait  dans   toutes  les  circons- 
tances, dans  les  rapports  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie  privée.  Tout  le  mon- 
de connaît  cet  admirable  mot  à  un  de 
ses  domestiques  qui ,  lui  ayant  ap- 
pliqué ,par  méprise  ,  un  grand  coup 
sur  les  fesses  ,  lui  demandait  pardon 
à  gououx ,  disant  qu'il  l'avait   pris 
pour    George  ,  sou  camarade.  — 
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«  Quand  c'eût  été  George,  dit  tran- 
quillement   le    maréchal  ,     en     se 
frottant  le    derrière  ,   il   ne   fallait 
pas  frapper  si  fort.  »  Et  cette  ré- 
ponse aux  gens  qui,  venant  luj  an- 
noncer que    La    Ferté  refusait    de 
lui  ])rêter  des  outils  de  siège  dont  il 
avait  le  plus  pressant  besoin ,  rap- 
portèrent les  injures  dont  le  maré- 
chal avait  accompagné  son  refus  : 
«  Puisqu'il  ne  veut  pas  absolument 
nous  en  donner  ,  il  faudra  bien  nous 
en  passer ,  et  faire  comme  si  nous  en 
avions.  »  Ce  même  maréchal  de  La 
Ferté   était   si  emporté ,    si   jaloux 
des  succès    de  Turenne ,   que  dins 
toutes  les  occasions  il  se  répandait 
contre  lui   en  violentes    invectives. 
Un    jour ,    n'osant   pas   s'attaquer 
à    lui-même,   il   frappa   si  rude- 
ment un  de  ses  gens ,  qu'il  le  mit  tout 
eu  sang.  Ce  malheureux  étaut  venu 
dans  cet  état  se  plaindre  à  son  maî- 
tre, celui-ci  le  renvoya  sur-le-champ 
à  La  Ferté  avec  une  lettre  d'excuse , 
où  il  le  priait  de  le  corriger  plus  sé- 
vèrement encore  :  «  Car  ,  dit  -  il ,    il 
»  faut  que  ce  valet  ait  eu  envers  vous 
»  un  tort  bien  grave,  pour  que  vous 
»  vous  soyez  porté  à  une  telle  vio- 
»  lence.  »  La  Ferté  dit^   eu  lisant 
la   lettre  :  Cet   homme   sera  -t  -  il 
donc  toujours  sage  et  moi  toujours 
fou  ?  Ce  fut  lentement   et  par  une 
longue  suite  d'expériences  ,  que  Tu- 
renne   parvint  à   un   si  haut  degré 
d'habileté  militaire,  qu'à  la  lin  de  sa 
vie,  cette  science  était  pour  lui  ré- 
duite à  des  principes  à-peu-près  fixes. 
II  a  dit  qu'une   armée  de  plus  de 
cinquante   mille    hommes  était   in- 
commode pour   le  général  et  pour 
les     soldats  ;    mais    cet    aveu    ne 
peut  guère  être  compris  aujourd'hui 
que  la  manière  de  faire  la  guerre  est 
si  dillérente  !  Ce  n'était  pas  assuré- 
ment de  faire  mouvoir  et  de  mettre 
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en  action  (le  grandes  masses,  que  Tu- 
renne  eût  été  embarrasse  ;  mais 
ou  n'avait  pas  imagine  de  son  temps 
qu'il  fût  possible  de  mettre  en  cam- 
pagne une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes,  sans  approvisionnements  et 
sans  magasins. L'immensité  des  équi- 
pages ,  des  transports  et  des  convois 
qu'eût  exigéun  pareil  rassemblement; 
les  dilîicultés  qui  en  seraient  résultées 
pour  la  marche  et  tous  les  mouve- 
ments ,  l'etïrayaient  avec  raison  •  et 
il  est  bien  sûr  que  dans  l'ancien  sys- 
tème de  telles  agglomérations  d'hom- 
mes  étaient  impossibles.  Dans  les 
plans  de  Turenne,  tout  était  prévu  et 
préparé  de  longue  main  ,  selon  les 
lieux,  les  ressources  qu'ils  pouvaient 
oUrir  ,  et  surtout  d'après  la  nature 
des  troupes  ennemies  ,  et  le  caractère 
de  leurs  généraux.  On  le  vit  dans 
ses  dernières  campag  es  ,  plus  hardi 
et  plus  entreprenant  à  mesure  qu'il 
devnit  plus  habile  et  plus  expéri- 
menté, bien  didéi-eutdu  grand  Coudé, 
qui  avait  paru  si  ardent  et  si  auda- 
cieux à  son  début,  et  qui  plus  tard 
se  montra  prudent  et  presque  timi- 
de. Ainsi  ce  n'est  que  par  des  con- 
trastes et  des  moyens  tout -à -fait 
divers  ,  que  brillèrent  en  même 
temps  et  dans  la  même  carrière 
deux,  hommes  que  l'on  a  tant  de  fois 
comparés.  Les  meilleurs  juges  hé- 
sitent encore  sur  le  rang  qui  doit  leur 
être  donné  ;  mais  la  question  serait 
facile  à  résoudre  s'il  ne  s'agissait  que 
de  décider  lequel  des  deux  fut  le  plus 
utile  <à  sa  patrie  et  à  son  souverain. 
Dans  une  autre  position  et  dans  d'au- 
tres circonstances  ,  Condé  eût  été  , 
sans  doute  ,  un  de  ces  conquérants 
qui  ravagent  la  terre  et  re/iversent 
les  empires;  Turenne  ne  pouvait  être 
qu'un  de  ces  guerriers  modestes  et 
soumis  ,  qui  les  défendent  et  les  sou- 
tiemicnl.  Louis  XIV  lui  dutévidera- 
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meut  la  couronne  dans  son  enfance  ; 
et  plus  tard  on  fut  persuadé  dans 
tout  le  royaume,  qu'il  l'avait  garanti 
defimestes  invasions. Toute  la  France 
le  pleura  ,  et  le  roi  plus  que  tous  les 
autres.  Voulant  honorer  sa  mémoire 
d'une  manière  tout-à-fait  extraordi- 
naire ,  ce  monarque  ordonna  que  ses 
restes  fussent  inhumés  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  dans  la  chapelle  des- 
tinée à  la  sépulture  des  rois  ;  et  le 
cercueil  de  Turenne  traversa  les  pro- 
vinces au  milieu  des  pleurs  et  du 
deuil  de  tous  les  habitants.  Cette  il- 
lustre dépouille  est  restée  dans  ce 
dernier  asile  des  grandeurs  humaine^^ 
jusqu'à  ce  que  la  faux  des  révolu- 
tions soit  venue  le  détruire.  Lorsque 
la  poussière  de  tant  de  rois  fut  dis- 
persée, en  1793 ,  on  épargna  celle  de 
Turenne  ;  mais  que  l'on  ne  croie  pas 
que  ce  fût  à  ses  exploits  ni  à  soii 
grand  nom  qu'on  accorda  cette  dis- 
tinction ;  les  barbares  ,  qui  ne  vi- 
vaient guère  plus  d'un  siècle  après 
lui ,  le  connaissaient  à  peine.  Ce  fut 
un  savant ,  qui ,  par  zèle  de  la  scien- 
ce ,  réclama  pour  le  Cabinet  natio- 
nal d'hisloire  naturelle,  un  corps 
qui  lui  parut  mieux,  conservé  que  les 
autres ,  et  qu'il  se  hâta  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public,  parmi  les  quadru- 
pèdes et  les-  célacées.  En  i  -jqQ  ,  le  dé- 
puté Dumolard ,  indigoé  de  cette 
profanation ,  là  dénonça  au  conseil 
législatif;  et  le  corps  de  Turemie  fut 
transporté  an  Musée  des  monu- 
ments ,  où  il  resta  encore  pendant 
plusieurs  années  exposé  aux  regards 
des  antiquaires,  à-peu-près  comme  il 
l'avait  été  long-temps  à  ceux  des  na- 
turalistes. Ce  ne  fut  que  le  23  sept. 
1800,  que  le  consul  Buonaparte,  ar- 
rivé par  les  armes  au  pouvoir  suprê- 
me, sentit  que  la  première  gloire  mi 
litairc  de  la  France  ne  devait  pas 
rester  dans  cet   avilissement,  et  lit 


TUR 

tianspoitcr  solennellement  'es  restes 
(lu  grand  Turenne  dans  l'ëglise  des 
Invalides.  C'est  là  qu'ils  reposent 
honorab'emcnl.  Son  cœur, qui  avait 
c'tc  donne  par  le  cardinal  de  Bouil- 
lon à  l'abbaye  de  Cluny ,  y  resta 
aussi  jusqu'à  la  révolution.  Ayant 
alors  disparu  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  arraclièrent  le  corps  des 
tomljes  de  Saint-Denis  ,  il  fut  re- 
trouvé plus  tard ,  et  remis  à  la  fa- 
mille ,  qui  conserve  religieusement 
ce  dépôt.  Un  oHicier  nommé  Des- 
cbamps  ,  qui  avait  servi  sous  Tu- 
renne  ,  publia  ,  en  iG-jS ,  des  Mémoi- 
res de  ses  deux  dernières  campa- 
gnes. Cet  ouvrage  estimé,  qui  avait 
été  revu  par  le  maréchal  de  Lorges , 
eut ,  eu  1 756,  une  seconde  édition  à 
laquelle  on  ajouta  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1675.  Une  Vie  du  maré- 
chal de  Turenne  fut  ensuite  publiée 
par  Couitilz  (  F.  ce  nom  ).  (^elle  de 
Ragucnct  parut  beaucoup  plus  tard 
(  F.  Kaglknet).  Ramsay  en  a  aussi 
fait  une  plus  étendue  ,  mais  ce  n'est 
souvent  qu'une  copie  de  Raguenet 
qu'il  avait  eu  en  manuscrit  (  Foj-. 
Ramsay  ).  On  y  trouve  les  Mémoires 
du  vicomte,  écrits  par  hii-mcme,  et 
d'autres  pièces  importantes.  Gri- 
moard  a  publié  ,  en  1782  :  Collec- 
tion des  Mémoires  du  maréchal  de 
Turenne,  2  gros  vol.  in-fol.j  et 
dans  la  même  année ,  sous  le  nom  de 
Beaurain  ,  Histoire  des  quatre  der- 
nières campagnes  de  Turenne.  Bcrw- 
coup  d'orateurs  firent  l'Éloge  de  ce 
graudhomme,  à  l'époque  de  sa  mort, 
entre  autres  le  président  de  La  moi- 
gnon, dans  un  discours  de  rentrée  du 
parlement.  Mn^'^.  de  Sévigné  écrivit 
des  choses  fort  touchantes  sur  ses 
derniers  moments,  Mascaron  et  Fle'- 
chier  prononcèrent  sou  oraison  fu- 
nèbre ;  et  ces  deux  discours  sont  les 
chefs  •  d'œuvrc    de  leurs    auteurs  ; 


ÏUR 


Gr 


ce  qui  prouve  au  moins  que  ce  beau 
sujet  était,  plus  qu'aucun  autre ^ 
fait  pour  inspirer  l'éloquence.  Ce- 
pendant, par  une  bizarrerie  qu'il 
serait  difficile  d'expliquer,  l'Éloge 
de  Turenne,  si  éminemment  natio- 
nal, n'a  été  composé  ni  donné  au 
concours  dans  aucune  académie. 
Les  étrangers  ont  peut-être  mon- 
tré plus  de  respect  pour  sa  mé- 
moire. Montécucculi  dit  ,  en  ap- 
prenant sa  mort ,  que  la  France  ai>ait 
perdu  un  homme  qui  faisait  hon- 
neur à  l'homme.  Les  habitants  de  la 
Souabe  laissèrent  en  friche  pendant 
plusieurs  années  la  place  où  il  avait 
péri ,  et  ils  ne  voulurent  pas  détruire 
l'arbre  sous  lequel  il  s'était  assis  un 
instant  auparavant.  Gomme  le  mû- 
rier de  Shakspeare,  le  pommier  de 
Newton ,  et  !e  peuplier  de  Pope ,  cet 
arbre  fut  long-temps  l'objet  de  la  vé- 
nération publique  ,  et  il  n'a  cessé  de 
l'être  ,  que  parce  que  les  braves  de 
toutes  les  nations  sont  venus  h  l'envi , 
en  arracher  les  derniers  deTjris.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever ,  en 
1781,  à  Saltzbach  ,  sur  la  place 
où  Turenne  avait  reçu  le  coup  mor- 
tel ,  un  monument  que  le  général 
Moreau  rétablit  en  1801 ,  et  devant 
lequel  vont  encore  se  prosterner  tous 
les  guerriers  qui  passent  dans  ces 
contrées  M — d  j. 

TURGOT  (  Saint  ) ,  né  en  Ecosse 
vers  l'an  io45,  était  d'une  famille 
si  ancienne,  qu'il  comptait  parmi  ses 
aïeux  Togut,  roi  danois  ,  dont  le 
règne  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure de  mille  ans  à  l'ère  chrétienne. 
S.  Turgot  ,  à-la-fois  religieux  et 
homme  d'état,  était  abbé  du  mo- 
nastère de  Dunelm  ,  et  premier  mi- 
nistre du  roi  Malcolm  III  (  Foj, 
ce  nom,  XXV ï ,  335  ).  Les  his- 
toriens louent  sa  capacité  ,  sa  mo- 
destie ,    son    courage  et    son    élo- 
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qiiciice.  Hector  Boëce  l'appelle  Vir 
sanctissimus  eruditissimusque.  II  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages,  deux 
livres  estimes:  l'un  est  une  Pic  du 
roi  Malcohn  et  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  en  langue  vulgaire  :  lin- 
gud  materna ,  dit  Pitsous ,  sed  elo- 
quentid  quddam  Demostheniand ; 
l'autre,  en  latin,  est  une  Histoire 
du  monastère  de  Dunelm  ,  dans 
laquelle  S.  Turgot  a  fait  entrer  une 
partie  des  annales  d'Ecosse.  Il  est 
mort  evcqne  de  Saint -André',  en 
1  I  i5,  et  a  été  canonisé.  Sa  fcte  se 
trouve  dans  les  calendriers  anglais  , 
le  1 4 ,  et  dans  les  calendriers  écos- 
sais, le  11  septembre.      D — r — k. 

ÏURGOT  (  Michel -Etienne  )  , 
prévôt  des  marchands  sous  Louis 
XV  ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, dont  une  branche  passa  d'E- 
cosse en  Normandie  au  temps  des 
croisades ,  naquit  à  Paris  le  ()  juin 
iO()o.  Dès  l'an  M'-ji  ,  le  nom  de 
Turgot  (igure  dans  le  rôle  des  gentils- 
Lommcs  de  cette  province.  Vers  la 
même  époque  on  voit  un  Turgot  par- 
mi les  gentilshommes  qui  formaient 
la  compagnie  du  vicomte  de  Rohan. 
En  1281  ,  un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article 
fonda  l'hôpital  de  Coudé  sur  Noi- 
reau  :  Jacques  Turgot  de  Saint-Clair, 
son  bisaïeul ,  orateur  et  guerrier,  fat 
un  des  jn'ésidents  de  la  noblesse  aux 
e'tats-généraux.,  convoqués  en  i()i4  -, 
sous  Louis  XIII;  il  eut  une  grande 
part  aux  remontrances  énergiques 
qui  furent  faites  par  ces  états.  Il 
mourut  ù  Paris  ,  et  fut  inhumé  aux 
Incurables  ,  où  son  épitaphc  faisait 
allusion  à  sa  présidence  de  l'ordre  de 
la  noblesse  :  Nobilihus  pairiœ  bis 
deno  Icci.us  in  anno.  Claude  Turgot 
des  Tourraillcs  ,  cousin-germain  de 
ce  dernier  ,  éteignit  ,  en  s'armant 
avec  ses  vassaux ,  en  1621 ,  le  feu  de 
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la  guerre  civile  que  Vatteville  était 

{)rès  d'allumer  en  Normandie.  Tous 
es  membres  de  cette  famille  avaient 
suivi  le  parti  des  armes ,  lorsque  le 
père  de  Michel -Etienne  Turgot  em- 
brassa la  carrière  de  la  magistrature, 
ce  qui  ,  dans  les  idées  d'alors,  était 
une  sorte  de  dérogation  à  la  noblesse 
d'épée.  Il  acquit  la  l'éputation  d'un 
magistrat  intègre  et  courageux ,  et 
fut  successivement  intendant  de  Ja 
généralité  de  Metz  et  de  celle  de 
Tours.  Michel-Etienne,  son  fds ,  était 
président  en  la  seconde  chambre  des 
requêtes  du  palais  ,  lorsqu'en  I729 
il  fut  nommé  prévôt  des  marchands. 
Ce  digne  magistrat  s'occupa  sans  re- 
lâche de  l'assainissenimt  et  de  l'em- 
bellissement de  la  capitale.  C'est  lui 
qui  lit  construire  cet  immense  égout 
qui  embrasse  tout  le  côté  de  la  ville 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
ouvrage  comparable  à  ceux  des  Ro- 
mains. Par  ses  soins  le  quai  de  l'Hor- 
loge, auparavant  étroit  et  dangereux, 
fut  rendu  plus  large  et  ])lus  com- 
mode ,  prolongé  jusqu'à  l'extrémifé 
de  l'île  du  Palais,  et  joint  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  ]iont  de 
pierre  (  it3i  ).  La  belle  fontaine 
bâtie  me  de  Grenelle,  faubourg  St,- 
Germain  ,  sousla  direction  et  d'après 
les  dessins  de  Bouchardon,  est  en- 
core un  monument  de  l'administra- 
tion de  Turgot.  Chez  lui  l'ordre  et 
l'économie  se  joignaient  à  la  grandeur 
des  entreprises  ,  h.  la  noblesse  des 
vues.  Ses  soins  pour  la  santé,  pour 
les  intérêts  du  peuple ,  son  zèle  pour 
faire  régner  l'abondance  dans  la  ca- 
pitale durant  les  années  de  disette  , 
le  courage  avec  lequel  il  se  jeta  au 
milieu  des  gardes  françaises  et  des 
gardes  suisses  qui  s'entrégorgcaient 
sur  le  quai  de  l'École,  désarmant  un 
des  plus  furieux  ,  les  contenant ,  les 
arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser 
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le  c-irrage  :  tels  furent  les  titres  qui 
en£;a5;;(Tent  Louis  XV  à  le  con- 
tinuer prévôt  des  marchands  plus 
long -temps  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  Apres  avoir  exercé 
cette  charge  pendant  onze  ans ,  il  fut 
fait  conseiller-d'état ,  puis  président 
du  grand-conseil  en  1^4 1  5  ^t  mou- 
rut dans  la  retraite,  le  i<=''.  février 
i-5i.  Voltaire  a  fait  l'éloge  de  ce 
magistrat,  dans  le  Temple  du  Goût , 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XV  : 
Turgot  eut  trois  ûls ,  dont  l'aîné, 
président  d'une  des  chambres  du  par- 
lement de  Paris  ,  mourut  sans  posté- 
rité, le  28  sept.  1773,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans.  Voyez  les  arti- 
cles suivants.  D — R — r. 

TURGUT  (  Anne -Robert-Jac- 
ques ) ,  baron  de  l'Aulne  ,  contrô- 
leur-général des  finances,  était  le  plus 
jeune  des  trois  fds  du  précédent  ;  il 
naquit  à  Paris  ,1e  10  mai  1727.  Dès 
l'enfance ,  il  annonça  ces  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  qui  firent  de  lui , 
sinon  un  grand  ministre  ,  du  moins 
un  des  hommes  les  plus  estimables 
et  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Au  milieu  des  progrès  qu'il  faisait 
dans  ses  études,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  ,  sa  famille  s'aperçut  avec 
inquiétude  que  l'argent  qu'il  rece- 
vait d'elle  était  presque  aussitôt  dé- 
pensé :  on  voulut  savoir  quel  en  était 
l'emploi  ,  et  l'on  découvrit  qu'il  le 
distribuait  à  de  pauvres  écoliers, 
pour  qu'ils  achetassent  des  livres. 
Cependant  il  passa  toute  son  en- 
fance presque  rebuté,  non  pas  de 
son  père,  qui  était  im  homme  de 
sefis  ,  mais  de  sa  mère  «  qui  le  troa- 
»  vait  maussade,  dit  l'abbé  Morellet 
»  dans  ses  Mémoires,  parce  qu'il  ne 
»  faisait  pas  la  révérence  de  bonne 
«  grâce  ,  et  qu'il  était  sauvage  et 
»  taciturne.  Il  fuyait  la  compagnie 
»  qui  venait  chez  elle. ...  et  se  ca- 
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»  chait  quelquefois  sous  un  canapé 
»  ou  derrière  un  paravent,  oii  il  res- 
»  tait  pendant  toute  la  durée  d'une 
»  visite ,  et  d'où  l'on  était  obligé  de 
»  le  tirer  pour  le  produire.  »  Ces  dé- 
tails sont  minutieux ,  sans  doute  j 
mais  comme ,  dans  ses  relations  ad- 
ministratives, Turgot ,  devenu  minis- 
tre ,  conserva  cette  gaucherie  maus- 
sade qui  avait  si  mal  fait  augurer 
de  l'écolier,  ils  ne  paraîtront  pas  su- 
perflus. Sa  famille  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique  :  son  goût  pour  l'étude 
et  la  simplicité  de  ses  manières  sem- 
blaient indiquer  chez  lui  celte  voca- 
tion ;  mais  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
où  l'on  commence  à  réfléchir,  il  se 
sentit  un  éloignement  invincible  pour 
le  sacerdoce.  Toutefois,  par  obéissan- 
ce ,  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
la  théologie ,  et  fut  élu  prieur  de  Sor- 
bonue  ,  au  mois  de  décembre  1749. 
Celte  espèce  de  dignité  le  mit  dans 
l'obligation  de  prononcer  deux  dis- 
cours d'apparat  durant  l'année  1750. 
Dans  le  premier,  qui  a  pour  sujet  Ze5 
avantages  r/ue  le  christianisme  a 
procurés  au  penre  humain  ,  il  soute- 
nait avec  éclat  des  vérités  sur  les- 
quelles on  l'a  depuis  accusé  d'avoir 
eu  plus  que  des  doutes.  Le  secoud , 
où  il  traitait  des  progrès  successifs 
de  l'esprit  humain ,  est  remarquable 
en  ce  que  le  jeune  prieur  de  Sorboune 
osait  prédire  ,  ce  que  ministre  d'é- 
tat il  commença  de  voir  s'effec- 
tuer  :  la  séparation  des  colonies  amé- 
ricaines d'avec  leurs  métropoles  (i). 
11  avait  alors  vingt-trois  ans  ,  et  dé- 
plovait  une  instruction  .  une  pro- 
fondeur ,  une  élévation  d'idées  vrai- 
ment remarquables.  Doué  d'une  mc- 


{i)  «  Les  colonips  sont  comme  des  fruits  qiii  ne 
j>  tlpnneni  à  l'arbre  que  jusqnà  leur  matm-ile  :  de- 
ji  venues  suffisantes  à  elies-mèmes ,  elles  lirent  ce 
i>  que  lit  depuis  Cartbage,  ce  que  fera  un  jour 
»  l'Amérique.  » 
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moire   étonnante ,    il    retenait  jus- 
qu'à   deux    cents    vers    français  , 
après  les  avoir  entendu  lire  une  ou 
deux  fois.  «  Il  e'tait  en  même  temps  , 
»  dit  encore  l'ablië  Morellet  ,  d'u- 
»  ne    simplicité    d'enfant  ,    qui    se 
»  conciliait  eu  lui  avec  une  sorte  de 
»  dignité ,  respectée  de  ses  caraara- 
»  des ,  et  même  de  ses  confrères  les 
»  plus  âgés.  Sa  modestie  et  sa  réser- 
»  ve  eussent  fait  honneur  à  une  jeu- 
»  ne  fille.  Il  était  impossible  de  lia- 
»  sarder  la  moindre  équivoque  sur 
»  certain  sujet,  sans  le  faire  rougir 
»  jusqu'aux  yeux  et  le  mettre  dans 
•)  nn  extrême  embarras.  Cette  réser- 
»  ve  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  la 
»  gaîté  franche  d'un  enfant ,  et  de  ri- 
»  re  aux  éclats  d'une  plaisanterie , 
w  d'une  pointe  ,  d'une  folie.  »  Dans 
la  maison  de  Sorbonne ,  il  se  lia  par- 
ticulièrement avec  les  abbés  de  Cicé, 
de  Bricnue,  de  Véry,  Bon  et  Morel- 
let j  et  si  ce  commerce  intime  avec 
des  jeunes  gens  qui  devinrent  tous  des 
hommes  distingues  ,  mais  dont  quel- 
ques-uns méritèrent  d'être  taxés  d'in- 
crédulité, eut  pour  Turgot  l'avanta- 
ge d'étendre  ses  idées ,  et  de  fortilier 
ses  connaissances ,  il  y   trouva  des 
motifs  de  s'affermir  dans  son  scepti- 
cisme religieux.  On  voit ,  d'après  les 
Mémoires  de  Dupont  de  Nemours ,  et 
surtout  d'après  ceux  de  l'abbé  Mo- 
rellet ,   que ,  destinés  la  plupart ,  par 
leur  naissance  ,  à   l'cpiscopat  ,  ces 
condisciples    de    Turgot   n'avaient 
jias  d'autre  vocation   que    l'espoir 
des  riches  dignités  de  l'Eglise.  Quant 
à  lui  y  d'une  probité  trop  délicate 
pour  consentir  à  être  un  mauvais 
prêtre ,   il  résolut  de  quitter  l'habit 
ecclésiastique  au  commencement  de 
l'année    i-^Si.    Eu  vain   ses  amis, 
moms  scrupuleux,  le  supplièrent  de 
ne  pas  faire  une  démarche  si  contrai- 
re à  ses  intérêts ,  lui  remontrant  que, 
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par  le  crédit  de  sa  famille ,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'obtenir  bientôt  un 
évéché  et   d'excellentes   abbajes. 
Turgot  répondit  à  l'abbé  de  Cicé  , 
qui  lui  tenait  ce  langage ,  au  nom  et 
eu  présence  de  leurs  amis  comm^ms^ 
«  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  vos 
))  observations.  Prenez  pour  vous  le 
»  conseil  que  vous  me  donnez  ,    si 
»  vous  pouvez  le  suivre.  Quoique  je 
»  vous  aime ,  je  ne  conçois  pas  entiè- 
»  rement  comment  vous  êtes  faits. 
»  Quant  à  moi,  il  m'est  impossible 
»  de  me  vouer  à  porter  toute  ma 
»  vie  un  masque  sur  le  visage  (vi).  » 
Décidé,  pour  ainsi  dire,  depuis  son 
entrée  à  la  Sorbonne ,  à  partager  son 
temps  entre  les  lettres  ,  les  sciences 
et  les  devoirs  de  la  magistrature ,  il 
ne  s'était  pas  borné  à   des  études 
théologicpies.  Il  s'était  appliqué  au 
droit,  à  la  morale,  aux  mathémati- 
ques ,  à  l'astronomie  ,  à  la  physique, 
etc.    Le  détail  de  ses  îiavaux   de- 
puis l'âge  de  dix  -  huit  ans  jusqu'à 
vingt-trois,  est  vraiment  prodigieux. 
Il  possédait  le  grec ,  le  latin  ;  et  ses 
Discours    prononcés    en    Sorbonne 
avaient  prouvé  qu'il  s'exprimait  en 
cette  dernière  langue  aussi  bien  qu'il 
est  possible  aux  modernes.  Il  étudiait 
l'hébreu ,  l'anglais ,  l'italien.  Il  s'é- 
tait tracé  la  liste  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages   qu'il    voulait   exécuter. 
Des  poèmes  ,  des  tragédies  ,  des  ro- 
mans   philosophiques,    des   traduc- 
tions ,  des  traités  sur  la  physique , 
sur  l'Iiistoire  ,   sur  la   géographie . 
la    politique  ,   la   métaphysique    et 
les  langues,  entraient  dans  cette  lis- 
te   singulière.  Il   ne   put  accomplir 
ces  grands  projets  ;  mais  au  moins  , 


[■>.']  CeUe  couTersation  curieuse  est  rapportée  en 
(U'tail  dans  les  Mêincires  sur  la  fie,  Vanminislra 
tion  et  les  oufingrs  df  J\l.  Tuf^ot,  par  M,  Oiipo 
de  Neinuiirs;  mais  seulement  dans  rédilion  dt»  ci 
Mémoires,  publiées  eu  i8ii,  en  tèle  des  t)i:.u\r' 
de  Turgot,  9  vol.  (  Voy.  t.  i". ,  p.  ï3  ), 
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de  tons  ces  ouvrages  qu'il  se  pro- 
posait à  vingt  ans ,  il  eu  a  fait  ou 
commence  quinze ,  et  compose  beau- 
coup d'autres ,  auxquels  il  ne  pen- 
sait pas  alors.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  ;, 
e'tant  encore   sur  les    bancs  de   la 
Sorbonne  :  à  dix-licit  ans ,  un  Traité 
sur  l'existence  de  Dieu ,  dont  il  reste 
des  fragments  j  une  Lettre  à  BufTou, 
au  sujet  des  erreurs  sur  la  Théorie  de 
la  terre,  que  Turgot,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans ,  avait  découvertes  dans 
\e Prospectus  àeV Histoire  naturelle 
publiée  par  ce  grand  écrivain;  un 
Dictionnaire  des  étymologies  de  la 
langue  latine,  dont  il  avait  déjà  re- 
cueilli un  nombre  considérable,  quand 
il  interrompit  ce  travail  ;  un  Traité 
de  la  Géographie  politique  ,  et  ime 
Suite  du  Discours  sur  l'Histoire  na- 
turelle. Ou  possède   des  morceaux 
très-étendus  de  ces  deux   dernières 
compositions.  A  vingt  -  deux  ans  ,  il 
adressa  à  l'abbé  de  Cicé  ,  sur  l'dlu- 
siou  et  les  inconvénients  du  papier- 
monnaie  ,  une  Dissertation  qui  offre 
les  vrais  principes  de   la    matière. 
L'année  suivante ,  dans  deux  Lettres 
sur  l'existence  des  corps,  il  réfuta 
les   deux  paradoxes    du   métaphy- 
sicien  Berkeley  ,   dont   il  traduisit 
en   partie   l'ouvrage   (  Voy.    Ber- 
keley ^  V,    226).  Il   entreprit,  à 
la  même  époque,  la  réfutationdes 
Réflexions  philosophiques  de  Wau- 
pertuis ,  sur  l'origine  des  langues  et 
la  signification  des  mots.   (  P'oj'. 
Maupertuis,    XXVII  ^    536). 
L'académie    de  Soissons  ayant  mis 
au  concours  cette  question  :  Quelles 
peuvent  être  ,'  dans  tous  les  temps  , 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
dans  les  arts ,  et  des  lumières  dans 
les  sciences?  Turgot  traita  ce  sujet 
avec  étendue;  mais  apprenant  que 
l'abbé  Bon ,  son  ami ,  avait  entrepris 
de  concourir ,  il  eut  la  générosité  de 
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lui  abandonner  son  travail.  Le  mo- 
ment vint  de  déclarer  à  son  père  qu'il 
ne  voulait  point  être  ecclésiastique. 
Il  lui  annonça  cette  résolution  dans 
une  lettre  motivée  :  il  obtint  sou  con- 
sentement; et  sa  famille  s'occupa  de 
lui  procurer  une  des  charges  parle- 
mentaires ,  par   lesquelles  il   fallait 
passer  pour  devenir  maître  des  re- 
quêtes. Il  fut  successivement  pourvu 
de  celle  de  conseiller  -  substitut  du 
procureur-général,  le  5  janvier  1702, 
et  de  conseiller  au  parlement ,  le  3o 
décembre  1752.  Sa  destinée  fut  de 
se  singulariser  de  bonne  heure  :  dans 
cette  compagnie  ,  les  jeunes  magis- 
trats cherchaient  à  se  faire  remarquer 
par  la  violencede  leur  opposition  aux 
intérêts  et  aux  vues  de  la  cour  :  Tur- 
got ,  au  contraire  ,  persuadé  que  l'au- 
torité entière  réside  dans  le  roi ,  té- 
moignait sa  soumission  à  tout  ce  qui 
émanait  de  la  couronne  :  un  arrêt 
du  conseil  était  à  ses  yeux  une  chose 
sacrée, et  il  opinait  toujours  en  faveur 
de  l'enregistrement.  Cette  conduite 
ne  nuisit  point  à  son  avancement;  il 
fut  fait  maître  des  requêtes  dès  le  28 
mars  irS'à.  Choqué  de  l'animosité 
réciproquement  injuste  qui  s'était  ma- 
nifestée entre  le  parlement  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  Beaumont ,  au  su- 
jet du  refus  des  sacrements  par  les 
prêtres  molinistes,  aux  dévots  jansé- 
nistes ,  il  publia,  pour  ramener  les 
esprits  à  des  sentiments  de  paix  et  de 
chai'ité,  deux  brochures  qui  eurent 
un  grand  succès.  L'une  se  composait 
de  deux  Lettres  sur  la  tolérance  ; 
l'autre  avait  pour  titre  le  Concilia- 
teur. On  a  prétendu  que  ce  dernier 
écrit  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les 
déterminations  du  roi  et  du  ministè- 
re ,  dont  la  sage  modération  apaisa 
ces  querelles  (3).  Durant  ces  déplo- 

(3)  L'abbe  Morellpt  attrlbii"  à  tort  le   Concilia- 
teur à  Lomenie  de  Brieiine. 
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lablesdeLats  ,  le  parlement  avait  etc 
exile,  (mai  l'j  53;  et  remplace  par  une 
chambre  royale,  composée  de  con- 
seil 1  ers-d'état  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes. Turgoî  en  fit  partie ,  et  on 
le  vit  avec  défaveur  siéger  dans  ce 
tribunal,  pour  ainsi  dire  à  la  place 
de  son  frère ,  le  président  ïurgot , 
qui  n'était  pas  légalement  vacante. 
Cette  circonstance  le  rendit  odieux 
au  parlement,  eusorte  qu'après  le 
rappel  de  cette  compagnie,  il  ne  put 
obtenir  l'agrément  de  la  charge  de 
président  à  mortier ,  que  ce  même 
frère  avait  le  projet  de  lui  céder.  Il 
est  plus  doux  de  suivre  Turgot  dans 
sa  vie  littéraire  :  c'est  là  ,  selon  nous, 
son  véritable  titre  à  l'estime  de  la 
postérité;  car,  comme  philosophe 
spéculatif,  on  ne  peut  nier  le  mé- 
rite et  l'utilité  de  ses  travaux.  Ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes 
ne  sulllsaut  pas  à  l'activité  de  son 
esprit ,  il  remplit  ses  loisirs  par 
une  grande  variété  d'études  :  il 
s'appliquait  à  la  chimie  sous  le  cé- 
lèbre Rouelle  ;  perfectionnait  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle , 
en  géométrie  transcendante,  en  astro- 
nomie ;  et  se  délassait  de  ses  médita- 
tions philosophiques  par  des  traduc- 
tions en  prose  ou  en  vers.  En  prose, 
il  traduisit  de  l'hébreu  le  Cantique 
des  Cantiques  :  du  grec ,  le  commen- 
cement de  l'Iliade;  du  latin  une  mul- 
titude de  fragments  de  Cicéron ,  de 
César  ,  de  Tacite  ,  de  Sénèque  et 
d'Ovide;  de  l'anglais,  des  morceaux 
de  Shakspeare,  de  Pope,  de  John- 
son ,  d'Addison ,  et  presque  tout  le 
premier  volume  des  Stuarts ,  de  Da- 
vid Hume  ;  de  l'italien ,  plusieurs 
scènes  du  Pastor  fido.  Ses  traduc- 
tions en  vers  s'appliquèrent  à  quel- 
ques odes  d'Horace;  à  la  première 
élégie  de  Tibulle,  à  la  belle  prière 
de  Cléanthc ,  à  plusieurs  morceaux 
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de  Pope,  enfin  à  la  plus  grande  par- 
tie des  Géorgiques  de  Virgile.  Ce 
n'étaient  là  que  les  exercices  d'un 
homme  de  goût  ;  mais  Turgot  rendit 
un  vrai  service  à  la  littérature ,  en 
faisant ,  le  premier ,  connaître  à  la 
France ,  par  une  version  fidèle  j  les 
Pastorales  et  les  Idylles  de  Gesner; 
la  Messiade  de  Klopstock;  enfin, 
plusieurs  morceaux  des  poésies  erses 
attribuées  à  Ossiau,  et  traduites  en 
anglais  par  Macpherson  (4).  Il  con- 
tribua aussi  aux  progrès  des  scien- 
ces politique  et  économique,  en  re- 
produisant dans  notre  langue  les  dis- 
sertations de  Hume  sur  les  jalousies 
de  commerce,  sur  la  réunion  des 
partis  ,  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  et 
les  considérations  de  Josias  Tucker 
sur  les  guerres  entreprises  pour  fa- 
voriser ,  étendre  ou  assurer  le  com- 
merce. La  traduction  littérale  lui  pa- 
raissait l'unique  moyen  de  bien 
faire  connaîti'e  un  auteur  :  il  disait 
quelquefois  :  «  Si  je  veux  vous  raon- 
»  trer  comment  on  s'habille  en  Tur- 
»  quie,  il  ne  faut  pas  envoyer  le  do- 
»  liman  à  mon  tailleur  pour  m'en 
»  faire  un  habit  à  la  française  :  vous 
«  n'en  connaîtriez  que  l'étoffe.  Il  faut 
»  que  je  mette  le  doliman  sur  mes 
»  épaules  ,  et  que  je  marche  devant 
»  vous.  »  Il  commença  dès-lors  à 
jouir  d'une  réputation  littéraire  d'au- 
tant plus  fiatteuse ,  qu'il  n'y  préten- 
dait aucunement.  Ses  amis  le  consul- 
taient sur  tous  leurs  ouvrages,  mal- 
gré la  sévérité  de  ses  jugements  ;  et 
lui-même  ne  s'offensait  jamais  de  leurs 
critiques  sur  ses  propres  écrits. 
»  Nous  faisons  assaut  tie  sévérité,  di- 
»  sait- il   à  Saint  -  Lambert  ;    mais 


(^4)  Ces  fragiiicuts  d'Ossiaii ,  traduits  par  Tur- 
got, ont  clc  publiés  d'abord  dans  le  Journal  étran- 
ger ,  puis  réimprimes  dans  les  l'ariélés  lilléraire.< , 
avec  uu  discours  sur  la  poésie  des  peuples  sauvages. 
(  yor.  SBABD  ). 
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»  sans  nous  aimer  moins.  «  Souvent 
il  suspendait  ses  études  et  ses  tra- 
vaux les  plus  intéressants ,  pour  re- 
voir les  ouvrages  de  ses  amis ,  et  il  n'a 
guère  employé  moins  de  temps  à 
leurs  écrits  qu'aux  siens  propres.  Le 
talent  assez  remarquable  qu'il  avait 
pour  la  poésie  ne  fut  pendant  sa  vie 
qu'un  secret  révélé  à  quelques  confi- 
dents intimes  ;  «  et  ce  mystère ,  dit 
»  Sénac  de  Meilhan ,  fait  l'éloge  du 
»  caractère  de  M.  Turgot ,  qui  a  sa 
»  résister  aux  tentations  de  l'amour- 
»  propre,  toujours  si  avide  de  jouis- 
«  sances,mème aux  dépens  du  repos.» 
Ce  fut  seulement  après  sa  mort  qu'on 
sut  qu'd  était  l'auteur  d'une  pièce  de 
vers  sur  le  traité  de  Versailles,  et  de 
plusieurs  autres  qui  méritèrent  dans 
Je  temps  d'être  attribuées  à  Voltaire 
(5).  Turgot  amljitionnait  des  succès 
d'un  génie  plus  élevé  :  il  visait  à 
la  gloiie  de  réformer  l'administra- 
tion de  l'état;  et  c'était  pour  mettre 
en  pratique  ses  brillantes  utopies,  qu'il 
aspirait  aux  grandes  places.  Bien 
qu'il  fût  lié  avec  Diderot ,  d'Alem- 
bert,  Raynal,  et  qu'il  fréquentât  les 


^jj  Dans  une  de  cespiîces  t[ui  prouvent  chezTui— 
joL  beaucoup  de  penchant  siiituut  pour  la  satire  , 
ou  lisait  ces  vers  devenus  l'auieux ,  sur  le  conseil- 
ler Pasquier  (  /'".  XXXUI ,  g^  )  ,  rapporteur  dans 
l'nft'airc  de  Lally  : 

Ces  yeux  où  la  férocité 
Prèle  de  l'âme  à  la  stupidité. 

On  connaît  l'ëjiigrapbe  qu'il  lit  pour  le  portrait  de 
r'raucklin  : 

Eripuil  calofulnten  sccplnimijiie  tjiannis. 

Les  vei-s  suivants,  moins  connus,  sont  peut-être 
<  e  qu'on  a  dit  de  plus  piquant  et  de  plus  vrai  sur 
l'rédéric-le-Graod. 

Haï  du  dieu  d'amour,  cbcr  au  dieu  des  combats  , 
il  iuonda  de  sang  l'Europe  et  sa  patrie. 
Cent  mille  hommes  par  lui  reçurent  le  Ire'pas  , 
Et  pas  un  n'en  reçut  la  Vie. 

On  peut  voir  des  vers  de  Turgot ,  cités  dans  le 
Mercure  français  ,  du  ii  et  du  7.5  février  i-Oî  , 
p.  49  el  107. 

Enfiu,  on  a  encore  rapporté  une  épigramme  de 
lurgot  contre  le  cardinal  de  Cernis  ,  dans  l'art. 
iKEDERlC  II  (XV,  575  ). 
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sociétés  du  baron  d'Holbach,  d'Hcl- 
vétius,  de  M'"»^.  du  Déliant,  etc.,  il 
sut  garder  assez  de  réserve  dans  ces 
relations ,  pour  ne  point  se  compro- 
mettre aux  yeux  du  gouvernement. 
Personne  dans  le  parti  pliilosopliique 
n'était,  se!  onl'expression  de  Voltaire, 
plus  habile  à  lancer  lajlèchc  ,  sans 
montrer  la  main.  Cette  habileté  de 
conduite  ,  qui  se  conciliait  chez  lui 
avec  une  austère  probité  et  un  véri- 
table désintéressement,  lui  mérita  la 
considération  générale.  On  citait 
d'ailleurs  de  lui  des  traits  infiniment 
honorables.  Il  avait  été  chargé  d'exa- 
miner l'affaire  d'un  employé  des  fer- 
mes ,  poursuivi  pour  un  crime  par  la 
justice,  et  qui  avait  trouvé  moyen  de 
s'y  soustraire.  Turgot ,  persuade  que 
cet  homme  était  coupable  ,  et  que  le 
deVoir  qu'il  aurait  à  remplir  envers 
lui  serait  un  devoir  de  rigueur ,  ne  se 
pressa  pas  de  s'en  occuper.  Cepen- 
dant ,  après  de  longs  retards ,  il  exa- 
mina l'affaire ,  et  trouva  que  l'accusé 
était  innocent.  Alors  il  se  crut  oblige 
de  réparer  le  tort  que  ces  délais  avaient 
pu  causer  à  cet  employé,  et  if  l'in- 
demnisa des  appointements  dont  ce 
mallieureux  avait  été  privé  pendant  la 
durée  du  procès  ,  «ayant  soin^  dit 
»  Condorcet ,  de  n'y  mettre  que  de 
»  la  justice,  et  non  de  la  générosité.» 
Si  Turgot  se  montrait  l'ami  fort 
circonspect  des  philosophes  qui  at- 
taquaient de  front  la  religion  et  les 
pouvoirs  de  la  société,  il  fut  toujours 
le  plus  fervent  adepte  de  la  secte  des 
économistes,  qui  avaient  entrepris  de 
réformer  l'administration.  Ceux-ci  se 
partageaient  en  deux  écoles  :  l'une  , 
ayant  pour  chef  Quesnay  (  Voj.  ce 
nom) ,  plaçait  dans  les  produits  agri- 
coles la  source  de  toutes  les  riches- 
ses, et  bornait  la  science  du  gouver- 
nement à  favoriser  l'agriculture  ;  l'au- 
tre attachée  aux  principes  du  conseil- 
5.. 
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lerd'état  Vincent  de  Gouruay,  voyait 
dans  le  travail  manulacturier  la  seiiic 
richesse  ve'ritable  de  l'ctat,  cî  insis- 
tait pour  que  le  gouvernement  demeu- 
rât spectateur  passif  de  l'industrie  et 
du  commerce  :  sa  maxime  e'tait  lais- 
sez faire,  laissez  passer.  Turgot 
était  lie  avec  Quesnay ,  et  l'ami  inti- 
me de  Gouruay  :  il  entreprit  de  con- 
cilier ces  deux  systèmes,  dont  les  res- 
pectables auteurs ,  tendant  au  même 
Lut  par  des  routes  opposées ,  e'taient 
parfaitement  d'accord  sur  les  moyens 
de  faire  prospérer  l'agriculture  et  le 
commerce;  mais  les  nombreux  dis- 
ciples de  ces  deux  écoles,  et  Tur- 
got tout  le  premier  ,  allèrent  plus 
loin  que  leurs  maîtres^  dont  ils  n'i- 
mitèrent point  la  sage  réserve  ; 
ils  ne  tinrent  compte,  dans  l'ap- 
plication de  leurs  théories,  ni  des 
obstacles ,  ni  des  intérêts  qu'il  fal- 
lait ménager ,  ni  des  habitudes  qu'il 
est  toujours  si  dangereux  de  rom- 
pre. De  là  la  défaveur  dont  la  secte 
des  économistes  demeura  frappée  en 
France,  jusqu'à  ce  que  les  travaux 
judicieux  des  Adam  Smith  et  des 
Garnier  ,  soient  venus  donner  à 
la  science  de  l'écononomie  politique 
une  direction  véritablement  utile. 
Depuis  i-jSS  jusqu'en  1709,  Turgot 
e'tudia  l'administration  sous  M.  de 
Gournay  ,  alors  intendant  du  com- 
merce ;  en  1^55  et  1756,  il  l'ac- 
compagna dans  sa  visite  des  prin- 
cipales places  de  commerce  à  l'est 
et  au  midi  de  la  France.  Après  la 
mortde  ce  respectable  ami,  il  en  traça 
l'éloge  historique ,  pour  consoler  sa 
douleur  (6).  Vers  la  même  époque  il 
fit  un  voyage  en  Suisse,  lecueillant 
partout  des  observations,  soit  comme 
naturaliste,  sur  la  forme  et  la  nature 
des  montagnes  et  des  vallons  j   soit 

(6)  Voy.  tom.  lU  des  OEinre'.  de  Turbot. 
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comme  économiste,  sm*  l'agricultm-e, 
les  fabriques  et  le  commerce.  Il  alla 
rendre  une  visite  au  patriarche  de 
Ferney.  Voici  le  jugement  que  d'A- 
lembert  et  Voltaire  portaient  dès  lors 
sur  Turgot.  Le  premier  écrivait  le  8 
»  octobre  1760  :  «M.  Turgot  m'écrit 
»  qu'il  compte  être  à  Genève  vers  la  fin 
»  de  ce  mois;  vous  en  serez  sûrement 
»  très-content.  C'est  un  homme  d'es- 
y>  prit  très-instruit  et  très-vertueux, 
»  en  un  mot,  un  très-honnête  Cflcoimc, 
»  mais  qui  a  de  bonnes  raisons  pour 
»  ne  le  pas  trop  païaître;  car  je  suis 
»  payé  pour  savoir  que  la  cacoua- 
»  querie  ne  mène  pas  à  la  fortune , 
»  et  il  mérite  de  faire  la  sienne.  » 
Voltaire  fut,  en  effet ,  très- content  de 
Turgot,  et  dans  son  enthousiasme, 
il  répondit  à  d'Alembert  :  «  Je  suis 
»  encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je 
v>  ne  savais  pas  qu'il  eût  fait  l'article 
»  Existence }  il  vaut  encore  mieux 
»  que  sou  article.  Je  n'ai  guère  vu 
»  d'homme  plus  aimable  ni  plus  ins- 
»  truit;  et,  ce  qui  est  assez  rare  chez 
»  nos  métaphysiciens ,  il  a  le  goût  le 
»  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez 
»  plusieurs  sages  de  cette  espèce  dans 
))  votre  secte,  je  tremble  pour l'/zj/a- 
»  me.  Elle  est  perdue  dans  la  bonne 
»  compagnie.  »  Tui'got  fut  appelé 
le  8  août  1761  ,  à  l'intendance  de 
la  généralité  de  Limoges.  Alors  il 
commença  à  réaliser  des  innova- 
tions fondées  sur  les  maximes  des 
économistes.  Il  supprima  les  corvées , 
mesure  juste  et  louable,  eu  ce  qu'il 
fit  retomber  sur  les  propriétaires  des 
terres  la  charge  de  la  construction 
et  de  l'entretien  des  chemins ,  qui 
portait  entièrement  sur  la  classe  ou- 
vrière. Cependant  la  manière  dont  il 
procéda  à  cette  opération ,  était  peu 
régulière  et  même  peu  équitable,  en  ce 
qu'il  employa  au  rachat  de  la  corvée 
des  fond^  destinés  à  des  dégrèvements 
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eu  faveurdes  contribuables  qui  avaient 
éprouve  despertes  dans  leurs  récoltes. 
Cette  irrégularité  et  cette  injustice  ne 
furent  point  aperçues,  ou  furent  excu- 
sées par  l'enthousiasme  qu'avait  ex- 
cité la  seule  idée  de  supprimer  une 
charge  si  onéreuse.  Il  fit,  d'ailleurs, 
beaucoup  de  bien  dans  son  inten- 
dance. 11  ouvrit  un  grand  nombre 
de  nouvelles  routes  ,  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  grains  et  d'au- 
tres denrées.  Il  réduisit  à  des  propor- 
tions convenables ,  la  largeur  des 
chemins  qui  existaient  déjà,  rendant 
ainsi  un  terrain  précieux  à  l'agricultu- 
re: les  nouvelles  routes  pratiquées  par 
ses  ordres  ont  passé  pour  un  modèle  de 
construction  (7).  Pendant  une  longue 
et  cruelle  disette  ^  il  répandit  des  au- 
mônes abondantes.  Il  apprit  au  pay- 
san à  se  passer  de  bled  ,  en  y  substi- 
tuant les  pommes  de  terre^  alors  peu 
connues.  Le  peuple  Limousin  dé- 
daigna d'abord  ce  précieux  légume , 
et  ne  consentit  à  l'adopter,  qu'après 
que  l'intendant  en  eut  fait  servir  sur 
sa  table.  Turgot  fit  instruire,  dans 
des  cours  publics ,  les  sages-femmes 
des  campagnes  j  il  assura  au  peu- 
ple, en  cas  d'épidémie,  les  soins  de 
médecins  éclairés  •  il  fit  distribuer 
des  semences  et  des  instruments 
aratoires  j  il  encouragea  par  des  gra- 
tifications pécuniaires  les  agriculteurs 
qui  s'écartaient  de  la  routine  pour 
perfectionner  quelque  branche  de  cul- 
ture, etc.  Une  société  d'agriculture 
existait  à  Limoges  :  Turgot  lui  don- 
na une  grande  activité ,  et  en  dirigea 
les  travaux  vers  le  but  le  plus  utile. 
vSous  sa  présidence  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  l'intérêt  des  questions 
qu'elle  proposa  ;  des  hommes  d'une 
grande  réputation   ne  dédaignèrent 

{-)  Volfaire,  dans  son  Diclwiinaire  philofcplu- 
7«e,  au  mot  Chemin  f]es  compare  au:«  «voies  ro- 
maines. 
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pas  de  disputer  les  prix.  Le  sujet  le 
plus  important  qu'el  le  ait  mis  au  con- 
cours ,    portait  sur    les  effets  des 
impôts  indirects  sur  le  revenu  des 
propriétaires   de    biens  fonds.    Le 
mémoire  couronné  avait  pour  auteur 
Saint- Péravi  (  V.  ce  nom  ,  XL ,  Sg). 
Une  autre  année  ,  l'abbé  Rozier,  phy- 
sicien célèbre,  obtint  le  prix  du  sujet 
proposé  sur  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  (  Vof.   RoziER  ,    XXXIX  y 
208  ).  Turgot  établit  dans  le  Limou- 
sin les  premiers  ateliers  de  charité. 
Il  fit  imprimer  à  ses  frais  l'écrit  de 
Guillaume  -  François  Letrosne   (  V. 
ce  nom,  XXIV,  34^),  sur  le  commer- 
ce libre  des  grains.  Lui-même  voulut 
appliquer  ce   système   dans  sa  gé- 
néralité; et  soit  qu'il  y  eût   de  sa 
part  imprudence    à    rompre   brus- 
quement les  habitudes  d'une  popu- 
lation peu  éclairée ,  soit  que  ses  in- 
novations,   contrariées  par  la  per- 
sévéïance  des  intendants  voisins  ,  à 
suivre  le  système   de   prohibition  , 
donnassent  lieu  à  des  froissements 
et   à  des   conflits  plus  funestes  que 
les    anciens    abus ,    on    peut  dire , 
sans  prétendre  trancher  la  question 
de  principe  en  matière  de  commerce 
de   grains  ,  que  ce  ne  fut  pas  là  la 
partie  brillante  de  l'administration 
du   Turgot.  Les  mesures  inusitées, 
qu'il  crut  devoir  prendre  donnèrent 
lieu  à  de  fréquentes  révoltes  ,  dans 
lesquelles  il   déploya ,   sans  doute  , 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté; 
mais  il  eût  mieux  valu  s'épargner  les 
occasions  de  mettre  ces  vertus   en 
pratique.   Aveuglé  par  son  enthou- 
siasme pour  les  théories  économiques^ 
il  ne  savait  pas  faire  la  part  des  obs- 
tacles ;  il  ignorait  surtout  qu'en  ad- 
ministration, il  est  certains  abus  dedé- 
tail  qu'il  est  plus  dangereux  de  réfor- 
mer que  de  tolérer.  On  ne  peut  que  ren- 
dre j ustice  à  la  puretéd' intention,  avec 
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laquelle  il  s'attaclia  à  corriger  ceux 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  per- 
ception des  impots,  etdanslaleve'ede 
la  milice.Ou  doit  le  louer  d'avoir  com- 
mence à  faire  cadastrer  les  terres  de 
sa  ge'néralite'sur  des  bases  équitables  • 
mais  pour  n'obtenir  en  définitive  que 
des  réformes  imparfaites  et  passa- 
gères, trop  souvent  il  s'écarta  des 
lois  établies  sur  la  matière  ,  et  mé- 
connut des  droits  acquis  j  en  un 
mot  ,  comme  l'a  dit  un  écrivain 
moderne  :  «  Le  droit  naturel  fut  son 
»  premier  guide  lorsqu'il  fut  appelé 
»  à  l'administration  :  dans  le  con- 
»  cours  du  droit  naturel  des  peuples 
»  et  du  droit  positif  établi  en  France, 
»  les  droits  de  la  nature  furent  sans 
»  cesse  préférés  par  lui  au  droit  d'ins- 
»  titution.  C'était  un  grand  acliemi- 
»  nement  vers  l'invention  de  la  dé- 
»  claration  des  droits  de  l'homme 
»  (8).  »  Aussi  le  conseiller  d'état 
Guignard  de  Saint-Priest ,  intendant 
de  Languedoc  (9),  administrateur  con- 
nu par  sa  longue  expérience  des  alFai- 
res, dit  un  jour,  que  si  Turgot«  faisait 
»  précéder  ses  rapports  de  préam- 
»  bules  sublimes  dans  l'esprit  de  Puf- 
»  fendorf  ou  de  Grotius,  ses  conclu- 
»  sions  étaient,  la  plupart  du  temps, 
»  injustes.  Dans  une  monarchie  flo- 
»  rissante,  et  qui  jouit  du  repos  ,  la 
»  désobéissance  d'un  magistrat  à  des 
»  lois  précises ,  en  faveur  d'un  droit 
»  plus  sacré ,  est  un  crime  j  et  de  tous 
»  les  abus  d'un  grand  état ,  le  plus 
»  grand  est  de  voidoir ,  sans  mis- 
»  sion  ,  les  réformer.  »  C'était  en 
général  la  manière  de  penser  des 
intendants  sur  Turgot  et  sur  sa 
théorie  :  mais  celui  -  ci  répondait  à 

(ijSoulavic,  HJéninires  historiques  et  polit!rfue< 
du  règne  ilc  Louis  Xl'I ,  lom.  il ,  p.  xyy  et  78. 

(9)  I'  'e  'i''  jusqu'en  17G4,  qu'il  fut  icmplace 
yiar  G.  de  Saiul-Piicsl ,  son  lils.  \\  sont  tous  deux 
de  la  même  t'amilie  que  les  Saint-Priest  dont  on 
peut  liie  l'article,  t.  XL ,  j),  (JS. 
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leurs  censures  par  le  mépris  j  et  qua- 
lifiant ses  confrères  d'hommes  à  fou- 
Une,  dédaignant  le  rôle  passif  de 
ces  administrateurs  vulgaires ,  il 
s'écartait  de  plus  en  plus  des  routes 
frayées ,  pour  marcher  droit  à  son 
but.  L'abbé  Terray,  contrôleur  -  gé- 
néral ,  avait  résolu  ,  au  mois  d'octo- 
bre i770_,  de  révoquer  l'édit  de 
1 764 ,  qui ,  avec  des  restrictions  assez 
sévères,  permettait  l'exportation  des 
grains  de  province  à  province.  Bien 
que  ce  ministre  fût  d'un  caractère  fort 
impérieux,  il  ne  haïssait  pas  la  con- 
tradiction. Il  fit  part  de  son  projet  aux 
intendants  du  royaume ,  en  leur  de- 
mandant leurs  observations.  Turgot 
lui  écrivit,  à  ce  sujet,  sept  Lettres 
qui  renfermaient  toute  la  doctrine 
des  économistes,  et  dans  lesquelles  il 
envisageait  la  question  sous  toutes  ses 
faces.  «  BL  l'abbé  Terray  lut  ces  let- 
»  très ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  sur 
»  Turgot,  les  admira,  loua  les  lu- 
»  mières ,  le  talent  et  le  courage  de 
»  l'auteur  avec  vivacité;  les  indiqua 
»  à  d'autres  intendants  comme  un 
»  modèle  :  mais  son  parti  était  pris; 
»  et  il  détruisit  la  liberté  du  com- 
»  merce  des  grains  (  i  o).  »  Les  diver- 
ses lettres  et  instructions  que  Tur- 
got adressa  à  ses  subdélégués  ,  aux 
commissaires  des  tailles,  aux  offi- 
ciers municipaux,  aux  officiers  de 
police  et  aux  curés  de  sa  généralité, 
ont  été  imjiiimécs  dans  ses  OEuvres. 
Il  mit  toujours  un  grand  intérêt  à  les 
conserver  manuscrites,  et  appelait 
cette  collection  ses  OEuvres  limousi- 
nes. Au  milieu  de  vues  fort  sages , 
inspirées  par  une  belle  ame,  on  y 
trouve  la  préoccupation  d'un  homme 
trop  prévenu  de  la  supériorité  de  son 
esprit ,  et  quelquefois  une  emphase 

(lo)  Ulcnwircs  sur  la  vie,  etc.  lie  Tui^ol ,  toui. 
!«'.  de  l'éditioD  de  ses  œuvres,  p.  99,  et  tom.  V. 
p.  295. 
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assez  ridicule  pour  exprimer  des  idées 
vulgaires.  Ou  peut  dire  que  c'est  à 
dater  de  l'intendance  de  Turgot  en 
Limousin ,  que  l'administration  ,  en 
France  ,  est  devenue  ecrw assiéra. 
Ministre ,  il  donna  encore  plus  com- 
ple'tcraent  dans  ce  travers  ;  celte  mul- 
titude d'écrits  administratifs  semble- 
rait supposer  dans  Turgot  une  gran- 
de facilité  d'écrire.  On  se  tromperait 
cependant  j  car  il  composait  lentement 
et  avec  peine.  «  L'esprit  de  M.  Turgot 
»  était  dans  une  activité  continuelle, 
»  dit  Morellet  •  mais  lorsqu'il  se 
»  mettait  au  travail,  lorsqu'il  s'a- 
>j  gissait  d'écrire  et  de  faire ,  il  était 
"  lent  et  musard.  Lent,  parce  qu'il 
»  voulait  donner  à  tout  un  degré  de 
»  perfection  tel  qu'il  le  concevait,  na- 
»  lurellement  dijilcile  jusqu'à  la  mi- 
n  nutie  ;  et  parce  qu'il  ne  pouvait 
»  s'aider  de  personne  ;,  n'étant  jamais 
»  content  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait 
»  lui-même.  Il  musait  aussi  beau- 
»  coup ,  perdant  le  temps  à  arranger 
»  son  bureau ,  à  tailler  ses  plumes , 
»  non  pas  qu'il  ne  pensât  profondé- 
»  meut  en  se  laissant  aller  à  ces  niai- 
»  séries^  mais  à  penser  seulement, 
»  son  travail  n'avançait  pas.  »  De- 
puis douze  ans,  il  était  intendant  de 
Limoges  :  subordonné  ,  dans  cette 
])lace ,  à  des  règlements  qui  lui  dé- 
plaisaient ,  et  aux  idées  variables  des 
contrôleurs  -  généraux ,  qui  se  succé- 
tlaient  fréquemment ,  il  desirait  se 
placer  sur  un  plus  grand  théâtre ,  ou 
il  pût  donner  l'essor  à  ses  opinions  j 
car  tel  était  le  caractère  de  cet  hom- 
me qui  se  trompa  si  souvent ,  mais 
dont  on  ne  saurait  accuser  les  inten- 
tions :  il  ne  recherchait  la  puissance, 
que  dans  la  conviction  qu'il  était  né 
pour  l'exercer  au  profit  de  l'espèce 
humaine.  Jouissant  d'une  fortune 
médiocre  ,  il  "ne  songeait  ])as  à 
l'augmenter.   Il   n'acceptait   le    rc- 
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venu  attaché  aux  grandes  places 
que  pour  le  consacrer  à  la  re- 
présentation qu'elles  exigent ,  à  des 
actes  de  bienfaisance  ,  ou  à  des  en- 
couragements pour  les  piogrès  des 
sciences.  Sou  désintéressement  était 
tel  que ,  même  dans  ses  grands  pro- 
jets pour  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles ,  il  bornait  ses  vœux  à  la  réalité 
du  succès  ,  sans  que  la  gloire  de  l'a- 
voir opéré  fût  pour  lui  une  récom- 
pense nécessaire  (ii\  Il  s'attachait 
tellement  au  bien  qu'il  méditait,  qu'a- 
fîn  de  ne  pas  abandonner  ses  travaux 
commencés  pour  la  prospérité  du  Li- 
mousin, d  refusa  les  intendances  plus 
importantes  et  beaucoup  plus  lucra- 
ci'atives  de  Rouen,  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  Cependant,  accoutumé  à 
vivre  dans  la  capitale  avec  des  sa- 
vants et  de  beaux  esprits ,  il  se  dé- 
plaisait à  Limoges  ,  où  il  ne  pouvait 
trouver  le  même  avantage.  La  né- 
cessité de  ti'aitcr  verbalement  avec 
les  ministres  d'importantes  atl'aires  , 
l'attira  quelquefois  à  Paris.  Il  s'y 
trouvait ,  lorsque  les  maîtres  des  re- 
quêtes ,  jugeant  au  souverain,  réha- 
bilitèrent la  mémoire  de  l'infortuné 
Calas  (  Voyez  Calas  ,  VI ,  5o3  ). 
Turgot  fut  un  des  juges;  et  dans 
cette  occasion  ,  il  parla  en  faveur 
de  cette  victime  avec  une  véhémence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Enfin  , 
en  1774 7  lorsque,  long-temps  com- 
primé par  l'administration  vigou- 
reuse de  Maupeou  et  de  Terray,  le 
parti  philosophique  se  sentit  re- 
naître à  l'avéncment  de  Louis  XVI, 
et  retrouva  de  puissants  appuis  à  la 
cour,  dans  le  gouvernement  et  même 
parmi  le  clergé,  il  appela  de  tons  ses 
vœux  Turgot  au  ministère.  D'Alcm- 
lembert  ,   Condorcet ,   Marmontel  , 


lia  àc^  finance? .  par  jM.    de  Mpnlvuu  (  p.  17R  ^- 
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Bailly  ,  Thomas  ,  Laharpe ,  Condil- 
lac ,  Morellet ,  en  un  mot  tous  les 
hommes  de  lettres  en  possession  de 
diriger  l'opinion  publique,  procla- 
mèrent l'intendant  de  Limoges  com- 
me le  seul  homme  qui  pût  soutenir 
la  monarchie  ébranlée  et  opérer  les 
réformes  qu'exigeaient  les  lumières 
du  siècle.  Le  premier  ministre  Mau- 
repas  craignait  ces  réformes  :  il  n'é- 
tait pas  partisan  des  économistes; 
mais  il  ne  dédaignait  point  le  suffrage 
des  philosophes;  il  voulait  d'ailleurs 
n'entourer  le  trône  que  d'hommes 
vertueux.  Ce  double  but  fut  atteint 
par  la  nomination  de  Turgot  au  mi- 
nistère. Maurepas  le  plaça  à  la  marine 
(20  juillet  1 77  4)  7  P'iice  qu'il  espérait 
que  dans  ce  département  le  nouveau 
ministre  ne  pourrait  appliquer  ses 
principes  que  d'uile  manière  indi- 
recte. Turgot  u  avait  ni  attrait  ni 
disposition  ni  connaissances  ac/juises 
pour  cette  partie  de  l'administration 
(i  '2).Ilaccepta  cependant.  <•  Au  moins, 
»  dit-il ,  en  apprenant  sa  nomination, 
»  je  ne  retournerai  pas  à  Limoges.  » 
Pendant  ce  ministère  ,  qui  ne  dura 
qu'un  mois^  Turgot  s'honora  par 
deux  actes  universellement  applau- 
dis :  il  lit  payer  aux  ouvriers  de  Brest 
une  année  et  demie  des  arrérages  qui 
leur  étaient  dus  ;  il  proposa  au  roi 
d'accorder  à  l'illustre  Euler  une  gra- 
tification d'environ  cinq  mille  livres, 
pour  le  récompenser  de  son  excellent 
ouvrage  sur  la  construction  et  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  (1 3). Cependant 
il  saisissait  habilement  toutes  les  occa- 
sions d'énoncer  devant  le  roi  ses  pro- 
jets pour  le  bonheur  public.  Louis 
XVI ,  qui  crut  entrevoir  le  moyen  de 
mériter  Tamonr  des  Français,  saisit 
avec    empressement    l'occasion    de 

{fi^    «  Je  ue   le  crois  pas   pliis   marin   que  uioi  ^ 
!)  «Clivait  Voltaire   à   M™»,    du  DcHant.  » 

(i3)  M.  de  Moiilyon  :  mrnie  ouvrage,  \i.  iP3. 
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nommer  Turgot  au  contrôle-général. 
Ce  fut  le  24  août  1774?  1^^  ce  der- 
nier passa  du  ministère  de  la  marine 
à  ce  nouveau  poste.  Cette  promo- 
tion excita  un  enthousiasme  univer- 
sel dans  le  parti  encyclopédique  (  1 4)' 
Les  hommes  religieux,  les  amis  de 
l'antique  constitution  de  la  monar- 
chie étaient  consternés.  Ils  voyaient 
avec  peine  l'opposition  philosophi- 
que entrer  dans  le  ministère;  et  leurs 
alarmes  étaient  d'autant  plus  vives, 
que  personne  n'était  tenté  de  refuser 
au  nouveau  contrôleur  -  général  des 
connaissances  profondes ,  beaucoup 
d'activité,  et  l'influence  que  donnent 
toujours  les  vertus  personnelles  (i  5j. 
En  acceptant  la  direction  des  finan- 
ces d'un  royaume  obéré  ,  Turgot 
adressa  au  roi  une  lettre  devenue  fa- 
meuse, et  qui  contenait  l'aperçu  de 
ses  projets  :  Point  ds  banqueroute  , 
point  d' augmentation  d'impôt  , 
point  d" emprunts  /  telle  était  la  base 
de  tout  son  système.  «  Pour  remplir 
»  ces  trois  points,  il  n'y  a  ,  disait-il, 
»  qu'un  moyen  ;  c'est  de  réduire  la 
»  dépense  au  -  dessous  de  la  recette  , 
»  et  assez  au  -  dessous  pour  pouvoir 
»  économiser  ,  chaque  année ,  uuq 
»  vingtaine  de  millions ,  pour  rem- 


(i4)  La  coirespoudanre  de  Voltaire  oll'rr  des  dé- 
tails curieux  à  cet  é^ard.  «  M.  Turgot  est  né  sage 
n  et  iuste,  érrivait-il  au  mois  de  seplenibre  I774  » 
>i  à  Mme.  (lu  Deft'ant  ;  il  est  laliorieux  et  appli- 
»  que;  si  tjuelqu'un  peut  rétablir  les  iinancfcs,  c  est 
»  lui.  »  Voltaire  écrivait  aussi  à  d'Argental  :  «  Je 
»  suis  comme  tout  le  inonde,  j'attends  beaucoup 
»  de  M.  Turgot.  Jamais  Lomme  n'est  venu  au  nii- 
»  nistère  mieux  annoncé  par  la  voix  publique.  Il 
»  est  certain  qu'il  a  lait  beaucoup  de  bien  dans  son 
»  intendance.  Qui  suprii  paiica  fuinijidclii,  suprà 
»  milita  le  cvnslittiam.  «  (  ï3  septeinlire.  ) 

(i5)  Ces  alarmes  du  clergé  étaient  plus  que  jus- 
tifiées par  la  joie  du  parti  philosophique  :  ou  peut 
eu  juger  par  ce  passage  d'une  lettre  de  Voltaire  au 
roi  de  Prusse  ,  du  3  angusie  i—j5  :  «  Nous  perdons 
»  legoùt,  mais  uousacquerous  la  pensée  ;  il  y  asur- 
»  tout  uu  M.  Turgot  qui  serait  digne  de  parler 
»  avec  Votre  Majesté.  Les  prêtres  sont  au  îléses- 
»  poir.  Voilà  le  commencement  d'une  grande  re- 
»  volutiun.  Cepeiidaut  ou  n'ose  pas  encore  se  dé- 
»  clarer  ouvertement.  Ou  mine  en  secret  le  vieux 
»  palais  de  l'imposture,  fondé  depuis  1775  anneev. 
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»  bourser  les  dettes  anciennes.  Sans 
i>  celajepremier  coup  de  canon  for- 
»  cerait  l'ëtat  à  la  banqueroute.  On 
»  demande  sur  quoi  retrancher;  et 
»  chaque  ordonnateur  ,  dans  sa  par- 
»  tie ,  soutiendra  que  presque  toutes 
»  les  dépenses  particulières  sont  in- 
»  dispensabies.  Ils  pem'cnt  dire  de 
»  fort  bonnes  raisons  ;mais  comme  il 
»  n'y  a  en  point  pour  faire  ce  qui  est 
»  impossible ,  il  faut  que  toutes  ces 
»  raisons  cèdent  à  la  nécessité  abso- 
»  lue  de  l'économie.  H  est  donc  de 
»  nécessité  absolue  que  Votre  Ma- 
»  jesté  exige  des  ordonnateurs  de 
»  toutes  les  parties  qu'ils  se  con- 
»  certent  avec  îe  ministre  des  lînan- 
»  ces  ,  etc.  »  Turgot  demandait  sur- 
tout que  le  roi  lui  prêtât  son  appui 
dans  les  réductions  qu'il  méditait  : 
«  J'ai  prévu,  continuait -il,  que  je 
»  serais  seul  à  combattre  contre  les 
»  abus  de  tous  genres ,  contre  les  ef- 
»  forts  de  ceux  qui  gagnent  à  ces 
«abus,  contre  la  foule  des  préjugés 
»  qui  s'opposent  à  toute  réforme  ,  et 
»  qui  sont  un  moyen  si  puissant  dans 
»  la  main  des  gens  intéressés  à  éter- 
»  niser  les  désordres.  J'aurai  à  lut- 
»  ter  même  contre  la  bonté  naturelle 
»  de  Votre  Majesté  et  des  personnes 
»  qui  lui  sont  les  plus  chères. ...  Ce 
»  peuple  auquel  je  me  serai  sacrifié, 
»  est  si  aisé  à  tromper,  que  peut-être 
»  j'encourrai  sa  haine  par  les  mesu- 
»  res  mêmes  que  j'emploierai  pour 
»  le  défendie  contre  les  vexations.... 
»  Votre  Majesté  se  souviendra  que 
»  c'est  sur  la  foi  de  ses  promesses, 
»  que  je  me  charge  d'un  fardeau 
»  peut-être  au-dessus  de  mes  forces  • 
»  que  c'est  à  elle  personnellement,  à 
»  l'honnête  homme,  â  l'homme  juste 
»  et  bon,  plutôt  qu'au  roi ,  que  je  me 
»  confie. ...»  Faire  ainsi  des  condi- 
tions à  un  monarque  qui  l'honorait 
.de  sa  confiance,  donner   l'exemple 
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dangereux  ,  surtout  en  matière  de 
gouvernement ,  de  distinguer  dans  le 
roi  deux  personnes  ,  le  prince  et 
l'homme  privé  ,  dénotait  de  la  part 
deTurgot  beaucoup  de  présomption, 
et  l'oubli  complet  du  principe  fon- 
damental de  la  monarchie.  Une  pa- 
reille lettre  adressée  à  Louis  XIV 
ou  même  à  Louis  XV,  eut  été  suivie 
d'une  prompte  révocation  ;  Louis 
XVI  en  parut  satisfait.  Des  écrivains 
ont  vanté  outre  mesure  le  ministère 
de  Turgot;  d'autres  l'ont  étrangement 
déprécié.  Les  faits  prouvent  qu'il  y 
a  eu  ,  dans  les  actes  de  cet  homme 
d'état,  mélange  de  bien  et  de  mal. 
Le  bien  lui  appartient  tout  entier  : 
le  mal  a  été  f^iit  contre  ses  intentions. 
Turgot  avait  conçu  ses  plans  dans 
un  vaste  ensemble  :  il  en  avait  d'a- 
vance prévu  ,  combiné  l'exécution 
avec  l'autorité  entière  du  roi ,  pour 
soutenir  ses  innovations  :  les  parle- 
ments ayant  été  rappelés  quelques 
mois  après  son  avènement  au  minis- 
tère y  il  fut  privé  de  cet  appui  ;  et  les 
parlementaires,  irrites  contre  Turgot 
qui  y  seul  dans  le  conseil  avec  le  ma- 
réchal du  Muy,  s'était  opposé  à  leur 
rétablissement  ^  s'unirent  aux  cour- 
tisans ,  aux  financiers,  au  clergé,  en 
un  mot ,  à  tous  les  ennemis  du  contrô- 
leur-général. Louis  XVI,  voyant  que 
tout  ce  qui  l'entourait  était  contre  son 
ministre  ,  finit  par  hésiter  daus  la 
voie  des  réformes  philosophiques  , 
pi'oposées  par  celui-ci.  Maurepas,  qui 
ne  les  approuvait  pas  ,  et  qui  était 
jaloux  de  la  popularité  de  Turgot, 
ne  cessait ,  appuyé  du  garde  -  des- 
sceaux, Hue  de  Miromesnil,  de  faire 
dans  le  conseil ,  contre  les  projets  du 
contrôleur -général,  des  objections 
dans  l'intérêt  des  classes  privilé- 
giées :  il  dirigeait ,  sous  main  ,  l'op- 
position des  parlements  et  de  la  cour. 
Seul  contre  tant  d'ennemis  ,  connais- 
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sant  mieux  les  livres  que  les  hommes, 
incapable  de  fle'chir  sur  des  détails 
iiidiire'rents ,  pour  assurer  le  succès 
d'une  mesure  ;  étranger  à  l'art  si  fa- 
cile aux  hommes  eu  place  de  gagner 
leurs  adversaires  par  des  prévenan- 
ces ,  Turgot  devait  succomber  à  la 
fin ,  et  sortir  du  ministère  avec  la 
déplorable  réputation  d'avoir  sn  faire 
aussi  mal  le  bien  que  Terray ,  son 
prède'cesseur  ,  faisait  lien  le  mal 
(i6).  Voici  les  grands  projets  mé- 
dites par  Turgot  :  l'abolition  des 
corvées  par  tout  le  royaume  ;  la 
suppression  des  abus  les  ])lus  tyran- 
niques  de  la  féodalité  ;  les  deux  ving- 
tièmes des  tailles  convertis  eu  un 
impôt  territorial  sur  la  noblesse  et 
le  cleigé;  l'égale  répartition  de  l'im- 
pùt  assurée  par  le  cadastre  ;  ia  liberté 
de  conscience  ;  le  rappel  des  protes- 
tants j  la  supression  de  la  plupart 
des  monastères;  le  rachat  des  rentes 
féodales  ,  combiné  avec  les  droits  de 
la  propriété  ;  un  seul  code  civil  pour 
tout  le  royaume;  l'unité  des  poids  et 
mesures;  la  suppression  des  juran- 
des et  maîtrises;  des  administrations 
provinciales  pour  défendre  les  inté- 
rêts municipaux  ;  le  sort  des  curés  et 
des  vicaires  amélioré  ;  les  philoso- 
]>hes  et  \çs  gens  de  lettres  ap])clés  à 
fournir  au  gouvernement  le  tribut  de 
leurs  lumières  ;  la  pensée  aussi  libre 
que  l'iudustrie  ;  un  nouveau  système 
d'instruction  publique  ;  l'autorité  ci- 
vile indépendante  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  etc.  L'imagination  s'ef- 
fraie de  l'étendue  de  ces  conceptions, 
quand  on  se  reporte  au  temps  oii  Tur- 
got osa  les  annoncer  ;  elle  s'épouvante 
en  songeant  à  que!  prix  la  révolution 
nous  a  fait  acheter  celles  de  ces  réfor- 
mes qui  étaient réellemcnl  dos  amélio- 


(iti)  Li'rcuiiuiiiiïtv  Batidoui,  ilisail  du  J  iiriiol . 
.iprcs  sa  ilisgratc,  que  c'était  un  lioii  nulil  suiit 
manche. 
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rations desii'ables.  Au  reste,  il  ne  fut 
donné  à  ce  ministre  d'accomplir  an- 
ciiui  de  ses  vastes  projets  :  les  résul- 
tats qu'il  obtint  se  réduisent  a  quel- 
ques mesures  partielles  ;  et  il  ne 
recueillit  ,  après  tant  de  travaux, 
que  le  ridicule  d'avoir  promis  beau- 
coup pour  faire  peu.  Il  débuta  par 
payer  les  pensions  de  quatre  cents 
francs  et  au-dessous  ,  arriérées  de- 
puis plusieurs  années  :  il  réduisit 
diflerents  droits  qui  portaient  sur  la 
consommation  et  l'industrie  de  la 
classe  ouvrière;  il  adoucit  la  percep- 
tion de  l'impôt  ;  il  s'honora  en  refu- 
sant le  pot-de-vin  de  trois  cent  mille 
livres  ;,  que  les  contrôleurs-généraux , 
par  un  usage  établi ,  recevaient  au 
renouvellement  du  bail  des  fermes  ; 
il  abolit  la  contrainte  solidaire  pour 
les  contribuables  des  communes.  Au- 
cun ministre  ne  favorisa  avec  plus  de 
zèle  les  savants  cl  les  gens  de  lettres  ; 
et,  sous  ce  rapport ,  on  n'aurait  aucun 
repx'oche  à  lui  faire,  s'il  ne  s'était 
montré  beaucoup  trop  prodigue  des 
bienfaits  du  roi  envers  des  écrivains 
qui  n'avaient  d'autre  titre  que  d'ap- 
partenir à  la  secte  des  économistes. 
Occupé  du  grand  projet  d'un  systè- 
me général  de  navigation  intérieure, 
il  nomma  pour  arrêter  les  bases  de 
cette  opération  ,  d'Alembert ,  Con- 
dorcet  et  Bossul ,  en  faveur  duquel  il 
établit  une  chaire  d'hydrodynami- 
que. Il  institua  la  société  royale  de 
médecine,  pour  s'occuper  exclusive- 
ment de  la  géographie  médicale  et  des 
causes  des  maladies  endémiques.  II 
acheta  le  secret  du  remède  contre  le 
ver  solitaire,  et  le  publia.  Il  favorisa 
Parmeutier  ,  qui  améliorait  le  pain 
du  soldat;  l'abbé  IMorellet,  qui  com- 
posait un  Dictionnaire  (In  commerce, 
et  l'abho  Uoubcau  ,  (|i;i  rcnvait  l'His- 
toire des  iinances  tie  France.  Aux. 
fermiers  ineptes  du  bail  des  poudres, 
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il  substitua  Le  Faucheux  ,  homme 
intègre,  et  lui  adjoignit  le  célèbre 
Lavoisier,  qui   perfectionna  la   fa- 
brication de  la  poudre.  11   envoya 
Eozier   en, Corse,   pour  y   établir 
xme  école  d'agriculture.  De  tels  ac- 
tes qui  seuls  eussent  suffi  pour  il- 
lustrer un  grand  ministre ,  disparais- 
sent en  quelque  sorte  devant  les  fau- 
tes nombreuses  qui ,  sous  Turgot,  si- 
gnalèrent   la    marche    générale   de 
l'administration.    «11  agissait,  dit 
»  Sc'nac  de    Meilhan ,    comme   un 
))  chirurgien  qui  opère  sur  les  ca- 
î>  davres  ,  et  il  ne  songeait  pas  qu'il 
»  opérait  sur   des  êtres  sensibles  : 
)>  il  ne  voyait  que  les  choses  et  ne 
»  s'occupait  pas  assez  des  personnes. 
»  Cette  apparente  dureté  avait  pour 
5)  principe  la  pureté  de  son  ame  ,  qui 
»  lui  peignait  les   hommes  comme 
»  animés  d'un  égal  désir  du    bien 
»  pubhc  ,   ou   comme   des  fripons 
w  qui  ne  méritaient  aucun  ménage- 
»  ment.»  Durant  le  carême  de  177  5, 
il    indisposa   le   cierge,   en  faisant 
autoriser  les   bouchers   de  Paris  à 
vendre  de  la   viande   comme   dans 
tous  les  autres  temps.  Jusqu'alors 
l'Hôtel-Dieu  avait  seul  le  privilège  de 
débiter  cette  denrée  pendant   cette 
époque  de  l'année.  Le  parti  philoso- 
phique vanta  cette  innovation  comme 
ayant  Vavanlage  de    détruire  une 
des  uswyations  de  la  puissance  ec- 
clésiastique (17).  Le  clergé  accusa 
Turgot  de  vouloir  détruire  la  reli- 
gion. 11  encourut  le  même  reproche  , 
en  réformant  les  voitures  publiques  , 
qu'il  remplaça  par  d'autres  appelées, 
de  sou  nom   Turgotijies.  «  Les  en- 
»  trepreneurs  des  anciens  établisse- 
»  ments,  dit  un  auteur  religieux  (  1 8), 
»  étaient  tenus  de  procurer  auxvoya- 

(17)  Condorcet ,  f'ie  de  Tiirsoi. 
(i8)L'abbé,l'rojart,  LouisXVI et  ses  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siècle. 
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))  geursla  faculté  d'entendre  la  messe 
»  les  jours  011  il  est  de  précepte  d'y 
»  assister  :  la  réforme  des  voitures 
»  entraîna  celle  des  chapelains  ;  et 
»  les  voyageurs   en  Turgotines  ap- 
T)  prirent  à  se  passer  de  messe,  com- 
w  me  s'en   passait  Turgot.   »   Sous 
d'autres  rapports,  ces  nouvelles  mes- 
sageries transportant  les  voyageurs 
à  peu  de  frais  et  avec  célérité,  of- 
fraient au  commerce  des  facilités  jus- 
qu'alors inconnues  ;  mais  le  public 
n'en  fit  pas  moins  chorus  avecles  pro- 
priétaires et  les  fermiers  des  anciennes 
voitures ,  qui  se  trouvaient  lésés  par 
cette  innovation  (iq).  A  l'époque  du 
sacre  du  roi,  Turgot  proposa  de  faire 
la  cérémonie  à  Paris ,  d'abord  par 
économie  ,  ensuite  pour  détruire  (  du 
moins  on  l'en  a  accusé)  l'influence 
des  souvenirs  religieux  que  rappelle 
la  ville  où  fut  baptisé  Clovis  f'^o^  H 
essaya  aussi  de  changer  la  formule 
du  serment  du  sacre  ,  qu'il  trouvait 
trop  favorable  au  clergé  :  il  désap- 
prouvait ,  avec  raison ,   le  serment 
d'exterminerles  hérétiques, que  Louis 
Xlll  et  Louis  XIV  avaient  déj<à  mo- 
difié. Il  adressa,  à  ce  sujet,  à  Louis 
XVI,  un  Mémoire  sur  la  tolérance. 
dont  la  première  partie  se   trouve 
dans    le    septième    volume   de   ses 
Œuvres.  Louis    XVI   s'abstint    de 
rien  innover  dans  une  matière  si  grave. 
De  tout  le  ministère  de  Turgot,  l'évé- 
nement qui  a  laissé  le  plus  de  souve- 
nirs ,  est  la  fameuse  révolte  des  blés , 
au  mois  de  mai   1775,  prélude   ef- 
frayant des  scènes  de  1789.  Le  mo- 

(19)  Entre  autres  épigrammes  faites  à  cette  occa- 
sion ,  nous  citerons  ]a  suivante  : 
Ministre  ivre  d'orgueil ,  trancLant  du  sou-verain  , 
Toi  ,  qui  sans  t'éuiouvoir  ,  fais  tant  de  misérables, 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  traiu, 
(Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables. 

(in)  nuurguiug  ,  dans  les  Mcinoires  lit>lorii/lie> 
elphilosnphitjiies  sur  l'ie  Ff,  a  même  dit  que  Tur- 
bot V oulut  s'opposer  à  ce  que  le  sacre  eut  lieu  ; 
celle  imputation  paraît  Élusse. 
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meut  qu'il  choisit  pour  accorder  la 
libre  ciiculation  des  grains  dans  l'inté- 
rieur ,  parut  peu  favorable^  attendu 
la  médiocrité  de  la  récolte.  Son  tort 
surtout  fut  d'avoir  avance ,  dans  les 
pre'ambules  des  -ëdits  sur  cette  ma- 
tière ,  des  propositions  dures,  et  fai- 
tes pour  eiFrayer  les  citoyens  qu'il 
se  proposait  d'éclairer.   Telle  était 
celle    où  alors  que   les  angoisses  du 
besoin  se  faisaient   le  plus    sentir  , 
il   réclamait  pour   le    commerçant 
en  grains  ,  un   droit  de  propriété 
si   absolu  sur  sa  denrée ,  qu'il  pût 
à  son  gré  l'enlever  à  la  circulation 
et  même  la  laisser  perdre  et  avarier. 
Dans  d'autres  arrêts  du  conseil^  Tur- 
got  déclarait  que  le  blé  était  cher, 
et  qu'il  devait  toujours  rester  à  haut 
prix  (2 1  ).  «  La  nation ,  dit  un  auteur 
»  contemporain,  était  fatiguée  depuis 
»  long-temps  de  l'administration  dé- 
»  sastreuse  de  Louis  XV  :  elle  l'avait 
»  supportée  ,  en  se  flattant  d'en  être 
»  bientôt  débarrassée^  mais  le  moyen 
»  desoullrir  patiemment  sous  unprin- 
»  ce  dont  la  carrière  ne  faisait  que 
»  commencer ,  et  dont  le  joug  ,  à  en 
»  juger  par  le  début,  deviendrait  into- 
»  lérable,  si  on  laissait  s'ancrer  dans 
»  le  ministère  le  clicf  d'une  secte  fa- 
rt natique  ,  causant  la  famine  à  force 
»  de  parler  de  blé,  et  tourmentant 
»  toujours  le  pauvre  peuple  par  ses 
»  expériences  fatales  ,  sous  prétexte 
»  de  s'occuperde  son  bonheur  (22)?  » 
Ces  mécontentements    étaient  habi- 
lement fomentés  par  les  ennemis  que 
Turgot  s'était  f.tits  i*^*.  dans  le  cler- 
gé ,  qui  le  croyait  un  athée ,  et  qui 
ne  pouvait   lui    pardonner  de  vou- 
1  oir  le  comprendre  dans  la  classe  de 


(îi)  Quelquefois  un  y  Irnuvail  desvcrilcs  si  sim- 
ples ,  i)'i"clU'5  rn  étaient  triviales  :  eiili-e  antres 
dans  l'rdil  conccriianl  la  libre  exportation  ,  il  di- 
s  iiit  qiiù  le  l'té  ne  vaitl  i/n'aiilatil  qu'il  est  seiiic. 

(a>.y  Ancrdolcs  du  règne  de  Lonis  XJ'J  (par 
Noiigaret  )  ,  lom.  V,  p.  <)G. 
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ceux  qui    devaient  contribuer   pé- 
cuniairement    aux     corvées  j     2". 
dans    les    gens   de    finance   sur   le 
compte  desquels  le  contrôleur-géné- 
ral s'était  expliqué  si  ouvertement  , 
que  d'un  instant  à  l'autre  ils  s'atten- 
daient à  leur  ruine  totale  ;  3'^.  enfin  ^ 
dans  le  parlement  de  Paris ,  qui  le 
détestait  depuis  long-temps.   A  tous 
ces  adversaires  si  puissants  et  si  nom- 
breux, il  faut  joindre  les  partisans  que 
le  duc  de  Choiseul  et  même  l'abbé 
Terray  conservaient  encore.  La  révol- 
te éclata  non-seulement  dans  Paris  , 
mais   encore  à   Dijon,  à  Lille,  à 
Amiens  ,  et  dans  plusieurs  autres  vil- 
les de  province.  Partout  il  fallut  dé- 
ployer l'appareil  militaire  pour  dis- 
perser les  mutins.  De  Pontoise  ,  qui 
fut  le  foyer  de  l'émeute  parisienne , 
les  brigands  se  portèrent  sur  Versail- 
les :  on  n'eut  que  le  temps  de  fermer 
les  grilles  du   château.   Louis  XVI 
se  présenta  au  balcon  :  il  harangua 
la  multitude,  et  ne  fut  pas  écouté. 
Croyant  voir  le  peuple  affamé,  dans 
cette  canaille  efli'ontée,  il  baissa  le 
prix  du  pain  ,  et  le   fit   aflichcr  à 
deux  sous  la  livre.  Cette  publication 
rétablit  la  tranquillité  dans  Versai llesj 
mais  les  mutins,  fiers  de  leur  succès, 
se  dirigèren't  la  nuit  même  sur  Paris  , 
où  ils  entrèrent  à  sept  heures  du  ma- 
tin :  on  remarqua  dans  ce  mouvement 
une  sorte  de  combinaison  militaire , 
qui  semblait  indiquer  qu'une  main  in- 
visible dirigeait  secrètement  la  révol- 
te. Ce  qui  confirma  cessoupçons,  c'est 
que  les  brigands  mêlaient  les  signes 
de  l'ivresse  aux  cris  de  la  faim.  Quoi- 
qu'ils pillassent  toutes  les  boutiques 
de  boulangers,  ils  avaient  si  peu  be- 
soin de  pain  ,  que   la  plupart  le  dis- 
tribuaient au  peuple  qui  contemplait 
l'émeute  avec  une  curiosité  stupide. 
Le   régiment   dos   gardes-françaises 
était  alors  sur  pied  dans  la  capitale. 
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Les  mousquetaires  noirs  et  gris  oc- 
cupaient aussi  une  partie  des  pos- 
tes. Quelques  coups  de  fusil  au- 
raient dissipe'  l'attroupement;  mais 
le  roi,  par  humanité',  avait  ordonne' 
de  ne  pas  tirer  sur  son  peuple.  Ce- 
pendant ,  à  onze  heures  ,  tout  fut  fi- 
ni. Les  pillards  se  lassèrent  plutôt 
qu'ils  ne  furent  réprimés.  A  midi,  le 
maréchal  de  Biron  s'empara  des  car- 
refours et  de  divers  postes.  Les  pa- 
risiens ,  pour  qui  tout  est  spectacle  , 
sortirent  à  une  heure  de  leurs  mai- 
sons, en  disant  avec  légèreté^  allons 
voir  l'émeute  faS).  Le  soir,  le  pre- 
mier ministre  Maurepas,  se  montra 
à  l'Opéra.  Cependant  Turgot  et  le 
maréchal  Du  Muy  étaient  enfin  par- 
venus à  décider  le  roi  à  sévir  contre 
un  ramas  de  brigands.  Le  premier, 
avait  déjà  rétabli  le  pain  au  prix 
courant  ;  il  obtint  du  monarque 
une  signature  en  blanc  ,  qui  mettait  à 
sa  disposition  toutes  les  troupes. 
C'est  alors  qu'il  traça  un  vaste  plan 
de  campagne,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  repousser  une  armée  ennemie  , 
tandis  que  quelques  précautions  mi- 
litaires étaient  plus  que  suffisan- 
tes pour  réprimer  des  séditieux  qui 
avaient  montré  si  peu  d'acharne- 
ment. Le  3 ,  en  quittant  le  roi  à 
deux  heures  après  minuit  _,  il  alla 
lui-même,  muni  de  son  blanc-seing  à 
l'hôtel  des  chevau-légers  de  Versail- 
les, où  il  frappa  à  coups  redoublés. 
Le  suisse  n'ouvrit  que  siu:  les  ordres 
réitérés  de  Turgot,  qui  s'annonçait 
de  la  part  du  roi;  mais  n'aperce- 
vant, au  lieu  d'un  officier  d'ordon- 
nance, qu'un  gros  homme  en  habit 
noir  et  en  cheveux  longs  ,  ébourillés 
par  le  vent,  il  crut  avoir  affaire  à  un 


(a3)  Les  raarchaniles  de  modes  imaginèrent  de 
tirer  parti  de  l'insurrection.  Elles  cbaugèrent  la 
dernière  mode  ,  et  toutes  les  élégantes  de  Paris 
portèrent  des  bonnets  à  la  révolte. 
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fou.  La  vue  du  blanc-seing  du  roi  ter- 
mina enfin  ce  burlesque  débat  entre  le 
suisse  en  chemise,  et  le  contrôleur-gé- 
néral. Turgot  fit  partir  sur-Ie-cham]) 
les  chevau-légers  pour  Pontoise  ;  et 
dès  le  lendemain  ,  il  organisa  avec  le 
maréchal  de  Biron  ,  des  campements 
pour  prévenir  de  nouvelles  émeutes, 
et  protéger  l'arrivage  des  grains.  Les 
mousquetaires  noirs  furent  placés  sur 
la  rive  droite  de  la  Maine,  les  gris 
sur  la  basse  Seine  ,  les  gendarmes  et 
chevau-légers  sur  la  haute  Seine.  Les 
gardes-françaises  ,  les  suisses  et  les 
invalides  gardèrent  les  faubourgs  et 
les  boutiques  de  boulangers.  11  fut 
défendu  de  s'attrouper ,  et  d'exiger 
le  pain  au-dessous  du  prix  courant  ^ 
sous  peine  d'essuyer  le  feu  des  trou- 
pes royales,  et  d'être  jugé  prévôta- 
lemcnt.  Louis  XVI  n'avait  pas  le 
genre  d'esprit  convenable  pour  sai- 
sir le  ridicule  de  toutes  ces  mesu- 
res ;  mais  cet  appareil  de  forces  mi- 
litaires au  milieu  de  sa  capitale ,  ré- 
pugnait à  la  bonté  de  son  cœur^  et 
il  répéta  plusieurs  fois  à  son  minis- 
tre :  «  ]N 'avons-nous  rien  à  nous  re- 
»  procher  dans  ces  dispositions?  » 
La  cour  et  le  peuple  de  Paris  ,  ne  vi- 
rent que  le  côté  plaisant  de  ces  dispo- 
sitions stratégiques  ,  qu'on  appela  la 
guerre  des  farines.  Le  maréchal  de 
Biron  ,  qui  prenait  les  ordres  de  Tur- 
got^ avait  sous  lui  quatre  lieutenants- 
généraux,  un  état-major,  des  aides- 
de-canip  de  tousles  corps  :  le  quartier- 
général  était  à  son  hôtel ,  et  l'armée 
était  de  vingt- cinq  mille  hommes. 
Les  appointements  des  officiers  supé- 
rieurs étaient  payés  sur  le  pied  de 
guerre.  Le  maréchal  avait  vingt  mille 
livres  par  mois ,  outre  une  somme 
de  quarante  mille  livres  par  an  pour 
sa  table.  Au  gaspillage  momentané 
qu'avait  occasionné  l'émeute ,  on 
substitua  le  mal  réel  et  plus  dura- 
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ble ,  tl'iin  armemeut  militaire  qui 
coula  pri'S  d'au  million  à  l'état.  On 
ne  manqua  pas  de  cliaasouner  le 
marcclialde  Birou,  sur  son  généra- 
la  t  y  et  la  puérile  importance  qu'il 
y  mettait ,  lui  attira  ce  couplet  : 

Biron  ,  tes  glorieux  ti-avaux  , 

En   dépit  des  cabales. 
Te  t'ont  passer  pour  uu  he'ros 

Sous  les  piliers  des  balles. 
De  rue  eu  rue  au  petit  trot, 

Tu  chasses  là  famine  ; 
Géne'ral  digne  de  Turgot , 

Tu  n'es  qu'un  Jean  Farine. 

Des  intrigues  parlementaires  se  mê- 
lèrent alors  aux.  embarras  du  gou- 
vernement •  le  parlement  prit  part 
à  l'e'meute,  autant  qu'il  était  en  lui  , 
et  clioisit  le  moment  d'une  pareille 
crise ,  pour  rendre  un  arrêt  violent 
dirigé  conti-ele  système  des  économis- 
tes et  contre  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Il  promettait  en  outre  que 
le  pain  serait  diminué.  L'arrêt  fut 
imprimé  et  affiché.  Turgot ,  appuyé 
de  son  collègue  et  ami  Lamoignon 
de  Malesherbes  ,  récemment  élevé  au 
ministère ,  ota  au  parlement  la  cou- 
naissance  de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  aux  subsistances.  Cette 
décision  _,  sans  signature  d'aucun  mi- 
nistre d'état ,  fut  placardée ,  par  voie 
purement  militaire,  sur  les  affiches 
du  parlement.  Cette  cour  fut  mandée 
pour  le  5  mai  à  Versailles,  aliu  d'y  su- 
bir un  lit  de  justice.  Turgot  aurait 
voidu  le  maintien  de  toutes  les  dispo- 
sitions affichées  le  jour  précédent 
contre  l'autorité  du  parlement  j  mais 
d'après  le  consed  de  Maurepas,  la 
déclaration  faite  dans  le  lit  de  justice 
se  borna  à  attribuer  à  la  jurisdiction 
prévôtale  la  connaissance  des  délits 
commis  par  ceux,  qui  avaient  été  arrê- 
tés le  3  mai.  Le  parlement  fut  salis- 
fait  de  cette  disposition ,  qui  lui  était 
l'odieux  de  la  punition  des  coupa- 
bles. Au  moment  de  l'cmcutc  ,  le 
lieutenant  de   police  Lenoir    avait 
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été  révoqué,  à  la  demande  de  Tur- 
got, dont  il  ne  partageait  pas  les 
principes.  L'économiste  Albert  fut 
mis  à  la  place  de  cet  habile  admi- 
nistrateur :  c'était  sans  doute  un 
homme  probe,  studieux,  d'une  ami- 
tié sure  ;  mais  persoimc  n'était 
moins  fait  pour  diriger  la  police.  Con- 
tinuateur obscur  de  V^rt  de  vérifier 
les  dates ,  il  n'avait  jamais  vécu  qu'a- 
vec ses  bvres.  Le  i  -j  mai ,  la  commis» 
sion  prévôtale  fit  pendre,  au  milieu 
du  plus  grand  appareil  militaire ,  un 
gazier  et  un  perruquier,  à  une  potence 
de  quarante  pieds  de  haut.  Ils  y  mon- 
tèrent en  criant  au  peuple  qu'ds  mou- 
raient pour  sa  cause.  Le  lendemain , 
le  roi  signa  une  amnistie  :  car  ce  prin- 
ce, qui  dans  toute  cette  affaire  montra 
plus  de  sang-froid  et  de  réserve  que  son 
ministre,  n'avait  consenti  à  la  poten- 
ce de  quarante  pieds,  qu'à  condition 
de  l'amnistie  subséquente.  L'opinion 
publique  se  prononça  dès-lors  plus 
fortement  que  jamais  contre  les  éco- 
nomistes :  on  disait  que  les  apô- 
tres de  cette  secte,  ne  pouvant  per- 
suader ni  couA'aincre ,  avaient  voulu 
effrayer.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâ- 
cheux pour  la  considération  person- 
nelle du  contrôleur-général ,  c'est  que 
pendant  qu'on  scellait  ainsi  de  sang 
humain  la  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce, Turgot  fut  obligé  de  donnei- 
dans  les  provinces  des  ordres  des- 
tructifs de  cette  liberté.  Il  avait  fait 
approvisionner  extraordinaircmeut , 
et  à  prix  forcé  ,  la  Lorraine ,  avec 
des  blés  de  la  Champagne.  A  l'ap- 
proche du  sacre ,  les  amis  de  Tur- 
got lui  firent  craindie  la  disette 
à  Reims  :  il  se  décida  à  faire  repor- 
ter de  la  Lorraine  ces  mêmes  blés 
qui  y  avaient  été  exportés  à  grands 
frais.  Sans  cette  précaution ,  il  eût 
c'te'  possible  que  la  cérémonie  fût 
troublée  par  les  violences  d'un  peu- 


TUR 

pic  famélique.  «  Jamais  ,  selon 
»  lin  écrivain  du  temps ,  la  loi  de 
»  la  liberté'  n'éprouva  plus  d'eutra- 
»  ves  qu'à  l'époque  où  on  la  prônait 
»  avec  le  plus  d'eulliousiasnic.  »  En 
un  mot ,  toute  la  conduite  de  Turgot, 
en  matière  de  subsistances ,  ne  fut 
qu'un  encliaînement  de  fautes  et  de 
contradictions.  Il  avait  fait  arrêter 
des  agents  dont  s'e'tait  servi  l'abbe' 
Terray  pour  l'approvisionnement  des 
blés  :  après  cet  éclat ,  il  ne  put  trou- 
ver ces  agents  en  faute ,  soit  qu'ils 
fussent  innocents  ,  soit  qu'il  n'eîit 
pas  pris  des  mesures  assez  promp- 
tes pour  acquérir  des  preuves  de 
leurs  coupables  menées.  «  Impru- 
»  dent  dans  sa  sévérité,  dit  M.  de 
»  Montyon,  il  l'a  été  encore  dans 
»  ses  alfections  et  dans  sa  bienfai- 
»  sance;  il  a  pris  pour  ses  coopéra- 
»  rateurs  des  illuminés  dont  les  idées 
»  étaient  gauches  ,  et  l'expérience 
»  nulle  :  d'autre  paît ,  pour  se  faire 
»  regretter  dans  le  Limousin ,  il  ac- 
»  corda  à  cette  province  une  dimi- 
»  nution  du  montant  de  ses  tailles  , 
»  qui  fut  répartie  en  augmentation 
»  sur  les  provinces  voisines  ,  sans 
»  qu'il  y  eût  preuve  qu'elles  fussent 
»  imposées  dans  une  proportion 
»  moins  forte  que  le  Limousin.  »  Il 
voulait  aussi  abolir  la  contrainte  par 
corps  en  matière  commerciale.  S'il 
y  fût  parvenu ,  il  aurait  détruit  le 
commerce.  Sou  amour  pour  la  classe 
populaire  le  rendait  injuste  envers 
les  autres  classes  de  la  société ,  de- 
puis la  bourgeoisie  jusqu'aux  pre- 
miers corps  de  l'étal  :  c'est  dans  cet 
esjuit  qu'il  donna  une  préférence  dé- 
cidée aux  impôts  directs  sur  les  im- 
pôts indirects ,  genre  de  contribution 
dont  ou  a  sans  doute  abusé  depuis, 
mais  qui ,  établi  sur  des  bases  modé- 
rées ,  paraît  d'autant  moins  onéreux 
au  contribuable,  qu'il  paie  l'impôt 
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presque  sans  s'en  apercevoir;  d'ail- 
leurs c'est  le  seul  moyen  pour  que  l'ou- 
vrier acquitte  sa  part  des  charges  pu- 
bliques ,  dont  aucun  citoyen  ne  doit 
être  exempt.  Turgot  prétendit  aussi 
abolir  l'assujétissementau  service  mi- 
litaire, détruii-e  la  milice ,  et  pourvoir 
à  la  sûreté  de  la  patrie  par  des  eri- 
gageraents  volontaires.  Cette  propo- 
sition fut  uuanimementrejetéedans  le 
conseil,  comme  pouvant  compromet- 
tre le  salut  de  l'état.  Chaque  jour  il 
voyait  croître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis :  il  trouva  moyen  d'indisposer 
contre  lui  le  vertueux  duc  de  Pen- 
thièvre.  Chargé  pour  Mesdames ,  de 
traiter  avec  ce  prince  de  l'achat  du 
beau  domaine  de  Sceaux ,  il  en  of- 
frait un  prix  bien  éloigné  de  sa  va- 
leur. Le  duc  de  Fenthièvre  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  contrôleur-général^  je 
»  savais  bien  que  vous  prêchiez  la 
»  liberté  ;  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
»  homme  à  en  prendre  tant  (24).  »  Il 
ne  manquait  plus  à  Turgot  que  de  voir 
les  philosophes  se  déclarer  contre 
lui  :  c'est  ce  que  firent  quelques-uns 
d'entre  eux  (aS) ,  lorsque  Necker , 
qui  aspirait  au  ministère ,  eut  publié 
son  fameux  écrit  sur  le  commerce 
des  grains,  dans  lequel  il  attaquait 
Turgot  sur  des  fautes  qu'il  n'avait 
pas  commises.  En  effet ,  ainsi  qu'on 


(:»'(1  Voy.  la  Correspondance  de  Griium,  on 
l'on  trouve  une  juste  appréciation  des  Mémoires 
de  Dupont  de  Nemours  et  de  Coudorcet,  sur  Tur- 
S'jt.  On  y  apprend  aussi  que  cette  cvpression  nn- 
tnuli-.me  d'anlichambie ,  pour  exprimer  des  idées 
populaires  rebatues,  a  été  pour  la  première  fois 
employée  par  ce  miuistre. 

(7,5)  Les  tableliers  de  Paris  avaient  imaginé,  pour 
les  amateurs,  de  nouvelles  boites  l'or l  plates  ,  qu'ils 
nommèrent  pour  cette  raison  Aes  platiliides.  La 
duchesse  de  Bourbon  alla  un  jour  à  l'iiotel  Ja- 
bach,  fameux  magasin  de  bijoux,  et  demanda 
des  Turgotines.  Le  marchand  parut  ignorer  ce 
qu'elle  voulait  dire  ;  «  Oui,  ajoula-t-elle ,  des  ta- 
>i  batières  comme  celles-lîi ,  »  en  moulrant  la  forme 
à  la  mode.  —  «  Madame  ,  ce  sont  des  /daliliides  , 
»  répliqua-t-il.  —  Oui^  oui,  reprit  la  princesse  , 
»  c'est  la  même  chose.  »  Le  nom  leur  en  resta,  et 
tout  le  monde  en  province,  comme  à  Paris,  vou- 
li\t  avoir  sa  Tnn*otine. 
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peut  s'en  convaincre  par  la  lecture 
des  divers  édits  provoque's  par  ce  mi- 
nistre, jamais  il  n'avait  clierché  qu'à 
établir  la  liberté'  intérieure  du  com- 
merce, taudis  que  son  adversaire  le 
combattait  comme  s'il  eût  établi  l'ex- 
portation des  grains  hors  du  royau- 
me. De  là  naquit  entre  les  partisans 
de  Turgot ,  et  ceux   de   ]N  ecker  une 
guerre  de  pamphlets ,  de  caricatures , 
de  médisances  et  de  calomnies.  Dans 
cette  lutte ,  Condorcet  se  distingua 
par  son  zclc  pour  Turgot ,  son  ami  • 
mais  ses  brochures  produisirent  peu 
d'efl'et  ,  et  prouvèrent  qu'un   habi- 
le  géomètre   peut    n'être  qu'un  pu- 
bliciste  fort  médiocre.  Du  côté  de 
IS'ecker  ,  on  vit  se  signaler  le  mar- 
quis de  Pezay ,  personnage  équivo- 
que, dont  l'alliance  n'était  l'ien  moins 
qu'honorable ,  et  qui  ne  cessait  de 
poursuivre  ouvertement    le   contrô- 
leur-général par  ses  petits  vers  et  ses 
sarcasmes.  Il  ne  craignit  pas  d'atta- 
quer les  mœurs  de  Turgot,  qui  fu- 
rent toujours  irréprochables  ;  et  dans 
ses  odieuses  calomnies,  il  mêlait  les 
noms  des  femmes  les  plus  respecta- 
bles  (26).  Comme   homme   privé, 
Turgot  pouvait  répondre   à  toutes 
les  imputations  par  la  profonde  esti- 
me des  hommes  vertueux.  Le  prince 
de  Beauvau,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, Trudaine,  et  surtout  Lamoi- 
gnon  de  Malesherbes,  voilà  les  amis 
dont  le  suffrage  vengeait  la  personne 
de  Turgot  des  outrages  d'un  Pezay. 
Cependant  Voltaire,  dont  l'opinion 
était  une  puissance  ,   ne   cessait  de 
lui  prodiguer  les  hommages  d'une 

(16}  Parmi  les  caricatures  de  celtî  epoqiic  ,  on 
peul  cilor  celle  qui  parut  imniédiateiiient  après  la 
publication  d'une  brochure  de  C<;»iidorcet.  On  rc- 
prcsentait  Turgot  en  cabriolet,  avec  la  duchesse 
d'tnville.  Dupont  de  Nemours,  Deraisnes  et  les 
abbes  Beaudeau  et  Roubeau  ,  zele's  e'conomislcs  , 
traînaient  la  -voiture  eu  tbul.int  des  tas  de  blés.  La 
voiture  verse,  et  IVI™^.  d'Euville  montre,  d'une 
uianière  tris-libre,  ces  mots  écrits  en  grosses  let- 
tres :  Liberlè  .  liberté,  liberté  toute  entière. 
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admiration  fervente.  Dans  vingt  en- 
droits de  sa  correspondance ,  il  le 
signale   comme  un   nouveau  Sully 
(27).  Lors  de  la  révolte  des  blés,  il 
écrivait  à  M.  de  La  Tour-du-Pin  : 
«  Il  est  digne  des  Welches  de  s'op- 
»  poser  aux  grands  desseins  de  M. 
»  Turgot.  »   11  se  prononça  égale- 
ment contre  la  brochure  de  ]N ecker, 
dans  une  lettre  adressée   à  Devais- 
nes  ,    ami  du   contrôleur  -  général  : 
«  Nous    n'avons    point    à    Genève 
»  le     fatras    du     genevois    Necker 
»  contre  le  meilleur  ministre  que  la 
»  France  ait  jamais  eu.  Necker  se 
»  donnera  bien  de  garde  de  m'eu- 
»  voyer  sa  petite  drôlerie.    Il   sait 
»  bien  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
»  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le  bon- 
»  heur  de  posséder  pendant  quelque 
»  temps  i\I.  Turgot  dans  ma  caver- 
»  ne.  J'aimai  son  cœur,  et  j'admiiai 
»  son  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli 
))  toutes  mes  vues  et  toutes  mes  espé- 
»  ranccs.  L'édit  du  i3  septembre  me 
»  paraît  un  chef-d'œuvre  de  la  véri- 
»  table  sagesse  et  de  la  véritable  élo- 
))  quence.  Si  Necker  pense  mieux  et 
»  écrit  mieux,  je  crois  dès  ce  moment 
»  Necker  le  premier  homme  du  mon- 
»  de;  mais  jusqu'à  présent  je  pense 
»  comme  vous.  »  Turgot  avait  mérité 
la  reconnaissance  de  Voltaire  par  l'é- 
dit bienfaisant  qui  avait  affranchi  le 
petit  pays  de  Gex  de  toute  imposition 


(57)  k<  Je  bénis  en  in'éreillant  et  en  m'endormant 
»  3/.  le  duc  de  Sullr-Tiir^ot  (  Lettre  du  oi  déc. 
>ï  i~"S  "*.  Je  ne  sais  ce  qn'on  lui  permettra  de  lai- 
»  re;  mais  je  fais  plus  de  cas  de  sou  esprit  que  de 
»  celui  de  Jean-Nicolas  Co  bert ,  et  de  Alaximiliieu 
>^  de  Rosuv.  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux  eune- 
i>  njis,  les  financiers  et  la  goutte,  t'.r  sont  deux  ter- 
»  rihles  sortes  d'ennemis  :  il  n'y  a  que  les  moines 
«  qui  soient  plus  dangereux.  «  {  t()  avril  1775  , 
lettre  à  Mm=.  du  Déliant  \  Mais  Voltaire  ,  cher, 
lequel  on  trouve  presque  toujours  le  pour  et  le 
contre ,  a  aussi  rimé  .sur  Turgot  cet  inipromptti 
qui  a  l'air  d'une  êpigrammc  ; 

Je  crois  en  Turgot  fermement , 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire; 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  tit  jusqo'ù  présent. 
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indirecte.  Voltaire  ne  mit  aucune  bor- 
îicà  sa  reconnaissance.  11  fit  frapper, 
à  Ferucy^  une  médaille  à  l'elEgie  de 
Turgot ,  couronnée  d'olivier ,  avec 
cette  légende  :  Regni  tutanien.  Il 
voulut  l'engager  à  faire  à  l'académie 
française  le  même  honneur  que  Col- 
bert;  mais  ou  ne  sait  pourquoi  ce 
ministre  ,  qui  devint ,  quel({ues  mois 
après ,  membre  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles  -  lettres ,  oîi  il 
succe'da  (  1776)  au  duc  de  Saint- 
Aignan,se  refusa  à  prendre  place 
parmi  les  quarante.  Depuis  vingt 
mois ,  Turgot  exerçait  le  ministère  ; 
mais  son  crédit  baissait  de  jour  eu 
jour.  Eu  vain  le  roi ,  dans  une  cir- 
constance récente ,  lui  avait-il  donne' 
un  témoignage  signalé  de  prédilec- 
tion en  lui  écrivant  :  «  Il  n'y  a  que 
»  vouset  moi  qui  aimions  le  peuple  «^ 
Turgot  ne  devait  pas  se  soutenir 
long-temps  contre  le  vœu  du  premier 
ministre.  Maurepas  se  garda  bien  de 
l'attaquer  :  il  le  laissa  marcher  de 
lui-même  à  sa  perte  par  la  témérité 
de  ses  dispositions.  Tout  préoccupe 
qu'il  était  de  son  nouveau  plan 
d'administi'ation ,  Turgot  négligeait 
souvent  de  pourvoir  aux  besoins 
pressants  de  l'état  ;  et  cependant 
ou  pouvait  lui  reprocher  de  tirer 
avantage  des  choses  qu'il  voulait 
changer.  «  Tandis  qu'il  proscrivait 
»  tout  magasin  de  blé  pour  le  compte 
»  du  gouvernement ,  le  peuple  de  Pa- 
»  ris  était  nourri  avec  les  blés  emma- 
»  gasinés  par  l'abbé  Terray.  Taudis 
»  qu'il  censurait  les  moyens  de  finan- 
»  ces  employés  par  son  prédéces- 
»  seur ,  il  pourvut  à  l'acquit  de  la  dé- 
»  pense  avec  l'argent  obtenu  par  ces 
»  moyens  (28).  «  Ces  contradictions 
indisposaient  toutes  les  classes ,  tous 
les  partis ,  on  peut  dire  toute  la  na- 

(»8)  M,  de  Montyon,  onviag«  déjà  cité. 
XLVII. 
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tion.  Le  roi  lui-même ,  fatigué  de  tant 
de  contradictions,  ébranlé  surtout 
par  la  démission  de  Malesherbes 
(29) ,  commençait  à  perdre  quelque 
chose  de  sa  confiance  dans  Turgot. 
Maurtpas ,  de  son  côté,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  lui  présenter  sous 
le  point  de  vue  ridicule  les  projets 
romanesques  du  contrô'eur- général. 
C'est  au  milieu  de  telles  difficultés 
que  ce  dernier,  en  annonçant  pour 
un  avenir  peu  éloigné  des  plans  de  ré- 
foime  et  de  nombreuses  suppressions 
de  charges  dansla  maison  du  roi  et  des 
princes,  publia  à-la-fois  sis  édits,  dont 
les  deux  premiers  surtout  pouvaient 
être  regardés  comme  devant  amener 
une  révolution  dans  toute  l'admi- 
nistration. L'un  portait  la  sup- 
pression des  corvées  dans  tout  le 
royaume ,  et  la  création  d'un  impôt 
pour  en  tenir  la  place  ;  l'autre  , 
la  suppression  des  jurandes  et  maî- 
trises (3o).  Depuis  plus  de  six  mois 
ces  édits  étaient  connus  ,  annoncés  , 
et  l'opposition  avait  pu  concerter 
d'avance  ses  moyens  de  les  com- 
batti'e  :  en  un  mot,  on  les  attendait 
comme  le  signal  de  la  chute  du  mi- 
nistre qui  voulait  ainsi  révolutionner 
l'état,  sous  prétexte  de  le  réformer 
(3 1  ;.  De  tous  ces  édits  ,  le  parlement 
n'enregistra  que  celui  qui  concernait 

{7.C,)  On  disait  alors  :  M.  de  Walesberbes  doute 
de  tmit  ,  M.  Turgot  ne  doute  de  ripii ,  M.  de  iVIau- 
rcpas  vit  de  tout  (  Lettres  de  Mi"!.  Ju  Défiant  ). 

(3o)  Les  quatre  autres,  d'une  importance  main:> 
marquce  ,  mais  qui  touchaient  cependant  à  Ijean- 
coup  d'intérêts  ,  avalent  pour  objet  la  suppression 
i".  de  la  caisse  de  Poissy  ,  a",  des  droits  sur  les 
grains  à  la  halle  ,  3°.  des  charges  sur  les  ports  ;  le 
quatrième  tendait  à  la  dimiautiou  des  di'oits  sur  les 
suifs. 

(3iV<  Ce  que  je  dis,  qu'il  n'était  janiaisconlent, 
»  dit  l'abhc  Moreliit ,  dans  ses  Mémoires,  et  que 
»  cette  dilHculté  pour  soi-même  lui  faisait  perdre 
«  un  temps  précieux,  a  été  bieu  marqué  dans  tout 
»  le  cours  de  son  ministère ,  et  a  Traisendjlable- 
»  ment  contribue  à  sa  retiaile.  U  avait  demande 
»  des  préambules  pour  lis  édits  qu'il  préparait 
»  sur  les  blés,  sur  les  vins,  sur  les  jurandes,  sur 
>i  les  corvées,  ses  quatre  principales  opérations  ,  à 
>>  M.  de  Fourqueux,  à  M.  Trudaine,  à  M.  Abeii- 
»  le     à  Dupont  et  i  moi.  Je  me  souviens  qu'il  m'a- 

(i 
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la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  : 
il  envoya  les  cinq  autres  à  l'examen 
d'une  commission.  Le  cierge,  la  no- 
blesse et  les  parlements ,  indignes 
d'être  assujctis  à  l'impôt  qui  rempla- 
çait la  corvée,  s'élevèrent  avec  acliar- 
neraent  contre  cet  actede  bienfaisance 
éclairée.  On  jugera  de  la  faiblesse  de 
leurs  objections,  par  celle-ci  qui  parut 
la  plus  spécieuse  :  elle  était  fondée 
sur  la  crainte  que  des  ministres  n'eni- 
plovassent  un  jour  cette  contribution 
à  d'autres  dépenses  que  celles  de 
l'entretien  des  routes.  Les  justes  ob- 
jections qu'on  avait  pu  faire  à  Turgot 
qui ,  simple  intendant,  prétendait  pour 
sa  province  changer  la  loi  générale  du 
royaume  concernant  les  corvées  ,  ne 
pouvaient  lui  être  opposées  comme 
ministre  exerçantl'autorité  législative 
au  nom  du  roi  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance.  Ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Turgot,  c'est  d'avoir  néglige' 
tous  les  moyens  qu'il  pouvait  avoir 
de  désarmer  l'opposition  du  parle- 
ment. Après  la  signature  de  l'édit 
sur  les  corvées ,  on  le  fit  trouver  à 
dîner  avec  le  premier  président  et 
quelques-uns  des  principaux  mem- 
bres, afin  qu'il  pût  les  disposer  favora- 
blement pour  l'enregistremsnt  de  l'c- 
dit.  Turgot  dit  quelques  paroles  d'un 
air  froid  et  scntentieux.Un  de  ses  amis, 
voulant ,  à  plusieurs  reprises  ,  l'enga- 
ger à  faire  quelques  avances ,  lui  dit  : 
«  C'est  le  moyen  de  faire  passer 
voire  édit.  —  Si  le  parlement  veut 
le  bien,  répondit  Turgot, iZ  enrcgis- 

i>  vait  remis  trois'de  ces  préambules  sur  les  blt's  , 
»  on  m'en  tleiuandaut  mon  avis.  Je  les  lui  rendis 
il  au  bout  de  qxieïtiues  i'->urs  ,  sans  ca  taire  moi- 
»  même  un  nouveau  ,  parce  que  je  les  trouv.iis  tous 
»  bons.  Il  insista  pour  que  je  lui  disse  quel  ëtail 
»  c<'!ni  que  je  Iriinvais  le  meilleur.  .Te  lui  répou- 
»  dis  :  Celui  que  vous  donnerez  le  premirr.  Il  y 
»  avait  deux  mois  qu'on  attendait  ce  malheureux 
>^  édit;  il  le  fit  attendre  encore  deux  mois,  et  je  ne 
»'  uie  trompe  |>as  ou  dis.Tut  qu'il  a  i-onsnm<-  à  ré- 
>^  dij;er  ce  proanibule  pins  do  deux  mois  entiers 
w  du  peu  de  loiups  que  le  tourbillon  des  alfeires 
»  lui  laissait  pour  lu  mcditaliuu.  » 
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trera  l'édit  ;  «  et  il  conserva  ses  ma- 
nières réserA'écs  et  même  dédaigneu- 
ses. Le  roi,  nonobstant  les  remon- 
trances de  ce  corps,  lit  enregistrer  les 
cinq  éditsdans  un  lit  de  justice  :  mais 
c'était  le  dernier  triomphe  que  de- 
vait obtenir  le  ministre.  Louis  XVI 
commença  dès  lors  à  lui  témoigner 
une  froideur  qui  aurait  pu  lui  faire 
pressentir  son  renvoi ,  s'il  avait  eu 
plus  de  tact,  plus  de  connaissance 
des  hommes  et  de  la  cour.  Enfin  ,  il 
reçut  sa  démission  deux  heures  après 
un  travail  dans  lequel  le  monarque 
avait  écouté  avec  humeur  la  lecture 
qu'il  hii  avait  faite  d'un  long  Mé- 
moire sur  les  principes  de  quelque 
nouvel  édit.  Turgot  sortit  du  minis- 
tère au  mois  de  mai  1776,  et  fut 
remplacé  par  Clugny  (  F.  ce  nom  ). 
On  a  assigné  à  sa  chute  ,  outre  l'op- 
position concertée  de  Maurepas  et  du 
parlement,  divers  motifs  qui  ont  aussi 
dùycontribuer:  d'abord  lesiulldélités 
de  son  premier  commis  Lacroix,  au- 
quel il  accordait  une  coniiance  aveu- 
gle ;  en  second  lieu ,  I  e  mécontentement 
qu'avait  conçu  le  roi  en  apprenant 
qu'aux  barrières  de  Paris  on  préle- 
vait, en  vertu  d'une  simple  lettre  de 
Turgot,  certains  droits  .supprimés  par 
un  édit  que  ce  ministre  lui-même 
avait  provoqué  ;  enfin  le  manège 
odieux  du  baron  d'Ogny  ,  intendant 
des  postes,  qui,  feignant  d'abuser  du 
secret  des  lettres  ,  mit  sous  les  yeux 
du  roi  une  foule  de  missives  suppo- 
sées ,  où  l'on  exagérait  les  torts  de 
Turgot.  Quoi  qu'il  en  soit .  il  suppor- 
ta sa  disgrâce  avec  dignité;  et  pai-- 
mi  ceux  mêmes  qui  avaient  demandé 
sa  chute  comme  ministre ,  chacun 
lui  rendait  justice  comme  homme 
privé  :  «  On  ne  peut  voir  qu'avec 
»  regret ,  dit  un  contemporain  (Sa), 

(3i)  M.  de  Montyou  ,  ouvrage  «IcjJi  cilc. 
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n  que  les  intentions  les  plus  puies  , 
»  une  passion  vraie  pour  le  bon- 
»  Leur  de  l'humanité  ,  des  vues 
»  étendues  et  élevées  ,  tant  de  con- 
»  naissances ,  de  méditations  ,  d'cf- 
»  forts,  de  vertus,  n'aient  produit  que 
»  des  institutions  qui  n'ont  pas  sub- 
»  sisté  et  qui  n'ont  pas  dû  subsister, 
»  et  ont  commencé  la  désorganisation 
»  de  l'état  (33).  «  Dans  la  retraite, 
Turgot  conserva  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  gens  de  lettres  : 
Voltaire  (34) ,  d'Alembert ,  Condor- 
cet,  Dupont  de  Nemours  ,  Rouchcr , 
Moreliet,  Mai'raontel,Devaisncs^etc. 
Des  ouvrages  lui  furent  dédiés  quoi- 
qu'il ne  fût  plus  ministre  (35)  jen  un 
mot,  tous  ses  amis  lui  demeurèrent 
lidèles,  et  c'est  faire  l'éloge  des  uns  et 
des  autres.  La  haute  société  se  parta- 
gea sur  la  question  de  son  renvoi.  Dans 
un  cercle  oiise  trouvaitla  marquise  de 
Fieury  ,  d'Alembert  s'étendait  sur  le 
bien  qu'avait  fait  Turgot ,  et  s'adres- 
sant  aux.  contradicteurs  :  «  Au  moins 
»  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  un 
»  furieux  abattis  dans  la  forêt  des 
»  préjugés.  —  C'est  donc  pour  cela, 
»  répondit  la  marquise ,  qu'il  nous  a 
»  donné  tant  de  fagots.  »  Un  des 
amis  de  ce  ministre  lui  reprochait 
d'avoir  mis  trop  de  précipitation 
dans  ses  opérations  :  c  Commentpou- 
))  vez-vous  me  faire  ce  reproche, 
»  répondit-d  ?   vous  connaissez  les 


(33)  Ce  jusement  est  celui  que  Blalesherbes  a 
porté  de  Turgot ,  sou  ami ,  et  de  lui-même  :  «  M. 
»  furgot  et  moi  nous  étions  de  fort  houuètesgcns, 
»  très-instruits  ,  passionnés  pour  !e  bien.  Qui  n'eût 
»  pensé  cju'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  nous 
»  tiioisir?  Cependant  ne  connaissant  les  hommes 
»  que  dans  les   livres  ,    manquant  d'iiabiieté  pour 

»  les  aHaires  ,  nous  avons  mal   adniinistré Sans 

)»  le  vouloir,  sans  le  savoir,  nous  avons  contribué 
»  H  la  révolution,  n 

(34)  Vollaire  lui  aàressa  VEpilre  à  un  homme, 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Pbilosophe  indulgent,  ministre  citoyen, 

Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien. 

(35)Eulreaulres,  Inpremièrc  IraducUon  de  Ster- 
ne qui  ait  paru  en  français,  par  Fresnais. 
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»  besoins  du  peuple ,  et  vous  savez 
»  quedansma  famille  on  meurt  delà 
»  goutte  à  cinquante  ans.  »  On  peut 
dire  au  reste  en  faveur  de  Turgot^ 
que  la  postérité  ne  l'a  jugé  inférieur 
en  talents  administratifs  a  aucun  des 
contrôleurs  -  généraux  qui  lui  ont 
succédé,  et  que  nul  n'a  montré  des 
intentionsplus  pures  ni  des  vertus  plus 
réelles.  Loin  que  la  triste  expérien- 
ce de  son  administration  l'eût  éclai- 
ré ,  il  redoubla  d'enthousiasme 
pour  les  principes  des  économis- 
tes; mais  chez  lui  du  moins  les  idées 
pbilantropiques  n'étaient  pas  des 
abstractions  vaines;  il  porta  son 
ardeur  pour  l'humanité  au  point 
de  voidoir  que  ses  domestiques  fus- 
sent aussi  bien  logés  que  lui;  et  fit , 
dans  son  hôtel ,  des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  objet.  Il  s'occu- 
pa beaucoup  des  sciences  mathé- 
matiques :  dans  sa  jeunesse  (  en 
1760),  il  avait  le  premier  averti 
l'abbé  de  Lacaille,  fameux  astro- 
nome ,  de  l'apparition  d'une  comète 
près  du  genou  oriental  d'Oriou(36); 
il  entreprit  alors  avec  l'abbé  Rochon 
de  perfectionner  les  thermomètres. 
Il  voulait  déterminer  un  point  fixe  , 
le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  d'après  lequel  on 
pût  graduer  le  tube  ;  mais  bien  que 
la  chose  fût  évidemment  impossi- 
ble ,  il  s'obstinait  dans  cette  vaine 
tentative  :  «  Vous  voilà,  lui  ditl'ab- 
»  bé  Morellet,  faisant  en  physique 
»  comme  en  administration ,  combat- 
»  tant  avec  la  nature ,  qui  est  plus 
»  forte  que  vous  et  qui  ne  veut  pas 
»  que  l'homme  ait  la  mesure  précise 
»  de  rien.  »  Son  amour  des  réfor- 
mes s'étendait  à  tout  :  il  voulait  l'in- 
troduire dans  la  poésie  française  : 


(3G)  /'or.  les  Mémoires  de  l'acadéiuir  des  scieti 
ces  ,  auuée  i^Un  ,  p.  ici. 
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ctil  prétendait  substituer  les  versinc- 
triqucs  aux  vers  rirnës.  Il  traduisit 
de  la  sorte  le  quatrième  livre  de  l'É- 
iiëide  et  les  Êglogues  de  Virgile.  Tur- 
got  mourut  d'une  attaque  de  goutte  , 
le  20  mars  1781  ,  à  l'âge  de  cii)- 
quante-quatre  aus.  Sou  éloge  futpro- 
Boucé,  au  nom  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ,  par  Du- 
puy  1  secrétaire  perpétuel  (3"^).  Du- 
pont de  Nemours  publia,  en  1-^82  , 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tur- 
got  ,  des  Mémoires  fort  prolixes , 
et  qu'il  a  encore  alougés  en  les  fai- 
sant l'éim  primer  à  la  ttle  de  la  col- 
lection des  OEuvre?,  de  Tiirgot, qui 
a  paru  de  1808  à  181 1 ,9  vol.  in-8^. 
On  a  encore  une  Fie  de  Tiirgot  par 
Condorcet,  Londres,  i'y86,in-S".  ; 
mais  tous  ces  ouvrages  sont  des  apo- 
logies ,  et  jamais  ce  ministre  n'a  été 
mieux  apprécié  que  par  M.  deMon- 
tyon  et  par  l'abbé  Morel'.et.  L'es- 
tpiisse  rapide  et  bienveillante  du  mi- 
nistère de  Turgot ,  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  attachants  de  ['Histoi- 
re du  dix-huitième  siècle  ^  par  M. 
Lacretelle.  D — r — b. 

TUUGOT(Le  clievalicr  Étiemve- 
François)  ,  marquis  de  Consmont  , 
frère  du  précédent ,  né  à  Paris  le 
16  juin  1721  ,  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences  ,  était  très- 
savant  en  histoire  naturelle  ,  en  chi- 
rurgie et  eu  médecine.  Il  n'était 
pas  moins  versé  dans  l'agriculture  , 
cî,  à  l'exemple  de  son  frère  ,  il  fut  un 
économiste  zélé.  Destiné  par  sa  fa- 
niilleà  l'état  militaire  ,  il  alla  faire  ses 
caravanes  à  Malte  ,  dont  il  comman- 
dait une  galère.  Après  avoir  fait  ses 
preuves  comme  oliicier,  il  se  signala 
dans  cette  île  comme  administrateur. 
11  s'occupa  de  perfectionner  l'éduca- 
tion des  habitants,  d'établir  unebiblio- 

',^7)  Mciiwircs  de  l'académie  des  imcri/jlioiis .  t. 
M.V  ,  p.  jîi. 
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thèque  ,  de  former  un  jardin  botani- 
que ,  d'attirer  des  chirurgiens  habi- 
les ,  des  pharmaciens  instruits  ,  enlin 
défaire  fleurir  l'agriculture  et  le  com- 
merce. De  retour  en  France,  en  i  ';64, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi.  11  proposa  au  duc  de 
Choiseul,  de  l'égénorer  la  colonie  de 
Gaicnne  ,  et  d'établir  ,  sons  le  nom 
de    France    équinoxiale  ,    dans   le 
continent  de  la   Guyane  ,    une    co- 
lonie nouvelle  ,    qui  fût  capable  de 
résister  ,  sans  aucun  secours  de  la 
métropole,  aux  attaques  étrangères  , 
et  de  prêter  son  appui   aux  autres 
colonies  à  sucre.  Cet  établissement  , 
s'il  eût  pu  réussir,  aurait  compense 
la    perte  récente  du   Canada.    Mais 
ceux  qui  l'avaicntconçu  n'avaient  pas 
tenu  compte  des  obstacles  provenant 
de  l'insalubrité  du  climat.  Le  savant 
et  modeste  Turgot  fut  tout  étonné , 
dans  cette  circonstance  ,  de  se  voir 
appuyé  auprès  du  duc  de  Choiseul 
par  un  intrigant  nommé  Beudel,  qui 
avait  le  plus  grand  crédit  sur  l'esprit 
de   ce  ministre  ;  mais    on  en  verra 
bientôt  les  motifs.  L'homme  d'état 
adopta   donc  avec   enthousiasme   le 
projet  du  militaire  philosophe  :  la 
diiUculté  était   de  le  faire  nommer 
gouverneur  -  général   de  la    Guyane 
française  ,  par  Louis  XV  ,  qui  n'ai- 
mait pas  qu'on  lui  proposât  des  sujets 
qui   lui  fussent   inconnus.  Kn   etlét, 
depuis  la  mort  du  prévôt  des  mar- 
chands ,    le  nom   de   Turgot    était 
oublié  à  la  cour.   Sou   fils    aîné    le 
président  à    mortier  ,    goutteux   et 
podagre  ,     ne    se    montrait    qu'au 
Palais.  L'intendant  de  Limoges  quit- 
tait peu   sa   province ,  et  lorsqu'il 
venait  à  Paris  ,  il  ne  voyait  que  les 
savants  et  les  encyclopédistes.  Quant 
au   chevalier  Turgot  ,  après   avoir 
passé  l'été  dans  ses  terres  ,  parmi  ses 
vassaux  dont  il  faisait  le  bonheur  eu 
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leur  dislribuant  les  trois  quarts  de 
sou  revenu,  il  vivait  h  Paris  dans  la 
sociële  des  Rouelle,  des  Macquer,  des 
Jussicu,  des  Poivre  ,  ne  fréquentant  ni 
les  honiines  en  crédit,  ni  les  femmes 
qui  faisaient  les  ministres.  Heureuse- 
ment Turgot  avait  quelques  rapports, 
comme  botaniste ,  avec  le  jardinier 
du  ducd'Ayen,  capitaine  des  gardes 
en  exercice  :  ce  subalterne  ,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  plantes,  pos- 
sédait la  confiance  de  son  maître,  qui 
était  passionné  pour  cette  science.  Le 
duc  d'Ayen  ne  connaissait  nullement 
le  chevalier  Turgot  ;  mais  dès  que  le 
ministre  Clioiseul  lui  eut  appris  les 
relations  qui  existaient  entre  ce  gen- 
tilhomme et  son  jardinier,  il sechar- 
gea  de  recommander  au  roi  le  gou- 
verneur futur  de  la    Guyane.  Tur- 
got fut  donc  présenté  à  Louis  XV  , 
qui  dit  en  le  voyant  :  Ah  !  voilà  le 
chevalier  Turgot  :  du  génie ,   des 
vues, des  idéesneuves  !  — Sire ,  dit  le 
duc  de  Clioiseul  ,c^est  le  gouverneur 
de  la  France équinoxiale.  Le  monar- 
que sourit  et  entre  dans  son  cabinet , 
avec  le    ministre  ,  pour    signer  la 
nomination.  Le  chevalier  ,  se  con- 
fond en  remercîments  au|)rès  du  duc 
d'Ayen ,  et  paraît  surtout  flatté  de  ce 
que  le  roi  l'a  reconnu.  —  Oui ,  ré- 
pond le  duc ,  je  lui  ai  dit  que  vous 
étiez  borgne  ;  puis,  il  ajouta  :  «  Je 
»  saisis,  la  semaine  dernière ,  l'occa- 
»  sion  de  parler  de  vous  à  S.  M.  : 
»  c'était  à  Choisy  ,  pendant  le  sou- 
»  per  :  on  servit  un  faisan  à  la  tar- 
»  tare  que  le  roi  trouva  excellent  : 
»  l'idée  me  venant  alors  de  parler 
»  de  vous,  je  lui  dis  que  j'en  avais 
»  mangé  accommodé  à  la  tui-que  :  et 
»  que  c'était  le  chevalier  Turgot  qui 
»  en  avait  donné  la  recette   à  mon 
»  jardinier.  J'en  veux  avoir ,    ré- 
»  pondit  le  roi  :  d'après  cela  je  ne 
»  suis  point  du  tout  étonné  que  le  roi 
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»  vous  ait  bien  reçu.  »  Le  chevalier 
Turgot   eut,  quelques  jours  après  , 
ses  provisions  de  gouverneur-général. 
Cependant  si  ses  vues  et  celles  du  duc 
de  Choiseul  pour  une   colonisation 
nouvelle  étaient  bonnes  en  principe  , 
le  local  était  mal  choisi.  Les  mesures 
d'exécution  furent  plus  mal  prises  en- 
core :  on  lit  à  grands  frais  venir  des 
familles  alsaciennes  ,  dont  quelques- 
unes  pensèrent  mourir  de   faim   en 
France    avant  leur    embarquement. 
Douze  mille  hommes  furent  débar- 
qués à-la-fois  après  une  longue  na- 
vigation sur  les  plages  désertes   et 
inondées   de   la   Guyane.    Le  gou- 
vernement   devait   les    loger ,     les 
nourrir.  Dans  les  commencements  , 
im  mauvais  hangar  fut  le  seul  asile 
qu'on  leur  fournit  ;  les  vivres  altérés 
parla  chaleur,  l'humidité  etle  trans- 
port, causèrent  une  épidémie  ,  et  les 
inondations  firent  périr  une  partie 
des  colons  qu'avait  épargnés  la  conta- 
gion. L'intendant  Chauvallon n'avait 
été  envoyé  en  Amérique  que  pour  faire 
sa  fortune  :  carBeudet,.son  ami, avait 
espéré  que  tandis  que  le  philosophe 
Turgot  s'occuperait  de  simples  ,  il 
laisserait  cetadmiuistrateiir  tailler  et 
rogner  à  sa  volonté.  Cette  espérance 
fut  trompée.  Turgot ,  qui  était  de- 
meuré dix  mois  à  Paris ,  sous  pré- 
texte d'aider  le  ministère  de  ses  con- 
seils ,  partit  enfin  pour  remédier  à 
tant  de  désordres.  Sur  les  plaintes 
générales  des  colons  ,   il  fit  arrêter 
et  conduire  en  France  Chauvallon  , 
pour  être  jugé.    Après  quatre  mois 
de  séjour  dans  la  colonie  ,  sur  les- 
quels il   fut  malade  pendant  trois, 
Turgot    lui  -  même    revint  à   Paris 
rendre  compte  de  î'expc'diiion  ,   et 
il  confirma  ,  par  son  témoignage  ,  ce 
que  répandait  déjà  la  rumeur  jiubli- 
que,  l'impossibilité  de  suivre  des  pro- 
jets trop  légèrement  adoptés.  Heure- 
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sulta  entre  Tiirgot  et  Chauvallon  un 
différend  qui  se  traita  dans  le  cabinet 
des  niinistres.Une  lettre  de  cachet  pri- 
va Turgot  de  sa  liberté;  Cliauvallon 
l'accusait  d'abus  de  pouvoir.  Après 
sa  de'tention  ,  Turgot  se  renfer- 
ma dans  sou  cabinet  ,  uniquement 
occupe  de  ses  études;  et  il  ne  sortit 
pas  de  cette  retraite  philosophique, 
même  quand  son  frère  fut  élevé  au  mi- 
nistère. Cependant  au  commencement 
de  1776,  lorsqu'un  parti  puissant 
se  déchaîna  contre  ce  dernier  ,  ses 
ennemis  vouhirent  revenir  sur  le  pro- 
cès de  son  frère  avec  Chauvallon  , 
dans  l'intention  de  décrier  le  con- 
trôleur-général comme  fauteur  des 
S  rétendues  vexations  du  gouverneur 
e  la  Guyane.  On  trouve  des  dé- 
tails sur  cette  affaire  dans  la  lettre 
qu'Anne -Robert  Turgot  écrivit  à 
Louis  XVI  quelques  semaines  avant 
sa  disgrâce.  Le  chevalier  Turgot 
fut,  en  1760,  un  des  fondateurs  delà 
société  d'agriculture  ,  pour  laquelle 
il  a  rédigé  plusieurs  Mémoires  im- 
portants. DansleRccueil  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  où  il  avait  été  reçu 
associé  libre  en  l 'jCn ,  ou  a  de  lui  ;  en- 
tre autres  Mémoires  intéressants ,  des 
Observations  sur  l'espèce  de  résine 
élastique  de  l'île  de  France ,  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Cojenne 
(  1769). Il  a  fourni  à  Soulavie,  pour 
l'histoire  du  ministère  de  son  frère  , 
quelques  matériaux  insérés  textuelle- 
ment dans  les  Mémoires  historiques 
sur  le  règne  de  Louis  XFI.  Il 
mourut  le  21  octobre  1789,  d'une 
attaque  de  goutte  ,  maladie  qui  avait 
emporté  son  père  et  ses  deux  frères. 

D— R— R. 

TURGY  Louis-François  ) ,  né  à 
Paris  le  18  juillet  17G3,  entra  dans 
la  maison  du  roi ,  en  1784.  Son  dé- 
vouement à  Louis  XVI  lui  suggéra 
l'idée  de  s'introduire  au  Temple,  le 
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jour  même  où  ce  prince  y  fut  conduit 
avec  sa  famille;  et  il  a  raconté,  dans 
ses  Fragments  historiques ,  de  quels 
moyens  il  s'était  servi  pour  s'y  établir. 
Quoiqu'il  fût  l'objet  de  la  surveil- 
lance particulière  des  municipaux ,  à 
cause  des  relations  que  son  service 
exigeait  au  dehors,  il  ne  cessa  de 
correspondre  avec  la  reine  et  avec 
Mme.  Elisabeth,  et  de  les  instruire  , 
soit  par  écrit ,  soit  par  des  signaux , 
de  ce  qui  se  passait  d'important  à  la 
Convention ,  dans  Paris  et  aux  ar- 
mées. Il  s'acquitta  également  des 
commissions  données  par  le  roi ,  avec 
tant  de  prudence  et  d'adresse ,  <^u'il 
ne  fut  jamais  soupçonné.  Des  billets 
nombreux  des  princesses  sont  des 
témoignages  non  équivoques  qu'il  fut 
un  de  leurs  plus  utiles  serviteurs 
pendant  leur  captivité.  Enfin  ,  Louis 
XVI  ,  le  jour  même  de  sa  mort, 
remit  pour  lui  à  Cléry  ce  billet  ho- 
norable :  «  Je  vous  charge  de  dire  à 
»  Turgy  combien  j'ai  été  content  de 
»  son  lidèle  attachement  pour  moi , 
»  et  du  zèle  avec  lequel  il  a  rempli 
»  son  service  ;  je  lui  donne  ma  béué- 
n  diction  et  le  prie  de  continuer  ses 
»  soins  avec  le  même  attachement 
»  à  ma  famille,  à  qui  je  le  recom- 
î)  mande.  »  Après  le  21  janvier  , 
Turgy  jiarvint  à  se  maintenir  auprès 
de  Louis  XVI ï ,  et  à  suivre  la  même 
correspondance  avec  la  reine  et  M""*^. 
Elisabeth.  Ainsi ,  il  fut  en  quelque 
sorte  ,  et  surtout  dans  les  quatre 
mois  qui  précédèrent  son  renvoi ,  le 
seul  point  de  communication  que  la 
famille  royale  eût  conservé  avec  le 
reste  du  monde.  Contraiftt  de  sortir 
du  Temple,  le  i3  octobre  1798  ,  il 
suivit  la  lille  de  Louis  XVI  à  Vienne, 
puis  dans  les  dilférents  lieux  où  cette 
princesse  alla  résider.  A  Mittau  , 
Louis  XVIII  lui  exprima  ,  dans  lui 
diplôme  écrit  de  sa  main ,  combien 
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«  il  était  satisfait  de  la  fidélité  ,  du 
courage  et  de  l'intelligence  qu'il  avait 
montres  au  Temple.  »  Ces  faveurs 
cxcitèi'eut  l'envie ,  et  Turgy  aurait 
succombe'  à  ses  ciVorts  ,  si  l'abbe'  de 
Firmont  ne  se  fût  pas  déclare  son 
appui.  En  1814,  il  devint  pre- 
mier valet  de  chambre  et  huissier 
du  cabinet  de  Madame.  Le  roi  lui 
conféra  des  lettres  de  noblesse  ,  et  le 
nomma  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  4  j'^'i^i 
1823.  Ses  Fragments  historiques 
sur  le  Temple  y  insérés  dans  la 
troisième  édition  des  Mémoires  sur 
Louis  XVII ,  ont  été  rédigés  par 
l'au  leur  de  cet  article.     E — k — d. 

TURHEIM  (  Ulrich  DE  ) ,  un  des 
plus  célèbres  troubadours  ou  minne- 
singers  allemands  du  treizième  siècle, 
fut  l'ami  de  Wolfram  d'Eschenbach 
(  f^.  ce  nom  )  et  de  Rodolphe  de 
Montfort.  Sur  les  instances  de  Con- 
rad de  Winterstcten  ,  il  continua  le 
poème  que  Gottfried  de  Strasbourg 
avait  commencé  ?ous  le  nom  de 
Tristan  ,  et  que  MuUer  a  publié  dans 
son  recueil  ,  d'après  un  manuscrit 
du  grand-duc  de  Florence.  Tristan, 
avec  la  continuation  faite  par  Tur- 
hcim  ,  se  trouve,  sous  le  u".  i54, 
parmi  les  manuscrits  qui  furent  trans- 
portés de  Heidelberg  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Turheim  est  aussi 
l'auteur  du  petit  poème  qu'il  intitula  : 
Aventures  d'Elies ,  (  V.  les  Miscel- 
laneaàcTdocen,  n,pag,  i54,3ooet 
3o4  ).  Parmi  les  manuscrits  du  Va- 
tican, ou  trouve,  sousles  n°^.  4  et  3^5, 
le  poème  que  Rodolphe  de  Montfort 
composa  sous  le  titre  de  Wilhelm 
von  Orlienz  ou  Guillaume  d'Or- 
léans. L'auteur  y  parle  des  poésies 
lie  son  ami  Turheim,  auquel  il  at- 
tribue entre  autres  productions  le 
poème  connu  sous  le  nom  du  roi  Ar- 
tus,  ou  Arthur,  ou  la  Table  ronde. 
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Le  Vatican  possède  six  manuscrits 
(no\  3i6,  870,  3ni  ,  374  ,  3gi  et 
397  ) ,  du  roi  Artus ,  qui  dansle  i^'". 
n''.  a  1 1 4  feuillets  iu-8  '.  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  l'attribue  aussi 
à  Turheim.  C'est  dans  ce  poème  ,  im 
des  plus  célèbres  de  cette  époque  si 
brillante  et  si  fertile  pour  la  poésie 
allemande  ,  qu'ont  puisé  les  trouba- 
dours qui  ont  succédé  à  Turheim  ,  à 
Escheubach  et  à  Rodolphe.  Turheim 
et  EschenlDach  travaillèrent  ensemble 
à  un  poème  épique  qu'ils  intitulèrent  : 
Wilhelm  der  Heilige  of  Oranze  , 
ou  le  Saint  Guillatime ,  margrave 
d'Orange.  Ils  en  avaient  pris  les 
faits  et  les  aventures  dans  un  trou- 
badoiu:  français.  Turheim  en  com- 
posa la  première  partie,  qu'il  intitula 
\e.  Margrave  d' Orange ^  et  la  troi- 
sième ,  à  laquelle  il  donna  le  titre  du 
Faillant  Rennevart ,  ou  le  Fort 
Raynouard.  La  seconde  jiartic,  qui 
est  d'Eschenbach ,  est  intitulée  :  le 
Comte  de  Narhonne.  Ce  poème  se 
trouve  au  Vatican,  sous  les  nos.  SgS 
et  4  04.  Casparson  en  a  publié  les 
deux  premières  parties  ,  Cassel , 
j  78 1  ,  in-4°. ,  d'après  un  manuscrit 
de  Hesse-Cassel.  Il  avait  promis  de 
publier  la  troisième  ^  ou  le  Vail- 
lant Rajnouard,  avec  un  glossai- 
re 5  mais  il  n'a  pas  tenu  parole. 
La  bibliothèque  de  Wolfcubullel 
avait  un  manuscrit  du  Vaillant 
Raynouard ,  lequel ,  selon  Eschen- 
burg  ,  doit  avoir  été  transporté  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous 
ne  l'y  avons  pas  trouvé.  Celle  de  Mu- 
nich en  possède  un.  G — y. 

TURiNÈBE  (  Adrien  )  ,  l'un 
des  professseurs  auxquels  la  Fran- 
ce doit  le  bienfait  de  la  reuaib- 
sance  des  lettres _,  naquit ,  eu  1 5 1 2,  à 
Andely  en  Normandie ,  de  parents 
nobles  ,  mais  peu  fortunés.  Ou  dit 
que  son  père ,  gentilhomme  écossais , 
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s'appelait  Tumhull;  cpie  ce  nom  fut 
remplacé  eu  français  par  celui  de 
Tournebœufet  Tourneb ou  qui  devint 
Turnebus  en  latin;  dont  on  fil  enfin 
Tumèbe ,(\vi,i  est  le  plus  généralement 
connu.  On  l'amena  ,  dès  l'âge  de  onze 
ans ,  à  Paris  pour  faire  ses  études  :  il 
annonça ,  dans  un  âge  si  tendre  ,  les 
plus  heureuses  dispositions,  et  ses 
progrès  furent  très-ra])ides.  Bientôt 
ses  maîtres,  Toussain,  Legros,  Guil- 
laume Ducliesne  ,  malgré  leur  scien- 
ce, n'eurent  plus  rien  à  lui  enseigner. 
Infatigable  au  travail  ,  doué  de  la 
mémoire  la  plus  fidèle,  d'une  péné- 
tration vive  et  du  sens  le  plus  droit , 
les  écrits  des  anciens  ne  lui  pré- 
sentèrent presque  plus  aucune  dif- 
ficulté qu'il  ne  pût  résoudre.  C'é- 
tait vers  ces  écrits  qu'à  cette  époque 
se  dirigeaient  principalement  les  étu- 
des :  on  sent  combien  les  travaux, 
d'un  critique  si  éclairé  devinrent  uti- 
les. Bientôt  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  où  les  lettres  étaient  en 
honneur  se  le  disputèrent;  sa  patrie 
.  obtint  la  préférence.  Le  cardinal  de 
Châtillon  ,  qui  le  protégeait  ,  le  fit 
nommer  professeur  d'humanités  à 
Toulouse,  et  déjà  il  s'y  était  fait  une 
grande  réputation,  lorsqu'en  i547  , 
il  fut  appelé  à  Paris  ,  pour  remplacer 
au  collège  royal  Toussain  , qui  venait 
de  mouru".  Il  y  remplit  d'abord  la 
chaire  de  grec,  et  ensuite  celle  de 
philosophie  grecque  et  latine  :  ses 
leçons  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs  ,  et  il  forma  les  élèves 
les  plus  distingués  ;  uous  ne  citerons 
qu'Henri  Estieinie  et  Géuebrard.  Elu 
1 55-2 ,  son  amour  pour  les  lettres  lui 
fit  accepter  encore  la  direction  de 
l'imprimerie  royale  ,  pour  les  li- 
vres grecs.  On  lui  doit  les  premières 
éditions  grecques  de  Pliilon,  de  Svué- 
sius  ,  des  Scolies  de  Démctrius  sur 
Sophocle,  etc.  ,  qu'il  a  cniiciàes  de 
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Préfaces  oud'Epîtresdédicatoircs  sa- 
vantes. Mais  en  1 55(3 ,  il  abandonna 
cette  direction  à  Guillaume  Morel  , 
qu'd  s'était  associé.  Une  maladie  vio- 
lente l'enleva  ,  le  12  juin  1 56 5, dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  fut  inhumé 
sans  pompe  ,  comme  il  l'avait  pres- 
crit par  son  testament.  Cet  ordre 
fournit  aux  Protestants  un  prétexte 
pour  prétendre  qu'il  avait  embi-assé 
leurs  sentiments.  On  vit  paraître  et 
aflicher  dans  Paris  des  vers  latins  , 
oii  cette  disposition  du  testament  était 
malignement  paraphrasée.  Un  nom- 
mé Gabriel  Goniard  de  Soissous  y 
répondit  par  d'autres  vers  latins  :  les 
uns  et  les  autres  ont  été  réimprimés 
par  J.-H.  de  Seelen ,  dans  la  Disser- 
tation sur  la  religion  de  Turnèbe  , 
qu'on  trouve  dans  ses  Selecta  litte- 
rrtnVï(Lubeck,  1726,  in-8°.).Maisce 
qu'il  va  de  certaiusur  ce  point,  c'est 
que  Léger  Duchesne  et  tiénebrard, 
amis  particuliers  de  Turnèbe,  attes- 
tent qu'il  mourut  dans  la  religion  ca- 
tholique qu'il  avait  professée  toute 
sa  vie.  Leur  témoignage  est  confirmé 
par  quelques  jésuites  ,  quoique  Turnè- 
be ,  peu  avant  sa  mort ,  eut  publié  con- 
tre leur  société  une  pièce  de  vers  , 
qui  a  pour  titre  :  Ad  Sotericum 
gratis  docenlem.  Sa  mort  excita  une 
douleur  géuéiale  ,  et  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  s'empres- 
sèrent de  paver  un  tribut  d'éloges  à 
sa  mémoire.  11  leur  était  cher  par  la 
douceur  de  son  caractère ,  qui  se 
peignait  dans  ses  traits ,  et  par  une 
modestie  qui  donnait  un  nouvel  éclat 
à  ses  talents.  Ses  mœurs  fui'ent  tou- 
jours irréprochables  ;  cette  recti- 
tude d'esprit  qui  l'a  élevé  au  rang 
des  critiques  les  plus  habiles  ,  il  re- 
tendait aux  sujets  qui  lui  étaient  les 
moins  familiers.  «  C'était,  dit  !\Ion- 
«  taigne ,  l'ame  la  plus  polie  du 
»  monde.  Je  lai  souveut  à  mou  es- 
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M  cicntjeté  sur  propos  cioipjDcs  de 
))  sou  usage.  Il  y  voyait  si  clair, 
»  d'uue  appréheusion  si  prompte , 
»  d'uu  jugement  si  sain,  qu'il  sem- 
n  blait  qu'il  n'eût  jamais  fait  autre 
5)  métier  que  la  guerre  et  les  affaires 
»  d'e'tat.  »  Tant  de  qualités  précieu- 
ses lui  méritèrent  d'illustres  amis  : 
outre  Montaigne,  que  nous  venons  de 
citer  ,  il  faut  placer  dans  ce  nombre 
le  chancelier  de  l'Hôpital ,  Henri  de 
Mesmes  ,  Cliristoplie  de  Thou  ,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris, auxquels  sont  dédiées  les  trois 
parties  de  ses  Adi'ersaria;  Guillaume 
Pellicier ,  évèque  de  Montpellier,  à 
qui  il  adressa  son  Commentaire  sur 
la  préface  de  Pline ,  etc.  On  doit  re- 
connaître qu'il  a  rendu  un  double 
service  aux  lettres  ,  en  formant  de 
nombreux  disciples  par  ses  leçons  , 
et  en  aplanissant,  par  ses  Commen- 
taires et  par  ses  traductions ,  les  diffi- 
cultés que  présente  l'étude  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Les  piemiers  ont 
pour  objet  principalement  Cicé- 
ron  (0,  Varron,  Hoiace  et  la  pré- 
face de  l'Histoire  naturelle  de  Pli- 
ne. \\  a  traduit  du  grec  en  latin  , 
un  Traité  d'Aristote, plusieurs  opus- 
cules de  Tliéopliraste  ,  nombre  d'c- 
ci'its  de  Pluîarque  ,  la  Vie  de  Moïse, 
par  Philon,  le  Périple  d'Arrien  ,  le 
poème  de  la  Chasse  par  Oppien. 
Ses  traductions  sont  excellentes. 
Huet  les  place  au  rang  des  meil- 
leures ,  parce  que,  dit- il,  à  une 
connaissance  profonde  des  deux  lan- 
gues  Turuèbc  joint  beaucoup    d'é- 

(i)  Les  écrils  de  Cîceron  furent  l'ol>iet  d'une 
dispute  très-vive  entre  Ramus  (  l^oy.  ce  uom, 
XXXVII  ,  63-64  )  et  Turnibe.  Ce  dernier  nllacpia 
Bamiis,  qui  ne  partageait  pas  son  adiniraliun  pour 
l'oraleur  romain.  Kanius  publia  une  r^-pouse  sous 
le  nom  d'Oiner  Talon  (  /  or.  ce  nom  ,  XLIV  , 
45?.  )  son  ami  ,  à  iaqucUe  Turuèbe  répliqua  jwr  un 
ouvr;i};e  sous  le  pscudonvnie  de  Luj;er  Uucbesne  , 
professeur  au  collège  royal.  Les  écrits  dcTurnèbe, 
a  ce  sujet  ,  sont  en  latin  ,  et  se  trouvent  dans  le 
lome  i*î'.  de  ses  OEuvres.  K.  aus.si  les  Mémoires 
doNiceron  ,  XXXIX  ,  lô^ï-l^r^. 
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légance  et  de  précision.  Ces  ouvra- 
ges ,    publics   d'abord  séparément, 
ont    été    recueillis   sous    ce    titre  : 
W.   Cl.   Aâr.   Turnehi  régit  qiion- 
dam  Lutetiœ professons  opéra  mine 
primùin  ex  hihliothecd  SteuJi.  Adr. 
F.  Turnehi senatoris  regii  in  unum 
collecta^   aucta   et  tributa  in   to- 
mos  III  y  vSlrasbourg  _,    iGoo,  in- 
fol.  Cette  collection  ne  forme  qu'un 
volume.  Les   Commentaires   et    les 
traductions  remplissent  les  deux  pre- 
mières divisions;  la  troisième  ren- 
ferme les  écrits  originaux  de  Tur- 
nèbe,  savoir: quelques  Discours  qu'il 
prononça  comme  professeur,  les  Pré- 
faces ou  Epîtres  dédicatoires  ,  qu'il 
avait  mises  en  tète  des  éditions  grec- 
ques qu'il  avait  publiées ,  et  ses  poé- 
sies. Un  auire  ouvrage  considérabîe, 
dont  il  est  aussi  l'auteur,  obtint  en- 
core beaucoup  de  succès  ;  c'est  cr'nii 
qu'il  a  intitulé  -.Adversaria.  W  est  di- 
visé en  trois  parties  ,  dont  il  publia 
les  deux  premières  ;  la  troisième  n'a 
paru   qu'après   sa    mort  ,    par    les 
soins    d'Adrien    son    fils.    TuiTièbe 
nous  apprend  lui-même,  que   dé- 
tourné ,  par  la  douleur  dont  l'acca- 
blaient les  malheurs  publics ,  de  tout 
travail  suivi,  il  parcourait  sans  or- 
dre les   auteurs  anciens,  et  cernait 
les  remarques  que  lui  suggérait  cette 
lecture.  C'est  ainsi  que  se  forma  ce 
grand  ouvrage  ,  composé  d'observa- 
tions détachées  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  ces  auteurs.  H  a  été 
imprimé  plusieurs  fois.  L'édition  de 
Paris,    de    i58o,   est   la  première 
qui  réunisse  les  trois  parties.  Tur- 
nèbe   eut  une   famille    nombreuse. 
—  Odet ,  son  fils  aîné,  avait  été  pour- 
vu de    la   charge    de  premier  pré- 
sident  à    la    cour   des    moimaies  ; 
mais  il  mourut  en  i56i  ,  avant  d'a- 
voir  été  installé.  On  lui  doit  la  pu- 
blication de  quelques  ouvrages  de  son 
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S  ère.  On  trouve  aussi  des  vers  de  lui 
ans  le  Recueil  des  pièces  sur  la  puce 
deM^l'^.desRoclies. — Élicnne-Adrieu 
fut  conseiller  au  parlement  de  Paris^ 
et  il  fournit  les  corrections  et  aug- 
mentations de  l'édition  complète  des 
OEuvres  de  Turnèbe. — Adrien,  un  au- 
tre de  ses  fils ,  mort  en  i  Dgj  >  a  don- 
né au  public  la  troisième  partie  des 
Adversaria ,  et  queltpies  pièces  de 
vers  français  et  latins.         Si — d. 

TURNER  (  Guillaume  ) ,  natu- 
raliste anglais,  naquit,  à  Morpeth  , 
dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  s'attacba  au  célèbre  ré- 
formateur Ridiev  ,  et  quitta  l'univer- 
sité de  Cambridge,  oii  il  achevait  ses 
études,  pour  aller,  comme  mission - 
iiaireréformé,  prêcher  les  principes  de 
son  ami.  Il  donna  dans  de  tels  écarts 
qu'il  futarrêté.  Ayant  ojjtenu  sa  liber- 
té, il  se  rendit  à  Fcrrare,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  eu  médecine.  De  là  il 
parcourut  l'Allemagne  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  VIII.  Alors  il  re- 
tourna en  Angleterre  ,  oîi ,  le  duc  de 
Sommerset  l'ayant  nommé  son  mé- 
decin ,  il  se  fit  une  clieutclle  nom- 
breuse par  le  moyen  de  laquelle  il  fut 
promu  à  de  riches  bénéfices  ,  dans 
l'Eglise  anglicane.  IMarie  ayant  suc- 
cédé à  son  frère  ,  Edouard  Yl  , 
Turuer  quitta  de  nouveau  le  rovau- 
me,  pour  voyager  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  De  retour  en  Angleterre, 
a])rès  la  mort  de  la  reine,  il  fut  ré- 
tabli dans  .^es  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Il mourutle-i  juillet  i568. Dans 
ses  voyages  ,il  avait  fait  des  observa- 
tions sur  les  bains  et  les  eaux  miné- 
rales des  contrées  qu'il  visitait.  11  a 
publié  ses  Notes  sur  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  les  vins  dont  ou  fait  usage  on 
Angleterre.  Il  est  le  premier  qui  ait 
j)ublié  un  Herbier  en  anglais  (  iView 
herhal  ).  La  jiremière  partie  de  son 
ouvrage  parut  à  Londi'cs,  eu  i55i  ; 
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la  seconde  à  Cologne ,  en  1 56'i  ;  et 
il  y  en  ajouta  une  troisième, lorsqu'il 
en  publia  une  édition  ])lus  complète , 
à  Cologne,  en  i568.  Cet  ouvra- 
ge est  remarquable  pour  le  temps 
oîj  il  parut.  L'auteur  y  montre  une 
connaissance  très-variée  des  plantes 
qu'il  s'était  procurées  dans  ses  voya- 
ges. Les  gravures  furent  soignées,  en 
grande  partie,  par  Fuchs.  Comme 
zoologiste,  Turner  a  publié  :  Avium 
prœcipuarum  ,  quanim  apud  Fli- 
nium  et  Aristotelem  mentio  fit, 
brevis  et  succincta  historia ,  Colo- 
gne, i554  ,  in-8o.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  élégance  et  exactitude ,  a 
été  très-loué  par  Gesner,  ami  de 
l'auteur ,  lequel  a  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  Historia  ani- 
malium ,  une  Lettre  de  Turner  sur 
les  Différentes  espèces  de  poissons 
que  l'on  trouve  en  Angleterre.  Cet 
auteur  a  aussi  public  plusieurs  ou- 
vrages ,  qui  ont  rapport  à  la  réforme 
en  Angleterre.  G — y. 

TURNER  (  Robert  ) ,  né ,  à  Barn- 
staple  dans  le  Devonshire,  d'uue  fa- 
mille originaire  d'Ecosse  ,  fit  ses  pre- 
mières éludes  dans  l'université  d'Ox- 
ford, d'oij  il  passa  au  collège  anglais 
de  Douai.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  eu 
15747  ft  professa  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  alla  à  Rome, 
en  1  f)"-!) ,  pour  y  enseigner  les  belles- 
lellres ,  dans  le  collège  des  Allemands. 
Ajipelé.  en  1  58t) ,  à  lugulstadt,  il  y 
prit  le  degré  de  docteur  eu  théologie, 
et  fut  nommé  recteur  de  cette  uni- 
versité. Guillaume ,  duc  de  Bavière  , 
l'admit  dans  sou  conseil  privé  ;  ce 
qui  lui  attira  beaucoup  de  jaloux. 
Pour  les  deTjarrasscr  de  sa  présence , 
il  se  relira  à  Paris ,  d'où  étant  revenu 
en  Allemagne,  il  obluit  un  canonicat 
de  Breslaw  et  la  ]>Iace  de  secrétaire 
de  Ferdinand  de  Gratz,  pour  les  let- 
tres latines.  Turner  mouriU  à  Gralz, 
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le  24  novembre  1  Sgg ,  avec  la  re'pu- 
tatiou  d'iia  grand  orateur  et  d'un  ex- 
cellent latiniste.  On  a  de  lui  :  I. 
Commentaria  in  qiiœdam  sacrœ 
Scripturœ  loca.  II.  Vita  Edmundi 
Campiani.  III.  Fita  et  martjriinn 
Mariœ ,  reginœ  Scotice.  in-8°.  IV. 
Oratio  et  epistola  de  vitd  et  morte 
D.  Martini  à  Schomherg ,  episcopi 
Eustad.  ,  Ingolstadl  ,  iSgo.  V. 
Oratio  funehris  in  principem  Es- 
tenseni,  Anvers,  iSgB.  VI.  Ora- 
tiones  xvii ,  Ingolstadt,  i6o'2,in- 
8'\  VII.  Tractatus  vu  ,  ibid.  , 
in-B*^.  VIII.  Epistolarwn  centuriœ 
duœ ,  ibid. ,  in-S^.  T — d. 

TURNER  (  William  )  ,  théolo- 
gien anglais ,  né  dans  le  Flinshire , 
étudia  à  l'université  d'Oxford  _,  où  il 
prit  le  degré  de  maître-cs-aits  en 
16']  5.  Devenu  vicaire  de  Walber- 
tou,  il  publia,  en  lôgS,  uug  His- 
toire de  toutes  les  religions  ,  Lon- 
dres ,  in-8°.  ;  et  deux  ans  après  , 
Histoire  complète  des  pressenti- 
ments les  plus  remarquables  ,  etc. , 
suiifi  de  tout  ce  qu'il f  a  de  curieux 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  Vart ,  1 697  ,  iu-fol.  —  Turner 
(  Daniel  )  ,  théologien  anglais ,  né 
en  1701,  dirigea  un  établissement 
d'éducation,  et  prêcha  avec  suc- 
cès parmi  les  Baptistes.  Il  fut ,  eu 
174B,  élu  pasteur  d'une  congréga- 
tion de  cette  secte  à  Abingdon ,  et 
il  y  exerça  son  ministère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  sept.  1798. 
INous  citerons  parmi  les  écrits  qu'il 
a  publiés:  I.  Introduction  à  la  psal- 
modie ,  1 787  ^  II .  Introduction  à  la 
rhétorique  ^  '771-  HI-  Défense 
de  la  poésie  sacrée  contre  le  doc- 
teur Johnson,  1 7 85.  IV.  Essais  sur 
des  sujets  importants  ,  1791  ,2  vol. 
V.  Pensées  détachées  (free  thoughts) 
sur  l'esprit  de  libre  examen  en  ma- 
tière de  religion,  1792.  VI.  Lettres 
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religieuses  et  morales,  adressées 
aux  jeunes  personnes ,  1 7  98,  deuxiè- 
me édition.  Z. 

TURNER  (Daniel),  médecin  et 
cliirnrgien  anglais  ,  de  la  société 
royale  de  Londres,  a  publié:  I. 
Traité  des  maladies  de  la  peau 
(  en  anglais  ) ,  Londres ,  4'^-  c'<l. , 
1781,  in-8o.  ;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Pébrandicr  ,  Paris  ,  1 74^  , 
2  vol.  in- 12.  II.  Des  maladies  hon- 
teuses (  angl.  ) ,  Londres ,  1782,2 
vol.  in-8°.  ,  trad.  en  français,  par 
Lassus ,  sous  le  titre  de  Dissertation 
sur  les  maladies  vénériennes ,  Pa-  \ 
ris,  i777,2vol.in-i2.11I.y^/t^/eZrt 
chirurgie {axx^.).  Londres.  1 729 ,  8'=. 
éd.;  5^.  éd.,  1786,  2  vol.  in-8".IV. 
Opuscula  medica  et  medico-philo- 
logica,  Francfort,  176O,  in -4". — 
Tlrner  (  Dawson  ) ,  botaniste  an- 
glais, a  publié,  au  commencement 
de  ce  siècle ,  sur  la  Mousse,  ses  gen- 
res et  ses  espèces  ,  un  ouvrage  savant, 
sous  ce  titre  :  Muscologiœ  Hiberni- 
cœ  spicilegium  ,  auctore  Dawson 
Turner,  A.  M.  soc.  reg.  ant.  et 
Linn.  Lond.  imp.  ac.  nat.  cur.  phys, 
Gœtt.  necnon  lit.  nov.  cast.  socio. , 
Yarmouth  et  Londres  ,  i8o4,  in- 
12,  avec  16  planches,  qui  sont,  ainsi 
que  l'impression  de  l'ouvrage,  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin.  L'au- 
teur garda  tous  les  exemplaires  pour 
eu  faire  présent.  Dans  sa  préface,  il 
expo.se  les  découvertes  que  Dillen, 
Liuné  ,  Haller  ,  Necker,  Schmidel , 
Hndson ,  Hedwige  et  quelques  autres 
botanistes  avaient  faites  sur  ces  petites 
plantes  que  lious  appelons  mous- 
ses. «  Hedwige,  dit-il,  a  le  premier 
soulevé  le  voile  sous  lequel  la  natni'e 
cherche  à  cacher  à  nos  yeux  cette 
]iortion  si  méprisée  du  règne  végétai. 
En  observant  avec  une  constance 
si  attentive  la  structure  délicate  des 
mousses  ,  il  a  découvert  leurs  dillé- 
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rences  sexuelles.  Sur  cela  il  a  pu  ëta- 
hlir  un  nouveau  système ,  assigner 
d'autres  genres ,  et  leur  donner  de 
nouveaux  noms  ,  qui ,  reçus  depuis 
plusieurs  années  chez  les  peuples  voi- 
sins ,  ne  sont  presque  point  connus  en 
Angleterre.  »  L'auteur  ,quiavaitpar- 
couru  l'Irlande ,  assure  qu'il  y  a  ren- 
contré toutes  les  espèces  de  mousses, 
dont  les  unes  croissent  sur  les  rochers, 
les  autres  dans  les  lieux,  bas  et  fan- 
geux. Il  les  distribue  en  vingt  -  deux 
genres,  dont  chacun  a  ses  espèces  et 
ses  dilTérences.  Sa  grande  division 
place  ainsi  les  mousses  en  trois  clas- 
ses ,  d'après  la  forme  des  capsules  : 
I.  Capsulœ  ore  nullo.  ii.  Capsidœ 
ore  nudo.  lu.  Capsulœ  ore  aucto 
peristomio.  Cet  auteur  est  mort  eu 
1818.  G— Y. 

TURNER  (  Samuel  ) ,  voj^ageur 
anglais ,  né,  vers  1 749  ■>  dans  le  com- 
té de  Gloucester  ,  prit  du  service 
dans  l'armée  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  se  distingua  d'une  manière 
qui  fixa  l'attention  du  célèbre  Has- 
tings.  Ce  gouverneur-général  des  pos- 
sessions britanniques  avait,  en  1774» 
envoyé  eu  ambassade  au  tchou- 
lama  ,  George  Bogie ,  qui  fut  très- 
Lien  accueilli  par  ce  pontife  du  Ti- 
bet ,  alors  tuteur  du  dalai-lama.  Le 
tcbou-lama  mourut  eu  1780,  à  Pé- 
king  ,  où  l'empereur  de  la  Chine  l'a- 
vait invité  à  veuir.  Bogie  termina 
ses  jours  vers  la  mrmc  époque.  Quel- 
que temps  après  le  bruit  se  répandit 
que  le  tchou-lama  venait  de  s'iucai- 
ner  de  nouveau  dans  h;  corps  d'un 
enfant.  Hastiugs  pensa  qu'il  conve- 
nait d'envoyer  une  seconde  ambas- 
sade au  Tibet ,  pour  féliciter  le  tchou- 
lama  de  sa  réapparition  ,  et  proposa 
de  confier  cette  mission  à  Turner. 
Celui-ci  partit  de  Calcutta  vers  le 
milieu  de  janvier  1783,  traveisa  les 
moulagucs  situées  entre  le  Beiiiiale 
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et  le  Boutan,  et  arriva  le  i'^*'.  juin  à 
Tassi-Soudon  ,  ville  capitale  de  ce 
pays,  et  résidence  du  deb-radjah , 
qui  est  le  souverain.  Après  trois  mois 
d'attente ,  pendant  lesquels  il  fut  com- 
blé de  marques  d'attention  par  le 
deb-radjah,  Turner  reçut  du  régent 
de  Tchou  -  Loumbo  la  permission 
d'entrer  dans  le  Tibet,  mais  à  con- 
dition qu'il  n'amènerait  qu'un  seul 
anglais  avec  lui.  Le  8  septembre  ,  il 
sortit  de  Tassi-Soudon,  franchit  bien- 
tôt le  mont  Soumounang  ,  qui  forme 
la  limHc  entre  le  Boutaa  et  le  Tibet, 
et  après  un  voyage  très-pénible  dans 
une  contrée  couverte  de  montagnes 
extrêmement  hautes ,  il  entra  ,  le  19 
dans  le  monastère  de  Tchou  -  Loum- 
bo ,  qui  est  au  sud  de  la  ville  de 
Jikadzé.  Dès  le  lendemain  il  eut  son 
audience  du  régent.  Il  aurait  bien 
voulu  assister  à  la  cérémonie  de  la 
reconnaissance  solennelle  du  lama , 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après  •  mais  il  ne  put  l'obtenir,  par- 
ce que  les  délégués  chinois ,  qui  de- 
vaient y  être  présents ,  auraient  trou- 
vé mauvais  qu'on  y  admît  des  étran- 
gers. Le  3o  novembre ,  Turner  reçut 
son  audience  de  congé  du  régent ,  qui 
lui  remit  ses  dépêches  pour  Hastings, 
et  prolesta  de  sa  sincère  amitié  pour 
les  Anglais.  Le  2  décembre ,  Turner 
reprit  la  route  du  Bengale;  le  lende- 
main, il  alla  au  couvent  de  Terpa- 
ling,  oij  le  jeune  tchou-lama  rési- 
dait avec  ses  parents;  le  4 5  i'  lui 
rendit  ses  hommages  ,  et  lui  olfrit  des 
présents.  Le  0 ,  il  lui  fut  présenté 
pour  la  dernière  fois.  Il  rentra  ensuite 
dans  les  états  du  deb-radjah,  ayant 
fait  toute  la  diligence  possible  pour 
se  rapprocher  d'un  climat  plus  tem- 
péré que  celui  du  Tibet.  «  Nous  le 
»  trouvâmes,  dit-il ,  à  Panouka  ,  rc- 
»  sidence  d'hiver  du  deb-radjah.  » 
Le  3o  décembre ,  il  cbtiut  son  au- 
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dience  de  congé  de  ce  prince;  .iii 
coramcncemcnt  de  mars  1 784  ,  il  fut 
de  retour  auprès  d'Hastiugs  ,  qui  c'taiî 
alors  à  Patua  ,  dans  la  province  de 
Bahar.  Eu  179'i,  dans  la  guerre 
contre  Tippou-Sultan  ,  ïurucr  se  si- 
gnala au  siège  de  Seriugapatnani. 
Plus  tard ,  il  lut  nomme'  ambassadeur 
près  de  ce  monarque,  et  s'acquitta  si 
bieu  de  sa  mission  que  la  compa- 
gnie lui  accorda  cinq  cents  livres 
sterling,  en  témoignage  de  son  ap- 
probation et  de  son  estime.  Turner  , 
qui  avait  acquis  une  grande  fortune 
dans  l'Inde,  revint  en  jouir  en  Eu- 
rope j  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Le  21  déc.  1801  ,  passant  le  soir  dans 
une  rue  écartée  à  Londres  ,  il  fut 
frappe  d'une  attaque  de  paralysie. 
Transporte'  au  corps-de-gai-de  ,  puis 
à  la  maison  de  travail ,  car  on  ne 
trouva  sur  lui  aucun  papier  qui  pût 
le  faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu'eu 
ôtant  ses  bottes  que  l'on  vit  son  nom 
e'critdans  l'intérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  là  par  hasard  se  souA'iut 
qu'une  persoime  de  ce  nom  avait 
fait  imprimer  un  livre  deux  ans  au- 
pai'avant ,  et  indiqua  son  domicile. 
Cependant  des  secours  lui  avaient  été 
prodigués.  Ses  amis  avertis  écrivi- 
rent à  ses  parents ,  qui  demeuraient 
Il  ors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut  que  le 
3o  qu'il  recouvra  la  parole.  Les  mé- 
decins pensèrent  que  l'on  ne  pouvait 
sans  danger  le  faire  changer  de  pla- 
ce: il  mourut  le  2  janvier  1802.  On 
a  de  lui  :  Relation  d'une  ambassade 
à  la  cour  du  Tchou-Lama  en  Ti- 
bet ,  contenant  la  relation  d'un 
voyage  en  Boutan  et  dans  une  par- 
tie du  Tibet ,  avec  des  obsen>ations 
botaniques ,  minéralogi(jues  et  mé- 
dicales ,  par  Saunders ,  et  des  vues 
dessinées  par  Davis ,  Londres  ^ 
1800,  iu-4°.,  11g.  Ce  voyage  dans 
des  pays  si  peu  fréquentés  des  Eu- 
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ropéens  ,  et  dont  les  institutions 
civiles  et  religieuses  oifreut  tant  de 
singularités,  est  d'autant  plus  inté- 
ressant, que  l'auteur  était  un  liomme 
instniit  et  un  observateur  judicieux. 
Jamais  il  n'entre  dans  des  digres- 
sions étrangères  à  son  sujet  j  mais  il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  est  impor- 
tant. On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  séjourné  au«si  long-temps  que 
d'Audrada,  Desideii  et  Horace  deila 
Penna  {FoyAenvs  articles),  dans  des 
contrées  si  curieuses.  Les  figures  re- 
présentent diverses  vues  remarqua- 
bles. On  y  voit  un  pont  en  cliaînes 
de  fer  ,  suspendu,  que  l'on  a  imité  en 
Europe  en  le  perfectionnant.  La  car- 
te ne  contient  que  la  route  de  Tur- 
ner. Cette  relation  ,  traduite  dans  la 
plupart  des  langues  modernes,  l'a 
été  en  français  par  Castera,  Paris, 
1 802  ,  "x  vol.  in  8'\ ,  avec  atlas.  E-s. 

TUROCZI.  For.  Thurocz. 

TURPIN,TULPÎN  ou  TILPIN, 
à  qui  l'on  donne  quelquefois  le  pré- 
nom de  Jean  ,  n'est  fameux  que  par 
le  roman  qui  lui  a  été  long-temps 
attribué.  La  date  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue  ;  on  n'a  point  de 
renseignements  sur  sa  patrie  ni  sur  sa 
famille  :  mais  on  sait  qu'il  avait  été 
moine  de  Saint-Denis  ,  avant  d'être 
archevêque  de  Reims.  Son  nom  est 
le  A'ingt-neuvième  dans  le  tableau 
clironologique  des  prélats  de  cette 
église,  entre  Abel  et  W'Ifar.  Certains 
auteurs  font  vivre  Abel  jusqu'en  760; 
quelques-uns  même  ne  lui  donnent  un 
successeur  qu'en  773  :  nous  croyons  , 
avec  les  bénédictins,  qu'il  était  mort 
eu  752  ou  noi ,  peut-être  dès  748 
ou  747»  Seulement  on  doit  ob-erver 
que  l'élection  de  son  successeur  légi- 
time fut  retardée  par  les  manœuvres 
d'un  intrus  ,  nommé  Milon,  dont  il 
faillit  auparavant  se  débarrasser,  en 
sorte  qu'U  est  possible  que  l'épisco- 
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pat  de  Tiirpin  u'ait  commence  qu'en 
753  :  c'est  l'opinion  de  dom  Rivet 
{Hist.  littér.de  la  France,  tomeiv  , 
p.  2o5) ,  et  nous  la  suivrons  comme 
la  plus  probable.  En  ■^69  ,  Turpin 
assista,  avec  onze  autres  prélats  fran- 
çais ,  au  concile  de  Rome ,  où  Etienne 
III  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin. La  correspondance  e'pistolaire 
de  noti'e  archevêque  avec  ce  pontife 
et  avec  Adaien  1".  ne  subsiste  plus  , 
à  l'exception  d'une  Lettre  que  lui 
adressait  Adrien,  vers  ^-jO  ,  et  qui 
se  lit  au  tome  v  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France {  p.  Sqj-Sq'j).  Le 
pape  rétablit,  confirme  les  anciens 
droits  de  la  métropole  de  Reims  , 
accorde  au  prélat  le  pallium  ,  et  le 
cliargc  de  prendre  des  informations 
sur  Lullus,  évèque  de  Mayence.  Tur- 
pin était  révéré  comme  un  saint  per- 
sonnage :  entre  autres  bonnes  œuvres, 
il  enrichissait  la  bibliothèque  de  son 
église  ,  et  faisait  copier  des  livres.  Il 
a  obtenu  de  Charlemagnc  quelques 
privilèges  :Trithèmc  et  d'autres  écri- 
vains ajoutent  qu'il  était  le  secrétaire 
de  ce  jirince  ,  son  ami ,  son  compa- 
gnon d'armes;  mais  là  commencent 
des  détails  fabuleux,  indignes  de  l'his- 
toire. On  raconte,  par  exemple,  que 
l'archevêque  voyant  que  Charles  res- 
tait éperdument  amoureux  d'une  fem- 
me morte,  saisit  un  moment  favo- 
rable pour  visiter  le  cadavre  de  la 
défunte,  y  trouva  un  anneau  sous  la 
langue  ,  s'en  empara  ,  et  devint  ainsi 
lui-même  l'objet  de  la  passion  du 
monarque,  jusqu'à  ce  que,  l'anneau 
ayant  été  jeté  daus  un  lac  ,  Charle- 
raague  ,  épris  des  charmes  de  ce 
lieu,  y  fit  bâtir  un  palais  ,  un  mo- 
nastère et  un  tombeau  où  il  voulait 
être  enterré.  L'année  où  mourut  Tur- 
pin n'est  pas  Irès-facile  à  déterminer: 
les  conjectures  varient  entre  "^cSB  , 
794,  800  ,  81 1  ,  83o,  etc.  Eu  sup- 
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posant,  comme  nous  l'avons  fait,  que 
son  installation  sur  le  siège  de  Reims 
est  de  753  ,  et  en  observant  qu'il  a 
été  archevêque  quarante  ans  et  plus  , 
selon  Hincmar  ;  quarante-sept  ans, 
selon  Flodoard ,  on  peut  conclure  , 
avec  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
Christiana  (tome  ix,  pag.  28-80) 
qu'il  est  mort  en  794  ,  ou  bien  avec 
dom  Rivet  qu'il  a  vécu  jusqu'en 
800  :  nous  préférerions  cette  dernière 
date ,  mais  en  ne  la  donnant  que  pour 
approximative.  Turpin  fut  inhumé 
daus  son  église  ;  Hincmar  lui  fit  une 
épitaphe  en  dix  vers  latins.  L'arche- 
vêché de  Reims  resta  vacant  pendant 
les  premières  années  du  neuvième 
siècle  ;  Charlemagne  le  retenait  sous 
sa  puissance  ,  ce  qui  suffirait  pour 
réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  prolon- 
gent la  carrière  de  Turpin  jusque 
sous  Louis-le-Débonnaire.  En  808  , 
au  plus  tard  ,  Charles  permit  d'ins- 
taller Wlfar ,  successeur  de  Turpin  , 
et  prédécesseur  d'Ebbon  qui  fut  dé- 
posé et  que  remplaça  Hincmar  (  F. 
XX,  394).  Il  nous  reste  à  parler 
du  livre  qui  porte  le  nom  de  Turpin; 
mais  dont  ce  prélat  n'est  certaine- 
ment pas  l'auteur.  La  chevalerie  s'y 
montre  avec  des  formes  et  des  carac- 
tères qu'elle  était  loin  d'avoir  de  son 
temps.  Le  mot  Lotaringia  qui  s'y 
lit  n'existait  point  avant  901  ;  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales 
s'y  rencontrent,  qui  n'ont  été  inven- 
tés que  bien  après  Charlemagne  ;  on 
y  remarque  des  expressions  emprun- 
tées de  l'ollice  de  Saint  Martin  ,  ré- 
digé en  93o  ;  il  y  est  fait  mention  du 
chant  musical  écrit  sur  quatre  lignes, 
pratique  qui  ne  remonte  qu'au  dou- 
zième siècle  (  /^.  Guiuo  d'AsEzzo  , 
XIX  ,  88).  Enfin  aucun  des  auteurs 
qui  ont  écrit  de  l'an  800  à  1000  n'a 
eu  connaissance  de  cette  chronique, 
devenue  depuis  si  célèbre.  Elle  n'est 
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donc  point ,  quoi  qu'en  oit  pense  de 
Ma  ira  ,  antérieure  à  la  millième  an- 
née de  notre  ère;  à  plus  forte  raison 
faut-il  rejeter  l'idée  de  Papire  Mas- 
son  qui  la  croyait  composée  peu  après 

'  le  règne  ele  Charles-le-Cliauve:  elle 
est  de  la  lin  du  onzième  siècle  ou  du 
commencement  du  douzième  ;  et  s'il 
y  avait  lieu  de  lui  assigner  imc  date 
précise,  celle  de  1092,  proposée 
par  quelques  auteurs ,  conviendrait 
d'autant  mieux  que  c'est  Fcpoque  des 
premiers  projets  de  croisades.  On  a 
dit  qu'elle  n'avait  ëtè  fabriquée  que 
sous  le  pontificat  de  Calixte  II 
(  1 109-1 124  )  ;  Cas.  Oudin  a  préten- 
du même  que  ce  pontife  en  était  le  ré- 
dacteur :  il  estvrai  seulement  que  Ca- 
lixte l'a  déclarée  authentique  en  1 1 2Cij 
voilà  du  moins  ce  qu'assure  Role- 
wiuck  dans  le  Fasciculus  tempo- 
nan;  et  si  cette  assertion  ,  Lien  tar- 
dive ,  prouve  quelque  chose  ,  c'est 
que  ce  roman  s'était  répandu  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle  , 
et  passait  dès-lors  pour  l'ouvrage  de 
Turpin.  Il  en  existe  des  manuscrits 
de  ce  siècle,  quelques-uns  peut-être 
du  précédent,  plusieurs  du  treizième 
et  des  deux  suivants.  Vers  1 1  Go  , 
Julien,  archevêque  de  Tolède  ,  en 
trouva  un  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  peu  d'années  après,  Geollioi, 
prieur  (hi  Vigeois  ,  en  recevait  un 
autre ,  déjà  fort  vieux,  envoyé  d'Es- 
pagne. La  bibliothèque  Laurentiane 
en  possède  un  très-ancien  :  Catel  qua- 
lifie de  même  ceux  qui  se  conser- 
vaient de  son  temps  en  Languedoc. 
Vossius  en  cite  de  Cambridge  et 
d'Amsterdam  :Lambecius  indique  les 
variantes  de  ceux  qui  sont  à  Vien- 
ne en  Autriche  ;  Sainte-Palaye  ,  au 
milieu  du  dernier  siècle,  en  comptait 
treize  à  Paris ,  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  L'âge  de  cette  chronique  peut 

;    se  conclure  des  mentions  qui  eu  ont 
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été  faites  par  divers  auteurs  :  le  pre- 
mier qui  en  parle  est  Rodolphe  de 
Tortaire  ,  moine  de  Fleuri ,  qui  écri- 
vait de  1096  à  1145  :  elle  a  e'te' 
connue  de  Godefroi  de  Viteibe  ,  au 
douzième  siècle;  de  Vincent  de  Beau- 
vais ,  au  treizième  ,  puis  du  Dante  et 
d'un  très -grand  nombre  de  roman- 
ciers et  de  poètes,  soit  italiens  ,  soit 
français.  Les  traces  s'en  retrouvent 
dans  beaucoup  de  livres ,  et  j usque  sur 
les  productions  des  arts  :  elle  a  fourni , 
par  exemple,  les  sujets  des  bas  reliefs 
de  deux  flacons  d'or  donnés  à  l'em- 
pereur Charles  IV,  par  le  roi  de 
France  Charles  V  ,  et  décrits  par 
Christine  de  Pisan.  La  question  la 
plus  difllcile  serait  de  savoir  quel  en 
est  le  véritable  auteur.  Nous  avons 
écarté  l'archevêque  Turpin  et  le  pape 
Calixte  II  :  Lebeuf  et  Rivet  propo- 
sent un  chanoine  de  Barcelone  ,  ou 
quelque  autre  espagnol ,  et  se  fondent 
sur  ccque  celivretcndà  recommander 
la  dévotion  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  ;  ils  observent  d'ailleurs  que 
l'Espague  est  le  berceau  de  plusieurs 
ouvrages  sujiposés,  particulièrement 
des  fausses  décrétales.  Ces  raisons  ne 
sont  pas  péremptoires  ;  car  les  dé- 
crétales d'Isidore  ont  précédé  au 
moins  de  trois  siècles  la  chronique 
dite  de  Turpin  ;  et  il  s'en  faut  que 
celle-ci  ait  pour  unique  but  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'église  de  Saint- 
Jacques.  Nous  trouverions  plus  plau- 
sible la  conjecture  de  Gui  Alard,  qui 
la  croit  faite,  vers  1092,  par  un 
moine  de  Saint- André  à  Vienne  en 
Dauphiné  ;  mais  on  manque  de  ren- 
seignements positifs  sur  ce  point. 
L'ouvrage  a  été  traduit  du  latin  eu 
français  ,  dès  1206  et  1207  ,  par  un 
clerc  nommé  Jehans ,  attaché  à  Re- 
naud, comte  de  Boulogne,  et  par  Mi- 
chel ou  Mikieu  de  Harnes ,  qui  néan- 
moins n'a  fait  peut-être  que  donner 
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ordre  deutiopreudre  ce  travail.  Une 
version  ,  moins  ancienne ,  due  à  Ro- 
bert Gaguin  (  XVI ,  269  )  ,  a  été 
imprimée  à  Pans,  in-4''. ,  sans  date; 
dans  la  même  ville,  en  lo^n,  iïi-4°.; 
et  à  Lyon ,  in-S". ,  en  1 583.  Le  texte 
latin  n'a  vu  le  jour  qu'en  1 566,  dans 
mi  Recueil  in-l'ol. ,  publie  par  Scbai'd 
(XL,  83,  84),  à  Fraucibrt-sur-le- 
Mein  :  il  a  reparu  dans  une  collec- 
tion donnée  par  Rcuber,  in  -  fol. , 
Francfort,  i584;  Hanau  ,  i6ig.  M. 
Ciampi  en  a  fait  paraître  à  Florence, 
en  i3-2i,  une  édition  in-8<». ,  précé- 
dée d'une  dissertation  qui  tend  à  pré- 
senter ce  livre  ,  non  comme  authen- 
tique, ni  comme  très -ancien  ,- mais 
comme  un  tableau  fîdcle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle  :  nous  ne  pourrions 
y  reconnaître  que  celles  du  onzième 
et  du  douzième  ,  qui  en  dilléraient 
beaucoup.  Ce  roman  se  rattache  à 
celui  du  voyage  de  Cliarlemagnedans 
la  Terre-Sainte ,  fabriqucaussi  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  ,  probablement 
par  un  moine  de  Saint-Denis,  dans  l'in- 
tention d'accréditer  des  reliques  trans- 
portées d'Aix-la-Chapelle  dans  celte 
abbaye,  et  d'exciter  à  une  expédition 
en  Palestine.  Le  livre  du  prétendu  ïur- 
pin  n'a  pour  sujet  que  les  exploits  de 
Charles  etdeson  neveu  Roland  ou  Ro- 
toiand  eu  Espague.  Là  du  moins  tout 
n'est  pas  pure  licliou  ,  puisqu'on  ell'et 
Cliarlemague  {P'qy.  VIll  ,96)  a 
passé  les  Pyrénées  et  fait  la  guerre 
en  Espagne  ,  en  778;  mais  ce  fond 
historique  est  presque  méconnaissa- 
ble au  milieu  des  détails  imaginaires 
qui  le  surchargent  :  la  plupart  sont 
de  l'invention  de  l'auteur  ;  peut-être 
eu  tirait- il  quelques-uns  de  ce  qu'a- 
vaient écrit  de  plus  merveilleux  cer- 
tains chroniqueurs  du  neuvième  siè- 
cle tels  (|ue  Solcon  ,  Haucon  et  Oc- 
coa,  petit-lils  de  Solcon.  Pris  dans 
sou  ensemble  ce  roman  l'esscmblc  fort 
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àceluidel'expéditionde  Charles  dans 
la  Terre-Sainte  :  ils  sont,  l'un  et  l'au- 
tre, dans  le  goût  de  la  vie  de  Merlin 
l'enchanteur,  écrite,  au  douzième  siè- 
cle, par  Galfrid(  F.  XVI  ,^93) ,  ou 
Geoffroi  deMonmouth;  et  tous  deux 
se  placent  à  la  tète  de  l'une  des  trois 
classes  des  i-omans  de  chevalerie  , 
savoir  de  celle  que  distingue  le  nom 
de  Charlemagne.  Le  livre  attribué  à 
Turpin  est  ntitulé  assez  inexactement: 
De  vitd  Caroli  Magiii  et  Rolan- 
di.  Ajirès  une  dédicace  fictive  à  Léo- 
praudus ,  doyen  d'Aix-la-Chapelle,  il 
est  divisé  en  trente-deux  ou  trente-trois 
chapitres,  pleins  de  contes  puérils  et 
d'aventures  chimériques  ;  mais  on 
y  distingue  des  morceaux  que  les 
plus  anciens  manuscrits  ne  conte- 
naient pas  et  qui  ont  été  ajouté* 
dans  les  suivants  :  tels  sont  un  sup- 
plément aux  exploits  de  Roland  , 
la  description  des  arts  libéraux  , 
le  récit  de  la  mort  de  Charles  , 
la  relation  de  celle  de  Turpin  lui- 
même,  qui  est  supposé,  très-fausse- 
ment comme  nous  l'avons  dit,  avoir 
survécu  au  monarque.  M.  Ciampi  , 
qui  en  est  le  dernier  éditeur,  a  publié 
déplus,  en  1823, à  Florence,  in-8"., 
une  nouvelle  édition  du  livre  qui 
porte  le  nom  de  Philomena,  et  le 
titre  de  Qesta  Caroli  Mapii  ad  Car- 
cassonam  et  Narhonani  :  cette  pro- 
duction se  lie  à  celle  du  faux  Turpin  ; 
mais  elle  paraît  n'être  que  de  la  fin 
du  douzième  siècle  ou  du  commence- 
ment du  treizième  ;  et  il  se  pourrait 
qu'elle  eêit  été  originairement  écrite 
en  langue  romaue(  V.  Journal  des  sa- 
vants,,\\o\.  1 824,  p- 668-75  ).  On 
peutcousulter, sur  Turpin  et  sur  l'ou- 
vrage qui  a  pris  son  nom  ,  la  Bibl, 
des  Romans  ,  juillet  1777  ;  les  Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bibliotli.. 
tome  Fj  et  les  auteurs  cités  dans  le 
cours  de  cet  article.         U — n — i-'. 
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TURPIN   ( François -Hbnki) 
liistorien,  ne  en  1709  à  Caen,  an- 
nonça, des  sa  première  jeiniesse,  un 
goût  trcs-vif  pour  les  lettres.    En 
1781  ,  il  rempurta  le  prix  de  poésie 
par  une  Ode  en  l'honneurde  l'imma- 
culée conception  (i).  Pourvu  d'une 
chaire  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  la  résigna  pour  s'établir  à  Paris  ^ 
oij  il  se  flattait  de  tirer  un  parti  plus 
avantageux  de  ses   talents.  L'abbé 
Pérau  le  chargea  de  continuer  les 
Viesdes  hommes  illustres  ileFrance 
(  F.  Perau  ,  XXXIII,  334);  mais 
Turpin ,  n'ayant  pu  se  procurer  les 
Mémoires  dont  il   avait  besoin,  ne 
tarda  pas  d'abandonner  ce  travail. 
On  voit,  par  les  dédicaces  de  ses  ou- 
vrages ,  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
s'assurer  la  protection  des  dispensa- 
teurs des  grâces  et  de  la  fortune.  Il 
disait  à  M.  de  Boynes  (2) ,  devenu 
ministre  de  la  marine  :  «  Je  suis  dans 
l'habitude  de  chérir  et  de  respecter 
les  ministres  qui  vous  ont  précédé  j 
et  ma  reconnaissance ,   qui  les  suit 
jusque  dans  leur  retraite  ,  en  justi- 
liant  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi ,  me 
rend  plus  digne  de  vos  bienfaits  (3).  » 
Turpin  fut  attaché,  quelque  temps  , 
au  prince  Kourakin,  qu'il  s'était  char- 
gé d'initier  dans  la  connaissance  de 
nos  richesses  littéraires  (4).  La  né- 
cessité de  se  créer  des  ressources  le 
forçait  de  se  mettre  aux  gages  des 
libraires  et  de  prêter  sa  plume  à  ces 
hommes  qui ,  nés  avec  plus  de  for- 
tune que  de  talent  ,    aspirent  à  la 
gloire  littéraire ,  quoique  la  nature 
leur  ait  refusé  les  moyens  d'en  ac- 


(i)  Cette  pièce  est  imprimée  dans  le  Mercure  de 
France ,  juiUel  1733. 

(2)  M.  de  Boynes  avait  été  premier  président  du 

farlement  et  intendant  de  Frauclie-Comté.  foyez 
'art.  Talbert  ,  lom,  XLIV. 

(3)  Dédicace  de  VUisloirede  Siam. 
l4)  Préface  de  la  tragédie  de  Cyrus. 
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quérir  (  Voy.  les  Trois  Siècles  de  la 
littérature  ,    art.   Turpin  ).    Apres 
avoir  publié  ,   presque  sans  succès  , 
des  abrégés  ,  des  extraits  et  des  com- 
pilations ,  il  lui  revint  enfin  à  l'idée 
de  compléter  la  galerie  des  hommes 
illustres  de  la  France ,  et  il  en  donna 
plusieurs  volumes  sous  le  titre  dePZu- 
tarque  français.  La  viedeDuguay- 
Trouin  ,  lui  valut  des  lettres  de  ci- 
toyen de  la  ville  de  Saint-Malo.  Les 
nombreux  travaux  de  Turpin  ne  l'a- 
vaient point  rais  à  l'abri  du  besoin. 
Il  fut  compris  pour  trois  mille  livres 
dans  les  secours  accordés  ,  en  1795, 
aux  gens  de  lettres ,  et  mourut  dans 
l'indigence  ,   à  Paris  ,   au  mois  de 
septembre  1799,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.   Les  critiques  ne  s'ac- 
cordent pas  dans  leurs  jugements  sur 
cet  écrivain.  Suivant  Sabatier,  aucun 
biographe  n'a  porté  plus  loin  le  ta- 
lent de  traiter  ce  genre  d'histoire  ,  et 
de  répandre  de  l'intérêt  sur  les  plus 
petits  détails....  Les  notices  des  plus 
grands  hommes  acquièrent  sous  sa 
plume  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
I.aharpe  ne  voit  au  contraire  dans 
Turpin  qu'un  phrasier.    Il    lui   re- 
proche de  s'intituler  le  Phitarque  fran- 
çais, en  récrépissant  les  vies  des  grands 
hommes  de  la  France ,  écrites  par  Pé- 
rau ,  et  dit  qu'il  n'est  ni  Plutarque  ^ 
m  français  (  Corresp.  russe  y  lettre 
i4t)).   Mais  Laharpe  est  beaucoup 
trop  sévère  :  Turpin  a  de  l'imagina- 
tion ,  dels  chaleur ,  de  l'abondance  j 
et  s'il  n'eût  pas  été  forcé  d'écrire 
vite  et  beaucoup  ,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne   se   fût   fait  une   répu- 
tation durable  comme  historien.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.   Les 
Fies  de  Louis  II  de  Bourbon ,  prince 
de  Condé  ;  de   Charles  et  de   Cé- 
sar de   Choiseul  ,  maréchaux    de 
France.  Elles  forment  les  tomes  xxiv 
à  XXVI  des  Hommes  illustres  de  la 


98 


TUR 


France ,  commencés  par  d'Auvigny, 
et  contimiës  par  l'abbé  Pérau.  IL 
Histoire  du  gowernement  des  an- 
ciennes républiques  ,  où  l'on  décou- 
vre les  causes  de  leur  clévalion  et  de 
leur  dépéi  isscment ,  Paris  ,  1 769  , 
in-i2  5  trad.  en  allemand  ,  Mittau  , 
1770,  in-8".  HT.  Histoire  univer- 
selle ,  imitée  de  celle  des  Anglais  , 
ibid.,  1770-78,  5  vol.  in-i'-2.  C'est 
un  extrait  de  V Histoire  universelle 
publiée  en  Angleterre  par  une  société 
degens  delettres  (  T-Psalmanasar). 
Quelques  critiques  regrettent  que 
Turpin  n'ait  pas  terminé  cet  ouvrage. 

IV.  Histoire  civile  et  naturelle  du 
royaume  de  Siam,  et  des  révolutions 
qui  ont  bouleversé  cet  empire,  jus- 
qu'en 1770,  ibid.,  1771,  ^  vol. 
in-12.  Il  composa  cet  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  i'évêque  de  Tabraca  , 
vicaire  apostolique  à  Siam  ;  mais  ce 
prélat,  ayant  trouvé  que  Turpin  s'é- 
tait trop  écarté  de  ses  idées  ,  obtint 
un  arrêt  du  conseil  qui  supprima 
l'ouvrage  comme  renfermant  des  as- 
sertions hasardées  et  des  maximes 
dangereuses  (  F.  le  Dict.  des  Livres 
condamnés,  par  M.  Peiguot,  n,  i65), 

V.  Cyrus,  tragédie  en  cinq  actes  , 
ibid. ,  1773  ,  'm-?>'>.  Cette  pièce  n'a 
point  été  représentée.  L'auteur  l'a 
fait  précéder  d'une  longue  disserta- 
tion en  forme  de  Lettre  au  prince 
Kourakin.  VI.  La  Vie  de  Mahomet, 
législateur  de  l'Arabie  ,  ibid. ,  1773, 
2  vol.  in- 12;  nouv.  édit.  augmentée, 
ibid.  ,  1780,  3  vol.  in-12  ;  trad.  cli 
allem.  ,  Halle,  1781  ,  gr.  in-80.  Cet 
ouvrage,  dit Sabatier,  paraît  avoir 
été  écrit  trop  à  la  hâte.  Les  faits  n'y 
sont  pas  assez  bien  présentés  ,  les 
observations  y  sont  confuses  et  mal 
digérées.  On  y  remarque  cependant, 
en  plusieurs  endroits  ,  la  touche  du 
peintre  du  Grand  Condé.  VIL  His- 
toire de  VAlcoran  ,  où  l'on  dccou- 
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vre  le  système  politique  du  faux  pro- 
phète ,  et  les  sources  où  il  a  puisé  sa 
législation,  ibid.,  1776  ,  2  vol.  in- 
12.  VIÏI.  La  France  illustre,  ou 
le  Plutarque  français  ,    contenant 
l'Histoire  des  généraux  ,  des  minis- 
tres et  des  magistrats,  ibid.,  1775- 
85,  4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  qu'on 
trouve  rarement  complet ,  se  com- 
pose de    cinquante  -  deux    cahiers, 
avec  quarante-huit  portraits  ;  mais 
cette  collection  n'est  point  estimée 
(i).   TX.  Histoire  des  révolutions 
d'Angleterre  de  1688  à  i747jibid., 
1786,  2  vol.  in- 12.  C'est  la  conti- 
nuation   de  l'ouvrage  du   P.  d'Or- 
léans (  Voj.  ce  nom  ).  X.  Histoire 
de  Louis  de  Gonzague  ,  duc  de  Ne- 
vers  ,  ibid. ,   1 789  ,  in-80.  XL  His- 
toire des  hommes  publics  tirés  du 
tiers-état,  avec  un  Discours  sur  les 
avantages  et  les  abus  de  la  noblesse, 
ibid.,  1789,  2vol.  in8o.  LesNotices 
publiées  sur  Turpin  dans  les  jour- 
naux sont  inexactes  et  incomplètes. 
\V— s. 
TURPIN  DE  CRISSÉ  (L Aïs  CELOT, 
comte),   célèbre   tacticien,  iiaquit, 
vers  1 1 1 5 ,  dans  la  Beauce  (  i  ) ,  d'une 
famille  noble.  Ayant  embrassé  ,  fort 
jeune,  la  profession  des  armes,  il 
obtint ,  en  1 734  ,  mie  compagnie ,  et, 
dix  ans  après ,  un  régiment  de  hus- 
sards, à  la  tète  duquel  il  signala  sa 


(1)  Il  existe  aussi  une  édition  iu-io,  du  Pliiiarque 
fiancni< ,  biocliee  ordinairement  eu  i3  volumes, 
avec  des  fVonlispîces,  ayant  tons  la  date  de  I78?.  ; 
je  ne  sais  si  ce  quia  paru  depuis  est  imprimé  dans 
le  même  format.  Turpin  était  venu  à  Paris  ,  sous 
les  auspices  d'Helvétius,  dont  la  générosité  le  fit 
jouir  d'une  honnête  médiocrité.   C'est  Turpiu  qui 

est  auteur  de  la  Lettre  à  M., avec  an*  -niJe 

'surle  départ  de  foliaire  (pour  la  Prusse  )  ,  i7.'>o  , 
in-i:i  de  17.  pages.  II  avait  composé desy".>fruc/io»* 
républicaines ,  dont  il  se  faisait  un  titre  pour  obte- 
nir quelques  secours  de  la  Convention  nationale, 
et  qui  n'ont  point  été  imprimées  (  Vov.  là  Décade 
pliilosophi,/ué ,  etc. ,  1 ,  377  ■).  "A.  B— T. 

(il  A  Herronville,  suivant  la  France  littéraire 
d'Iïrsch  ;  mais  ce  nom  ne  se  trouvé  pas  dans  le 
Ptctioniinire  des  fillages  de  Franr^  ,  peut-être 
doit-on  lire  Halonvdle  ou  Fout'Ule. 


r' 


TUR  TUR  99 

valeur  dans  les  guerres  d'Italie  et  mandeur  de  l'ordre  de  Saint -Louis. 
d'Allemagne.  Tout  -  à  -  coup  il  quitta  Quarante  ans  de  services  et  dix-sept 
brusquement  son  corps  ,  et  se  retira  campagnes  lui  valurent  enfin  le  grade 
.;  l'abbaye  de  la  Trappe,  pour  y  me-  de  lieutenant  -  général,  en  1780^  et 
uer  une  vie  pénitente;  mais  ,  effrayé  l'année  suivaijle,  il  obtint  la  place  de 
des  austérités  dont  il  était  le  témoin,  gouverneur  du  fort  de  Scarpe  ,  à 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  Douai.  Son  nom  figure^  en  1792, 
démarche ,  et  reprit  son  grade  de  co-  sur  la  liste  des  lieutenants-généraux  ; 
lonel  (u;.  Peu  de  temps  après  ,  il  i!  émigra  et  mourut  eu  \llemagnp; 
épousa  la  (il!e  du  célèbre  maréchal  mais  on  n'a  pu  découvrir  à  quelle 
de  Lo\vendhal  (3).  Avant  fait  d'ex-  époque.  Il  était  membre  des  acadé- 
cellcntes  études ,  il  profita  de  ses  loi-  mies  de  Berlin  ,  de  INÎanci  et  de  Mar- 
sirs  pour  perfectionner  ses  connais-  seilie.  C'est  avec  peine  qu'on  en  fait 
sances  et  en  acquérir  de  nouvelles,  la  remarque  :  il  ne  s'est  encore  trou- 
Eu  1 754 ,  il  publia  ,  de  concert  avec  vé  personne,  depuis  trente  ans  ,  qui, 
Castilhon  (  V.  ce  nom  ,  VII ,  334  ) ,  P^^'  ""  ^^^r>^'  y  ""^  "°^^^f  '  ^^^  essayé 
les  Jinusements  philosophiques  et  d'acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
littéraires  de  deux  amis.  Il  fit  pré-  sauce  publique  envers  un  général  ha- 
céder  ce  volume  d'une  Épître  à  J.-J.  bile  et  un  grand  tacticien ,  dont  toute 
Rousseau,  dans  laquelle  il  lui  con-  la  vie  fut  consacrée  à  son  pays  (4). 
seillait  de  se  mettre  en  garde  contre  Turpin  de  Crissé  avait  fait  une  étude 
sa  misanthropie.  Rousseau  lui  répon-  approfondie  de  tous  les  ouvrages  au- 
dit pour  justifier  sa  conduite ,  et  crut  ciens  et  modernes  sur  l'art  militaire; 
sans  doute  l'encouragera  cultiver  mais,  plus  modeste  encore  qu'il  n'é- 
son  talent  pour  les  lettres,  en  lui  di-  tait  savant,  il  évita  toujours  de  se 
sant  :  «  Votre  recueil  n'est  pas  assez  citer  lui-même ,  quoique  l'occasion 
«  mauvais  pour  pouvoir  vous  rcbu-  s'en  présentât   souvent.  On  retrou- 


»  ter  du  travail,  ni  assez  bon  pour 
»  vous  ôter  l'espoir  d'en  faire  un 
)>  meilleur.  »  La  guerre  de  1707  rap- 
pela   sous  les  drapeaux  Turpin  de 


ve ,  dans  tous  ses  ouvrages  ,  un 
homme  attaché  sincèrement  à  sou 
pays,  un  ami  de  l'humanité,  et  en- 
lin  ,  pour  nous  servir  de  l'expression 


Crissé,  déjà  connu  pour  uu  habile  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- Léger  , 

tacticien  ;  et  l'on  peut  croire  que  ses  nu  vrai  preux ,  qui  dit  toute  vérité 

conseils  ne  furent  pas  inutiles  aux  avec  cette  liberté  franche  et  coura 

généraux  sous  lesquels  il  se  trouva  geuse ,  l'apanage  ordinaire  des  âmes 

placé.  Nommé  maréchal  -  de  -  camp ,  fortes  et  grandes  (  Voy.  V  Année  lit- 
en  1761 ,  il  fut  fait,  en  1771 ,  com- 


'\'>y  C'est  Grimin  qui  nous  a[iprend  ces  particu- 
larités sur  Turpin  de  Crissé  'CoiTespitnd.  VI,  ■>.!\& ., 
mais  il  ne  dit  pas  les  motifs  qui  purent  ciétermiucr 
son  entrée  à  la  Tra]>|)e  ,  parce  que  chacun  les  con- 
naissait alors.  Toutes  les  recherches  que  nous  avons 
faites  pour  les  découvrir  ont  été  inutiles. 

{\)  IVIadame  la  comtesse  Turpiu  de  Crissé  joi- 
gnait aux  charmes  de  la  figure  ,  toutes  les  qua- 
lités du  bon  sens,  et  beaucoup  d'esprit.  Elle  aimait 
le.i  lettres  et  les  cultivait  avec  succès.  C'est  à  cette 
dame  qu'où  doit  l'édition  des  OEm'res  de  l'obbé  de 
VoîsenoD  ;  /  o>  .  ce  nom  )  son  ami.  Elle  mourut  en 
1785.  De  Sdncv  lui  lit  une  épitaphe,  qu'on  trou\e 
dans  l'Année   littéraire,  1785,  tom.  VU,  p.  î-i2. 


te'raire ,  1 780  ,  vu ,  fi8  ).  Outre  l'ou- 
vrage dont  on  a  parle ,  on  a  de  Tur- 
pin de  Crissé  :  I.  Essai  sur  Vart  de 


.'4'  Le  luirn  de  Turpin  de  Crissé  ne  se  trouve 
pas  dans  les  t.ibles  du  Moniteur.  Il  n'es!  cité  dans 
aucun  des  journaux  littéraires  publiés  depuis  1789. 
Il  n'a  point  d'article  dans  le  Dictionnaire  universel 
ni  dans  la  volumiueuse  Bio^mphie  (/e>  Contempo- 
rains.  Les  auteurs  de  ces  indigestes  compilations 
ont  sans  doute  regretté  que  nous  ne  l'eussions  pas 
fait  avant  eux.  afin  de  nous  le  prendre  suivant 
leur  usage,    et  de  uous    dire  ensuite   de   grossières 
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la  guerre ,  Paris,  1754,  2  vol.  gr. 
in  -  4"- ,  avec  25  pi.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  cmbi-ass«  tou- 
tes les  opérations  d'une  campagne, 
à  l'exception  des  sièges ,  partie  que 
l'auteur  se  réservait  de  traiter  ail- 
leurs. Le  second  traite  de  l'attaque  ; 
le  troisième ,  des  cantonnements  j  le 
|uatrième,  des  précautions  à  prendre 
pour  attaquer  l'ennemi  dans  ses  can- 
tonnements ;  et  le  cinquième,  delà 
petite  guerre  et  de  l'utilité  des  trou- 
pes légères.  Tous  les  principes  avan- 
cés par  l'auteur  sont  appuyés  d'exem- 
ples tirés  de  la  vie  des  plus  habiles 
capitaines  anciens  et  modernes.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  par 
ordre  du  grand  Frédéric ,  en  anglais 
et  en  russe.  IL  Commentaires  sur 
les  Mémoires  de  Montécucculi ,  ib. , 
1 769,  3  vol.  in  -  4"- ,  fig-  ;  Amster- 
dam, 1770  ,  3  vol.  pet.  in -8".,  fig. 
Les  Mémoires  de  Montécucculi  sont 
divisés  eu  trois  livres.  Dans  les  deux 
premiers  ,  il  a  renfermé  tous  les  prin- 
cipes militaires,  en  commençant  par 
les  éléments  les  plus  simples,  et  s'c- 
levant  jiar  degrés  jusqu'aux  idées  les 
plus  sublimes.  Le  troisième  contient 
ses  réflexions  sur  les  guerres  de  Hon- 
grie ,  depuis  1660  jusqu'en   1G64, 
que  Montécucculi  (  V.  ce  nom)  gagna 
sur  les  Turcs  la  bataille  mémorable 
de  Sainl-dotliard.  Turpiu  de  Crissé 
s'est  borné  le  plus  souvent  à  expli- 
quer son  auteur  ;  mais,  quoique  péné- 
tré de  respect  pour  les  talents  de  ce 
grand  général ,  il  ne  se  croit  pas  obli- 
gé d'être  toujours  de  son  avis,  et  il 
le  réfute  dans  ce  qu'il  avance  d'in- 
exact ou  d'erroné.  IIL  Commentai- 
re sur  les  Institutions  de  Fe'gèce  ^ 
Montargis,  1770,  3  vol.  gr.  in-4'^. , 
avec  20  pi.  L'ouvrage  de  Végèce  est 
divisé  en  cinq  livi'es;  mais  Turpin 
de  Crissé  ne  donne  que  les  trois  pre- 
miers. Lequatrième,  ayant  pour  objet 
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le  système  de  fortification  des  anciens, 
ne  pouvait  [)résenter  aucun  intérêt. 
L'auteur  renvoie  d'ailleurs  à  l'ouvrage 
précédent,  dans  lequel  il  a  traité  cet- 
te partie  eu  détail.  Le  cinquième  con- 
cerne leur  marine  j  et  il  avoue  qu'il 
n'a  pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  éclaircir  tout  ce  que  Végèce  dit 
d'obscur  à  cet  égard.  L'examen  des 
trois  premiers  livres  lui  fournit  l'oc- 
casion d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails sur  toutes  les  parties  de  l'art  de 
la  guei're.  Il  signale  les  abus  qui  ré- 
sultaient de  la  vénalité  des  chai'ges  , 
du  système  de  i-ecrutement,  du  mode 
adopté    pour    l'avancement ,   de  la 
mauvaise  administration  des  hôpi- 
taux ,  etc.  Il  indique  des  changements 
à   faire  dans  l'habillement  du  sol- 
dat, dans  son  armure,  dans  sa  nour- 
ritiu'C.  Plusieurs  idées  qui  lui  appar- 
tiennent ont  été  adoptées  depuis,  sans 
qu'on  ait  songé  à  lui  en  faire  hon- 
neur. IV.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar, avec  des  notes  historiques ,  criti- 
ques et  militaires ,  Montargis,  1 785, 
3  vol.  in-S*^.,  gr.  form. ,  avec  43  pl.j 
Amsterdam,  1787,  3  vol.  in-8'^.  Le 
texte  adopté  pour  cette  édition  est 
celui  de  l'édition  de  Londres ,  1 7  1 2 , 
in-fol.,  publiée  par  Claïke  (  /^o^'.  ce 
nom  ,  VIII ,  618).  En  regard  est  la 
traduction  française  de  Wailly,mais 
corrigée  ])ar  Turpiu  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  jugée  défectueuse.  Les  no- 
tes sont  également  savantes  et  ins- 
tructives. Tous  les  ouvrages  de  Tur- 
pin qu'on  vient  de  citer  sont  très-es- 
timés  ,  malgré  les  changements  que 
l'art  militaire  a  éprouvés.     W — s. 
TURQUET.  Foj.  Mayerne. 
TURREAU  DE   GARAMBOU- 
VILLE  (Le  baron  Louis-Marie  ) , 
lieutenant-général,  naquit,  en  1 7  56,  à 
Évreux  ,  lit  d'assez  bonnes  études  • 
entra  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes; et  alla  combattre  en  Amérique , 
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dans  lia  giack'  subalterne,  pour  l'in- 
dèpendancc  des  États-Unis.  De  re- 
tour en  France,  il  continua  de  ser- 
vir, et  il  était  capitaine  d'infanterie 
quand  la  révolution  éclata  j  il  en  em- 
brassa les  principes^  et  fut  employé, 
en  1792,  sous  le  général  Beurnon- 
ville,  à  l'armée  de  la  Moselle.  Il  était 
adjudant-général,  et  chef  de  brigade 
lorsqu'il  passa  dans  la  Vendée ,  et 
fut  attaché  à  la  division  de  Tours , 
commandée  par  Labarolière.  Ce  gé- 
néral venait  d'entrer  dans  le  pays 
vendéen  parle  Pont-de-Cé.  Le  i5 
juillet  1793,  son  avant-garde  fut  at- 
taquée et  rompue  par  les  royalistes 
aux  environs  de  Martigné-Briaut. 
«  C'est ,  dit  le  général  Turreau,  dans 
»  ses  Mémoires  ,  la  première  affaire 
»  oîi  je  me  sois  trouvé  dans  la  Ven- 
»  déej  j'étais  arrivéla  veille  de  l'ar- 
»  mée  de  la  Moselle.  »  Toutefois  son 
corps  d'armée,  s'étant  porté  en  avant, 
vint  camper  à  Vihers  :  là  il  fut  atta- 
qué le  lendemain  par  l'armée  royale* 
et  la  journée  finit  par  la  plus  aff'reuse 
déroute.  «  Les  représentants  Bour- 
»  botte  et  Tallien,  ajoute  Turreau, 
»  et  le  commissaire  du  département 
»  de  Paris,  Lachevardière,  peuvent 
»  se  rappeler  que  j'ai  prédit  la  dé- 
»  faite  de  l'armée,  si  l'on  gardait  la 
V  position  de  Vibers.  »  Il  fut  en- 
suite attaché,  en  qualité  de  général  de 
brigade ,  au  corps  d'armée  dont  San- 
terre  prit  le  commandement ,  et  qui 
fut  défait  à  Coron.  La  brigade  Tur- 
reau  eut  le  plus  à  souffrir.  «  L'affaire 
»  ne  dura  pas  plus  d'une  heure,  dit- 
»  il;  pendant  l'action ,  mon  cheval 
IP'  »  se  renversa  et  roula  sur  moi  ;  on 
"^  »  m'emporta  •  et  il  n'y  avait  pas  dix 
»  minutes  que  j'avais  quitté  la  ligne; 
»  lorsque  le  désordre  se  manifesta  de 
»  toutes  parts.  »  Il  quitta  l'armée  de 
la  Vendée ,  le  2  r  sept. ,  peu  de  jours 
après  la  dc'failc  de  Goron,  cti)artit, 
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quoique  blessé,  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Pyré- 
nées Orientales  ,  ayant  reçu  les  pro- 
visions dégénérai  en  chef,  avec  son 
brevet  de  général  divisionnaire.  On 
croit  qu'il  fut  redevable  de  cet  avan- 
cement rapide  au  conventionnel  Tur- 
reau,  son  cousin,  qui  exerçait  alors 
une  assez  grande  influence  (  Foyez 
l'article  suivant).  Succédant  au  géné- 
ral Dagobert ,  il  sembla  d'abord  vou- 
loir en  suivre  les  plans  ,  les  vues  et 
les  projets.  Il  profita  de  l'ardeur  que 
la  prise  de  Campredon  avait  inspirée 
aux  troupes  françaises  ,  resserra 
ses  forces ,  et  poursuivit  les  Espa- 
gnols, commandés  par  Ricardos.  Ce 
général  ,  ayant  reçu  des  renforts  , 
occupa  la  position  de  Boulou.  Tur- 
reau  entreprit  de  terminer  la  cam- 
pagne par  un  coup  décisif,  et  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  une  atta- 
que générale.  Dans  la  nuit  du  i4  au 
1 5  octobre ,  il  mit  son  armée  en  mou- 
vement; il  s'approcha  du  camp  de 
Boulou,  l'assaillit  sur  sfx  colonnes  , 
et  remporta  d'abord  l'avantage  sur 
pres{pie  tous  les  points.  Le  vil- 
lage de  Montesquiou  était  désigné 
comme  le  point  central  de  l'atta- 
que :  sa  manœuvre  était  habile- 
ment conçue  ;  mais  elle  fut  devinée 
par  le  général  espagnol ,  qui  renfor- 
ça aussitôt  le  centre  de  son  armée. 
Turreau  s'apercevant  que  son  plan 
était  découvert ,  alla  en  personne 
vers  la  gauche  de  l'ennemi,  et  fit  at- 
taquer ses  batteries  placées  sur  le 
plateau  appelé  el  Pla  del  rej ,  qui 
est  d'un  accès  très-difficile.  Sept  fois 
il  fit  monter  ses  bataillons  au  pas  de 
charge ,  et  sept  fois  il  fut  repoussé.  Le 
carnage  fut  horrible  sur  le  plateau, 
pris  un  moment  et  abandonné  sous 
les  yeux  mêmes  de  Turreau,  qui  or- 
donna la  retraite.  Le  18  octobre  et 
les  jours  suivants^  il  fit  cauonner  le 
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camp  ennemi ,  mais  sans  succès.  Les 
commissaires  de  la  Convention  vou- 
laient qu'il  tentât  une  expédition  sur 
Poses,  et  le  a8  octobre,  ses  colonnes 
semirenten  mouvement. Tous  les  pos- 
tes avancés  des  Espagnols  furent  en- 
levés le  3  novembre  ;  mais  le  9 ,  Tur- 
reau  avant  formé  l'attaque  du  camp 
d'Espolla  ne  put  réussir  à  l'entamer, 
et  l'expédition  de  Roses  se  trouvant 
mauquée,  l'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales se  concentra  sur  les  bailleurs  de- 
puis Céret  jusqu'à  Ville-Longue.  Dès- 
lors  Turreau  ,  malgré  son  activité  et 
son  zèle,  n'éprouva  que  des  revers  [j). 
Remplacé,  vers  la  lin  de  novembre  , 
par  Doppet,  sa  destitution  ou  du 
moins  sa  disgrâce  semblait  inévita- 
ble, lorsqu'il  reçut  du  comité  de  sa- 
lut public  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de  rOuest. 
C'était  à  l'époque  oii  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ayant  été  détruite  au 
Mans  et  à  Savcnay ,  la  Convention 
nationale  et  son  comité  de  salut  pu- 
blic s'attendaient  à  l'extinction  pro- 
chaine de  cette  guerre  civile  :  Cha- 
rctte  seul  restait  encore  à  !a  tête  d'un 
})arti.  Turreau  ,  qui  avait  été  témoin, 


(l)  Depuis  la  destitution  <le  Ueflers ,  qui  périt 
plus  tard  sur  l'icbal'aiid  rpTolutionnaire  ,  el  celle 
<le  Puget-r!arl)pulaiie,  qui  lui  ayait  succède'  daos 
le  i-omniaiidemeut  eu  cnef  ,  rariuée  des  Pyrenees- 
Orieutales  était  livrée  U  l'anarchie  et  au  briganda- 
ge. Daoïist  ,  qui  la  cummaudail  provisoirement  , 
n'était  pas  aiiue  des  dé|iul('s  convenliounels  .  C.as- 
sagnies  et  Fabre  de  l'Herau't.  ils  le  remplacèrent 
par  Dag"l>ert  qui  ,  à  la  tète  d'un  corps  séparé 
qu'on  nuniinail  nriii^e  rciilmtr  ,  venait  de  conqué- 
rir la  Cercia^ne  espagnole.  La  bataille  qu'il  perdit 
le  ■>■}.  septembre  contre  le  gênerai  Rirardos  l'o- 
bligea de  retourn.-r  dans  la  (.'".erriagne  r  mais  quoi- 
que cet  ecbec  eût  e(é  atlribnc  à  (a  ialousie ,  au 
p.ni  d'union  des  g.iiéraux  ,  el  que  D-igobcrt  eut 
es.-ayé  de  le  réparer  par  !a  prise  et  le  sac  de  Cam  - 
predon  ,  où  il  i.e  put  se  inaintenir  ,  il^i'ei)  tut  pas 
moins  destitue.  Ce  Tut  d.ius  ces  circonstances  que 
Turreau  arriva.  La  mésiulelligence  des  rbel's  .  l'in- 
«l)-:cip!i..e  des  s..,d.ils  ,  les  vices  de  l'administra- 
tion,  l'ignorance  des  commissaires  de  la  Conven- 
iion,  et  leur  empiétement  sur.l'autorité  militaire  , 
.ivaient  forcé  ce  généi-al  n  demander  son  cliange- 
inenl  ou  sa  démission  dJ-s  le  ï4  ^cloi)re. 
A— T. 
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peu  de  mois  auparavant ,  des  prodi- 
gieux succès  des  royalistes,  les  avait 
attribués,  dans  des  Mémoires  adres- 
sés au  comité  de  salut  public ,  à  la 
mollesse  des  agents  du  gouvernement 
et  des  administrations;  il  s'était  sur- 
tout élevé  contre  l'emploi  de  ce  qu'il 
appelait  des  demi -mesures  et  des 
palliatifs.  Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  appeler  sur  lui  l'attention  du 
comité ,  embarrassé  alors  sur  le  choix 
d'un  général  en  chef  capable  de  ter- 
miner une  telle  guerre.  Voulant  si- 
gnaler son  arrivée  par  une  action 
d'éclat,  Turreau  chargea  le  général 
Carpentier  d'observer  Charette,  et 
ordonna  l'attaque  immédiate  de  l'île 
de  Noirmoutiers.  Cette  dernière  opé- 
ration réussit,  Noirmoutiers  ,  qui 
servait  de  place  d'armes  à  Charette, 
lui  fut  enlevé.  Parmi  vingt-deux  of- 
ficiers royalistes  faits  prisonniers  ,  on 
remarquait  d'Elbée ,  généralissime 
des  Vendéens  :  il  était  couvert  de 
blessures,  mourant  et  accablé  sous 
le  poids  delà  douleur.  Turreau  ,  tout 
eu  lui  témoignant  les  égards  dus  au 
malheur ,  s'elForça  de  lui  arracher 
quelques  aveux  sur  la  situation  des 
royalistes  et  sur  leurs  projets.  La  no- 
blesse des  réponses  de  d'Elbée,  et  un 
examen  réfléchi  font  regarder  com- 
me de  pure  invention  le  di.sconrs  que 
lui  a  prêté  Turreau,  ainsi  que  les 
commissaires  de  la  Convention,  qui 
avaient  ordonné  le  supplice  de  ce  gé- 
néral loyaliste  (  F.  Elbée  '.  Cepen- 
dant malgré  la  prise  de  Noirmou- 
tiers, Charette  se  maintenait,  et  de 
nouveaux  rassemblements  se  for- 
maient dans  la  Vendée ,  qui  sem- 
blait renaître  de  ses  ccudios.  L'alar- 
me se  répandit  dans  l'armée  républi- 
caine j  les  officiers  témoignèrent  au  gé- 
néral en  chef  leurs  inquiétudes.  Tur- 
reau, connaissant  les  intentions  du  co- 
mité de  salut  public ,  se  hâta  d'cxc- 


TUR 

cuter  le  plan  funeste  puise  daus  les 
décrets  de  la  Convention  et  dans  les 
arrêtes  du  comité.  Ce  plan  consistait 
à  tout  mettre  à  feu  et  à  sangj  enfin 
à  dépeupler  la  Vendée.  Le  'lo  jan- 
vier 1 794  ,  Turreau  donna  le  signal 
de  l'irruption  sur   douze  colonnes , 
formées  par  quinze  mille  hommes 
d'élite^  et  qui  devaient,  dans  leur 
marche  combinée ,  dévaster  en  tous 
sens  le  territoire  vendéen.  Les  géné- 
raux chargés  de  les  conduire  reçu- 
rent l'ordre  dont  voici  la  substance  : 
a  Passer  tous  les   royalistes   au   fil 
1)  de  la  baïonnette  ;  livrer  aux  flam- 
»  mes  les  villages,  métairies  ,  bois, 
»  genêts,  et  généralement  tout  ce  qui 
p)  pourra  être  brûlé;  faire  précéder 
»  chaque  colonne  par  quarante  à  cin- 
»  quante   pionniers    ou  travailleurs 
))  chargés  d'abattre  les  bois  et  forêts 
»  pour  propager  l'incendie;  prendre 
»  enfin  toutes  les  mesures  secondai- 
»  res  commandéespar  lescirconslan- 
»  ces.  »  Les  douze  colonnes  incen- 
diaires, en  partant  de  différents  points 
de  la  circonférence ,   eurent  d'abord 
([uelques  succès;  le  quart  de  la  po- 
jiulation   vendéenne  tomlia    sous    le 
fer  des   soldats  de  Turreau  ;  mais 
cent  raille  hommes,  femmes^  vieil- 
lards et  enfants  abandonnèrent  leurs 
chaumières  en  feu  pour  se  jeter  dans 
les  forêts.   Alors  tous  les  Vendéens 
(il  état  de  porter  les  armes  se  réu- 
nirent aux  nouveaux  rassemblements 
formés  par  Larochejaquelein  et  par 
iStofflet.  Larochejaquelein,  ayant  ras- 
semblé à  Jalais  mille  Vendéens  d'é- 
lite, passa  entre  deux  colonnes,  et 
tomba   sur  Chemillé ,  qu'il  emporta 
l'épée  à  la  maip.  Cet  échec  ne  chan- 
gea rien  d'abox'd  aux  dispositions  de 
Turreau,  qui  avait  porté  son  quartier- 
général  à  Chollet,  d'où  il  dirigeait 
tous  les  mouvements. De  là  il  se  porta 
sur  Tiffanges  avec  deux  colonnes  du 
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centre.  Peu  de  temps  après  _,  Stofllet 
rentra  triomphant  dans  Chollet ,  et 
la  ville  delMortague  fut  aussi  enlevée 
par  les  royalistes.  D'un  autre  côté  , 
Charette  était  poursuivi  sans  succès, 
quoique  avec  beaucoup   d'acharne- 
ment. Le  système  d'incendie  et  d'ex- 
termination ne  l'éussissant  poiut  ,  le 
Comité  de  salut  pubbc  en  rejeta  le 
blâme  sur  les  généraux.  Ce  fut  alurs 
seulement  que  Turreau  mit  fin  aux 
égorgements  et  à  l'incendie,  et  qu'il 
adopta  un  nouveau  plan  ,  celui  des 
camps  retranchés  :  mais  la  guerre  de 
l'Ouest,  quoiqu'elle  ne  fût  plus,  des 
deux  côtés,  que  la  dégénéra tion  de 
cette  Vendée  qui  avait  étonné  l'Eu- 
rope ,  semblait  interminable.  Turreau 
reçut  une  injonction  menaçante  des 
commissaires  de  la  Convention  ,  Ga- 
reau  et  Hentz,  conçue  en  ces  termes; 
a  Quatre  -  vingt  raille  hommes  sont 
»  sous  tes  ordres,  dont  plus  de  qua- 
»  ra nie  mille  eu  état  de  combattre; 
«  et  la  Vendée  existe  toujours;  Cha- 
»  rette  et  Stofflet  ne  sont  pas  pour- 
«  suivis.  Qae  fait  donc  notre  armée? 
»  Nantes  est-il  ))our  ton  état-major 
»  la  Capoue  de  la  Vendée?  Point  de 
»  sommeil,  point  de  repos  tant  qu'il 
»  existera  uu  rassemblement  de  roya- 
»  listes.  Cette  malbeureuse  guerre  au- 
»  rait  dû  ne  durer  que  quiuze  jours  : 
1)  ta  réponse  doit  nous  apprendre  que 
»  Charette  et  Stofflet  n'ont  plus  d'ar- 
«  méc.    Tout  ,   hormis  la   victoire , 
)>  t'expose  à  luie  responsabilité  dont 
»  tu  dois  craindre  le  danger.  »  Tur- 
reau ne  se  laissa  point  intimider  par 
ce  ton  de  menaces  ;  il  y  était  accou- 
tumé. «  Le  Comité  de  salut  public  , 
»  dit-il  dans  ses  Mémoires  ,  donnait 
»  des  plans  à  tous  les  généraux  en 
»  chef;  je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  quC 
»  des  menaces  de  m'envoyer  à  l'é- 
»  chafaud.  »  Telle  était  alors  la  po- 
sition critique  de  tous  les  généraux 
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qui  servaient  la  ijourdlc  républi- 
que. C'était  le  règne  de  la  terreur 
et  du  despotisme  le  plus  violent  et  le 
plus  cruel  qui  ait  jamais  pesé  sur 
aucun  peuple j  mais  Turreau  avait  à 
la  Convention  des  amis  qui  le  tenaient 
sur  ses  gardes.  Il  fit  continuer  les 
opérations ,  qui  ne  furent  plus  qu'un 
mélange  de  succès  et  de  revers  sans 
résultats  décisifs ,  et  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  son  armée  dans 
des  camps  retranchés ,  répartis  sur 
les  limites  du  pays  vendéen.  Pour 
colorer  la  honte  d'un  système  pure- 
ment défensif ,  il  allégua  que  les  pay- 
sans royalistes  échouaient  presque 
toujours  devant  les  postes  fortifiés  : 
«  Les  camps  retranchés,  ajoutait-il , 
»  produiront  encore  l'avantage  d'ac- 
»  célérer  dans  l'armée  le  retour  de 
»  l'ordre  et  de  la  discipline;  mais  le 
»  plus  puissant  de  tous  les  motifs  , 
»  c'est  de  conserver  à  la  république 
»  sinon  la  totalité ,  du  moins  la  plus 
»  grande  partie  des  riches  produc- 
»  tions  que  promet  déjà  la  récolte. 
»  En  garantissant  sûreté  et  protec- 
»  tion  aux  cultivateurs  paisibles  ,  les 
»  camps  retranchés  ,  mobiles ,  pour- 
»  ront,  dans  leur  marche  progressive 
»  et  combinée  vers  le  centre  delà  Yen- 
»  dée,  resserrer  le  cercle  de  l'insur- 
»  rection ,  et  ramener  enfin  le  calme.  » 
Ce  plan  fut  adopté;  mais  le  Comilé  de 
salut  public  ota  le  commandement  à 
Turreau.  Les  commissaires  l'avaient 
dénoncé  comme  un  homme  orgueil- 
leux ,  sans  capacité ,  n'ayant  pas 
des  conceptions  assez  étendues  pour 
une  grande  armée.  Suspendu  de  ses 
fonctions  le  23  avril  1794,  il  suivait 
la  route  de  Nantes  à  Orléans^  pour 
se  conformer  à  la  loi  concernant  les 
officiers  généraux  destitués,  (piand  il 
lut  sur  le  point  d'être  arrêté  à  Sau- 
nnu- par  les  autorités  locales;  mais 
il  reçut  heureusement  l'ordre  ,  dans 
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ce  moment  même ,  d'aller  prendre  le 
commandement  de  Belle-île  en  mer. 
Après  le  supplice  de  Robespierre  (  j  uil- 
let  1 794),  il  fut  dénoncé  par  Merlin 
de  Thionville,  pour  ses  cruautés  dans 
l'Ouest.  Le  député  Alquier  ayant  pro- 
duit contre  lui ,  le  28  septembre,  mi 
ordre  de  massacres  ,  expédié  au  gé- 
néral IMoulin,  le  décret  d'arrestation 
fut  rendu,  et  ce  général  se  vit  trans- 
férer dans  la  capitale  et  mis  en 
prison  au  Plessis.  Ce  fut  là  qu'a- 
près avoir  publié  ime  justification, 
qu'il  appuyait  sur  les  ordres  du  gou- 
vernement ,  il  composa  ses  Mémoires 
pour  sen>ir  à  r histoire  de  la  F'endée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  écrit  qui 
ait  jeté  quelquejour  sur  cette  guerre, 
et  qui  ait  mérité  d'être  consulté  par 
les  historiens.  On  voit  avec  une  sorte 
d'étonnement  que  les  Vendéens  y  sont 
traités  avec  quelques  égards.  Le  té- 
moignage de  Turreau  est  d'autant 
moins  suspect ,  que  ce  général  a  été  té- 
moin de  plus  de  vingt  combats  dans 
cette  contrée  :  il  décrit  avec  exactitude 
les  deux  grandes  déroutes  de  Vihers 
et  de  Coron  dans  lesquelles  il  fut  en- 
traîné lui-même.  Turreau  assure  qu'il 
fut  le  premier,  dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1793  ,  qui  proposa  aux  co- 
mités une  amnistie  en  faveur  des  Ven- 
déens ,  ce  qui  serait  tout-à-fait  eu 
contradiction  avec  les  mesures  ter- 
ribles qu'il  exécuta  plus  tard,  et  dont 
il  se  montre  le  partisan ,  même  dans 
ses  Mémoires.  «  J'observerai ,  dit-iJ, 
»  que  sans  ces  mesures  prises  par  les 
»  représentants  en  mission,  pour  cou- 
»  per  toutes  communications  des  re- 
»  belles  avec  leurs  complices  dissé- 
»  minés  dans  la  Vendée  et  villes  voi- 
»  sines  ,  je  ne  voyais  pas  de  bornes 
))  à  la  contagion ,  ni  de  terme  à  la 
»  guerre.  »  Dans  un  autre  passage, 
il  avoue  qu'une  ceinture  de  feu  enve- 
loppait le  pays  révolté;  que  l'iucen- 


TUR 

die ,  la  terreur  et  la  mort  préce'daient 
ses  colonnes....  «  L'exe'cution  de  ces 
»  mesures  terribles  ,  et  peut-être  ne'- 
»  cessaires  ,  ajoute-t-il  ,  ordonnées 
»  parla  Convention  nationale  ,  éloi- 
»  gna  des  Vendéens  tous  ceux  qui 
»  les  avaient  secrètement  favorisés.... 
»  En  déployant  la  vengeance  natio- 
»  nale  sur  la  perfide  Vendée  ,  on  ef- 
»  fraya  tous  les  malveillants  dissémi- 
»  nés  dans  les  pays  limitrophes  ;  on 
»  y  décida  les  incertains  et  les  timi- 
»  des  en  faveur  du  gouvernement  ré- 
»  publicain.  »  Et  pourtant  l'apolo- 
giste de  ces  mesures  atroces  préten- 
dait qu'on  n'avait  porté  contre  lui  que 
des  accusations  vagues ,  que  des  dé- 
nonciations dénuées  de  preuves ,  éle- 
vées par  les  seules  haines  person- 
nelles ;  qu'en  un  mot ,  il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  instructions  et  les 
ordresdu  gouvernement.  D'un  carac- 
tère ferme  et  tenace  ,  Turreau  ne 
se  démentit  point  dans  les  fers.  La 
journée  du  4  octobre  1795  ,  connue 
sous  le  nom  de  i3  vendémiaire^ 
ayant  été  l'occasion  d'une  amnistie  , 
dont  tous  les  généraux  arrêtés  pour 
des  causes  sembables  s'empressèrent 
de  profiter  ,  il  persista  seul  à  de- 
mander des  juges.  Les  officiers  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres  ,  de- 
venus libres^  le  pressaient  de  sor- 
tir de  prison.  Il  s'y  refusa.  «  C'est 
»  pour  vos  sottises  que  je  suis  ici, 
»  leur  dit-il ,  je  n'en  sortirai  que  par 
»  un  jugement ,  ou  je  laisserai  ma 
»  tête  sur  un  échafaud  :  j'ai  fait  le 
»  sacrifice  de  ma  vie.  »  Mais  sa  vie 
c'tait  alors  en  sûreté  par  le  tour  même 
que  venaient  de  prendre  les  affaires. 
Ne  cessant  de  réclamer  sa  mise  en 
jugement,  il  fut  d'abord  traduit  de- 
vant le  directeur  du  jury  de  Tours. 
Merlin  de  Thionville  demanda  qu'il 
fût  jugé  par  un  conseil  de  guerre, 
nouvellement  installe'.  Le  Directoire 
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exécutif  ayant  pris  un  arrête  con- 
forme à  cette  proposition ,  Turreau 
fut  mis  en  jugement  devant  un  con- 
seil de  guerre,  et  acquitté  après  une 
longue  détention.  Il  ne  fut  employé 
que  vers  la  fin  de   1796.  Après  le 
supplice   du   démagogue    Babœuf, 
il  adopta  un  des  enfants  de  ce  con- 
damné, et  se  chargea  même,  dit-on, 
de  sa  femme  et  de  ses  autres  enfants, 
à  l'époque  oîi  il  eut  un  commande- 
ment en  Suisse.  Les  bons  Helvétiens, 
écrasés  aloi-s  par  nos   troupes  ,  se 
plaignaient  d'être  forcés  d'alimenter 
la  famille   d'un   homme   justement 
condamné  dans  son  pays  ,  parce  qu'il 
plaisait  à  un  général  français  d'être 
généreux  à  leurs  dépens  :  ce  fut  par- 
ticulièrement à  Winthcrthur  que  ces 
murmures  éclatèrent.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1799,  la  division 
française  qui  était  sous  les  ordres  de 
Turreau,  occupait  les  montagnes  des 
Alpes  ,  depuis  le  lac  de  Zurich  jus- 
qu'au Valais.  S'étant  concentré  dans 
le  Haut-Valais  ,  le  général  se  mit  en 
mouvement  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  Lecourbe;  il  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  vallée  du  Rh(3ne  et  du 
mont  Furca  ,  rejetant  l'ennemi  au- 
delà  du  Simplon.  Par  ce  mouvement 
à  la  suite  duquel  il  occupa  le  Furca 
et  le  cours  du  Simplon ,  il  assura  la 
communication  eiitre   le  corps    du 
Valais  et  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Masséna.   Pénétrant  ensuite   par   le 
Simplon  en  Italie,  ses  avant-postes 
s'étendirent  jusqu'au  lac  Majeur;  il 
avait  devant  lui  quelques  troupes  au- 
trichiennes ,   et  il  gardait   tout    le 
Haut  -  Valais    quand    le    maréchal 
Souwarow  lit  sa  trouée  en  Suisse , 
par  la  vallée  de  la  Reuss.   Au  même 
moment,  Turreau,  qui  s'était  avancé 
en  personne  jusqu'au  lac  Majeur,  fut 
attaqué  par  Laudon  ,  et  d'abord  force' 
de  céder  du  terrain  :  mais  n'ayant 
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pas  ëlë  poussé  avec  la  vigueur  que 
semblait  annoncer  la  première  agres- 
sion ,  il  réussit  à  reprendre  ses  pre- 
mières positions.  Nos  revers, en  Pie- 
mont,  à  la  fin  de  cette  campagne, 
ayant  forcé  nos  troupes  de  prendre 
leurs  quarliei's  d'hiver  en-deçà  des  Al- 
pes ,  Turi'cau  alla  commander  à 
Briançon  ,  où  il  reçut  bientôt  les 
instructions  du  premier  consul  Buo- 
naparte  ,  pour  opérer  une  diversion 
en  faveur  de  son  irruption  en  Italie  , 
par  le  Saint-Bernard.  Turreau  devait 
débouclier  eu  Piémont  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  formant  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  de  réserve. 
Il  fut  d'abord  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  détachement  de  troupes  au- 
trichiennes ,  au-dessus  du  Pas  de  Suse  j 
mais  les  retranchements  ennemis  fu- 
rent attaqués  cl  emportés  ;  il  enleva 
ensuite  le  fort  de  Saint-François  qui 
commandait  le  village  de  Clavière  , 
et  enveloppa  sur  le  plateau  de  la 
Brunette  quinze  cents  hommes,  qu'il 
força  de  caj)ituler.  Maître  de  Suse  , 
il  prit  position  sur  les  hauteurs  de 
Bossolino,  se  tenant  préparé  soit  à 
opérer  sa  jonction  avec  Ip  grande  ar- 
mée ,  soit  là  se  porter  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  S 'étant  avancé  sur  Turin, 
il  y  tint  en  échec  la  garnison  autri- 
chienne. La  journée  de  [Marengoayant 
mis  toute  l'Italieaupouvoir  des  Fran- 
çais, Buonaparte  confia  d'abord  ta 
Turreau  un  commaiideraeut  en  Pié- 
mont. I!  le  chargea  ensuite  d'organi- 
ser le  Valais  ,  et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Siraplon.  Enfin, 
après  l'avoir  nommé  ,  en  1804,  l^a- 
ron  et  grand  -  ollicier  de  la  Légion- 
d'Honncur,  il  l'envoya,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  A  son  arrivée  , 
Turreau  s'attacha  spécialement  à 
étudier  le  gouvernement  fédéral  elles 
mœurs  des  Amcricains.  Il  séjourna 
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successivement  à  Philadelphie  ,  à 
Baltimore  et  à  New  -  York.  Ayant 
conçu  une  très-mauvaise  opinion  de 
ce  pays  et  de  son  gouvernement ,  il 
se  plaignit  souvent  de  la  prédilection 
des  Américains  pour  les  Anglais,  et 
de  leur  ingratitude  pour  la  France. 
«  La  reconnaissance,  dit-il,  à  ce  su- 
»  jet,  est  une  vertu  usée,  et  malheu- 
»  sèment  n'a  jamais  été  celle  des  ré- 
»  publiques.  »  Lors  de  l'envahisse- 
ment des  Florides  sans  déclara lionde 
guerre  préalable,  il  doima  une  note 
énergique ,  mais  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Quand,  par  suite  du  système 
continental ,  les  îles  Britanniques  fu- 
rent mises  en  état  de  blocus  ,  le  mi- 
nistre de  France  s'eiforca  d'entraî- 
ner le  gouvernement  de  Washing- 
ton dans  son  système.  Il  ne  fui 
pas  plus  heureux  :  un  acte  du  con- 
grès,  du  i*^'.  mai  1810,  interdit 
l'entrée  des  ports  américains  aux 
vaisseaux  de  guerre  français  et  an- 
glais. Turreau  demanda  aussitôt  son 
rappel ,  et  revint  en  France,  en  1 8 1  i , 
avec  le  projet  d'y  faire  imprimer  sou 
Aperçu  sur  la  situation  politique 
des  Etats-Unis;  des  raisons  d'état 
s'y  opposèrent  :  il  n'a  publié  cet  ou- 
vrage curieux  qu'en  181 5.  C'est  une 
critique  raisonnée  et  très-amère  du 
gouvernement  fédéral  ,  gouverne- 
ment, dit  Turreau  ,  dans  sa  préface, 
que  l'auteur  a  étudié  pendant  huit 
ans  sans  pouvoir  y  rien  comprendre. 
Il  pose  en  pruicipe  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  état  à-la-fois  démocrati- 
que et  marchand  ait  une  longue  exis- 
tence politique.  Turreau  fut  réem- 
ployé dans  l'armée.  Il  eut  sous  ses 
ordres  la  vingt -unième  division  mi- 
litaire, et  fil  en  Allemagne,  malgré 
ses  infirmités,  la  campagne  de  i8i3. 
A  l'époque  de  la  restauration  ,  il  com- 
mandait encore  dans  le  duché  de 
Wui  tzbourg ,  et  réunit  ,  le  .>,    mai 
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1 8 1 4  7  les  officiers  -  généraux  bava- 
rois ,  pour  célébrer  la  paix  et  le  rap- 
pel de  Louis  XVIII ,  qui  le  nomma 
chevalier  de  Saint- Louis.  Au  retour 
de  Buonaparte  et  pendant  les  cent 
jours ,  il  Ht  réimprimer  ses  Mémoires 
sur  la  Vendée.  11  y  avait  ajouté  des 
notes  et  un  avertissement,  où  il  par- 
lait du  séj our  momentané  des  Bour- 
bons en  France,  espèce  de  prophétie 
dictée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démentir. 
Apres  la  bataille  de  Waterloo  ,  Tur- 
reau  fut  chargé  par  la  commission 
de  gouvernement,  composée  de  Car- 
net, Fouché,  etc.,  de  défendre  la  ri- 
ve gauche  de  la  Seine  j  fut  nom- 
mé, le  2  juillet,  commissaire  de  l'ar- 
mée pour  l'exécution  de  la  con- 
vention conclue  le  3  du  même 
mois,  et  suivit  ensuite,  derrière  la 
Loire ,  les  débris  de  l'armée  de  Buo- 
naparte. Devenu,  depuis  cette  épo- 
que ,  tout-à-fait  étranger  aux  affaires, 
il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  pos- 
sédait à  Couches,  département  de 
l'Eurej  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  soi- 
xante ans,  le  i5  décembre  i8i6.  Ses 
Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Ven- 
dée ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. B  — p. 

TURREAU  DE  LINIÈRES 
[  Louis  ) ,  cousin-germain  du  précé- 
dent ,  naquit,  à  Orbec  en  Normandie, 
vers  i-jôû.  Son  père,  fils  d'un  huis- 
sier de  Ravières  dans  l'ancienne 
élection  de  Tonnerre,  exerçait  à  Or- 
bec  les  fonctions  de  receveur  des 
consignations  et  des  domaines.  On 
prétend  que  Turreau  ,  très  -  jeune 
encore,  s'enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, emportant  une  pai  lie  de  la 
caisse;  mais  ne  voulant  laisser  pe- 
ser aucun  soupçon  sur  le  caissier, 
il  s'accusa  de  cette  soustraction 
dans  une  icttie  à  son  père.  Cet 
argent   fut    bientôt    dissipe,    et    le 
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jeune  Turreau  se  vit  forcé  d'entrer 
dans  un  régiment,  d'oîi  une  de  ses 
tantes  le  tira  eu  achetant  son  congé. 
N'osant  se  représenter  chez  son  pè- 
re ,  il  demanda  un  asile  à  cette  taule 
qui  habitait  Ravières,  et  s'y  trouvait 
encore  lorsque  la  révolution  éclata. 
La  mère  de  Davoust  (  depuis  maré- 
chal prince  d'Eckmulh  ).  déjà  veuve 
de  son  premier  mari ,  tué  à  la  chasse 
par  accident ,  habitait  aussi  ce  villa- 
ge avec  ses  quatre  enfants,  et  quoi- 
qu'elle vf'cût  dans  la  médiocrité  elle 
était  dans  l'aisance  ,  par  comparai- 
son avec  Turreau  ,  qui  n'avait  rien. 
H  chercha  à  inspirer  de  l'affection  à 
]>!»"«.  Davoust,  et  parvint  à  l'épou- 
ser, le  3i  août  1789.  Oh  conçoit 
qu'il  dut  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution.  Nommé  , 
en  1 790 ,  administrateur  du  départe- 
ment de  l'Yonne ,  il  fut  chargé  d'al- 
ler à  Dijon  ,  pour  établir  la  distinc- 
tion des  divers  intérêts  qui ,  précé- 
demment communs  à  tout  le  duché  de 
Bourgogne,  devenaient  propres  à  cha- 
cun desdépartements  formés  de  cette 
province.  De  retour  à  Auxerre.  en 
septembre  1791,  il  fut  nommé  dé- 
puté suppléajit  à  l'assemblée  législa- 
tive; mais  il  n'y  fut  point  appelé.  Il 
siégea  au  directoire  du  département, 
dont  la  présidence  avait  été  déféréç 
à  Lepelletier  de  Saint-Fargeau ,  qui 
sortait  de  l'assemblée  constituante. 
Turreau  se  lia  bientôt  intimement 
avec  le  président,  ainsi  qu'avec  le 
peintre  Gautherot ,  l'un  des  fainihers 
et  commensaux  de  Saint-Fargeau ,  et 
comme  lui  l'un  des  membres  les  plus 
chauds  de  la  société  des  Jacobiôs. 
Cette  liaison  contribua  beaucoup  à 
le  faire  nommer  député  à  la  Conven- 
tion avec  Lcpeiletier,  Maure,  Bonr- 
botle ,  etc. ,  etc.  Dès  le  '28  nov. 
1792  ,  il  se  prononça  contre  les  Gi- 
rondins.  Le  ministre  de  l'intérieur 
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Roland ,  ayant  en  vue  le  parti  de  la 
Montagne  ,  avait  signale ,  dans  une 
lettre  à  la  Convention  ,  les  agitateurs 
de  Paris.  Turreau  demanda  qu'il  fût 
tenu  de  les  nommer  ;  et  comme  le 
ministre  ajoutait  qu'on  avait  eu  le 
projet  de  tirer  le  canon  d'alarme  : 
«  Le  canon  d'alarme ,  dit  Turreau, 
c^est  la  lettre  de  Boland.  »  11  vota 
la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel 
ni  sursis,  et  lors  de  la  délibération 
sur  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  apostropha  Louvet  et  Buzot ,  et 
de'siguant  toujours  le  parti  Girondin , 
il  s'écria  :  «  Je  déclare  que  nous 
sommes  ici  sous  une  majorité  op- 
pressive. »  Il  s'opposa ,  le  1 9  janvier 
1798  ,  à  ce  que  la  Convention  accep- 
tât la  démission  de  Manuel.  Le  géné- 
ral Stengcl ,  né  sujet  de  l'électeur  Pa- 
latin j  avait  demandé  à  ne  pas  être 
employé  en  présence  des  troupes  de 
ce  prince;  Turreau  proposa  à  la 
Convention  de  le  destituer,  alléguant 
qu'elle  ne  devait  pas  laisser  plus 
long-temps  un  homme  qui  se  quali- 
fiait de  sujet  commander  à  des  hom- 
mes libres.  On  prétend  que  frappé  de 
l'assassinat  de  Lepelletier ,  et  crai- 
gnant peut-être  le  même  sort ,  ce  fut 
lui  qui  demanda,  vei's  cette  époque, 
une  mission  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Il  y  fut  envoyé  avec  Gar- 
nier  (  de  l'Aube  ).  Il  parut  avec  un 
faste  proconsulaire  à  Noyers ,  Ton- 
nerre et  Ravièrcs  ;  aflecta  d'y  prê- 
cher l'athéisme  et  les  doctrines  les 
plus  anarchiques ;  chercha  à  soule- 
ver l'opinion  de  la  multitude  contre 
les  nobles  ,  les  prêtres  et  les  riches  , 
et  remplaça  par  les  Jacobins  les  plus 
vils  et  les  plus  ignorants  ce  qu'il  y 
avait  encore  d'hommes  sages  et  mo- 
dérés dans  les  autorités.  De  retour  à 
Paris ,  à  la  fin  de  inai ,  il  se  plaça  au 
milieu  des  Montagnards  les  ]>lus 
frénétiques  du  côté  gauche,  les  Ma- 
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rat,  Danton,  Bentabole,  etc.  Dans 
une  des  luttes  orageuses  qui  précédè- 
rent la  fameuse  journée  du  3i  mai, 
il  se  plaignit  de  ce  qu'on  refusait  la 
parole  à  Robespierre ,  et  menaça 
hautement  la  Gironde ,  en  disant  : 
Il  faut  résister  à  V  oppression  ;  nous 
résisterons  à  l'oppression!  Le  2 
juin  1793,  Lanjuinais  reprochant  à 
la  Convention  de  se  laisser  dominer 
par  la  commune  de  Paris  et  par  un 
comité  dii'ectorial ,  Turreau  lui  adres- 
sa ces  paroles  :  «  Tu  as  donc  juré  de 
perdre  la  république  par  tes  décla- 
mations et  par  tes  calomnies?  »  Vers 
la  lin  de  ce  mois ,  envoyé  en  mission 
auprès  de  l'armée  de  l'Ouest  ou  de  la 
Vendée  ,  il  y  partagea  ,  pendant 
près  d'un  an ,  les  opérations  de  Bour- 
botte ,  de  Carrier  ,  de  Hentz ,  de 
Prieur  de  la  Marne,  etc.,  et  fut  par- 
ticulièrement un  des  auteurs  du  sys- 
tème de  dévastation  de  ce  malheu- 
reux pays,  dont  il  fit ,  selon  ses  ex- 
pressions ,  une  grande  illumination. 
Ses  rapports  à  la  Convention  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  de  son  ca- 
ractère à-la-fois  lâche  et  féroce.  On 
peut  lire  s])écialement  ceux  dans 
lesquels  il  rend  compte  des  affaires 
de  Saumur ,  du  Mans,  de  la  prise  de 
Noirmouliers.  Le  général  Danican  , 
dont  il  fut  à  la  vérité  le  dénonciateur , 
rapporte  dans  ses  IMémoires ,  qu'il 
fit  brûler  un  faubourg  de  Saumur 
sans  aucune  nécessité,  l'armée  ven- 
déenne étant  alors  à  plus  de  dix  lieues , 
et  il  assure  en  outre  avoir  conservé 
un  ordre,  signéde  la  main  de  ce  pro- 
consul ,  de  tuer  les  malades  dans  ■ 
leurs  lits,  à  Laval.  Les  massacres  | 
de  Noirmoutiers  ,  où  il  avait  fait  ex- 
terminer non-seulement  les  troupes 
vendéennes  qui  demandaient  quartier, 
mais  encore  la  presque  totalité  des 
habitants,  firent  pousser  contre  Tur- 
reau et  Bourboltc  des  cris  accusateurs 
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jusqu'au  sein  de  la  Convention.  Ils 
fuieii  t  défendus  par  Carrier  ;  et  la  Con- 
vention ,  sur  ses  instances,  leur  accor- 
da un  congépour  se  remettre  de  leurs 
fatigues.  Turreau  alla  passer  ce  temps 
à  Ravières,  portant  en  echarpe  son 
bras  droit,  qu'il  avait,  disait-il,  las- 
sé à  force  de  sa-brcr  les  royalistes. 
On  croit  que  ce  fut  vers  la  même 
époque  que ,  s'e'tant  épris  de  la  fille 
d'un  cliirurgien  de  Versailles ,  il  lit 
prononcer  ledivorce  entre  M™<^.Da- 
youstet  lui,  sans  toutefois  se  brouiller 
avec  ellej  car,  il  lui  présenta  cette 
deuxième  femme  dans  un  autre  voya- 
ge. De  retour  à  la  Convention ,  dans 
le  mois  de  juin  1 794  ,  Turreau  , 
ayant  remarqué  que  certains  tribu- 
naux criminels  des  départements  ne 
procédaient  pas  aussi  promptemeut 
que  le  tribunal  révolutionnaire  et 
avec  la  même  absence  de  formes,  les 
dénonça  comme  protégeant  les  aris- 
tocrates et  persécutant  les  patriotes. 
Nommé  secrétaire,  en  1794,  après 
la  chute  de  Robespierre ,  il  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes ,  et  ou- 
bliant le  sang  qu'il  avait  fait  couler , 
il  osa  dire  à  Joseph  Lebon ,  qui 
cherchait  à  se  justifier  en  peignant 
les  crimes  de  ses  collègues  ;  PeinS' 
toi,  toi-même,  scélérat  !  Le  2  août, 
s'opposant  à  la  motion  de  Frérou , 
pour  la  mise  en  accusation  de  Fou- 
quier-Tainville ,  il  fit  décréter  son 
arrestation  et  sa  traduction  immé- 
diate au  tribunal  rcvolutionuaire. 
Par  un  décret  du  G  août ,  la  Conven- 
tion avait  ordonné  de  mettre  en  ju- 
gement devant  ce  tribunal  six  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de 
Saumur.  Turreau  fit  rapporter  ce 
décret,  en  alléguant  qu'ils  avaient 
été  la  terreur  de  V aristocratie  ca- 
tholique et  rojale.hG  1  1  août,  il  lit 
entrer,  en  qualité  déjuge,  dans  la 
composition  du  nouveau  tribunal  rc- 
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volutionnaire,  le  chirurgien  Forestier, 
de  Ravières,  qui  l'avait  servi  dans 
les  assemblées  électorales,  pour  le 
faire  arriver  à  l'administration  du 
département  et  à  la  Convention.  Peu 
de  temps  après,  la  société  populaire 
d'Auxerre  ayant  envoyé  à  la  Con- 
vention une  adresse  dans  laquelle  elle 
s'élevait  contre  les  attributions  de 
police  des  agents  nationaux  de  dis- 
tricts ,  Turreau, traita  ces  agents  de 
premiers  ministres  de  Capet- Ro- 
bespierre ;  cù\  ajouta  que  ce  «  Théo- 
»  crate  ambitieux  ,  en  n'appelant 
»  dans  l'arrêté  qui  les  avait  ins- 
u  titués  aucune  surveillance  sur 
»  les  prêtres,  avait  signalé  de  cet- 
»  te  manière  sa  tendre  complai- 
»  sauce  pour  ces  derniers.  »  Il 
parla  encore  dans  la  discussion  sur 
la  nouvelle  organisation  des  comités 
révolutionnaires ,  et  se  plaignit  de  ce 
qu'elle  attaquait  les  principes  de  l'é- 
galité. En  septembre  1794?  il  fut 
nommé  commissaire  près  l'armée 
d'Italie,  et  y  fit  célébrer,  le  21  jan- 
vier 1 795 ,  l'anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Du  reste,  il  s'y  conduisit  d'a- 
près les  principes  de  cette  époque, 
et  écrivit  même  à  la  Convention, 
pour  se  disculper  de  sa  complicité 
dans  les  actes  révolutioimaircs  de  son 
cousin  le  général  Turreau  (  de  Ga- 
rambouville  ).  Rentré  dans  cette  as- 
semblée ,  il  s'opposa  avec  véhémen- 
ce ,  le  3  septembre  1795,  au  rappel 
du  général  Montesquiou ,  disant  que 
bientôt  il  n'y  aurait  pas  un  émigré 
qui  ne  demandât  à  rentrer  en  France , 
en  alléguant  le  prétexte  de  s'y  faire 
juger,  et  il  mit  dans  son  opposition 
une  telle  violence ,  qu'un  député  s'é- 
cria :  «  Turreau  tient  ici  laplace  de 
Marat  ;  il  faut  lui  imposer  silence.  » 
Cette  terrible  apostrophe  le  força  de 
descendre  de  la  tribune.  Quelques 
jours  après  ,  il  fit  insérer  dans  le  Mo- 
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niteur  une  lettre  explicative  de  sa  ré- 
sistance ,  et  dans  laquelle  il  cherchait 
même  à  se  justifier  de  toute  partici- 
pation aux.  proscriptions  du  3i  mai 
1793,  A  cette  occasion,  il  de'clara 
que  pour  ne  pas  se  voir  attribuer  les 
actions  d'un  homonyme  ,  il  ajoute- 
rait à  son  nom  de  famille  le  surnom 
de  De  Linières.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  9  thermidor  n'avait 
apporté  aucun  changement  dans  ses 
opinions.  Tourmente,  comme  beau- 
coup de  ses  collègues  ,  par  le  souve- 
nir de  ses  crimes  ,  il  craignit  sans 
doute  que  la  réaction  de  1795  ne  lui 
en  fît  subir  le  châtiment  •  mais  il  de- 
meura toujours  intimement  uni  au 
parti  de  la  Montagne.  Aussi  fut-il  un 
des  auteurs  du  mouvement  du  i3 
vendémiaire  auiv  (5  octobre  1795  ). 
11  fut  employé  par  les  convention- 
nels chargés  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  sections  de 
Paris ,  et  envoyé  près  de  celle  du 
faubourg  Montmartre,  qui  avait  of- 
fert ses  services  à  la  Convention.  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Las 
Cases,  il  fut  un  de  ceux  qui  firent 
déférer,  dans  cette  journée,  le  com- 
mandement militaire  à  Buonaparte. 
N'ayant  pomt  été  réélu  aux  conseils 
législatifs  à  la  lin  de  la  session  ,  Tur- 
reau  devint  garde-magasin  à  l'armée 
d'Italie.  11  s'y  rendit  avec  sa  fem- 
me ,  et  il  s'ensuivit,  dit -on,  des 
chagrins  domestiques,  qui  le  tour- 
mentèrent beaucoup  ,  et  ne  furent 
pas  étrangers  à  la  mort  qu'il  trou- 
va peu  de  temps  après  dans  ce 
pays.  On  lit  le  passage  suivant 
dans  M.  de  Las  Cases  (  tome  i«^>",  , 
pages  199  et  '.>,oo  )  :  «  Représentant 
»  du  peuple  à  l'armée  de  JNice  ,  assez 
»  insignifiant.  Sa  femme,  extrême- 
»  ment  jolie,  fort  aimable,  parta- 
»  geait  et  parfois  dirigeait  sa  mission. 
»  Le  ménage  faisait  le  plus  grand 
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»  cas  du  général  d'artillerie  (  Napo- 
»  léon  )•  il  s'en  était  tout-à-fait  en- 
»  goué  et  le  traitait  au  mieux  sous 
»  tous  les  rapports ,  ce  qui  était  un 
»  avantage  immense;  car,  dans  le 
»  cas  de  l'absence  des  lois  ou  de  leur 
»  improvisation ,  un  représentant  du 
»  peuple  était  une  véritable  puissan- 
»  ce.  1)  Ce  n'en  était  pas  moins  un 
homme  sans  talents,  de  l'immoralité 
la  plus  profonde  ,  avec  cela  dévoré 
d'ambition  ,  et  sans  moyens  pour  la 
justifier.  G — rd. 

TURRECREMATA.   roj.  Tor- 

QUEMADA. 

TURREL  (Pierre)  ,  en  latin  Tu- 
rellus ,  naquit  à  Autun  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  et  fut  recteur  du 
collège  de  Dijon  _,  alors  très-célèbre. 
Il  s'y  était  acquis  une  grande  répu- 
tation comme  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques.  Son  goût 
pour  l'astrologie  judiciaire  le  fît 
traduire  en  justice  comme  coupable 
de  sortilège  ;  mais  Pierre  du  Chàtel , 
son  ancien  disciple ,  depuis  évèque  de 
IMâcon, plaida  sa  cause  avec  tant  d'é- 
loquence, qu'il  le  fit  remettreen  liber- 
té. Turrel  mourut  vers  i  j47'  On  ^  de 
lui  :  I.  Fatale  précision  par  les 
astres  et  disposition  d'icelles  sur 
la  région  de  Jupiter,  maintenant 
appelée  Bonrgoigne  ,  pour  l'an 
1629  ,  etc  C'est  principalement  à  ce 
livre  que  Turrel  dut  ses  malheurs ,  et 
il  paraît  qu'il  s'y  attendait ,  puisqu'il 
n'y  avait  mis  ni  son  nom  ,  ni  celui  de 
l'imprimeur.  Il  l'avait  d'abord  com- 
posé en  latin ,  et  il  en  fit  lui-même 
la  traduction  française.  II.  Le  Pé- 
riode ,  c'est-à-dire  la  fin  du  monde, 
contenant  la  disposition  des  choses 
terrestres  par  la  vertu  et  influen- 
ce des  corps  célestes,  Lyon  ,  1 53 1 . 
III.  Histoire  de  Bourgogne  ,  et 
Table  chronologique  du  même 
pajs  ,  qui  se  conservaient  en  manus- 
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crit  dans  la  bibliothèque  de  Philibert 
de  la  Mare(  Foy.  ce  nom  ,  XXVI I , 
I  ).  IV.  Alkabilius  astronomiœ 
judiciariœ  principia  tractans  etc. , 
cum  tractatulo  de  cognoscendis 
infirmitatibus ,  Lyon  ,  in-4°. ,  goth. 
P.  Tialanda  donne,  dans  la  vie  de 
du  Châtel,  le  plaidoyer  qu'il  pro- 
bouça  pour  Turrel.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Pierre 
Turrel  ,  champenois  ,  a^^ocat  au 
parlement  de  Paris  ,  qui  publia ,  en 
iSyô,  contre  le  Franco-Gallia  àe 
"Hotman  ,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
''SG  déclare  contre  l'élection  des  rois , 
et  soutient  la  realité'  de  la  loi  sali- 
qile.  T — D. 

tURRETTINI  ;  BÉnedict  )  était 
de  l'une  de  ces  familles  qui  sortirent 
d'Italie ,  au  seizième  siècle ,  pour  pro- 
fesser la  réformation  ,  et  dont  plu- 
sieurs vinrent  à  Genève.  Celle  des 
Turrettini  est  originaire  de  Luc- 
ques.  On  trouve  ce  nom  dans  la  no- 
blesse lucquoise  du  treizième  siècle , 
tet  deux  Turrettini  sont  indiqués 
comme  ayant  travaillé  au  recueil  des 
statuts  et  lois  de  cette  république, 
imprimé  en  i5'a8.  François  Turret- 
tini se  rendit  d'abord  à  Anvers ,  puis 
à  Zurich  ,  et  de  là  à  Genève  ,  où  il 
mourut ,  en  1628^  à  l'âge  de  cin- 
quante-un ans. — Son  fils,  Bl'nedict  , 
hé  à  Zurich  ,  en  i5S8,  fît  ses  études 
à  Genève ,  y  fut  nommé  pasteur  et 
professeur  de  théologie,  en  1612. 
Il  fut  député  au  Synode  d'Alais  ,  en 
1620  ,  et  l'année  suivante,  chargé 
d'aller  solliciter  ,  auprès  des  États- 
Généraux  et  des  villes  anséatiques  , 
des  secours  nécessaires  pour  mettre 
Genève  en  état  de  défense  :  mission 
qu'il  remplit  avec  un  plein  succès. 
Il  mourut  en  i63i  ,  à  quarante-trois 
ans  ;  et  à  cet  âge  peu  avancé  ,  il 
avait  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  théologiques ,  des  ser- 
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mous,  et  des  écrits  religieux  esti- 
més dont  ou  peut  voir  le  détail  dans 
Senebier  ,  Histoire  lit  ter.  de  Genè- 
ve. Il  avait  composé  une  Histoire 
de  la  réformation  de  Genève ,  restée 
manuscrite.  M — n — d. 

TURIiETTINI  (  François  )  ,  fils 
du  précédent ,  né  eu  1 6i3 ,  sui\  it  la 
carrière  de  son  père.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  sous  de  savants  pro- 
fesseurs ,  Fréd.  Spanheim  ,  Morus , 
Diodati,  il  vint  à  Paris,  pour  entendre 
les  leçons  de  Gassendi,  et  fit  servir 
ses  études  philosophiques  à  mieux 
approfondir  la  souveraine  sagesse 
qui  a  dicté  les  livrés  saints  y  sur  les- 
quels toute  théologie  s'appuie.  Aussi 
fut-il  compté,  comme  théologien , 
comme  professeur  et  comme  pasteur, 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'église  de  Genève  ,  au  dix-septiè- 
me siècle.  Le  nôtre  lui  reproche 
peut-être  la  sévérité,  non  de  ses  opi- 
nions dogmatiques  ,  mais  du  zèle 
avec  lequel  il  aurait  voulu  les  impo- 
ser aux  autres  ,  et  faire  prévaloir  les 
décisions  du  Synode  de  Dordrecht. 
Ce  tort  était  celui  de  son  temps.  Fr. 
Turrettini  enseigna  la  théologie  de- 
puis i653  jusqu'en  1687  ,  époque 
de  sa  mort.  En  1661  ^  il  remplit  , 
auprès  des  Hollandais  ,  une  mission 
semblable  à  celle  de  son  père  ,  et  en 
rapporta  une  somme  considérable  , 
qui  servit  à  construire  le  bastion 
qu'on  a  appelle  bastion  de  Hollande. 
L'église  delà  Haye,  l'université  de 
Leyde  ,  s'efforcèrent  de  le  retenir  : 
les  États-Généraux  le  demandèrent 
au  Conseil  de  Genève  ;  mais  il  pré- 
féra rester  au  service  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Sermons  , 
plusieurs  opuscules  de  théologie  et 
de  controverse,  mais  surtout  un  cours 
de  théologie  encore  consulté  :  ïnsti- 
tutioûes  theologiœ  elenchticœ  ,  Ge- 
nève,   1679-1685,  3    vol  in-4'*. 


112  TUR 

Voy.  Seuebier,  Hist.  litt.  de  Ge- 
rtiève.  M — n — d. 

TURRETTINI  (  Jean  -  Alphon- 
se ) ,  lils  du  précédent ,  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille, naquit  en  167 1  ,  et  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par   ses 
heureuses  dispositions.  Le  docteur 
Burnet,  depuis  évèque  de  Salisbury, 
passant  l'hiver  de  i685  à  Genève  , 
prit  à  ce  jeune  homme  un  intérêt 
qui  devmt  ensuite  une  amitié  précieu- 
se à  tous  deux.  Ayant  terminé  ,  fort 
jeune  encore ,  ses  études  théologiques^ 
en  1691^  Turrettini  voyagea  pour 
les  perfectiomier.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  déjà  recom- 
mandé 2)ar  son  savoir,  ses  talents, 
les  agréments  de  sa  société  j  et  il  for- 
ma des  liaisons  avec  quelques  -  uns 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  pays  qu'il  visita  :  Bayle ,  Leclerc, 
Basnage  ,  Spanheim  ,  en  Hollande  ; 
en  Angleterre,  Nevv'ton,  Tillotsoujà 
Paris,  Fonteuelle,  Huet ,  Bossuet, 
Mallebranche  ,   Longuerue  ,    etc.  , 
11  prit  part  à  une  dispute  publique  à 
la  Sorbonne  ,  où  l'on  admira  égale- 
ment sa  facilité  à  parler  latin,  la  for- 
ce de  ses  i-aisounements  et  la  polites- 
se avec  laquelle  il  les  proposait.  Reve- 
nu dans  sa  patrie  ,  il  fut  consacré  au 
ministère  évangélique,  en  1G94  J  agré- 
gé au  corps  des  pasteurs,  en  i()95.En 
1697  ,  on  créa  une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  ,  dont  il  fut  le  premier 
professeur.  Il  y  joignit  celle  de  théo- 
logie ,  pn  1705  ;  et  il  exerça  cette 
doidîle  fonction  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1737.  Avec  une  santé  fai- 
ble et  souvent  dérangée  ,  Turretti- 
ni remplit   sa  carrière  de  travaux 
.  nombreux    et    utiles.    Non  -  seule- 
lement  il   se  livra  à  de  profondes 
recherches  sur  les  sciences  qu'il  en- 
seigna ,  et  recueillit,  pour  son  propre 
usage,  d'immenses  matériaux ,  mais 
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il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  ,  dans  sa  patrie,  pour  la  reli- 
gion et  les  lettres.  I!  entretint  des  re- 
lations dans  toute  l'Eglise  protestan- 
te ,   dont  il   était    une   des  princi- 
pales lumières.  Il   soutint  une  cor- 
respondance fort  étendue  avec  des 
amis  qu'il  avait  dans  toutes  les  com- 
munions ,  tels  que ,  dans  l'Église  ro- 
maine ,  les  cardinaux  Quirini  et  Pas- 
sionei ,  le  bibliothécaire  de  Florence, 
Magliabecchi ,  etc.  Il  publia  des  ou- 
vrages ,  tous  marqués  par  l'union  du 
savoir,  du  jugement  et  du  goût.  On 
ne  peut  mieux  le  peindre  que  par  ces 
mots  du  registre  où  la  compagnie  des 
pasteurs  de  Genève  exprima  ses  re- 
grets sur  sa  mort  :  «  Quelque  étcn- 
»  ducs  que  fussent  ses  connaissances, 
»  qui  lui  donnent  un  rang  distingué 
»  parmi  les  savants ,  on  admirait  en- 
»  core  plus  en  lui  un  jugement  ex- 
»  quis,  qui  paraît  dans  l'ordre  ex- 
»  ccUent  qu'il  savait  donner  à  ses 
»  pensées,  et  dans  la  netteté  et  la 
»  précision  avec  laquelle  il  les  expri- 
»  mait.  Plein  de  charité  et  de  tole'- 
»  rance,  il   a  prêché  toute   sa  vie, 
»  et  par  son  exemple,  et  de  vive 
V  voix ,  et  par  ses  écrits  ,  la  paix 
»  et  la  concorde  dans  l'Église  j   et 
»  il  a  eu    la   consolation    de  voir 
»  que  Dieu  bénissait  ses  travaux.  » 
En  effet ,  sa  pensée   constante ,  son 
plus  vif  désir  fut  celui  de  voir  ré- 
gner la   paix   entre    les  Chrétiens. 
II  s'occupa ,   avec  l'archevêque  de 
Cantorbéry  Wake  et  quelques  théo- 
logiens allemands ,   de  projets  ten- 
dant à    réunir    les  diverses    bran- 
ches de  l'Église  réformée ,  en  atten- 
dant que  l'on  put  porter  ses  espéran- 
ces plus  loin.  Ces  jirojets  étaient  en- 
couragés par  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric I'^''.  ;  et  s'ils  avaient  pu  dès-lors 
être  réalisés ,  comme  ils  l'ont  été  en 
partie  de  nos  jours,  Turrettini  aurait 
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ëlé  fortement  seconde  par  deux  tlie'o- 
logiens  suisses  ,  ses  amis  ,  et  animes 
du  même  esprit  que  lui ,  Werenfcls 
de  Bâle  et  Osterwaid  de  Neufchatel. 
Le  principe  de  son  système  de  paci- 
fication était  qu'il  fallait  s'attacher 
spe'cialeraent  aux  croyances  fonda- 
mentales sur  lesquelles  les  Chrétiens 
se  trouvent  aisément  d'accord  ;  et  à 
l'e'gard  de  quelques  points  moins  es- 
sentiels ,  de  quelques  questions  obs- 
cures et   épineuses ,  tolérer  une  di- 
versité d'opinions  qui  est  inévitable. 
Turrettini  eut  beaucoup  de  part  à  la 
résolution   que  prit,   en  1706,  la 
compagnie   des  pasteurs  de   Genè- 
Te ,  de  ne  plus  exiger  de  ceux  qu'on 
admettait  au  saint  ministère  la  signa- 
ture du  Consensus ,  formulaire  intro- 
duit dans  le  temps  des  disputes  sur 
]a  prédestination  et  la  grâce,  et  dont 
son  père  avait  été  le  zélé  défenseur. 
Cet  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion, joint  à  une  profonde  conviction 
des  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme, avait  été  inspiré  à  Turret- 
tini par  son  prédécesseur  et  son  maî- 
tre ,  Louis  Tronchin.  Il  s'est  retrouvée 
chez  plusieurs  de  leurs  successeurs  j 
et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  hom- 
mes ont  exercé  une  longue  et  heu- 
reuse influence  sur  le  clergé  de  Ge- 
nève. On  a  de  Turrettini  :  L  Quel- 
ques Sermons  détachés.  IL  Un  grand 
nombre  de  Discours  académiques, 
de  Dissertations  et  de  Thèses,  en  la- 
tin, qui  ont  été  recueillis  en  3  vol. 
in -4°.,  Genève,  1737.  On  y  distin- 
gue particulièrement  une  se'rie    de 
thèses  sur  la  religion  naturelle  et  une 
autre  sur  les  preuves  de  la  divinité 
du  christianisme.  Ces  dernières  ont 
fait  le  fond  du  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  par  J. 
Yernet,  10  vol.  in-S».  (  Fo>-.  Ver- 
TVET  ).   III.  De   liidis   secularibus 
academicœ  qucestiones  ,   Genève  , 

XLVII. 
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1701,  in -8».  IV.  Nuhes  testium 
pro  moderato  et  pacijico  in  relus 
theologicis  judicio.  .  .  .  Prœmissa 
est  disquisitio  de  articulis  funda- 
mentalibus ,   ibid.  ,   17 19,  in  -  40. 

V.  Hisoriœ  ecclesiasticœ  compen- 
dium  ,  à  Christo  nato  usque  ad 
annum  1700,  ibid.,  1734,  in  -  8''. 

VI.  Commentarius  theoretico-prac- 
ticus  in  Epistolas  ad  Thessaloni- 
censes ,  Bàle  ,  1739,  in-8".  VIL 
Commentarius  theoretico  -  practi- 
cus  in  Epistolam  ad  Eomajios  , 
Genève,  1741  ^  in -4°.  VIII.  Z)e  5. 
Scripturœ  interpretatioiie  tractatus 
restitutus  et  auctusper  Guil.  Teller^ 
Berlin,  176G,  iu-i?,,  rédigé  sur  une 
copie  manuscrite  des  leçons  de  l'au- 
teur, que  lui-même  n'avait  pas  voulu 
faire  imprimer.  On  a  réuni  tous  ces 
ouvrages  sous  ce  titre  :  Turrettini 
(  /.  -^.  )  opéra  omnia ,  Lenwarde  , 
1775,  3  vol.  in -4".  Voyez  Biblio- 
thèque raisonnée ,  tome  xx  ;  Sene- 
bier,  Jlist.  littér.  de  Genève;  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.    M — n — d. 

TURRETTINI  (  Michel  ) ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  né 
en  1646,  mort  en  1721 ,  fut  pasteur 
et  professeur  des  langues  orientales 
à  Genève.  II  s'était  occupé  d'une 
nouvelle  version  de  la  Bible  j  mais 
il  n'a  laissé  qu'un  Catéchisme  fami- 
lier pour  les  commençants ,  et  quel- 
ques Sermons.  —  Turrettini  (  Sa- 
muel ) ,  son  lils ,  né  en  1688  ,  rem- 
plaça son  père  dans  la  chaire  des 
langues  orientales,  en  17 18,  et  l'an- 
née suivante  fut  nommé  professeur 
de  théologie.  Il  mourut  en  1727, 
après  avoir  publié  des  Thèses  De  iis 
qui  ultimis  seculis  divinas  revela- 
tiones  jactdrunt ,  1722  ,  in-  4°-  , 
traduit  en  français  par  Jacq.-Théod, 
Leclerc  ,  depuis  professeur  à  Ge- 
nève, et  publié,  avec  un  Supplé- 
ment, par  l'auteur j  sous  ce  titre: 
8 


ii4  TUR 

Préservatif  contre  le  fanatisme  , 
ou  réfutation  des  prétendus  insjn- 
rés  des  derniers  siècles ,  Gciuvc  , 
1 723 ,  in-8".  M — N — D. 

TURRÏEN   (François    TorrÈs  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  en  latin 
Turrianus ,  naquit,  vers   i5o4'.  à 
Herrera ,  diocèse  de  Valence  en  Es- 
pagne. Bartlielemi  Torrès,  son  oncle , 
c'vêquc  des  Canaries  ,pi'it  soin  de  son 
éducation.  Il  étudia  le  grec  ^  l'hé- 
Ijreu,  la  théologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Etant  allé  à  Rome,  il 
s'attacha    d^abord    aux    cardinaux 
JeanSah'iatiet  Jérôme  Scripandi.Le 
pape  Pie  IV  ,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance, l'envoya  au  concile  de  Tren- 
te, eu  i56'2.  Lorsqu'il  fut  question 
de  permettre  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ,  Turrien  s'y  opjiosa 
fortement.  A  son  retour ,  il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  en 
prit  l'habit  le  jour  de  Noël  i566.  Il 
voyagea   ensuite  en   Allemagne   re- 
vint à  Rome  ,  et  y  mourut  le  2 1  no- 
vembre 1 584.  Il  avait  fouillé  dans 
les    bibliothèques   les  plus    célèbres 
d'Espagne  et  d'Italie,  pour  consulter 
les  anciens  manuscrits.  On  l'accusa 
souvent  d'eu  avoir  cité  d'imaginai- 
res :  mais  ce  reproche  était  injuste  , 
car  après  sa  mort,  de  savants  bi- 
bliographes ,  entre  autres  Coloraiès  , 
ont  reconnu  l'existence  de  ces  ma- 
nuscrits prétendus  supposes.  Au  res- 
te ,  Turrien  n'était  pas  un  habile  cri- 
tique :  il  soutenait  l'authenticité  des 
fausses  Décrétâtes  ,  assertion  qui  a 
été    facilement    réfutée   par    DaAÙd 
lîlondel  {F.  ce  nom,  IV,  691  ).  On 
a  de  lui  un  gi.iud  nombre  douvra- 
gos  théologiqurs   et  de  traductions 
d'auteurs  ecclésiastiques.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  :  l.  In  mona- 
chos  apostatas ,  Rome,  1 549 y  "i-4°- 
C'est  le  premier  ouvrage  de  Turrien , 
<]ui  depuis  l'augmenta  beaucoup  ,  et 
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le  fît  reparaître  sous  ce  titre  :  De 
votis  nionasiicis  liber  i  ;  De  invio- 
lahili  religione  votoruni  monastico- 
coruni  liber  11  ,  Rome  ,  i5Gi  et 
i566,  in -4".  II.  De  residentid pas- 
torum,  Florence,  i55i  ,  in-8".  L'au- 
teur enseigne  que  la  résidence  des 
évêques  dans  leurs  diocèses  est  de 
droit  divin;  mais  au  concile  de  Tren- 
te il  abandonna  cette  opinion.  III. 
De  summi  pontificis  siiprà  conci- 
lium  auctoritate ,  ibid. ,  i55t  et 
i559,  iu-4°'  IV.  Pro  canonibus 
apostolorum ,  et  pro  epislolis  de- 
cretalibus  pontificum  apostolico- 
rum  Defensiu  adversùs  Centuriato- 
res  Magdeburgenses ,  ibid.,  iS-js  ; 
Paris,  i5]3;  Cologne,  iS-^S,  iu-8'\ 
C'est  cet  ouvrage  qui  a  été  réfuté  par 
Blondel.  Voy.  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  xxix,  129-42,  où  se  trouve 
la  liste  de  tous  les  écrits  de  Turrien. 

P — RT. 

TURSELIN  (Horace),  r.  Tor- 

SELLINO. 

TUSCO.  Foj.  Toscht. 

TUSSER  (  Thomas  )  , agronome, 
surnommé  le  Varr on  anglais  ,  né  en 
i5i5  en  Essex,  s'appliqua  d'abord 
à  la  musique ,  et  fut  enfant  de  chœur 
delà  cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Lon- 
dres. Lord  Paget,  qui  le  protégeait , 
lui  procura  ensuite  de  l'emploi  à  la 
cour.  Après  avoir  passé  dix  ans  clans 
cette  situation  ,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, se  maria,  et  s'établit  dans 
une  ferme,  au  comté  de  Suffolk.  Ce 
fut  là  qu'il  écrivit  sur  l'agriculture 
un  ouvrage  intitulé  :  CiTiq  cents  ob- 
jets de  bonne  agriculture {Five  hun- 
dred  point  of  good  husbandr)')  ,  où 
l'on  trouva  des  connaissances  et  des 
vues  sages  ;  mais  tandis  que  le  livre 
annonçait  un  habile  fermier  ,  la  ferme 
dépérissait  chaque  jour.  Le  dérange- 
ment de  ses  affaires  réduisit  Tusser  à 
accepter  une  place  de  chantre  à  la 
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catlicJrale  de  Norvvich.  Domine  par 
son  penchant  ,  il  reprit  une  au- 
tre ferme  ,  n'y  fut  pas  plus  iieu- 
lieux  ,  et  mourut  à  Londres  vers 
i58o.  Benjamin  Stiil'.ngfleet  (  f'(y)\ 
ce  nom  )  le  compare  à  Hésiode  : 
«  Tous  deux  y  dit-il ,  écrivirent  dans 
l'enfance  de  Tagriculture  ;  tous  deux 
ont  donne'  de  bons  préceptes  gëne'- 
raux ,  sans  entrer  dans  des  de'tails , 
quoique  Tusser  s'étende  plus  qu'Hé- 
siode ;  tons  deux  paraissent  jaloux 
d'amc'liorer  les  mœurs  de  leurs  lec- 
teurs ,  aussi  bien  que  leui's  fermes  , 
eu  recommandant  l'industrie  et  l'éco- 
nomie, et ,  ce  qui  sera  considéré  peut- 
être  comme  le  premier -point  de  res- 
semblance ,  tous  deux  ont  écrit  en 
vers ,  probablement  dans  le  même 
])ut ,  celui  de  répandre  plus  eflicace- 
ment  leurs  doctrines,  d  Tusser  publia 
son  ouvrage  en  iSS-;.  H  reçut  du 
pulilic  un  accueil  si  favorable  ,  que 
douzeéditionsparurent  dans  l'espace 
de  cmquante  années  ,  et  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres. Les  meilleu- 
res sont  celles  de  i58oet  ï  585,  mais 
elles  sont  très-rares.  Le  docteur  W. 
Mavor  en  a  donné  une  nouvelle  en 
1812,  précédée  d'une  Notice  biogra- 
phique ,  et  aecompagnée  de  notes  et 
d'un  glossaire.  L. 

TUTCHIN  (  Jean  ),  écrivain  an- 
glais sous  le  règne  de  Jacques  II  , 
devint  la  terreur  du  gouvernement 
par  la  virulence  de  ses  pamphlets. 
A  l'époque  de  la  rébellion  de  Mont- 
mouth  ,  il  publia  un  libelle  pour  le- 
quel il  fut  condamné  par  JefFeries 
n  être  fouetté  dans  les  principaux 
marchés  des  provinces  de  l'Ouest. 
A  lin  d'éviter  un  châtiment  aussi  hon- 
teux ,  il  adressa  au  roi  une  pétition 
dans  laquelle  il  demandait  à  être 
pendu.  A  la  mort  du  malheureux 
monarque  ,  il  écrivit  contre  sa  mé- 
moire avec  tant  de  violence  ,   qu^il 
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s'attira  le  mépris  de  tous  les  partis. 
Il  est  auteur  de  V  Obscivatrur  ,  qu'il 
commença  le  i«'.  avril  i-o'^.  Outre 
ses  ouvrages  politiques  et  ses  poésies , 
on  lui  doit  un  drame  intitulé  :  Le  mal- 
heureux berger ,  i685,in-8<'.,  qui  a 
été  imprimé  dans  la  collection  de  ses 
poèmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ,  Tut- 
chin  ,  qui  est  appelé  dans  des  vers 
faits  en  son  honneur  le  capitaine 
Tutchin,  tomba  dans  la  plus  allicuse 
misère.  Il  mourut  le  23  septembre 
1707.  On  trouve  quelques  détails 
sur  cet  écrivain  dans  la  Biographie 
dramatique ,  dans  les  OEuvres  de 
Swift ,  et  dans  l'édition  des  OEuvres 
de  Pope  par  Bowles.      D  —  z — s. 

TUTILON ,  bénédictin  du  cou- 
vent de  Saint-Gail ,  né  de  parents 
nobles,  fut  peintre,  statuaire,  poète 
et  musicien.  Il  fiorissait  en  880  ;  l'é- 
poque de  sa  naissance  est  inconnue  , 
il  mourut  vers  l'an  908.  Passionné 
pour  les  arts ,  il  ne  se  contenta  j^as 
de  l'instruction  qu'il  pouvait  acquérir 
à  cet  égard  dans  le  monastère  de 
Saint-Gall ,  quoique  cette  maison  eût 
la  réputationde  renfermer  les  plus  ha- 
biles artistes  de  son  temps  ^  et  qu'elle 
fût  gouvernée  par  le  savant  Notker, 
ait  Balhulus  ,  qui  ne  négligeait  rien 
pour  y  faire  fleurir  les  études  pro- 
pres à  l'emljcllissement  des  temples, 
il  voyagea  dans  tous  les  pays  où  il 
espéra  pouvoir  acquérir  des  connais- 
sances ,  multas  propter  artificia  pe- 
ragraverat  tentas.  Ses  voyages  le 
perfectionnèrent  dans  la  théorie  et  la 
pratique  des  arts;  mais  partout  aussi, 
dit  na'ivcment  le  religieux  qu)  a  écrit 
son  histoire,  on  admira  en  lui  une 
telle  habileté  ,  que  personne  ne  dou- 
tait qu'il  ne  fût  moine  de  Saint-Gall. 
De  retour  h.  son  monastère ,  il  exécuta 
divers  ouvrages  ,  tant  pour  cette 
maison  que  pour  les  pays  voisins , 
et  acquit  beaucoup  de  célébrité.  On 
8.. 
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citait  de  lui  entre  autres  une  table 
d'ivoire,  ornée  de  bas-reliefs,  qui  cou- 
vrait un  des  côtc's  d'un  manuscrit  de 
l'Évangile  ,  trace'  et  orne'  de  minia- 
tures, par  Sintramne  ,  religieux  du 
même  monastère,  et  contemporain 
de  Tutilon.  La  couverture  placée  sur 
l'autre  face  e'tait  pareillement  une 
table  d'ivoire,  sculptée  en  bas-relief. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artiste  pa- 
rut si  beau  qu'il  fut  regardé  com- 
me miraculeux.  Voici  la  manière 
dont  on  rapporte  la  cliose.  Comme 
Tutilon  sculptait  y  dans  la  ville 
de  Metz,  une  image  de  la  Vierge, 
tout-à-coup  des  traits  de  feu  paru- 
rent sortir  de  ses  mains  ;  un  clerc  en 
fut  témoin.  Deux  anges  ,  sous  les 
dehors  de  deux  pèlerins,  abordèrent 
en  ce  moment  l'artiste ,  et  lui  deman- 
dèrent si  Marie  était  sa  sœur  ou  sa 
parente  pour  qu'il  pût  la  représenter 
si  bien.  Le  lendemain,  dans  le  fond 
doré  qui  environnait  la  statue  se 
trouvèrent  des  abeilles  en  relief ,  et 
dorées.  On  jugea  que  c'était  la  Vierge 
qui  avait  clle-mcmc  ajouté  cet  or- 
nement en  signe  d'approbation.  La 
ligure ,  qui  était  assise  et  qui  pa- 
raissait vivante  ,  et  quasi  viva  , 
devenue  fameuse  par  ces  récits,  de- 
meura exposée  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  Metz  ,  et  fut  l'objet  de  la 
vénération  publique.  Une  inscription 
placée  au  dessous  rappelait  le  mi- 
racle. Doué  d'une  belle  voix,  Tuti- 
lon ne  fut  pas  employé  seulement  à 
peindre  et  à  sculpter;  ses  supérieurs 
le  nommèrent  maître  de  musique  des 
élèves  de  l'abbaye.  Pendant  long- 
temps on  chanta  dans  l'église  de  ce 
monastère  des  hymnes  qui  passaient 
pour  être  aussi  son  ouvrage.  A  sa 
mort ,  une  épitaphe  fut  placée  sur 
son  tombeau  ;  on  y  lisait  ces  mots  : 
Pictor  egregius  ,  Tittilo,  cœlaturd 
elegans  ,  pictate  potens  ,  etc.  Quel 
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que  puisse  avoir  été  le  degré  de  beau- 
té de  la  Vierge  de  Metz  ,  on  voit 
toujours  que  Tutilon  avait  été  riche- 
ment doté  par  la  nature  :  il  paraît 
ne  lui  avoir  manqué  que  de  naître 
dans  un  meilleur  temps  (  i  ).  Ec — Dd. 
TUTINl  (Camille),  historien, 
né  à  Naples  vers  1600,  entra  dans 
les  ordres  ,  et  s'occupa  d'éclaircir 
l'histoire  de  sa  patrie.  Il  rassembla 
un  grand  nombre  de  documents  dans 
les  archives  de  la  capitale,  et  dans 
les  monastères.  Né  dans  un  siècle  oîi 
l'histoire  d'im  peuple  n'était  guère 
que  la  généalogie  de  quelques  fa- 
milles ,  il  négligea  trop  souvent  les  tra- 
vaux utiles  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands.  Cependant  au  milieu  de 
beaucoup  de  détails  insignifiants  ,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  faits  im- 
portants ,  et  quelques  idées  hardies. 
Cette  innovation  le  compromit  gra- 
vement auprès  des  hommes  puissants 
de  ce  temps-là.  Il  fut  obligé  de  s'ex- 
patrier, et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
continua  ses  travaux  sous  la  protec- 
tion du  connétable  Colonne  ,  et  du 
cardinal  Fr.  Marie  Brancaccio.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  iGô-y, 
laissant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits au  cardinal  Brancaccio  ,  qui  les 
réunit  à  sa  bijjliothèque  ,  et  eo 
disposa  en  faA'eur  de  la  ville  de  Na- 
ples. Les  ouvrages  de  Tutini  ,  sont  : 
I.  Memorie  dcllainta,  miracoli ,  e 
culto  di  S.  Gennaro ,  Naples,  iG33, 
in-4".  ;  et  1710,  in-8».  II.  IVotizie 
délia  vit  a  e  miracoli  di  due  santi 
Gaudioso ,  \])k\. ,  iG34,in-4<*.  III. 
JS arrazione  délia  vita  e  miracoli 
di  S.  Biagio  ,  ibid. ,  iGSy  ,  in-4''. 
IV.  Isloria  délia  famiglia  Blanc  , 
ibid.,  1641 ,  in-4°.  .léimprimée  avec 


(1^  P'oy  r.anislus,  Jnliif.  Iccl.  ,  tom.  71,  iiarl. 
III,  pag.  ■>iS,  a3o;  lom.  III,  part.  Il,  pag.  56-. 
—  Mabilloa,  Anitul.  onl.  S.  Bened. ,  lom.  III, 
pag.  339,  340,  elc. 
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des  additions  par  de  Lellis ,  ibid. , 
16-0,  in-4"-  V.  Supplimento  ail' 
fipologùt  de'  tre  Seggi  illustri  di 
Napolij  di  Terminio  (  F.  ce  nom  , 
XL VI  ,  167  ) ,  ibid. ,  1643  ,  in-4^ 
VI.  Délia  varielà  délia  Jortuna  , 
Naples,  1643,  in-4''.  C'est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Tristan  Ca- 
racciolo  ,  intitule  :  De  Vaiietate 
Fortunœ.  VU.  Dell'  origine  e  fon- 
dazione  de'  Seggi  di  Napuli ,  del 
tempo  in  cid Jurono  istituiti  y  délia 
separazione  de  nohili  dal  popolo  , 
etc. ,  ibid. ,  1 644  ■, iii-4"-  VIII.  Pros- 
pectus hislorice  ordinis  Carthusiani, 
etc.  ,  Viterbe  (loGo),  iu-b*^.  IX. 
Discorsi  de'  sette  q//lcj ,  ovvero  de' 
sette  grandi  del  regno  di  Napoli , 
i"^"^.  partie  ^  et  la  seule  publiée , 
Rome,  1666,  in-4'^.  V.  Soria,  Storici 
Napoletani ,  pag.  G08.   A — g — s. 

TWARDOWSKI  (  Samuel  )  , 
gentilhommepoloijais,  fut  un  des  poè- 
tes les  plus  célèbres  de  sa  nation.  Il 
vécut  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou 
a  de  lui  :I.  Vn  Poème  sur  Uladislas 
IV,  1649.  II.  Daphnis  changée  en 
laurier,  i638  et  i  702.  III.  La  Guer- 
re ai>ec  les  Cosaques  ,Jes  Tartarcs , 
les  Moscovites ,  les  Suédois  ,  les 
Hongrois ,  etc.  ,  1666.  Ce  poème  , 
(}ui  est  aussi  intitulé:  Guerre  domes- 
tique ,  comprend  tout  ce  qui  s'est 
j)assé  en  Pologne  pendant  douze  ans. 
IV.  Poésies  diverses,  i68r.  V. 
Histoire  de  la  belle  Pasqueline  , 
traduite  de  l'espagnol ,  1701.  Zalus- 
ki  n'ayant  pas  trouvé  cette  produc- 
tion indiquée  dans  la  Bibliotlièquc 
espagnole  de  Nicolas  Antonio  la 
croit  orignale,  et  de Twardowski  lui- 
même.  VI.  Des  Odes.àoul  plusieurs 
sont  des  traductions  de  Sarbiewski, 
etc.  Baillet  parle  de  Twardowski 
dans  ses  Jugements  des  savants  , 
tome  IV  ;  et  il  en  est  aussi  question 
dans  les  uicta  eruditorum  Lip siens., 
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tome  n.  Voy.  encore  BLbliot.  poét. 
polonor.  de  Zaluski.         C — au. 

TWARTKO  1-^,  roi  de  Bosnie, 
était  iils  d'Etienne  Gotromauowich, 
et  beau-frère  de  Louis,  roi  de  Hon- 
grie^ qui,  en  i353  ,  épousa  la  prin- 
cesse Élisabetli^  sa  sœur.  11  fut ,  à 
cette  occasion  ,  nommé  duc  de  Croa- 
tie ,  de  Dalmatie  et  de  Slavonie.  Son 
père  étant  mort  en  i359,  il  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Bosnie.  En 
1376,  vivement  appuyé  par  Louis, 
il  fut  proclamé  roi  de  Bosnie ,  de  Ras- 
cic  et  de  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie , 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  re- 
connaissance etla  bravoure  de  Twart- 
ko,  le  plaça  comme  en  avant^arde 
contre  les  Musulmans^dout  la  puis- 
sance se  déployait  d'une  manière  ef- 
frayante pour  la  Hongrie.  En  i383, 
Twartko  ,  profitant  làcLement  des 
troubles  ([ui ,  après  la  mort  du  roi 
Louis, divisèrentla  Hongrie  et  la  Po- 
logne, entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Glissa, ScardonactCattaro.  Eu  1 385, 
il  se  réconcilia  awc  la  reineÉlisabetb, 
veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  qu'il  honorerait  les  fdlcs  du 
roi ,  IMarie  et  Hedvvige,  qu'il  les  ché- 
rirait et  les  protégerait  comme  ses 
propres  scïurs  ;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  oublia  ses  promesses.  La 
reine  Elisabeth  et  sa  fille  Marie  , 
ayant  été  arrêtées  par  Horvathi  , 
duc  de  Croatie  ,  et  traînées  de  pri- 
son en  prison  ,  la  première  fut  déca- 
pitée sous  les  yeux,  de  sa  fdlc  ,  et  cel- 
le-ci ne  fut  délivrée  qu'après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twartko, 
son  oncle  ,  eût  fait  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  Il  s'entendit  au  con- 
tiaire  avec  le  duc  de  Servie  ,  qui 
s'était  révolté  contre  la  Idougrie  , 
donna  asile  aux  meurtriers  de  la  rei- 
ne ,  et  s'empara  d'Ostrowicza  et  de 
Cattaro,  oii  il  lit  armer  une  flotte 
pour   attaquer  Spalatro,  Scbenigo  , 
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et  soumettre  toute  la  Dalmatie.  En- 
fin ,  en  i388,  Sigismoncl  marcha 
contre  ce  prince  félon ,  qu'il  força  de 
se  soumettre;  mais  à  peine  etait-il 
retire,  que  Twartko  entra  dans  la 
Dalmatie;  Spalatro  et  Trau  allaient 
se  rendre,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
qu'Amurath  !'=•'.  menaçait  la  Bosrûe. 
Il  se  hâta  de  réunir  ses  troupes  à 
celles  de  Lazare  ,  prince  de  Servie , 
et  le  i5  juin  iSSg  fut  livrée  la  san- 
glante bataille  de  Cossoavo  ou  Gas- 
sovie,  dans  laquelle  Amurath  et  La- 
zare perdirent  la  vie  (  Voj\  Amu- 
rath L"»".  )Le  fils  de  Lazare,  ayant 
fait  sa  paix  avec  Bajazet,  se  re- 
connut vassal  de  la  Porte  Otbo- 
mane  ,  et  T^vartko  conclut  aussi 
un  traité  ignominieux ,  d'après  le- 
quel il  reçut  du  sulthau  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui  devait  l'aider 
à  enlever  toute  la  Dalmatie  et  la  Hon- 
grie. Le  3o  septembre  iSSg  ,  ce 
prince ,  traître  à  la  cause  des  Chré- 
tiens ,  vint  à  la  tête  de  ses  Turcs  et 
de  ses  Bosniaques  mettre  le  feu  aux 
faubourgs  de  Zara .  En  i  Sgo ,  il  s'em- 
para de  Spalatro ,  de  Trau ,  de  Sebe- 
nigo  ,  de  Brazza  et  de  Lezina  :  dans 
toute  la  Dalmatie  ,  Jadra  fut  la  seule 
place  qui  resta  fidèle  à  la  Hongrie. 
Twartko,  qui  mourut  le  23  mars 
1 3g2 ,  eut  pour  successeur  sou  fils , 
dont  l'article  suit.  —  Twartko  II  , 
dit  5cMrM5^  continua  les  projets  de  son 
père ,  pour  rendre  la  Bosnie  indé- 
pendante. En  iScjS,  et  en  i4o2, 
bigismond  entra  dans  cette  contrée  ; 
mais  cette  expédition  n'eut  point  de 
succès.  T\v  ai!  ko  affermit  sa  domina- 
tion enDalmaùe,  et  y  ayant  établi  un 
duc ,  il  fit  avec  Wladislas  ,  roi  de 
Naples ,  une  ligue  offensive  et  défensi- 
ve contre  Sigismond.  Celui-ci  s'a- 
vança contre  Twartko ,  qui  assié- 
geait Srebernik.  La  place  fut  déga- 
gée, et  en  1 4o8,  vSigismond ,  poussant 
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ses  avantages ,  enleva  Dobor ,  capi- 
tale delà  Bosnie  :  cent  soixante-deux 
rebelles ,  auxquels  Twartko  donnait 
protection  furent  arrêtés  et  décapi- 
tés. Le  l'oyaiune  de  Bosnie  et  de  Ras- 
cie  fut  partagé  et  de  nouveau  rendu 
tributaire  de  la  Hongrie;  mais,  en 
i4i6,  pondant  que  Sigismond  était 
occupé  au  concile  de  Constance,  les 
Turcs  s'en  emparèrent.  Sigismond 
les  ayant  défaits  le  4  octobre  il\\(,)-, 
entre  Nissa  et  Nicopolis,  Twartko, 
qui  sans  doute  s'était  reconcilié  avec 
lui ,  rétablit  sa  domination  dans  la 
Bosnie  septentrionale.  Le  -i  sept. 
1427,  voyant  qu'il  n'avait  point  d'hé- 
ritier, il  donna,  par  testament,  ses 
états  à  la  famille  des  Cilley,  à  laquelle 
il  tenait  par  les  femmes.  G — y. 

TWEDDEL  (  John  )  ,  littérateur 
et  voyageur  anglais ,  né  ,  en  1 769  , 
à  Threcpwood  près  d'Hexham  en 
Nortumbcrland  ,  fut  enlevé  aux  let- 
tres lorsqu'il  avait  à  peine  atteint  sa 
trentième  année.  1!  mourut  de  la  fiè- 
vre dans  le  cours  de  ses  voyages , 
à  Athènes,  le  ^5  juillet  1799.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  dans 
le  Theseum,  et  indiqués  par  une  in- 
scription en  langue  grecque.  Elève 
du  collège  de  la  Trinité  ,  à  Cam- 
bridge ,  il  y  fut  souvent  couronné 
pour  des  compositions  ,  que  des 
littérateurs  du  plus  grand  mérite  l'eu- 
couragèrent  à  mettre  au  joiu-.  Elles 
parurent  en  1793  ,  un  vol.  in-8".  , 
intitulé  :  Prolusiones  juvéniles, prœ- 
miis  acadeinicis  dignatœ.  Ce  recueil 
se  compose  de  poèmes  grecs  et  la- 
tins ,  d'Essais  et  de  Discours  en 
anglais,  notamment  sur  la  politique 
de  Henri  VII ,  et  sur  le  caractère  de 
Guillaume  III.  Dans  une  de  ses  com- 
positions en  prose  latine,  l'auteur 
s'attache  à  prouver  qu'un  gouverne- 
ment libre  et  juste  peut  subsister 
dans  un  grand  empire.  Dans  ces  di- 
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vers  morceaux ,  ou  admire  la  no- 
blesse et  la  maturité'  de  la  pensée, 
la  pureté  et  i'éJégance  du  style. 
Des  juges  sévères  y  ont  seulement 
hlàmé  de  la  recherche  dans  le  tour 
de  la  phi'ase  et  dans  les  expressions. 
Le  célèbre  professeur  Heyne  de  Goef- 
tiugue  rendit  hommage  à  un  talent 
([ui  s'annonçait  avec  tant  d'éclat, 
Les  Prolusiones  ont  été  reproduites 
en  i8i5,  avec  des  fragments  d'autres 
ouvrages  de  la  même  plume  :  ^e- 
mains,  etc.,  Restes  de  J.  2'weddel, 
ou  choix  de  Lettres  écrites  de  di- 
verses parties  du  continent ,  précis 
du  journal  de  l'auteur,  détail  sur  ses 
collections  mss. ,  ses  dessins,  etc., 
précédés  de  Mémoires  biographiques, 
par  l'éditeur  ,  le  Rev.  Robert  Twed- 
del,  Londres,  in -4**. ,  avec  figures. 
On  peut  lire ,  au  sujet  de  cette  publi- 
cation ,  des  articles  intéressants  dans 
le  Monthly  Review  ,  sept,  et  oc- 
tobre i8iG.  J.  Tvveddel  était  mem- 
bre de  son  collège  et  de  la  société 
d'Liner-Temple  à  Londres.        L. 

TWINGER.  F.   KOENIGSHOVEN. 

TWINING  (  Thomas  ) ,  savant 
anglais  ,  né  vers  1734, était  fils  d'un 
marchand  de  thé.  Il  étudia  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  où  il  diri- 
geait les  concerts  qui  se  donnaient 
aux  jours  des  exercices  académi- 
ques. Il  était  également  versé  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de 
la  musique.  Il  joignait  à  la  con- 
naissance des  langues  classiques  celle 
du  français  et  de  l'italien.  Entré  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y  eut 
peu  d'avancement  malgré  son  mé- 
rite. Il  avait  été  nommé  recteur 
de  White-Notley  au  comté  d'Essex , 
en  1763;  l'évèque  de  Londres  lui 
donna,  en  1770  ,  la  cure  de  Sainte- 
Marie  à  Colchester  ,  et  là  s'arrêta  sa 
fortune.  Il  mourut ,  le  6  août  i8o4  , 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Ou  lui  doit 
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une  traduction  anglaise  de  la  Poé- 
tique d'Aristote ,  avec  des  notes  et 
deux  Dissertations  sur  l'imitation  poé- 
tique et  musicale,  1789,  in-^".  j 
onvrage  qui  l'a  fait  avantageuse- 
ment connaître  comme  helléniste  et 
comme  critique.  Ou  a  aussi  de  lui  : 
Précis  historique  sur  les  Pharisiens, 
avec  unparallèle  entre  les  anciens 
et  les  modernes,    179^  j   in  -  8". 

L. 
TWISS   (  RiCHABD  )  ,  voyageur 
anglais  ,  mourut,    au  mois   d'avril 
1821  ,  dans  un  âge  très-avancé.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  qui  lui  permet- 
tait de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages  ,  il  voulut  d'abord  connaître 
sa  patrie,  alla   ensuite  en  Ecosse, 
puis  sur  le  continent ,  et  parcourut 
successivement  la  Hollande ,  la  Bel- 
gique ,  la  France ,  la  Suisse ,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la   Bohême.  Toutes 
ces  courses  étaient  terminées  ,   en 
1770  ,   et  Tv^nss  y   avait  employé 
plusieurs  années.  Le  désir  d'exami- 
ner des  objets  nouveaux  lui  lit  en- 
treprendre ,  en  i77'.4  ,  le  voyage  de 
Portugal   et  d'Espagne.   Eniin  ,  en 
1775,  il  visita  l'Irlande.  Il  revint 
en  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  et  retourna  dans  sou  pays  où 
il  jouissait  de  beaucoup  deréputation 
parmi  les  hommes  qui  s'occupaient 
de  littérature  et  de  musique.  On  a  de 
Tv\'iss  :  I.  Voyage  en  Espagne  et 
en P ortugal ,  fait  en  1772  et  1773, 
Londres,  1775,  in-4°. ,  cart.et  fig., 
traduit  en  français,  Berne;  1776  , 
in-8°.  ;  en  allemand  ,  par  Ébeling  ; 
Leipzig,   1776,  in-8°.  Cette  rela- 
tion fit  assez  de  bruit  à  l'époque  de 
sa  publication  ,   quoiqu'elle  ne  cou- 
tienne  pas  beaucoup  de  choses  neu- 
ves ,  ni  des  observations  bien  pro- 
fondes. Du  reste,  son  ton  est  plein  de 
modération.  II.  F oj âge  en  Irlande, 
fait  en  i']']^  }  avec  la  vue  du  saut 
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(las  Saumons  à  Bail)' shanjwn,  Lon- 
dres, 1776^  in-80. ,  lig.  ,  trad.  cil 
aUemaiid  ,  avec  des  remarques  , 
Leipzig;,  i-yyy  ,  in-8^'.  ;  eu  Iraiiçais, 
par  rddlon,  an  7  ,  in-S'^'.,  avec  cart. 
otlig.  Twiss  fit  rapidement  le  tour  de 
l'île.  Comme  il  s'était  exprimé  avec 
peu  de  ménagement  sur  le  caraclère 
des  Irlandais,  ccus-ci  se  veugèrent  eu 
plaçant  sou  portrait  au  fond  d'un 
pot  de  chambre  ,  et  le  vase  a  con- 
servé ^  eu  Irlande  ,  le  nom  de  T.\viss. 
III.  Anecdotes  du  jeu  des  Echecs. 
ÏV.  Foj-age  à  Paris  pendant  la 
révolution ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Twiss  était  membre  de  la 
société  royale.  E — s. 

TYCHO.  Voy.  Brahé  et  Cubtz. 

TYCHSEN  (  Olaus  ,  ou  plutôt 
Olouf  Gerhard  )  ,  jnofesseur  de 
laugues  orientales  en  l'université  de 
Rostock ,  était  né,  le  14  décembre 
1734,  à  Tondern,  ville  du  duché 
de  Sles\vick.  Son  père  était  natif  du 
cantûu  de  Droniheim  en  NorAvége, 
et  peu  fortuné.  Tychscu  n'était  point 
le  nom  de  cette  famille  :  le  pcre  et  le 
grand-père  d'Olalis  Gerhard  avaient 
pour  nom  de  famille  Taka  ou  Tu- 
kascn ,  d'après  l'usage  où  étaient  les 
habilauls  du  duché  de  Sles^vick 
d'ajouter  à  leur  nom  propre  la  svHa- 
lie  finale  sen.  Le  jeune  Olaiis  Ger- 
hard imagina  de  changer  sou  nom 
Tuka ,  en  y  substituant  le  mot  grec 
•zj/r, ,  fortune ,  ce  qui  lui  semblait 
être  de  bon  augure ,  et  il  en  forma  le 
nom  de  Tychsen ,  qui  lui  est  resté. 
Jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  aus,  il  fré- 
quenta d'abord  l'école  allemande, 
])uis  l'école  latiue  de  sa  ville  natale. 
Les  heureuses  dispositions  qu'il  an- 
nonçait ,  et  les  succès  qu'il  avait  eus 
/  dans  ses  premières  études,  lui  firent 
trouver  un  protecteur,  à  la  recom- 
mandation duquel  il  obtint  une  bour- 
se au  gymnase  d'Alloua ,  où  A  arri- 
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va  le  3  avril  1752.  Ce  gymnase 
comptait  un  grand  nombre  d'élèves, 
et  renseignement  y  était  coudé  à  des 
hommes  d'un  mérite  distingué,  dont 
le  jeune  Tychsen  gagna  l'affection 
et  obtint  des  soins  tout  particuliers , 
par  sa  bonne  conduite  et  son  ardeur 
pour  l'étude.  Non- seulement  il  y 
acquit  une  connaissance  solide  des 
écrivains  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  des  antiquités  grecques 
et  latines;  il  s'y  livra  aussi  à  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  particuliè- 
rement à  celle  du  Talmud  et  de  la 
littérature  rabbinique,  sous  la  direc- 
tion du  principal  rabbin  de  cette  ville, 
Jonathan  Evdeschutz;  et  à  celle  de 
la  langue  arabe  ,  telle  qu'on  la  parle 
dans  l'empire  de  ÎNÎaroc^  par  la  fré- 
quentation d'un  négociant  d'Altona , 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans  à 
Alger,  Tétouan  et  Maroc.  Au  mois 
d'avril  1736,  il  se  rendit  à  Halle, 
pour  s'y  consacrer  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales. 
Ses  connaissances  variées  et  sou  zèle 
lui  procurèrent  bientôt  l'emploi  de 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphe- 
lins, et  il  y  obtint  un  avancement  ra- 
pide dans  renseignement  ,  surtout 
dans  celui  de  la  langue  hébraïque. 
Proiitaut  de  toutes  les  occasions 
d'augmenter  ses  connaissances  _,  il 
apprit  ,du  célèbre  Benjamin  Schulz, 
qui  avait  exercé  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire vingt  -  quatre  ans  dans 
rinde,  l'anglais,  eu  même  temps  que 
l'hiudoustani  et  le  tamoul ,  tandis 
qu'il  était  initié  à  l'écude  de  la  lan- 
gue éthiopienne ,  par  le  professeur 
de  langues  orientales  J.  H.  Michaé- 
lis,  qiii  avait  eu  pour  maître  celui  de 
tous  les  Européens  qui  a  le  mieux 
connu  cet  idiome  ,  le  célèbre  Ludulf. 
Parmi  tant  d'études  variées,  et  dont 
quelques-unes  sans  doute  furent  un 
peu  supcrliciellcs,  celle  qui  l'occupa 
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toujours  de  préférence,  et  dans  la- 
quelle il  parvint  au  plus  haut  degré 
de  perfection ,  ce  fut  incontestable- 
ment l'étude  del'kebreu  rabbinique  et 
du  patois  juif-allemand.  Sa  supério- 
rité dans  l'un  et  l'autre  langage,  et 
la  facilité  avec  laquelle  il  les  parlait 
et  les  écrivait,  firent  souvent  l'admi- 
ration des  rabbins  les  plus  instruits, 
et  le   mirent  en  grande  réputation 
parmi  les  Juifs.  Ce  même  talent , 
joint  à  des  connaissances  solides  en 
théologie  et  à  un  zèle  sincère  pour  la 
religion   et  la  piété  ,le  fit  choisir  , 
en  17^9,  par  le  docteur  J.  H.  Cal- 
lenberg  ,  comme  l'instrument  le  plus 
jiropre  au  succès  del'iustituliouqu'd 
avait  créée  dès  1729,  à  Halle,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  Juifs 
et  des  Mahométans.  Une  des  parties 
essentielles  de  cette  institution  était 
de  ibimer  des   missionnaires ,  et  de 
les  envoyer  parmi  les  Juifs  des  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe.  Calleu- 
Lerg,  mort  en  1760  ,  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  direction  de  cette  ins- 
titution un  ecclésiastique  de  Halle, 
nommé  Etienne  Schultz,    qui,  de- 
puis vingt  ans ,  avait  travaillé  con- 
jointement  avec  le  fondateur  de  ce 
pieux  établissement.  Quant  à  Tych- 
sen,  invité  par  Callenberg  à  pren- 
dre  part,    eu    qualité   de   mission- 
naire, à  l'œuvre  de  la  conversion  des 
Juifs,  il  accepta  courageusement  ce 
pénible  emploi  j  et ,  dans  le  cours  des 
annexes  l'jîyget  1760,  il  parcourut 
à  pied  diverses  contrées  du  nord  de 
l'Allemagne  ,  de  la  Prusse,  du  Dane- 
marck  et  de   la   Saxe,  distribuant 
partout,  parmi  les  Juifs  ,  les   livres 
composés  et  imprimés  pour  leur  ins- 
truction, et  prêchant  dans  leurs  sy- 
nagogues, sans  que  le  plus  léger  suc- 
cès récompensât  son  zèle  et  le  dé- 
dommageât des  peines  et  des  sacrifi- 
ces uomLreus.  que  lui  imposait  une 
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semblable  mission.  Peu  s'en  fallut 
même  que  le  tumulte  excité  à  Altona 
par  une  de  ses  prédications, dans  son 
premier  voyage ,  ne  lui  contât  la  vie. 
De  retour  de  sou  second  voyage,  à 
Halle,  il  quitta  cette  ville  au  bout  de 
quelques  semaines ,  pour  se  rendre  à 
Butzow ,  où  il  était  appelé  par  le  duc 
Frédéric  de  Mecklembourg ,  qui  ve- 
nait de  fonder  une  université  dans 
cette  ville.  H  n'y  eut  d'abord  que  le 
titre  d'agrégé  (  magister  Icgejis  ), 
avec  un  très- modique    traitement, 
qu'il  avait  lui-même  fixé,  sans  y  avoir 
assez  réfléchi.  H  prit  possession  de 
ce  nouvel    emploi,    qui   détermina 
tout  le  reste  de  sa  carrière,  le   i'^'. 
octobre   1760.  Eu  1762,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire   à    des    recherches     dont    il 
croyait  être  l'objet ,  et  qui  pouvaient 
avoir  leur  source  dans  une  lettre  qui 
lui  avait  été   adressée  par  un  Juif 
portugais,  employé  auprès  de  l'ar- 
mée prussienne  qui  occupait  alors  le 
duché  de  Mecklembourg.  Quand  ou 
réfléchit  sur  le  caractère  connu  de 
Tychsen,  qui  chercha  toujours,  par 
toute  sorte  de  moyens,  à  se  donner  de 
l'importance  et  a  fixer  sur  lui  l'atten- 
tion du  public ,  ou  est  tenté  de  pen- 
ser qu'il   feignit  d'avoir  conçu  de 
grandes  inquiétudes  de  cette  lettre, 
où  ilaifectait  devoir  la  menace  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Tychsen,  mécon- 
tent de  n'obtenir  à  Butzow   ni  le  ti- 
tre de  professeur ,  ni  aucune  augmen- 
tation de    traitement,    songea   plus 
d'une  fois  à  quitter  cette  université  j 
et  peut-être  l'eût-il  fait ,  si  le  gouver- 
nement ne  lui  eût  enfin  accordé,  vers 
la  fin  de  i  763  ,  le  titre  de  professeur 
ordinaire  des  langues  orientales ,  avec 
un  traitement  de  trois  cents  rixdales, 
qui,    en   1767,     fut   porté   à   cinq 
cents.   Son  mariage  avec  Madelei- 
uc-Sophie   de  Toruow ,  d'une  au- 
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cienne  famille  noble,  contribua  à 
l'amélioration  de  son  sort.  Un  seul 
enfant,  né  de  ce  mariage,  n'a  vécu 
que  seize  mois.  Devenu  veuf  en  1806;, 
il  ressentit  vivement  la  perte  d'une 
épouse  qui  ne  s'était  attachée  à  lui 
que  par  l'estime  qu'elle  avait  conçue 
pour  ses  talents  et  ses  vertus, etqui, 
plus  âgée  que  lui  de  dix  ans,  s'était 
entièrement  consacrée  à  son  bon- 
heur. L'université  formée  à  Butzow 
comptait  à  peine  trente  années  d'une 
existence  précaire,  lorsqu'elle  fut,  en 
1 789 ,  supprimée  et  réunie  à  celle  de 
Rostock.  tia  bibliothèque  ,  qui  était 
l'ouvrage  de  Tychsen  ,  et  dont  il 
avait  été  nommé  gardien  on  conser- 
vateur, en  1770  ,  fut  en  conséquence 
transportée  à  Rostock,  et  elle  fut 
toujours  confiée  à  ses  soins  jusqu'à 
sa  mort.  La  formation  et  l'augmen- 
tation de  cette  bibliothèque  et  de 
quelques  collections  de  curiosités  na- 
turelles, de  médailles  ,  etc. ,  est  un 
des  services  les  plus  essentiels  que 
Tychsen  ait  rendus  à  la  patrie  (pii 
l'avait  en  quelque  sorte  adopté.  Quant 
à  renseignement  qu'il  donnait  d.ms 
les  coms  publics ,  il  se  réduisait  à 
peu  de  chose,  ce  qui  devait  être 
ainsi,  et  parce  que  l'université  de 
Butzow,  et  même  celle  de  Rostock  , 
étaient  en  général  fréquentées  par 
des  jeiuies  gens  qui  ne  desiraient  ac- 
quérir dans  les  langues  orientales 
que  les  notions  élémentaires  dont 
ils  avaient  absolument  besoin  pour 
prendre  leurs  grades ,  et  aussi  par- 
ce que  Tychsen  était  naturelle- 
ment opposé  à  tous  les  travaux  qui 
avaient  pour  objet  la  critique  du  tex- 
te hébreu,  et  qu'il  ne  s'écartait  guère 
de  la  méthode  suivie  par  les  Juifs  et 
adoptée  par  les  ])remiers  hébraïsants 
de  la  confession  d'Augsbourg.  Toute- 
fois ,  comme  il  se  jn-êtuit  avec  plaisir 
à  donner  des  leçons  particulières  aux 
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jeunes  étudiants  qui  voulaient  avoir 
uneconnaissance  plus  approfondie  des 
langues  de  l'Orient,  et  qu'il  les  met- 
tait à  même  de  faire  usage  de  sa  bi- 
bhothèqneetde  toutes  ses  collections, 
il  est  sorti  de  son  école  des  hommes 
d'un  grand  mérite  ,  tels  que  MiVl. 
Adler ,  Fraehn ,  Erdmann  et  quehpies 
autres  ,  qui  occupent  aujourd'hui 
des  rangs  distingués  dans  la  liltoia- 
ture,  Tychsen  obtint  successivement 
de  son  souverain  ,  le  duc  de  Meck- 
lembourg  ,  les  titres  de  conseiller  au- 
lique,  de  conseiller  de  la  chancelle- 
rie et  de  vice-chancelier,  et  d'autres 
témoignages  d'une  estime  particuliè- 
re; loin  d'être  insensible  à  ces  ho- 
norables distinctions ,  il  les  désira 
toujours  vivement  ,  et  n'omit  rien 
pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des 
savants  avec  lesquels  il  était  en  cor- 
respondance. Il  fut  nommé,  en  1  70 1 , 
membre  de  la  société  roya le  d' U  psa  I . 
L'académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Stockholm  lui  déféra, 
en  1793  ,  le  titre  de  mcmbi-e  :  il  fui 
aussi  agrégé,  en  1796,  à  l'acadéiuic 
royale  de  Padoue,  comme  membre 
honoraire,  et  reçut  le  même  titre  de 
la  société  royale  des  sciences  de  (Co- 
penhague, en  1798,  de  l'académie 
royale  dessciences  de  Berlin, en  1 8o3, 
et  de  celle  de  Munich  ,  en  181 3. 
L'univer.silé  de  Casau  le  nomma  en- 
fin, en  i8i5  ,  membre  honoiaire 
et  correspondant  de  la  classe  de  phi- 
lologie. Tychsen  est  mort  à  Rostock  , 
le3o  décembre  181 5.  Il  n'est  pres- 
que aucune  branche  de  ce  qu'on 
nomme  littérature  orientale  sur  la- 
quelle il  n'ait  publié  quelques  ouvra- 
ges ,  et  il  a  pris  part  à  toutes  les  dé- 
couvertes, à  toutes  les  questions  im- 
portantes de  philologie  ou  de  criti- 
que relatives  à  l'Orient,  qui  ont  été 
agitées  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  Mais,  soit  que  l'érudition 
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l'emportât  chez  lui  sur  le  jugement , 
soit  que  le  désir  de  se  distinguer  et 
de  produire  une  sensation  qui  flattait 
son  .iraour- propre  l'egarât  et  le 
portât  à  embrasser  de  jireférence  les 
opinions  les  plus  paradoxales,  il  a 
presque  toujours  soutenu  des  thèses 
que  la  saine  critique  ne  saurait  adop- 
ter j  et  la  majeure  partiede  ses  écrits , 
s'ils  passent  à  la  postérité' ,  ne  servira 
qu'à  fournir  de  nouvelles  preuves  de 
l'abus  que  l'on  peut  faire  de  l'érudi- 
tion ,  quand  on  n'est  pas  guidé  dans 
l'usage  que  l'on  en  fait  par  un  juge- 
ment sain  et  un  amour  désintéressé 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  dans  la 
dispute  occasionnée  par  l'entreprise 
de  Kenuicott ,  Tychsen ,  eîitraîné  par 
les  préjugés  rabbiniques  peu  favo- 
rables à  toute  critique  réelle  du  texte 
hébreu ,  et  par  sa  haute  estime  pour 
les  travaux  des  Massorètes ,  ne  se 
contenta  point  de  réduire  à  leur  jus- 
te valeur  les  promesses  pompeuses 
du  critique  anglais  ,  et  les  espérances 
exagérées  que  beaucoup  Je  savants 
avaient  conçues  de  son  entre jnise  , 
mais  il  mit  en  avant  l'hypothèse ,  pu- 
rement gratuite  des  originaux  hé- 
bieux  écrits  en  lettres  grecques  ,  sur 
lesquels ,  si  on  l'en  croit,  ont  été  fai- 
tes les  versions  grecques  de  l'Ancien 
Testament ,  et  une  autre  assertion 
aussi  peu  fondée,  qui  consiste  à  attri- 
buer à  des  Chrétiens  un  grand  nom- 
bre des  copies  du  texte  hébreu.  Le 
principal  ouvrage  de  Tychsen,  sur 
cette  matière  ,  est  intitulé  :  Tenta- 
nien  de  variis  codicum  hehraicorum 
Veteris  Testamenti  manuscrlpto- 
rum  generibus ,  Rostock ,  i  -j-j-^. ,  in- 
8°.  Deux  ans  après,  il  publia  en  al- 
lemand ime  défense  de  cet  ouvrage, 
contre  les  critiques  nombreuses  dont 
il  avait  été  l'objet  (  Befrcytes  Ten- 
tamen  von  dcn  Einwûrfen,  etc.), 
et  il  consacra  encore  plusieurs  opus- 
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ouïes  à  la  propagation  et  au  dévelop- 
pement de  ces  hypothèses  ,  dont  il 
faut  croire ,  pour  son  honneur,  qu'il 
était  elï'cctivemeut  convaincu ,  mais 
qui  excitèrent  une  réclamation  pres- 
que générale.  Tous  ses  efforts  ne  lui 
ont ,  sans  doute  ,  obtenu  l'assenti- 
ment réfléchi  d'aucun  bon  esprit, 
quoique  son  érudition  et  son  adresse 
à  déguiser  la  faiblesse  de  ses  argu- 
ments lui  aient  valu  d'abord  quel- 
ques applaudissements  de  la  part  des 
adversaires  de  Kennicott.  L'édition 
critique  de  celui-ci  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  s'en  était  trop  légèrement 
prorais ,  et  quand  elle  parut  elle 
justifia  plusieurs  des  préjugés  défa- 
vorables du  professeur  allemand. 
Tychsen  en  triompha  ,  mais  avec 
])eu  de  raison  ;  car  ses  hypothèses 
favorites  n'en  restèrent  pas  moins 
des  paradoxes  insoutenables.  11  ne 
donna  pas  des  preuves  d'une  meil- 
leure critique  ni  d'un  jugement  plus 
solide  dans  ses  divers  opuscules  sui 
les  médailles  samaritaines  et  les  ins- 
criptions cunéiformes  ,  dans  la  dé- 
fense qu'il  prit  des  impostures  du 
fameux  abbé  Vella  ,  etc.  Quant  aux 
médailles  samaritaines,  partant  de 
la  supposition  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais frappé  de  monnaie  avant  la 
captivité  de  Babyloue ,  et  qu'ils  n'en 
ont  pas  frappé  davantage  sous  le 
gouvernement  de  Simon  ,  il  soutient 
que  toutes  les  médailles  samari- 
taines sont  fausses ,  et  il  compte 
pour  rien  ,  sous  un  prétexte  frivole , 
le  témoignage  de  l'auteur  du  premier 
livre  des  Macchabées.  C'est  le  sujet 
d'un  ouvrage  allemand  publié  à  Ros- 
tock,en  1779,  iu-S*^.  :  Die  Unœch- 
teit  der  judischen  Mûnzen  ,  mit 
hebr.  und samarit.  Buchstaben  {  La 
fausseté  des  monnaies  juives ,  avec 
légendes  en  caractères  hébreux  ou 
samaritains ,  démontrée).  François 
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Percz  Bayer  ayant  réfuté  les  asser- 
tions de  Tychsen,  dans  l'ouvrage  in- 
titule :  De  nuinis  hehrœo-samarita- 
nis y  Valence ,  1 781  ,  in-4°.  ,  Tycb- 
scn  répondit  à  ce  savant  y  par  un  écrit 
espagnol,  qui  parut  en  17 86,  sous 
ce  titre  :  Refutacion  de  los  argu- 
vientos  que  el  Sr.  D.  Fr.  Ferez 
Bayer  ha  alegado  nuevamente  en 
favor  de  las  vwnedas  samaritanas. 
Cette  discussion ,  qui  dégénéra  en 
une  vraie  dispute ,  produisit  encore, 
de  la  part  de  Tyclisen,  trois  écrits 
intitulés  :  Findicatio  Piefutalionis 
hisyanicè  script  œ  ,  ah  anonjmi  his- 
pani,  ohjectionihiis ,  Butzow,  1787, 
iu-8'J.Z?c  numis  hebraicis  diatribe , 
ijud  siinul  ad  nuperas  III.  Fr.  P. 
Bajerii  objectiones  respondetur  , 
Rostock ,  1791  ,  in-S*^.  Assertio 
epistolaris  de  peregrind  niiinuriini 
hasmonœorum  origine,  ciim  tabula 
œned,  Rostock,  i794«  Ce  que  Tycli- 
sen a  publié  sur  les  inscriptions  cu- 
néiforines  de  Persépolis  se  réduit  à 
xmc  petite  brochure  intitulée  :De  cu- 
jiealis  inscriplionibus  Persepolita- 
nis  lucuhratio ,  Rostock  ,  1 798  ,  in- 
8>^. ,  et  n'a  jeté  aucune  lumière  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c'était  principalement  dans  la  litté- 
rature rabbinique  que  Tychsen  était 
profondément  instruit.  11  a  publié 
soit  séparément,  soit  dans  des  re- 
cueils allemands,  un  grand  nombre 
tl'opuscules  relatifs  aux  Juifs,  à  leur 
histoire,  à  leurs  usages,  à  leurs  dog- 
mes, à  leur  jurisprudence,  en  un 
mot  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  leur 
existence  civile,  politique  et  religieu- 
se ;  plusieurs  fois  aussi  il  a  été  con- 
sulté dans  des  contestations  qui  de- 
vaient être  décidées  d'après  les  lois 
qui  régissent  les  corporations  juives. 
Dans  une  de  ces  occasions,  où  il  s'a- 
gissait de  l'exécution  du  testament 
d'un  juif  mort  à   Berlin   en  1776, 
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et  où  il  était  important  de  fixer  le 
sens  de  l'expression  ne  pas  persévé- 
rer dans  la  religion  juive ,  et  de  dé- 
cider si  elle  pouvait  s'appliquer  aux 
deux  filles  du  testateur,  qui  avaient 
embrassé  la  religion  chrétienne , 
Tychsen  entraîné,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  désir  de  faire  parler  de  lui, 
ou  par  un  penchant  irrésistible  pour 
les  paradoxes ,  et  sacrifiant  ses  lu- 
mières et  sa  conscience  à  des  motifs 
indignes  d'un  homme  auquel  le  gou- 
vernement accoi'dait  luie  honora- 
ble confiance,  ne  craignit  point  d'af- 
firmer et  de  soutenir,  par  les  plus 
misérables  arguments ,  que  les  filles 
du  testateur ,  quoiqu'elles  eussent  em- 
Inassé  le  christianisme ,  n'avaient 
])as  cessé  pour  cela  de  persévérer 
dans  la  profession  de  la  religion  jui- 
ve. Tychsen  trouva  des  contradic- 
teurs parmi  les  Juifs  et  même  ]^)aimi 
les  Chrétiens,  et  quoiqu'il  continuât 
à  soutenir  son  opinion ,  et  qu'il  ne 
s'aAOuàt  pas  vaincu,  il  dut  regretter 
le  faux  parti  qu'il  avait  pris  dans 
celte  circonstance.  Il  est  deux  bran- 
ches de  la  littérature  orientale  aux- 
quelles il  a  rendu  d'importants  servi- 
ces ,  nous  voulons  parler  de  Tin- 
tei'prétation  de  plusieurs  inscriptions 
arabes  écrites  en  caractères  coufi- 
ques,  et  des  monnaies  musulmanes. 
Quant  au  premier  objet  ,  les  ex- 
plications données  par  Tychsen  se 
trouvent  pour  la  plupart  insérées 
daus  divers  recueils  ,  tels  que  le 
Journal  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  littérature  et  des  arts ,  de  M.  de 
Murrj  les  Morceaux  pour  la  lilté- 
ratur<i  arabe  {Beytrœge  zur  ara- 
hischen  Utteratur  );  la  Description 
des  ornements  impériaux  et  autres 
curiosités  de  la  ville  de  Nuremberg, 
dumênicauteur  ;  V  Elément  aie  arabi- 
cum ,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
etc.  Quchpics-uns  ont  clé  pidjlics  à 
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part  ;  en  ToicI  les  titres  :  Interpreta- 
tioinscriptionis  ciificœ  in  marmored 
templi  patriarchalis  S.  Pétri  cathe- 
dra qiid  S.  jipostolus  Petrus  se- 
disse  creditur ,  Rostock,  i'y8'j,iu- 
4°.  On  croyait  à  Venise  que  cette 
chaire  avait  servi  à  l'apôtre  S.Pierre, 
dans  l'église  d'Antioche.  L'inscrip- 
tion avait  ëlë  mal  lue  par  d'autres 
savants:  Tyclisen,  plus  heurei^x  ,  j 
découvrit  un  texte  de  l'Alcoran.  11 
ne  manqua  pas  de  faire  beaucoup  va- 
loir cette  découverte,  qui  avait  pour 
un  protestant  un  double  mérite  ,  et 
qui  déplut  au  patriarche  de  Venise  j 
mais  il  en  diminua  lui-même  le  mé- 
rite, en  adoptant,  selon  son  usage, 
une  conjecture  peu  vraisemblable  et 
tout- à-fait  dénuée  de  preuves ,  sur  la 
primitive  destination  de  ce  monu- 
ment ,  conjecture  qui  fut  solidement 
réfutée  par  l'abbé  Simon  Asscmani. 
Il  faut  joindre  à  cet  écrit  un  supplé- 
ment que  Tychsen  publia  à  Rostock, 
en  l 'jco  ,  sous  ce  titre  :  Appendix 
ad  Inscriptionis  cuficœ  Venetiis  in 
marmored  templi  patiiarchalis  ca- 
thedra conspicuœ  interpretatioiïem , 
in-4"-  Un  autre  écrit  du  même  genre 
a  pour  titre  :  Explicatio  cuficœ  ins- 
criptionis quœ  in  columnd  lapi- 
ded  niusœi societatis  antiquarioruni 
Londinensis  conspicitur.  Adjecta 
est  marmoris  Messanensis  interjjre- 
tatio  ,  Rostock  ,  i  '^89,  in-^o.  Quant 
aux  monnaies  arabes  ,  qui  ont  été 
constamment  un  des  objets  favoris 
de  ses  études ,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  son  Introduclio  in  rem 
numariam  Muhammedanorum  , 
Rostock,  1794,  in-80,,  et  un  sup- 
plément à  ce  traité ,  intitulé  :  Intro- 
ductionis  in  rem  numariam  Muham- 
medanorum additamentum  I ,  Ros- 
tock ,  I  -^96 ,  in-8°.  Ce  titre  semblait 
promettre  un  second  supplément , 
mais  il  n'en  a  point  paru  d'autre 
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que  celui-ci.  Quoique  cette  introduc- 
tion^ même  après  les  nombreuses 
corrections  contenues  dans  le  Sup- 
plément, ne  soit  pas  exempte  de  fau- 
tes ,-ellc  devra  être  considérée  comme 
l'ouvrage  vi'aiment  classique  de  la 
numismatique  musulmane ,  jusqu'à 
ce  qu'une  main  habile,  profitant  des 
nombreux  travaux  dont  cette  scien- 
ce a  été  l'objet  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  y  appliquant  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  langues 
arabe  et  persane  ,  et  une  critique  plus 
éclairée  ,  remplace  cette  ébauche 
par  un  traité  complet  et  méthodi- 
que. Tychsen ,  dans  les  premiers 
temps  où  il  s'occupa  de  cette  étu- 
de, semble  avoir  été  entraîné  par 
le  désir  de  se  signaler  dans  cette 
carrière  au  moy^en  de  succès  extraor- 
dinaires, à  supposer  des  médailles 
qui  n'existaient  pas ,  pour  se  faire 
honneur  de  leur  explication.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  une  dissertation 
de  M.  Fraehn ,  insérée  dans  le  Jour- 
nal asiatique  ,  cahiers  de  mars  et 
avril  i8i5.  La  littérature  syriaque 
doit  à  Tychsen  la  publication  d'un 
petit  ouvrage  sur  les  animaux  dont 
les  noms  se  trouvent  dans  l'Ecriturc- 
Saintc.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Plijsiologus  Sjrus  ,  Èivc  historia 
animalium  xxxii  m  S.  S.  mcmora- 
torum  ,  sjriacè,  Rostock  ^  i705, 
in-8°.  Précédemment  il  avait  publié  : 
Elementak  srriacujn  sistens  gram- 
malicam ,  chrestomalhiam  et  glos- 
sarium ,  suhjunctis  novem  tahulis 
œre  expressis ,^os\.oc\,  1798,  in- 
8".  Un  ouvrage  du  même  genre  que 
celui-ci,  mais  destiné  à  l'étude  de  la 
langue  arabe ,  était  sorti  de  ses  mains 
uneanneeauparavant.il  est  intitulé: 
Elementale  arahicum  _,  sistens  lin- 
guœ  arabicœ  elementa  et  catalectay 
maximum  partem  anecdotaei  glos- 
sarium ,  Rostock ,  1 792 ,  in-S".  Dans 


126 


TYC 


ce  volume  ,  la  partie  grammaticale 
est  absolument  mille;  et  d'ailleurs 
Tychsen  semblait  peu  propre  à  ap- 
précier l'importance  des  connaissan- 
ces grammaticales  ,  sans  lesquelles 
cependant  l'étude  des  langues  savan- 
tes n'est  qu'une  sorte  de  divination 
plus  ou  moius  heureuse.  Mais  le  plus 
grand  service  rendu  par  Tychsen  à 
la  littérature  arabe  cotisiste  dans  la 
publication  de  deux  traités  de  Ma- 
krizi ,  l'un  sur  l'histoire  des  mon- 
naies musulmanes  ,  l'autre  sur  les 
poids  et  les  mesures  légales  tics  Mu- 
sulmans. Le  premier  a  paru  à  Ros- 
tork ,  en  1 797,  in^'^- ,  so»s  ce  titre  : 
Al-Makrizi  kistoria  monetœ  ara- 
hicœ  è  coâice  Escorialensi  cum  variis 
duorum  codicum  Leidensium  lec- 
tioTiibus  et  excerptis  anecdotis  , 
nuncprimùm  édita,  versa  et  illus- 
trala  ah  0.  Q.  Tychsen;  le  second 
intitulé  :  Takieddin  Al-Makrizi 
trac  talus  de  le^alihiis  Arahumpon- 
deribus  et  mcjisïiris,  ex  codice  aca- 
demiœ  Lu^duno-Batavœ  ,  additis 
exceiytis  è  scriptorihiis  arahicis , 
nec  lien  i^arianlihiis  lectionihus  ad 
editam  Makrizi  historiam  monetœ 
araJiicK  spectantihus ,  edidit  0.  G. 
Tj  chscn,  a  été  public  dans  la  même 
villo.ru  l8oo,  in-8''.  La  traduction 
du  premier  de  ces  deux  ouvrages  de 
Makrizi  était  iréquemment  inexacte, 
et  letexte  peucoirect.L'auteurdecet 
article  en  a  publié,  dans'  le  Maga- 
sin encyclopédique  ,  une  traduction 
française,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  philologiques,  et  a  rétabli 
la  vraie  leçon  des  passages  où  le 
texte  paraissait  altéré.  Cette  traduc- 
tion a  été  tirée  à  part,  et  a  paru  en 
l'an  v  (  1797  }•  I>e  second  ouvrage 
avait  d'aboril  été  traduit  en  français 
par  le  même  auteur,  et  sa  traduction 
avait  paru  en  l'an  vu  (1  799).  Tych- 
sen,qui  lui  avait  communiqué  le  texte. 
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le  fit  imprimer  l'année  suivante.  11  a 
écrit,  en  allemand,  deux  autres  ouvra- 
ges: dont  le  premier  ,  intitulé  Beurt- 
heilung  der  Jahrzahlen  in  den  he- 
hrœisch-bihlischen  Hanschritfen ,  et 
publié  en  1786,  à  Rostock,  in-S*^. , 
a  pour  objet  les  lègles  que  la  critique 
doit  observer  pour  bien  juger  de 
l'âge  des  manuscrits  bebreux  de  la 
Bible ,  et  le  second ,  intitulé  Abhand- 
lung  von  den  Heuschrecken ,  etc. 
(  Traité  des  sauterelles  et  des 
moyens  de  les  détruire  ),  est  une 
traduction  d'un  livre  espagnol  de  D. 
Ignace  de  Asso  y  del  Rio ,  et  con- 
tient en  outre ,  par  forme  de  supplé- 
ment, des  recherches  sur  les  saute- 
relles dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bible.  De  1766  à  i7''9,  Tychsen 
avait  publié  à  Butzow  un  recueil  en 
six  parties ,  intitulé  Butzo-wisclie 
Nebenstunden  [Loisirs  de  Butzow), 
qui  se  compose  principalement  de 
morceaux  relatifs  aux  Juifs.  Il  a  gra- 
vé lui-même  toutesles  planches  qui  ac- 
compagnent plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges. Si  l'on  veut  connaître  à  fond  tous 
les  travaux  de  ce  célèbreoricntaliste, 
et  en  même  temps  se  faire  une  idée 
juste  des  matières  sur  lesquelles  il  a 
exercé  ses  talents  ,  et  du  parti  qu'il 
a  embrassé  dans  toutes  les  questions 
de  philologie  sur  les([ue1les  il  a  écrit, 
il  faut  lire  l'ouvrage  publié  à  Brème, 
de  181 8  à  i8'2o,  par  M.  A.  Th. 
Hautmann,  professeur  de  théologie 
à  Rostock ,  sous  ce  titre  :  Oluf  Ger 
hard  Tychsen,  oder  JVandcrungen 
durch  die  mamiiffaltigslen  Ger- 
hiete  der  biblisch-asiatischen  Litte- 
ratur ,  in-S*^.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  4  vol.,  auxcpiels  il  en  faut 
joindre  un  5'^'.,  intitulé  :  Merck- 
■wiïrdige  Beylagen  zu  dem  O.  G. 
Tychsen  s  Vcrdiensten gewidmeten 
litterarisch-hiographischcn  fVerke, 
Brème,  1818.  S.  d.  S — y. 
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TYDEMAN  (  Minard  ) ,  savant 
liol!;inclais,  ne  à  Zwollc  ,  en  Ovci- 
Yssel  ,1c  20  mars  1741  ,  reçut  dans 
sa  ville  natale  les  premiers  éléments 
littéraires  ,  continua  ses  études  à  De- 
venter  et  à  Uti-echt,  et  fut  crée  doc- 
teur en  droit  dans  la  dernière  de  ces 
académies,  en  1762.  Il  publia  une 
dissertation  De  L.  Ulpii  Marcelli , 
Jurisconsulti  ,  vitd  et  scriptis  ;  re- 
cueillie ,  comme  elle  méritait  de  l'ê- 
tre ,  dans  le  premier  volume  du  T}ie- 
saurus  novus  dissertationuin ,  in 
acadcmiis  Belgicishabitarum ,  par 
G.  Oelrichs.  L'année  sui^"ante^  Ty- 
deman  fut  nommé  recteur  et  gvm- 
uasiarquc  à  Leiiwai'de,  et,  en  1765, 
professeur  d'éloquence  et  de  ç;rec  à 
Hardcrwick.  En  1766,  il  passa  à  l'a- 
cadémie d'Utreclit ,  comme  profes- 
seur de  droit  naturel  et  public  ,  et  il 
y  forma  des  élèves  extrêmement  dis- 
tingués. Ses  principes  politiques,  peu 
en  liarmonie  avec  ceux  qui ,  en  1 786 
et  1 7H7 ,  s'accréditèrent  spécialement 
à  Utrecht,  l'engagèrent  à  accepter 
une  chaire  de  jurisprudence  à  Har- 
dcrwick ;  mais  ,  dès  1788 ,  il  alla  re- 
prendre à  Utrecht  ses  anciennes  fonc- 
tions. Une  nouvelle  carrière  ne  tarda 
pas  à  s^nvrir  pour  lui.  En  1790,  il 
fut  nommé  greffier  des  Étals  de  la 
province  d'Over-Yssel  ,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  de  la  ma- 
nière la  ])lus  distinguée,  jusqu'au 
nouvel  onire  de  choses,  que  l'année 
I795  vit  naître  en  Hollande.  Retiré  à 
Carapen,  il  s'y  occupa  d'éducations 
particulières  jusqu'en  1801  ,  oîi  il 
transféra  son  domicile  à  Leyde.  Un 
emploi  analogue  à  ses  goûts  lui 
avait  été  confié  dans  cette  ville  clas- 
sique :  la  confection  du  catalogue  et 
l'arrangement  de  la  célèbre  bibliothè- 
que de  son  université.  Limité  d'abord 
à  un  certain  nombre  d'années  ^  cet 
emploi  fut  successivement  prolongé. 
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et  étendu  des  livres  imprimés  aux  ma- 
nuscrits. Jamais  fonctions  ne  furent 
mieux  ni  plus  consciencieusement  rem- 
plies. En  i8i3,Tydeman  fut  reçu 
parmi  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité •  puis,  en  i8i5  ,  déclaré 
émérite,  comme  septuagénaire,  avec 
conservation  de  son  rang  et  de  ses 
émoluments.  \\  se  chargea  volon- 
tairement d'un  cours  d'antiquités  ro- 
maines. Le  i*^'"^  février  1825  mit  fin 
à  son  honorable  et  utile  carrière.  On 
doit  à  Tydeman  :  L  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  remarquables.  IL 
Plusieurs  Thèses  ou  dissertations  pu- 
bliées sous  le  nom  de  ses  disciples, 
et  auxquelles  il  eut  au  moins  une 
notable  part;  telles  que  De  usu  juris 
Romani  in  Trans-Isalanid  (  sous  le 
nom  de  J.  Westenberg  )  ;  De  Burg- 
graviatu  Leidensi  (  G.  Musketier 
Vergenst  )  ;  De  nexu  feudali  Im- 
perii  Romano-  Germanici  et  diœce- 
seos  Trajectinœ  (Is.  Vander  Does); 
^nimadversiones  ad  diploniataquœ- 
dam  Belgica  inedita  (  J.  Vander 
Dussen);  Deantiquissimo  urbis  Del- 
phensis  privilegio  (  C.  Yan  Over- 
gaauw  Pennis  ).  III.  Un  Mémoire 
sur  l'origine  du  langage ,  et  sur  le 
Cratyle  de  Platon  ,  dans  le  Recueil 
de  la  société  philologique  hollandaise 
de  Leyde  ;  société  dont  les  séances 
étaient  fréquemment  enrichies  rie 
ses  lectures  ,  comme  l'avaient  été 
antérieurement  les  séances  et  le 
Recueil  d'une  autre  société ,  sous 
\a  rubrique  Dulces  antè  omnia 
Musœ.  IV.  Sjntagma  dissertatio- 
num  ad  philosophiam  moralem  per- 
tinentium.  V.  Un  Discours  prélimi- 
naire et  de  savantes  observations  , 
ajoutés  à  la  traduction  hollandaise 
des  Voyages  de  Shaw.  VI.  Une 
nouvelle  édition  du  Traité  De  jure 
belli  et  pacis  ,  de  Grotius.  VII.  En- 
chiridionstudiosijurisprudentiœna- 


Î28 


TYE 


turalis.  VITI.  M.  Thèses  et  apJio- 
rismi  ex  jurisprudentid  naturali. 
Tydeman  était  im  grand  amateur 
de  la  laugue  et  de  la  littérature  hol- 
landaises :  il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  de  Leyde ,  spécialement 
consacrée  à  cet  objet.  Sous  le  rapport 
social  et  religieux ,  peu  d'hommes 
furent  plus  respectables  que  lui. 

M ON. 

TYERS  (Thomas),  écrivain  an- 
glais,   ne  vers    1726,   était  un  des 
lils  de   Jonathan  Tyers  ,  à   qui   les 
jardins    du  Vaux.hall   durent  leurs 
premiers  embellissements.  Destiné  à 
la  carrière  du  barreau,  il  demeura 
long-temps  au  Temple  à  Londres  j 
mais  dominé  par  son  goût  pour  la 
poésie,  il  ne  s'occupait  qu'à  regret 
de  l'élude   des   lois.   La  possession 
d'une  fortune  considérable  lui  per- 
mit enfin  de  suivre  son  penchant  : 
Des  -  lors  il   partagea  sa  résidence 
entre  la  capitale   et  sa   maison  de 
campagne  à  Ashted ,  près  d'Epsom 
en  Surrcy.  Lisant  tout  ce  qui  s'im- 
primait en   liltératu.re  et   en  politi- 
que ,cl  n'oubliant  presque  rien  de  ses 
lectures,  il  se  trouva  muni  d'un  fonds 
d'instruction  qu'il  accrut  encorcdans 
la  société  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit    :   plusieurs 
productions  étaient  déjà  sorties  de 
son  porte-feuille ,  mais  sans  le  nom  de 
l'auteur  ,  lorsqu'il  fit  paraître  un  vo- 
lume intitulé  :    Conférences  politi- 
ques entre  plusieurs  grands  hommes 
du  siècle  précédent  et  du  siècle  ac- 
tuel,  avec  des  notes  par  l'éditeur, 
l-jSi  ,  deuxième   édition.  D'autres 
écrits   suivirent   cette    publication  , 
mais  la  plupart  imprimés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  réservés  à  des 
amis.  On  y  trouve  généralement  de 
l'esprit ,  du  savoir ,  de  la  sensibilité, 
mais  peu  de  profondeur  et  d'origi- 
ualité,  résultat  sans  doute  de  l'im- 
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mcnse  lecture  à  laquelle  il  se  livrait, 
ainsi  que  des  habitudes   d'une  vie 
très-dissipée.  Le  docteur  Johnson , 
qui  l'estimait,  et  qui  reconnaissait 
avoir  toujours  appris  dans  son  en- 
tretien quelque  chose  de  nouveau  , 
regrettait  seulement  qu'il  se  conten- 
tât trop  souvent  de  ses    premières 
idées.  Tyers,  ne  voulant  rester  étran- 
ger à   aucun    genre    d'instruction  y 
se  jeta  dans  l'étude  de  la  médecine, 
et  cette  demi-connaissance  lui  devint 
funeste  :  il  tomba  dans  une  hypocon- 
drie qu'aggrava  encore  le  chagrin  de 
quelques  pertes  cruelles ,  et  il  mourut 
à  sa  campagne  le  i'^'".  février  1787  , 
âgé   de    soixante-un    ans  ,    regretté 
pour  la  douceur  de  son  commerce. 
On  comptait  parmi  ses  amis  John- 
son ,  lord  Hardwicke  ,  et  l'évcque 
Lowth.  Voici  les  titres  de  plusieurs 
de  ses  écrits  I.  Rapsodies  sur  Pope , 
1781  ;  deuxième    édit.  ,  i78'2.    II. 
Essaihistorique sur  Addison,  1 78'-2, 
1783.  Tïl.  Conversations  politiques 
et  familières ,  1784.  IV.  Esquisses 
biographiques  sur  le  docteur  John- 
son   (  dans  le    Gentleman  s  maga- 
zine,  1784)  1  écrite   avec  élégan- 
ce et  avec  chaleur.  V.  Des   Chan- 
sons et  de  petites  pièces  de  théâ- 
tre exécutées    au  Vauxhall  ,    dont 
il  était  un  des  propriétaires.  Tyers 
s'était  tracé  une  sorte  de  règle  de 
conduite  ,  qui  se  trouve  imprimée  , 
sous  le  titre  de  Résolutions  ,  etc.  , 
dans  les  Anecdotes    littéraires  de 
Nichols.  On  y   remarque  beaucoup 
de   maximes    excellentes  à  suivre , 
dont  plusieurs  paraissent  être  des  ré- 
miniscences de   l'écrivain  ;  nous   y 
eu  avons  reconnu  quelques-unes  qui 
sont  empruntées  au    docteur   Fran- 
klin. L. 
TYMOUR.  rof.  Tamfrlan. 
TYMOUR-CIlAIl,   second  sou- 
verain de  la  monarchie  moderne  à 
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laquelle  les  voyageurs,  les  géographes 
et  les  historiens  ont  donne  les  divers 
lioius  (ïétats  des  Abdallis ,  àepajs 
d' Ahmcd-Chahy ,  de  royaume  de 
Candahar  et  de  Kaboul,  et  cufiu 
A' A fghtaiistan  (i),  naquit  en  dc'c, 
1  'j46  à  Meschehd ,  dans  le  temps  où 
son  père  Ahmed  n'était  encore  que 
commandant  de  la  garde  Afghane 
du  fameux  roi  de  Perse  Nadir-Ghah 
{P^.  ce  nom  ).  L'année  suivante,  Ah- 
med emmena  sou  fils  à  Candahar, 
où  il  se  lit  proclamer  roi.  Tyniour, 
é'eve'  à  la  cour  de  son  père,  le  suivit 
dans  toutes  ses  expéditions.  Il  résida, 
pendant  ses  premières  années,  dans  le 
Pendj-ah;  mais  lorsqu'il  eut  atteint 
l'adolescence,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  Herat ,  principalement 
habité  par  des  Persans  :  aussi,  quoi- 
qu'il appartînt  à  la  nation  des  Af- 
ghans, il  n'eut  jamais  leur  caractère 
fhir  et  sauvage ,  ni  leurs  mœurs  gros- 
sières, et  l'on  prétend  même  que  leur 
langue  ;ie  lui  fut  jamais  bien  familiè- 
re. Ayant  appris  la  dernière  maladie 
de  son  père,  il  partit  pour  CanJa- 
har  ;  mais  des  ordres  suprêmes  le 
forcèrent  de  retourner  à  Hérat.  Ces 
ordres  étaient  dictés  par  le  vezir,  qui 
voulait  placer  sur  le  troue  son  gen- 
dre Soliman  ,  l'un  des  frères  de  Ty- 
mour.  Dès  que  le  roi  fut  mort  (  juin 
1773)  ,1e  vezir  ,  malgré  l'opposition 
qu'il  éprouva  dans  le  divan ,  donna 
la  couronne  à  Soliman  ;  mais  il  ne 
put  réussir  à  lui  former  un  parti 
puissant.  Tymour  accourut  avec  des 
forces  supérieures  ,  triompha  ,  sans 
coup  férir,  du  perfide  qu'il  fit  mettre 
à  mort,  condamna  Soliman  à  la  ré- 
clusion, et  resta  paisible  possesseur 
des  états  de  son  père.  Ces  états,  plus 

(i)  On  devrait  donner  la  prcfereuce  à  ce  dernier 
nom  qui,  |)!us  iDdependant  des  cLangimeufs  po- 
litiques, du  caprice  des  souverains,  désigne  mieux 
le  pays  qui  lut  le  berceau  de  ce  royaume,  elle 
peuple  qui  en  forme  la  principale  population. 
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vastes  que  la  France ,  et  foime's  aux 
dépens  de  la  Perse ,  de  l'Indoustan 
et  de  la  Tartarie  Ouzbeke,  avaient 
])lus  de  deux  cent  cinquante  lieues 
du  nord  au  sud ,  depuis  le  fleuve  Dji- 
houn  ou  Amou  (  l'Oxus  )  jusqu'au 
Beloiiichistan ,  et  plus  de  trois  cen 
cinquante  de  l'est  à  l'ouest,  depuis 
le  Kaschemyr  jusqu'à  Hérat.  Ty- 
mour n'avait  pas  l'humeur  belli- 
queuse et  conquérante  de  son  père  : 
lo'u  de  chercher  à  étendre  les  borne» 
de  sa  puissance ,  il  ne  s'obstina  mê- 
me point  à  garder  la  province  de 
Penclj-ab  ou  de  Lahor ,  sujet  de  con- 
tinuelles hostiUtés  entre  le  feu  roi  et 
les  Seiks,  et  il  finit  par  l'abandonner 
à  ces  dangereux  voisins.  11  mit  tous 
ses  soins  à  maintenir  la  tranquillité 
intérieure  ,  à  rendre  ses  sujets  heu- 
reux ,  et  il  ne  fit  la  guei're  que  pour 
leur  défense.  Le  gouvernement  des 
Afghans  était  féodal  j  les  charges 
étaient  héréditaires  dans  les  princi- 
pales familles  ,  surtout  dans  celles  de 
la  tribu  des  Douranis  (2) ,  à  laquelle 
appartenait  la  maison  régnante.  Ty- 
mour, se  défiant  du  caractère  remuant 
et  ambitieux  de  cette  tribu ,  débuta  par 
changer  le  siège  du  gouvernement  ,- 
qu'il  transféra  de  Candahar  ,  centre 
du  pays  des  Douranis  ,  à  Kaboul  , 
ville  habitée  par  les  Tadjiks ,  les  plus 
paisibles  et  les  plus  soumis  des  sujets 
de  la  monarchie  Afghane.  Il  suivit 
le  même  système  dans  le  choix  de 
ses  ministres  ,  qu'il  conserva  durant 
tout  son  règne.  Sans  priver  les  chefs 
douranis  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  il  affaiblit  réellement  leur 
crédit  et  leur  considération  extéricu- 


(5.)  Le  nom  primitif  des  Afghans  de  cette  tribu 
est  celui  d'Abiialli^ -,  sous  lequel  iIsGgurèreut  dans 
les  re'volutions  de  la  Perse  ,  au  commencement  du 
dernier  siècle.  Le  nom  de  Douranis  y  qu*ils  oiit 
pris  plus  tard,  vient  de  ce  qu'ils  portent  une  per- 
le à  l'oreille,  probablement  depuis  le  rè^ne  d'Ali- 
ined-chah ,  et  sans  doule  comme  une  distinction 
duc  à  la  tribu  qui    avait  donne'  un  roi  à  la  nation 
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re  ,  en  créant  de  nouveaux  emplois , 
dont  les  titulaires  lui  furent  enticic- 
luent  de'vouc's.  Il  confia  le  gouverne- 
ment des  provinces  à  des  hommes 
nouveaux  et  sans  influence  ,  et  sut 
par  ce  moyen  se  mettre  à  l'aLri 
des  re'voltes  et  assurer  le  recouvre- 
ment des  impôts.  Ses  finances  furent 
réglées  avec  tant  d'économie  qu'il 
eut  toujours  un  trésor  disponible  pour 
les  circonstances  imprévues  ,  sans 
avoir  besoin,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  son  gouvernement ,  de  re- 
courir aux  avanies  et  aux  expéditions 
militaires,  si  en  usage  chez  les  na- 
tions à  demi  civilisées.  Il  retint  les 
chefs  douranis  à  sa  cour;  mais  pour 
qu'ils  n'eussent  aucun  moyen  de  trou- 
bler l'état ,  il  n'admettait  point  de 
soldats  de  leur  tribu  dans  la  capitale. 
Quoiqu'il  pût  mettre  deux  cent  mille 
hommes  sur  pied,  ses  troupes  réglées 
ns  consistaient  qu'en  un  corps  de 
trente  mille  cavaliers  ,  composé  de 
Persans  et  de  Tadjiks ,  qui  formaient 
sa  garde  et  portaient  le  nonr  de 
Gholam  -  chah  (  esclaves  du  roi  ). 
Ces  troupes  (  sorte  de  mamlouks  ) , 
bien  payées,  et  jouissant  de  beaucoup 
de  privilèges,  furent  assez  puissantes 
pour  maintenir  clans  le  devoir  les 
provinces  voisines  de  la  capitale. 
Quelques  troubles  éclatèrent  à  Balkh, 
dans  le  Khoraçan ,  dans  le  Seïstan  , 
à  Kaschemyr  ,  à  Moultan  :  Tymour- 
Chaliles  déjoua  par  sa  vigilance,  ou 
les  réprima  par  ses  trésors  ou  par 
ses  armes.  La  seule  révolte  qui  com- 
promit la  sûreté  de  l'état  et  la  vie 
du  roi  fut  celle  qui  eut  pour  but ,  en 
1779,  de  lui  donner  pour  successeur 
Iskander,  un  de  ses  frères:  elle  fut 
machinée  par  un  derviche  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  de  sanitefé, 
et  l'exécution  en  fut  conliéeà  Feyz-Ul- 
lah  khan,  chef  d'une  puissante  tribu. 
Ce  général,  chargé  d'aller  attaquer 
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les  Seiks  dans  le Pendj-ab,  marcha  sui 
Péischou)- ,  sour  prétexte  d'y  exercer 
ses  troupes  devant  le  roi ,  et  surprit 
d'abord  cette  place  _,  après  avoir 
égorgé  la  garde  de  l'une  des  portes. 
Tymour  n'eut  que  le  temps  de  ga- 
gner l'étage  le  plus  élcA^é  de  son  pa- 
lais. Ses  fidèles  gholam-  chah  le  dé- 
livrèrent bientôt ,  et  firent  un  carnage 
horrible  des  troupes  de  Feyz-Ullah  , 
qui ,  pour  la  plupart ,  ignoraient  les 
projets  de  leur  chef.  Ce  rebelle  fut 
mis  à  mort  ;  mais  le  prince  et  le  cou- 
pable derviche  furent  seulement  in- 
carcérés. En  I  -y  8 1  ,Tymour-Chah  alla 
en  personne  recouvrer  le  Moultan 
que  le  gouverneur  avait  livré  aux 
Seiks.  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute 
près  de  Moultan ,  et  la  ville  fut  prise 
après  un  siège  de  quelques  jours. 
Vers  la  même  époque,  les  Talpouris, 
s'étant  révoltés  ,  chassèrent  le  nabab 
duSind ,  tributaire  du  roi  de  Kaboul. 
L'arrivée  d'une  armée  Afghane  obli- 
gea les  rebelles  à  se  retirer  daîis  leurs 
déserts,  et  les  habitants  naturels  à 
s'enfuir  sur  les  montagnes.  Les  trou- 
pes de  Tymour-Chah  mirent  tout  le 
pays  à  feu  et  à  sang ,  et  rétablirent 
le  nabab  dans  son  poste  :  mais  aus- 
sitôt qu'elles  se  furent  éloignées,  les 
Talpouris  reparurent,  et  défirent,  en 
1780,  un  général  afghan:  malgré 
cet  avantage,  ils  eurent  recours  aux 
négociations ,  et  moyennant  un  tribut 
qu'ils  s'obligèrent  de  payer  au  roi  de 
Kaboul^  ils  demeurèrent  maîtres  du 
pays,  et  obtinrent  un  de  leurs  chefs 
pour  nabab.  Tymour-Chah .  à  l'exem- 
ple de  son  père^  prit  quelque  part 
aux  affaires  de  la  Perse  orientale  :  hé- 
ritier de  sa  reconnaissance  envers  les 
descendants  de  Nadir -Cliah  ,  il  pro- 
tégea le  vieux  et  aveugle  Chah-liokh 
contre  les  usurpations  de  ses  fils,  et 
les  agressions  cle  ses  voisins ,  et  il  le  i 
maintint   dans   la   souveraineté    de 
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Meschehd  et  d'une  partie  du  Kho- 
raçan.  Les  Tartares  Ouzbeics  ne  se 
bornaient  pas ,  suivant  leur  antique 
usaqe,  à  infester  par  leurs  incursions 
continuelles  et  leurs  ravages  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan. 
Conduits  par  le  fameux  Chah  Mou- 
rad,  régent  du  ro3'aume  de  Bokhara, 
ils  reprenaient  sur  les  Afghans  quel- 
ques portions  du  territoire  que  ceux- 
ci  avaient  usurpe'  sous  leur  premier 
roi.  Tymour ,  avant  de  déclarer  la 
guerre  à  Chah   Mourad ,  lui   écrivit 
une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de  mo- 
dération, qui  ne  produisit  aucun  eflet: 
au  printemps  de   1789,  il  marcha 
vers  Coundouz  à  la  tête  de  cent  raille 
hommes,  mais  à  petites  journées,  a  (in 
de  laisser  le  temps  au  souverain  des 
Ouzbecks  de  faire  des  propositions 
pacifiques.    Quelques  hostilités   peu 
importantes  eurent  lieu  près  d'Ak- 
cliehr  ;  elles  se  terminèrent  par  une 
paix  dont  le  rusé  Chah  Mourad  re- 
cueillit tout  le  profit ,  et  laissa  tous 
les  honneurs  au  confiant  et  généreux 
Tymour-Chah.  L'un  garda  toutes  ses 
conquêtes  ;  l'autre  perdit  beaucoup 
de  monde  par  le  froid  et  la  neige ,  en 
traversant  le  Caucase  indien  pour  re- 
venir dans  sa  capitale.  Le  chagrin 
d'avoir  manqué  le  but  de  cette  expé- 
dition aigrit ,  sans  doute ,  le  carac- 
tère du  roi  de  Kaboul ,  et  provoqua 
le  seul  acte  d'injustice  et  de  cruauté 
que  l'histoire  ait   à  lui   reprocher. 
Pendant  sa  dernière  absence ,  un  ré- 
belle ,  après  avoir  causé  beaucoup  de 
maux  à  la  province  de  Peïschour , 
s'était  rendu  volontairement  au  prince 
qui  en  était  gouverneur.  Tymour  ne 
laissa  pas  de  livrer  ce  malheureux  à 
la  vengeance  d'un  ennemi  implaca- 
ble. Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  à  con- 
sulter ,  pour  l'histoire  moderne  de 
riude  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie, 
que  les  voyageurs  et  les  compilateurs 
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anglais ,  dont  les  ouvrages  sont  pres- 
que tous  ,  plus  ou  moins  ,  pleins  d'er- 
reurs, d'inexactitudes,  d'omissions  et 
de  contradictions.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  signaler  les  fautes  qu'ils  ont 
commises  à  cet  égard:  qu'il  sufilse  de 
remarquer  que  Forster ,  Taylor ,  El- 
phinston,  Pottinger  et  Malcolm,  qui 
ont  parlé  de  Tymour-Chalï,  méritent 
le  même  reproche  :  ils  ne  s'accordent 
que  sur  un  point,  et  c'est  pour  l'ac- 
cuser d'indolence,  d'avarice  et  de  lâ- 
cheté. On  sait  que  les  auteurs  anglais 
ont  coutume  de  traiter  de  barbares, 
de  tyrans ,  les  princes  de  l'Orient  qui 
peuvent  causer  de  l'inquiétude  à  la 
puissance  britannique  ,  ou  qui  osent 
résister  à   sa  despotique  ambition. 

{V.  HyDEU  ,  SlNDIAH  et  TiPPOU  ).  Il 

paraît  qu'ils  ne  ménagent  pas  mê- 
me les  princes  humains  et  pacifiques. 
Aussi  n'est-ce  point  dans  leurs  écrits, 
mais  dans  notre  correspondance  di- 
plomatique, que  nous  avons  trouvé 
untraitquisuiiitpour  placer  Tymour- 
Chah  au  rang  des  meilleurs  rois  :  il 
est  extrait  d'un  Mémoire  persan,  en- 
voyé de  Baghdad.  Deux  années  de 
sécheresse  ayant  occasionné  une  ex- 
trême disette  dans  les  beaux  pays  de 
Badakschan  et  de  Kaschemyr ,  le  roi 
de  Kaboul ,  touché  du  malheur  des 
peuples  de  cette  dernière  province  , 
marcha  à  leur  secours,  au  commen- 
cement de  1785 ,  avec  toute  sa  cour, 
emmenant  des  convois  immenses  de 
provisions  de  toute  espèce^  et  plusieurs 
milliers  de  bœufs  ,  qui ,  employés  au 
transportdes  comestibles,  devaient  en- 
suite servir  à  la  nourriture  des  Musul- 
mans. Son  camp  ressemblait  à  une  foi- 
re. Des  distributions  de  vivres  s'y  fai- 
saient aux  malheureux  affamés  ,  qui 
accouraient  en  foule  de  toutes  parts; 
mais  la  peste  ,  suite  ordinaire  de  la 
famine ,  exerça  bientôt  les  plus  cruels 
ravages  parmi  cette  multitude  de  gens 
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rassemblés  sur  un  même  point.  Les 
soins  bienfaisants  et  les  pre'caulions 
que  prit  Tymour-Chah  ne  purent 
empêcher  la  mort  d'un  très-grand 
nombre  d'individus.  Les  chaleurs 
de  l'été  firent  enliu  cesser  le  fléau  : 
des  pluies  abondantes  vinrent  fécon- 
der les  campagnes.  Alors  Tymour , 
après  avoir  fait  reconduire  dans  leurs 
foyers  les  habitants  échappés  à  l'é- 
pidémie, et  leur  avoir  accordé  tous 
les  moyens  d'indemnités  et  d'encou- 
ragements dont  ils  avaient  besoin  , 
partit  comblé  des  bénédictions  de  ses 
sujets.  Ce  raonarrpie  bienfaisant  mou- 
rut le  20  mai  i  -joS  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  fougueux  et  imprudent  Ze- 
man-Chah  ,  l'un  de  ses  fils.  A — t. 

TYMPE  (Jean  Gottfried)  ,  pro- 
fesseur de  théologie  et  des  langues 
orientales  à  l'université  de  léna  ,  na- 
quit le  "26  octobre  i<>r)9,  à  Biedrilz, 
dans  le  duché  de  Magdebourg.  Il  lit 
des  progrès  si  rapides  dans  la  langue 
hébraïque  ,  qu'étant  encore  sur  les 
bancs  il  lisait  et  expliquait  la  Bib'e 
dans  cette  langue  à  l'ouverture  du 
livre.  Après  avoir,  pendant  plusieurs 
années ,  donné  des  leçons  parlicii- 
lières  d'hébreu  ,  il  fut  nommé  par 
l'miiversité  professeur  de  la  langue 
sacrée  et  des  langues  orienta  les. 
D'autres  universités  cherchant  a  le 
gagner  par  des  propositions  iîaf- 
tcuses ,  celle  de  léna ,  afin  de  le  (ixcr 
dans  son  sein,  lui  donna  encore  la 
chaire  des  Aniiquilés  sacrées  ;  en 
l'jS'j  ,  elle  y  ajouta  celle  de  la  lan- 
gue grecque.  Eu  l'yen  ,  elle  le  nom- 
ma professeur  de  théologie.  Il  mou- 
riità  léna, en  17G8,  Agé  de  soixante- 
neuf  ans,  et  cunsidéré  comme  un 
des  premiers  oriouialistcs  de  i'Aile- 
niague.  Ses  juiucipaus  écrits,  sont  : 
L  SclieiUasma  ,  ^ywo  itcrandœ  con- 
cordantianim  ,  yronominuni  tani 
separatorum  ,  quàm  connexorum  , 
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ncc  non  nominiun  propriorumScrip- 
turœ  sacrœ  Tel.  Test,  originalis 
raliones  expomintur ,  léna,  i'j'i3. 
11.  F  lima  cjilinqiic  Gcnescos  ca- 
pila  et  pars  scxli  hehràicè  ;  reccn- 
suit  et  singuîarnm  vocmn  rationem 
grammaticam  secundùin  principia 
Danziana  exposuit  in  usuin  aiidi- 
torum ,  léna,  1727,  in  8".  IIL 
Chr.  Noldii  concordantiœ  parlicu- 
larum  hehraïco-chalddicarinn  ,  in 
rpiibiis  partiurn  indcclinabilimn  , 
quœ  occurrunt  in  fontibiis  ,  et  hac- 
teniis  non  exposilœ  siinl  in  Lexicis 
aut  concordanliis  ,  naliira  et  sen- 
suum  varietasostenditur.  Digerun- 
tiir  ed  methodo ,  ut  Lexici  et  con- 
cordanliarmn  loco  siinid  esse  pos- 
sint.SubjunxiL  Lexica  particidamm 
hebraïc.  y  léna,  1734.  Les  notes 
giannnaticales  n'étant  pas  aussi 
complètes  que  Tympe  se  l'était  pro- 
posé, il  avait  promis  de  les  publier 
dans  un  supplément  faisant  snilo  à 
l'ouvrage  ]>recédent;  ses  occupations 
littéraires  ne  lui  permirent  pas  déte- 
nir sa  parole.  IV./o/i,  Andr.  Dan- 
zii  Interpres  hebraïco  -  chaldœus  , 
oinnes  utriuscpie  lingitœ  idiolismos 
expJicans  ,  ad  geniiininn  scripturœ 
suciw  sensiim  rite  indugandiiin  ac- 
conunodatus.  Editionem  liane  no- 
vam  recensuil  ,  emendai>it  inidtis- 
que  accesionibus  ad  mentent  aucto- 
ris  locupletavit y  léna,  1754,  in-^^. 

G— Y. 

TYNDAL.  Foy.  Tinual. 

TYPOTIUS  (  JACijvLs  Typoest, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) 
historien,  était  né,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  à  Bruges,  d'une  fa- 
mille honorable  :  son  père,  savant 
juriscon>ulte  ,  le  destinait  à  remplir 
une  place  clans  la  magistrature  ;  mais 
il  ne  se  sentait  aucune  inclination  pour 
cette  carrière.  Il  lit  cependant  son 
cours  de  droit  à  Louvain  .  et  suivant 
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l'usage  de  sou  temps  ,  il  se  rendit  en- 
suite eu  Italie,  pour  se  perfectionner 
par  les  Icrous  des  grands-maîtres  ; 
mais  c'est  sans  aucun  fondement 
qu'où  a  dit  qu'il  avait  professe  quel- 
que temps  la  iuris])rndcnce  dans  une 
université.  La  création  de  l'acadé- 
mie de  Wurtzbourg  l'attira  dans  celte 
ville  ,  dont  l'évêquc  accueillait  les 
savants  avec  une  rare  bienveillance. 
Le  roi  de  Suède,  Jean  III,  l'appela 
bientôt  à  sa  cour,  et  l'honora  de 
toute  sa  confiance.  Les  distinctions 
dont  il  était  l'objet  ne  pouvaient 
raauqucr  d'exciter  l'envie  ;  et  les 
courtisans  se  liguèrent  pour  le  per- 
dre. Son  peucbant  à  la  satire  leur 
en  fournit  l'occasion.  Convaincu  d'a- 
voir, dans  un  de  ses  ouvrages  (i)  , 
attaqué  la  réputation  de  plusieurs 
personnes  considérables  ,  et  entre 
autres  du  comte  de  La  Gardie  (  V.  ce 
nom  )  ,  qu'd  avait  accompagné  à 
Rome ,  il  fut  mis  en  prison ,  et  on 
instruisit  son  procès  (  1 582  ).  Le  roi 
de  Danemark ,  à  la  prière  du  frère 
de  Typotius ,  son  médecin ,  voulut 
Lien  s'intéresser  pour  le  coupable. 
On  lui  fit  grâce  de  la  vie  ;  mais  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  d'Abo  (2), 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'avènement  de 
Sigisraond  III  au  trône  de  Suède 
(  ii)94  ).  Le  nouveau  roi  témoignait 
le  désir  de  dédommager  Typotius  de 
sa  longue  captivité;  mais  celui-ci, 
prévoyant  les  troubles  qui  mena- 
çaient la  Suède  ,  se  retira  près  de 
l'empereur  Pvodolphe  II ,  qui  le  nom- 
ma sou  historiographe.  Il  mourut  à 


(t)  Cet  ouvrage  circulait  en  iriaiiuscril,  ou  l'ë- 
dîtiou  ea  a  été  supprimée  avec  tant  de  soin  qu'où 
n'eu  cuuDaît  pas  un  seul  exemplaire.  Suivant  Pa. 
^lot,  cet  écrit  serait  le  mèm»  que  celui  que 
nous  avons  indique  sous  le  u».  VI.  C'est  ce  qu'il  n* 
nous  a  pas  été  possible  de  vérifier. 

(i)  Ou  trouve  dans  les  A<  la  Uller.  Suecia  .an- 
née 17^2,  p.  28G  ,  une  i««r«  de  Typotius  à  Eric 
Sparre  ,  datée  de  la  futterosee  d'Ab»,  le  3o  »\Til 
1684. 
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Prague,  à  la  Cn  de  l'année  1601  ,  ou 
dans  les  premiers  mois  de  iQoi  , 
dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  plu- 
sieurs Discours  prononcés  dans  des 
cérémonies  publiques ,  et  qui  ne  peu- 
vent ollrir  aucun  intérêt,  on  a  de 
lui  :  I.  De  sainte  reipuhlicœ  libri 
duo,  Fi'ancfort,  i5o5  ,  in-12.  II. 
Defamd  libri  du»  ,  ibid.  ,  iSgS  , 
in- 12.  III.  De  juste  ,  qui  est  finis 
omnis  divini  et  humard  juris ,  sive 
de  legihus ,  libri  très ,  ibid.  ,  1 5^5 , 
in-i2.  IV.  Defortunâ  libri  duo  y 
ibid.,  iSgS,  in- 12.  Tous  ces  ouvra- 
ges étaient  des  fruits  de  sa  captivité. 
V.  Symbola  divina  et  humana  pon- 
tificum  ,  imperatoruni  et  regum  , 
Prague,  1601,  1602,  l6o3  ,  in- 
fol.  ,  3  parties.  Typotius  n'a  publié 
que  les  deux  premières;  la  troisième 
l'a  été  par  Anselme  de  Boodt.  Ce 
volume  est  orné  de  belles  estampes 
de  Gilles  Sadelcr,  qui  le  fout  recher- 
cher des  curieux  ;  mais  on  esti- 
me peu  les  explications  dont  Ty- 
potius a  jugé  convenable  de  les  ac- 
compagner. \I.  Relalio  historica 
de  regno  Sueciœ  bellisque  ejns  ci- 
l'ilibus  et  exteniis,  non  régis  Sigis- 
mundi  tantùm  et  principis  Caroli , 
sed  et  majorum  ,  Francfort ,  1  Go5  , 
in-8^.  très-rare.  Typotius  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  (3)  , 
dent  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Paquot  pour  servir  à 
l'Hist.  littéraire  des  Pays-Bas,  11, 
376,  édit.  in-fol.  La  meilleure  Notice 
qu'on  ait  sur  cet  écrivain  est  celle 
que  Bayle  a  donnée  dans  son  Dic- 
tionnaire. W — s. 

TYPOU.  Foy.  Tippou. 

TYR.  For.  CoNBAD. 

TYRCONNEL  (  Richard  Talbot 
duc  de)  ,  lils  de  Pieire  Talbot ,  gen- 


(3)  Il  faut  compter  dans  le  nonilire  V Hi^loiredes 
Gcllii ,  quoique  le  Dictimiualre  uoivers«l  l'iudique 
format  iu-8". 
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tilhomme  irlandais  ,  fut  accuse  ,  en 
lô^-j ,  d'avoir  trempé,  avec  son  père, 
dans  une  conspiration  qui  aurait  e'té , 
dJt-tDn ,  formée  par  les  catholiques 
d'Angleterre,  d'accord  avec  les  puis- 
sances étrangères,  pour  assassiner  le 
roi  Charles  II ,  massacrer  les  Pro- 
testants ,  et  rétablir  le  culte  romain. 
Mais  ce   n'était    qu'une    fable   in- 
ventée  par  les  Protestants  ,  et    J. 
Gordon  ,    auteur    d'une     Histoire 
d'Irlande ,   quoique   peu   favorable 
aux  catholiques ,    avoue  lui  -  même 
qu'elle    ne     prit     quelque    consis- 
tance que   parce  qu'elle   coïncidait 
avec  les  vues  de  certains  personna- 
ges et  avec  les  notions  populaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Richard  Talbot  fut 
arrêté  j  mais   comme  on  ne  trouva 
rien  de  suspect  dans  sa  conduite  ^  on 
lui  permit ,  après  avoir  donné  cau- 
tion ,  de  sortir  du  royaume.  Il  rentra 
bientôt  en  faveur  à  la  cour ,  par  la 
protection  que  lui  accordait  le  duc 
d'York,  depuis  Jacques  II,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-général. 
La  même  influence  lui  lit  donner,  en 
1684  ,  le  commandement  absolu  du 
dépaitcment  militaire  de  l'Irlande.  Il 
n'était  pas  encore  arrivé  à  son  poste, 
dont  il  n'aurait  peut-être  jamais  exer- 
cé les  fonctions  ,  parce  que  Charles 
II  paraissait  disposé  à  changer  de 
mesures  et  de  conseillers,  lorsque  ce 
souverain  mourut,  le  6  février  i6S5. 
A  son  avènement  au  trône ,  Jacques 
II  créa  Talbot  comte  de Tyrconnel  , 
et  l'envoya,  l'année  suivante,  eu  Ir- 
lande pour  commander  l'armée,  avec 
im  pouvoir  indépendant  du  lord  lieu- 
tenant. 11  avait  des  instructions  par- 
ticulières pour  l'admission  des  catho- 
liques aux  franchises  des  corpora- 
tions ,  aux  olllces  de  shérifs  et  de 
juges  de  paix  ,  et  il  était  autorisé  à 
admettre   indistinctement   dans    les 
troupes  tous  les  sujets  du  roi,  quelle 
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que  fût  leur  rehgion;  mais  il  paraît 
que,  par  ses  ordres^  on  n'y  admit  que 
des  catholiques.  Le  zèle  que  Tyrcon- 
nel mettait  à  servir  les  projets  de 
Jacques  II  fut  récompensé  par  le 
titre  de  vice-roi  et  de  lord  député 
d'Irlande.  Gordon  ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  doit  cependant  être  admis 
qu'avec  beaucoup  de  déllancc,allirme 
qu'il  se  montra  «  précipité  dans  ses 
desseins,  furieux  et  implacable  dans 
ses  ressentiments ,  insolent  à  l'égard 
de  ses  supérieurs  et  despote  envers 
ses  inférieurs.  »  Accusé  par  le  parle- 
ment ,  il  se  rendit  à  Chestcr  auprès 
du  roi ,  et  n'eut  pas  de  peine  a  se 
justifier.  Il  lui  fut  plus  diltlcile  de 
résister  à  la  cabale  formée  contre  lui 
par  le  P.  Peters  ,  confesseur  de  Jac- 
ques II ,  qui  voulait  faire  nommer  à 
sa  place  le  comte  de  Castlemain.  Sou- 
tenu avec  chaleur  par  les  ministres 
de  France,  Tyrconnel  voulut  con- 
vaincre son  souverain  de  son  habileté 
et  de  son  zèle  en  renversant  tout  l'é- 
tablissement des  Protestants  d'Irlan- 
de. Quoique  les  mesures  qu'il  avait 
prises  à  ce  sujet  parussent   devoir 
faire  réussir  son  projet,  Jacques  II 
fut   forcé  d'y    renoncer   en  voyant 
combien  il  excitait  la  désapprobation 
générale.  Tyrconnel,  instruitdes  me- 
nées du  prince  d'Orange  ,  en  infor- 
ma son  maître;  mais  celui-ci ,  plongé 
dans  une  imprudente  sécurité,  refusa 
d'y  croire  et  ne  prit  aucune  mesure. 
Lorsque  les  préparatifs  du  prince  ne 
furent  plus  contestés ,  Tyrconnel  ré- 
solut de  tenter  quelques  efforts  pour 
soutenir  son  légitime  souverain  :  il 
ordonna  des  levées  nombreuses  ,  lit 
sortir  de  Dublin  la  garnison  qui  était 
composée  de  protestants ,   et  y  en- 
voya le   régiment  du    comte  d'Au- 
trim  ,  formé  entièrement  de  catho- 
liques romains  ,  de  montagnards  ir- 
landais et  d'Écossais  au  nombre  de 
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douze  cents.  Mais  la  crainte  qu'on 
avait  su  inspirer  aux  habitants  ,  en 
i-epandaut  le  bruit  qu'on  allait  faire 
un  massacre  général  des  Protestants, 
les  détermina  à  se  soulever  et  à  s'op- 
poser à  l'entrée  de  ces  troupes  ;  et 
ce  ne  fut  qu'après  une  vive  résistance, 
qu'ils  consentirent  à  ce  que  la  nouvelle 
garnison  fût  composée  au  moins  pour 
la  moitié'  de  protestants.  Apprenant 
avec  etli'oi  l'état  désespère  des  affai- 
res de  Jacques  II ,  Tyrconnel  témoi- 
gna un  moment  le  désir  de  résigner 
son  emploi  j  mais  il  se  décida  bientôt 
après  à  continuer  de  servir  son  mal- 
heureux souverain ,  à  cette  époque 
réfugié  en  France.  Lorsque  ce  prince 
revint  en  Irlande  ,  avec  les  secours 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordés  , 
Tyrconnel,  qui  venait  d'être  créé  duc, 
le  reçiit  à  Corke  ,  et  l'accompagna 
quand  il  fît  son  entrée  à  Dublin.  Jac- 
ques II  eut  d'abord   quelque    suc- 
cès ,  mais   il  fut  bientôt  forcé  d'a- 
bandonner  l'Irlande.    Tyrcunnel   y 
resta  pour  soutenir  ses  intérêts  j  en- 
voyé pour  solliciter  des  secours  en 
France ,  il  n'en   l'apporta   que   des 
vêtements  et  environ  huit  mille  livres 
sterling  ,   somme   bien    insuffisante 
pour  apaiser  le  mécontentement  des 
soldats.  Malgré  l'injustice  qui  avait 
été  commise  à  son  égard  ,  puisque 
Jacques II  lui  avait  ôté  l'administra- 
tion des  affaires  civiles,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  servir  sa  cause 
de  tous  ses  moyens  ;  mais  après  les 
succès  obtenus  par  le  général  Gin- 
ckle,  il  proposa  de  se  soumettre  au 
nouveau  souverain  de  l'Angleterre  , 
et  mourut  bientôt  après  abreuvé  de 
chagrins ,  sous  le  poids  du  mépris 
de  ceux  même  dont  il  avait  parîagé 
les  opinions,  et  qui  affectaient  de  le 
considérer  comme  un  traître. 

[) 2-— s. 

TYRON.  r.  TiRON. 
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TYRRELL  (  Jacques  ) ,  historien 
et  écrivain  politique,  né  à  Londres 
en  1642,  fit  ses  études  à  Oxford,  et 
consacra  tous  ses  moments  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  politique.  Nom- 
mé à  un  emploi  dans  la  magistratu- 
re du  comté  de  Buckingham,  il  fut 
destitué  par  le  roi  Jacques  II,  parce 
qu'il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  de 
son  gouvernement.  Ayant  concouru 
de  toutes  ses  forces  à  la  révolution 
qui  éloigna  ce  prince ,  il  écrivit  pour 
la  justifier,  et  pour  établir  les  droits 
de  Guillaume III  à  la  couronne.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  les  Quatorze 
Dialogues  politiques  (anglais),  de 
1692  à  i6g5.  Il  recueillit  ces  Dialo- 
gues en   un  seul   volume    in -fol.  , 
sous  ce  titre  :  Bibliothèque  politique, 
ou  Recherches  sur  Vaiicienne  cons' 
titution  du  gouvernement  anglais , 
considéré  d'après  lajustehalance  du 
pouvoir  roj  al  avec  les  droits  et  les 
libertés  des  sujets,  avec  des  consi- 
dérations impartiales  sur  les  prin- 
cipaux arguments  pour  et  contre  la 
révolution.  Il  publia  aussi  :  Courtes 
Réflexions  sur  la  loi  naturelle,  d'a- 
près les  principes  et  la  méthode  du 
traité  latin,  composé  sur  ce  sujet 
parVévèque  de  Cumberland,  avec 
la  réfutation  des  principes  avancés 
par  Hobbeset  de  sa  méthode,  i6()2, 
in-8".,  et  seconde  édition,  i-joi-Le 
prnicipal  écrit  de  Tyrrell,  celui  au- 
quel il  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  veilles,  est  V Histoire  gé- 
nérale, ecclésiastique  et  civile  d'An- 
gleterre depuis  les  temps  les  plus 
anciens ,  publiée  de  i  -00  à  i  -^04 ,  5 
vol.  in -fol.  L'auteur  s'était  proposé 
de  pousser  son  travail  jusqu'au  rè- 
gne de  Guillaume  III  ;  mais  il  s'est 
arrêté  à  celui  de  Richard  IL  Le  prin- 
cipal mérite  de  cet  ouvrage  consiste 
en  de  nombreu.-es  traductions  des  an- 
ciens historiens  anglais  et  dans  leur 
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classement  méthodique ,  de  manière 
à  présenter  au  lecteur  la  comparai- 
son de  leurs  diliereuts  récits.  Uu 
autre  plan  aurait  pu  rendre  plus 
facile  et  plus  agréable  la  lecture  de 
cet  ouvrage  :  cependant  il  est  très- 
utile  à  ceux  qui  veulent  étudier 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Gran- 
de-Bretagne. L'auteur  n'a  pas  tou- 
jours été  exact  dans  ses  traductions; 
et  ou  lui  reproche  d'avoir  prétendu 
que  la  conquête  par  les  Normands 
n'avait  point  altéré  la  constitution 
anglaise.  Tyrrell  paraît,  dans  cette 
histoire,  s'être  particulièrement  pro- 
posé de  réfuter  la  doctrine  de  ceux 
qui  soutieiuicnt  que  les  libertés  et 
privilèges  de  la  nation  anglaise  sont 
des  concessions  de  ses  rois,  et  que 
la  part  que  les  communes  ont  au- 
jourd'hui au  pouvoir  législatif  et  au 
parlement  ne  remonte  qu'à  la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  de 
Henri  III.  Ces  points  sont  encore  au- 
jourd'hui un  sujet  de  controverse  en- 
tre les  deux  partis  qui  divisent  l'An- 
gleterre. Afin  de  pouvoir  plus  facile- 
ment consulter  les  bibliothèques 
d'Oxford  ,  Tyrrell ,  pendant  qu'il 
composait  cet  ouvrage,  s'était  éta- 
bli à  Shotover,  près  d'Oxford ,  où  il 
mourut,  en  1718.  G — Y. 

TYRTÉE ,  Grec  célèbre  par  ses 
poésies  guerrières.  Platon  et  Ly- 
ciugue  l'orateur  disent  qu'il  était 
Athénien,  ets'honorent  de  le  compter 
parmi  leurs  concitoyens.  Cette  opi- 
nion ne  peut  que  l'emporter  sur  celle 
de  quelques  écrivains  plus  modernes 
qui ,  divisés  entre  eux  ,  lui  assignent 
d'autres  lieux  pour  patrie.  Les  sen- 
timents soiit  aussi  partagés  sur  l'é- 
poque où  il  a  vécu.  Il  est  constant  qu'il 
Il  crissait  pendant  la  seconde  guerre 
de  Messénie;  mais  Justin  ,  Eusèbe  et 
Suidas  placent  le  commencement  de 
cette  guerre  à  la  fin  de  la  Ireute  ciu- 
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quième  olympiade;  Pansanias  an  con- 
traire ,  suivi  par  les  meilleurs  chru- 
nologistes  et  spécialement  par  l'abbé 
Barthélémy,  le  fixe  à  la  quatrième 
année  de  la  vingt-troisième  olympia- 
de, qui  répond  à  l'an  684  avant  J.-C. 
Les  Messéniens  avaient  repris  les  ar- 
mes contre  Sparte  sous  la  conduite 
d'Aristoraène,  et  les  Lacédémunicns , 
dans  les  premières  rencontres ,  avaient 
éprouvé  une  résistance  inattendue. 
Ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  conseilla  de  demander  aux 
Athéniens  un  homme  qui  pût  les  ai- 
der de  ses  conseils.  Ceux-ci ,  peu  fa- 
vorablement disposés  pour  une  ville 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyrtée,  par 
une  sorte  dedérision.  Fils  d'Arcliim- 
brote  ,  il  était  boiteux  ,  louche  ou 
borgne,  et  maîire  d'école  obscur.  On 
ajoute  même  que  sa  raison  n'était 
pas  bien  saine.  Cependant  Platon  lui 
donne  le  titre  de  sage  ,  et  Lycurgue 
attribue  à  ses  avis  les  succès  des 
Lacédomoniens.  Peut-être  que  par 
cette  imputation  de  folie ,  il  ne  faut 
entendre  que  son  exaltation  poétique. 
A  son  arriyée  ,  Tyrtée  récita  devant 
les  magistrats  des  Élégies  et  d'autres 
compositions  pleines  d'énergie  et  d'é- 
lévation ,  qui  firent  une  vive  impres- 
sion sur  un  peuple  que  sa  constitu- 
tion dirigeait  entièrement  vers  la 
guerre.  On  marcha  à  l'ennemi  ,  et 
Tyrtée  fut  chargé  de  réchauffer 
le  courage  de  ceux  qui  montraient 
quelque  crainte.  Il  eut  d'abord  peu 
de  succès  ,  et  les  Lacédémoniens  es- 
suyèrent une  défaite  sanglante  auprès 
du  Monument  du  sanglier.  Tyrtée 
redoubla  dell'orts,  parvint  à  relever 
les  esprits  abattus,  et  donna  le  con- 
seil d'armer  les  Ilotes.  La  victoire 
fut  vivement  disputée  dans  d'autres 
actions  ;  mais  enfin  les  Messéniens 
furent  contraints  par  la  trahison  d'A- 
ristocrate ,  roi  des  Arcadieus ,  leur 
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allie  ,  de  se  renfermer  dans  Ira.  Le 
siège  de  cette  place  fut  long  et  péni- 
ble :  les  Laccdemouieus  allaient  se 
soulever,  lorsque  les  chants  de  Tyi'- 
tée  les  firent  rentrer  dans  le  devoir. 
La  prise  d'Ira  et  la  fuite  d'Aristo- 
mène  mirent  fin  à  cette  guerre ,  qui 
avait  duré  dix-huit  ans.  Les  Lacédé- 
moniens  en  attribuèrent  le  succès  à 
Tyrtée ,  et  en  reconnaissance  de  ses 
services  lui  donnèrent  le  titre  de 
citoyen,  honneur  qu'ils  n'accordaient 
que  très-rarement  :  une  loi  ordonna 
encore  qu'à  l'avenir  les  généraux 
fissent  réciter  ses  poésies  à  l'armée 
rassemblée  autour  de  leur  tente.  ïyr- 
te'e,  flatté  de  ces  honneurs,  fixa  sa 
demeure  à  Sparte.  I^'histoire  se  tait 
sur  la  suite  de  sa  vie  et  sur  sa  mort.  Il 
paraît  qu'au  talent  de  la  poésie ,  il 
réunissait,  comme  beaucoup  d'autres 
poètes  de  l'antiquité,  celui  de  la  mu- 
sique. On  lui  a  même  attribué  l'in- 
vention de  la  flûte  ;  mais  il  est  re- 
connu que  cet  instrument  était  eu 
usage  avant  lui.  Suidas  dit  qu'il  avait 
composé  un  Traité  du  gouvernement, 
pour  les  Lacédémoniens  (  nolizét7.) , 
des  Elégies,  qui' reçurent  aussi  le  nom 
à'Eùvoaiy. ,  et  cinq  livres  de  chants 
guerriers  rio/.-//t/.x  fxf/y;.  Mais  il  pa- 
raît que  cet  écrivain  a  mal-à-propos 
distingué  les  deux  premiers  de  ces 
ouvrages  ,  et  que  les  élégies  ne  sont 
pas  différentes  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
d'appeler  un  traité  du  gouvernement. 
Ces  poésies  ont  joid  ,  dans  toute  l'an- 
tiquité ,  de  la  plus  haute  renommée. 
Horace  a  placé  Tyrtée  à  côté  d'Ho- 
mère : 

Po^t  ho<:  insigTih  ITomcru'i 
Trrtau^qut  mari'!  animas  in  marlia  bclla 
yirsibus  exacuil, 

a  Des  peintures  vives  et  animées  , 
»  dit  l'auteur  du  Voyage  d'Anachar- 
»  sis  (ch.  4o)  j  brillent  successive- 
»  ment  aux  yeux  des  guerriers.  L'i- 
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»  mage  d'un  héros  qui  vient  de 
V  repousser  reniicmi  ,  ce  mélange 
»  confus  de  cris  de  joie  et  d'aîtcn- 
»  drisscment  qui  honorent  son  triom- 
»  phe,  ce  respect  qu'inspire  à  jamais 
»  sa  présence  ,  ce  repos  honorable 
B  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  , 
»  l'image  plus  touchante  d'un  jeune 
»  guerrier  expirant  dans  le  champ 
»  de  la  gloire,  les  cérémonies  augus- 
»  tes  qui  accompagnent  ses  funérail- 
»  les  ,  les  regrets  et  les  gémissements 
t)  d'un  peuple  entier  à  l'aspect  de 
»  son  cercueil.  .  .  .  Tant  d'objets  et 
»  de  sentiments  divers,  retracés  avec 
»  une  éloquence  impétueuse  et  dans 
»  un  mouvement  rapide  ,  embrasent 
»  les  soldats  d'une  ardeur  jusqu'alors 
»  inconnue.  ...»  Mais  nous  avons 
à  regretter  la  perte  ])resque  entière 
de  ces  nobles  compositions  ;  il  ne 
nous  en  reste  que  trois  fragments 
d'une  certaine  étendue  ;  ils  nous  ont 
été  conservés ,  le  premier  par  Lycur- 
gue  l'orateur,  et  les  deux  autres  par 
Stobée.  Dans  ses  chants  de  guerre  , 
le  poète  avait  adopté  le  vers  ana- 
pestique,  qui  n'admettait  que  l'ana- 
peste et  ie  spondée.  Ces  chants  ,  ap- 
pelés aussi  ÉaëaTïîa ,  s'exécutaient 
au  son  de  la  flûte  ,  et  comme  l'indi- 
que ce  nom  ,  au  moment  où  l'on 
marchait  à  l'ennemi.  On  lui  attribue 
encore  les  chants  qui  accom]>agnaicut 
la  danse  à  trois  chœurs ,  dont  Phn 
tarque  nous  a  transmis  un  fragment 
dans  sa  Vie  de  Lycurgue.  Les  restes 
épars  et  bien  peu  nombreux  de  ces 
belles  poésies  ont  été  recueillis  avec 
soin  par  divers  auteurs.  On  les  trouve 
à  la  suite  du  recueil  qu'a  donné 
Fulvius  Ursinus  des  poésies  de  quel- 
ques femmes  grecques  (i568).  On 
les  voit  encore  dans  les  Analectes  de 
Bi-unck  (  tome  i  ).  Klotz  eu  a  donné 
une  édition  séparée,  avec  un  Corn- 
meutaire  auquel  on  ue  peut  reprocher 
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qu'une  trop  grande  prolixité  (  Alten- 
bourg,  i']6/i-i'j6']  ,  in-8o.  ).  Lara- 
borti  en  piiljlia  une  traduction  ita- 
lienne à  Paris  (  1 80 1  ,  in-4".  )  Enfin 
M.  Firmin  Didot  vient  de  les  livrer 
encore  à  l'impression  ^  avec  une  tra- 
duction en  vers  français  (  Paris  , 
1826  ,  in-8°.  )  Elles  paraissaient  en 
même  scnips ,  traduites  en  prose , 
par  M.  Hautome  ,  Paris  ,  1 826  , 
in- 12.  Les  traits  de  Tyrte'e  sont 
reproduits  dans  l'Iconographie  grec- 
que de  M.  Visconti  (  tome  i  ). 
Son  nom  se  lit  sur  la  pierre  gravée 
où  il  est  figuré;  la  forme  antique  de 
ces  lettres  ,  leur  position  de  droite  à 
gauche  ,  prouvent  qu'elle  appartient 
à  un  siècle  très-reculé.  Il  y  est  repré- 
senté armé  de  la  pique  et  du  bouclier  ; 
il  est  nu  ;  seulement  une  petite  chla- 
mydelui  couvre  une  partie  du  dos,  II 
est  sans  barbe.  Ses  jambes  ,  lourdes 
et  incorrectes  ^portent  le  savant  anti- 
quaire à  penser  que  l'artiste  a  voulu 
rappeler  peut-être  aussi  le  défaut 
naturel  attribué  au  poète  guerrier. 
Si — D. 
TYRWHITT  (Thomas),  philo- 
logue ,  né  à  Londres  en  ir3o.  Son 
père  ,  chanoine  du  chapitre  de  Wind- 
sor ,  ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
jièr  ses  heureuses  dispositions,  et  l'en- 
voya ,  en  1747  ,eOiitinuer  ses  études 
à  l'iuiiversité  d'Oxford,  où  il  prit 
ses  degrés  ,  et  fut  agrégé  au  collège 
de  Merton.  Il  apprit  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe. Dans  sa  jeu- 
nesse il  cultiva  la  poésie  avec  suc- 
cès ;  mais  nommé ,  eu  i  "^56 .  sous-se- 
crétaire au  département  de  la  guerre, 
il  sut  sacrifier  quelque  temps  son 
goût  aux  de\oirs  de  cette  place. 
Lorsqu'il  l'eut  résignée ,  il  consa- 
cra ses  loisirs  à  une  étude  ap- 
profondie des  langues  anciennes. 
Il  acquit,  par  une  lecture  assidue 
des   auteurs  grecs  ,   une    érudition 
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et  un  esprit  de  critique  qui  le  fi- 
rent bientôt  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  En  1761  ,  il  fut 
élu  secrétaire  de  la  chambre  des 
communes  •  mais  il  se  démit,  au  bout 
de  six  ans  ,  d'un  emploi  qui  le  dé- 
tournait de  ses  travaux  littéraires.  II 
fut  ,  en  1784,  chaigé,  conjointe- 
ment avec  M.  Cracherode,  de  la 
garde  du  musée  britannique.  Il  mou- 
rut, le  i5  août  1786,  dans  sa  56". 
année ,  avec  la  réputation  du  plus 
habile  critique  que  l'Angleterre  eût 
produit  au  dix-huitième  siècle.  De- 
puis long-temps,  la  société  royale  de 
Londres  et  celle  des  antiquaires  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Il  légua  au  musée ,  par  son 
testament,  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque ,  riche  particulièrement  en 
auteurs  classiques.  On  lui  doit  :  I. 
Épître  àFlorio{M.}L\\ïs  ]  à  Oxford, 
Londres,  1749  7  in-4°.  IL  Traduc- 
tion<i envers,  Londres  ,  17  5-2,  in -4". 
On  distingue  dans  ce  recueil  une  tra- 
duction en  vers  latins  du  Messie  de 
Pope  et  du  Brillant  Shilling  de  Phi- 
lips (/^.  ce  nom).  III.  Observations 
et  conjectures  sur  quelques  passa- 
ges de  Shakespeare,  ibid.,  1766, 
in-8°.  IV.  Explication  de  plusieurs 
inscriptions  grecques  ,  dans  V Ar- 
chœologia Britannica ,  ibid.,  1770, 
in-4''.  V.  Une  excellente  édition 
des  Contes  de  Canterhurj  ,  par 
Chaucer ,  avec  des  notes  et  un 
Glossaire,  ibid. ,  1772-78,  \  o\\  5 
vol.  in-8'^  ;  reproduit  avec  luxe,  eu 
1798,  Oxford,  2  vol.  in-4".  Vl.Une 
édition  de  deux  fragments  de  Plu- 
tarque  ,  ibid.  ,  1773  ,  iu-S".  VIL 
Dissertatio  de  Babrio ,  fahulnrum 
œsopicarum  scripiore ,  ibid. ,  1 776 , 
in^'^.  ;  nouv.édit. ,  parTIi  Ch. Mar- 
ies, Erlang,  1780  ,  in-8".  Tyrwhilt 
y  a  réuni  quehfues  fables  inédites  de 
Babrius,  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
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Bibliothèque   Bodléiennc   (  V.  Ba- 
Biuus,lII,i6o).VIlLPoème5</H'ort 
siipfwse  avoir  été  écrits  à  Bristol , 
ixir  Th.  Rowley ,  et  d'autres  au- 
teurs, au  quinzième  siècle;  la  plupart 
publics  actuellement,  pour  la  pre- 
mière fois ,   d'après  les   copies   les 
plus  authentiques  ,  avec  un  spécimen 
graA"è  de  l'un  des  manuscrits;  accom- 
pagnes d'une  préface,  d'une  intro- 
duction historique  et  d'un  glossaire , 
I  y-y '^  ,  Jn-8°.  ,  rèimprjmè  deux  fois 
en  1778,  di\ec  nn  Appendix  conte- 
nant des  ohsen>ations  sur  le  lan- 
gage   de   ces  poèmes  ,    tendant  à 
prouver  qu'ils   ont  été  composes  , 
non  par  un  ancien  auteur ,  mais  par 
Chatterton  seul.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
controverse  très-vive,  où  Tyrwliitt 
fut  seconde  par  Malone  (  Foy.  Ma- 
LONE  au  Supplément  )  et  par  Th. 
Warton.  Elle  fut  terminée  par  la 
publication  d'une  Défense  (Vindi- 
cation)  de  cet  Appendix  ,  1782  ,  in- 
8°.  (/^.Chatterton).  IX.  Appendix 
ad    exercitationem   J.   Musgravii 
i?i  Euripidem  ,  Oxiorà ,   1778.   X. 
Une  édition  du  poème  attribué  à  Or- 
phée :  de  Lapidibus  (  grec  et  latin  ) , 
avec  des  notes  ,  Londres,  1781  ,  in- 
8»^'.  Tyrwhitt  reporte  la  composition 
de  ce  livre ,  sur  les  pierres,  au  temps 
de  Constance.  Ruhnken  en  rendit  un 
compte  avantageux  dans  la  Biblioth. 
critica,  viii  ,  85.  XI.  Conjecturœ 
in  Strahonem ,  ibîd.  ,  1783;  uouv. 
cdit.^  par  Ch.  Harles ,  Erlang,  1788, 
in-8'^.  XII.  Une  excellente  édition  de 
la    Poétique  d'Aristote  ,  avec  une 
traduction  nouvelle   et  des  notes  , 
Oxford,    1794,    in-4°.    ïyrwhitt 
en  avait  laissé  le  manuscrit,  qui  fut 
publié  par  les  professeurs  d'Oxford. 
Ce  savant  était  d'un   naturel  géuc- 
reux:  l'habitude  de  la  critique  n'ex- 
cluait point  en  lui  l'aménité  et  l'élé- 
gance de  manières.  Lié  d'amitié  avec 
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le  docteur  Musgravc ,  il  lui  resta 
constamment  attaché  dans  le  mal- 
heur, malgré  la  dillércucc  de  leurs 
opinions  politiques  ;  et  quand  la  mort 
lui  eut  enlevé  cet  ami,  il  ouvrit  sa 
bourse  à  sa  veuve  indigente ,  et  se 
chargea  de  publier  à  sou  profit  quel- 
ques opuscules  de  son  mari.       L. 

TYSSENS  (Pieere),  né  à  An- 
vers  en  1625  ,  obtint ,  comme  pein 
tre  d'histoire  ,  une  si  grande  réputa 
tion,qu'on  le  mettait  presque  au  même 
rang  que  Rubens.  L'amour  du  gain 
lui  lit  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devait  sa  célébrité  ,pour  se  consacrer 
au  portrait;  et  toutes  les  personnes 
un  peu  considérables  de  la  Flandre 
voulurent  avoir  le  leur  de  sa  main. 
Sa  vogue  excita  l'envie ,  et  ses  enne- 
mis dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
portraits  avec  un  si  grand  acharne- 
ment, qu'il   crut  devoir  revenir  au 
genre  historique.    Il    s'y    appliqua 
avec  une  nouvelle  ai'deur  ,  et  les  ou- 
vrages qu'il  produisit  purent  faire 
considérer  comme  un  bonheur  pour 
lui,  les  attaquesde  ses  envieux.  Le  ta- 
bleau de  l'Assomption ,  qu'il  lit  pour 
l'autel  de  la  Vierge  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  ,  enleva  tous 
les  suHrages  ,  et  le  mit  au  premier 
rang  des  plus  habiles  peintres  de  son 
pays.  Il  peignit ,   pour  l'église  des 
Carmes,  quelques  tableaux  qui  n'eu- 
rent pas  moins  de  succès.  Celui  du 
maître-autel  des  religieux  de  Lilieu- 
dael,  à  Malines,  représentantplusieurs 
saints  et  saintes  de  leur  ordre  ,  qui 
adorent  la  sainte  Trinité  et  révèrent 
la  Vierge  ,  placée  dans  une  gloire  au 
haut  du  tableau  ;  le  martyre  de  sainte 
Catherine,  dans  la  collégiale  de  Saiut- 
INLirtin  ,   à  Alost  ;    saint  (iuillaume 
en  extase  ,  chez  les  Guillelmites  ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  serait 
trop  long   de   citer  ,   soutinrent    sa 
grande  réputation.  Peudepi'iutrcs  de 
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son  pays  ont  eu  uq  aussi  grand  goût 
du  dessin  ;  sa  composition  pleine  de 
feu  el  d'eutliousiasme  est  encore 
reliaussee  par  un  pinceau  sûr  et 
hardi ,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n'est  pas  moins  supé- 
rieur par  la  manière  dont  A  traite  le 
fond  de  ses  tableaux  :  il  s'y  montre 
savant  en  architecture  et  en  perspec- 
tive. En  1661  ,  il  était  directeur  de 
l'académie  de  peinture  d'Anvers.  Il 
mourut  eu  1692.  —  Tyssens,  pein- 
tre, naquit  à  Anvers  en  1660.  On 
croit  qu'il  était  fils  du  précédent. 
Après  avoir  appris  son  art  en  Flan- 
dre, il  se  rendit,  jeune  encore ,  eu 
Italie  ,  et  séjoui-na  long-temps  à 
Rome.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  trophées  composés 
de  vieilles  armures  ,  de  mousquets  , 
de  damas  ,  de  tambours,  etc.  11  dis- 

E osait  ces  différents  objets  avec 
eaucoup  d'adresse  ,  et  les  faisait 
valoir  par  l'éclat  d'une  bonne  cou- 
leur. Airivé  à  Rome  ,  un  marchand 
de  tableaux  l'employa  long-temps 
et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de 
ses  ouvrages  ,  dont  les  artistes  fai- 
saient le  plus  grand  cas.  De  Rome 
il  se  rendit  à  Naplcs  et  à  Venise, 
où  il  étudia  le  secret  de  la  couleur , 
et  où  il  vit  les  artistes  rechercher 
egalementsestableaux.il  voulut  alors 
rentrer  dans  son  pays  ,  où  le  genre 
de  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rendit 
à  Dusseldorf ,  au  moment  où  l'élec- 
teur Palatin  formait  son  cabinet  :  ce 
Îirince  le  chargea  d'acheter  pour  lui 
es  plus  beaux  tableaux  de  la  Flandre 
et  de  la  Hollande.  Tyssens  mit  tant 
d'activité  dans  cette  commission,  qu'il 
eut  formé  en  peu  de  temps  la  plus  ri- 
che collection.  Il  se  maria  à  Anvers  , 
et  résolut  de  reprendre  la  peintu- 
re; mais  voyant  que  son  genre  ne 
réussissait  pas,  il  se  mit  à  peindre  des 
lleurs  etdes  oiseaux.  Se^»  Heurs  euicut 
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peu  de  succès  ;  mais^  ses  oiseaux  fu- 
rent recherchés  à  l'égal  de  ceux  de 
Boel  et  de  Hondekoeter.  Il  passa 
alors  en  Angleterre  ,  où  il  vit  ses  ou- 
vrages très-estimes,  et  il  y  mourut. 
—  Augustin  Tyssens  ,  peintre  d'An- 
vers ,  frère  du  précédent ,  et  né  vers 
l'an  1659  ,  cultiva  le  paysage  avec 
un  talent  réel.  Ses  tableaux  repré- 
sentent ordinairement  des  troupeaux 
de  moutons  ,  des  vaches  ,  des  che- 
vaux ,  etc. ,  dans  le  goût  de  Berghem  ; 
et  les  devants  sont  enrichis  de  plan- 
tes ,  de  ronces  ,  peintes  d'après  na- 
ture :  ses  figures  sont  dessinées  avec 
esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa  cou- 
leur est  excellente  ,  et  l'ensemble  de 
sa  composition  est  agréable.  Il  fut 
directeur  de  l'académie  d'Anvers ,  en 
1G91.  P — s. 

TYTLER(  William),  littérateur 
anglais, néà Edimbourg  en  171 1, ter- 
mina son  éducation  classique  à  l'uni- 
versité de  cette  ville. Fils  d'un  atlorncy 
(procureur),  il  passa  lid-mcme  sa  vie 
dans  un  genre  d'occupation  qui  sem- 
ble peu  compatible  avec  la  culture 
des  lettres  et  des  beaux  arts  ;  mais  il 
n'en  trouva  pas  moins  des  heures 
pour  satisfaire  son  penchant  favori  : 
il  cultiva  en  même  temps  la  poésie  , 
la  musique  et  la  peinture ,  sans  né- 
gliger les  études  philosophiques ,  et 
vécut  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  talents  ;  avec  Beattic,  les  lords 
IMonhoddo  et  Kames ,  J.  Gregory, 
Reid.  La  première  production  sortie 
de  sa  plume  le  fit  connaître  avec 
avantage  :  Recherche  historique  et 
critique  sur  les  témoignas,es  portés 
contre  Marie,  reine  d'Ecosse  ,  et 
Examen  des  Histoires  du  docteur 
Robertson  et  de  M.  Hume  ,  relati- 
vement à  ces  témoignasses  ,  lySg, 
in-8".  Cet  ouvrage  fut  souvent  réim- 
primé, et  fut,  CD  1790  ,  porté  à  2 
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volumes.  L'auteur  y  montre  une 
grande  sagacité,  mais  sujtuut  une 
inodcraliou  rare  sur  un  poiulqiiin'a 
presque  jamais  été  discute  assezJioi- 
dcmcnt.  Tytlcr  milau  jour ,  en  i  ^83 , 
les  Restes  poétiques  de  Jacques  I  ' . 
roi  d'Ecosse ,  piécédc's  d'une  disser- 
tation sur  sa  vie  et  ses  écrits.  1/ édi- 
teur mérite  de  la  recoimaissancepour 
avoir  dérobé  à  l'oubli  des  ouvrages 
animés  par  un  génie  poétique  remar- 
quable encore  à  tiavers  l'obscurité 
du  vieux  langage.  Le  premier  de  ces 
pocmes  (  The  Kin^'s  Kair,  eu  six 
chants  ) ,  a  été  apprécié  par  un  élé- 
gan  écrivain  de  nos  jours,  M.  Was- 
liingtou  Luing,  qui  dans  son  Sketch- 
book  ,  etc.  Lù're  d'esquisses  de 
Geojfrey  Crayon,  i  vol.  in-12  , 
Pans,  18 ',3,  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage à  l'î'.curenx  naturel  comme  aux 
talents  d'un  prince  qui  sut  cliarmer^ 
j)ar  les  rêves  de  son  imagination  , 
les  ennuis  d'une  longue  captivité 
(  F.  Jacques  1*^^  ),  \\illiara  Tytler 
fut  élu  membre,  et  ensuite  vice-pré- 
sident de  la  société  des  antiquaires 
d'Ecosse ,  et  il  inséra ,  dans  les  Tran- 
sactions de  cette  académie  ,  une  Dis- 
sertation sur  le  mariage  de  la  rei- 
neMarie  avec  lecomtede  Bothwell; 
Observations  sur  le  poème  de  la  Vi- 
sion; sur  les  amusements  à  la  mode 
à  Edimbourg ,  durant  le  dernier 
siècle.  On  a  aussi  de  lui  une  Disser- 
tation sur  la  musique  écossaise , 
imprimée  dans  V Histoire  d'Edim- 
bourg ,  par  Arnot.  Cet  auteur  mou- 
rut !e  12  sept.  1792. — Il  fut  le  père 
d'Alexander  Fraser  Tytler  ,  iord 
Woodhouselee ,  un  des  juges  de  la 
cour  de  session  et  de  la  haute  cour 
de  justice  en  Ecosse,  qui  s'est  acquis 
de  la  réjmtatiou  par  })Iusieurs  ou- 
vrages utiles  et  ingénieux,  surtout 
ceu\-ci  :  Essai  sur  les  principes 
de  la  Traduction  y  imprimé  pour  la 
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troisième  fois  en  181 3,  in-S».  Élé- 
ments de  l'histoire  générale,  an- 
cienne et  moderne,  avec  un  tableau 
comparé  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  sixième  édition,  Lon- 
dres, i8i7,'2  vol.  in-8".  La  J'iede 
lord  Kames.  Lord  Woodhouselee 
a  cessé  de  vivre,  à  Edimbourg,  le 
1  5  janvier  181 3.  L. 

TYTLER  (Henri- William), 
médecin  anglais  ,  mort  à  Edim- 
bourg ,  le  24  août  1808  ,  âgé  de 
cmquante-six  ans  ,  a  donne  au  pu- 
blic plusieurs  traductions  en  vers  de 
poètes  anciens  ,  très-estimées  pour 
leur  fidélité,  i'*.  Les  Hymnes  et  les 
Epigrammes ,  du  grec  de  Callima- 
que  ;  2".  la  Chevelure  de  Bérénice, 
du  latin  de  Catulie,  avec  le  texte 
original  et  des  notes  ,  1  793  ,  in-j", 
3".  Pœdotrophia  ,  ou  l'art  de  nour- 
rir et  d'élever  les  enfants,  traduit  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  avec  des 
notes  médicales  et  historiques  ,  la 
Vie  de  l'auteur,  etc. ,  1797.  4'^-  ^'^ 
Guerre  punique  de  Silius  Italiens  , 
avec  un  commentaire.  On  ne  dit  pas 
si  celte  traduction  ,  l'ouvrage  le 
plus  étendu  de  ce  genre  qui  ait 
éié  entrepiis  eu  Angleterre  depuis 
l'Homère  de  Pope,  a  été  impiiméc. 
Tytler  est  aussi  l'auteur  d'un  Voyage 
du  Cap  de  Bonne -Espérance  en 
Angleterre {Voy  âge  home from  the 
Cap  of  Good  ffope  ) ,  et  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  les  écrits  pério- 
diques,     i  L. 

TZETZES  (Jean)  ,  poète  et  gram- 
mairien ,  était  né  vers  1 120,  à  Cons- 
tantinopie  ,  suivant  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables.  Son  père  se 
nommait  Michel ,  et  sa  mère  Eudo- 
cie  (i).  Son  aieul  paternel,  quoique 


(1^  T7ef7.es  a  donné  lui  -  m'-rae  sa  genrâlcs''' 
(  Ciidiud. ,  V,  583  );  on  y  voit  que  son  aieul  ma- 
ternel était  Grec ,  et  son  aienl  (laterucl  Abage  ou 
Ibcrien. 
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prive  d'iustructiou ,  aimait  les  sa- 
vants, et  les  favorisait  par  ses  riches- 
ses. II  apprit  de  son  père  à  mépriser 
la  fortune  et  les  honneurs ,  et  à  ne 
faire  cas  que  du  savoir  et  de  la  vertu, 
lise  flattait  d'avoir  mis  ses  leçons  en 
pratique,  puisqu'il  dit  [Chiliad.,  m, 
l'-Q  )  (-2)  :   «  Si  quelqu'un  veut  con- 
•>}  naître  Caton  et  savoir  ce  qu'il  a  e'të, 
w  qu'il  me  regarde,  »  A  quinze  ans ,  il 
fut   place  dans  les  mains  d'habiles 
maîtres,  sous  lesquels  il  fitde  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Doue  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
il  y  joignait  une  vaste  méiiioire;  et, 
possédant  toutes  les  langues  ,  même 
le  syriaque  et  l'hébreu ,  il  acquérait 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissances. 
Ayant  présenté  un  de  ses  écrits  (3)  à 
rimpéralricelrène(4),  celte  princesse 
en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  ordonna 
à  sou  trésorier  de  compter  successi- 
vement à  l'auteur  douze  écus  d'or 
pour    cent    vers.   Les    courtisans  , 
auxquels  il  offrit  ensuite  ses  ouvra- 
ges ,  ne  se  piquèrent  pas  d'imiter  la 
générosité  de  Timpératrice.  Tout  en 
A  autant  son  désintéressement,  qu'd 
compare  à  celui  d'Épaminondas  et 
de  Caton  {Chil. ,  xi ,  2 1  ) ,  il  se  plaint 
amèrcmeut  de  ce  que  ses  talents  res- 
tent sans  récompense.  Réduit  à  fai- 
re le  métier  de  copiste ,  il  se  déci- 
da bientôt  à  quitter  Constautinople; 
on  n'a  pas  les  documents  nécessaires 
pour  le  suivre  dans  ses  vovages.  Eu 
aj)prochaut  de  Trajanopolis  ,  il  fut 
atteint  delà  fondre  à  l'épaule  droite. 
Il  se  crut  mort  ;  mais  ,  revenu  de  son 
premier  effroi ,  il  reconnut  qu'il  n'a- 
vait point  de  mal  (  Chil. ,  xii ,  755  ). 
11  demeura  quelque  temps  chez  son 

(a)  Ul'a  ic|u;|e  ,  Cltilwd ,  iv,  565. 

(3)  On  ne  sait  pas  le  titre  de  cet  ouvrage.  Ceu^ 
qui  ont  dit  que  c'était  la  paraphrase.  d'Homère 
.se  sont  trompes,  puisqu'elle  est  en  prose. 

(/|^  C'était  la  l'einmc  de  Manuel  Cotunèuc  ,  la- 
quelle a  régné  de  ii43  n  1168. 
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frère  Isaac ,  qui  remplissait  une  des 
premières  places  à  Berrhoée,  ville 
de  Macédoine  j  sa  belle  -  sœur  lui       9 
ayant   fait  des    avances   auxquelles 
il  refusa  de  répondre,  cette  femme 
artificieuse  l'obligea  de  s'éloigner,  et 
il  n'eut  pas  même  la  liberté  d'emme- 
ner ses  propres  chevaux  (V.  Post- 
Hotnerica ,  v.  u84 ,  620  et  ^So  ).  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Tzetzès.  Si ,  comme  on  le  croit, 
il  est  l'auteur  d'un  petit  Poème  sur  la 
mort  de  l'empereur  Alexis  Coranène 
{V^oj.  I,  542),  il  a  vécu  jusqu'en 
Ii83;  on    ne   doit  pas  en  conclu- 
re ,    avec  Chaufepié    (  Dict.  ,  art. 
TzETzÈs),  qu'il  a  poussé  sa  carrière 
jusqu'à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
puisque  rien  n'oblige  à  reculer  la  da- 
te qu'on  a  cru  devoir  assigner  à  sa 
naissance.  On  ne  peut   contester  à 
Tzetzès  du  talent  ou  du  moins  de  la 
facilité  pour  écrire,  et  de  l'érudition  ; 
mais  il  avait  encore  plus  de  jactance 
et  de  vanité.  Sans  cesse  il  revient , 
dans  ses  ouvrages ,  sur  sou  immense 
lecture  et  sur  son  insigne  mérite.  11 
se  flatte  d'être  eu  état  de  répondio 
sur-le-champ  à  toutes  les  questions 
qu'on  pourrait  lui   adresser  ,  et  ne 
parle  qu'avec  un  mépris  insultant  des 
auteurs  contemporains.  On  doit  re- 
gretter, dit  IVI.  La  Porte  du  Theil , 
que  Tzetzès  n'ait  pas  eu  réellement 
toute  l'érudition  dont  il  se  vante.  11 
cite,  comme  les  ayant  sous  les  yeux, 
une  foule  d'auteurs  que  nous  ne  pos- 
sédons plus ,  tels  que  les  poètes  cy- 
cliques (  V.  BoucHAUD  ) ,  Scylax  le 
géographe ,  etc.  ;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  ne  les  citait  que  d'après  des  ex- 
traits et  des  compilations  infidèles , 
sorte  d'écrits  qui  se  multiplièrent  à 
l'infini  dans  le  moyen  âge.  Sans  at- 
tacher à  ses  ouvrages  le  même  prix 
que  Tzetzès  y  mettait  lui-même,  on 
ne  doit  cependant  pas  les  dédai- 
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gncr.  On  y  trouve  ,  dit  l'excellent 
critique  déjà  cite  ,  relativement  à 
la  mythologie  ,  à  l'histoire,  à  la 
grammaire,  une  foule  de  particula- 
rités qui  ne  se  rencontrent  nulle  part 
ailleurs  ;  et  quoiqu'on  en  ait  mis 
beaucoup  à  profit ,  il  en  reste  un  plus 
grand  nombre  dont  on  peut  encore 
tirer  parti  pour  l'éclaircissement  des 
passages  obscurs  chez  les  auteurs  an- 
ciens. Outre  des  ScoUes  sur  Hésio- 
de (  r.  ce  nom,  XX,  Sua  )  et  sur 
VAlexandra  ou  la  Cassandre  de  Ly- 
cophrou  (  F.  ce  nom,  XX V^,  5i3  ), 
les  ouvrages  imprimés  de  Jean  Tzet- 
zès  sont  :  I.  Quelques  Pièces  de  Vers 
publiées  par  l'archevêque  de  Mon- 
basie ,  à  la  suite  des  Prœclara  dicta 
philosophorum  (  V.  Arsenius,  II, 
536).  II.  Chiliades  xiii ,  sii>e  va- 
riarinn  kistoriarum  liber ,  versibus 
politicis  gr.  conscriptus.  C'est  un 
recueil  dans  le  genre  des  ana,  où  l'on 
trouve  une  foule  d'anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  l'histoire 
aucienne,  en  remontant  jusqu'aux 
temps  fabuleux ,  entremêlées  de  traits 
d'histoire  naturelle ,  de  détails  sur  les 
animaux  qui  ont  fait  preuve  d'intel- 
ligence ,  particubèrenient  sur  les 
chiens ,  etc.  Il  a  été  publié,  pour  la 
première  fois,  avec  une  version  lati- 
ne de  Paul  Lacisio  de  Vérone,  et  une 
préface  de  Nicol.  Gcrbelius ,  Bâle , 
i546,  in-fol. ,  à  la  suite  de  VAlexan- 
dra de  Lycophron.  Cette  édition  est 
fort  rare.  Lectius  a  reproduit  cet  ou- 
A'rage  dans  les  Poetœ  grœci  veteres, 
Genève^  iGi4i  ^  ^  ^74-  Enfin  M. 
Riesling  vient  d'en  faire  paraître  une 
édition  d'après  deux  manuscrits  de 
Munich  ,  Leipzig ,  1826  ,  in-8°.  Le 
nouvel  éditeur  y  a  joint  de  courtes 
notes  et  iroisindex  jl'undos  choses, 
l'autre  des  locutions,  et  le  troisiè- 
me des  auteurs  cités.  V.  la  Revue 
encjclupédiq.  ,    août   1826,   page. 
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417.  III.  De  fiUonim  educalio- 
ne  ,  Carmen  iambicum  ,  imprimé 
à  la  suite  du  précédent  ,  avec  la 
version  latine  de  Lacisio.  IV.  Al- 
legoriœ  myiliologicœ  ,  phjsicœ  , 
morales  ,  carme-n  iamhicwn ,  Pa- 
ris, 16 16, in  -8°.,  publié  par  Fréd. 
Morel  (  V.  ce  nom  ) ,  avec  une  ver- 
sion latine.  V.  Carmina  iliaca  (5) , 
cum  ipsius  Tzetzœ  Scholiis  grœcis 
et  iiotis  Fred.  -  Nath.  Mori ,  nunc 
primùm  è  Codice  Aiigustano  edidit 
Gottlob.  Schirach  ,  Halle,  1770, 
in-8'\  Ce  poème  a  été  confondu  par. 
les  meilleurs  critiques  avec  la  Para- 
phrase en  prose  d'Homère  (  Meta- 
phrasis  Homerica  ) ,  et  avec  les 
Allegoriœ  Homericœ  ,  deux  au- 
tres ouvrages  deTzetzès  ,  encore  iné- 
dits. Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première ,  de  quatre  cent  six  vers  he- 
xamètres, traite  des  événements  qui 
ont  précédé  l'époque  à  laquelle  com- 
mencent les  récits  d'Homère  ;  la  se- 
conde ,  des  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  temps  auquel  se  borne  l'I- 
liade :  elle  est  composé  de  quatre 
cent  quatre-vingt-cinq  vers.  Enlin 
la  troisième  ,  de  sejit  cent  quatre- 
vingt-sept  vers ,  coiitient  la  suite  des 
événements  ,  depuis  les  fanérailies 
d'Hector  jusqu'au  départ  des  Grecs, 
après  la  prise  de  Troie.  Plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres  Huet  ,  évèque 
d'Âvranches  (  V.  le  Recueil  de  Til- 
ladet ,  II ,  244)  ?  et  le  célèbre  Heyne , 
avaient  formé  le  projet  de  publier  ce 
poème.  Les  matériaux  recueillis  par 
Heyne  ayant  été  remis  à  M.  Schi- 
rach ,  il  le  fit  enfin  paraître  ;  mais  le 
seul  manuscrit  qu'il  ait  eu  à  sa  dis- 
position était  incomplet;  et  d'ail- 
leurs cette  édition  est  exécutée  avec 


(5^  Frcd.  Morel  a  publié  vers  1G16  Carmen  Ilia- 
ciim,  incerto  tuclorc  (^F.  l'art.  MoREL  )  ;  mais  on 
n'a  pu  vérifier  si  ce  poème  a  quelque  rapport 
avec  celui  de  Tzetxi's. 
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peu  de  soin.  M.  Jacobs  en  a  donné 
nne  nouvelle  ,  pins  complète  et  en- 
richie d'un  excellent  commentaire  , 
sons  le  titre  :  Ante-Homerica ,  Ho- 
merica ,  el Post-Romerica ,  Leipzig, 
l'jgS  ,  in-S''.  ;  ou  en  trouvera  l'ana- 
lyse raisonne'c,  par  La  Porte  du  Theil, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
année  1801  ,  a^i  ,  27-48.  Les  rédac- 
teurs du  Catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  (  Belles -lettres  ,  tome 
I  ,  n°.  285  )  attribuent  à  Tzetzès  : 
De  Idiomatihus  linguaruni  tracta- 
tus  très ,  imprim.  à  la  suite  de  la 
Grammaire  de  Lascaris,  Venise, 
Aide  ,  1 5 1 2 ,  in-4".  ;  mais  à  la  tête  de 
l'ouvrage  ,  l'auteur  n'est  désigne  que 
parlesnomsde  Jean  le  Grammairien 
(  Joannes  Grammaticus) ,  et  puis- 
qu'on ne  le  trouve  pas  cite  dans  !a  lis- 
te des  o'.îvrages  deTzetzès,  peut  -  être 
doit- on  le  donner  à  Jean  Philopon, 
également  surnomme  Jean  le  Gram- 
mairien (()).  Les  ouvrages  de  Tzet- 
zès  lestés  inédits  sont  :  Des  Scolies 
sur  V Haliculicon  ,  ou  Traite  de  la 
pcclie  d'Oppien  ,  et  sur  Wlbrégé des 
Canons  de'  Ptolc'méc  ;  un  Traité  des 
Urines  ;  un  Liure  en  vers  iambiqncs 
sur  les  différents  gerires  de  poésie 
et  les  diverses  espèces  de  poèmes  ; 
un  Traité  des  Ferles  qui  ont  un 
subjonctif,  et  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  des  Lettres  (7)  ;  un  Poème  sur 
la  comédie  et  sur  les  poètes  drama- 
tiques* un  Poème,  en  vers  politiques, 
De  Imperatore  occiso;V  Exposition, 
en  vers  politiques,  du  Livre  des 
cinq  mots ,  par  Porphyre  (  F.  ce 
nom  ,  XXXV  ,  4*^7  )  ;  V Abrégé  de 
la  Rhétorique  d'IIermogène  ;  un 
Traité  de  Logique  ;  et  enlin  la  Pa- 


(G)  l''. ,  sur  Jean  Philopon  ,  tom.  XLII ,  p«g. 

4o3     note  I. 

{~)  Ou  en  trouve  in^  ù  la  bibl.  du  roi  ;  et  le  mê- 
me manuscrit  conlioni  le  lijonodion  de  Im/tefvtore 

Ui  ClfO. 
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raphrase  d' Homère  ,  et  les  Allégo- 
ries homériques,  dont  on  a  parlé. 
Fabricius  a  doimé  dans  la  Biblioth. 
grœca ,  x  ,  245-54  -,  avec  une  courte 
notice  sur  Tzetzès,  la  liste  des  ouvra- 
ges et  l'index  ou  table  des  auteurs 
cités  dans  les  Chiliadcs.  On  peut 
encore  consulter  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié  ;  V Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque ,  par  M.Schoell,  etc. 
—  TzETZÈs  {Isaac)  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  partagea  son  éducation  et 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Il  fr.t  pourvu  d'une  des  princi- 
pales dignités  de  la  ville  de  Berrhoce, 
près  du  lac  de  Bebois  ,  dans  la  Ma- 
cédoine. On  a  vu  ,  ci  -  dessus  ,  que 
sa  femme  était  galante  et  artilicicuse. 
Ou  lui  a  long-temps  attribué,  sur  la 
foi  de  quelques  copistes ,  le  Com- 
mentaire sur  V  Alexandra  de  Lyco- 
phron  ;  mais  le  savant  Potter  l'a  res- 
titué à  Jean  Tzetzès,  qui  s'en  dcViare 
l'aiiteur  dans  ses  Chiliades  (  viii  , 
486  )  ,  et  dans  une  Lettre  publiée 
par  Fabricius  ,  sur  une  copie  que 
Kuster  lui  avait  envoyée  ,  dans  la 
Bibliothèque  grecque  ,  11  ,  4i9' 
W— s. 
TZETZl  ou  DETZI  (  Jea!*  Ba- 
ROviuO  ,  en  latin  Decius,  littéra- 
teur ,  né  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à  Tolna  dans  la  Transylvanie, 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles  maî- 
tres de  Tolna  ,  Debrecin  et  Clausen- 
bourg  ,  et  se  rendit  savant  dans  les 
langues  anciennes  ,  la  philosoplîie  et 
la  jurisprudeure.  Passionne  pour  les 
voyages  ,  il  trouva  le  moyen  de  sa- 
tisfaire son  goût,  en  se  chargeant  de 
l'éducation  dequelques  jeunes  gentils- 
hommes ,  avec  lesquels  il  visita  la 
Moldavie ,  la  Russie,  la  Pologne  ,  la 
Prusse  et  une  partie  de  l'Allemagne. 
Il  était  à  Wittcmbcrg  ,  en  t587  ;  et 
ou  sait  qu'il  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
bourg, où  il  s'arrêta  quelque  temps. 


TZE 

L'cpoquc  (le  sa  mort  est  incertnnir. 
On  a  de  lui  :  I.  Hodoiporicun  ili- 
neris  Transylvanici  ,  Moldavici , 
etc.  ,  Wittemberg ,  13^7;,  m  -  4°- 
C'est  la  relation  poétique  de  ses  voya- 
ges. II.  Adagia  latino-hungarica  , 
Strasbourg  ;  ce  Recueil  est  si  rare  , 
qu'aucun  bibliographe  n'en  a  pu  don- 
ner la  description.  III.  Syntagma 
institutioniim  jiiris  imperialis  Hiin- 
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garici  _,  quatuor  perspicuis  quœstio- 
iium  ac  rcsponsionum  lihris  compre- 
hcnsum  ,  Clausenbourg  ,  iSqS  (1), 
in-4".  ,rare.  Ludwig  faisait  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage  ,  et  de- 
sirait que  quelque  savant  juriscon- 
sulte voulût  en  donner  une  nouvelle 
édition.  Voy.  ^lemor.  Hungarorum 
de  Horanyi  ,  1  ,  4,86.  W-s. 
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UbALDINI  (Roger  de'),  archevê- 
que de  Pise ,  est  célèbre  pour  avoir 
fait  mourir  le  comte  Ugoiiu.  Il  était 
d'une  famille  illustre  et  lïibeline  de 
la  noblesse  imme'diate  du  Mugcllo, 
dans  les  Apennins  ,011 ,  possédant  un 
grand  nombre  de  châteaux,  elle  con- 
serva son  indépendance  jusqu'au 
quin/.ième  siècle.  Roger  de'  Ubaldiui 
fut  élevé  à  l'archevêché  de  Pise ,  en 
la-jG,  l'année  même  où  le  comte 
Ugolindela  Gherardesca  ,  qui  s'était 
allié  aux  Guelfes  et  aux  ennemis  de 
sa  patrie  ,  obtint,  à  la  pointe  de  l'é- 
pée ,  d'être  rappelé  à  Pise.  Roger , 
qui  n'avait  jamais  varié  dans  sou 
parti,  fut  dès-lors  considéré  comme 
le  vrai  chef  des  Gibelins  _,  tandis 
qu'Ugolin,  qui  n'avait  d'autre  but 
que  sa  propre  élévation,  passait  sans 
scrupule  des  Gibelins  aux  Guelfes  : 
apr^s  s'être  allié  à  Roger,  il  lui  man- 
qua de  parole,  et  l'outragea  même 
avec  arrogance.  En  1288,  Ugolin 
refusa  de  recevoir  Roger  pour  as- 
socié dans  la  seigneurie  ,  quoique  ce 
partage  eût  été  la  condition  de  leur 
alliance,  et  qu'il  fût  sanctionné  par  le 
choix  du  peuple.  Bientôt  après ,  il 
tua  de  sa  main  un  neveu  de  l'archevê- 
que, qui  lui  adressait  quelques  repro- 
ches avec  trop  de  liberté.  Roger  de' 
Ubaldiui  attendit  le  moment  favora- 
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ble  pour  appeler  les  Gibelins  à  la  ven- 
geance; quand  il  l'eut  trouvé  ,  il  donna 
lui-même  le  signal  à  son  parti  de  pren- 
dre les  armes  et  fit  sonner  le  tocsin. 
Après  avoir  arrêté  Ugolin  ,  il  le  fit 
enfermer  avec  ses  enfants  dans  une 
tour,  dont  il  jeta  les  clef>  dans  l'Aruo 
(  f^or.  Ugolin  de  la  Gherardesca  ). 
Le  Dante  a  représenté  Ugolin  exer- 
çant dans  l'enfer  une  éternelle  ven- 
geance sur  le  crâne  de  l'archevêque 
Roger.  La  maison  des  Ubaldiui  a 
produit  quelques  généraux  distingués 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle.  Azzo  et  Jean  d'Azzo  de'  Ubal 
diui  furent  formés  à  l'école  d'Albéric 
de  Rarbiano.  Maguinardo  de  Susi- 
nana  acquit  quelque  réputation  au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Enfin, 
Beiardico  de  la  Carda  de' Ubaldiui, 
qui  servait  avec  distinction  dans  l'é- 
tat de  l'Eglise,  passait  pom- être  père 
de  Frédéric  II  de  Montefelîro  ,  celui 
qui ,  en  protégeant  les  lettres  et  les 
arts ,  donna  tant  de  lustre  au  duché 
d'Url.in.  S.  S— i. 

UBALDINI  (Peteuccio),  his- 
torien ,  né  cà  Florence  vers  l'année 
i524  ,  descendait  d'une  anciemie  fa- 
mille  à    laquelle    on    donnait   pour 

(1)  Vogt  dit  i5?»Q  ;  mais  c'est  nue  faute  cl'im- 
pression  ;  elle  a  été  copiée  par  Faner ,  iîih/.  rarior. 
Ubror.j  et  peut  êlie  encore  par  tl'auires  ealalo- 
praplte*. 

10 


i4G 


UBE 


origine  un  Sicambre  (  i  ).  On  ignore 
les  Eiolifs  qui  l'amenèrent  en  Angle- 
terre. 11  fut  probablement  oblige'  de 
(fiiilter  l'Italie  à  cause  de  ses  opi- 
nions religieuses  ;  car  il  entra  au 
service  d'Edouard  VI ,  enntnii  dé- 
claré de  la  cour  de  Rome.  A])rès  la 
mort  de  ce  prince,  en  i553,  il  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  s'o^ccupa  de  la 
traduction  de  Ccbcs ,  qu'il  adressa 
augraud-duc  Cosmel*^''.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  publie'.  L'autographe  est 
resté  à  la  bibliothèque  Laurentienne 
à  Florence.  Mouti'aucon  en  a  fait 
mention  dans  sa  Bihl.  manuscript. , 
pag.  393.  Ubaldini  s'en  alla  de  nou- 
veau en  Anglclcrie  ,  oîi  il  mourut  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui: 
I.  La  vilu  di  Carlo  Magno  ,  Lon- 
dres ,  i58i  ,  in ■4*'.  L'auteur  assure 
que  c'est  le  premier  ouvrage  italien 
imprimé  à  Londres.  II.  Desciiziotw 
dcl  rcgno  di  Scozia  e  délie  isole 
sue  adjacenti ,  Anvers  ,  i588  ,  in- 
fol.  III.  Le  vile  délie  donne  illus- 
tri  del  regno  d'  Inghillcrra  e  di 
Scozia,  Londres,  iSgi  ,  in -4". 

UB  ALDIS  (Balde  de).  F.  Balde. 
ÛBALDO  (  GuiDO  ).  Foj.  Gui- 
d'ubaldo. 

UBERFELD  (Jean-Guillaume). 

Foj.     GiCUTEL. 

UBERT.r.  HuMBERT,  XXI ,  48. 

UBERTI  (  Farinata  DES  ) ,  chef 
de  la  faction  gibeline  à  Florence,  au 
milieu  du  treizième  siècle ,  avait  été 
chassé  de  sa  patrie  avec  tout  son 
])arti,  le  -.îo  octolire  i^.So.  Dès  que 
Manfred  se  fut  a'Formi  sur  le  trône 
de  Naples,  Farinata  des  Uberti  se 
rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le 
roi  de  l'Italie    méridionale  d'occu- 


(1)   T'oy.  J.-B.  Ubalilini ,  hloria  délia  casa  degli 
Ibaldini,  Fluii'iife,  ijS8,  iu-4''. 
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per  en  Toscane  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  d'assurer  son  influence  sur 
le  seul  pays  par  lequel  ses  ennemis 
]>nssent  parvenir  jusqu'à  lui.  Il  n'ob- 
tint cependant  qu'avec  peine  des 
renforts  insuffisants  ;  mais  il  ne  s'em- 
pressa pas  moins  de  les  conduire  au 
combat  ,  pour  engager  IMaufred  , 
par  point  d'houneur,  à  lui  envoyer 
de  nouvelles  troupes.  Par  la  supério- 
rité de  son  esprit  et  de  son  caractè- 
re, il  sut  diriger  en  même  temps  les 
conseils  des  Guelfes  de  Florence,  ses 
ennemis,  dont  il  nourrissait  la  pré- 
somption ,  pour  les  faire  tomber  dans 
le  piège;  ceux  des  Gibelins  émigrés, 
qui,  touten  le  suivant, étaient  jaloux 
de  son  autorité;  ceux  enfin  de  ses  al- 
liés, le  roi  de  Naples  et  la  républi- 
que de  Sienne ,  qui  ne  le  secondaient 
qu'avec  mollesse,  et  n'écoutaient  ses 
avis  qu'avec  défiance.  Malgré  les 
Florentins  et  les  Sieunois,  il  réussit, 
le  4  septembre  i'xiSo ,  k  engager  la 
grande  bataille  de  l'Arbia.  Le  parti 
gibelin  dut  la  victoire  à  l'habileté  de 
Farinata  des  Uberti.  Il  lui  dut  enco- 
re l'avantage  que  les  Gibelins  en  re- 
tirèrent ;  Farinata  poursuivit  l'en- 
nemi avec  rapidité ,  soumit  toutes 
les  villes  de  la  Toscane,  et  entra 
dans  Florence  même ,  qui  fut  jirisc 
par  les  Gibelins,  le  27  septem- 
bre; mais  peu  s'en  fallut  que  Fari- 
nata ne  vît  aloi's  s'échapper  de 
ses  mains  tous  les  fruits  de  sa  vic- 
toii-e.  La  patrie  qu'il  venait  de  re- 
conquérir était  généralement  odieuse 
au  parti  gibelin.  Ou  savait  que  le  peu- 
ple de  Florence  était  attaché  aux 
Guelfes ,  et  qu'il  profiterait  de  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  re- 
tourner à  son  ancien  parti.  Dans  luic 
diète  tenue  par  les  vaiuqueiu's  ,  il  fut 
résolu  d'une  voix  unanime  de  raser 
Florence  jusqu'à  ses  fondements. 
Farinata  seul ,  dans  cette  assemblée 
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nombreuse  et  turbulente,  osa  pren- 
dre la  défense  d'une  patrie  qu'il  venait 
de  combattre  et  de  vaincre.  Il  plaida 
avec  l'ëuergie  d'un  guerrier  qui  ne 
connaît  point  de  crainte,  avec  l'élo- 
quence qui  part  d'une  grande  ame. 
Il  entraîna  l'assemblée  au  milieu  de 
laquelle  il  parlait;  il  fit  rougir  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  écoute'  l'e'- 
goïsme  et  ses  étroits  calculs  ;  il  lit  tai- 
re la  liaine  et  trembler  l'envie ,  et  il 
fit  assurer  par  les  Gibelins  la  conser- 
vation de  la  capitale  du  pays  guelfe. 
Oncroitqu'il  mourut  avant  le  1 1  uov. 
1266 ,  jour  où  les  Gibelins  furent  de 
nouveau  chassés  de  Florence.  Il  doit 
à  la  manière  dont  le  Dante  le  pre'- 
sente  dans  l'enfer  (  ch.  x  ,  v.  22  ) 
une  partie  de  sa  célébrité.  S.  S — i. 
UBERTI  (BoNiFACE,  ou  Fazio 
degU  ) ,  petit-fils  du  précédent ,  fut 
des  sa  naissance  enveloppé  dans  les 
malheurs  qui  pesèrent  sur  sa  famille. 
Gibelin  et  proscrit,  il  se  flatta  de 
partager  la  gloire  du  Dante ,  et  don- 
na une  description  poétique  de  la 
terre ,  à-peu-près  comme  le  chantre 
de  Béatrix  avait  rendu  compte  de 
son  triple  et  mystérieux  voyage.  Son 
poème ,  intitulé  :  Diltamondo  (  les 
dicts  du  monde  ) ,  est  divisé  en  six 
livres ,  qui  se  subdivisent  en  un  nom- 
bre inégal  de  chapitres.  L'auteur  s'é- 
tait proposé  de  parcourir  les  trois 
parties  de  la  terre  ^  connues  de  son 
temps  •  mais  prévenu  par  la  mort ,  il 
ne  put  qu'cHleurer  son  sujet,  et  ne 
laissa  qu'un  aperçu  sur  l'Italie ,  la 
Grèce  et  l'Asie.  Il  crut  rehausser  le 
mérite  de  son  ouvrage,  en  le  parse- 
mant de  citations  tirées  de  Pline,  de 
Tite-Live,de  PaulOrose,  d'Eutro- 
pe ,  de  Justin ,  de  l'Écriture  sainte , 
etc.  En  rêvant ,  voyageant  et  s'éga- 
rant  comme  Je  Dante ,  il  rencontre 
Solin ,  auquel  il  fait  le  plus  d'em- 
prunts, et  qui  remplit  dans  son  poè- 
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me  le  même  rôle  que  Virgile  joue 
dans  la  divine  comédie.  Mais  tant  de 
précautions  pour  se  rapprocher  d'un 
grand  modèle ,  ne  produisirent  qu'une 
mauvaise  copie.  Si  l'on  devait  en 
chercher  la  cause  ailleurs  que  dans 
l'esprit  servile  des  imitateurs ,  on  di- 
rait que  le  Dante  flétrissait  les  tyrans, 
loin  de  les  flatter  comme  son  émule , 
et  qu'abandonné  aux  libres  inspira- 
tions de  son  génie ,  il  chargeait  sa 
palette  de  ces  couleurs  sombres  et 
terribles ,  dont  l'usage  devenait  em- 
barrassant pour  un  talent  médiocre. 
Les  deux  premières  éditions  du  Dit- 
tamondo  fourmillent  de  fautes  qu'on 
n'a  point  évitées  dans  le  Parnasse 
italien,  où  ce  poème  a  été  insère'. 
Biscioni,  Bottari_,  Caterino  -  Zeno , 
travaillèrent  en  vain  à  les  faire 
disparaître.  Perticari,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  écrivains  ita- 
liens du  quatorzième  siècle  ,  osa 
braver  l'ennui  de  cette  tâche ,  et  ses 
variantes  ont  été  publiées  par  Mon- 
ti ,  dans  le  dernier  volume  de  sa  Pro- 
po5f«  (  Appendix ,  iv,  pag.  ccix  ). 
Ces  corrections,  dont  on  a  déjà  pro- 
fité pour  une  nouveUe  édition  du 
Diltamondo  (  Milan,  i826,in-i2  ), 
remplissent  trente-sept  grandes  pages 
in-S'*.,  qui  n'ont  pas  suffi  pour  épurer 
le  texte,  et  Monti  croit  impossible 
qu'on  parvienne  à  le  rétablir.  Perti- 
cari en  était  convenu  lui-même  ,  et  il 
avait  fini  par  avouer  que  ce  poème  ne 
méritait  pas  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Monti  ,  en  renchérissant 
sur  le  jugement  de  son  gendre,  ajou- 
te: aque  \g  Dittamondo  ,àeyeim  cé- 
lèbre par  les  suffrages  des  académi- 
ciens de  la  Crusca ,  n'est  qu'une  pi- 
toyable rapsodie  de  noms,  de  faits 
et  de  contes  ridicules  ,  présentés  sans 
grâce  et  sans  art ,  bien  au-dessous  de 
sa  réputation  comme  poème,  et  ne 
rachetant  point  ses  défauts  de  style, 
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par  l'importance  de  ses  renseignc- 
mcntsliistoriques  ets;co£;raphiqiics.  » 
Uberti  passa  ses  (Icrnicrcs  aiiiicos 
dans  la  plus  grande  détresse.  Dans 
une  de  ses  Chansons ,  il  se  livre  à 
des  plaintes  amcres  sur  sa  destinée. 
«  En  sortant  du  sein  de  ma  mè- 
re, dit-il ,  la  pauvreté  vint  s'asseoir 
auprès  de  moi  ,  et  me  prédit  qu'elle 
ne  me  quitterait  plus.  Cette  prédic- 
tion ne  s'est  qiîe  trop  accomplie,  w 
Il  mourut  à  Vérone,  peu  après  l'an- 
née iSo'j.  Quelques-unes  de  ses  poé- 
sies furent  recueillies  par  Allacci, 
d'autres  parurent  à  la  suite  de  la  Bel- 
la  Mano ,  de  Gonti ,  Paris ,  i  jgS ,  in- 
12,  et  dans  un  recueil  de  poésies 
toscanes. puLlié  parPh.  Giunta ,  Flo- 
rence, I0'i7,  in-B"^".  T^oj\  Vdiani, 
Vite  d'iUuslri  Jiorentini  et  Tira- 
bosclii  ,  Storia  délia  letteratura 
italiana.  A — g — s. 

LCELLO  (Paolo),  peintre  flo- 
rentin, né,  en  iSSq.  Jusqu'à  lui  la 
perspective  était  restée  dans  l'en- 
i'ance  ;  Philippe  Erunellesclii  et  ses 
élèves  Benoît  de  Majano  et  Ma- 
saccio  l'avaient  poussée  un  peu  plus 
loin  que  Giotto  et  son  école  ;  mais 
Paolo  Ucello,  guidé  par  les  conseils 
de  Jean  Manctti,  célèbre  matliéma- 
ticien,  s'adonna  à  cette  partie  de  l'art 
avec  tant  de  zèle ,  que  s'il  ne  posséda 
pas  à  un  degré  Lien  éminent  les  au- 
tres parties  ,  il  excella  du  moins  dans 
celle-ci ,  qui  était  le  but  de  toutes  ses 
études  ;  on  l'entendait  répéter  sou- 
vent: «C'est  cependant  une  belle  chose 
que  la  perspective.»  Il  n'exécuta  au- 
cun ouvrage  où  il  ne  fit  faire  des  pro- 
grès à  cet  art ,  et  n'ajout.àt  à  ses  lu- 
mières, soit  en  peignant  des  édifices 
nu  Aps  colonnades ,  qui  représentent, 
dans  un  cadre  resserré,  des  espaces 
immenses;  soit  en  composant  des  ligu- 
res qui  ollrent  des  mouvements  et  des 
raccourcis  inconnusàrécolede  Giot- 
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to.  Dans  le  cloître  de  Ste-Marie  Nou» 
velle ,  on  voit  encore  quelques  traits 
de  Vnisloire  d'Adam  et  de  Noé , 
remplis  d'une  foule  d'imaginations 
tout-à-fait  neuves  en  ce  genre.  On  y 
remarque  en  outre  des  paysages  ornés 
d'arbres  et  d'anipaux ,  jicints  avec 
tant  de  perfection  et  de  vérité ,  qu'on 
peut  l'appeler  le  Bassan  de  cette  épo- 
que. Un  de  ses  plaisirs  était  d'avoir 
cheziui  une  grande  quantité  d'oiseaux 
de  toutes  espèces  ,  qu'il  s'occupait 
sans  cesse  à  dessiner  ;  et  c'est  de  là 
que  lui  vient  le  surnom  d' Ucello  sous 
lequel  il  est  connu.  Dans  l'église  du 
Dôme,  il  a  exécuté,  en  terre  verte  ,  le 
portrait  équestre  et  d'une  proportion 
colossale  de  Jean  Agiito  ou  Haw- 
kwood,  condottièi'e  anglais  au  service 
delà  république  de  Florence. Cef  ut  la 
première  fois  que  la  peinture  osa  au- 
tant ,  et  elle  ne  parut  point  trop  oser. 
Il  en  donna  quelques  autres  exem- 
ples à  Padoue  ,  en  y  peignant  éga- 
lement enterre  verte,  dans  les  palais 
desVitali, plusieurs  figuresde  Géants. 
Cependant  il  s'adonna  plus  spéciale- 
ment à  orner  les  meubles  de  |)etitcs 
peintures.  Les  Triomphes  de  Pétrar- 
qiie ,  que  l'on  voit  peints  sur  quel- 
ques petites  armoires  de  la  galerie  de 
Florence  ,  sont  attribués  à  Paolo  par 
quelques  connaisseurs.  Il  mourut  en 
1472.  P — s. 

UCHANSKI  (Jacques),  arche- 
vêque de  Gnesne  et  primat  de  Polo- 
gne ,  se  fil  connaître  à  la  cour  de 
vSigismond  Auguste,  qui.  à  la  re- 
commandation de  la  reine  Bonne  ,  le 
nomma  référendaire  du  royaume. 
Ayant  ren)pli  cette  place  pendant 
douze  ans  ,  il  fut ,  d'après  les  vives 
instances  du  roi  ,  nommé  évèquc  de 
Culm  ,  où  il  se  fit  remarquer  par  un 
zèle  perfide  pour  les  nouvelles  doc- 
trines. Il  augmenta  le  scandale  par  la 
manière  dont  il  souscrivit  les  décrets 
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du  syuode  natioual  assemble  à  Lenz- 
cicé  ,  sous  la  présidence  d'uu  légat 
apostolique  (  i556).  De  Culm,  le  roi 
le  trausléra  au  siège  de  Cujavie , 
qu'il  occupa  pendant  quatre  ans 
sans  être  approuvé  par  Paul  IV ,  et 
contre  l'expresse  volonté  de  ce  pape, 
qui  le  suspendit  et  l'excommunia. 
Cependant  Pie  IV ,  cédant  à  la  re- 
commandation de  Sigismond  Au- 
guste ,  le  transféra  à  l'église  métro- 
politaine de  Gnesne  (  i562),  oîi  il 
enhardit  les  nouvelles  doctrines  par 
les  rapports  qu'il  avait  avec  leurs 
fauteurs.  Il  fut  plus  d'une  fois  sévère- 
ment repris  par  son  chapitre  métro- 
politain; et  dans  une  diète,  un  séna- 
teur protestant  dit  hautement  que  le 
primat,  président  du  sénat,  pensait 
comme  lui  sur  la  foi.  Uchauskl  s'en 
tira  ,  en  lisant  la  profession  de  foi 
que  Pie  IV  avait  exigée  de  lui  avant 
de  l'absoudre  de  l'excommunication. 
Leroi  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
Catherine  ,  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  et  veuve  du  duc  de  Mantoue. 
Les  deux  époux  ayant  vécu  pendant 
quelques  années  dans  la  plus  parfaite 
union  ,  la  discorde  se  mit  entre  eux 
à  un  tel  point  que  l'empereur  Maxi- 
milieu manda  à  sa  sœur  de  revenir 
eu  Autriche.  Uchanski  conjura  le 
roi,  et  lui  donna  des  avis  salutaires  j 
mais  tout  fut  inutile  :  l'exaspération 
était  à  son  comble ,  et  la  reine  re- 
tourna en  Autriche.  Sigismond  étant 
mort,  Uchanski,  comme  primat  et 
président  du  séuat,  remplissait  les 
fonctions  royales  ,  pendant  l'inter- 
règne y  mais  le  grand  maréchal  du 
royaume  ,  qui  avait  en  main  l'auto- 
rité executive ,  s'étant  mis  à  la  tète 
des  dissidents  ou  de  ceux  qui  ,  en 
Pologne  ,  avaient  abandonné  la  re- 
ligion catholique,  le  prélat  était  peu 
respecté;  Karnkowski  qui  lui  avait 
succédé  à  Cujavie  et  qui  lui  succéda 
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dans  la  suite  à  Gnesne,  l'aidait  de 
ses  conseils  ,  et  le  soutenait  par 
son  influence.  Le  primat  convoquait 
des  diétines  dans  les  dilFérents  pala- 
tinats  ;  les  dissidents  en  faisaient  con- 
voquer en  d'autres  lieux.  Cependant 
le  primat^  aidé  par  son  collègue ,  réus- 
sit à  rassembler  la  diète  dans  les 
champs  de  Kaskos  ,  vis-à-vis  de  Var- 
sovie. Il  assigna  ,  selon  l'usage,  la 
place  que  chaque  palatinat  devait 
occuper.  Les  principaux  prétendants 
étaient  :  le  pi'iuce  Ernest ,  fils  de 
l'empereur  Maximilieu  ;  Henri  ,  duc 
d'Anjou  ,  frère  de  Charles  IX,  et 
Jean  III ,  roi  de  Suède.  Le  primat 
ayant  fait  éloigner  les  orateurs  des 
prétendants ,  leur  nomma  des  pa- 
trons ou  défenseurs  parmi  les  séna- 
teurs polonais.  Le  parti  qui  por- 
tait Henri  à  la  couronne  ,  obtint 
une  grande  majorité ,  les  dissidents 
s'y  étant  joints,  quoique  avec  peine  , 
cause  de  l'impression  que  la  fatale 
journée  de  la  Saint  Barthélemi  avait 
produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui, 
à  ce  qu'il  paraît  ,  n'était  point  fran- 
chement pour  Henri,  hésitait  de  le 
proclamer  roi.  Enfin  ,  il  s'avança 
sur  la  tribune,  et  la  foule  demandant 
unanimement  Henri  ^  il  le  proclama 
roi  de  Pologne.  Quelques  j  ours  après, 
il  fit  venir  Montluc  et  les  autres  ora- 
teurs de  la  France ,  et  lorsqu'il  curent 
juré  que  le  nouveau  roi  observerait 
les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées ,  Henri  fut  de  uouveau  proclame 
roi  de  Pologne.  Le  prmce  an*iva  à 
Cracovie;  Uchanski ,  assisté  par  les 
évéques  du  royaume ,  et  en  présence 
de  la  noblesse  ,  reçut  le  serment  du 
nouveau  roi.  Les  dissidents  deman- 
daient à  grands  cris  qu'il  jurât  de 
protéger  leur  acte  de  confédération  ; 
les  évéques  s'y  opposant ,  le  roi  at- 
tendit long-temps  sur  son  pric-dieu. 
Enfin  un  apaisa  les  dissideals  ;  l'ar- 
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clicYeque  couronna  le  monarque  , 
ot  lui  donna  l'onction  sacre'e  (  V.  Su- 
LiRow  ).  Il  paraît  que  la  fuite  de 
Henri  fut  agréable  à  Uchanski  ;  il 
rassembla  aussitôt  les  e'tats  de  Polo- 
gne, qui  fixèrent  à  ce  prince  un  terme 
pe'remptoire  jusqu'au  12  mai  iSyS, 
après  lequel  ,  s'il  ne  revenait  point , 
ils  devaient  procéder  à  l'élection  de 
son  successeur.  Le  primat,  quel'em- 
pereur  Maxiniilien  avait  gagne  ,,  in- 
diqua la  diète  pour  l'élection ,  et ,  sans 
attendre  plus  long-temps  ,  il  fît  dé- 
clarer dans  tout  le  royaume  qu'il  y 
avait  interrègne,  Henri  ayant  aban- 
donné le  trône  ;  les  partisans  du 
prince  témoignèrent  vivement  au 
primat  leur  mécontentement.  Sur 
ces  entrefaites ,  les  Tartares  s'étant 
jetés  sur  la  Podolie  et  la  Wolhi- 
nie ,  on  imputa  ces  malheurs  à  la 
])rccipitation  d'Uclianski.  La  dièîe 
d'élection  s'assembla  ;  le  primat , 
entouré  par  le  parti  de  l'empe- 
reur/, proclama  ce  prince  roi  de 
Pologne,  et  se  rendit  aussitôt  à  Var- 
sovie,  où  ij  entonna  le  Te  Deum. 
T^a  noblesse,  indignée  de  ce  qu'on  ne 
l'avait  point  consultée,  élut  et  procla- 
ma reine  la  princesse  Anne,  fille  du 
roi  Sigismond  Auguste ,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Bathory  , 
palatin  de  la  Transylvanie,  qui  fut 
aussi  nommé  roi.  Cette  dernière 
élection  ayant  pour  elle  l'observation 
des  formes  et  la  grande  majorité, 
on  tâcha  d'y  ramener  le  primat  :  mais 
il  fut  sourd  à  toutes  les  représen- 
tations ;  et  le  parti  de  Bathory  ayant 
envoyé  des  députés  a  ers  ce  jirince, 
Uchanski  leur  adjoignit  son  neveu 
pour  veiller  aux  intérêts  de  Maxi- 
milien.  Ce  prélat,  avancé  eu  âge , 
profita  de  l'interrègne  ,  et  nom- 
ma pour  son  coadjuteur  uu  évc- 
que  de  son  parti.  Il  convoqua ,  à 
Lowicz  ,  où  il  résidait ,  une   diète 
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pour  l'opposer  à  une  assemblée  nom- 
breuse ,  qui  avait  confirmé  l'élection 
de  Bathory.  Karnkowski ,  évêque 
de  Cujavie,  fut  le  seul  prélat  qui  se 
rendit  à  Lowicz  :  il  y  alla  dans  le  des- 
sein d'empi'cher  le  primat  de  faire 
autant  de  mal  qu'il  en  avait  le  désir. 
Bathory  ayant  fait  son  entrée  à  Cra- 
covie ,  le  primat  refusa  d'y  venir 
pour  le  couronner.  La  cérémonie 
fut  faite  par  l'évêque  de  Cujavie. 
Ccpeudant  informé  ,  quelques  mois 
après  ,  que  le  roi  voulait  envoyer  à 
Lowicz  un  détachement  de  ti'oupes  , 
le  primat  vint  trouver  le  prince  et  fit 
sa  paix.  Son  neveu ,  Paul  Uchanski, 
fut  moins  heureux  :  entré  dans  Var- 
sovie en  grande  pompe  ,  escorté 
par  les  nombreux  clients  de  son  on- 
cle ,  il  affecta  ,  pendant  plusieurs 
jours,  de  ne  pas  aller  voir  le  roi. 
Les  gens  de  sa  suite  ayant  été  ar- 
rêtés ,  pour  leurs  excès  ,  il  se  pré- 
senta enfin  chez  le  roi,  qui  lui  fit  un 
accueil  très-sévère.  Le  primat  mou- 
rut le  5  avril  i58i.  Ce  prélat  avait 
causé  beaucoup  de  scandale  et  fait 
jieu  de  b-ien.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  afin  de  regagner  la  confiance 
de  la  Pologne  catholique ,  il  avait 
mis  au  jour  un  petit  ouvrage  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  sous  ce 
litre  :  Brevis  augustissimi  ac  siim- 
mè  venerandi  sacrosanctce  misscB 
sacrijiciiyex  sanctis  patribus  contra 
impiiim  Francisci  Stancariniantua- 
niscripium  assertio,jiissu  et  auctori- 
tate  reverendlssimi  Jacohi  Uchans- 
ki, Cologne,  1577  ,  in-8''.  Ce  traité, 
rédigé  avec  sagesse,  peut  être  utile- 
ment consulté  :  il  paraît  que  l'auteur 
avait  assisté  au  concile  de  Trente. 
Le  mandement  que  le  primat  mit  en 
tête  de  l'ouvrage  est  véhément  :  on 
y  reconnaît  le  prélat  qui  ,  dans  les 
matières  de  la  irligion  ,  ne  gardait 
pas  plus  de  mesure  que  dans  la  po- 
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litiquc ,  se  laissant  entraîner  dans  tous 
les  extrêmes  -,  et  ne  pouvant  de'truirc 
les  antécédents  avec  lesquels  il  se 
mettait  en  contradiction.        G — y. 

UCHORÉUS,  nom  grecise,  donne 
par  Diodore  de  Sicile  à  l'un  des  plus 
anciens  Pharaons  ou  rois  d'Egypte  , 
qui  aurait  été ,  suivant  cet  historien , 
le  huitième  successeur  du  fameux 
Osymandyas ,  et  aurait  précède  My- 
ris  ou  Mœris  de  douze  générations  , 
et  Sésostris  de  dix-neuf  (  conférez  les 
articles  Osymandvas,  XXX1I,2^2, 
StsosTBis  ,  XLII,  i5i,  et  Thout- 
Mosis,  XLV,  Si'i).  Or ,  Mœris  étant 
le  Miphris  des  listes  royales  de  Wa- 
néthon  ,  et  le  Thoutmosis  II  des 
Monuments,  cinquième  Pharaon  de  la 
dix  -  huitième  dynastie  ,  lequel  ré- 
gna dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  il 
s'ensuit  que  l' Uchoréiis  de  Diodore , 
antérieur  d'environ  quatre  cents  ans, 
doit  avoir  appartenu  à  la  seconde 
moitié  du  vingt-deuxième  siècle ,  et 
à  la  seizième  dynastie  égyptienne , 
l'une  desdiospolitaines  ou  thébaines. 
Ce  roi  n'est ,  à  la  vérité ,  mentionné 
par  aucun  autre  historien,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
VAchoréus  de  la  liste  réduite  du  Syn- 
celle  :  mais  ce  n'est  point  ime  raison 
pour  révoquer  en  doute  son  existence. 
Osymandyas  ,  qui  le  précéda  d'un  ou 
deux  siècles  ,  se  trouve  précisément 
dans  le  même  cas;  et  l'on  n'en  a  pas 
moins,  selon  toute  appai-ence,  décou- 
vert sa  véritable  légende  royale ,  soit 
sur  les  plus  anciennes  constructions 
du  palais  de  Karnac  à  Thèbes ,  soit 
sur  deux  colosses  qui  représentent  cet 
antique  Pharaon,  dont  l'un  se  voit  au- 
jourd'hui à  Turin ,  et  l'autre  à  Rome 
(i).  Peut-être  en  scra-t-il  de  même 
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un  jour  A^Uchoréus.  Ce  monarque  , 
ainsi  nomme  d'après  son  père,  suivant 
Diodore  ,  fut  le  fondateur  de  Mem- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  toute  l'É- 
gyple.  Située  à  la  pointe  du  Delta 
formé  par  le  Nil ,  dans  la  position  la 
plus  avantageuse  ,  elle  devait  être  la 
clef  du  pays ,  et  commander  la  navi- 
gation du  fleuve.  Uchoréus  lui  donna 
cent  cinquante  stades ,  c'est-à-dire  ou 
six,  ou  plus  vraisemblablement  trois 
lieues  de  tour.  En  cherchant  à  la  ga- 
rantir contre  les  inondations  périodi- 
ques du  Nil,  par  de  hautes  levées,  et 
des  lacs  ou  fossés  larges  et  profonds, 
il  pourvut  en  même-temps  à  la  défen- 
se extérieure  ,  et  mit  sa  nouvelle  ca- 
pitale à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il 
en  fit  un  séjour  à-la-fois  si  sûr  et  si 
séduisant,  qiie presque  tous  les  Pha- 
raons ses  successeurs,  abandonnant 
Thèbes ,  ancienne  capitale  du  pays  , 
transportèrent  à  Memphis  leur  cour 
et  leur  demeure  royale.  Tel  est  le  ré- 
cit de  Diodore  ,  qui ,  en  plusieurs 
points  importants  ,  ne  s'accorde  ni 
avec  Hérodote,  ni  avec  Manéthon. 
Le  père  de  l'histoire, d'après  la  tradi- 
tion intéressée  des  prêtres  de  ftlem- 
phis  ,  lui  donne  pour  fondateur  Me- 
nés ,  le  premier  roi ,  et  aussi  le  pre- 
mier homme  d'Egypte,  personnage, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(XLII ,  i5i  et  187,  note),  plus 
mythologique  qu'historique.  A  l'é- 
poque où  toute  la  Basse-Egypte  ne 
formait  encore  qu'un  golfe  ou  un  vaste 
marais ,  Menés ,  détournant  le  cours 
du  Nil ,  qui  allait  se  perdre  à  l'oc- 
cident ,  et  le  forçant  à  suivre  une 
direction  constante  au  centre  de  la 
vallée  ,  aurait  bâti  Memphis  sur 
l'emplacement  même  de  son  ancien 
lit,  ouvrage,  en  effet  ,  digue  d'un 


(1)  Voy.  Seconde  I.cltre  à  M.  le  duc,  de  Blacas  ,  et  sujv.  —  Confi-r.  Religions  de  l'antlqr.ité  ,  etc.  , 
siu-  les  Dioiiumeiits  historiques  de  l'Egypte,  par  par  J.-D.  Guigniaut  tom.  l".  ,  Paris,  1875, 
M.  Champolliou   le  jeuue  ,  Paris  ,  iS^ti ,   pag.  11        part.  1,  noies  et  éclaircissements  ,  p.  g^îctsuiv. 
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dieu  descendu  sur  la  terre.  D'autre» 
auteurs  attribuaient  la  fondation  de 
cette  ville  à  Épaphus  ou  à  Apis ,  fils 
de  Phoronëe  ,  fables  demi-grecques , 
demi  égyptiennes  ,  (pie  Diodore  lui- 
même  a  reçues  en  partie  ,  lorsque , 
mêlant  la  mythologie  à  l'iiistoire ,  il 
rapporte  les  amours  àe  Me mphis  ,  la 
fdle  d' Uchoréus ,  patronne  de  sa  ca- 
pitale nouvelle  ,  avec  le  Nil  sous  la 
figure  d'un  taureau  ,  c'est-à-dire  , 
avec  Épaplius  ou  Apis  ,  divinité  tu- 
télaire  de  la  cite  de  Mempliis.  De  ces 
amours  du  Nil  avec  Menipbis  serait 
né  un  héros  ,  Égfptus ,  qui  aurait 
succédé  à  son  aïeul ,  suivant  ces  lé- 
gendes poétiques  ,  mais  qui  n'est 
peut-être  eu  réalité  qu'un  pendant  de 
Menés  ,  enfant  des  dieux  comme  lui, 
et  comme  lui  symbole  de  la  prospé- 
rité de  l'Égvpte.  Pour  revenir  à 
l'histoire  ,  toutes  les  probabilités 
tendent  à  établir  que  Memphis,  ainsi 
reportée  vaguement  aux  âges  mytho- 
logiques ,  ne  fut  cependant  bâtie  que 
plusieurs  siècles  après  Thèbes  ;  et  en 
ce  sens  nous  avons  eu  raison  de  dire 
que  la  tradition  positive ,  suivie  jiar 
Diodore  ,  est  la  plus  vraisemblable 
des  deux  (  article  Thoutmiosis  ).  Il 
se  pourrait  toutefois  que  le  Pharaon 
Uchoréus  ,  supposé  l'un  des  rois  de 
la seizièmcdynastie  égyptienne,  n'eût 
été  véritablement  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis  ,  et  que  cette 
ville  eût  commencé  d'exister  long- 
temps avant  hii.  En  eflet ,  suivant 
les  listes  de  Manéthon ,  la  plus  sûre 
de  nos  autorités ,  cinq  des  dynasties 
antérieures  à  la  seizième  auraient  été 
composées  de  rois  Memphitcs,  c'est- 
à-dire  originaires  de  Memphis  ,  et 
S  eut-être  même  y  faisant  leur  rési- 
ence.  Ce  qui  semblerait  le  prouver , 
c'est  l'existence  des  grandes  sépultu- 
res royales,  appelées  pyramides,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  :  pyrami- 
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des  dont  la  principale ,  la  grande  py- 
ramidepar  excellence  ,  aurait  eu  pour 
fondateur  ,  d'après  Manéthon,  l'un 
de  ces  Pharaous  memphites  ,  Sou- 
phis  I<=i". ,  de  la  quatrième  dynastie  ; 
et  une  autre  ,  la  troisième  en  gran- 
deur comme  en  ancieimelé,  serait 
l'ouvrage  de  la  célèbre  Nitocris , 
reine  qiu  appartient  à  la  sixième  dy- 
nastie. Cette  opinion  sur  les  auteurs 
des  pyramides  s'écarte  beaucoup , 
il  est  vrai,  de  l'opinion  généralement 
adoptée,  d'après  la  double  autorité 
d'Hérodote  et  de  Diodore _,  et  qui  at- 
tribue les  trois  principales  aux  trois 
rois  ,  Chéops  ,  Chéphren  et  Mjcé- 
rinus ,  vers  le  douzième  ou  le  trei- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais  , 
selon  toute  apparence  ,  ces  trois  rois 
ne  sont  eux-mêmes  que  les  deux  Sou- 
phis  et  le  Menchérès  de  Manéthon, 
connus  également  d'Eratosthèuc  , 
parmi  les  premiers  souverains  de  l'E- 
gypte ,  et  déplacés  par  une  erreur 
chronologique.  Déjà  nous  avions  émis 
nos  doutes  sur  l'époque  réelle  de  la 
construction  des  pyramides ,  et  nous 
aimons  à  entendre  au joui'd'hui  le  sa- 
vant qui  a  surtout  droit  de  pronon- 
cer sur  de  telles  questions.,  procla- 
mer ces  monuments  gigantesques  com- 
me les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions jusqu'ici  (2\         G — N — t. 

UDALRICH  (Ulric)  ,  duc  de  Bo- 
hème, troisième  fils  de  Boleslas  II , 
succéda  a  Boleslas  III  et  à  Jaromir  , 
ses  deux  frères  aînés.  Boleslas  III  , 
sachant  que,  par  sa  cruauté  et  ses 
vices  ,  il  s'était  rendu  odieux  à  la 
nation  ,  lit  honteusement  mutiler  Ja- 
romir ,  et  donna  ordre  d'égorger 
Udalrich  ;  ce  prince  eut  le  bonheur 
de    se    sauver.    Boleslas    furieux  , 


(2)  Cliampollioii  le  ieune ,  ii^i  suprà,  p.  10a  et 
siiiv.  Couler.,  liclaircisseineiits  sur  les  ft«/i:;.  de 
t'arilii/.  ,  toin.  i<". ,  p,  7G3  et  78^. 
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méprisant  les  larmes  de  sa  mère 
Hemma  ,  l'exila ,  ainsi  que  son  se- 
cond lils  Jaromir  (  loo^  );  il  fut 
chasse  lui  -  même  ,  et  les  Bohé- 
miens choisirent  pour  leur  duc  Wla- 
diboy  ,  frère  du  roi  de  Pologne  ,  qui 
ue  l'égna  qu'un  an.  Jaromir  et  Udal- 
rich  ,  qui  s'étaient  réfugiés  à  la  cour 
de  Henri  II  ,  empereur  d'Allema- 
gne ,  furent  rappelés.  Udalrich  eut 
pour  apanage  Melnick  et  y  fixa  sa 
résidence  avec  sa  mère.  En  1012  ,  il 
s'empara  de  la  Bohème  ,  et  en  chas- 
sa son  frère  Jaromir,  qui  se  réfugia 
près  de  l'empereur  ;  celui  -  ci  ,  au 
lieu  de  le  secourir  contre  son  frère, 
le  fît  jeter  en  prison.  UdaUich,  inté- 
resséà  gagner  le  chef  de  l'empire,  lui 
jura  fîdélitéetreçutde  lui  l'investitu- 
re ,  reconnaissant  qu'il  tenait  la  Bo- 
hème comme  fief  de  l'empire.  Il  chas- 
sa les  troupes  polonaises  restées  en 
garnison  dans  quelques  places  du  du- 
ché et  s'empara  de  îa  Moravie.  Le 
roi  de  Pologne  ,  ayant  fait  dcselforts 
inutiles  pour  reprendre  cette  provin- 
ce ,  i-entra  en  Bohème  chargé  de  bu- 
tin. Prévoyant  que  bientôt  la  guerre 
éclaterait  entre  la  Pologne  et  l'empe- 
reur, Boleslas  envoya  vers  Udalrich 
son  fils  Mieczyslas ,  pour  lui  repré- 
senter qu'étant  proches  parents  et 
liés  par  les  mêmes  intérêts  il  l'enga- 
geait à  se  liguer  avec  lui  contre  l'en- 
nemi des  peuples  Slaves,  l'empereur 
d'Allemagne.  Udalrich  fît  arrêter  le 
jeune  prince  ainsi  que  les  seigneurs 
de  sa  suite ,  et  il  fut  très-content 
d'avoir  entre  ses  mains  un  pareil 
olage  contre  les  entreprises  de  Bo- 
leslas, Ayant  mis  à  mort  la  plupart 
des  seigneurs  polonais,  il  livra  à  l'em- 
pereur le  lils  du  roi  de  Pologne.  Ce- 
lui-ci s'avança  vers  l'Oder,  à  la  tête 
d'une  armée,  tandis  que  le  jeune  Miec- 
zyslas ,  que  l'empereur  avait  renvoyé 
à  sou  père ,  entrait  dans  la  Bohème 
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et  la  ravageait,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Cependant  Udalrich  pénétra 
enSilésie,  et  alla  assiéger  Nimptsch, 
entre  Breslau  et  Glatz.  Étant  monté 
à  l'assaut,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
En  1018,  la  paix  se  fit  entre  les 
trois  princes.  En  io25,  Udalrich  en- 
voya son  fils  Brzétyslas  en  Moravie  , 
et  lorsqu'il  s'en  fut  emparé ,  il  eu 
confia  le  gouvernement  à  ce  jeune 
prince. L'empereur,  irrité,  lui  ordon- 
na de  se  présenter  à  sa  cour;  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se  laissa 
fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à 
Prague,  où  il  mourut  en  io3'j.  Le 
malheureux  Jaromir ,  qu'il  avait  fait 
enfermera  Lissa  ,  après  l'avoir  prive' 
de  la  vue ,  sortit  de  prison  et  vint 
à  Prague  ,  dans  le  moment  où  l'on 
conduisait  le  corps  de  son  frère  à 
l'église  de  Saint-George  ;  il  arrêta  le 
cercueil  et  lui  adressa  ces  paroles  :  « 
»  La  mort  vient  de  t'arracher  le  du- 
»  ché  que  tu  qu'avais  enlevé  ;  re- 
»  poussant  la  tendresse  fraternelle 
»  que  j'avais  pour  toi  ,  tu  m'as  fait 
»  cruellement  arracher  les  yeux.  A 
'•  présent  tu  me  rendrais  bien  la  vue, 
»  si  tu  pouvais.  Va  ,  je  te  pardonne 
»  de  tout  mon  cœur.  »  Après  les  fu- 
nérailles ,  Jaromir  prit  son  ne- 
veu , Brzétyslas  parla  main,  et  le  fît 
asseoir  sur  le  trône  de  Bohème,  en 
présence  des  grands  du  royaume , 
en  leur  disant:  «  Voi'à  votre  duc  !  » 
et  s'adressant  au  jeune  prince  :  «  Mon 
»  fîls,  dit-il ,  conduis-toi  autrement 
»  que  ton  père;  prends  l'avis  de  ces 
»  hommes  sages  et  mets  ta  confiance 
»  en  eux.  »  G — y. 

UDINE  (Jean  d'),  peintre,  na- 
quit en  1489,  fut  élève  du  Giorgion, 
puis  de  Raphaël.  On  croit  que  son 
nom  de  famille  était  Ricaniatore.Quel- 
ques  historiens  l'ont  appelé  Nanni , 
sans  faire  attention  que  ce  nom  n'est 
qu'une  aln-éviation  de  celui  de  Gio- 
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vanni,  en  usage  dans  plusieurs  con- 
tre'es  d'Italie.  Morlo  da  Feltro  s'ë- 
tant  acquis  une  grande  réputation  par 
ses  peintures  de  grotesques  ,  Jean 
d'Udine  porta  ce  genre  à  sa  perfec- 
tion ,  et  y  ajouta  les  stucs.  Raphaël 
l'appela  à  Rome,  et  lui  confia  l'exë- 
cutiou  des  peintures  de  ce  genre  qui 
ornent  les  loges  du  Vatican,  la  grand' 
salle  des  Pontifes ,  et  plusieurs  autres 
pièces.  C'est  pendant  qu'il  s'occupait 
de  ces  travaux,  que  furent  découverts 
les  Thermes  de  Titus  ,  et  qu'il  puisa 
dans  les  peintures  qui  les  décorent 
le  goût  exquis  qu'il  a  déployé  dans 
ses  ouvrages.  On  l'a  même  accusé 
d'avoir  détruit  ces  peintures  antiques 
pour  cacher  les  heureuses  inspira- 
tions qu'il  y  avait  prises  ;  mais  ce 
même  reproche,  adressé  également 
à  Raphaël,  ne  paraîtpas  mieux  fondé 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Ses  chars , 
ses  treilles ,  ses  colombiers ,  ses  vo- 
lières,  peints  dans  le  Vatican,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  d'Italie, 
trompent  l'œil  par  la  vérité  de  l'imi- 
tation j  et  dans  la  représentation  des 
animaux  et  des  oiseaux  ,  il  passe  pour 
avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de 
la  perfection.  Il  réussit  égalcrnent  à 
contrefaire  ,  avec  une  vérité  étou- 
uante  ,  tous  les  objets  de  nature 
morte  j  et  l'on  raconte  qu'ayant 
point  quelques  tapis  dans  la  loge  de 
llaphaël  ,  un  valet  cherchant  en 
toute  hâte  un  tapis  dont  on  avait 
besoin  pour  l'étendre  clans  un  endroit 
où  le  pape  devait  passer  ,  courut 
pour  jHcndre  un  de  ceux  que  Jean 
avait  peints,  et  s'aperçut  seulement 
alors  que  ses  yeux  l'avaient  trompé. 
Après  le  sac  de  Rome  ,  il  parcourut 
l'Italie  ,  reconnu  partout  pour  le 
maître  le  plus  habile  et  le  plus 
gracieux  dans  le  genre  do  l'ornement. 
Il  décora  le  palais  Grimani ,  ]>our  le 
patriarche  d'Arpiilëe  ,  son  Mécène  , 
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d'ornements  qui  excitèrent  une  admi- 
ration générale.  Il  s'y  montre  pres- 
que unique  dans  l'art  de  donner  la 
vie  aux  animaux ,  aux  oiseaux  ,  et  de 
peindre  des  fleurs  et  des  fruits.  A  Flo- 
rence ,  il  fut  chargé  par  les  IMédicis 
d'orner  de  peintures  le  palais  Pilti  et 
la  chapelle  de  Saint-Laurent.  Vasari 
fait  mention  de  plusieurs  étendards 
peints  par  Jean  ,  dont  un  ,  exé- 
cuté pour  la  confrérie  de  Castello , 
et  qui  représente ,  dans  des  propor- 
tions assez  grandes  ,  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  auquel  un  ange  fait 
hommage  du  plan  de  Castello,  existe 
encore  à  Udine ,  quoique  très-cndom- 
magé  par  le  temps  ;  il  s'en  trouve 
une  copie  dans  la  chapelle,  faite  en 
i653,  par  le  Fini.  Dans  le  palais 
archiépiscopal ,  on  voit  encore  une 
chambre  où  ,  parmi  les  ornements  , 
se  trouvent  deux  sujets  tirés  de  l'E- 
vangile ,  les  ligures  de  demi-nature. 
Ils  n'ont  peut-être  pas  la  perfection 
des  ornements  ,  mais  il  sont  extrême- 
ment précieux  par  leur  rareté.  Ce  ne 
sont  pas  les  seules  peintures  à  l'huile 
qu'il  ait  exécutées  5  mais  il  est  diflicile 
d'en  rencoutrei',  et  celles  qu'on  lui  at- 
tribue généralement  sont  incertaines , 
peut-être  ne  sut-il  pas  peindre  plus  en 
grand  que  les  petits  satyres  ,  les  en- 
fants et  les  nymphes  dont  il  em- 
bellissait les  petits  paysages  ou  les  en- 
roulements de  ses  grotesques.  Lorsque 
Sébastien  del  Piombo  fut  investi  de 
la  charge  de  scelleur  les  brefs,  il  fut 
assignëà  Jean ,  sur  les  émoluments  de 
cette  place,  une  pension  detrois  cents 
écus.  LeP.Féderici  remarque  que  le 
premier  fut  appelé  Frà  Sébastiano  , 
mais  que  l'autre  ne  prit  jamais  le 
nom  de  frère  Jean  ,  d'où  il  voudrait 
conclure  que  Sébastiano  avait  d'a- 
bord été  frère  de  saint  Dominique , 
sous  le  litre  de  frère  Marc  Peiisabcn  ; 
qu'il  fut  ensuite   sécularisé    ]iar    le 
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pape  ,  et  investi  de  la  charge  de 
stellciir,  et  qu'il  retint  le  frà  ,  com- 
me un  reste  de  son  premier  c'tat  ; 
mais  ces  diverses  conjectures  ne  sont 
appuvc'cs  d'aucune  preuve.  Quant  à 
Jean  d'Udine,  sur  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  en  1 562.  P — s. 

UFFENBACH  (  Pierre  ) ,  méde- 
cin allemand,  fit  ses  études  en  Italie, 
et  revint  s'établir  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  22 
oct.  i635.  Editeur  et  traducteur  de 
plusieui-s  ouvrages  de  médecine,  de 
chirurgie ,  d'art  vétérinaire  et  de  bo- 
tanique, il  publia  entre  autres  :  Prac- 
tica  medicinalis ,  de  Léonelle  Victo- 
rius;  les  œuvres  de  Sassonnia  ,  mé- 
decin de  Padoue  ,  sous  ce  titre  : 
Panthéon  medicinœ  sélect am  , 
Francfort ,  i6o3  ,  in-fol.  ;  celles  de 
Montagnana,  ibid.,  i6o4, in-fol  j  et 
donna,  en  1619  ,  une  édition  de 
VHortus  sanitatis,  de  Cuba  (  F'qy. 
ce  nom  et  Ehrhart  (  Baltazar  )  , 
XII ,  590  ),  Il  traduisit  de  l'italien 
en  allemand  VHerhier  de  Castor 
Durante  ,  Francfort,  1609,  in-fol. , 
et  en  latin  la  Chirurgie  de  Gabriel 
Ferrara  :  Sylva  chirurgiœ  ,  ibid. , 
1625,  1629  ,  1644  ,  iu-8''.  On  a  de 
lui  :  I.  Dissert atio  de  generatione 
etinteritu ,  Strasbourg  ,  iSgi  ,  in- 
4".  II.  Dissertatio  de  venenis  ac 
morbificis  medicirds  in  génère , 
Bâle  ,  1597  ,  in-4°.  III.  Thésaurus 
chirurgicus  ,  Francfort,  1610,  in- 
fol.  IV.  Dispensatorium  galeno- 
chymicum,  ibid.,  i63i  ,  in-40.   Z. 

UFFENBACH  (Zacharie-Con- 
RAD  d')  ,  célèbre  bibliophile,  était  né 
le  22  février  i683  ,  à  Francfort, 
d'une  famille  patricienne.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  d'heureu- 
ses dispositions ,  et  son  père  ne  né- 
gligea rien  pour  en  hâter  le  dévelop- 
pement. Son  ardeur  pour  l'étude  de- 
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vint  si  grande ,  qu'on  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  pourl'empê- 
cher  de  lire  la  nuit.  Placé  d'abord 
au  gymnase  de  Pvudelstadt,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  deux  ans ,  malade 
d'une  chute  dont  il  se  ressentit  long- 
temps. Ayant  obtenu  la  permission 
d'aller  continuer  ses  cours  à  l'acadé- 
mie de  Strasbourg,  il  s'y  perfection- 
na dans  les  langues  anciennes ,  et  fit 
en  même  temps  de  rapides  progrès 
dans  la  jurisprudence.  La  perte  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  morts  à  trois 
jours  d'intervalle  (mars  1700  ),  lui 
causa  la  douleur  la  plus  vive  ;  mais 
l'étude  lui  procura  des  consolations, 
et  avant  la  fin  de  l'année  ,  il  se  ren- 
dit à  l'académie  de  Halle,  où  il  ache- 
va son  cours  de  droit ,  et  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  revint  alors 
dans  sa  ville  natale  ,  rapportant  les 
livres  qu'il  avait  recueillis  en  assez 
grand  nombre ,  et  qui  devinrent  le 
fondement  de  sa  bibliothèque ,  l'une 
des  plus  belles  qu'ait  jamais  possé- 
dée un  particulier.  Le  désir  d'accroî- 
tre ses  collections  lui  fit  entreprendi-e 
plusieurs  voyages:  de  17 o3  à  1711, 
il  visita  toute  l'Allemagne,  la  Prusse, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre ,  recher- 
chant partout  l'amitié  des  savants  , 
et  ne  laissant  passer  aucune  occasion 
d'augmenter  ses  richesses.  Il  prolon- 
gea son  séjour  à  Osford  pour  jouir 
de  l'entretien  des  professeurs  de 
cette  université  célèbre,  et  fit  plu- 
sieurs herborisations  avec  le  profes- 
seur de  botanique  (  Haller ,  Bibl. 
hotan.,  II,  io5).  La  guerre  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  parcourir  la 
France  et  l'Italie,  comme  il  en  avait 
formé  le  dessein,  il  revint  à  Francfort 
y  rapportant  une  foule  d'éditions  ra- 
res et  précieuses  et  de  manuscrits. 
Peu  de  temps  après  ,  il  épousa  la 
veuve  de  J.  -  Nicol.  Scheider,  l'un 
de  ses  intimes  amis.  IjC  classement  de 
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ses  livres  et  la  correspondance  qu'il 
entretenait  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  l'occupèrent  exclusivement 
pendant  plusieurs  anne'es.  Eu  1720, 
i!  publia  le  Catalogue  de  ses  manus- 
crits (  I  ) ,  précède'  d'un  avertissement 
dans  lequel  il  offrait  aux  savants  de 
leur  adresser  des  copies  de  tous  ceux 
qui  leur  seraientutiles  pour  leurs  tra- 
vaux. Admis  ,  l'année  suivante,  au 
sénat ,  et  ensuite  au  conseil  privé  de 
Francfort,  d'Uffcnbach  se  vit  forcé 
de  né{];liger  la  culture  des  lettres  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait 
cette  double  charge.  Bientôt  l'afTai- 
Llissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
plus  de  donner  les  mêmes  soins  à  sa 
bibliothèque  :  ne  voulant  pas  qu'une 
collection  si  précieuse  fût  inutile  en- 
tre ses  mains  ,  il  résolut  de  la  vendre 
et  en  publia  le  Catalogue  (2).  Il  céda, 
dans  le  même  temps,  son  cabinet  de 
médailles  et  d'antiquités  à  J. -B. 
Otliers,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Zurich.  Une  fièvre  lente  con- 
duisit d'Ufl'enbach  au  tombeau,  le 6 
janvier  1734,  àl'àgcde  cinquante-un 
ans.  Il  fut  enterré  ,  comme  il  l'avait 
désiré,  dans  le  cimetière  public,  avec 
une  modeste  épitaphe.  D'CJffenbach 
avait  des  connaissances  extrême- 
ment variées.  Bon,  affable,  obligeant, 
généreux,  il  employa  son  temps  et 
sa  fortune  à  l'avancement  des  scien- 
ces. Francfort  dut  à  sa  générosité  un 
amphithéâtre  d'anatomie.  Il  fut  le 
bienfaiteur  de  plusieurs  savants  ,  eii- 


{1}  liihliol/ieia  l'Jfenhacliiana  manuscripta  ,  seu 
Catnlo^its  et  recensio  Mis.  Codri.  r/iii  in  Hibliolhe- 
rilZach.  Conr.  ab  Vffenbnch  ,  Trajecti  ad  Mœiiuni 
adscn-antiir  et  in  varias  classes  dislingunliir,  i/iia- 
nim  priores  Joh.  Henr.  Maiiis  recensuil ,  relii/iws 
possessor  ipse  digessit ,  Halle,  1720  ,  io-fol. 

(ï)  nibliolhera  Uffenbachiana  universidis ,  .•./le 
Cutolvgus  lihroniin  tant  typis  ,  tjuhiii  manu  cxara- 
tontm  quos  summo  studio  colU^it  Zarli.  Ct>nr.  ait 
r/l'cnbarh  ,  Francfurl ,  i-ïO-3i  ,  4  vol.  iii-S".  Il  y 
:i  «les  exemplaires  avec  un  rrontispicc  renouvelé  , 
.l.ilo  de  1735.  On  i-Ji  trouve  l'analjse  daus  lt« 
Acta  eriulitorum  Lipiicns.  ,  i-il,  •J-0-76. 
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tre  autres   de  Schelhorn  auquel   il 
permit  de  puiser  dans  sa  riche  col- 
lection de  Lettres  inédites  et  la  [)lu- 
part  autographes  (3)  ,  pour  enrichir 
ses   Amœnitates  Utterarice  ;  il  lui 
légua  ,  par  son  testament ,  ime  belle 
suite  d'éditions  aldines  (  Amœnitat, 
litter.  ,x,  ii72),etla  relation  de 
ses  voyages  littéraires.  Schelhorn  l'a 
publiée   sous  ce  titre  :  Voyage  dans 
la   Basse  -  Saxe ,    la  Hollande  et 
V Angleterre    (  en     Allemand    )  , 
Francfort,    1753-54,  trois  parties  , 
iu-8o.  fig. ,  précédé  de  la  Vie  d'Uf- 
feubach,  par  J.  Ger.  lïcrmann.  Il  est 
intéressant  p.ir  les  détails  qu'il  con- 
tient sur  les  principales  bib]iothè(jues 
de  l'Allemagne.  C'est  encore  à  Schel- 
horn qu'on  doit  la  publication  d'un 
choix  de  la  correspondance  d'Uffcn- 
bach avec  les  savants  ,  sous  ce  titie  : 
CommercuepistolarisUJfenhacliiani 
selecla,  variis  ohservationïbus  illus- 
trata  ,\]lm,  1753-56,  5  vol.in-S'^., 
avec  une  nouvelle  Vie  d'Uffcnbach  , 
par  le  savant  éditeur.  Ce  Recueil  est 
rare  eu  France,  et  recherché  par  les 
amateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut 
consulter  pour  des  détails:  Lettre  de 
Schelhorn  à  J.-J.  Breitinger ,  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  de  son 
projet  d'écrire  |a  Vie  et  de  publier 
le  commerce  littéraire  d'Ulfeubach, 
dans   le   Musœum   Ilelcetic.  ,    vi , 
55 1-84;   et   la   Nouvelle  hihlioth. 
germaniq. ,  xi v ,  i  ç)2.         W — s. 

UFFENBACH  (  Jean  -  Frédéric 
d'  ) ,  frère  du  précédent  et  membre 
du  sénat  de  Francfort ,  naquit  le  lo 
mai  1687.  Ayant  accompagné  son 
frère  dans  ses  voyages ,  il  fut ,  com- 
me lui ,  constamment  occupé  à  en- 
richir   une   bibliothèque  et   im   ca- 

(î^  Il  possédait  mi  Uocu.il  iii.uiii.Mdr  l.lli.»  ..u- 
l„^>a,.;„■s  a.'»  .-..w.ui.s  .le  rAlle.na.^i.r,  le<lufl  ui-res 
sa'mort  fut  iie<jui>  par  J.-Cbr.  Wolf. 
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Hnet  sur  lesquels  on  peut  lire  la 
Description  de  la  ville  de  Franc- 
fort ,  publiée  par  Muller  ,  en  1747- 
D'après  ce  savant ,  on  trouvait  dans 
la  bibliothèque  d'Uffenbach  les  li- 
vres les  plus  rares  sur  les  mathéma- 
tiques et  sur  l'arcliitecture  ;  son  cabi- 
nete'tait  riche  eu  tableaux,  et  gravures; 
on  y  voyait  aussi  une  collection 
pre'cicuse  d'instruments  de  physique, 
de  mathe'matiques  ,  de  musique  , 
d'ouvrages  faits  au  tour,  etc.  Par  son 
testament  ,  il  donna  sa  bibliothèque 
et  son  cabinet  à  l'acadëmie  des  scien- 
ces de  Gotlingue  ,  qui,  en  7751  , 
l'avait  élu  un  de  ses  membres  pour 
la  classe  des  mathématiques  ;  il  mou- 
rut en  1769.  Cultivant  avec  succès 
la  poésie  lyrique  allemande  ,  il  com- 
posait lui-même  la  musique  qui  de- 
vait accompagner  son  texte.  On  a  de 
lui  :  I.  Succession  de  Jésus-Christ , 
Wolfonbuttel ,  172(3.  C'est  un  Re- 
cueil de  chants  d'église ,  en  musique, 
})our  toute  l'année.  II.  Recueil  de 
Poésies  ,  Hambourg,  1733  ,  in-S». 
Dans  la  Préface,  il  réfuteceque  Gott- 
sched  avait  avancé  contre  l'opéra. 
Il  est  le  premier  qui  ait  rendu  en  vers 
allemands  la  fameuse  Table  de  Cé- 
hès  ,  que  l'on  trouve  dans  son  Pie- 
ctieil  de  poésies.  Schelhoin  lui  a  dé- 
dié ses  Amœvitates  litterariœ  et 
ecclesiasticœ.  G — y. 

UGHELLI  (  Ferdinand  )  ^  né  à 
Florence  le  ai  mars  iSgS,  eut  di- 
vers emplois  honorables  dans  l'ordre 
des  Cisterciens,  devint  abbé  de  Trois- 
Fontaines  à  Rome,  puis  procureur 
de  la  province  ,  et  consulteur  de  la 
congrégation  del'/wf^e.r.  Aussi  renom- 
mé pour  ses  vastes  connaissances 
que  pour  ses  vertus ,  ce  savant  mou- 
nit  le  19  mai  1670.  Il  avait  refusé 
plusieurs  évcchés  ;  mais  il  accepta 
des  pensions  d'Alexandre  VII  et  de 
Clément  IX,  qui  l'honorèrent  de  leur 
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estime  et  de  leur  constante  protection. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  important  et 
plein  de  recherches  ,  intitulé:  Italia 
sacra  ,  sive  de  episcopis  Italice  , 
opus,  Rome,  1644  ?  et  ann.  suiv. ,  9 
vol.  in- fol.,  dans  lequel  il  a  exécuté, 
sur  les  évêques  d'Italie ,  le  même 
travail  qu'avait  fait  Sainte  -  Marthe 
sur  les  Églises  de  France.  Cet  ouvra- 
ge ,  réimprimé  à  Venise  ,  de  1717a 
1733,  10  vol.  in-fol.,  offre  un  grand 
nombre  d'augmentations;  mais  cette 
édition  est  moins  correcte  que  la  pre- 
mière. (  Foy.  COLETI  ).     M — G R. 

UGOLIN  (Le  comte).  Foy.  Ghe- 

RARDESCA. 

UGONIUS  (Mathias),  évêque 
de  Famagouste  en  Chypre,  (lorissait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  avons  de  ce  savant  prélat  :  I. 
Tractaliis  de  dignitate  patriarcha- 
li ,  Bresse ,  i  D07  ,  iu-fol.  Cet  ouvrage 
est  en  forme  de  dialogue.  II.  Syno- 
dia  Ugonia....  de  conciliis  ,  Bresse, 
i53'^,  in-fol. ,  fort  rare.  On  trouve 
au  commencement  de  ce  volume 
quatre  feuillets  séparés,  qui  renfer- 
ment le  titre  _,  au  A'erso  duquel  il  y  a 
une  dédicace  à  cinq  cardinaux ,  da- 
tée de  i53i  ,  et  ensuite  une  préface 
et  une  table.  Le  corps  de  l'ouvrage 
est  composé  de  cent  quarante  -  cinq 
feuillets  à  double  colonne.  La  lecture 
en  est  dillicile,  à  cause  du  caractère 
gothique  et  des  nombreuses  abré- 
viations. On  prétend  qu'il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
Venise,  i534,  i565  et  i568;  mais 
il  est  constant  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  édition.  C'est  un  des  ouvrages 
lesplusvigoureuxenfaveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église.  Il  n'est 
point  étonnant  que^  malgré  l'appro- 
bation de  Paul  III,  du  iCidéc.  i5j3, 
la  cour  de  Rome  l'ait  fait  disparaî- 
tre aA  ec  îe  plus  grand  soin.  On  se- 
rait bien  plus  étonné  qu'il  ne  soit  cité 
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par  aiiciiii  écrivain  gallican  des  der- 
niers temps  ,  si  son  excessive  rareté, 
autant  que  la  diHicullc  de  le  lire,  ne 
l'avait  fait  négliger.  La  préface  est 
intéressante  par  la  bonne -foi  qui  y 
règne.    Après   avoir    gcini    sur  les 
maux  de  tout  genre  qui  désolaient 
l'Église,   l'auteur  se  demande  quel- 
le pouvait  être  la  cause  du  mépris 
qui  s'attachait  à  la  personne  et  à 
l'autorité  des  ecclésiastiques  ;  et  il 
n'hésite  point  à  déclarer  qu'elle  était 
tout  entière  dans  le  débordement  de 
leurs  mœurs.  «  Nous  avons  profané 
»  le  sanctuaire  du  Seigneur ,  s'écric- 
))  l-il ,  et  nous  l'avons  rendu  désert. 
»  Nous  nous  sommes  précipités  dans 
»  l'abîme  des  vices;  et  quant  à  ceux 
i>  qui  osent  les  dévoiler,  ou  qui  ten- 
»  tent  de  les  réformer ,  nous  ne  trou- 
»  vons  point  d'expressions  assez  for- 
))  tes  pour  les  outrager,  ni  de  sup- 
u  pliees  assez  cruels  pour  les  punir  : 
»  Himc  nehulojiem  ,  ardelioncm ,  si- 
»  cophantavi  ,    idiotam ,    supplan- 
»  tatorem  ,  siipiTStitiosum ,    hrpo- 
))  critani  ,    exccrandum  ,    irridcn- 
»  diim ,  exsibilanduin  ,  ac  omiiinb 
)>  explodeiidum  cxiitimamus.  Quoi 
»  donc  1   ajoute-t-il ,  pouvons  -  nous 
»  espérer  autre  chose  que  le  déshon- 
»  neur  et  la  honte,  de  la  déprava- 
»  tion  dans  laquelle  nous  sommes 
»  plongés?  Jésus -Christ  n'a-t-il  pas 
»  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ; 
»  que  si  le  sel  perd  sa  force,  avec 
»  qiioi  le  salera-t-on?  11  n'est  plus 
»  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  à  être 
»  foulé  aux  pieds  par  les  hommes,  » 
Le  Traité  De  conciliis  se  divise  en 
quatre  parties  :  prœliidia ,  di<:jwsi- 
tio ,  potestas  ,  dissohttio.  Elles  ren- 
ferment toutes  des  choses  fort  curieu- 
ses; mais  la  troisième  est  celle  qui  en 
reuferm»'  davautage.  Ugonius  v  traite 
les  pohils  les  plus  importants  de  la 
hiérarchie  avec  autant  de  savyii'  que 
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de  modération.  Quelle  est  la  source 
immédiate  de  la  juridiction  du  con- 
cile œcuménique?  Le  pape  est-i!  au- 
dessus  du  concile  ,  ou  le  concile  au- 
dessus  du  pape  ?  Dans  le  cas  de  dis- 
sentiment, doit-on  s'attacher  à  la  dé- 
cision du  concile  de  préférence  à  celle 
du  pape?  etc.  Le  docte  prélat  ré- 
pond a  ces  questions  d'une  manière  si 
claire  et  si  précise ,  que  notre  im- 
mortel Bossuet  ne  l'eut  pas  désa- 
vouée. L — B — E. 

UHLICH  (  GoTTFRiED  ) ,  piaristc 
on  religieux  des  écoles-pies  ,  né  ,  en 
1743,  à  Saint-Poelten  en  Autriche, 
fut  professeur  d'éloquence  à  Vienne  • 
puis  de  numismatique  et  de  diploma- 
tique à  Lemberg  en  Gallicie ,  où  il 
est  mort  le  i3  janvier  i7()4-  Ses 
écrits  historiques  sont  estimés  ;  voici 
les  principaux  :  I.  Histoire  univer- 
selle en  abrégé  ,  Vienne,  1778, 
in-S*^.  11.  Histoire  de  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  ,  après  la 
mort  de  l'électeur  MaximiUen-Jo- 
5q'/t,  Prague,  1779.  in-8>'.  II.  Con- 
naissances préliminaires  avant  de 
passer  à  Vétude  de  l'histoire  uni- 
verselle,  Vienne,  1780,  in-8'.  IV. 
Fie  de  Marie  -  Thérèse ,  Prague  , 
1 782,  in-8".  V.  Sièges  qu'a  soutenus 
la  place  de  Belgrade ,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours ,  Leip- 
zig ,  1791 ,  m-8'^.  Ces  cinq  ouvi'ages 
ont  paru  en  allemand,  et  les  deux 
suivants  en  latin  :  VI.  Prœlectiones 
diplomaticœ  in  usum  auditorum  , 
Lemberg,  lySj  .  in-8".  VIL  Pr^i'- 
lectiones  raimismalicœ  in  usum  au- 
ditorum .  Lemberi; ,   i'-85,  in -8". 

G— Y. 

UILKENS  (  Jacques-  Albert  "> , 
théologien  et  naturaliste  hollandais  , 
né  à  Wierum ,  village  voisin  de  Gro- 
uingue,  le  i«^'".  mai  1772,  a  égaie- 
mont  bien  mérité  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  religion  ,  eu  les  i)rcseu- 
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sciilanl  dans  le  remarquable  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles.  Des  son  en- 
fance ,  il  manifesta  un  esprit  obser- 
vateur. A  l'âge  (le  liuit  ans ,  conduit 
h  Grouingue  ,  il  y  commença  ses  hu- 
manités, et,  à  dix- sept  ans,  il  y 
passa  aux  études  académiques ,  qu'il 
acheva  avec  distinction.  Il  acquit 
beaucoup  de  connaissances  ,  aux- 
quelles la  plupart  des  théologiens  de- 
meurent assez  ordinairement  étran- 
gers. Il  avait  pris  ,  en  1795  ,  le  de- 
gré de  maître-ès-arts,  et  celui  de  doc- 
teur en  philosophie,  en  soutenant  une 
thèse  dont  le  sujet  était  la  nature 
de  l'athmosphère  et  son  injluence 
sur  le  règne  végétal.  Le  goût  de 
la  retraite  s'unissait  chez  Uilkens 
à  celui  de  l'observation,  et  ses  pre- 
mières cures  rurales  lui  permirent 
assez  de  se  livrer  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
il  s'habitua  à  prêcher  de  méditation, 
et  l'éloquence  improvisée  lui  devint 
très-familière.  En  1796  ,  une  société 
savante  ayant  proposé  pour  sujet  de 
prix  un  Traité  élémentaire  dephj' 
sique ,  il  fut  couronné,  bien  qu'il 
n'eût  eu  connaissance  du  concours 
que  huit  jours  avant  la  clôture.  Ce 
Traité  devint  d'un  usage  popu- 
laii'e,  et  il  a  été  souvent  réimpri- 
mé. Ses  Discours  sur  les  perfec- 
tions du  Créateur  considérées  dans 
la  créature  ,  4  vol.  in  -  8'\,  ne 
lui  firent  pas  moins  d'honneur.  Le 
roi  des  Pavs-Bas  ayant  créé  à  l'aca- 
démie de  Groningue  une  chaire  d'é- 
conomie rurale,  Uilkcns  y  fut  appe- 
lé, et  la  remplit  avec  dislmclion.  Sa 
harangue  inaugurale ,  prononcée  le 
29  nov.  i8i5,  traitait  de  V In- 
fluence de  V économie  rurale  sur  le 
bien-être  de  la  société.  En  1819  ,  il 
publia  \m  Manuel  d'économie  ru- 
rale. Il  refusa  ,  en  iSau  ,  de  passer 
à  l'université  de  Leyde.  L'année 
1825  mit  un   terme  à  sou  utile  et 
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honorable  carrière.  L'Institut  royal 
de  Hollande  ,  et  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  s'étaient  associé  Uil- 
kcns. Son  talent  pour  la  parole  et  sa 
dextérité  dans  les  expériences  don- 
naient à  ses  cours  une  vogue  peu  com- 
mune. Ou  l'appelait  à  toutes  les  com- 
missions qui  avaient  pour  objet  le 
bien  public.  Les  principales  publica- 
tions d'Uilkens,  outre  cellesque  nous 
avons  mentionnées ,  sont  une  Des- 
cription  du  thermomètre  ;  un  Ta- 
bleau figuratif  des  principales  hau- 
teurs du  globe  ;  Remarquables  phé- 
nomènes de  la  nature  ,  où  il  est 
spécialement  question  du  magnétisme 
animal ,  devenu  à  Groningue  le  sujet 
de  nouvelles  discussions  et  de  nou- 
velles recherches  ;  un  Mémoire  cou- 
ronné ,  sur  l'utilité  des  insectes  ; 
un  Manuel  de  technologie.  Uilkens 
s'est  encore  rendu  utile  par  un  Abré- 
gé du  catéchisme  de  la  nature  ,  de 
Martinet.  Enfin  ,  on  lui  doit  un  bon 
ahnauach  ou  annuaire  qui  a  paru 
en  petit  format  depuis  181 3  jusqu'à 

1824.  M— ON. 

UITENBOGAARD  (  Jean  ),  théo- 
logien hollandais  ,  de  la  communion 
dite  des  Remontrants  ,  naquit  à 
Utreclit  le  11  février  1557.  Desti- 
né d'abord  au  barreau  ,  il  gagna  si 
bien  la  confiance  du  procureur  chez 
lequel  on  l'avait  placé,  que  celui-ci 
ayant  eu  un  voyage  à  faire  à  Ma- 
lines  ,  lui  confia  sa  maison  pen- 
dant son  absence.  La  peste  se  dé- 
clara à  Utrecht  ,  et  elle  fit  de 
grands  ravages  dans  la  maison  du 
procureur:  Uitenbogaard  demeura  à 
son  poste,  et  il  prodigua  les  plus  ten- 
dres soins  aux  victimes  du  fléau,  qui 
du  moins  épargna  ses  jours.  Peu  de 
temj)s  après,  le  greffier  de  la  cour 
provinciale  d'Utrccht  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  place  de  ])remier  clerr; 
mais  ayant  appris  qu'il  montrait  de 
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la  pro])cnsion  pour  la  reforme  ,  et 
qu'il  allait  au  pj'êclie  du  cure  Duif- 
huis  (  Foy.  TsCHUDi  (  Valeutin  )  , 
il  voulut  faire  de  sa  iide'lite'  à 
l'église  catholique  une  condition  de 
cette  faveur.  Uitenbogaard  la  re- 
fusa à  ce  prix.  Bientôt  entièrement 
décide  à  embrasser  la  réforme  ,  et 
même  à  se  vouer  au  ministère  sacré, 
il  prit  le  parti  d'aller  faire  à  Genève 
de  nouvelles  études.  Il  y  suivit,  pen- 
dant quatre  ans,  les  leçons  de  Rèze  , 
de  La  Faye  ,  de  Perrot ,  se  lia  avec 
Bertram ,  avec  Goulart ,  et ,  en  1 5*^4, 
revint  à  Utrecht.  L'Eglise  reformée 
de  cette  ville  le  nomma  pasteur  dans 
son  sein  :  elle  était  partagée  en  deux 
sentions  ,  dont  l'une  ,  plus  attachée  à 
la  doctrine  calvinienne  de  la  prédes- 
lination  et  à  la  sévérité  de  la  disci- 
])line  genevoise  ,  s'appellait  le  Con- 
HStoire  ;  l'autre  ,  moins  rigoriste  , 
l'Eglise  de  Saint  Jacques.  Uitenbo- 
gaard s'attacha  à  cette  dernière.  Les 
circonstances  ayant  occasionné  quel- 
que interru])lion  dans  son  ministère 
le  stadhouder  Maurice  le  requit  poui 
l'église  de  la  Maye.  Il  ne  put  cejien- 
dant  avoir  un  congé  absolu  de  celle 
d'Utrecht ,  qui  ne  le  céda  à  la  Haye 
que  pour  deux  aiis.  Les  troubles 
de  l'Armunanisrae  commençaient  à 
prendre  couleur  :  la  soi-disaiite  or- 
thodoxie remuait  contre  lui  ciel  et 
terre.  Plusieurs  fois ,  dans  ces  fâ- 
cheuses conjonctures,  Uitcmbogaard 
fut  employé  comme  pacilicateiir  :  on 
connaissait  ses  principes,  mais  on  ren- 
dait i  ustice  à  sa  droiture,  a  sa  modéra- 
tion. Maurice  alors  lui  portait  de  l'af- 
fection, ctiln'assistaitplus  à  d'autres 
sermons  qu'aux  siens.  Uitenbogaard 
fut  nommé  chapelain  de  la  cour,  et  il 
donna, aussi  des  soins  à  l'éducalion 
du  prince  Frédéric- Henri.  En  1099, 
le  sort  le  désigna  pour  les  fonctions 
de  chapelain  à  l'armée.   C'était  une 


tJÏT 

corvée  de  deux  mois  ,  mais  Maurice 
le  retint  pendant  six.  Tel  qu'on  l'avait 
vu  ,  lors  de  la  peste  d'Utrecht ,  bra- 
vant le  danger  et  méprisant  la  mort, 
tel  i!  se  montra  à  l'armée  ,  adminis- 
trant des  consolations  et  distribuant 
du  linge  dans  les  rangs  des  mourants 
et  des  blessés.  Un  jour  qu'il  jnèchait 
adossé  à  un  arbre ,  un  coup  de  canon 
en  abattit  la  partie  supérieure  ,  et  le 
couvrit  du  branchage  :  on  le  crut  tué, 
et,  de  tous  les  assistants ,  il  se  montra 
le  moins  elïrayé.  De  retour  à  la 
Haye  ,  il  semblait  pour  toujours 
all'ranchi  de  ces  périlleuses  fonc- 
tions ;  Maurice  les  rendit  perma- 
nentes ,  et  Uitenbogaard  dut  se 
détacher  de  son  église  de  la  Haye. 
L'horizon  religieux  de  la  Hollan- 
de se  rembrunissait  ;  les  querelles 
d'Armiuius  et  de  Gomarus  s'enve- 
nimaient. Arminius  et  Uitenbogaard 
s'étaient  trouvés  ensemble  h  Genève , 
et  ils  s'v  étaient  liés  d'une  étroite  ami- 
tié' :  toutefois  le  sentiment  de  la  véri- 
té pouvait  seul  faire  embrasser  à  ce 
dernier  la  cause  de  son  ami.  H  de- 
vint une  colonne  du  parti  des  remon- 
trants,  toujours  prêt  a  le  défendre  de 
son  crédit  et  de  sa  plume.  Bientôt  il 
fut  question  de  la  convocation  d'un 
synode  national  :  Uitenbogaard  y 
donnait  la  main  ,  mais  sous  certaines 
clauses  .  ropoussécs  par  les  zélateurs 
de  l'orthodoxie.  La  lutte  fut  longue 
et  acharnée  ,  les  querelles  de  dogme 
se  compliquaient  avec  les  querelles 
politiques;  et  l'ambitieux  Maurice 
ayant  été  gagné  par  les  contre-re- 
montrants  ,  sa  bienveillance  pour 
Uitenbogaard  ne  fut  plus  la  même. 
En  161  o  ,  les  états -généraux  en- 
voyèrent en  France  une  ambassade 
extraordinaire  ,  dont  celui-ci  fut  au- 
mônier. Henri  IV  ,  à  la  veille  de 
la  funeste  catastrophe  qui  devait 
terminer  ses  jours  ,  lui  témoigna  une 
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considération  particulière.  Cette  mis- 
sion le  lait  aussi  en  rapport  avec 
l'illustre  Gasaubon  ,  qu'il  fut  Jjieu- 
aisc  d'éclairer  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  Hollande.  En  1O09  ,  Ar- 
minius  et  Gomams  ,   accompagnes 


pour  Pans  ,  où  les  premiers  hommes 
de  l'ëtat ,  Jeannin  ,  Sillery  ,  et  mê- 
me  de   notables     prélats     le  com- 
blèrent de   marques  d'intérêt.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rouen,  où  il  eut  à 
se  louer  de  l'accueil  que  lui  fit  l'ar- 
chacnn  de  quatre  tbéoiogiens,  avaient     chevêque.  Ce  prélat  semblait  vou- 
c'tc  admis   devant  les  États  de  Hol-     loir  préparer  un  rapprochement  dans 
lande    à  une    conférence  ,    où  l'on     l'Église  j   mais   Uitenbogaard   n'en- 
peuse  bien  qu'Uitenbogaard  joua  un     tra   pas   dans  ses  vues.  Il   desirait 
rôle  important.  Cependant  son  parti     retourner  dans  sa  patrie  ,  où  l'ai- 
se voyait  de  plus  en  plus  dénigré:     greur  des  partis  se  calmait.  Ce  n'était 
on  traitait  les  remontrants   de  par-     plus  le  violent  Maurice  ,  c'était  le  sa- 
tisans  de  l'Espagne  et  des   jésuites  ;     ge  Frédéric  -  Henri  qui  était  à  la  tête 
on  les  désignait  à  la  haine  du  peu-     des  affaires.  La   femme  d'Uitenbo- 
ple  par   toutes  sortes   de   moyens,     gaard ,  inséparable  compagne  de  ses 
Les  plus  sinistres  pi'essentiments  agi-     infortunes,  le  précéda  de  sept  mois 
taient   le   grand-pensionnaire  Bar-     en  Hollande.  Au  mois  de  décembre 
uevelt.  Dans  une  visite  qu'Uitenbo-      162G,  il  partit  lui-même  de  Rouen, 
gaard  lui  lit,  le  29  août  1618,  il  le     Arrivéà  la  Haye,  il  y  consulta  quel- 
trouva    dans  sa  bibliothèque,   non     ques  jurisconsultes  sur  la  question  de 
plus,  selon  sa  coutume,  occupé  à     savoir  s'il  lui  convenait  de  s'adresser 
travailler  et  à  écrire,  mais  dans  une     à  la  justice  pour  demander  à  purger 
attitude  d'abattement  remarquable ,     son  ban.  On  fut  unanimement  de  cet 
Uitenbogaard  l'exhorta ,  le  conso-     avis.  Alors  il  informa  de  son  retour 
la    de    son   mieux  •   il  lui   serra  ia     le  prince  d'Orange ,  et  présenta  aux: 
main,  et  le  quitta  profondément  ému.     États   une    requête   qui   ne  fut  pas 
Cet  entretien  fut  le  dernier  ;  l'arres-     accueillie  comme  il  l'avait   espéré  ; 
tation  du  grand-pensionnaire  eut  lieu     ce    qui   le   réduisit   à   voyager    de 
une  heure  après  :  le  i3  mai  suivant,     nouveau  d'une  ville  à  une  autre,  n'o- 
il  périt  sur  l'échafaud.  Uitenbogaard     sant  s'arrêter  nulle  part.  En   1629, 
épargna    à    l'opjiression   et  à   l'in-     sa  femme  obtint  la  restitution  de  la 
tolérance  un  crime  de  plus ,  en  quit-     maison  qu'on  lui  avait  confisquée  •  et 
tant  la  Haye  ;   il   partit  pour  An-     peu  de  temps  après  ,  il  put  l'habiter 
vers,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  dis-     ouvertement.  Le   i5    déc.     i632  , 
tingué.  Si  Spinola  et  d'autres  lui  ii-     jour  de  solennelles  actions  de  grâces 
rent  des  propositions  dans  l'intérêt     pour  les  victoires  qui  venaient  de 
de  leur  cause,  on  pense  bien  que  ni     couronnerlesarmesdela  république, 
la  conscience  ni  l'honneur  d'Uiten-     il  risqua  de  reparaître  en  chaire  j  et 
bogaard  ne  furent  compromis.  Il  se     les  plaintes  portées  à  ce  sujet  demeu- 
vit,  au  mois  de  mai  suivant,  con-     rèrent  sans  effet;  mais  elles  recom- 
damué  par  contumace  à  un  bannisse-     mencèrent  en  lôS-j.  Deux  pasteurs 
ment  perpétuel,  avec  confiscation  de     de  la  Haye  se  présentèrent  devant  les 
ses  biens.  En  1621,  la  trêve   avec     États,   soutenant  que  la  foi  était  en 
l'Espagne  étant  expirée,  aucune  sol-     péril,  si  l'on  ne  réprimait  cette  li- 
licitation  ,  aucune  promesse  ne  put     cence.  De  vifs  débats  eurent  lieu;  et 
le  retenir  dans  la  Belgique;  il  partit     il  fut  décidé  enfin,  à  une  majorité 
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tluuteii5g,  i[u'Uitenboc;aaril  ne  prê- 
cherait plus.  11  se  coufonna  à  cotte 
iiij onction  ,  vivant  à  la  Haye  chez 
lui  ,  et  fréquentant  lesassem'jléesreli- 
gieu.sesde  sa  communion.  Episcupius, 
son  compagnon  d'exil ,  étant  mort  en 
1643,  Uitenbogaard  ,  malgré  ses 
quatre-vingt-sept  ans  .  fit  le  voyage 
d'Amsterdam ,  pour  lui  rendre  les 
derniers  honneurs.  S'étant  approché 
du  cercueil ,  et  ayant  touché  ie  iront 
de  sou  ami,  il  s'écria:  «  0  ttte 
»  chérie  .  combien  tu  cachais  de 
»  sagesse  1  »  11  finit  sa  carrière  le  4 
septembre  iGjo.  Sa  Vie  a  été  écrite 
en  latin  par  Gérard  Braudt  (nu  vol. 
in-8".,  Ainsleidam,  i-^^uo).  11  eu 
avait  écrit  une  lui-mtme  en  langue 
hollandaise,  à  l'âge  de  q.iatre-vingt- 
deux  ans.  Elle  a  clé  publiée  en  1 63(), 
2<=.  éd. ,  104(3 ,  in-4"-  Ees  nombreux 
écrits  d'Uitenbogaard  sont  presque 
tous  du  génie  polémique  et  en  langue 
hollandaise.  On  en  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  Trajectum  erudi- 
lumàç.  G.  Bnrmaun,  p.  43i-44^' 
Nous  ne  citerons  que  :  I.  Traité  des 
fonctions  et  de  l'autorité  du  magis- 
trat chrétien  dans  les  ajfaires  ec- 
clésiastiques (ce  que  les  publicistes 
appellent  jus  majestatis  circa  sa- 
cra) ,  la  Haye ,  1610,  iu-4".  1 1 .  His- 
toire ecclésiastique,  ujjrant  lesphts 
notables  és'énements  de  la  clive- 
tienté  depuis  4oo  jusqu'à  1O09  , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Provinces  -  U nies ,  1G46  et  1617, 
in  -  fol.  111.  Douze  Sermons,  iG44' 

M ON. 

ULADISLAS.  r.  Vladislas. 

ULASTA.  P'.  Vlasta. 

ULEFELD  (CoRNiFix,  ou  Cor- 
FiTo  (  comte  d'  ) ,  sixième  lils  du 
grand  -  chancelier  de  Danemark  , 
et  issu  d'une  des  premières  et  des 
])lus  anciennes  maisons  du  rovaume  , 
devint  le  favori  deChristiern  IV,  qui 
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le  nomma  grand-maître  desese'tats,. 
vice-ro!  de  Norvvège,  et  le  choisit  pour- 
son  gendre  ,  en  lui  faisant  épouser  sa 
lille  Eléonore  qu'il  avait  eue  de  Chris- 
tine de  Monch  ,  laquelle  ce  monar- 
que avait  épousée  de  la  main  gauche 
après  la  mort  de  la  reine  sa  femme. 
Il  l'envoya  ensuite  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de 
France  ,  en  1647  ,  et  continua  .  tant 
qu'il  vécut ,  à  le  combler  de  ses  bien- 
faits ;  mais  Frédéric  III ,  lils  et  suc-" 
cesseur  deChristiern  IV  ,  ne  le  traita 
jias  aussi  bien  :  l'esprit  et  la  conduite 
du  comte  d'Ulefeld  lui  déplurent  • 
il  lui  trouva  troj)  d'ambition  et  de 
fierté.  Profitant  de  cette  disgrâce,  les 
eunemis  du  comte  se  réunirent  pour 
le  perdre.  Due  femme,  connue  par 
ses  galanteries  ,  l'accusa  d'avoir 
voulu  empoisonner  h'  roi.  Ule 
feld  était  éloquent  :  indigné  de  l'au- 
dace de  son  accusatrice  ,  il  la  con- 
fondit, et  la  fit  condainner  à  a\oir 
la  tète  tranchée.  Mais  le  danger  qu'il 
avait  couru  lui  faisant  A'oir  ce  qu'il 
devait  attendre  de  ses  ennemis  ,  il 
sortit  secréteinentde  Danemark,  et  se 
retira  en  Suède ,  où  la  reine  Christine 
l'accueillitavec  distinction.  H  montra 
beaucoup  de  z.èlc  pour  le  service  de 
la  Suède;  mais  il  ternit  sa  léputation 
en  aidant  de  ses  conseils  les  ennemis 
de  sa  pat  lie.  H  fut  l'un  des  commis- 
saires de  la  Siù'de  au  traité  de  Hos- 
child,  en  t6.J8;  mais  il  ne  put  l'être 
à  celui  de  Copenhague,  en  r66o. 
Tombé  enfin  dans  la  disgrâce  des 
Suédois  ,  il  fut  mis  en  prison  ,  d'où 
s'étant  échappé ,  il  revint  à  Co- 
])enhague  ,  avant  d'avoir  obtenu 
le  pardon  de  sa  conduite  envers 
son  prince.  Frédéric  III  le  fit  ar- 
rêler  ,  et  l'envova  avec  la  comtesse  , 
sa  femme,  dans  l'ile  de  Hornholm. 
Cependant  peu  de  temps  après,  il  leur 
permit  de  demeurer  dans  l'île  de  Fii 
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neu ,  et  ensuite  de  voyager  liors  du 
royaume.  Uiefeld  alla  aux  eaux  de 
Spa  ,  puis  à  Paris  ,  et  à  Bruges.  La 
comtesse ,  sa  femme  ,  qui  avait  pas- 
se secrètement  en  Angleterre  ,  fut 
arrêtée  à  Douvres  ,  et  ramenée  à 
Copenhague  ,  où  elle  fut  mise  en 
prison.  On  prétendit ,  à  Copenha- 
gue ,  qu'il  avait  trame'  une  hor- 
rible conspiration  pour  détrôner 
le  roi  de  Daneraarck  et  faire  passer 
la  couronne  sur  la  tète  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  le  condamna  à 
mort,  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, le  24  juillet  i663,  et  l'arrêt 
fut  exécuté  en  effigie  sur  une  statue 
de  cire.  Le  comte  reçut  cette  terrible 
nouvelle  eu  Flandre  ,  et  il  se  retira 
aussitôt  à  Bàle  ,  où  ii  demeura  envi- 
ron cinq  mois  sans  se  faire  connaître. 
Mais  ayant  ouï  dire  qu'on  le  cherchait 
pour  s'emparer  de  lui  ,  il  se  mit  la 
nuit  dans  une  petite  barque  aiin  de 
gagner  Brisach.  A  peine  eut-il  fait 
deux  lieues  que  le  froid  le  saisit  ; 
et  comme  il  était  déjà  malade  ,  il 
mourut ,  au  mois  de  février  i654 ,  à 
soixante  ans  ,  laissant  trois  fils  et  une 
fille.  Z. 

ULFILAS.  Foy.  Ulphilas. 

ULITIUS   (  Jean  ).  Foj.  Vli- 

TIUS. 

ULLOA  (  Alphonse  de  ),  his- 
torien et  fécond  traducteur ,  était 
le  fils  d'un  capitaine  espagnol  qui 
suivit  Charles-Quint  dans  son  expé- 
dition d'Afrique.  Étant  venu  jeune 
en  Italie,  il  y  cultiva  son  goût  pour 
les  lettres  ,  et^,  dirigé  par  les  conseils 
d"haLiles  maîtres  ,  lit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  A 
l'exemple  de  ses  ancêtres  ,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes ,  et 
servit  quelque  temps  sous  les  ordres 
de  Ferdinand  de  Gonzague,  qu'il  es- 
saya plus  tard  de  disculper  des  re- 
proches qui  pèsent  sur  sa  mémoire 
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(^.Gonzague,  XVIIl ,  101).  Il 
s'établit  ensuite  à  Venise  ,  et  s'y  lia  , 
bientôt;  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  ,  tels  que  Louis  Dolce ,  Jé- 
rôme Ruscelli ,  etc.  UUoa  possédait 
l'italien  comme  sa  langue  maternelle, 
et  l'écrivait  avec  la  même  élégance 
et  la  même  facilité.  Il  a  traduit  une 
foule  d'ouvrages  de  l'espagnol  et 
du  portugais  en  italien  •  mais  on 
doit  se  borner  à  citer  ici  les  prin- 
cipaux :  les  Dialogues  ,  les  Leçons 
et  les  Fies  des  empereurs  ,  par  P. 
3Texia  j  V Histoire  des  Turcs .  par 
Tauco  j  les  deux  premières  déca- 
des de  VAsie  portugaise  ,  par 
Jean  de  Barros  ;  V Histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  du  Pé- 
rou, par  August.  de  Zarate  ;  le  Dia- 
logue de  la  digniië  de  l'homme , 
par  Oliva  ;  le  Dialogue  sur  le  vé- 
ritable honneur  militaire  ,  par  Jé- 
rôme de  Ui-rea  ;  la  Fie  de  Christophe 
Colomb  ,  par  Ferdin.  Colomb  ,  son 
fds  r.  IX ,  3o  I  )  (  I  )  ;  V Histoire  des 
Indes  ,  par  Lopez  Castaubeda  ',  les 
Lettres  de  Guevara ,  etc.  Il  mou- 
rut vers  )  58o  à  Venise  ,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint-Luc,  au- 
près de  Louis  Dolce  ,  de  Jérôme 
Ruscelli  ,  et  de  Denis  Astanasio  , 
dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
(  /^.Ghilini ,  Teatro  d'uomini  lette- 
rati,  I,  9).  Quelques  bibliographes 
lui  attribuent  avec  raison  ,  d'après 
Fontanini  [  Bihliot  d'eloquenza  , 
II ,  282  )  ,  l'édition  des  Nouvelles 
de  Bandello  ,  revue  et  corrigée ,  Ve- 
nise ,  i566,  3  vol.  in-4".  ;  c'est 
une  édition   purgée  des    obscénités 


(1)  Ij'ouTrageorigiual  deFerd.  ("olomb  ayant  élé 
perdu  ou  n'ayant  pu  rtre  retrouvé,  un  anonyme  a 
traduit  en  espagnol  la  traduction  italienne  de 
UUoa,  qui  se  trouve  être  aujourd'hui  la  "-'Pule  qu'on 
puisse  consulter  avec  une  pleine  confiance.  La 
traductiou  fraucaise  de  Cotolendi  est  fort  inexacte 
et  le  traducteur  s'est  d'ailïeur»  pcriii'S  de  taire 
Ijeauciup  de  suppressions.  P — 7. —S. 
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du  prélat  italien.  (  Voy.  Notizia 
de  NovellitTi  italiani  ).  Les  prin- 
cipaux ouvrages  crAljih.  de  Ulloa, 
coDinie historien  ,  sont:  1.  Fita  dcV 
imperator  Carlo  V ,  Venise,  i56o, 
in-4"'.  Parmi  les  nombreuses  re'im- 
pressions  de  celte  histoire  de  Charlcs- 
Quint ,  on  distingue  celles  de  Venise , 
i566,  et  ibid.  Aide,  157 5,  toutes 
deuxin-4''-  H-  Fita  di  Ferdinand o 
I ,  imperatore  ,  ibid  ,  1 565  ,  in-4"- 
III.  Fita  del  gran  capitaiio  D. 
Ferrante  Gonzaga  ,  ibid.  ,  i563  , 
in-4*'.  O'i  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants ;  mais  elle  n'est  rien  moins 
qu'impartiale.  IV.  l^e  guerre  d'Ita- 
lia  e  d'altripaesi ,  dalV  anno  ^îyyS^, 
dove  il  Guicciardino  finisce  le  sue 
istorie  ,  sin  aW  anno  1557.  Cet 
ouvrage  est  ordinairement  réuni  à  la 
Vie  de  Gouzague.V .  Istnria  delV  im- 
presa  di  Tripoli  di  Barberia  ,  dclla 
presa  del  Pcnon  di  Fêles  délia  Go- 
tnara  in  Africa  ,  e  del  successo  so- 
pra  l'isola  di  Multa  ianno  i565  , 
ibid.,  i5(>6  ,  i56(),  in-4c.  VI. 
(  en  espagnol  ) ,  Comenlarios  de  la 
gucrra  de  Flandes  ,  ibid. ,  1 5G8  , 
in  -  4".  L'auteur  traduisit  lui-mê- 
me cet  ouvrage  d'espagnol  en  ita- 
lien ;  et  il  a  ete*  traduit  ditalien 
eu  français  ,  par  BcUelorcst.  VU. 
Le  Storie  di  Europa  dalV  anno 
i564  ;,  sin  al  i56t) ,  ibid.,  1570  , 
in- 4".  Ou  peut  consulter  la  Bill, 
hispana  de  D.  Mie.  Antonio,  et  le 
Dict.  de  JMorcri ,  édit.  de  1759. 
W— s. 
L'LLOA  r  Peueyba  (Louis  de), 
poète  espagnol  ,  était  ne,  vers  la 
(in  du  seizième  siècle  ,  à  Toro  , 
petite  ville  sur.  le  Duero  ,  entre 
Tordesillas  et  Zaraora.  Indépen- 
damment de  son  mérite  poétique  , 
il  était  très  -  bon  humaniste  et 
verse  dans  l'étude  des  langues.  Ses 
talents    le     firent    disllusiucr     dans 
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la  foule  des  poètes  qui  parurent  en 
Kspague  sous  le  règne  de  Philippe 
IV.  Le  duc  d'Olivarez  se  déclara  son 
protecteur ,  et  lui  lit  obtenir  l'emploi 
de  corrégidor  de  la  ville  de  Léon. 
Il  se  démit  de  cette  charge,  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite, 
et  mourut  en  1660.  Les  OEuvres 
en  prose  et  en  vers  de  Ulloa  ont  été 
recueillies ,  par  son  fils  aîné ,  en 
un  volume,  Madrid,  lôSp  et  1674, 
in-4''.  Outre  des  Sonnets,  des  Can- 
ciones  et  des  Satires,  on  y  trouve 
un  poème  en  76  octaves  ,  intitulé: 
Baquel  ou  les  Amours  d'Alphonse 
Vlll ,  que  Millin  a  traduit  en  fran- 
çais ,  dans  le  second  volume  des 
Mélanges  de  littérature  étran- 
gère. Le  sujet  de  cet!e  intéres- 
sante narration  poétique,  empruntée 
à  l'histoire  espagnole  du  douzième 
siècle  ,  est  la  mort  d'une  belle  juive 
qui  ,  après  avoir  captivé  pendant 
sept  ans  le  roi  Alphojise  VIII,  et 
jirotégé auprès  de  ce  prince  tous  ceu\ 
de  sa  nation,  ainsi  qu'une  autre  Es- 
tlier  ,  fut  iinpitovablement  égorgée 
par  une  troupe  de  conjurés  ,  tandis 
que  le  roi  était  à  la  chasse  dans  les 
montagnes.  Lue  singulière  facilité 
dans  la  versification  ,  et  une  foule  de 
(léJai's  sj)irituels  rendent  vrès-agréa- 
ble  la  lecture  de  ce  petit  poème,  qui , 
sans  être  d'un  goîit  constamment  ir- 
réprochable est  fort  estimé  en  Espa- 
gne. Il  a  été  reproduit  dans  le  i*-*". 
voliune  du  Parnaso  espanol  de  Se- 
dano.  Le  septième  volume  du  même 
recueil  contient  aussi  deux  morceaux 
très-remarquables  de  Louis  de  Ulloa, 
adressés  h.  son  protecteur  le  comte- 
duc  d'Olivarez.  Dans  l'un,  prenant 
le  contre-pied  d'un  texte  très-rebattu 
chez  les  poèîes  esjiagnols,  il  vante 
la  vie  de  cour .  et  la  préfère  à  la  re- 
traite. C'est  une  épître  en  terccis 
dans  le  genre  du  Capilolo  italien. 
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On  y  trouve,  parmi  d'excellents  dé- 
tails, beaucoup  de  traits  cutoilillt's 
et  ol)scurs  de  l'école  gougoriste  à  la- 
quelle n'appartient  pas  le  poème  de 
Raqiiel.  L'autre  pièce  est  du  genre 
lyrique  dit  Romance  ,  en  petits  qua- 
trains à  rimes  assortantes  :  l'auteur 
se  plaint  au  comte-duc  d'être  séparé 
de  ses  deux  fds  auxquels  le  ministre 
avait  accordé  des  emplois  lucratifs  en 
Amérique  ,  et  il  le  remercie  en  même 
I  temps  d'une  manière  très-délicate. 
En  général ,  Louis  de  Ulloa  appar- 
tient à  cette  classe  assez  nombreuse 
de  poètes  espagnols  qui,  doués  d'un 
véritable  talent,  ont  été  gâtés  par 
i  cette  manie  du  style  culte  ,  à  laquelle 
i  Louis  de  Gongora  a  donné  sou  nom 
(  F.  Gongora).     V-g-r  et  W-s. 

ULLOA  (  A?fTONio  DE  ) ,  fut  un 
des  hommes  qui  honorèrent  le  plus 
l'Espagne  au  dis  -  huitième  siècle , 
parses  longs  et  utiles  services  comme 
voyageur,  marin  ,  administrateur,  et 
par  ses  travaux  scientifiques.  Il  naquit 
à  Sévillc  le  il  janvier  1716-  Sa  fa- 
mille ,  déjà  distinguée  dans  la  ma- 
nne _,  le  prépara  de  bonne  heure  à 
suivre  cette  carrière  par  les  études 
les  plus  soignées  ;  il  entra  au  service 
comme  garde-marine,  en  i733;etses 
progrès  surpassèrent  bientôt  les  espé- 
rances que  ses  heureuses  dispositions 
avaient  fait  concevoir.  La  première 
commission  dont  il  fut  chargé  fut 
la  savante  expédition  concertée  en- 
tre les  ministères  do  France  et 
d'Espagne  pour  prendre  la  mesure 
d'un  arc  du  méridien  à  i'équateur , 
opération  sollicitée  par  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  afin  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre ,  et  dont 
la  conduite  fut  confiée  a  plusieurs 
membres  de  cetîe  compagnie  (  Foj. 

BoUGUER  ,  V,  3o2,  La  CoNDAMlKE  , 

IX,  383  et  GoDiN ,  XVII ,  563).  La 
province  de  Quito,  au  Pérou,  ayautpa- 
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ru  offrir  la  station  équatoriale  la  plus 
favorabicà  cette  entreprise, quidevait 
être  longue  et  pénible  ,  il  avait  fallu 
amener  le  ministère  de  Philippe  V.  et 
le  conseil  des  Indes  espagnoles,  à  per- 
mettre que  des  savants  étrangers  al- 
lassent faire  une  curieuse  investiga- 
tion de  ces  riches  contrées.  L'amitié 
q^iii  unissait  alors  les  deux  cours  ,  et 
une  généreuse  émulation  eu  faveui 
de  la  science  l'emportèrent  sur  toute 
autre  considération;  il  fut  décidé  que 
deux  olïïciers  de  la  marine  royale  , 
capables  de  seconder  les  académi- 
ciens français  dans  leurs  travaux  , 
seraient  envoyés  avec  eux  pour  les 
protéger  auprès  des  autorités  du 
pays  ,  et  pour  partager  ,  au  nom  de 
leur  patrie  ,  l'honneur  de  cette  im- 
])ortaute  opération.  Le  choix  des 
deux  ofliciers  fut  remis  aux  chefs  du 
corps  et  académie  des  Cavaliers 
royaux  s^ar  des -marines  ,  et  le  jeune 
Ant.  de  Ulloa,  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans  ,  fut  proposé,  avec  un  aiilie 
olîicier  du  même  corps,  D.  Geoigc 
Juan  ,  déjà  renommé  pour  ses  ta- 
lents comme  mathématicien.  L'un  et 
l'autre  s'acquittèrent  dignement  de 
leur  commission  :  ils  surent  concer- 
ter leurs  ellbrts  pour  le  plus  grand 
succès  de  l'entreprise,  et  toujours 
exempts  des  fâcheuses  mésintelligen- 
ces qui  survinrent  parmi  les  savants 
français,  ils  publièrent  à  leur  retour, 
treize  ans  après  leur  départ,  et  un  an 
avant  les  académiciens  de  Paris,  les 
résultats  de  ce  grand  voyage.  George 
Juan,  s'étant  réservé  plus  spéciale- 
ment la  rédaction  des  observations 
géométriques,  physiques  et  astrono- 
miques faites  soit  eu  commun  ,  soit 
par  chacun  d'eux  séparément  ,  pu- 
blia, en  1748,  aux  frais  du  gouver- 
nement espagnol ,  sou  volume  d'  Ob- 
servaciones  ,  etc.,  Madrid  ,  in- i''.  ; 
et  peu  de  mois  après ,  Ulloa  publia  , 
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également  aux  frais  du  roi  d'Espagne, 
la  Relation  historique  du  voyage 
fait  à  l'Amérique  méridionale ,  par 
ordre  du  roi ,  pour  mesurer  quel- 
ques degrés  du  méridien  et  con- 
naître la  véritable  figure  et  gran- 
deur de  la  terre  ,  aK>ec  diverses  ob- 
servations astronomiques  et  phy- 
siques,  cic.  Madi-id ,  174^,  quatre 
parties  en  1  tomes  iu-4*'.  ,  fig.  et 
cartes.  Partis  ,  en  i735,  aA'ec  le 
grade  de  lieutenants  de  vaisseau  , 
sur  deux  bâtiments  de  guerre,  qui 
transportaient  à  Cartliagène  le  nou- 
veau vice-roi  du  Pérou  ,  ils  attendi- 
rent dans  cette  ville  pendant  cinq  mois 
l'arrivée  de  la  corvette  française  , 
qui  amena  enfin  Bouguer,  La  Con- 
damine,  et  Godin.  Ce  long  séjour  leur 
permit  de  se  livrer  à  de  nombreuses 
observations  d'histoire  naturelle  ,  de 
mœurs  et  de  statistique ,  dont  s'en- 
richit la  Relation  d' Ant.de  Ulloa,où 
l'on  remarque  partout  un  esprit 
attentif,  exact  et  judicieux.  La  com- 
pagnie, enfin  rassemblée,  partit  avec 
un  riche  équipage  d'instruments  géo- 
métriques ,  et  se  rendit  à  Quito  ,  par 
la  route  de  Portobello ,  Patiama  et 
Guayaquil.  Depuis  le  commencement 
des  travaux  trigonométriques  ,  eu 
juin  1736,  UUoa  ne  cessa  d'y  con- 
tribuer avec  un  zèle  dont  ses  collè- 
gues eurent  beaucoup  à  se  louer;  il 
participa  à  toutes  les  opérations  de 
Bouguer  et  de  La  Condamiue  ,  tan- 
dis que  G.  Juan  et  Godin  formaient 
de  leur  côté  une  autre  série  de  trian- 
gles et  de  calculs.  Les  mesures  géo- 
métriques ne  furent  terminées  qu'a- 
près plus  de  quatre  années  ,  pendant 
lesquelles  on  fut  exposé  à  des  fati- 
gues ,  à  des  dangers  sans  nombre , 
soit  par  un  séjour  presque  continuel 
sur  des  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge, et  au  milieu  des  précipices,  soit 
par  le  passage  subit  de  ces  régions 
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glacées  à  la  température  brûlante  de 
la  plaine,  soit  enfin  par  l'efTet  de  l'i- 
gnor;ince  et  des  préventions  des  ha- 
bitants ,  qui  faillirent  être  funestes 
à  l'expédition  en  août  1739  ,  à 
Cuença.  UUoa  décrit  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  de  simplicité  toutes  les 
soLilfrances  qu'd  eut  à  endurer  aiusi 
que  ses  compagnons;  d'ailleurs  peu 
occupé  de  lui-même  ,  il  omet  pres- 
que une  grave  maladie  dont  il  guérit 
heureusement  dans  un  chalet  de  ces 
montagnes  :  mais  on  ne  pouvait  pas 
attendre  ni  d'un  écrivain  espagnol. ni 
d'un  narrateur  olliciel ,  des  détails 
qui  eussent  compromis  plusieurs  des 
autorités  du  Pérou ,  et  en  général 
l'amour- propre  de  ses  compatriotes. 
Il  ne  laisse  pas  de  faire  connaître  les 
préjngés  des  naturels  du  pays,  par 
diverses  anecdotes,  entre  autres  celle 
de  cet  indien  qui  vint  à  genoux  sup- 
plier les  savants  européens  ,  qu'il 
prenait  pour  des  magiciens ,  de  lui 
révéler  quel  était  le  voleur  d'un  âne  i 
qu'on  lui  avait  pris.  Vers  la  fin  de  | 
septembre  1740,  comme  on  travail-] 
lait  aux  observations  astronomiques 
à  l'une  des  extrémités  de  l'arc  du 
méridien  qui  avait  été  mesuré,  im 
ordn'e  du  vice-roi  obligea  subitement 
les  deux  olliciers  espagnols  de  se 
rendre  à  Lima.  La  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  venait  d'écla- 
ter. L'expédition  du  vice-amiral  An- 
son  menaçait  les  côtes  des  posses- 
sions espagnoles  ;  Ulloa  et  Juan  fu- 
rent charges  de  mettre  eu  état  de  dé- 
fense les  parages  voisins  de  Lima  et 
de  Callao.  Dès  que  ces  dispositions 
furent  terminées^  ils  obtinrent  de 
retourner  à  Quito  reprendre  leurs 
travaux  scientifiques.  Mais  à  peine 
arrivés  ,  on  les  appelle  à  Guavaqiiil  : 
le  sac  de  Payta ,  par  l'escadre  an- 
glaise, avait  répandu  au  loin  la  ter- 
reur. Pour  se  faire  une  idée  des  fati- 
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gîtes  de  ces  allées  et  venues,  il  faut 
songer  à  la  dilîlciilte  des  voyages  à 
travers    les    montagnes  du    Pérou. 
Quand  toutes  les  mesures  furent  pri- 
ses pour  la  suretë  de  Guayaquil ,  on 
ne  consentit  à   laisser  repartir  que 
l'un  des  deux  ofliciers  ;  ce  fut  Ulloa 
qui  s'empressa  de  reprendre ,  dans  la 
saison  la  plus  défavorable,  la  route 
de  Quito.  En  entrant  dans  cette  ville , 
ou  lui  apprit  qu'il  était  rappelé  en 
toute  liàte  à  Lima,  et  il  s'y  rendit 
de  nouveau  avec  G.  Juan.  Là  ils  pri- 
rent le  commandement  de  deux,  fré- 
gates ,    avec    ordre  de   croiser    de- 
vant les  côtes  du  Chili  et  les  îles  de 
Juan  Fernandès.  L'arrivée  de  quel- 
ques renforts  espagnols  à  Lima  leur 
permit  d'aller   encore  une  fois   re- 
prendre l'objet  de  leur  mission  scien- 
tillque  ,    à  Quito ,    où   ils   ne   trou- 
vèrent plus  les  académiciens  fran- 
çais, à  l'exception  de  Godin,  avec 
lequel  ils  observèrent  la  comète  de 
1744-  Enfin,  impatients  de  rappor- 
ter en  Europe  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ,   ils    allèrent  s'embarquer    à 
Callao  ,  sur  deux  navires  fi'ançaisqui 
devaient  doubler  le    cap  de  Horn  , 
et  se  rendre  à  Brest  :  mais  des  tem- 
pêtes les  séparèrent  ;  celui  où  se  trou- 
vait Ulloa  ayant  rejoint  deux  autres 
bâtiments  français,  échappa  dilllci- 
lement  à  un  combat  très-vif  contre 
des  corsaires  anglais,  supérieurs  en 
force ,  qui  s'emparèrent  de  ces  deux 
bâtiments  chargés  de  trois  millions 
de  piastres  fortes.  Il  fallut  changer 
de  route  pour  éviter  de  nouveaux  dan- 
gers :  on  se  dirigea  vers  le  nord  de 
l'Amérique.  En  entrant  dans  le  port 
de  Louisbourg,  au  cap  Breton,  l'é- 
quipage se  félicitait  d'avoir  échappé 
à    tant    de    périls  ,  lorsqu'on    fut 
obligé   de   se    rendre    aux   Anglais 
qui  venant  de  prendre  cette  ville  ,  y 
avaient  à   dessein  laissé    llotler  les 
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bannières  françaises. Ulloa,  fait  pri- 
sonnier ,    fut  transporté  en   Angle- 
terre ,   et  traité  avec  égards.  Il  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté  et 
ses  papiers,  par  lecrédit  de  plusieurs 
personnages  distingués  qui  s'intéres- 
sèrent vivement  en  sa  faveur  auprès 
de  l'amirauté  ,  entre  autres  le  célèbre 
président  de    la    société   royale   de 
Londres  ,  Martin  Folkes.  Ce  savant 
s'empressa  de  le  présenter  à  ses  collè- 
gues ,  et  le  fit  nommer  membie  de  la 
société.    Bientôt  Ulloa    s'embarqua 
pour  Lisbonne,  et  arriva  à  Madrid  , 
en  \  746,  au  commencement  du  règne 
de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à  la  cour 
l'accueil  le  plus  flatteur,  fut  nommé 
capitaine  de  frégate,  et  commandeur 
de  l'ordre  de  St- Jacques.  A  la  rela- 
tion de  son  voyage,  dont  il  s'occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes  , 
et  qui  eut  un  grand  succès  ,  il  joignit 
un  Résumé  historique  sur  les  souve- 
rains du  Pérou  depuis  Manco  Capac , 
le  premier  Inca  ,  jusqu'aux  derniers 
rois  d'Espagne.    11  y  fait  beaucoup 
d'emprunts  à  l'historien  Garcilaso. 
Ce  travail ,  peu  remarquable  en  lui- 
même  ,  a  peut-être  aussi  le  défaut  de 
figurer   comme  un  étalage  fastueux 
de   !a  puissance  espagnole  ,    plutôt 
que    comme    le   complément     d'un 
voyage  écrit  avec  candeur  ,  et  rem- 
pli d'observations  utiles  ou  savantes. 
Ulloa  parcourut  ensuite  une  partie 
de  l'Europe  ,  par  ordre  du  roi ,  et  les 
connaissances  qu'il  recueillit  dans  ce 
voyage  furent   heureusement  appli- 
quées au  service  de  l'état  et  à  l'utilité 
de  la  nation.  Pendant  la  suite  d'une 
carrière   très  ■  active  ,   Ulloa  s'etfor- 
ça  de  concilier  son  goût  pour  l'étude 
des  sciences  avec  les  nombreuses  com- 
missions  dont  il  fut  cliargépar  son  gou- 
vernement pour  le  service  maritime,  et 
plus  tard  pour  l'amélioration  de  l'in- 
dustrie intérieure.   La  surintendance 
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lucrative  de  k  mine  de  mercure  de 
Guancavelica ,  au  Pérou ,  fut  la  ré- 
compense de  son  zèle  ;  mais  les  pro- 
duits de  cette  mine  diminuèrent  par 
l'avarice  et  la  mauvaise  administra- 
tion des  entrepreneurs,  et  Ulloa  ne 
put  les  rétablir,  parce  qu'il  osa  dé- 
noncer les  malversations  de  quelques 
Lommes   alors  en  pouvoir.  Sous  le 
règne   de  Charles  III ,  im  ministère 
qui  savait  apprécier  les  talents  né- 
cessaires à  l'Espagne  l'éleva  au  gra 
de  de   chef  d'escadre  ,  et   lui   con- 
fia le  commandement  de  la  flotte  des 
Indes.  Lorsque  la  paix  de  i^Oii  eut 
fait  passer  la  Louisiane  sous  la  do- 
mination de  l'Espagne,  Llloa  fut  en- 
voyé pour  en  prendre  possession  ,  la 
gouverner,  et  pour  y  organiser  les  di- 
verses branches  de  l'administration 
espagnole.  11  y  arriva  en  i'-(3();mais 
la  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part 
des  colons,  qui  avaient  encore  le  cœur 
et  l'esprit  français ,  le  força  de  se 
rembarquer.  Avec  plus  d'audace  et 
moins  de  scrupules  sur  le  chois  des 
moyens,  0-Reilly,  son   successeur, 
réussit  à  soumettre  la  Louisiane  au 
nouveau   souverain  que  des  conve- 
nances politiques  lui  avaient  donné. 
{F.  0  Rkilly).  Le  voyage  de  Ulloa 
ne  fut  cependant  pas  inutile  à  sa  ré- 
putation et  à  sa  patrie  :  il  parcourut 
les  deux   Amériques,  et  y  recueillit 
des  matériaux  précieux,  qui  lui  ser- 
virent à    composer  un   nouvel   ou- 
vrage. Dans  l'intervalle  de  ses  cam- 
pagnes ,  il  correspondait  avec  les  sa- 
vants étrangers  ,  et  il  fut  nommé  as- 
socié des  académies  de  Stockholm  et 
de  Berlin.  Dès  174B,  il  était  deve- 
nu correspondant  de  l'académie  des 
sciences   de     Paris.    Eu    1772  ,    il 
publia    à   Madrid  ,   en    i    vol.    iu- 
4^*. ,  un  recueil  d'observations  sous 
ce    titre  :   Nolkias   Aniericanas  ,' 
Ejitretcjiiin'untos   physico-hisluri- 
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€os  sobre  la  America  Méridional  1 
y   la   septentrional  -  oriental  (i)  î 
dans  cet  ouvrage  il  se  livre  à  des  dis- 
sertations d'une  lecture  facile  (  c'est 
ce  que  siguide  ici  le  mot  Entrelcni- 
mientos  )  sur  le  sol ,  le   climat  ,  les 
productions  végétales  ,    animales  et 
minérales  de  ces  vastes  contrées  ;  sur 
les  pétrifications  marines  ;  sur  les  In- 
diens ,  leurs  mœurs  ,   leurs  usages  , 
leujs  antiquités  ,  leurs  langues  ,  et 
enfin  sur  l'origine  probable  de  la  po- 
])ulatiou  de  l'Amérique.    A  l'égard 
de  cette  dernière  question  ,  l'auteur 
admettant  sur  des  autorités  fort  sus- 
pectes ,  qu'à  la  suite  du  déluge  les 
hommes  construisirent  de  petites  ar- 
ches à  l'imitation  de  celle  de  Noé  , 
suppose  qu'une  de  ces   arches  dut 
être  entraînée  par  les  vents  jusqu'en 
Amérique.  Ce  n'est  point  sur  des  hy- 
pothèses aussi  hasardées  qu'il  faut 
juger  cet  esprit  sage  et  sincère.  Son 
livre  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  :  La 
Marine  ou  Forces  navales  de  l'Eu- 
rope et  de  V Afrique ,  présenté  au 
ministère  espagnol  en  1773.  Ulloa  lit 
paraître  à  Cadix,  en  1778,  une  Ob- 
servation, faite  en  mer,  de  l'éclipsé 
de  soleil, \in  avait  eu  lieu  cette  an- 
née. Ce  petit  ouvrage  fut  traduit  en 
français   par    Darquier  ,  Toulouse  , 
i-Ho  ,  iu-<So. ,  et  se  retrouve  dans  le 
Journal  de  Physique  ,  d'avril  1780. 
On  y  remarque  un  fait  singulier  qui 
occupa  quelque  temps  les   astrono- 
mes. L'auteur  assure  avoir  vu  pen- 
dant plus  d'une  minute  ,  durant  l'é- 
clipse,et  fait  voir  à  plusieurs  person- 
nes un  point  brillant  sur  la  lune,  et  il 
le  regarde  comme  un  véritable  trou  au 
travers  de  cette  planète.  «  Suivant  m  ou 
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»  calciJ,  dit  Lalande  {Bibliographie 
»  astronomique, i^a^e  5'j3  ) ,  ce  trou 
»  serait  à  quinze  lieues  de  distance 
»  de  sa  surface,  et  il  aurait  cent  neuf 
»  lieues  de  longueur  ;  mais  on  ne 
»  peut  le  regarder  que  comme  uu 
»  volcan.  »  iîuivaut  le  même  La- 
lande (  ilid.  ,  page  778  )  ,  Aut. 
de  Ulloa  ,  l'un  des  plus  grands  pro- 
moteurs de  l'astronomie  en  Espa- 
gne ,  contribua  beaucoup  à  la  cons- 
truction de  l'Observatoire  de  Ca- 
dix ;  et  c'est  surtout  comme  sa- 
vant ,  qu'il  a  laisse'  un  nom  hono- 
rable. Quoiqu'il  posse'dât ,  au  de- 
gré'le  plus  érainent,  toutes  les  con- 
naissances théoriques  de  la  naviga- 
tion, on  est  forcé  de  convenir  que 
dans  la  pratique  de  la  marine  mili- 
taire 11  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité.  Il  commanda  diverses 
escadres ,  mais  sans  éclat.  Il  était 
cependant  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  , 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1779,  d'une 
croisière  aux  îles  Açores,  alin  de  s'y 
emparer  de  huit  vaisseaux  de  la  com- 

Fagnie  anglaise,  qui  revenaient  de 
Inde ,  et  de  se  rendre  ensuite  à  la 
Havane  ,  où  il  devait  trouver  des 
forces  plus  considérables ,  pour  atta- 
quer les  Florides. Ulloa,  l'esprittrop 
préoccupé  d'expériences  et  d'obser- 
vations, oublia  de  décacheter  la  let- 
tre qui  contenait  les  instructions  mi- 
nistérielles; et  il  revint  au  bout  de  deux 
mois  après  une  croisière  inutile.  On 
l'accusa  d'avoir  laissé  passer  les  huit 
navires  anglais  sans  les  poursuivre, 
d'avoir  laissé  prendre ,  à  sa  vue ,  une 
frégate  espagnole  et  im  vaisseau  de 
Manille.  Il  fut  arrête  et  traduit ,  en 
déc.  1780  ,  d'après  sa  demande^  de- 
vant uu  conseil  de  guerre.  Soit  que 
l'accusation  ne  fût  pas  prouvée  , 
soit  que  le  mérite  supérieur  de  Ul- 
loa ,  et  les  services  qu'il  avait  rendus 
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eussent  disposé  ses  juges  à  l'indul- 
gence pour  une  faute  occasionnée  par 
sa  seule  distraction,  il  fut  acquitté 
honorablement,  et  conserva  son  gra- 
de et  ses  titres  •  mais  il  cessa  de  figu- 
rer dans  l'armée  active,  il  comman- 
da des  déj)artements  maritimes  ,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  directeur- 
général  par  intérim  des  armées  na- 
vales ,  et  comme  tel  chargé  d'exa- 
miner les  élèves  de  l'école  d'artillerie 
de  marine  à  Cadix.  Ulloa  était  aussi 
ministre  de  la  junèe  générale  du  com- 
merce et  des  monnaies.  Il  mourut 
dans  l'île  de  Léon  ,1e  3  juillet  1795, 
dans  la  quatre  -vingtième  année  de 
son  âge.  Un  voyageur  anglais  ;Town- 
send),  qui  l'avait  visité  à  Cadix  huit 
ans  auparavant,  a  fait  ainsi  son  por- 
trait :  «  L'Espagnol  dont  la  conver- 
»  sation  m'intéressait  le  plus    était 

»  don  Antonio  de  Ulloa; je  trou- 

»  vai  en  lui  un  véritable  philosophe, 
»  spirituel  et  instruit ,  vif  dans  sa 
»  conversation,  libre  et  aisé  dans  ses 
»  manières....  Il  est  d'une  petite  sta- 
»  ture,  extrêmement  maigre  et  voûté 
»  par  les  années  :  il  était  habillé  com- 
»  me  un  paysan,  et  entouré  de  ses 
»  nombreux  enfants,  dont  le  plus 
»  jeune,  âgé  de  deux  ans,  jouait  sur 
»  ses  genoux.  Dans  la  chambre  où  il 
»  recevait  ses  visites  ,  on  voyait  con- 
»  fusément  dispersés  des  chaises  , 
»  des  tables,  des  malles,  des  caisses, 
»  des  livres  ,  des  papiers,  un  lit,  une 
»  presse,  des  parasols,  des  habits, 
»  des  outils  de  charpentier ,  des  ins- 
»  truments  de  mathématiques  ,  un 
«baromètre,  une  pendule,  des  ar- 
»  mes,  des  tableaux,  des  miroirs, 
»  des  fossiles,  des  minéraux  ,  des  co- 
»  quilles ,  une  chaudière ,  des  bas- 
»  sins,  des  cruches  cassées  ,  des  anti- 
»  quités  américaines,  de  l'argent  et 
"  une  curieuse  momie  des  îles  Cana- 
1)  ries....  1)  Ce  n'est  point  seulement 
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par  ses  services  rendus  à  l'état  et  par 
ses  connaissances  supérieures  dans 
les  hautes  sciences  que  don  Ant.  de 
Ulloa  a  laissé  de  justes  regrets  dans 
sa  patrie.  L'Espagne  lui  doit  le  pre- 
mier cabinet  d'histoire  naturelle  ,  et 
le  premier  laboratoire  de  métallurgie 
qu'elle  ait  possédés  ;  la  première 
idée  du  canal  de  navigation  et  d'ar- 
rosement  de  la  Vieille-Castille,  com- 
mencé sous  Charles  III  ,  et  aban- 
donné sous  ses  successeurs  ;  la  con- 
naissance du  platine  et  de  ses  pro- 
priétés; de  l'électricité  et  du  magnétis- 
me artiliciel .  C'est  lui  q  ui  perfectionna 
l'art  de  la  gravure  et  celui  de  l'im- 
primerie ,  en  Espagne  ;  qui  dirigea  la 
géographie  espagnole  dans  la  rédac- 
tion des  cartes  de  la  Péninsule,  et  qui 
fit  connaître  l'utilité  des  laines  chiir- 
las .,  très-semblables  à  celles  de  Can- 
terbury,  en  Angleterre,  et  le  secret 
de  fabriquer  des  draps  fins  par  le 
mélange  de  ces  laines  avec  celle  des 
mérinos.  Afin  de  démontrer  l'avan- 
tage de  sa  découverte ,  il  établit  à  Sé- 
govie ,  pour  le  compte  et  avec  l'au- 
torisation du  roi ,  une  fabrique  d'où 
sortirent  des  draps  comparables  , 
pour  la  finesse ,  à  ceux  qui  prove- 
naient des  manufactures  étrangères. 
Enfin,  c'est  d'après  les  sollicitations 
d'Ulloa,  que  des  jeunes  gens  furent 
envoyés  dans  divers  états  de  l'Europe 
pour  s'instruire  dans  les  arts  méca- 
niques et  libéraux,  et  propager  ces 
connaissances  dans  leur  patrie.  Son 
principal  ouvrage  a  été  traduit  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Fojage 
historique  de  V Amérique  méridio- 
nale ,  etc. ,  par  deMauvillon ,  -î  vol. 
in- 4**.,  1752,  Le  travail  de  Juan 
y  est  compris. 

A — T  et  V — G — R. 
ULLOA   (  Martin  de  ) ,    savant 
critique    espagnol  ,    neveu  du  pré- 
cédent ,    naquit  à  Séville,  en   l'jSo. 
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Après   avoir   terminé  ses   éludes  . 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et  fut  pourvu  de  la  charge 
de  président  de  l'audience  royale  de 
Séville.  Au  milieu   des  occupations 
de  cette  place  importante  ,  il  trouva 
le  loisir  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
lettres  et  pour  les  recherches  d'his- 
toire. Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  patriotique  qui  se  forma  dans 
sa  ville  natale  ,  pour  éclairer  le  gou- 
vernement sur  les  mesures  les  plus 
propres  à  ranimer  l'industrieet  le  com- 
merce en  Andalousie.  La  société  des 
bonnes  lettres  de  Séville  ,les  acadé- 
mies de  la  langue  et  de  l'histoire, de 
Madrid  ,  le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  membres  les  plus  distingués. 
Il   mourut  à  Cordoue,  en  1800,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,   laissant 
plusieurs   ouvrages    très -estimables 
par  l'étendue  et  la  profondeur  des 
recherches,  mais  peu  connus  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  principaux  sont  : 
I.  Mémoire  sur  l'origine  et  le  génie 
de  la  langue  castillane,  Madrid, 
1760,   1  part.  in-4°.  On  y  trou\e 
beaucoup  d'érudition.  II.  Disserta- 
tion sur  l'origine  des  Goths ,  ibid. , 
1781,  in-B*^.  m.  Recherches  sur  les 
premiers  habitants  de  l'Espagne , 
ibid. ,  1789 ,  in-S".  IV.  Dissertation 
sur  les  duels,  ibid.,   17H9,  in-8<*. 
V.  Mémoire  sur  la  chronologie  des 
différents  royaumes  de  VEspagne, 
ibid.,    1789,  a    tom.,   in-4".   VI. 
Histoire  des  académiciens  de  Ma- 
drid,  1789,  4  vol.  in-4".  Cet  ou- 
vrage contient  beaucoup  de  détails 
intéressants  ;  mais  l'auteur  y  prodi- 
gue   trop    d'éloges  <à  des   écrivains 
médiocres.  Vil.  Cadastre  de  Sé- 
ville et  de  son  territoire,  ibid., 
i79n,  in-4"-  f'<^  travail  était  deman- 
dé par  le  gouvernement.  —  Bernard 
de  Ulloa  ,  gentilhomme  de  la  bou- 
che du  roi  ,  a  publié  Rétablissement 


ULP 

des  manufactures  et  du  commerce 
d^ Espagne ,  traduit  eu  français,  i 
vol.  in-i'2,   Amsterdam    et    Paris, 
1753,  sans  nom  de  traducteur.  W-s. 
ULPHILAS  ou  WULFILAS, était, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle , 
évêque  des  Golhs  qui  liabitaieut  la 
Dacie  et  la  Thrace  :  depuis  qiiel'em- 
pereur  Valens  leur  eut  permis  de  s'é- 
tablir dans  la  Mœsie ,   sur  la  rive 
droite  du    Danube ,   on  les  appela 
Petits-Gotlis ,    Goths-Occidentaux  , 
West-Goths  ,  Wisigoths.  C'est  pour 
leur  instruction  qu'Ulpliilas traduisit 
en  langue  gothique  les  livi'es  saints. 
Par  cette  version ,  dont  les  restes  sont 
si  précieux  pour  la  science  sacrée,  et 
pour   l'étude  des  antiquités  septen- 
trionales, il  a  immortalisé  son  nom. 
D'après  le   témoignage   de   Philos- 
torge  ,  ses  ancêtres  ,  issus  de  Sada- 
goltina,  en  Cappadoce,  avaient  été 
emmenés  captifs  par  les  Goths,  lors- 
qu'en  266,  ces  peuples  se  jetèrent  sur 
la  Lydie ,  la  Phrygie  ,  la  Troade  et 
la  Cappadoce ,  et  devenus  esclaves  , 
ils  avaient  répandu  ,  parmi  ces  bar- 
bares ,  avec  les  lumières  de  la  reli- 
gion chrétienne,  les  premiers  rayons 
de  la  vie  sociale  et  de  la  civilisation. 
Ils  conservèrent  ainsi  une  certaine 
supériorité  morale  sur  leurs   vain- 
queurs ,   et  furent   introduits  dans 
leurs  familles  ,  puis  admis  aux  pla- 
ces qui    demandaient    de    l'instruc- 
tion. Ulphilas  ayant  été  choisi  pour 
évcque ,  assista  au  concile  que  les 
Ariens  convoquèrent  ,   en  36o  ,    à 
Constantinople.    Saint    Hilaire    qui 
s'y   trouvait ,  défendit  devant  l'eui- 
peieur    Constance    la     foi    catho- 
lique ,   avec   sa   fermeté  ordinaire. 
Mais  les  Ariens  l'ayant  renvoyé  dans 
les  Gaules  ,   ce  faux  concile  adopta 
une  formule   contraire  à  la   foi  ca- 
tholique. Après  la  défaite  des  Goths 
par  les  Huns,   vers  la   (in  du  qua- 
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tnème    siècle ,  plusieurs    de    leurs 
hordes  se  réfugièrent  dans  les   fo- 
rêts de  la  Sarmatie  ;  ceux  qui  étaient 
restés  en  Orient  députèrent  leur  évê- 
que Ulphilas  à  Constantinople ,  eu 
377  ,  pour  prier  l'empereur  Valens 
de   leur    assigner   une  province  de 
l'empire ,  dans  laquelle   il  leur  fût 
permis  de  s'établir.  Ils  promettaient 
qu'en  récompense  ils  serviraient  fi- 
dèlement dans  les  armées  romaines. 
Ulphilas  se  trouvant  dans  la  capitale 
de  l'empire  ,  occupé  de  sa  mission  , 
et  apprenant  que  les  chefs  des  Ariens 
étaient  puissants  à  la   cour  ,  il   les 
rechercha ,   et  eut  des  conférences 
avec  eux.  Ils  lui  représentèrent  que 
les  Catholiques   et   les  Ariens   n'é- 
taient divisés  que  par  des  disputes  de 
mots  ,  qu'au  fond  leur  doctrine  était 
la  même ,  et  qu'en  faisant  des  con- 
cessions à  Valens  il  réussirait  beau- 
coup  plus   facilement.    On  prétend 
qu'Ulphilas  se  laissa  entraîner,  qu'à 
sa  persuasion  les  Goths  embrassèrent 
l'arianisme  ,   et  qu'ils   le  portèrent 
avec  eux  en  Italie  et  en   Espagne. 
Jusque-là  ces  peuples  avaient  suivi 
fidèlement  la  doctrine  des  apôtres , 
et  d'après  des  témoignages  authenti- 
ques ,  la  défection  parmi  eux  fut  loin 
d'être  générale.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Ulphilas  réussit  parfaitement   dans 
sa   mission  ,  et  Valens   permit  aux 
Goths  de  s'établir  sur  la  rive  droite 
du  Danube  ,  dans  la  Mœsie  et  dans 
la  Thrace. Mais  les  ordres  de  ce  prince 
furent  mal  exécutés.  Reçus  en  appa- 
rence comme  amis  ,  les  Goths  furent 
traités  avec  la  plus  grande  dureté  par 
les  généraux  grecs.  Poussés  au  déses- 
poir, ils  se  concertèrent,  et  se  jetèrent 
sur  la  Thrace  pour  la  piller.  Valens 
accourut  de  l'Asie  ,  et  s'étant  avancé 
jusqu'à  Andrinople  ,  Fritigaire,  roi 
des  Goths  ,  lui  envoya  de  nouveau 
Ulphilas,  avec  une  lettre  dans  la- 
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quelle  H  lui  déclarait,  eu  termes  très- 
soumis,  que  ses  sujets  ne  deman- 
daieutqu'à  être  traités  luimainenicut; 
il  priait  qu'il  leur  fût  permis  d'ha- 
biter en  paix  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  assignées ,  et  d'y  cultiver 
les  troupeaux,  qui  faisaient  toutes 
leurs  richesses.  Ces  demandes  modé- 
rées furent  rcjetées  avec  hauteur,  et 
le  6  août  378  ,  on  en  vint  aux  mains. 
Après  un  combat  sanglant ,  Valens 
complètement  défait ,  fut  brûlé  dans 
une  cabane  où  il  s'était  retiré  (  V. 
Valens  ).  Il  est  probable  qu'après 
sa  mort  les  Goths  quittèrent  les  er- 
reurs d'Arius.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain ,  c'est  que  saint  Ambj'oise  , 
saint  Jérôme  et  saint  Jean-Chrysos- 
tôme  ,  donnent  de  grands  éloges  à  la 
pureté  deleiir  croyance,  ctque  l'Évan- 
gile d'Ulphilas  ne  porte  aucune  trace 
d'arianisrae.  Ce  prélat  ne  paraît  pas 
avoir  survécu  aux  grands  événements 
de  l'an  3-^8  ;  car  sous  l'empereur 
Théodose,  depuis  l'an  3-9  jusqu'en 
395,  nous  voyons  que  Théomirae ,  qui 
sans  doute  lui  avait  succédé,  était  évê- 
([uedesGoths.  D'après  le  témoignage 
unanime  de  l'antiquité,  Ulphilasawiit 
traduit  en  langue  gothique  les  saintes 
Écritures,  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Philostorge  assure  qu'il 
avait  omis  dans  sa  traduction  les  li- 
vres des  Rois ,  craignant  que  cette 
partie  de  nos  livres  saints ,  consa- 
créeau  récit  d'événements  militaires, 
n'enflammât  encore  davantage  l'ar- 
deur d'un  peuple  guerrier  ,  motif  qui 
paraît  bien  léger  j  aussi  cette  asser- 
tion est  regardée  comme  extrême- 
ment hasardée.  Le  même  écrivain  at- 
tribue à  Ulphilas  la  gloire  d'avoir 
inventé  les  lettres  gothique^  ,  ce  qui 
n'a  aucune  apparence  de  vérité.  Car 
s'il  avait  introduit  des  caractères 
étrangers  ,  cl  jusque-là  inconnus  aux 
Gotbs ,  comment  ceux-ci  auraient-ils 
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pu  le  lire,  le  compreudie?  De  quelle 
utilité  aurait  été  pour  eux  sa  traduc- 
tion, à  moins  qu'il  n'eût  commencé 
par  apprendre  à  lire  à  toute  la  na- 
tion? Ulphilas  avait  donc  devant  lui 
l'alphabet  des  Goths  ,  lequel  appar- 
tenait à  celui  de  tous  les  peuples  sep- 
tentrionaux ;  il  ne  fit  que   suppléer 
là  où  il  avait  à  rendre  des  sons  que 
les  formes  ,  les  figures  de  sou  alpha- 
bet ne   pouvaient   assez   chirement 
exprimer.  Versé  dans  la  littérature 
grecque  ,  le  savant  traducteur  a  pu 
donner  à  la  langue  gothique  plus  de 
régulariléj  il  lui  a  sans  doute  imprimé 
un  mouvement  qu'elle  n'avait  point , 
il  en  a  rendu  l'étude  plus  facile  aux 
Grecs  ;  mais  il  n'en  a  inventé  ni  les 
letties ,  ni  l'alphabet.  Juuius  ,  Mares- 
chall ,  Stiernhielm ,  Fulda,i\ein\vald, 
Zahn  et  les  autres  savants   qui   ont 
examiné  sa  version  ,  assurent  qu'il  a 
traduit  le  texte  grec,  que  l'on  appelle 
hysanlin  moderne  j  il  suit  son  ori- 
ginal mot-à-mot,  il  conserve  fidè- 
lement la  consti'uction  grecque  ,  au- 
tant que  cela  peut  se  faire  sans  bles- 
ser les  règles  de  la  grammaire  gothi- 
que ,   et   à   cette  imitation    presque 
servile  il  sacrifie  quelquefois  la  clar- 
té. Il  décrit  avec  une  exactitude  re- 
ligieuse chaque  mot  plutôt  qu'il  ne 
le  traduit  ;  si  quelquefois  il  n'arrive 
point  jusqu'à  l'expression   propre  , 
c'est  parce  que  son  manuscrit  grec 
était  vicieux  ,   ou  que,   malgré  ses 
efTorts  ,    il   n'avait  pu    faire    plier 
la  langue  gothique  à  la  tournure  de 
la    phrase   grecque.    La   traduction 
d'Ulphilas  est,  pour  les  savants  qui 
étudient  les  antiquités  du  Nord,  d'au- 
tant   plus   précieuse  ,    qu'elle  pré- 
sente le  plus  ancien  document   écrit 
dans  une  des  l.uigues  septentrionales: 
elle  leur  montre  le  point  où  ils  doi- 
vent   coiumeiicer    le  :is   recherches. 
Dans  les  anciens  idiomes  franc i(pc  , 
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anglo-saxon  ,  bas-allemand  ,  frison , 
liaut-allemand  ,  siiève  ,  islandais  et 
Scandinave ,  on  n'a  encore  rien  de- 
couvert  qui  appartienne  au  quatriè- 
me siècle.  Les  savants  du  Nord  pré- 
tendent ,  il  est  vrai ,  que  quelques 
chants  de  l'Edda  sont  du  deuxième  ou 
du  troisième  :  mais  cette  haute  anti- 
quité est  contestée;  et  Reinwald,  qui 
avait  des  connaissances  si  profondes 
dans  les  langues  septentrionales  ,  as- 
sure que  ces  chants  ne  peuvent  être 
que  du  neuvième  siècle.  La  loi  sa!i- 
que  fut  écrite  eu  langue  francique  j 
mais  seulement  dans  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  et  l'origi- 
nal francique  est  perdu  j  nous  n'en 
possédons  plus  que  quelques  phrases 
que  la  version  latine  nous  a  conser- 
vées. Après  cette  antique  loi  de  nos 
pères  ,  le  plus  ancien  document  que 
l'on  connaisse  dans  les  langues  sep- 
tentrionales est  la  traduction  d'un 
Traité  d'Isidore  de  Séville,  faite  par 
un  Franc  ,  dont  le  manuscrit  auto- 
graphe se  trouve  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  sous  le  n».  sSaô  j  mais  il 
est  tout  au  plus  du  sixième  siècle. 
Les  premières  traductions  de  la  Bible 
en  langue  francique  n'ont  été  pu- 
bliées que  sous  les  princes  Carlovin- 
giens  (i).  Ce  qui  reste  de  la  traduc- 
1  tion  d'Liphilas  nous  est  parvenu  en 
deux  manuscrits  ,  dont  l'un  ,  appelé 
Codex  Ar^enteus  ,  est  à  présent 
dans  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Upsal  en  Suède  •  l'autre ,  nommé 


(i)  Voy.  Langneel  littérature  de;  unc'iens  Fianc, 
pa.-  G.  Glcy,  Paris,  1814,  in-S».,  pag.  88  et 
suiv.  L'auteur  donne  ,  p.ig.  164,  des  détails 
liistoriques  sur  le  Codex  que  les  Anglais  appellent 
.'luniit,  et  fioul  il  découvrit,  en  1794.  1"  Codex 
pareil  à  celui  qu'on  croyait  être  Yiuiiqne.  Le  roi 
de  Bavière  la  lait  mettre  dans  sa  bibliolhcque  a 
Munich.  11  est,  comme  celui  de  Londres,  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle.  M.GIev  en  prit ,  dans  le 
temps,  une  copie  qui  représente  "l'original  mot  par 
mot,  pagejiar  page,  et  l'a  fait  déposer  à  la  hihliothè- 
•pie  de  l'inslitut.  avec  la  version  littérale  et  les 
iiotts  de  Reinnald. 


ULP  173 

Codex  Carolinus,  appartient  à  la 
bibliothèque  du  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel,  Le  Code  d'argent , 
qui  a  été  copié  en  Italie,  dans  le 
cinquième  siècle,  pendant  que  les  Wi- 
sigoths  y  dominaient ,  se  trouvait , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans 
la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Wer- 
den,  en  Westphalie.Ce  Co^eamériîe 
d'être  appelé  dH argent ,  à  raison  des 
caractères  et  à  cause  de  la  reliure,  qui 
est  en  argentmassif.  Le  manuscritori- 
ginal  avait  trois  cent  vingt  feuillets  ou 
six  cent  quarante  pages  in -4°.  Mal- 
heureu.sementil  n'a  plus  aujourd'hui 
que  cent  quatre-vingt-huit  feuillets^ 
qui  renferment  les  quatre  évangélis- 
tes,  défigurés  par  de  grandes  lacu- 
nes. Dans  notre  Codex ,  comme  dans 
le  Codex  Brixianus  de  Blanchini  , 
les  évangélistes  sont  placés  dans 
l'ordre  suivant  :  S.  Matthieu  , 
S.  Jean,  S.  Luc  et  S.  Marc.  Le 
premier  verset  de  chaque  chapitre 
est  toujours  écrit  en  lettres  d'or. 
Le  verset  ix  du  6".  chapitre  de  S. 
Matthieu,  qui  est  le  commencement 
du  Pater  ,  est  aussi  en  caractè- 
res d'or.  Il  existe  plusieurs  copies 
de  ce  Codex.  La  première  et  la  plus 
importante  avait  été  faite  à  Wcr- 
den.  Le  copiste  y  avait  suivi  pas 
à  pas  l'original ,  transcrivant  les 
lettres  gothiques  ,  les  lignes  et  les 
pages  ,  dans  l'ordre  où  elles  s'y  trou- 
vent. Le  comte  de  La  Gardie  ,  s'é- 
tant  procuré  cette  copie,  en  fit  don  à 
l'université  d'Upsal.  Rudbeck  l'avait 
empruntée  :  elle  périt,  en  1 70*2,  dans 
l'incendie  qui  consuma  la  bibliothè- 
que de  ce  savant.  Ihre  en  avait  aussi 
tiré  une  copie  ,  laquelle  orne  à  pré- 
sent une  bibliothèque  particulière,  à 
Francfort-sur-l'Oder.  Dans  celle-ci, 
ou  trouve ,  en  regard  du  texte  gothi- 
que, la  version  qu'en  avait  faite  l'ar- 
chevcque  d'Upsal     Erich    Bcnz.cl  , 
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avec  les  notes  d'Ihre.  Jusqu'à  pré- 
sent,  il  a  paru  cinq  éditions  de  ce 
Codex  :  l.  Quatuor   D.   N.   Jesu- 
Christi  evangeliorum  versiones  per- 
antiquœ  duœ ,  gothica  et  anglo-sa- 
xonica  ,  quarum  illam  è  celeherri- 
nio  Codice  argenteo  nutic  primùm 
depromsit  Fr.  Junius  ;  liane  autem 
è   codicibus   inaiiuscriptis    collatis 
emendatiùs  recudi  curavit  Thomas 
Marescliallus  Anglus ,  cujus  ctiam 
ohservationea  in  utramque  versio- 
neni  subnecluntur.  Accessit  et  Glos- 
sarium  gothicum....  operd  ejusdem 
F.  Junii,  Dordreclit ,  iG65,  2  vol. 
in -4°.  Pour  exéculer  celte  grande 
çntreprise,  Junius,aidé,  à  ce  qu'il 
paraît,  par  le  comte  de  La  Gardie, 
avait  fait  fondre  les  caractères  de 
l'alphabot  gothique,  que  l'on  appelle 
idphilamens .  II.  Le  même  texte  go- 
thique, avec  la  version  anglo-saxo- 
ne,  le  tout  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères,  à  Amsterdam,  i(384,  mê- 
me format.  III.  D.  N.  Jesu-Christi 
SS.  Evangelia  ah  Ulfild  GolJioriwi 
in  Mœsid  episcopo ,  circà  annum  à 
nato  Christo  3Go  è  gra'co  golhicè 
translata ,  mmc  cum  parallelisver- 
sionibus  sveo-gothicd ,  norrocnd  seu 
islandicd ,  et  vulgatd  latind  édita, 
Stockholm,    i(>7i,  in  -  4'^-   Gcor. 
Stiorhielm,  qui  a  publié  cette  édition, 
a ,  comme  les  savants  de  son  temps, 
parlé  de  l'origine  des  langues ,  et  en 
particulier  de  la    langue   gothique. 
Ses  hypothèses  sont  plus  curieuses 
que  solides.  Il  donne  le  texte  dUl- 
philas,  avec  les  lettres  latines,  le 
texte  islandais  et  suédois  et  un  Glos- 
saire pour  les  mots  employés  par 
Ulphilas.  lY.  Sacrorum  Evangelio- 
rum versiu  gotkica ,  è  codice  ar- 
genteo emendata  atque  suppleta, 
cum  interpretatione  latind  et   an- 
notationibus  Erici  Benzelii,  non  ità 
pridcm  arclùepiscopi  Upsaliensis , 
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edidit ,  observationes   suas  adjecit 
et  Grammaticam  gothicam  prœmi- 
sit  Edwardus  Lye,  Oxford,  lySo, 
in-fol.  Le  manuscrit  de  l'archevêque 
Benzel  était  achevé  en  1707,61  prêta 
être  envoyé  à  l'imprimeur.  L'éditeur 
mourut  sans  avoir  vu  paraître  son 
travail ,  que  Lye  a  fidèlement  publié. 
Le  texte  ,  pris  dans  le  Codex  argen- 
teus ,  fut  imprimé  avec  les  caractè- 
res  gothiques  ou  ulpliilaniens  ,  que 
Mareschall  avait  fait  venir  de  Hol- 
lande à  Oxford  ,  après  la  mort  de 
Junius.  Ces  caractères  ont  aussi  servi 
à  publier  le  Dictionnaire  gothique  de 
Lye.  Au  bas  de  la  page ,  on  trouve 
la  version  latine  littérale  de  Benzel , 
avec  les  notes  et  la  Grammaire  go- 
thique de  Lye.  V.  Fersion  gothique 
d'Ulfilas,  le  plus  ancien  document 
en  langue  germaruque ,  d'après  le 
texte  d'Ihre,  avec  une  version  in- 
terlinéaire littérale  en  latin,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire,  par 
F.-C.  Fulda,  F.- H.   Rcinwald , 
J.-C.  Zalm  (allem.)  JVeissenfels  , 
180  J,  in  -  4*'.  Cette  édition  ,  dédiée 
au  roi  Gustave  -  Adolphe  IV  ,  peut 
remplacer  les  précédentes.  Dans  l'in- 
troduction ,  on  trouve  tout  ce  que 
l'un  peut  désirer  sur  les  Goths ,  sur 
leur  langue,  sur  Ulphilas,  sur  sa  tra- 
duction,  sur  le  texte  d'après  lequel  il 
l'a  faite,  sur  la  langue  dont  il  s'estser- 
vi ,  sur  le  Codex  argenteus  et  le  Caro- 
linus  ,  snv  les  grammaires,  les  glos- 
saires, les  auteurs  que  l'on  peut  con- 
sulter quand  ou  veut  bien  compren- 
dre le  texte   d'Ulphilas.  En  1733, 
Stuss  avait  annoncé   la   publication 
prochaine  d'Ulphilas  ,  avec  le  texte 
grec  et  la  version  alhiiiande.  L'an- 
née suivante,  Hoyne  donna  le  Pro- 
gramme d'une  édition  cpii  compren- 
drait Ulphilas  avec  les  versions  aii- 
glo-saxouc,  haut-allemande,  bas-al- 
lemande, hollandaise,  suédoise  ,  is- 
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Tantlaise ,  et  le  texte  francique  des 
Évangiles ,  par  Otfried  et  Tatien.  Ces 
deux  savants  u'out  publie'  que  leur 
auuonce;  et  leur  édition  n'a  point 
vu  le  jour.  Ihre  avait  aussi  préparé 
une  édition  du  Codex  argenteus; 
mais  celle  de  Stirnliielm  ayant  pa- 
ru ,  il  se  contenta  de  publier  son 
UIJilas  illustratus.  Le  Codex  Caro- 
liniis  fut  découvert,  en  1756,  par 
Kniltel  ,  dans  la  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel ,  et  pubbé,  en  17 62,  à 
Brunswick,  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  le  Codex  argenteus.  Il  est, 
sous  tous  les  rapports ,  beaucoup 
moins  précieux.  Voici  les  cinq  édi- 
tions qui  en  ont  paru  :I.  Ulpldlœ ver- 
sionem  gothicam  noiinulloriim  capi- 
tuin  Epistolœ  Faidi  ad  Romanos , 
venerandum  antiquitatis  inonumen' 
tum  pro  amisso  omninb  atque  adeb 
dcperditoper  multa  secula  ad  hune 
usfpie  diem  habitum,è  lit  terd  codicis 
cujusdam  manuscripti  rescripti ,  qui 
in  augustd  apud  Guelpherhj tanos 
hihliotlwcd  adservatur ,  unà  cum 
variis  variœ  litteraturœ  monumen- 
tis  hue  usque  ineditis ,  eruit  ,  com- 
rnentatus  est  datque  foras  F.  A. 
Knitlel.  Dans  cette  superbe  édition  . 
le  texte  gotliique  est  imprimé  avec 
les  caractères  que  l'on  appelle  Ulphi- 
Inniens.  Sous  chaq'ie  mot,  le  texte 
e.'t  répété  en  caractères  latins  ,  et  au- 
dessous  de  ce  second  texte  ,  Kniltel 
a  placé  sa  traduction  allemande.  De 
l'autre  côté  on  trouve  l'ancienne  tra- 
duction latine  avec  le  texte  de  la  Vul- 
gale  et  le  texte  grec.  II.  Fragmenta 
versionis  Jj Iphilançe  ,  continentia 
purticulas  aliquot  Epistolœ  Pauli 
ad  Romanos.  haud  pridem  è  codice 
rescripto  bibîiothecœ  Guelpherhj- 
tanœ  eruta  à  F.  A.  Knittel,  ar- 
chidiacono ,  édita  nunc  cum  aliquot 
annotalionibus ,  typis  reddita  .  à 
Johnnne  Ihre.  Accédant  duœ  dis- 
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sertationes  ad  philologiam  mœso- 
gothicam  spectantes ,  Upsal ,  1 763, 
in-4°.  L'éditeur  donne  fidèlement  le 
texte  de  Knittel ,  mais  avec  des  ca- 
ractères latins  ;  il  y  joint  sa  version 
latine  avec  des  notes  et  deux  disser- 
tations. Une  troisième  édition  du 
Codex  Carolinus  a  paru  dans  la  col- 
lection que  Busching  a  pubbée  en 
allemand  sous  ce  titre  :  Sammlung 
der  ihrisch-ulfilanischen  Schriften 
(  Collection  des  écrits  ihre-ulphila- 
niens).  Une  quatrième  setrouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Lje  ,  par  Man- 
nm^.avecles  caractères  ulphilaniens, 
Londres,  1772;  et  enfin  une  cinquiè- 
me dans  les  Taelkundigen  menge- 
lingen ,  par  Steen-ivinkel ,  avec  des 
caractères  ulphilaniens ,  fondus  par 
Féditeur,  et  avec  la  traduction  hol- 
landaise en  regard,  Leyde  ,  1781 
à  1785.  On  doit  admirer  le  mouve- 
ment vraiment  extraordinaire  qu'a 
pu  imprimer  chez  toutes  les  nations 
éclairées  un  parchemin  échappé ,  il 
y  a  cent  cinquante  ans  ,  à  une  des- 
truction qui  semblait  devoir  être 
éternelle;  cette  série  d'éditions  qui 
se  sont  succédées  en  différentes  con- 
trées ,  sous  des  formes  si  variées, 
annonce  un  phénomène  du  plus 
haut  intérêt  ]  our  les  lettres  et  la 
science;  elles  ont  donné  matière  à 
une  inlinité  d'écrits  et  de  disserta- 
tions; elles  ont  provoqué  des  recher- 
ches profondes  sur  les  langues  du 
Nord  ,  de  l'Asie, et  sur  leur  origine. 
Avec  le  texte  d'Ulphilas  ,  on  a  pu 
dire  ce  qu'est  la  langue  gothique,  on 
a  pu  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise les  formes  de  son  alphabet,  de 
sa  syntaxe,  et  la  comparer  avec  les 
autres  anciens  idiomes  du  Nord  ;  on 
a  pu  l'expliquer  par  des  glossaires  et 
des  dictionnaires.  I!  serait  à  désirer 
que  l'on  fît  une  pareille  découverte 
pour  le  celtique  ,  le  punique ,  et  pour 
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tant  d'autres  langues  dont  il  ne  res- 
te que  des   vestiges  inintelligibles. 
G— y  et  M.  B — n. 
ULPIEN  (DoMiTius  Ulpiaisus), 
fameux  jurisconsulte  de   l'ancienne 
Eome^  était  originaire  de  Tyr,  ville 
de  la  Syrie  Phénicienne  habitée  par 
des  colons  romains  qui  avaient  con- 
servé les  mœurs ,  les  institutions  et 
la  langue  de  leur  métropole.  Il  vi- 
vait vers  l'an  209  de  J.-G.    Après 
avoir  enseigné  quelque  temps  à  Ro- 
me la  jurisprudence j  il  fut,  avec  le 
jurisconsulte  Paul ,  un  des  assesseurs 
de  Papinien ,  dans  la  préfecture  du 
prétoire,  sous  les  empereurs  Alexan- 
dre et  Caracalla.  Parvenu  lui-mèxe 
à  cette  dignité,  sous  Héliogabale,  il 
y  fut  maintenu  par  Alexandre  Sévè- 
re. Ulpien  remplit  encore   sons   ce 
dernier   prince    plusieurs    fonctions 
honorables,  entre  autres  celles   de 
secrétaire-d'état,  magister  scrinii , 
et  de  préfet  des  approvisionnements, 
prœfectus  annonce.  L'empereur  Sé- 
vère l'aimait  et  l'estimait  tant,  qu'il 
le  prit  pour  tuteur ,  d'abord  contre 
le  gré ,  puis  avec  l'approbation   de 
Mammée  ,   sa  mère.  Quoique  jeune 
encore,  ce  prince,  d'un  cœur  droit 
et  d'un  esprit  cultivé,  ne  pouvait  se 
passer  d'Ûlpien  ,  dont  le  savant  en- 
tretien et  la  prudence  le  charmaient 
également.  Ce    jurisconsulte   n'était 
d'ailleurs  pas  moins  recommanda- 
ble  par  sa  science  que  par  sa  pro- 
bité. Aussi  l'infâme  Héliogabale,  en 
chassant  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  Rome  ,  avait  com- 
pris Ulpieu  dans  cette  proscription , 
parce   qu'il   était  homme  de  bien. 
{Spartian.  ).  Enfin  ,  suivant  Lampri- 
de,  Alexandre  ne  fut  un  grand  empe- 
reur que  parce  qu'il  gouverna  l'état 
parles  conseils  d'Ulpien.  Ce  juriscon- 
sulte avait  en  elT'et  tenu  lui-même  , 
pour  ainsi  dire,  les  rênes  de  l'empire 
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pendant  les  premières  années  du  rè- 
gne de  ce  prince.  C'est  sans  doute  à 
la  sagesse  ainsi  qu'à  l'habileté  d'Ul- 
pien ,  qu'il  faut  attribuer  la  douceur 
et  l'équité  de  ce  même  règne.  Cepen- 
dant  on  lui  a  fait  quelques  repro- 
ches. Les  deux  principaux  sont  la 
mort  de  Clirestus  et  de  Flavien ,  pré- 
fets du  prétoire,  et  sa  haine  pour 
les   chrétiens.  La  première    impu- 
tation n'est  pas  plus  fondée  que  l'au- 
tre. Ces  deux  préfets,  à  la  vérité^ 
furent  condamnés    à  mort  pendant 
qu'Ulpien  dirigeait  le   conseil  d'A- 
lexandre; mais  rien  ne  prouve  que 
ce   fut   ce  jurisconsulte    lui-même, 
comme  le   prétend  Xiphilin  ,  qui , 
pour  leur  succéder  dans  la  préfectu- 
re ,  provoqua  cette  condamnation. 
L'assertion  ,  au  moins  hasardée  ,  de 
cet  écrivain  grec ,   est  d'autant  plus 
suspecte  que  les  auteurs  latins  gar- 
dent tous  sur  ce  fait  un  profond  si- 
lence ,  et  que  Zozyme  lui-même  le 
raconte  fort  longuement  d'une  ma- 
nière  toute   différente.   Quant    à  la 
haine  qu'il  portait   aux  Chrétiens, 
quoique  le  martyrologe  romain  fas- 
se  mention  d'un  grand  nombre  de 
saints  martyrs  qui  expirèrent  dans 
les  supplices  et  les  tourments  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère ,  et  durant 
la  préfecture  d'Ulpien ,  cette  persé- 
cution était  moins  l'elFet  de  la  haine 
que  de  la  politique.  Ce  jurisconsul- 
te   était  païen  ;  en  informant  con- 
tre   les    sectes    il    remplissait   un 
devoir  de  sa    charge.   11    est  éga- 
lement faux  qu'il  ait  recueilli ,  am- 
si  que  le  dit  Gravina  ,   les    consti- 
tutions des  autres  empereurs  relati- 
ves aux  Chrétiens,  pour  aigrir  con- 
tre eux  Alexandre ,  qui  les  eût  proté- 
gés (  T^oy.  Alexandre  Sévkre  ),  puis- 
que, dans  ses  livres  intitulés  Z)e  qffi- 
cio  proconsulis ,  où  sont  réunies  ces 
mêmes  constitutions,  se  trouvent  éga- 
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lement  les  lois  que  les  empereurs 
précédents  avaient  portées  contre 
toute  espèce  de  crime.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  christianisme  était 
alors  rangé  parmi  les  crimes  d'état. 
TJlpien  a  laissé  ,  sur  le  droit ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  tous 
fort  estimés ,  et  qui  ont  obtenu  les 
éloges  de  plusieurs  empereurs.  Dio- 
clétien,  Maximien,  et  surtout  Justi- 
nien  l'appellent  le  très -prudent , 
très-sage  et  très-fécond  juriscon- 
sulte (  Cod.  de  quœst.  ).  Ulpien  est 
encore  aujourd'hui  pour  nous  ,  et 
sous  plus  d'un  rapport,  le  plus  im- 
portant des  anciens  jurisconsultes. 
Ses  écrits  paraissent  même  avoir  re- 
çu une  dernière  révision  sous  le  rè- 
gne de  Caracalla.  Celui  qu'il  a  com- 
posé sur  l'édit  a  été  amplement  mis 
à  contribution  dans  les  Pandectes. 
Ce  livre  ,  qui  était  probablement  un 
commentaire  sur  les  Digesta  de 
Julien,  devint ,  du  moins  dans  les 
écoles  de  l'Orient, le  guide  ordinaire 
des  professeurs  de  jurisprudence. 
Les  passages  extraits  des  écrits  d'Ul- 
pien,  dans  les  Pandectes  ,  forment  à 
eux  seuls  une  masse  aussi  considéra- 
ble que  ceux  qui  ont  été  empruntés 
à  tous  les  autres  jurisconsultes  réu- 
nis. La  Collatio  Mosaicarumet  Ro- 
manarum  legum,  ouConiérences  des 
lois  de  Mo'ise  et  de  Rome,  en  renferme 
aussi  un  grand  nombre  de  fragments. 
Il  nous  reste  en  outre  d'Ulpieu  un 
autre  ouvrage  qui,  jusqu'en  1817, 
était  l'unique  en  ce  genre.  Cet  ouvra- 
ge est  un  aperça  du  droit  romain , 
tracé  d'après  la  doctrine  contenue 
dans  tous  les  passages  des  écrits 
d' Ulpien  insérés  dans  les  Pandec- 
tes. Il  est  intitulé  :  Liber  singularis 
regularum.  C'est  évidemment  un 
traité  scientilique  du  droit  romain. 
D'après  l'état  dans  lequel  se  trouve 
la  partie  finale  de  la  matière  relative 
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aux  Personnes  ,  on  voit  que  le  ma- 
nuscrit a  beaucoup  soulîèrt  en  cet 
endroit,  de  même  que  dans  le  com- 
mencement de  ce  traité.  Il  y  manque 
aussi  tout  ce  qui  a  rapport  aux  obli- 
gations et  aux  actions.  Cet  ouvrage 
a  eu  !e  sort  de  la  jîlupart  de  ceux 
des  anciens  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Il  n'en  existe  plus  qu'un 
seul  manuscrit  qui  fait  aujourd'hui 
partie  delà  bibliothèque  du  Vatican  ; 
encore  est -il  incomplet.  Le  Liber 
singularis  regularum  n'a  été  publié 
que  fort  tard  ,  en  i54q,  par  Tilius; 
et  c'est  d'après  le  nom  de  cet  éditeur 
qu'Antoine  Augustin  lui  a  donné  le  ti- 
tre deFragmentum  Tilianum. D'au- 
tres l'ont  appelé  Ulpiani  institutio- 
nes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'usage  ait 
consacré  la  désignation  de  Frag- 
ments d' Ulpien.  Quant  au  manus- 
crit connu  sous  le  nom  de  Ulpia- 
nus  de  Edendo,  il  tire  sa  déno- 
mination de  ce  que  le  premier  frag- 
ment qui  s'y  trouve  inséré  est  d' Ul- 
pien, et  qu'il  a  été  puisé  dans  le 
titre  des  Pandectes  de  Edendo.  Du 
reste  le  style  de  ce  jurisconsulte  est 
facile ,  tempéré ,  mais  toujours  grave 
et  concis.  L'auteur  est  admirable 
pour  le  choix  des  termes  j  il  est  mê- 
me si  scrupuleux  à  cet  égard,  que 
Théodore  Cynulque  ,  dans  Athénée, 
trouve  son  exactitude  et  sa  subtilité 
rebutantes.  Aussil'appelait-on  l'ama- 
teur d'épines,  spinaruxn  collector. 
Ulpien  fut  à-la-fois  homme  d'état  et 
habile  jurisconsulte  ;  mais  autant  il 
était  chéri  de  l'empereur,  autant  il 
était  haï  des  soldats ,  parce  qu'il  avait 
fait  abolir  plusieurs  privilèges  qu'Hé- 
liogabaleleur  avait  accordés.  Alexan- 
dre l'avait  plus  d'une  fois  sauvé 
de  leur  fureur,  en  le  couvrant  de 
sa  pourpre  (i);  mais  il  ne  put  l'ea 

(1)  La  [lourpre  impériale  était    si  respectée  de» 
Kum^iiijSj   t[u*il    ij'tfUit   permis    à    pensuime    delà 
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préserver  long  -  temps.  La  haine 
l'emporta  eufm  sur  la  faveur  du 
prince.  Quelques  soldats  de  la  garde 
prétorienne  entrèrent  chez  lui  de  vi- 
ve force  pendant  la  nuit ,  et  le  mas- 
sacrèrent presque  dans  les  bras 
d'Alexandre  ,  vers  l'an  280  de  J.-G. 
M — R— u. 
ULRTC  (  Comte  de  Cilley  ) ,  l'en- 
nemi du  grand  Huniade ,  eut ,  dans  le 
quinzième  siècle,  sur  les  affaires  de  la 
Hongrie,  uneinfluence  funeste.  Neveu 
de  Barbe  Cilley,  épouse  de  l'empereur 
Sigismond,  il  fut  nommé,  en  1487, 
gouverneur  de  la  Bohème ,  par  Al- 
bert d'Autriche  ;  mais  ce  prince  l'é- 
loigna  quand  il  apprit  que^  de  con- 
cert avec  l'impératrice  veuve,  il  in- 
triguait pour  se  faire  nommer  roi. 
Après  la  mort  d'Albert,  Ulric  s'insi 
uua  dans  la  confiance  d'Elisabeth  sa 
veuve,  et  d'après  ses  avis^  cette  prin- 
cesse suspendit  les  pouvoirs  qu'elle 
avait  donnés  pour  aller  offrir  le  trône 
de  Hongrie  et  sa  main  à  Viadislas, 
roi  de  Pologne.  Ulric  avait  fait  con- 
sidérer l'état  où  se  trouvait  la  prin- 
cesse; et  en  effet,  trois  mois  après  la 
mort  de  son  époux ,  elle  accoucha 
d'un  prince  qui  fut  depuis  Vladislas 
V,  roi  de  Hongrie.  l\  y  avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé 
aux  Cilley  ;  sur  ses  instances  et 
malgré  les  nouveaux  ordres  d'Eli- 
sabeth ,  le  roi  de  Pologne  accepta  , 
avec  la  main  de  la  princesse  ,  la 
couronne  de  Hongrie  (  i/j'io  ].  Ul- 
ric arrêta  les  ambassadeurs  qui  ve- 
naient apporter  cette  résolution  à 
Elisabeth  et  s'empara  des  présents 
qu'ils  devaient  ollrir.  Le  roi  de  Polo- 
gne s'étant  mis  en  marche  pour  ven- 
ger cet  affront,  Ulric  conduisit  la 
reine  et  le  jeune  prince,  qui  n'avait 
que  trois  mois ,  à  Stulil  -  Weissen- 
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bourg  ,  et  après  avoir  couronné  cet 
enfant ,  il  l'envoya  <à  Presbourg  avec 
sa  mère.  Le  grand  Huniade ,  ennemi 
des  Cilley,  s'étant  déclaré  pour  Vla- 
dislas, les  partisans  d'Elisabeth  sui- 
virent cet  exemple.  Ulric,  enfermé 
dans  Raab,  ayant  été  pris,  jura  aussi 
fidélité  à  Vladislas,  qui ,  après  s'être 
fait  donner  en  otage  vingt-quatre  des 
nobles  qui  suivaientce  fier  magnat, le 
renvoya  vers  Elisabeth  pour  l'enga- 
ger à  rendre  la  sainte  couronne ,  que, 
d'après  l'avis  d'Ulric,  elle  avait  em- 
portée avec  elle.  An  lieu  de  revenir  , 
Ulric  s'enfuit  avec  elle  à  Vienne , 
d'où  il  s'avança  a  la  tête  de  ses  par- 
tisans contre  Vladislas.  On  était 
en  présence;  des  amis  communs  re- 
présentèrent combien  il  serait  hon- 
teux que  des  frères  combattissent 
contre  des  frères ,  pendant  que  le 
brave  Huniade  couvrait  presque  seul 
les  frontières  du  royaume  contre  les 
Turcs.  Ulric  négocia,  pour  ainsi dii'e, 
d'égal  à  égal ,  avec  le  souverain  de 
deux  puissants  royaumes;  il  promit 
seulement  de  rester  neutre  (t44i)- 
A])rès  la  malheureuse  bataille  de 
Warna  (i444)i  la  diète  hongroise 
envoya  ,  à  Vienne,  prier  l'empereur 
Frédéric  de  rendre  la  couronne  de 
Hongrie  et  le  jeune  prince  Vladislas, 
qu'il  faisait  élever  à  sa  cour.  D'après 
l'avis  d'Ulric  qui  se  tenait  près  du 
jeune  prince ,  Frédéric  imposa  ,  en- 
tre autres  conditions,  que  Vladislas, 
à  son  arrivée  en  Hongrie ,  ne  serait 
point  couronné,  et  que  le  premier  cou- 
ronnement fait  par  Elisabeth  et  Ulric 
serait  déclaré  légitime.  Les  députés 
ayant  refusé  d'accepter  ,  Cilley  s'a- 
vança vers  la  Hongrie ,  et  ses  parti- 
sans s'emparèrent  de  la  Croatie.  Aus- 
sitôt Huniade  accourt,  laissant  là  les 
Turcs  pourun  moment;  nommé  capi- 
taine-général du  royaume,  il  fond  sur 
Ulric  et  le  force  à  renouveler  sa  pre- 
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mière  soumission  (i  446).  Après  la 
la  déroule  du  18  cet.  i448,Huuiadc, 
dans  sa  fuite ,  tomba  entre  les  mains 
d'un  des  parents  d'UIric,  George, 
duc  de  Servie  ;,  qui  l'aurait  peut-être 
livré  à  Amurath  II,  si  celui-ci  n'avait 
rejeté  de  lâches  propositions  ,  et  si 
le  conseil  royal  de  Hongrie  n'était  in- 
tervenu. Huniade  fit  aux  circonstan- 
ces et  au  bien  du  royaume  un  grand 
sacrifice  •  il  maria  son  fils  aîné  Via- 
dislas  Huniade  à  la  fille  d'UIric  ,  et 
fît  nommer  celui-ci  duc  de  Slavonie 
et  patron  de  l'archevêclié  d'Agram. 
En  1449,  Ulric,  qui  paraissait  agir 
de  bonne-foi  avec  Huniade  ,  défit  un 
magnat  rebelle  et  lui  enleva  ses  pla- 
ces-fortes, dont  Huniade,  comme 
gouverneur  du  royaume  ,  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  Vladislas. 
Ce  jeune  prince  était  toujours  détenu 
à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  , 
qui ,  sous  les  plus  vains  prétextes,  re- 
fusait de  le  rendre  ;  il  le  prit  même 
avec  lui  en  allant  à  Rome.  Ulric , 
qui  était  également  puissant  en  Au- 
triche, excita  la  noblesse  des  états  : 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème  s'y 
étant  jointes  ,  on  envoya  en  Italie 
une  députation  à  l'empereur,  qui, 
ofTensé  par  le  ton  menaçant  que  l'on 
prenait  envers  lui ,  fit  excommunier 
par  le  pape  les  membres  de  cette 
confédération,  et  les  déclara  rebelles. 
On  en  appela  aux  armes  et  au  pape 
mieux  informé ,  et  Frédéric  fut  forcé 
de  remettre  le  jeune  roi  entre  les 
mains  d'UIric  (  i452),  qui  l'amena 
triomphant  à  Vienne.  Il  n'avait  pu 
décider  Huniade  à  agir  avec  lui  ,  ce 
grand  capitaine  pensant  qu'il  fallait 
ménager  l'empereur  dont  la  coopé- 
ration contre  les  Turcs  était  si  im- 
portante; d'ailleurs  il  prévoyait,  avec 
raison ,  qu'Ulric  ne  montrait  tant  de 
zèle  pour  délivrer  le  roi  qu'afin  de 
gouverner  en  son  nom.   Cependant 
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il  envoya  à  Vienne  son  fils  aîné 
Vladislas,  avec  une  escorte  de  deux 
mille  hommes  et  de  riches  présents. 
Le  jeune  prince  étant  aussi  roi  de 
Bohème ,  les  états  de  ce  royaume  ré- 
clamaient pour  la  Bohème  l'honneur 
de  la  première  visite.  D'après  l'avis 
d'UIric,  devenu  tout-puissant ,  Vla- 
dislas se  décida  pour  la  Hongrie  ,  en 
invitant  Huniade  à  venir  lui-même  à 
la  tête  du  conseii-d'état  pour  le  pren- 
dre à  Vienne.  Le  roi  Vladislas,  con- 
duit en  Hongrie,  fut  généralement 
reconnu,  et  on  ne  lui  parla  plus  d'un 
second  couronnement  pour  ne  point 
oirenscr  Ulric,  qui,  afin  de  se  faire  un 
nouvel  appui ,  fit  conclure  le  ma- 
riage de  la  princesse  Elisabeth  ,  sœur 
durci,  avec  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne (  1453).  Malheureusement  pour 
la  Hongrie,  Vladislas  Huniade  perdit 
sa  jeune  épouse  ,  fille  d'UIric.  Cette 
mort  rompait  le  faible  hen  qui  unis- 
sait les  deux  grandes  familles  ,  et 
depuis  elles  ne  connurent  plus  de 
modération.  Pendant  que  Huniade 
déUvrait  Semendria,  assiégé  par  Ma- 
homet II  ,  Ulric  était  tombé  sur  la 
Croatie  ,  dont  il  avait  pris  plusieurs 
places.  A  cette  nouvelle,  Huniade 
fut  forcé  de  suspendre  la  poursuite 
des  Turcs.  Ulric,  qui  pendant  quel- 
que temps  avait  perdu  la  faveur  du 
roi,  rentra  à  la  cour  comme  en  triom- 
phe (i455) ,  et  d'après  ses  insinua- 
tions,Huniade  reçut  ordre  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  qui  alors  avait  atteint 
sa  quinzième  année.  Huniade  vint  , 
mais  avec  une  escorte  de  deux  mille 
chevaux ,  au  milieu  desquels  il  cam- 
pa devant  le  palais  où  se  trouvait  le 
roi  :  invité  à  venir  le  trouver  ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  point  l'usage 
d'entrer  dans  une  place  à  moins  qu'il 
n'y  eût  mis  lui-même  garnison.  Le 
roi  lui  promit  des  lettres  de  sûreté  ; 
et  son  entrée  étant  concertée  ,  Ulric 
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alla  au  -ileraiit  de  lui  comme  pour 
lui  faire  houueur  :  «  Où  est  la  lettre 
du  roi ,  dit  Huaiade  !  —  Je  l'ai  ou- 
bliée ,  répondit  Ulric.  —  Lâche,  re- 
prit Huniadc  ,  je  devrais  te  faire 
tacher  en  pièces;  je  douneta  vie  non 
à  toi,  mais  au  roi.  »  A  ces  mots  ,  il 
lui  tourna  le  dos,  et  s'éloigna.  Peu 
de  temps  après ,  le  pape ,  ellrayé  , 
envoya  en  Hongrieunlégat,  qui  opéra 
une  espèce  de  réconciliation.  Huuiade 
conserva  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  la  direction  suprême  du  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  mais  il  dut  cé- 
der au  roi  les  places-fortes  qu'il 
occupait,  et  envoyer  à  la  cour  son 
second  fils  Mathias  (  V.  Corvin  )  , 
que  le  roi  nomma  sou  chambellan. 
Ijlric  fut  créé  duc  de  Dalmalie  , 
de  Croatie  et  de  Slavonie.  Mahomet 
étant  entré  en  Bulgarie  (  \!\j^  )  , 
Vladislas  devait  se  mettre  à  la  tète 
d'une  armée  puissante  ,  et  aller  join- 
dre Huniade.  Ulric,  au  lieu  de  con- 
duire le  jeune  prince  au  chemin  de 
l'honneur ,  l'emmena  à  Vieime ,  lais- 
sant à  Huuiade  le  soin  de  protéger 
la  Hongrie.  Ce  héros  ne  manqua 
point  à  ses  devoirs  :  dans  les  jour- 
nées glorieuses  des  i4,  '-il  et  22  juil- 
let i4"j^,  il  délivra  Belgrade,  et  re- 
poussa iNIahomet  jusque  dans  la  Ro- 
mélie.  H  conjurait  Vladislas  ,  ou 
plutôt  Ulric  d'art iver,  l'assurant  que 
la  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle, 
que  dix.  mille  Hongrois  en  feraient 
fuir  trente  mille  j  mais  il  mourut , 
n'ayant  joui  de  ses  dernières  victoi- 
res que  pendant  quinze  joui's.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 
vers  la  Huugrie  ,  et  la  dicte  déclara 
celui-ci  capitaine-général  du  royau- 
me, à  la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
conciliation apparente  ayant  été  né- 
gociée entre  les  Ciiley  et  les  Hunia- 
de ,  le  roi  déclara  qu'il  irait  à  Bel- 
grade ,   alors   entre    les  mains  de 
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ces  derniers.  Vladislas  Huniade,  qui 
s'y  était  rendu,  afin  de  tout  préparer 
pour  recevoir  le  monarque  ,  surprit 
une  lettre  d' ulric  qui  annonçait  à  un 
de  ses  amis  l'espoir  d'en  finir  bientôt 
avec  ceux  qu'il  appelait  ime  race  de 
chiens.  La  famille  se  rassembla  et 
la  mort  d'Ulric  fut  résolue.  Le  roi 
arriva  à  la  tète  de  l'armée ,  avec 
Ulric.  Quatre-vingts  personnes  étaient 
à  peine  entrées  dans  Belgrade  ,  que 
les  portes  se  fermèrent ,  et  Vladislas 
leur  fit  poser  les  armes.  Le  lendemain 
ayant  fait  prier  Ulric  de  passer  chez 
lui  ,  il  lui  montra  la  lettre  que  l'on 
venait  d'intercepter;  le  traitre  voulut 
alors  résister  ,  et  Vladislas  fut  blessé 
à  la  tète  et  à  la  main  ;  mais  ses  gar- 
des se  jetèrent  sur  Ulric  et  lui  coupè- 
tent  la  tète  (  F.  Huniade  et  Vla- 
dislas ).  G — Y. 

ULRIC  (  Philippe- Adam),  pro- 
fesseur de  droit ,  naquit,  eu  1(^92 ,  à 
Louda  dans  l'évèché  de  Wurtz- 
bourg  ,  et  voyagea  en  France  ,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  s'occupa  d'y  répandre  les 
connaissances  utiles  par  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  étrangers.  H  en- 
couragea en  Franconie  la  culture  du 
trèfle  ,  des  pommes  de  terre  et  des 
mûriers.  Pour  se  livrer  sans  réserve 
à  l'agriculture,  il  quitta  sa  chaire  de 
droit,  en  1789,  prit  des  fermes, 
acheta  des  terres  et  acquit  des  ri- 
chesses considérables  en  cultivant  le 
trèUe.  Il  fit  imprimer,  à  ses  dépens, 
des  Mémoires  économiques  ,  qu'il 
distribuait  gratuitement.  Il  chercha 
aussi  à  introduire  de  nouvelles  ma- 
chines, à  reformer  les  écoles  du  peu- 
ple, à  lui  inspirer  des  sentiments 
purs  de  religion,  en  répandant  de  bons 
livres  de  piété  ;  enlin  il  nourrissait 
une  infinité  de  pauvres  ,  et  il  fonda 
des  missions  pour  la  propagation  de 
la  foi ,  un  mont-de-piété,  un  hôpital , 
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etc.  Le  doctcui  OljeiiliOc  a  donné 
la  Vie  de  cet  homme  de  bien  ,  à 
Wurtzbourg,  in-S".,  i;83.    T — d. 

ULRIC.  rqr-UDALRic. 

ULRICH  (  Jean- Jacques  ) ,  ne  à 
Zurich  en  1 56g ,  y  mourut  en  1 638. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa 
patrie  ,  à  Midlbourg  ,  Leipzig  ,  Wit- 
tenberg  'e(  Tubingen ,  il  occupa  en- 
suite dilVcrenles  chaires  de  théologie 
à  Zurich ,  où  il  publia  un  nombre 
considérable  d'écrits ,  dont  ou  ne  ci- 
tera que  les  plus  remarquables  :  1. 
Findiciœ  pro  Bibliorum  translata- 
tioTie  Tugurijia  contra  Gretzerum , 
i6i6.  IL  De  religiojie  ecclesiarum 
grœcanicarum ,  tùm  vetere  ,  tùm 
hodiemd ,  1621.  IlL  De  religione 
antiqud  et  catholicd ,  S.  Felicis  et 
S.  Regidœ ,  jjroto-martynim  Tigu- 
rinorum  ^etc.  ,  1628.  IV.  Oratio  de 
confessione  Helvelicd  et  Augusta- 
nd ,  i635.  —  Ulrich  (  Jean  -  Jac- 
ques ) ,  né  à  Zurich  en  i683  ,  y 
mourut  eu  1  'j3 1 .  Après  avoir  étudie' 
dans  sa  patrie,  à  Bremen,  à  Frane- 
ker  et  à  Leyde ,  il  occupa  les  chai- 
res de  morale  et  de  droit  naturel  à 
Zurich.  Outre  des  Sermons  et  des 
Commentaires  sur  la  sainte  Écriture, 
il  a  publié  :  L  Historia  Jesu  Naza- 
reni  à  Judœis  blasphème  corrupta, 
versione  ac  notis  illustrata  ,  Ley- 
de, 1705,  in -8*^.  IL  Gentilis  oh- 
trectator ,  sive  de  cahimniis  genti- 
liuminJudœos  comment atio,  i744i 
in-8°.  III.  MiscManea  Tigurina,3 
vol.  in- 80.,  1722  a  1724.  Dans  la 
Bibliothèque  de  Brème  se  trouve 
de  lui  la  Fie  de  Rodolphe  Gualter. — 
Ulrich  (Jean-Gaspar),  né  en  1705, 
mourut  à  Zurich  en  1768.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  à  Utrecht 
et  à  Bremen;  et  il  voyagea  ensuite 
dans  l'Allemaguc  et  dans  les  Pays- 
Bas.  A  son  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
occupa  tliUl-rcuts  emplois  ccclc*ias- 
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tiques.  Il  s'était  appliqué  particuliè- 
rement à  l'étude  des  langues  orienta, 
les ,  et  surtout  à  celle  des  rabbins. 
Outre  un  grand  nombre  de  Sermons, 
d'ouvrages  de  piété  et  de  Disserta- 
tions, il  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Sainte  Ecriture ,  1755, 
et  V Histoire  des  Juifs  en  Hehétie  , 
1765,  ouvrage  très-curieux.  On  trou- 
ve de  ses  Mémoires  dans  la  Tempe 
helvelica  et  dans  la  Satura  disser- 
tationum  ,  qui  se  publièrent  à  Zu- 
rich. —  Ulrich  (  Jean  -  Rodolphe  ) , 
né  à  Zurich  en  1728,  y  mourut 
en  1795.  Il  fut  professeur  de  droit 
naturel  et  de  morale  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  depuis  1 763  ,  et  de- 
vint premier  pasteur  en  1769.  Ec- 
clésiastique rccommandable  par  la 
sagesse  de  ses  vues  ,  paa*  sa  modéra- 
tion ,  par  un  esprit  cultivé  et  par  sou 
érudition  classique ,  il  a  bien  mérité 
de  sa  patrie  par  le  zèle  avec  lequel  il 
contribua  à  des  réformes  de  l'Eglise 
et  des  écoles ,  ainsi  qu'à  l'établisse- 
ment de  différentes  institutions  bien- 
faisantes. Il  a  publié  des  Sermons  et 
des  écrits  ascétiques ,  qui  ont  été  fort 
goûtes  (Sal.  flirzel  ,  Souvenir  de 
mon  frère  S. -G.  Hirzel ,  et  de  mes 
amis  Ulrich  et  Schinz ,  à  Zurich, 
i8o4,  in-8^.,  en  allemand),  U — i. 

ULRIQUE  -  ÉLÉONORE ,  reine 
de  Suède ,  femme  de  Charles  XI  et 
mère  de  Charles  XII ,  était  née ,  en 
iG56 ,  de  Frédéric  III ,  roi  de  Dane- 
mark^ et  de  Sophie-Amélie  de  Bruns- 
wick-Luuebourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  facilita  le  rétablissement 
de  la  pais  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ,  en  167g.  Cbarles,  captivé 
par  sa  mère  Hedwige  -  Éléonore  de 
Holstein  ,  ne  témoigna  jamais  une 
grande  tendresse  à  Ulrique-Éléonorc 
(  F.  Charles  XI  );  mais  cette  prin- 
cesse se  conduisit  toujours  avec  beau- 
coup de  prudence  ,  et  se  fit  aimer  de 
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la  nation  en  tempérant  par  ses 
bienfaits  les  mesures  rigoureuses 
que  prenait  quelquefois  son  mari. 
Elle  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
naissances et  son  goût  pour  les 
lettres.  Jean  Paschius ,  dans  son  Gy- 
nceceum  doctum  ,  dit  en  parlant  de 
cette  princesse  qu'elle  savait  le  latin, 
le  français  ,  l'italien  ,  le  danois  ,  le 
suédois  ,  l'allemand ,  et  qu'elle  était 
capable  de  répondre  à  des  ambas- 
sadeurs de  diverses  nations  ,  et  de 
lire  des  livres  ,  des  dédicaces  et 
des  placets  en  plusieurs  langues  : 
Studiis  atque  eniditioiie  egres;ia 
regina,  latine  ,  gallicè,  italicè  ,  )ia- 
nicè,  suecicè  ,  germanicè  adeb ,  ut 
ciijusvis  nationis  atque idiomatis  lé- 
gat os ,  libros  librorumque  dedica- 
tiones  atque  libellas  supplices  facile 
intelligat.  Cette  princesse  mourut , 
en  1693,  quelques  années  avant  son 
mari,  qui,  pendant  sa  maladie,  se 
rapprocha  d'elle,  et  qui,  à  sa  mort, 
rendit  publiquement  justice  à  ses  ver- 
tus. C— AU. 

ULRIQUE-ÉLÉONORE,  fille  de 
Charles  XI  et  d'Ulrique  -  Éléonore 
de  Danemark^  naquit  en  1O88.  Pen- 
dant que  Charles  XII ,  son  frère  , 
était  en  Turquie,  les  états,  qui  se 
trouvaient  assemblés  ,  engagèrent 
cette  princesse  à  prendre  séance 
au  sénat;  mais  le  roi  désapprou- 
va cette  mesure.  Eu  itiS  ,  Char- 
les, étant  de  retour  dans  son  pays  , 
engagea  sa  sœur  à  épouser  le  prince 
Frédéric  de  Hcsse-Cassel ,  qui  devint 
en  même  temps  généralissime  au  ser- 
vice de  Suède.  Ulrique-Éléonore,  qui 
n'avait  point  revu  son  frère  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  ,  eu 
1699,  eut  ime  entrevue  avec  lui  à 
Christinehamm ,  pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  son  expédition  en  Norvvé- 
ge.  Quand  Charles  eut  péri  devant 
Frédéricshall ,  il  se  forma  deux  par- 
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tis  pour  décider  de  la  succession  au 
ti'ène.  L'un  travaillait  pour  le  duc  de 
Holstein_,  fils  de  la  sœur  aînée  du  roi* 
l'autre  pour  Ulrique-Éléonore  et  son 
époux.  Les  états  ayant  été  assemblés 
en  l'y  19,  il  fut  décrété  que,  selon  les 
lois  et  les  conventions ,  ni  la  prin- 
cesse Ulrique  ni  le  prince  de  Holstein 
n'avaient  des  droits  à  la  couronne , 
et  qu'il  fallait  procéder  à  une  élec- 
tion. Cependant  la  résolution  était 
déjà  prise  de  nommer  Ulrique-Éléo- 
nore ,  qui ,  pour  en  être  plus  sûre  en- 
core, promit  de  renoncer  au  pouvoir 
absolu  ,  introduit  par  Charles  XI , 
et  de  laisser  aux  états  le  choix  d'une 
forme  de  gouvernement.  Elle  fut  pro- 
clamée le  21  février  I719,  et  cou- 
ronnée, le  i-j  mars,  à  Upsal.  On  in- 
troduisit une  constitution  qui  parta- 
geait le  pouvoir  entre  le  monarque  , 
le  sénat  et  les  états.  Le  duc  de  Hols- 
tein fut  abandonné  ;  et  son  principal 
appui ,  le  baron  de  Goërtz ,  eut  la  tète 
tranchée.  Cependant  la  guerre  conti- 
nuait; et  les  Russes  ravageaient  les 
frontières  suédoises  :  ils  menacèrent 
même  la  capitale,  dont  ils  approchè- 
rent avec  des  galères  et  des  frégates. 
La  reine  assembla  les  états ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 720,  et  leur 
fit  la  proposition  de  donner  les  rênes 
du  gouvernement  à  Frédéric  de  Hes- 
se-Cassel ,  son  époux.  Elle  avait  pour 
ce  prince  un  attachement  sans  réser- 
ve, et  sentait  qu'elle  allait  succomber 
aux  dilticultés  de  l'administration. 
Les  états  acceptèrent  la  proposition 
de  la  reine;  et  Frédéric  devint  roi  de 
Suède.  Ulrique-Eléonore.  depuis  ce 
moment ,  ne  prit  plus  de  part  au  gou- 
vernement. Elle  vécut  dans  la  re- 
traite ,  se  livrant  à  la  lecture ,  ap- 
plaudissant aux  succès  de  son  mari , 
et  lui  pardonnant  ses  fréquentes  infi- 
délités. Pendant  un  voyage  qu'il  lit  à 
Cassel ,  elle  reparut ,  pour  quelque 
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temps ,  à  la  tête  de  l'administration. 
Cette  princesse  avait  plusieurs  quali- 
lite's  estimables _,  mais  ne  brillait  point 
par  un  esprit  supérieur.  La  nature 
l'avait  plutôt  destine'e  à  l'obscurité' 
de  la  vie  privée  qu'à  l'éclat  des 
grandeurs  et  aux  soins  du  trône. 
Elle  sacrifia  sans  peine  l'ambition  à 
la  tendresse  conjugale.  Elle  mourut 
en  1744;  et  avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
occupé  le  trône  de  Suède  depuis 
Charles  X  ,  successeur  de  Christian, 
et  qui ,  outre  ce  prince  ,  avait  donné 
les  deux  rois  Chai'les  XI  et  Charles 

XII.  C— AU. 

ULRIQUE  de  Prusse.  F.  Loui- 

se-Ulrique. 

ULUG-BEY.  rq7.OuT.ouGH. 

ULUZZALI,LOUCHALIou 
OCCHIALI.    Foy.   Ali-Pacha,  I, 

475. 

UMEAU  (Jean),  professeur  en 
droit  à  l'université  de  Poitiers,  na- 
quit dans  cette  ville,  en  iSqS,  de 
François  Umeau,  moi't  l'année  sui- 
vante doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,  et  connu  par  deux  ouvrages  in- 
titulés ,  l'un  :  Discours  des  signes  , 
causes ,  -présentation  et  guérison  du 
pourpre,  1675,  l'autre:  Traité 
sur  larate,eu  latin,  Paris,  1678, 
iu-S".  ,  écrit  avec  netteté  et  préci- 
sion. Jeari  Umeau,  après  s'être  dis- 
tingué dans  le  barreau  de  la  capitale , 
vint,  en  1607  ,  occuper  la  chaire 
des  insti tûtes  dans  sa  patrie.  La  pra- 
tique du  palais  le  mit  en  état  de  join- 
dre le  droit  français  au  droit  romain 
dans  ses  leçons.  Cette  méthode  utile 
éprouva  des  oppositions  de  la  part  de 
ses  confrères,  mais  il  ne  la  conti- 
mia  pas  moins  avec  succès.  Il  mou- 
rut en  1682.  L'assiduité  à  son 
emploi  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
plusieurs  ouvrages  au  public  :  I.  Otia 
parisina  et    futumnalia  suhcisiva , 
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recueils  de  diverses  pièces  de  littéra- 
ture et  de  jurisprudence  ,  imprimées 
à  différentes  époques.  IL  De  jure 
emphiteutico ,  Paris  ,  167g.  La  ma- 
tière y  est  mieux  traitée  que  dans 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
sur  ce  sujet.  III.  Des  Fers  latins 
meilleurs  que  ceux  qu'il  a  faits  en  fran- 
çais. IV.  Des  Discours,  une  savante 
Dissertation  sur  les  Translations 
des  évêques ,  en  latin.  V.  Les  Con- 
ventus  juridici  Parnassi  ^dont  (iue- 
ret  (  F.  ce  nom  )  a  su  profiter,  et  qui, 
avec  le  traité  du  Double  lien,  sont  ce 
que  Umeau  a  fait  de  mieux.  On  voit 
qu'il  connaissait  à  fond  le  droit  ro- 
main et  le  droit  français.  Il  écrivait 
bien  en  latin.  Le  style  de  son  poème 
sur  les  poètes  burlesques  est  vif,  va- 
rié ,  soutenu.  —  Son  oncle  ,  Pierre 
Umeau  ,  avocat  à  Poitiers  ,  était  un 
furieux  ligueur  ,  connu  par  deux 
Discours  fanatiques  ,  imprimés  en 
iSgo  ;  et  son  neveu  ,  François 
Umeau  ,  mort  en  i683  ,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Poi- 
tiers ,  est  auteur  d'un  petit  traité 
latin  contre  le  système  d'Hervey 
sur  la  circulation  du  sang ,  où  il  com- 
bat, aussi  bien  qu'il  est  possible ,  une 
A^érité  généralement  reconnue  au  j  our- 
d'hui.  Cet  ouvrage  porte  pour  titre  : 
In  circulationem  sanguinis  Hervea- 
nam  exercitatio  anatomica.)^  oiiiars, 
1609,  in^o.  T — D. 

UNFROI ,  troisième  fils  de  Tan- 
crède  deHauteville,  succéda ,  en  i  o5 1 , 
à  Drogon  ,  sou  frère  ,  dans  le  com- 
mandement des  aventuriers  normands 
qui  conquirent  la  Pouille  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  lui 
qui  remporta  ,  le  18  juin  io53  ,  la 
grande  victoire  de  Civitella  sur  le 
pape  Léon  IX ,  et  qui  obtint  de  ce 
pontife  ,  qu'il  avait  fait  prisonnier  , 
l'investiture  des  mêmes  provinces 
d'où  le  Saint-Père  avait  voulu  ,  peu 
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lie  jours  auparavant  ,  chasser  les 
Noniiauds  par  une  croisade.  Unfroi 
avait  déjà  pour  lieutenant  ,  dans 
cette  bataille,  son  frère  Robert  Gnis- 
card  ,  à  qui  tout  l'honneur  de  cette 
guerre  est  demeuré.  Unfroi ,  jaloux 
des  talents  supérieurs  de  ce  frère, 
lui  donna  ensuite  un  commandement 
en  Calabre  ,  et  chercha  de  plusieurs 
manières  à  traverser  ses  succès;  mais 
Unfroi  mourut,  en  loo-j  ,  et  Robert 
lui  succéda.  ^.  S — i. 

UNGER  (  Jean-Frédéric  ),  se- 
crétaire intime  du  duc  de  Bruns-wick, 
né  en  1 7  i6  ,  a  publié  :  I.  De  mathe- 
siforeiisi,  Goèttingue.  i744''""4"' 
II.  De  la  nature  du  fluide  électri- 
(fue ,  petit  traité  qui,  en  1745,  fut 
couronné  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin.  III.  Du  prix  des  blés , 
de  sa  marche ,  de  ses  variations  et 
de  l'injluence  quil  a  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  vie 
humaine ,  Goëltingue,  1 732.  Ce  trai- 
té pratique  mérite  les  éloges  qui  lui 
furent  donnés  dans  le  temps.  L'au- 
teur y  discute  avec  exactitude  les 
faits  nombreux  qu'il  y  a  rassemblés. 
En  1749,  il  'ivait  inventé  une  ma- 
chine qui  d'elle-même  met  en  notes 
tout  ce  que  l'on  joue  sur  un  clavecin. 
Un  artiste  de  Berlin  exécuta  cette 
jîièce  singulière,  dont  on  trouve  la 
description  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ,  de  1771.  Unger 
donna  lui-même  à  Brunswick,  en 
1774,  in-4''.  ,  la  Description  cir- 
constanciée de  son  invention,  et  de 
la  manière  dont  il  y  était  par- 
venu. Il  mourut  à  Brunswick,  en 
1781.  G— Y. 

UNION  (  DON  Louis -FiRMiN  de 
Garvajal  y  Vargas,  comte  de  La), 
général  espagnol  ,lilspuînéduduc  de 
5.in-Carlos,c!icfdc  l'ancienne  famille 
de  Garvajal,  issue  des  rois  de  Léon 
,/'.  (Iap.v  a j  \iO  ,  naquit ,  à  Lima , au 
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mois  d'août  175^.  A  l'âge  de  sept  aiv?, 
son  père  l'envoya  eu  Espagne  ,  pour 
y  être  élevé  au  collège  des   nobles  , 
fondé  à  Madrid  par  Philippe  V  :  il 
entra,   en    1763,  dans  le  régiment 
des   gardes  espagnoles ,    en  qualité 
de  cadet  ,  et  passa   ensuite  dans   le 
régiment   de    Maïorque  -  infanterie. 
Ce  corps  fit  partie  de  l'armée  fran- 
co-espagnole qui  forma  le  biocus 
de  Gibraltar,  en  1779,  puis  de  celle 
qui  conquit  Minorquc  en  1781.  Le 
comte  de  La  Union   fut  fait  alors 
lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  et 
revint  devant  Gibraltar.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre, où  il  comman- 
da la  colonne  de  grenadiers  faisant 
le  service  d'éclaireurs,  et  il  se  trou- 
va sur  les  batteries  flottantes  de  l'in- 
vention de  d'Arçon. Nommé  colonel 
à  la  paix  de  1 788,  brigadier  en  1  789  , 
et  maréchal-de-camp  en  fév.  179^  1 
il  fut  envoyé,  peu  de  mois  après, 
sur  la  côte  d'Afrique,  avec  l'expé- 
dition destinée  à  soutenir  Oran  ,  sous 
les  ordres  du  général  Courten.  11  se 
fit  remarquer,  pendant  cette  campa- 
gne ,   par  sa  valeur  et  surtout    par 
sa   présence    d'esprit  qui,  mettant 
un   officier   dans   le    cas  de  profi- 
ter des  circonstances  imprévues,  dé- 
termine souvent  le  succès  d'un  ope- 
ration.  Le  trait  suivant  mérite  ,  sous 
ce  rapport ,  d'être  cité.  Les  Maures 
attaquaient,  avec  des  forces  considé- 
rables, la  tour  r/eZ  JS acimiento ,  poste 
important ,  en  ce  qu'il  renferme  la 
source  des  eaux  qui  abreuvent  Oran. 
Ils  obtenaient  des  avantages;  et  le 
succès  leur  semblait  assuré.  Le  com- 
te   de   La  Union  ,  qui  commandait 
encore   la   colonne   de  grenadiers  , 
voit  le   danger   que  court  le  fort; 
sans   suivre   d'autre  impulsion   que 
celle  de  la  nécessité,  sans  perdre  du 
temps  à  aller  rendre  compte  au  gé- 
néral et  prendre  ses  ordj.'cs  ,  il  se  pré- 
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cipitc ,  à  la  tête  de  trois  cents  hom- 
mes, vers  le  point  attaque,  franchit 
l'estarade,   pénètre  dans  le  fort,  et 
par   ce  secours  inattendu,  aide  la 
garnison,  déjà  réduite  aux  abois,  à 
repousser  les  Maures.  On  lui  dut  le 
salut  de  cette  position ,  dont  la  perte 
eût  infailliblement  entraîné  celle  d'O- 
ran  que  l'Espagne   renuit  pourtant 
aux    Maures   l'année   suivante.  En 
avril  1792,  il  fut  nommé  gentilhom- 
me de  la  chambre  du  roi ,  et  au  com- 
mencement de  1793  ,  premier  gou- 
verneur   du   fort   San-Fernando  de 
Figueras.  Lorsque   la  guerre  éclata 
entre  l'Espagne  et  la  France  ,    en 
1793,  le  comte  de  La   Union  ,  em- 
ployé dans  l'armée  de  Catalogne  , 
sous  le  général  Ricardos  ,  mérita  , 
par  le  talent  qu'il  déploya ,  d'être  fait 
lieutenant-général ,  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Il  eut  alors  le 
commandement  d'une  division  ;  et  il 
se  fit  remarquer  dans   ce  nouveau 
poste,  surtout  à  la  reprise  de  Ceret , 
le  26  novembre,  et  à  la  prise  de 
Saint  -  Ferréol  ,   où   il   sauva   l'ar- 
mée.   Ricardos    étant  mort   le    i3 
mars    1794  ,    et    ayant   été    rem- 
placé par   le  comte  0-Reilly ,  qui 
mourut  en  se  rendant  en  Catalogne j 
le  comte  de  La  Union  fut  alors  choi- 
si par  le  roi  pour   commander  l'ar- 
mée dite  du  Roussillon,  et  nommé 
eu  même  temps  capitaine  général  de 
la  Catalogne  ,  et  président  de  l'au- 
dience royale  de  cette  province  ;  ce 
chois,    était    d'autant  plus   flatteur 
pour  cet  officier ,  qu'il  était  le  plus 
jeune  et   l'un  des  derniers  promus 
des  lieutenants-généraux.  Cette  mar- 
que de  haute  confiance   blessa  l'a- 
mour-propre des  généraux   qui  se 
trouvaient  sous  ses   ordres.   Ils  té- 
moignèrent de  la  jalousie  ,  et  même 
de  la  mauvaise  volonté;  ce  qui  fut 
cause,  en  partie,  des  échecs  que  les 
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Espagnols  éprouvèrent.  Le  comte  de 
Las  Amarillas   avait   eu ,    par  an- 
cienneté de  grade ,  le  commandement 
intérim  de  l'armée  qui  sous  Ricar- 
dos  avait  obtenu    des    succès.  Les 
Français  ,   reprenant  alors  l'avan- 
tage ,  avaient  forcé  les  Espagnols 
à   évacuer  presque    entièrement   le 
Roussillon ,    et  à  se  concentrer   au 
pied  des  Pyrénées,   dans  les  posi- 
tions de  Ceret  et  du  Boulon,  où  ils 
menaçaient  de  les  attaquer.  Le  comte 
de  La  Union ,  qui  avait  passé  l'hiver 
à  Figueras,  sans  pouvoir  rétablir  sa 
santé  délabrée  depuis  le  siège  d'O- 
ran  ,   fut   reçu  avec   enthousiasme 
par  les    soldats.    Il   fit  une   recon- 
naissance générale  sur  toute    la  li- 
gne ,  le  3o  avril  ;  et  il  se  prépara  à 
enlever  aux  républicains  la  position 
avantageuse  de  Notre-Dame-du-\  i- 
lar  ,  d'où  ils  dominaient  les  batteries 
de  Montesquiou  et  de  la  Trompette  , 
qui  couvraient  la  positiouduBoulou. 
Les  troupes  chargées  de  cette  mesure 
conservatrice  échouèrent;  et  l'armée 
française  attaqua ,  le  3o  ,  les  Espa- 
gnols   sur  tous   les  points.   L'ffl'ort 
principal  de  Diigommier  se  dirigea 
vers  le  centre,  afin  de  couper  aux 
Espagnols  la  retraite  directe  du  Bou- 
lon sur  Bellegarde.    Le    prince    de 
Montforte  fut  chargé  de  s'opposer  à 
cette  tentative.  Un  renfort  de  onze 
mille  hommes  lui  fut  envoyé  pour 
soutenir  ce  point ,  le  salut  de  l'armée 
espagnole,  puisqu'elle  ne  pouvait  ef- 
fectuer une  retraite  régulière  que  par 
la  route  de    Bellegarde.   Le  comte 
de  La  Union  se  porta  en  personne 
vers  Ceret ,  afin  de  chercher  à  dé- 
border l'aile  droite  des  Français.  11 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée  ,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Pendant 
qu'U  faisait  ainsi  à  sa  gauche  des  pro- 
diges de  valeur  ,  le  prince  de  iMont- 
forte  laissait  forcer  le  centre;  et  par 
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une  fausse  disposition  des  troupes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  une  par- 
tie d'entre  elles  ne  fut  point  engagée. 
Le  désordre  se   met  dans   les    co- 
lonnes :  elles  abandonnent  le  grand 
chemin   de   Bellegarde ,   et  se  jet- 
tent  sur  leur  droite ,  pour  gagner 
Ceret  et  le  col  de  Porteil.  Deux  ré- 
giments   sont    coupes,    La    terreur 
gagne  les  Espagnols  ;   ils  repassent 
les     Pyrénées ,  abandonnant  toutes 
leurs  positions    sur    le   Tech  ,    où 
ils  auraient  pu  arrêter  les  Français. 
Le  comte  de  La  Union ,  forcé  lui- 
même  d'évacuer  Ceret ,  ne  put  rallier 
lesfuyards  que  devant  Figueras.  Cette 
défaitejaissaut  isolées  les  troups  espa- 
gnoles qui  occupaient  encore  en  Rous- 
sillon  les  pinces  de  CoUioure,  Saint- 
Elme  ,  Port- Vendre ,  et  Bellegarde , 
amena  l'armée  française  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Elle  prit  position  en 
avant  de  La  Jonquière.   La    Union 
s'occuj)a   des   moyens  de  réorgani- 
ser   la    sienne ,   d'y  établir  la   dis- 
pline  ,  d'y   ramener  la    confiance  , 
et  de  la  renforcer  par  des  levées  de 
Somateiics  (  sorte  de  guérillas).  Mais 
il  commit  une  faute  grave,  qui,  ache- 
vant de  décourager  et  de  méconten- 
ter les   troupes  espagnoles ,  fut  une 
des   principales   causes  de  ses   der- 
niers revers.    Le  général  INavarro  , 
qu'il  laissait  sans  secours  ,  ayant  ren- 
du les  places   de   Collioure  ,   Port- 
Vendre  et  Saint-Elme  aux  Français, 
le  l'j  mai ,  fut  renvoyé  eu  Espagne 
avec  sept  à  huit  mille  hommes  qui 
en  composaient  les  garnisons .  après 
avoir    juré    qu'elles    ne    serviraient 
point  contre  la   France  jusqu'à   ce 
qu'elles  eussent   été  échangées.    La 
Union  refusa  de  ratifier  la    cajiitu- 
lation  ,  incorpora   ces  troupes  dans 
son  armée ,  et  par  cette  imprudence 
donna  lieu  au  fameux  décret  de  la 
(jouvcntion  nationale  ,  qui  défendit 
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de  faire  des  prisonniers  espagnols. 
Dugommier ,  profitant  avec  habile- 
té de  la  position  morale  de  l'ar- 
mée espagnole ,  cherchait  à  se  rap- 
procher de  Figueras ,  et  à  débusquer 
les  ennemis  de  la  position  très -forte 
qu'ils  occupaient  dans  le  Lampour- 
dan ,  position  reconnue  par  le  maré- 
chal de  Vauban  pour  un  des  bou- 
levards de  l'Espagne.  Différentes  ten- 
tatives furent  faites  sur  divers  points 
de  la  ligne  espagnole  avec  des  succès 
partagés.  Le  comte  de  La  Union  , 
croyant  pouvoir  compter  sur  ses 
troupes  ,  disposa  une  attaque  géné- 
rale, pour  dégager  Bellegarde,  et 
forcer  les  Français  à  repasser  les 
Pyrénées.  Cette  attaque  eut  lieu  le  1 3 
août  ;  mais  elle  fut  infructueuse. 
Bellegarde  se  rendit  le  18  septembre, 
et  sa  garnison  n'échappa  au  décret 
de  mort  que  parce  qu'elle  était  en- 
tièrement ravagée  par  le  scorbut. 
Le  général  espagnol  ne  se  décou- 
ragea point  :  il  lit  manœuvrer  son 
armée,  afin  de  couvrir  ses  projets 
sur  le  poict  qu'il  voulait  attaquer  • 
et  \\  se  jeta  inopinément  sur  Monroch, 
point  centrai  de  la  position  des  Fran- 
çais. Ce  poste  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette ,  le  2 1  sept. ,  puis  abandonné  par 
suite  d'une  terreur  panique  qui  se  ré- 
pandit parniiles  troupes  :  elles  se  cru- 
rent coupées,  et  prirent  la  fuite  dans  le 
désordre  le  plus  complet.  La  Union 
infligea  des  peines  très-sévères  aux  ré- 
giments qui  avaient  fui.  Les  Fran- 
çais, profitant  de  cet  échec,  concen- 
trèrent leur  ligne  très-étendue  ,  et  se 
rapprochèrent  de  la  position  des  Es- 
pagnols. Dugommier  combina  un 
mouvement  général.  Il  feignit  une 
invasion  en  Catalogne  ,  en  mena- 
çant la  droite  des  Espagnols;  et  il  fil 
déboucher,  le  i-j  novembre,  ses  co- 
lonnes d'attaque  réelle  sur  la  posi- 
tion de  Figueras.  Contenu  par  la  ré- 
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sistaîice  qu'il  éprouva  ,  il  fut  tué 
sur  la  montagne  noire,  d'oii  il  diri- 
qeait  l'attaque  contre  une  batterie  du 
centre.  Pérignon  prit  le  comman- 
dement ;  et ,  renforçant  sa  droi- 
te, il  culbuta  la  gaucbe  des  Es- 
pagnols ,  et  occupa  les  approches  de 
Figueras.  La  Union  ,  au  heu  de  se 
replier  sur  sa  seconde  ligne  .  s'opi- 
niâtra  à  défendre  celle  qu'il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Dans  la  nuit  du 
19  au  20,  les  forces  françaises  s'aA'an- 
cèrent  vei's  le  centre  des  Espagnols. 
Le  comte  de  La  Union  s'étant  porte' 
sur  l'ermitage  du  Roure ,  pour  re- 
connaître la  position  de  l'ennemi 
et  animer,  par  son  exemple  et  ses 
discours ,  les  soldats  qui  défendaient 
la  principale  redoute  près  du  Pont 
des  Moulins,  y  fut  frappe'  mortelle- 
ment d'une  balle  dans  la  poitrine ,  à 
l'âge  de  quarante-  deux  ans.  Les 
Espagnols  se  replièrent  sur  la  Fluvia , 
abandonnant  le  Lampourdan  aux 
Français.  Le  comte  de  La  Union 
avait  pris  le  commandement  d'une 
arme'e  découragée  par  un  grand  re- 
vers; il  eut  à  la  réorganiser  morale- 
ment et  matériellement  sous  le  feu 
de  l'ennemi  victorieux.  Il  eut  à  lutter 
contre  la  jalousie  des  généraux  qui 
étaient  sous  ses  ordi'es.  En  sévissant 
avec  toute  la  sévérité  des  lois  mili- 
taires contre  les  officiers  qui  man- 
quaient à  leurs  devoirs  ,  il  crut  réta- 
blir l'ordre  et  ne  fit  que  des  mécon- 
tents. Général  divisionnaire,  il  fut 
toujours  vainqueur  •  général  en  chef, 
d  manqua  de  prudence  et  ne  fut  pas 
heureux  :  mais  toujours  plein  de  va- 
leur, il  eut  la  gloire  de  moui'ir  sur  le 
champ  de  bataille.  La  Union  était 
grand'-croix  de  l'ordre  de  Charles 
III ,  et  commandeur  des  ordres  de 
Saint- Jacques  et d'Alcantara. Charles 
IV  honora  sa  mémoire  par  un  service 
funèbre  qu'il  fîtcéle'brer  à  l'Escurial 
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où  se  trouvait  la  cour.  Il  est  utile 
pour  l'histoire  de  faire  connaître 
qu'en  recevant  le  commandement 
de  l'armée,  en  1794?  il  fut  char- 
gé de  négocier  la  paix  avec  la  ré- 
publique française.  Le  commissaire 
français  pour  l'échange  des  prison- 
niers était  agent  du  comité  de  sa- 
lut public.  Pour  mieux  cacher  cette 
négociation ,  qui  du  reste  n'eut  pas 
de  résultat ,  le  comte  de  La  Union  , 
d'accord  avec  le  commissaire  ,  le  fit 
arrêter  et  conduire  au  château  de  Fi- 
gueras ;  ce  qui  facilitait  les  commu- 
nications diplomatiques.        A — t. 

UNROCH  (  Henri  ou  Érich  )  , 
duc  de  Frioul ,  qui  fut  l'allié  de 
Charlemagne  ,  fit  avec  gloire  les 
campagnes  de  Pannonie,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  soumission  des 
Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui ,  sous 
Attila ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube ,  dans  cette  partie  de  la 
Pannonie  qui  depuis  a  pris  le  nom 
de  Hongrie,  étaient  entrés  dans  la 
ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  avec 
les  Grecs  contre  Charlemagne.  Ce 
prince,  après  avoir  triomphé  d'au- 
tres ennemis ,  voulut  aussi  se  venger 
des  Huns,  et  descendit  le  Danube  , 
en  791  .  avec  deux  corps  d'armée, 
dont  l'un  était  parti  de  la  Bohème  , 
et  l'autre  de  la  Bayière  ,  pendant 
que  le  duc  de  Frioul  s'avançait  sur 
la  droite,  à  la  tète  des  troupes  de 
l'Italie.  Cehii-ci  fut  le  seul  qui  vit 
l'emiemi  ;  il  jeta  une  telle  épouvante 
parmi  les  Huns,  qu'ils  se  dispersè- 
rent dans  leurs  montagnes ,  laissant 
les  fortere=ses  sans  garnisons  ;,  et  le 
pays  sans  défense.  Charlemagne  , 
à  la  tête  des  deux  autres  corps  , 
vint  jusqu'aux  bords  de  la  Raab; 
la  saison  avancée  l'obligea  de  se 
retirer  sans  résultat  important.  Il 
se  proposait  de  retomber  sur  la  Pan- 
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uome  au  printemps  suivant  ;  mais 
les  Saxons  s'e'tant  soulevés  à  l'ins- 
tigation de  Huns ,  il  ne  put  repren- 
dre son  projet  qu'en  "-(jS.  Occupe' 
ailleurs  ,  il  confia  le  commandement 
de  l'armée  à  Unrocb,  qui  pénétra  d,ms 
la  Pannoniesaus  trouver  de  résistan- 
ce j  prit  d'assaut  la  priiicipale  forte- 
resse des  Huns ,  et  enleva  leur  trésor. 
Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares ,  sous  la  conduite  d'Attila  , 
avaient  enlevées  aux  provinces  de 
l'empire,  les  soldats,  dit  Éginliard, 
revinrent  de  cette  expédition  char- 
gés d'or  et  d'argent.  Theudon,  l'un 
des  petits  rois  ou  chefs  des  Huns  qui 
partageaient  la  Pannonie,  s'étanlsou- 
mis  ,  vint  à  Aix-la-Cha|)eIlc,  et  ren- 
dit hommage  à  Charlemagne.  L'an- 
née suivante  (796),  ce  prince  confia 
le  commandement  de  l'armée  à  Pé- 
pin, sou  second  fils,  et  lui  donna  le 
duc  de  Frioul  pour  lieutenant.  Les 
Huns  ,  qui  avaient  fait  de  grands 
préparatifs  ,  o[)poscrenl  une  vive  ré- 
sistance. Ayant  été  vaincus  ,  et  leur 
capitale  prise  de  nouveau,  ils  furent 
poussés  jusqu'à  la  Theisse,  et  tout 
le  pays  fut  livré  au  pillage.  H  y  eut 
une  quatrième  campagne ,  en  797  : 
les  Huns,  défaits  et  domptés  ,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Charlema- 
gne pour  se  soumettre.  La  Pannonie 
fut  tranquille  pendant  l'aimée  798  j 
mais  l'année  suivante  ,  Theudon 
s'écliappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes  ;  alors  Ûnroch  entra  dans 
la  Pannonie  ,  et  délit  complète- 
ment Theudon  ,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier ;  mais  le  brave  lieutenant  de 
Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement, 
pleuré  de  son  prince ,  qui  regretta 
une  victoire  achetée  par  la  mort  d'un 
descs  plusvaillantsgénéraux.  Theu- 
don eut  la  tète  tranchée,  et  avec  lui 
tomba  la   puissante  république    ou 
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monarchie  des  Huns,  ce  reste  de  la 
gloire  d'Attila.  G — y. 

UNTERBERGER(  Ignace), 
peintre,  né, en  i744ià  Karalesdaus 
le  Tirol ,  d'une  famille  qui  a  produit 
plusieurs  artistes ,  travailla  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  dans  l'atelier  de 
son  père,  d'où  il  fut  envoyé  à  Rome, 
auprès  de  sou  frère  aîné,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  fit  de  grands  progrès. 
Après  avoir  étudié  les  antiquités  grec- 
qu'es  et  romaines,  il  composa  quelques 
bons  tableaux  d'histoire.  L'impéra- 
trice de  Russie  ayant  demandé  alors 
qu'on  lui  copiât  les  Loges  de  Raphaël 
au  Vatican ,  Unterbergcr  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  ce  travail.  11 
Vint  à  Vienne,  en  1776,  et  l'acadé- 
mie des  beaux- arts  avant  engagé  les 
artistes  de  cette  ville  à  exposer  leurs 
ouvrages ,  il  orna  cette  exposition 
par  quelques  tableaux  historiques  , 
et  surtout  par  des  arabesques  et  des 
camées  d'un  genre  nouveau  ,  qui  at- 
tirèrent l'admiration  de  la  cour.  De- 
puis ce  momeut,Unterbcrger  devint  Ze 
peintre  fai>ori  du  ministre  Kaunitz  • 
etde  toutes  parts  on  lui  demandait  des 
tableaux.  Son  premier  chef-d'œuvre 
fut  Bacchus  qui  entre  dans  son  tem- 
ple. Le  travail  est  si  parfait  que  le 
tout  paraît  êlre  d'ivoire  :  l'illusion 
est  complète.  Ensuite  vint  sa  Minen>e 
dans  le  même  genre  :  de  loin  on 
croit  voir  une  statue  exécutée  eu 
marbre.  Bientôt  après  parut  une 
jeune  Grecque  ,  puis  des  tableaux 
commandés  pour  des  églises  ,  par- 
mi lesquels  on  remarqua  la  Descente 
du  Saint-Esprit ,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise principale  de  Kocnigsgratz.  Le 
plus  important  de  ses  tableaux  est 
son  Hélé ,  qui  présente  l'ambroisie 
à  Jupiter  ,  sous  la  forme  d'un  aigle. 
Dans  ce  chef-d'œuvre  la  lumière  est 
distribuée  avec  un  art  qu'il  sem- 
ble im[)05sible  d'imiter.  L'empereur 
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François  II  l'acheta  dix  milleflorins, 
et  le  fit  placer  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Le  pendant  à'ffébe  repre- 
sence  Y Hymenée ;  c'est  une  riante  al- 
légorie sur  la  Paix  et  V Amour,  sous 
la  figure  d'une  jeune  fille  qui  ca- 
resse un  agneau.  Ces  quatre  pièces 
placent  Unterberger  parmi  les  plus 
grands  artistes.  Ses  compositions 
sont  nobles  ,  dessinées  à  la  manière 
des  Grecs  j  ses  groupes  ,  les  masses 
de  lumière ,  les  draperies  et  le  co- 
loris enlèvent  l'admiration.  L'ex- 
pression dans  ses  figures  est  par- 
faite; elles  sont  vivantes.  Comme  il 
avait  étudié  toutes  les  parties  de  l'art, 
il  a  su  enrichir  ses  tableaux  histori- 
ques avec  des  antiques  ,  des  paysa- 
ges, des  morceaux  détachés  d'archi- 
tecture ,  des  animaux  ,  des  fleurs  ou 
d'autres  objets  de  la  nature  ou  des 
beaux -arts.  Il  a  laissé  quelques  tra- 
vaux sans  les  finir,  entre  autres  deux 
Ovide  de  même  grandeur,  pour  les- 
quels on  lui  avait  déjà  offert  trente 
mille  florins.  Son  génie  s'était  aussi 
exercé  dans  la  mécanique  ,  et  il  in- 
venta, pour  une  société  qui  faisait 
creuser  un  canal  en  Hongrie ,  un 
char  ,  dont  l'utilité  pour  transpor- 
ter plus  promptement  les  teires  et  le 
sable  fut  tellement  prouvée  par 
l'expérience  ,  que  le  gouvernement 
lui  accorda ,  avec  une  récompense 
considérable ,  un  privilège  pour  plu- 
sieurs années.  Il  inventa  d'autres 
machines  pour  polir  les  planches 
des  graveurs.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre i'jq'].  G — Y. 

UjNZER  (Je an- Auguste  ) ,  méde- 
cin et  littérateur  allemand,  naquit, 
le  2g  avril  i  ■^  Si-j  ,  à  Halle  dans  le  du- 
ché de  Magdebourg.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Hambourg ,  il  s'établit  à  Al- 
tona  ,  où  il  eut  une  vogue  extraordi- 
naire. Il  mourut  le  i  avril  179g. 
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Kuttner,  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  littérateurs  allemands, 
dit  de  lui  :  «  Lnzer  réunissait  des 
connaissances  profondes  dans  la  mé- 
decine à  l'expérience.  11  a  été  l'écri- 
vain de  la  nation  et  de  l'hunidnité. 
Comme  le  Spectateur  anglais,  il 
savait  plaire^  attacher,  et  faire  une 
impression  profonde,  en  traitant  les 
matières  les  plus  arides,  les  plus  abs- 
traites. Dans  ses  écrits,  il  s'était  pro- 
posé de  fixer  notreatteulionsurnotre 
santé,  et  de  nous  prévenir  contre  les 
dangers  du  charlatanisme.  11  a  atteint 
son  but.  »  Unzer  a  publié,  en  alle- 
mand :  I.  Nouvelle  doctrine  sur  les 
mouvements  de  notre  ame  et  de  l'i- 
magination,  Halle,  1746,  in -8". 
C'est  un  petit  traité  de  physiologie  , 
dans  lequel  l'auteur  cherche  à  éta- 
blir l'influence  que  la  structure  et  la 
tension  des  nerfs  ont  sur  nos  inclina- 
tions et  sur  nos  passions,  lesquelles, 
selon  lui ,  sont  une  dépendance  du 
système  nerveux.  Cette  doctrine  trou- 
va beaucoup  d'adversaires.  II.  Pen- 
sées sur  le  sommeil  et  les  songes. 
Halle,  1746,  in-80.  L'auteur  s'atta- 
che a  prouver  que  ce  qui  se  passe  en 
nous  pendant  le  sommeil  n'est  que 
fantôme,  et  souvent  sans  qu'aucune 
représentation  ait  lieu  dans  l'ame.  A 
ce  petit  traité  il  joignit  une  Lettre 
qui  a  pour  titre  :  On  peut  sentir  sans 
tête.  Il  y  a  beaucoup  de  gaîlé  dans 
cette  production  ,  dont  la  pensée  do- 
minante est  qu'il  se  passe  en  notre 
ame  une  infinité  de  choses  dont  elle 
n'a  point  la  conscience  ,  et  dont  elle 
ne  conserve  point  le  souvenir.  III. 
Pensées  sur  Vinjlueiice  de  l'ame 
sur  le  corps ,  ïlaûe ,  1746,  in-B». 
IV.  Traité  sur  les  soupirs,  Halle, 
1747  ,  in-80.  Y.  Méditations  philo- 
sophiques sur  le  corps  de  l'homme. 
Halle,  lySo,  in-8".  L'auteur  cher- 
che à  établir  que  non  -  seulement  les 
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sensations  ou  les  opérations ,  mais 
aussi  les  autres  actions  de  l'ame ,  l'i- 
magination ,  la  prévision ,  l'intelli- 
gence et  la  volonté  produisent  toujours 
dans  notre  corps  des  mouvements 
qui  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
ce  qui  se  passe  en  elle.  VI.  Le  Mé- 
decin, ou  Journal  de  médecine, 
Hambourg,  1759a  1764,  in -8".^ 
dernière  édition ,  en  6  vol. ,  Ham- 
bourg ,  1 769 ,  in-80.  Ce  Journal,  qui 
eut  si  promptement  un  grand  nom- 
bre d'éditions ,  a  été  traduit  en  sué- 
dois, en  danois  et  en  hollandais.  Un 
critique  allemand  a  dit  :  «  Unzer  a 
l'épandu  de  vives  lumières  sur  la  mé- 
decine ,  par  son  Journal ,  qui ,  écrit 
à  la  manière  du  Spectateur  d'Addi- 
son  ,  plein  d'érudilion ,  de  vues  phi- 
losophiques et  de  gaîté ,  est  riche  en 
faits  et  en  expériences.  »0n  reproche  à 
l'auteur  d'en  avoir  trop  dit  pour  les 
novices  eu  médecine ,  et  d'avoir  trop 
cherché  à  les  initier  dans  l'art  de 
guérir.  VII.  Recueil  d'écrits  et  dis- 
sertations sur  la  physique  et  la 
meWecmtf  ;,  Hambourg  ,  1768,  3  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  eu  Al- 
lemagne plusieurs  éditions  ,  a  été 
traduit  en  hollandais.  Vlll.  Sur  les 
facultés  sensitii'es  des  corps  animés, 
Lunehourg  ,  17G8,  in-8'\  IX.  Ma- 
nuel de  médecine,  Hambourg  ,1770, 
2  vol.  in -8°.  Dans  le  premier  volu- 
me ,  l'auteur  traite  particulièrement 
des  enfants  ,  de  leur  éducation  et  de 
leurs  maladies.  Dans  le  second,  il  in- 
dique les  moyens  que  l'on  peut  em- 
ployer jiour  sauver  les  personnes  en 
danger  de  périr  par  accident.  Il  par- 
le des  circonstances  qui  peuvent  ex- 
poser notre  santé  et  noire  vie.  Cet 
ouvrage,  qui ,  comme  les  précédents, 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  ,  a 
été  traduit  en  danois  et  en  hollan- 
dais. X.  Physiologie  de  la  nature 
animale  dans   les  corps  vivants, 
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Leipzig,  1771  ,  in-8*^.  XI.  Recher- 
ches physiologiques  ,  relatives  aux 
critiques  adressées  à  la  physiologie 
d' Unzer,  Leipzig  ,  1773,  in  -  8». 
Dans  ces  deux  ouvrages ,  dit  le  crili- 
tique  que  nous  avons  déjà  cité,  Un- 
zer a  développé  la  physiologie  de  la 
nature  animale  avec  tant  de  pro- 
fondeur ,  avec  une  telle  précision 
philosophique  et  un  talent  si  bril- 
lant ,  que  nous  n'avons  en  médecine 
aucune  production  qui  puisse  lui  être 
comparée.  Il  s'était  proposé  de  pé- 
nétrer jusque  dans  les  mystères  du 
système  nerveux ,  pour  deviner  son 
influence,  et  pour  calculer  cette  ac- 
tion occulte  qui  se  dérobe  si  adroi- 
tement à  nos  yeux.  Il  est  arrivé  au 
but  ,  autant  qu'il  peut  être  donné  à 
l'homme  de  l'atteindre.  »  XII.  Sur 
les  maladies  contagieuses ,  en  par- 
ticulier sur  la  petite -vérole,  Leip- 
zig, 1778,  iu-8\  XIII.  Introduc- 
tion à  une  pathologie  générale  des 
maladies  contagieuses  ,  Leipzig , 
1782  ,  in-8".  XIV.  Défense  des  ob- 
jections dirigées  contre  la  théorie 
de  Hofmann  sur  la  petite  -  vérole  , 
Leipzig,  1783.  Ces  trois  derniers 
écrits  ont  été  publiés  en  abrégé  par 
Pichler  ,  dans  son  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses,  Strasbourg, 
1786,  in-80.  Unzer  fut  un  des  colla- 
borateurs du  Magasin  de  Hambourg, 
et  l'éditeur  des  Contes  de  société, 
Hambourg,  1752  et  1753,  4  vol. 
in-8". ,  ainsi  que  du  Patriote  méde- 
cin et  économique ,  Hambourg , 
1756a  1758,  3  vol.  in-4". — Unzer 
(  Jeanne  Charlotte  ) ,  épouse  du 
précédent,  fut  membre  honoraire  de 
l'académie  de  Londres ,  de  celle  de 
Goëttingue,  de  Helmstadt ,  et  publia 
des  poésies ,  qui ,  en  17^3,  obtinrent 
le  prix  décerné  par  l'académie  de 
Helmstadt.  Elle  mourut  le  2g  janvier 
1782.  Ses  écrits  sont  :  I.  Poésies 


URB 

gaies.  Halle,  lySi ,  m-S».  reimpri- 
mé trois  fois  en  quelques  années.  II. 
Poésies  morales  ,  Riiitcln  ,   1 766 , 
in-80. ,  seconde  édition ,  Halle ,  1  ']66. 
III.  Principes  de  conduite  et  de  sa- 
gesse pour  les  femmes  ,}iMe,  1 754, 
in-80.,  seconde  édition,    1767. — 
Unzer  (  Louis- Auguste  )  ,   né,  en 
1748,  à  Wernigerode  ,  y  mourut  le 
1 4  janvier  1775,  laissant  de  vifs  re- 
grets sur  sa  mort  prématurée.  Il  a 
publié:  I.  Petites  poésies ,  Halbers- 
tadt,  1772  ,  in-80.  II.  Traits  naïfs 
et  bons  mots  ,    Goëttingue  ,   1773, 
2  vol.  in  80.  III.  Sur  les  jardins  chi- 
nois ,   Lemgo  ,    1773,    iu-8°.  IV. 
Chants  sacrés ,  Leipzig,  1773.  V. 
Sur  les  plus  anciens  poètes  eroti- 
ques italiens  ,  Hanovre  ,  1774  ?  in- 
8°.  VI.  Correspondance  ^  Leipzig  , 
1771  et  1772,  2  vol.  in-S".  H  tra- 
vaillait à  \a.  Bihlioth.  de  la  littéral, 
allem. ,  qui  paraît  à  Lemgo.        G- y. 
URBAIN    (  Saint  ),   né   au 
commencement    du   quatrième  siè- 
cle ,  au   vill/îge    de   Colmiers  près 
Graucez-le-Cliàteau  ,  de  parents  no- 
bles   et    très  -  riches  ,   consacra  sa 
jeunesse  à  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  et  acquit  une  telle  réputation 
de  piété,  qu'après  la  mort  d'Honoré, 
cinquième  évêqae  de  Langrcs ,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder  ,  avec  l'applau- 
dissement de  tous  les  fidèles.  Il  rem- 
plit constamment  les  devoirs   d'un 
saint  pasteur  ,    rétablit  les   églises 
ruinées,  pourvut  à  leur  décoration  ^ 
et  fît  revivre  la  splendeur  du  culte  ; 
ensorte  qu'il    mérita  d'être   appelé 
plutôt  le  fondateur  que  le  restaura- 
teur de  l'église  de  Langres.  Urbain 
assista   au  concile  de  Valence  ,  en 
875,   et  mourut  l'année    suivante. 
Son  corps  fut  déposé  à  Dijon  ,  dans 
l'église  de  Saint- Jean-Baptiste,  qu'il 
avait  fait  élever  à  ses  frais.  Sa  fête 
se  célèbre  le  28  janvier.     M-g-r, 
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URBAIN  I<=r.  (  Saint  ),  pape, 
successeur  de  saint  Calixte  1" ,  Ro- 
main de  naissance  ,  fut  élu  le  i3  oc- 
tobre 222.  Il  gouverna  l'Église  pen- 
dant les  jours  de  paix  dont  elle 
jouit  sous  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère. Cependant  quelques  magistrats 
subalternes  exercèrent  des  persécu- 
tions. On  croit  que  ce  pape  en  fut 
une  des  victimes,  et  qu'il  subit  le 
martyre,  le  28  mai  23o.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Pontien.      D — s. 

URBAIN  II ,  élu  pape,  le  1 2  mars 
1088,  succéda  à  Victor  III  ,  qui 
l'avait  désigné ,  en  mourant ,  pour  le 
remplacer.  Il  était  Français  ,  et  por- 
tait le  nom  d'Eudes  ou  Odon,  fils  du 
seigneur  de  Lagny  ,  près  Cbàtillon- 
sur -Marne  ,  ce  qui  l'a  fait  quelque- 
fois désigner  sous  le  nom  d'Eudes  de 
Chastillon.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Reims ,  sous  saint  Bruno ,  et  ildevint 
chanoine  de  la  cathédrale  ,  puis  ar- 
chidiacre de  la  même  ville.  Retiré 
ensuite  à  Clugny  ,  il  y  fut  nommé 
jirieur  par  saint  Hugues,  qui  en  était 
abbé  et  qui  l'envoya  à  Grégoire  VII. 
Ce  pape ,  frappé  du  mérite  et  des 
talents  d'Odon  ,  le  nomma  évêquc 
d'Ostie ,  et  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  sincèrement  attaché 
à  Grégoire ,  Odon  soutint  fermement 
même  à  Didier,  en  présence  de  Henri, 
que  le  consentement  de  l'empereur 
était  nécessaire  pour  l'installation  du 
pape.  Cette  dissidence  d'opinion  ne 
brouilla  point  ,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  l'évêque  d'Ostie  avec  Di- 
dier ;,  puisque  celui-ci  contribua  j)uis- 
sainment  à  l'élévation  d'Odon.  Dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  ,  le 
nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Urbain  II  ,  en  fit  part  à  tous  les 
catholiques  ,  et  leur  déclara  par  écrit 
qu'il  suivrait  en  tout  les  traces  de 
Grégoire  VII.  Cependant  l'anti-pape 
(  F.  GuiBERT  )  était  toujours  dans 
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Rome.  Urbain  ayant  manifesté  de 
l'indulgence  pour  ses  partisans  ,  les 
Romains  se  rc'unirent  pour  chasser 
honteusement  GuiLcrt ,  auquel  ils  fi- 
rent promettre  par  sei'ment  qu'il 
n'usurperait  pUis  le  Saint-Sicge  . 
mais  il  conservait  toujours  celui  de 
Raveune.  La  disposition  des  esprits 
ne  tarda  pas  à  changer.  La  prise  de 
Mautoue  par  Henri  rehaussa  le  cou- 
rage des  schismatiques  ,  c'est-à-dire 
de  ses  partisans  et  de  ceux  de  l'anti- 
pape, qu'ils  rappelèrent  alors  dans 
les  mêmes  murs  d'où  ils  venaient 
de  l'expulser.  Ces  mouvements  si  fré- 
quents ,  en  sens  contraires  ,  se  firent 
encore  sentir  plusieurs  fois  pendant 
le  pontificat  d'Urbain  II ,  et  ne  fini- 
rent que  sous  Pascal ,  son  successeur, 
par  la  mort  de  l'auteur  de  ces  trou- 
bles déplorables.  La  France  attira 
bientôt  l'attention  d'Urbain.  Le  roi 
Philippe  P"".  venait  de  répudier  sa 
femme  Berthe,  pour  épouser  Ber- 
trade  ,  femme  de  Foulques,  comte 
d'Anjou,  et  encore  vivant.  Ce  di- 
vorce doublement  criminel  excita 
l'animadversion  d'Urbain  contre  l'é- 
vèque  de  Seulis,  qui  avait  donné  la 
bénédiction  nuptiale.  Urbain  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  trcs-sévcre  à  l'ar- 
chcvcquede  Reims  ,  pour  lui  intimer 
de  faire  réparer  le  scandale  donné 
par  son  sulîrage,  de  remontrer  au 
roi  la  faute  qu'il  avait  commise , 
et  la  nécessité  de  l'eiracer.  Philippe 
fut  excommunié  dans  le  concile  d'Au- 
tun  et  dans  celui  de  Clcrmont ,  mais 
avec  des  formes  moins  sévères  que 
celles  qui  avaient  été  employées  con- 
tre Robert ,  son  a'ieul.  Ou  sait ,  au 
surplus ,  que  Philippe  fut  enfin  ab- 
sous ,  après  avoir  promis  de  quitter 
Bertrade.  En  1090  ,  un  projet  plus 
vaste  appela  Urbain  II  dans  celte 
même  France  ,  oii  déjà  avait  éclaté 
le  dessein  de  la  première  croisade. 
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L'éloquence  d'Urbain  acheva  ,  au 
concile  de  Clermont ,  ce  que  les  ins- 
pirations de  Pierre  l'Ermite  avaient 
si  glorieusement  commencé.  Les  peu- 
ples se  crurent  appelés  par  la  voix  mê- 
me du  ciel  à  des  succès  infaillibles, 
lorsque  le  chef  suprême  de  la  religion 
eut  promis  l'absolution  des  péchés  , 
et  béni  les  armes  de  tous  ceux  qui 
combattraient  dans  cette  sainte  entre- 
prise :  leurs  espérances  ne  furent 
point  trompées.  Mais  ces  grands  ta- 
bleaux historiques  sortent  du  cercle 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfer- 
mer. Nos  faibles  esquisses  pâliraient 
auprès  de  ces  compositions  brillan- 
tes qui  viennent  de  sortir  du  sein 
de  nos  premiers  corps  littéraires  (  1  ). 
Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que 
ce  fut  un  pape  français ,  qui  vint 
dans  sa  patrie  domier  le  premier 
mouvement  à  cette  révolution  mé- 
morable où  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne  amena  des  chan- 
gements prodigieux  dans  les  mœurs 
et  dans  la  politique  de  ti)us  les  états 
civilisés,  et  prépara,  par  des  résultats 
inespérés,  l'aflermissement  des  trônes 
et  la  liberté  des  peuples.  En  1098, 
Urbain  II  revint  eu  Italie;  il  y  tint 
le  concile  de  Bari ,  où  les  Grecs  se 
trouvèrent ,  et  où  il  discuta  la  ques- 
tion de  la  procession  du  Saint-Esprit 
avec  la  supériorité  de  talent  dont 
il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves. 
Urbam  vécut  assez  pour  apprendre 
les  pi'emiers  succès  des  Croisés ,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  d'Antioche, 
le  3  juin  1098  ;  Jérusalem  fut  prise 
encore  de  sou  vivant,  le  i5  juil- 
let 1099  :  il  mourut  à  Rome  le  29  , 
après  onze  ans  quatre  mois  et  dix- 
huit  jours  de  pontificat.  On  trouve 


(1)  Vov,  Vlnfltteiice  des  Croisades,  par  M.  le 
comte  Miixinie  de  C.liuiseul,  de  l'acadc'mie  des  iiis- 
cri|>tiuiis  ,  et  VH'nloire  des  CroismliS  ,  por  Jl.  Mi- 
clmud  ,  de  l'ac^ideiuie  iranrnise. 
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cinquanle-neuf  lettres  d'Urbain  II 
dans  le  Recueil  des  conciles  du  P. 
Labbe.  Sa  Vie ,  e'crite  en  latin  par 
Ruinait,  d'une  manière  très -inté- 
ressante ,  est  iuse'rce  dans  les  OEu- 
vres  posthumes  de  dom  Mabillon. 
Ur])ain  cul  pour  successeiir  Pascal 
II.  D— s. 

URBAIN  III  (Hubert  Privelli 
ou  Crivelli  ,  pape  .  sous  !e  noind'  ) 
fut  élu  le  21  novembre  1 1 85 ,  et  suc- 
céda à  Lace  III.  I!  avait  été  archidia- 
cre de  Bourges ,  et  ensuite  de  Ptïilan  , 
oii  il  était  né.  Lcpape  Luce  l'avait  fait 
arclievê(jue  de  cette  même  ville ,  puis 
cardinal  en  1 182.  Sept  mois  après  , 
il   remplaça   son  bienfaiteur  sur  le, 
trône  ponlifical.  Sa  nouvelle  dignité 
le  mit  bientôt  eu  contradiction  avec 
l'empereur  Frédéric  Barberoussc.  11 
se  plaignit  des  usurpations  de  Frédé- 
ric, qui    s'était   emparé   des    biens 
que  la  comtesse    Tuathilde  (  J^oy. 
ce   nom  )    avait  laissés   au    Saint- 
Siège  j    prenait    la     dépouille     des 
cvèques  morts  en  sorte  que  leurs  suc- 
cesseurs étaient  réduits  à  faire  des 
es.toi'sions  pour  vivre,  et  supprimait 
des  monastères  de  filles,  afin  d'en  con- 
fisquer les  revenus,  sous  prétexte  de 
dérèglement  des  abbesses.   L'empe- 
reur, de  son  côté ,  ne  pardonnait  pas 
à  Urbain  d'avoir  fait  cardinal  Vol- 
mar  au  lieu  de  Rodolphe,  qu'il  pro- 
tégeait. Volmar  avait  été  élu  arche- 
vêque de  Mayence  ;  Frédéric  Qt  saisir 
son  temporel  et  l'atti'ibua  à  son  com- 
pétiteur Rodolphe.  Le  pape  menaça 
l'empereur  d'excommunication  ,    et 
celui-ci  fit  fermer   tous  les  chemins 
des    Alpes  pour  empêcher   qui  que 
ce  fut  d'aller  à  Rome;  ce  qui  obligea 
Urbain  d'étabhr,  pour  son  légat  en 
Allemagne  ,  Philippe ,  archevêque  de 
Cologne.  Mais  !e  plus  grand  chagrin 
qu'éprouva  Urbain  et  qui  avança  ses 
jours,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  reprise 
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de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après 
que  cette  ville  eut  été  pendant  qua- 
tre-vingt-huit ans  au  pouvoir  des 
chrétiens.  Urbain  ,  déjà  très-âgé, 
succomba  à  sa  douleur,  et  mourut  à 
Ferrare  ,  le  ig  octobre  1 187  ,  après 
un  an  et  près  d'onze  mois  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  Grégoire 
VIII.  D— s. 

URBAIN  IV  (Jacques  Panta- 
lÉon  ,  pape,  sous  le  nom  d'  ),  suc- 
céda à  Alexandre   IV.  Il   était  de 
Troyes  eu   Champagne  ,    et  d'une 
naissance  obscure.  Mais  son  mérite 
l'avait  fait  élever  à  plusieurs  places 
dont  il  avait  été  trouvé  digne.  D'a- 
bord archidiacre  de  Laon  ,   ensuite 
évcque  de  Verdun,  il  était  patriar- 
che de  Jérusalem,  et   se   trouvait  à 
Viterbe ,  oîi  l'avait  appelé  une  afiaire 
de  son  église  ,  au  moment  de  la  mort 
d'Alexandre  IV. Huit  cardinaux  seu- 
lement étaient  réunis  à  Viterbe  pour 
donner  un   successeur  à  Alexandre. 
Ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
de  l'un  d'entre  eux  ,  ils  jetèrent  les 
yeux,  sur  Jacques  Pantaléon  ,  qui  fut 
el:!  le  29    août    1261.    Le   premier 
soin  d'Urbain  IV  fut  d'augmenter  le 
nombre  des  cardinaux.  Il  en  nomma 
quatorze  ,  dont  deux  lui  succédèrent 
par  la  suite.  Urbain  s'occupa  ensui- 
te ,    mais   inutilement ,  de  concilier 
le  différend  entre  Alfonse ,    roi   de 
Castille,  et  Richard,  comte  de  Cor- 
iiouailles  ,    tous  deux   prétendant  à 
l'empire  d'Allemagne  vacant  depuis 
douze  ans.  La  couronne  de  Sicile  fut 
ensuite  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
l'offrit  à  saint  Louis  pour  un  de  ses 
enfants.  Le  saint  roi  la  refusa  malgré 
les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Charles  d'Anjou    l'accepta 
ensuite  malgré  les  droits  de  Conrad , 
que  saint  Louis   n'avait  pas   voulu 
violer.  Ce  fut  Urbain  IV  qui  insti- 
tua la  fête  du  St. -Sacrement  ,   qu'il 
i3 


194  URB 

fixa  au  jeudi  après  l'octave  de  la 
Pentecôte.  Le  pape  demeurait  à 
Oi'vielte  depuis  deux  ans^  lorsque  les 
habitants  se  déclarèrent  contre  lui  ^ 
et  prirent  un  des  forts  apparte- 
nant à  l'e'glise.  Cet  e'vëneracnt  de'- 
termina  Urbain  à  se  faire  porîer  en 
litière  à  Pe'rouse  ,  où  il  mourut  le  3 
octobre  i  264  ,  après  deux  ans  ,  trois 
mois  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Sa  modération  etsa  facilite  à  pardon- 
ner les  injures  ont  honore  sa  mémoi- 
re. On  cite  surtout  la  douceur  dont 
il  usa  envers  trois  gentilshommes  du 
pays  de  Trêves,  qui  l'avaient  autre- 
fois pris  et  dépouillé  pendant  qu'il 
était  légat  d'Innocent  IV  en  Alle- 
magne. Ces  malfaiteurs  sollicitèrent 
son  indulgence  et  lui  offrirent  des  res- 
titutions convenables  ,  depuis  qu'il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  par- 
donna j  il  lefusa  même  les  restitu- 
tions ,  et  se  contenta  de  leur  écrire 
pour  les  exhorter  à  ne  plus  commet- 
tre de  pareils  crimes.  On  a  de  ce 
pape  une  Paraphrase  du  Miserere 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  et 
soixante-une  lettres  dans  le  Trésor 
des  anecdotes  du  P.  Martenne.  On 
trouvcaussi  des  lettres  d'Urbain  IV, 
dans  les  conciles  du  P.  Labbe,  et 
dans  Vltalia  sacra  d'Ughelli.  Gros- 
ley  a  inséré  la  vie  de  ce  pontife  dans 
les  Éphémérides  troyeimes  de  1 76 1 . 
Urbain  IV  eut  pour  successeur  Clé- 
ment IV.  D — s. 

URBAIN  V ,  élu  pape  à  Avi- 
gnon ,  vers  la  lin  d'octobre  1 362 , 
.succédait  a  Innocent  VI.  Il  s'ap- 
pelait Guillaume  Grimaud  ou  Gri- 
moard,  fds  d'un  chevalier  de  ce 
nom  ,  seigneur  de  Grisac  en  Gé- 
vaudan  au  diocèse  de  Meude.  Après 
avoir  étudié  avec  succès  le  droit 
civil  et  canonique,  qu'il  enseigna 
lui  -  même  ensuite  tant  à  IMontpel- 
lier  qu'à  Avignon ,  il  avait  été  pour- 
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rvL  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  puis  de  celle  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  ,  qu'il  possédait 
lorsqu'il  fut  élu.  Les  cardinaux  ne 
nommèrent  point  l'un  d'entre  eux, 
parce  qu'ils  furent  long-temps  à  s'ac- 
corder ,  et  préférèrent  choisir  un 
étranger.  Urbain  V  donna  un  évêque 
à  l'église  d'Avignon ,  qui  n'en  avait 
pas  eu  sous  les  deux  derniers  pa- 
pes ,  Clément  et  Innocent.  Us  en 
touchaient  les  revenus  et  les  faisaient 
administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y  nomma  son  frère  ,  qui  était 
chanoine  régulier  de  Saint-Pierre  de 
Die.  Le  roi  de  France,  Jean,  vint  vi- 
siter le  pape  dans  Avignon,  et  y  at- 
tendre le  roi  de  Chypre  ,  Pierre  de 
Lusignan  ,  que  ses  ex]iloits  contre  les 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces 
deux  princes  projetèrent  une  nou- 
velle croisade,  eà  laquelle  Urbain 
donna  son  consentement,  et  qu'il  fa- 
vorisa de  tous  ses  vœux;  mais  elle 
n'eut  point  lieu  (  ^oj'.  Talley- 
RAND,  XLIV,  434)- Les  Romains  sol- 
licitaient vivement  Urbain  de  revenir 
à  Rojiie  pour  faire  cesser  les  maux 
causés  en  Italie  par  la  longue  ab- 
sence des  papes.  L'empereur  Char- 
les IV  l'en  pressait  également.  Le 
roi  Jean  tâchait  au  contraire  de  le 
retenir  à  Avignon.  Urbain  crut  que 
son  devoir  le  rappehiit  à  Ilume;  et 
en  conséquence  il  partit  de  Marseille 
le  19  mars  1367  ,  avec  une  tlutte  de 
vingt  trois  galères,  et  d'auUes  bâti- 
ments que  la  i-eine  de  Naples  et  les 
Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  ar- 
riva à  Rome  le  16  octobre,  et  y  fut 
reçuavecles  plusgrandes  démonstra- 
tions de  joie.  Après  avoir  été  installé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  passa 
au  Vatican,  qu'il  fit  rétablir  avec 
magnificence.  Il  n'en  déplova  pas 
moins  dans  le  nouveau  reliquaire 
qu'il  fit  exécuter  pour  enchâsser  les 
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chefs  des  deux  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Saint  Pierre  y  est  re- 
présente en  pape  avec  nue  tliia- 
re  cliarge'e  de  trois  couronnes.  Ce 
monument ,  très-riche  pour  la  ma- 
tière ,  mais  d'un  mauvais  goût  d'or- 
nement, fut  dépose  à  Saint- Jeaade- 
Latran  ,  sur  un  grand  tabernacle  sou- 
tenu de  quatre  colonnes  de  marbre  , 
au-dessus  du  grand  aulel.  L'empe- 
reur Charles  IV  vint  en  Italie,  en 
1 368  ,  à  la  prière  du  pape  ,  avec  une 
nombreuse  armée  pour  soumettre  les 
usurpateurs  des  terres  de  l'Église. 
Mais  auparavant  il  avait  coniirme , 
par  une  bulle  d'or,  tous  les  pn.vile'- 
ges  et  donations  accordes  aux  papes 
par  les  empereurs.  Le  dénombre- 
ment des  domaines  et  des  droits  de 
l'Eglise  de  Rome  y  était  fait  avec 
exactitude  ,  parce  que  la  longue  ab- 
sence des  papes  et  des  empereurs  y 
avait  apporté  une  grande  confusion, 
et  avait  donné  lieu  à  plusieurs  usur- 
pations. L'empereur  trouva  le  pape 
à  Vitcrbe,  et  alla  l'attendre  à  son 
tour  à  un  mille  de  Rome ,  où  Urbain 
fit  son  entrée  à  cheval  ;  l'empereur 
et  le  comte  de  Savoie  marchaient  à 
pied  et  tenaient  la  bride,  chacun  de 
son  côté.  L'impératrice  s'y  rendit 
quelques  jours  après,  et  le  pape  la 
couronna,  le  jour  de  la  Toussaint , 
à  la  messe.  L'empereur  y  remplissait 
la  fonction  de  diacre,  m.iis  il  ne 
lut  jioint  l'évangile  ,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  que  le  jour  de  Noël.  L'em- 
pereur d'Orient,  Jean  Palcologue  , 
vint  aussi  visiter  Urbain  à  Rome, 
pour  demander  des  secours  aux  prin- 
ces d'Occident  contre  les  Turcs.  Il 
fut  très-bien  accueilli  du  pape  ;  mais 
il  ne  retira  point  d'autre  fruit  de 
sa  démarche.  En  iS^o  ,  Urbain 
déclara  le  dessein  où  il  était  de 
retourner  à  Avignon  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  ras- 
surer sur  son  absence.  Sainte  Brigitte 
de  Suède  fit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir  ,  l'assurant  qu'il  mourrait 
bientôt  s'il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  2G  août  et  arriva  le 
24  septembre.  On  le  reçut  avec  une 
grande  joie.  Mais,  peu  de  temps 
après  ,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  et  mourut  le  1 9  déc. ,  après  un 
pontificat  de  huit  ans  et  deux  mois. 
Urbain  V  exerça  son  zèle  contre  les 
clercs  déréglés,  simoniaques,  et  con- 
tre les  usuriers.  Il  réforma  ,  autant 
qu'il  put ,  la  pluralité  des  bénéfices. 
Pendant  son  pontificat,  il  entretint 
cent  étudiants  en  différentes  univer- 
sités ;  il  fonda  à  Montpellier  un  col- 
lège pour  douze  élèves  en  médecine , 
et  donna  ,  en  plusieurs  occasions,  des 
marques  de  sa  tendre  alfection  pour 
les  pauvres.  Il  fit  bâtir  plusieurs 
églises  et  fonda  plusieurs  chajjitres 
de  chanoines.  Le  palais  d'Avignon 
fut  construit  par  ses  soins.  On  a  re- 
marqué qu'il  avait  un  goût  singulier 
pour  ies  bâtiments.  Il  aimait  à  ex- 
pédier les  affaires  et  à  réprimer  la 
chicane  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. Il  ne  se  laissa  point  dominer 
par  l'affection  naturelle  pour  ses  pa- 
rents. On  a  de  lui  quelques  lettres 
peu  importantes.  Urbain  V  eut  pour 
successeur  G  r^  go  ire  X.        D — s. 

UHBAiN  Vi ,  élu  pape  le  8  avril 
1 3-^8 ,  était  né  à  Naplc-  .  et  s'a|ipe!ait 
Baitlélemi  de  Piigi'and.  S^n  pie 
était  Pi.san ,  et  sa  mère  Napolitaine. 
Docteur  fameux  en  droit  canon, 
humble,  pieux,  désint/iessé ,  grand 
ennemi  de  la  simonie,  zélé  pour  la 
chasteté  et  pour  la  justice,  mais  se 
fiant  trop  sur  sa  prudence  et  trop 
disposé  à  prêter  l'oreille  aux  flatte- 
ries ,  tel  est  le  caractère  moral  que 
l'historien  ecclésiastique  remarq^ue 
en  luij  et  comme  aucun  trait  de  cet 
i3.. 
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liommc  singulier  ne  doit  ecliapper  à 
l'histoire^  en  faisant  la  peinture  de 
sa  personne  il  ajoute  qu'il  ëiait'de 
petite  taille,  épais  ,  le  teint  basane', 
et  àgë  d'environ  soiianle  aus ,  lors- 
qu'il fut  élu  pape.  Il  avait  exercé 
successivement,  à  Avignon  et  à  Ro- 
me ,  des  emplois  distingués ,  et  était 
parvenu  d'abord  à  l'arclievêcbé 
d'Auronte  ou  Auruntia  ,  puis  à  celui 
de  Bari,  en  iS-jô.  Il  disait  tous  les 
jours  la  messe  ,  portait  un  cilice  jour 
et  nuit ,  jeûnait  même  outre  les  jours 
d'obligation,  et  tous  les  soirs  se  fai- 
sait lire  la  Bible,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endormît.  Son  élection  fut  orageu- 
se :  elle  est  remarquable  ,  parce  ((u'il 
fut  le  premier  à  qui  l'on  donna  un 
compétiteur  dans  la  personne  de 
Clément  VII.  (  f" .  Gem':vk  ,  Robert 
i)F.)  ,ct  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'é- 
clata le  schisme  d'occident.  Urbain 
succédait  à  Grégoire  XI  ,  qui  avait 
enfin  rétabli  la  résidence  du  pape  à 
Rome.  Pour  la  maintenir,  le  peuple 
voulait  un  pape  romain  :  il  le  de- 
mandait avec  tumulte  autour  du  con- 
clave, compose  en  ce  moment  de 
seize  cardinaux  ,  dont  quatre  seide- 
ment  étaient  Italiens.  Ils  prirent  à  la 
hâte  mi  Naj)olitain,  alin  de  ne  pas 
j)araître  céder  tout-à-fait  aux  cla- 
meurs populaires;  mais  ils  l'introni- 
sèrent avec  toutes  les  formes  accoti- 
lumées;  ils  écrivireut  même  aux  sis 
cardinaux  restés  à  Avignon,  et  qui 
ratifièrent  l'élection.  Urbain  ne  lut 
pas  plutôt  en  possession  du  sou- 
verain pontilicat ,  qu'il  voulut  user 
avec  une  sévérité  excessive  de  son 
droit  de  réforme  et  de  répriman- 
de. Il  blâma  publiquement  les  évê- 
ques  qui  résidaient  en  ce  moment 
à  Rome  ,  et  les  traita  de  parju- 
res. Il  reprocha ,  dans  un  sermon 
très-violent ,  aux  cardinaux  et  aux 
prélats  ,  leurs  mœcirs  scandaleuses. 
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Cette  conduite  le  rendit  odieux  :  les 
cardinaux  mécontents  sortirent  de 
Rome ,  et  se  retirèrent  à  Anagni ,  où 
ils  appelèrent  des  troupes  pour  leur 
sûreté.  Urbain  sentit  ,  mais  trop 
tard  ,  le  tort  qu'il  avait  eu  d'aliéner 
ainsi  les  esprits.  Il  fit  de  vaines  dé- 
marches pour  rappeler  à  Rome  ces 
fugitifs.  Ceux-ci  prétendirent  bientôt 
que  l'élection  d'Urbain  était  nulle, 
comme  ayant  été  forcée;  et  ce  fut 
sur  ce  prétexte  qu'ils  se  déterminèrent 
à  élire  Clérjent  VII,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  son  article.  Il  est  inutile  de  re- 
produire le  tabieau  adligeant  des 
dissentions  qui  naquirent  de  cet  état 
de  choses.  Les  puissances  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  pontifes,  va- 
rièrent dans  leur  attachement ,  et 
plusieurs  finirent  par  adopter  la  neu- 
tralité. 11  faut  se  borner  ici  a  ce 
qui  regarde  Urbain.  Il  créa  vingt- 
six  cardinaux  pour  remplacer  ceux 
qui  l'avaient  abandonné  ,  et  se  vit 
obligé  de  prendre  des  mesures  de 
défense  plus  énergiques.  Il  appela 
de  Hongrie  Charles  de  Duras,  poul- 
ie couromier  roi  de  JNapIcs  ,  et 
l'opposer  à  Louis  d'Anjou  ,  que  la 
reine  Jeanne  avait  fait  donataire  de 
ses  états  ;  mais  Urbain  ne  tarda  pas 
à  se  brouiller  avec  son  prolecteur  , 
dont  il  trouvait  les  opérations  trop 
lentes.  L'impatience  d'agir  ne  lui 
permit  pas  de  l'attendre,  et  il  se  mit 
en  chemin  ])oi!r  Naples,  malgré  les 
représentations  delà  jilupart  de  ses 
cardinaux ,  qui  refusaient  de  rac- 
compagner, et  qu'il  menaça  de  dé- 
pouiller de  leurs  dignités ,  s'ils  ne 
venaient  le  joindre.  Charles  l'attei- 
gnit près  d'Aversa  ,  et  l'accompagna 
à  Naples,  où,  sous  le  prétexte  de  le 
traiter  avec  honneur,  il  le  lit  envi- 
ronner d'une  garde  nombreuse  ,  qui 
le  retenait  en  elle t  prisonnier.  Urbain 
se  plaignit,  et  Chartes  lui  demanda 
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])ub!if{iieiiieut  pardon  avec  larmes. 
Uil'ain  profita  de  sa  liberté  pour  se 
retirer  à  Noceraj  et  cet  acte  de  dé- 
fiance acheva  de  le  brouiller  avec 
Cliarlcs.    Les  cardinaux ,    craiguant 
d'être  victimes  de  celte  division ,  re- 
fusèrent d'abord  de  le  suivre.   Ils 
méditèrent  ensuite  un  autre  projet; 
ce  fut  d'interdire  Urbain,  de  s'empa- 
rer de  sa  personne ,  et  de  bii  donner 
un  curateur.  Le  pape ,  furieux  en  ap- 
prenant  cette   conjuration,  lit  ins- 
truire contre   les    prévenus,  et   les 
mit  entre  les  mains  de  François  de 
Priguano,    sou   neveu,  (]ui    en   fit 
appliquer  six  à  la  question  des  c-r- 
des ,  et  en  tira  l'aveu  du  complot. 
Urliain  les  dégrada  ,  et  procéda  en- 
suite à  l'excommunication  de  Giiar- 
les ,   de  INLirgueritc   sa  femme ,   de 
l'auti-pape  Clément,  et  de  tous  leurs 
fauteurs  et  adliërents.  Le  pajie  prê- 
cha du  haut  d'une  tour  très-élevée; 
l'excommunication     fut    prononcée 
avec  la  croix  et  les  cierges  qu'on  étei- 
gnit ensuite  et  qu'on  jeta  sur  les  as- 
sistants. Charles  irrité  des  censures 
lancées    contre   lui  ,    vint    assiéger 
Nocera  ,    dont  il  s'empara  bientôt  j 
mais  Urbain,  réfugiédansle  château, 
eu  soutint  le  siège  pendant  sept  mois. 
On  le  voyait  tous  les  jours  à  sa  fenê- 
lie ,  une  clochette  et  un  flambeau 
dans  les  mains,  excommunier  l'ar- 
mée assiégeante.  Les  six  cardinaux 
em])risouués  soulfrirent  une  seconde 
torture  plus  cruelle  encore   que  la 
première.  Urbain  reçut  enfin  un  se- 
cours que  lui  amenaient  Eaimond  de 
JJeaiice  ,  et   un  capitaine  allemand 
nommé  F^other  deSoiiabe,  au  moyen 
de  quoi  il  put  s'échapper  et  gagner  Sa- 
lerne.Dans  sa  marche,  Urbain  menait 
avec  lui  toute  sa  cour,  ses  cardinaux 
prisonniers  et  l'évêque  d'Aquila ,  qu'il 
avait  fait  arrêter  également,  et  qu'il 
lit  tuer  en  route,  parce  qu'il  relar- 
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dait  sa  fuite.  Urbain  s'embarqua  a 
Saierne,  et  après  avoir  touché  en  Si- 
cile, où  il  élaiî  reconnu,  parvint  à 
Gènes,  le  ^3  septembre  i385.  Là  il 
s'occupa  de  créer  de  nouveaux  car- 
dinaux.   Une    conspiration    formée 
pour  s'emparer  de  sa  personne  n'i^iit 
point  de  succès.  îl  en  fut  de  même 
d'un  projet  conçu  pour  l'empoiscn- 
ner.  On  accusa  deux  cardinaux ,  Piic 
de  Pralz  et  Galiot  de  Tarlat  de  Pie- 
tramala  ,  d'avoir  ourdi  ces  complots, 
et  leur  fuiteles rendit  suspects.  Quaht 
aux  prisonniers,   cinq   disparurent 
dans  une  nuit  :  on  racontait  divers*-  - 
ment  leur  mort.  On  crut  que  quelqu's- 
uns  avaient  été  jetés  à  la  mer,  d'au- 
tres égorgés  et  enterrée  dans  une  écu- 
rie. 11  n'y  eut  d'épargné  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  à  la  prière  de 
Richard  ,  roi  d'x4ngleterre.   Cepen- 
dant, Charles  de  Duras  ou  de  la  Paix 
était  mort  en  retournant  en  Hongrie. 
Sa  veuve  avait  fait  proclamer  le  jeu- 
ne Ladislas,  son  fils  ,  âgé  de  dix  ans. 
Urbain  ne  voulut  point  le  reconnaî- 
tre à  cause  des  censures  portées  à 
?vocera,  et  se  mit  en  chemin  pour 
s'emparer  du  royaume  de  Naples  , 
qu'il  regardait  comm^  sa  propriété. 
11  quitta  Gênes,  et  s-'établit  à  Pelou- 
se ,  d'où  il  partit  avec  une  armée 
pour  accomplir  ton  projet;   mais  à 
peine  était-il  à  dix  milles  de  la  ville, 
que  sa  mule   tomba  rudement   ])ar 
terre,  et  le  blessa  dangereusement. 
11  se  Tit  transporter  à  Tivoli  ,  et  de 
là  revint  à  Rome  ,  qui  le  reçut  avec 
indiilérence  :    il    y  mourut,  le   i5 
octobre  iSSg,  après  onze  ans,  six 
mois  et  huit  jours  de  ponlificat.  Il 
avait  réduit  le  jubilé  à   l'espace  de 
trente-trois  ans,  eu  mémoire  de  la 
vie  de  J.-C.  ;  institué  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  Sainte  Yierge;  ordon- 
né qu'on  pourrait  célébrer  la  fête  du 
Saint-  Sacrement  malgré  l'interdit , 
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et  accordé  cent  jours  d'indulgence  à 
tons  ceux  qui  accompagneraient  le 
saint  viatique  depuis  Féglise  chez  un 
malade,  et  de  cliez  un  malade  à  l'é- 
glise. S'il  n'est  pas  permis  de  l'évo- 
queren  doute  le  témoignage  des  histo- 
riens qui  ont  rapporté  tous  ces  traits 
odieux  de  la  conduite  d'Urbain  VI  , 
il  doit  l'être  du  moins  d'attribuer  une 
partie  de  ses  actions  à  cette  aliéna- 
tion d'esprit  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  une  lile  exaltée  par  des 
idées  mystiques  et  des  pratiques  trop 
rigides.  Cet  accident  est  attaché  à  la 
condition  humaine.  Tel  était  l'a- 
vis des  cardinaux  de  ce  temps-là, 
qui  disaient  qi:e  le  faîte  des  hon- 
nenj's  avait  ébranlé  le  cerveau  du 
prjn(iJ'e{Y.  YHist.  de  l'Égl.  fallic. , 
1.41  ),  et  c'est  la  seule  man'ère,  non 
pas  de  justilier ,  mais  d'expliqi;er  cet 
étrange  amalgame  des  vertus  les  plus 
respectables  et  des  plus  révoltantes 
cruautés.  Urbain  VI  eut  pour  suc- 
cesseur Boniface  IX.  C — s. 

URBAIN  VII  (Jean -Baptiste 
Gastagna  ,  pape  ,  sous  le  nom  d'  ), 
élu  le  i5  septembre  iSqo,  succéda 
à  Sixte-Quint.  Il  avait  été  d'abord 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit 
canon.  Son  mérite  l'avait  fait  distin- 
guer de  bonne  heure  ,  et  l'avait  fait 
uommer  nonce  en  Allemagne  et  eu 
Espagne.  Il  avait,  dans  cette  dernière 
légation,  obtenu  l'afl'ection  dePhilippc 
n  ,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
une  des  filles  de  ce  monarque.  Il  avait 
c'té  enfin  élevé  à  la  pourpre  ,  et  créé 
cardinal  du  titre  de  Saint- Marcel. 
Le  nom  d'Urbain  ,  qu'il  choisit  au 
moment  de  son  élection  .  ne  convint 
jamais  mieux  à  personne  ,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
modestie  de  sa  conduite.  En  se  revê- 
tant de  la  chape  blanche  .  il  disait 
que.  «  quoique  lé;;ère,eile  lui  parais- 
»  sait  pesauie  et  bien  au-dcisus   de 


URB 

»  ses  forces.  »  Son  expérience  dans 
les  affaires  ,  l'intégrité  ,  l'esprit  de 
justice,  qui  animaient  toutes  ses  ac- 
tions, le  firent  recevoir  avec  accla- 
mation des  Romains,  fatigués,  pour  la 
plupart,  de  l'administration  violente, 
mais  peut-être  nécessaire ,  de  son  pré- 
décesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  fa- 
mille de  toute  la  faveur  qu'elle  se 
promettait  de  son  exaltation.  «  Je  ne 
»  veux  pas,  disait-il,  donner  les  char- 
»  g'"s  vacantes  à  mes  parents ,  afin  de 
»  me  réserver  le  droit  de  punir  en  li- 
»  berté  ceux  qui  se  conduiraient  mal 
»  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  » 
Jamais  peut-rtre  Rome  n'avait  pu  se 
])romettre  un  tel  bonheur  sous  un  tel 
prince  :  raonieureusement  ces  espé- 
laiiccs  furent  trop  tôt  déçues  :  Ur- 
bain ^  II  fut ,  dès  le  lendemain  de  son 
élecliun ,  attaqué  d'une  lièvre  mali- 
grte  à  laquelle  il  succomba  ,  le  26 
septembre  ,  après  treize  joiirs  seule- 
ment de  pontificat.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XIV.  D — s. 

URBAIN  VIII  (Maffeo  Barbe- 
RiNi.  pape  ,  sons  le  nom  d'  ) ,  suc- 
céda à  Grégoire  XV  ,  et  fut  élu  le  6 
août  lOaS.  Il  était  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence ,  où  elle 
avait  occupC/dts  places  considéra- 
bles. Dès  son  plus  jeune  âge  ,  B.irbe- 
rini  s'Jtait  distingué  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  fut  fait  prélat.  Sixte- 
Quint  l'avait  nommé  référei  daire  j 
Clément  VI 11  lui  avait  donné  le  gou- 
verment  de  Fano  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ;  ensuite  la  charge  de 
protunotaire  apo=^tolique  ,  et  depuis 
l'arclievêchc  de  Nazareth  :  enfin , 
Paul  V  l'avait  élevé  à  la  pourpre.  Il 
avait  dressé  l'acte  de  possession  de 
Ferrare ,  et  signé  le  contrat  de  ma- 
riage de  Plii!ijipe  III  avec  la  reine 
Marguerite.  Baibcrini ,  envoyé  nonce 
en  traute,  y  était  vtuu  pour  com- 
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plimenter  Heuri  IV  sur  la  naissance 
du  dauphin  ,  depuis  Louis  XIII. 
L'élection  d'Urbain  VIII  futgënëra- 
lement  approuvée  ,  à  cause  de  l'inté- 
grité de  ses  mœurs  et  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  s'était  acquitté  de 
tous  ses  emplois  (  i  ).  Son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  confirma 
les  heureuses  espérances  que  son  élé- 
vation avait  fait  concevoir.  Il  s'at- 
tacha à  la  conversion  des  héréti- 
ques, surtout  des  schisnatiques  d'O- 
rient ,  et  réussit  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns. Il  exhorta  les  évèques  à 
procéder  contre  les  femmes  qui  pa- 
raissaient à  l'église  d'une  manière 
contraire  à  la  modestie.  Ce  qui  l'oc- 
cupa souvent  ,  ce  fut  la  béatifica- 
tion et  la  canonisation  de  quelques 
personnes  célèbres  par  la  piété  de 
toute  leur  vie  ,  tels  que  André  Avel- 
lin,  Gaétan  de  Thienne ,  Félix  de 
Cantalice,  François  de  Borgia  ,  Elisa- 
beth de  Portugal  ,  Ignace  de  Loyola 
et  saint  Roch.  Ces  actes  solennels  de 
la  puissance  des  clefs  lui  parais- 
saient essentiels  à  conl'rraer  de  plus 
en  plus  d'une  manière  irrévocable  , 
parce  qu'ils  avaient  fait  un  sujet  de 
contestation  dans  les  premiers  siècles, 
oi!i  chaque  église  s'attribuait  particu- 
lièrement ce  pouvoir  (  V.  le  Pr.  Hé- 
nault,  année  9r)8).  Urbain  VIII,  à 
l'exemple  de  quelques  -  uns  de  ses 
prédécesseurs  ,  défendit  de  rendre 
aucun  culte  à  ceux  qui  étaient  morts, 
même  en  odeur  de  sainteté  ,  avant 
qu'ils  eussent  été  béatifiés  ou  cano- 
nisés par  la  cour  de  Rome.  Ce  pape 
fit  bâtir  de  nouvelles  églises  ,  et  en 


(i)  Les  abeilles  qu'il  portait  dans  ses  armoiries, 
et  les  espérances  que  son  exallatiou  lit  naître,  don- 
nèrent lieu  au  quatrain  suivant ,  où  l'on  fait  parler 
successivement  un  Français,  nu  Espagnol  et  le  pape 
lui-même  : 

GalUs  mella  dabunt ,  TUspanis  spifulajïgcnt. 

Spicula  si  fixant  emorïeniur  apes. 
Mella  (lahwil  ctinctis ,  nullis  fitn  spiculajigent y 

Spicula  nam  princeps  figere  r.escit  apiiiii. 
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re'para  beaucoup  d'anciennes.  Il  con- 
féra ,   le   premier ,  le   litre  d'End- 
nence  aux  cardinaux  ,  et  leur  don- 
na ainsi  le  rang  de  princes  de  l'É- 
glise.  Il  renouvela  plusieurs  fois  la 
fameuse  bulle   In    cœnd   Domini , 
proscrite  enFrance  ,  et  depuis  abolie 
par  Clément  XIV.  Il  supprima ,  en 
i63o  ,  l'ordre  des  jésuitesses  ,  qui 
s'était  multiplié  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas  ,   comme    étant  contraire 
aux  saines  doctrines  et  aux  bonnes 
mœurs.   La  vie  politique  d'Urbain 
VIII  mérite  aussi  d'être  remarquée 
par  des  événements  et  des  actes  d'une 
grande  importance.  Pendant  la  guerre 
de  la  Valtcline  ,  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  imposa  un 
tribut  à  tout  le   clergé  d'Italie  ,  qui 
était  sous  la  domination  espagnole  j 
il  fit  fortifier  le  château  Saint  Ange  , 
et  plusieurs  endroits  de  Rome  ;  il 
réussit  à  réunir  au  domaine  du  Saint- 
Siège  le  duché  d'Urbin  ,   les  comtés 
de  Montefeltro  et  de  Gubio ,  la  sei- 
gneurie de  Pesaro  ,  et  le  vicariat  de 
Sinigaglia.   En  lô^g,  Urbain  VIII 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Parme  , 
et  lui  enleva  Castro ,  dont  il  voulait 
réunir  le  duché  au  Saint  Siège,  faute 
par  leducde  rembourser  les  sommes 
qu'il  devait   au    mont- de -piété  de 
Rome  ,  et  pour  lesquelles  il  avait  en- 
gagé son  duché.   Ce  fut  une  guerre 
de  chicane  ,    prolongée  par  des  né- 
gocia.tions  infructueuses  ,    et  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  iCî/ii.  La  France  , 
les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane  et  le  vice  roi  de    Naples  fu- 
rent les  médiateurs  de  la  paix  ;  et  le 
duc  de  Parme  rentra  dans  la  posses- 
sion de  Castro.  Ce  fut  Urbain  VIII 
qui  condamna  le  livre  de  Jansenius  , 
par  sa  bulle  de  1642.  On  sait  trop 
ce  qu'il  en  résulta  de  troubles  et  de 
dissentions  jusqu'à  la  fin  de  ce  siè- 
cle ,  et  dans  tout  le  cours  du  suiA^int , 
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pour  que  nous  ayions  a  nous  appe- 
santir davantage  sur  ce  sujet.  Ces 
querelles  déplorables  sont  à  peu  près 
tombées  dans   l'oubli ,  et    il    serait 
au    moins   inutile    de   les  en  tirer. 
Ce  ponlile  entendait  si  bien  le  p;rec 
qu'on    l'appelait    V Abeille    allique 
(2).  11  eut  de   grands    succès   dans 
la  poésie  latine.  11  corrigea  les  Lym- 
nes  de  l'Église.  Ses  vers  latins  ont  été 
imprimés    à   Paris  ,    au    Louvre  , 
1642,   in-fol.  ,  avec  beaucoup  d'é- 
légance ,  sous  ce  titre  :  MaJJei  Bar- 
herini  poémala.  Les  pièces  les  plus 
considéra  blés  sont  :  1.  Des  paiaplua- 
ses  sur  quelques  Psaumes  et  Canti- 
ques de  l'Ancien  Testament.  11.  Des 
Hymnes  et  des  Odes  sur  les  fêtes  de 
N.-S. ,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  plu- 
sieurs Saints.  Ses  Odes  surtout  sont 
très-estimées    :   Yittorio    Eossi   dit 
qu'elles  sont  très-pures  ,  très-elégan- 
îes  ,  et  remplies  de  grâces  poétiques. 
III.    Des    Ëjiigrammes    sur  divers 
hommes  illustres.    On  a  de  lui  des 
Poésies   italiennes,    Rome,    1G40  , 
in-) 2. ,  et  on  les  a  réimprimées  à  la 
suitedcs  poésies  latines, d;ins  l'édition 
du  Louvre  (pag.  22'j-3i<S)  :  elles  se 
composent  de  soixante-dix.  Sonnets , 
deux  Hymnes  et  une  Ode.  Urbain  dé- 
testait les  écrivains  médiocres.    Un 
d'eux,   nommé  Rusticus ,  lui  avait 
adressé  un  gros  ouvrage  ,  qui  l'avait 
fort  ennuyé.  Le  pontife  lui  appliqua 
très-spirituellement  ce  vers  ,  parodié 
d'Horace  : 

Vfs/iii  II  l'ihcmus  i/iia-  Bitsticus  cdil  iiieplè, 

Urbain  Ylll  raoïirut  ,  le  29  juillet 
1G44,  aj)rès  avoir  gouverné  l'É- 
glise pendant  vingt-un  ans  et  viiigt- 
deux  jours.  Il  avait  élevé  quelques- 


(•>.)(;e  siirnoiii  i.\\l  utic  allusion  visIMe  aux  ar- 
inoirîe»  des  Harheriiii  ,  de  mcine  que  le  litre  dVi- 
^esri»ia«<«ili)riii<',  |iar  Léo  Allafins,  à  la  bibliogra- 
pliie  de^>  écrivains  (jui  Oorissaieiit  à  Roiue  de  sou 
Iciups  (  Vuj.  ÂLI.ACCl  ). 
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ims  de  ses  parents  aux  dignités  de 
rÉglise  et  de  l'état  ,  sans  avoir 
cependant  porté  le  népotisme  jus- 
qu'aux excès  reprochés  à  ses  prédé- 
cesseurs. Sa  douceur  et  sa  facdité  à 
pardonner  les  injures  ont  fait  cliérir 
sa  mémoire.  11  avait  eu  à  se  plain- 
dre vivement  du  cardinal  Deti  ,  qui 
l'avait  fort  maltraité  avant  son  pon- 
tidcat.  Non-seulement  il  oublia  ses 
ressentiments j  il  lui  procuia  même 
le  décanat ,  par  reconnaissance  pour 
Clément  VIII  ,  qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  celui  de  ce  cardinal. 
Urbain  Vlll  eut  pour  successeur  In- 
nocent X.  D — s. 

URBAIN  (Ferdumainude Saint-), 
célèbre  artiste,  naquit,   en    i654  , 
à  Nanci,  d'une  famille  à  laquelle  les 
ducs  de  Lorraine  avaient  accordé  dc-s 
lettres  de  noblesse.  Entraîné  par  un 
goût   particulier    pour  les  aits  ,    il 
apprit    sans  maître   le  dessin  et  la 
peinture.  Mais  voyant  que  sa  patrie, 
désolée  par  une  longue  suite  de  guer- 
res, ne  présentait  aucune  ressource  , 
il  se  rendit,  en    1671,   à  Muinch 
près  d'un  de  ses  oncles  ;  de  bà ,  il  vi- 
sita les  plus  célèbres  académies  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  clierdiant  à  se 
perfectionner  non-seulement  dans  le 
dessin  et  la  peinture,  mais  aussi  dans 
l'arcbiteciure  et  la  gravure.  Ariivé  à 
Bologne  .  il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville  ,  et  le  conseil 
municipal  ,  en  lui  confiant  la  direc- 
tion de  son  cabinet  de  médailles  ,  le 
nomma  son  premier  graveur  et  sou 
premier  architecte.  Il  avait  rempli, 
pendantdix  années,  ces  fonctions  ho- 
norables, lorsque  le  pape  Innocent 
XI  l'appela  à  Home,  et  le  nomma 
aussi  sou  preiuier  architecte  ,  en  lui 
confiant  la  direction  de  son  cabinet 
de   médailles.   Saint -Urbain  occu- 
pa ces  divers   emplois  sous  les  pa- 
pes Innocent  XI,  Alexandre  Vllï, 
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Liiioociit  XII  •  et  pentlaut  viiiçjt 
ans ,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
formes  ou  matrices  d'uue  rare  beau- 
té', soit  pour  des  moiinaics  couran- 
tes, soit  pour  des  médailles  ou  je- 
tons. Il  pensait  terminer  ses  jours  à 
Rome  ,  lorsque  son  souverain,  Léo- 
pold  I*^'". ,  duc  de  Lorraiiie  ,  prit  la 
résolution  de  rappeler  dans  ses  états 
un  artiste  qui  faisait  tant  d'honneur 
à  sa  patrie.  Après  les  plus  vives  sol- 
licitations ,  ce  prince  ,  ayant  enfin 
obtenu  du  pape  la  démission  de 
Saint-Urbain ,  il  le  reçut  avec  les 
marques  de  la  plus  baute  distinc- 
tion ,  doubla  le  traitement  que  cet 
artiste  recevait  à  Rome,  lui  assi- 
gna pour  sa  vie  un  logement  à  l'hô- 
tel des  monnaies,  à  Nanci,  et  lui 
confia  toutes  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  à  Bologne  et  à  Rome.  Saint- 
Urbain  servit  la  maison  de  Lorraine 
sous  les  ducs  Léopold  et  François 
III,  depuis  i-oS  jusqu'en  1738, 
et  pendant  ces  trente-cbiq  années  il 
n'a  ceSié  d'enrichir  son  art  par  de 
nouvelles  productions.  On  a  de  lui 
cent  dix  médailles  ou  monnaies.  Il 
avait  commencé  la  suite  des  papes  , 
mais  il  ne  l'a  peint  achevée  ;  il  fut 
plus  heureux,  pour  celle  des  ducs  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  a  donné  la 
dernière  main.  Il  exécuta  aussi  quel- 
ques médailles  pour  les  maisons  d'Es- 
pagne, d'Orléans .  pour  l'électeur  pa- 
latin .  pour  des  princes  italiens  ,  des 
cardinaux,  despié'aîs,  des  hommes 
illustres.  Toutes  les  matrices  qui  sont 
sorties  de  son  burin  ont  été  trans- 
portées à  Vienne,  où  on  les  montre 
daLS  le  cabinet  des  médailles  de  l'em- 
pereur. Outre  cela  ,  on  a  frappé  en 
Italie  et  en  Lorraine  ,  pour  immor- 
taliser des  événements  remarquables , 
cent  vingt  médailles  ou  monnaies 
qu'il  avait  gravées.  En  i^SS  ,  le 
pape  Clément  XII  lui  envoya  les  in- 


URC  201 

signes  de  l'ordre  du  Christ.  Saint- 
Urbain  mourut  à  Nanci,  le  1 1  janvier 
i-jSS,  âgé  de  85  ans.  Il  avait 
épousé  à  Pxome  ,  en  1699,  ^^  ''"'g 
d'un  célèbre  sculpteur  du  roi  d'Es- 
pagne et  du  papej  elle  mourut  à 
îsanci ,  eu  i-43-  G — y. 

URBANÙS  He>ri}.  r.CoRDvs. 

URBIN    Ducs  d'  ).  For.  Mo>te- 

FELTRO  et  RovÈrE. 

URCEUS  CODRUS  (  Antoine  ) , 
littérateur  ,  naquit  le  i4  août  ^i) 
1446  à  Rubiera  (2)  ,  ville  située 
entre  Modène  et  Reggio  ,  mais  dé- 
pendante de  cette  dernière  ville.  Sa 
famille  tirait  son  origine  des  Orzi- 
JS'uovi  dans  le  territoire  de  Brescia  ; 
et  elle  en  avait  pris  le  nom  d'Orcei. 
Le  père  d'Antoine,  quoique  as>ez  peu 
favorisé  de  la  fortune ,  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une  instruction  solide.  Avant  fait 
ses  premières  études  à  Modène,  il 
vint  à  Ferrare  suivre  les  leçons  de 
Bapt.  Guaiino  [V.  ce  nom  )  ,  et  de 
Luc  Ripa  ,  deux  très-habiles  maîtrcsj 
et  fit  ,  sous  leur  direction  ,  des 
progrès  si  rapides  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes ,  (ju'il  eut 
bientôt  surpassé  tous  ses  condisciples. 
En  1 469 ,  il  fut  appelé  à  Furb  pour 
y  enseigner  les  humanités  ;  et  quoi- 
qu'il fût  îrès-jeune  encore  ,  on  lui  as- 
signa un  traitement  plus  considérable 
que  celui  de  son  prédécesseur.  Ses 
talents  lui  valurent  la  protection  de 
Pino  Degli  Adelaffi  l'or,  ce  nom  ) , 
seigneur  de  cette  ville ,  qui  le  combla 
de  témoignages  d'amitié,  le  nom- 
ma précepteur  de  son  fils  ,  et  lui 
donna  sa  table  avec  un  logement  dans 
son  palais.  Un  jour  le  prince  lui  dit, 
en  l'abordant  ,  messer  Antonio ,  mi 
vi  raccomando  (3)  :  Urceus  lui  ré- 

(i)  Fosiridie  iduiim  Aii^usli  nains  sum.Sermo  IV. 

(2;  En  liilin  Herbaria. 

(3]  Formule  de  ^)oliU■sse  eucorc  u^iu'i:  eu  Italie. 
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pliqua  sur-le-champ  :  Diinque  Giove 
a  Codro  si  raccomanda.  Cette  re'- 
p.irtie  fit  fortune  ,  et  le  nom  de  Co- 
driis  lui  resta.  Comme  il  était  très- 
laborieux  ,  il  étudiait  le  matin  à  la 
lumière  d'une  lampe.  Un  jour  qu'il 
e'tait  sorti  sans  l'éteindre  ,  le  feu  prit 
à  des  papiers  qu'il  availlaissès  sur  sa 
table  ,  et  se  communiqua  rapidement 
à  sa  bibliothèque.  Averti  de  cet  acci- 
dent, Codnis  accourut  aussitôt;  mais 
voyant  qu'il  était  impossible  de  sau- 
ver des  flammes  un  ouATage  (4)  auquel 
il  A'enait  de  mettre  la  dernière  main  , 
il  tomba  dans  le  désrspoir  le  plus 
affrciix.  Après  avoir  e'^balé  sa  colè- 
re dans  un  torrent  d'injures  adressées 
à  la  Vierge  et  aux  saints  ,  il  défendit 
à  ses  amis  de  le  suivre,  et  sortant  de 
la  ville  ,  s'enfonça  dans  un  bois  où  il 
passa  toute  la  journée  ,  dans  un  con- 
timiel  délire. Quaud  il  voulut  rentrer, 
les  portes  étaient  fermées  ,  et  il  fut 
obligé  de  coucher  sur  un  fumier.  Le 
matin ,  il  alla  demander  un  asile  à  un 
pauvre  menuisier  ,  chez  lequel  il  de- 
meura six  mois  sans  livres  ,  et  ne  vou- 
lut voir  personne.  Enfin  ,  cédant  aux 
prières  du  prince  de  Forli  ,  Codrus 
consentit  à  reprendre  son  apparte- 
ment qu'on  avait  réparé.  La  mort  de 
Pino  Degli  Adelalii,  suivie,  quelques 
mois  après  ,  de  celle  de  son  fils  ,  lais- 
sait Forli  eu  proie  aux  factions  et 
aux  troubles  civils.  Codrus  vint  à 
Bologne ,  en  1 480  ,  et ,  par  la  protec- 
tion des  Bentivogli ,  fut  pourvu  sur- 
le-champ  de  la  double  chaire  d'élo- 
quence et  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  une  réputation  toujours 
croissante.  Quoique  sévère  et  sujet  à 
de  fréquents  accès  d'humeur,  il  avait 
le  talent  de  se  faire  aimer  de  ses 
élèves,  qui  le  regardaient  comme  un 


(.'("  Cet  oiivragp  avall  pour  litre  Pnslor;  mais  on 
u  cil  couuait  ui  le  gviiic,  ui  le  sujet. 
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père.  Son  peu  de  fortune  et  sa  mau- 
vaise santé  l'avaient  toujours  empê- 
ché de  songer  au  mariage  ;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  regretta  de  n'a- 
voir pas  pris  une  compagne  dont  les 
soins  auraient  adouci  sa  situation.  Ses 
mœurs  n'avaient  pas  toujours  été 
pures  ;  et  le  cynisme  avec  lequel  il 
s'exprimait  avait  jeté  des  doutes 
sur  sa  crovance  •  mais  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  témoigna  le  plus 
grand  repentir  de  sa  conduite  ,  de- 
manda lui-même  les  sacrements,  qu'il 
reçut  d'une  manière  édifiante  ,  et  ne 
cessa  de  protester  de  son  attachement 
à  la  religion.  Il  mourut  à  Bologne ,  en 
i5oo,  à  l'âge  de  cinquante  -  quatre 
ans.  Son  corps  fut  porté  par  ses  élè- 
ves aumonastèrede  Saint-Sauveur,  où 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  11  légua  , 
par  sou  testament,  à  ce  monastère, 
outre  une  somme  de  vingt  livres,  un 
superbe  manuscrit  des  OEm>res  de 
saint  Basile,  apporté  de  Constnnti- 
nople,  et  que  l'on  voit  encore  dans 
la  bibliothèque.  On  mit  sur  son  toni  - 
beau  cette  courte  épitaphe  :  Codrus 
erain.  C'était  un  homme  simple  dans 
ses  goûts,  ennemi  du  faste  et  de  la 
représentation  ;  quoique  dans  l'ai- 
sance ,  il  n'avait  point  de  domestique 
pour  le  servir.  Si  l'on  en  croit  Bapt. 
Mantouan  [SjU'œ) ,  Codrus ,  dans  le 
temps  qu'il  était  à  Bologne,  avait  sou- 
vent \  Iliade  sur  ses  genoux  ,  tandis 
que  d'une  main  il  écumait  scnpot,  et 
que  de  l'autre  il  tournait  la  broche. 
Malgré  son  humeur  bizarre  et  sa 
vanité ,  ce  savant  avait  beaucoup  d'a- 
mis. Les  pins  connus  sont  Ange  Po- 
litien  et  Aide  Manuce  :  le  premier  le 
choisit  pour  revoir  ses  Epi^rammes 
grecques  ;  et  le  second  lui  dédia  sou 
Recueil  de  Lettres  grecques,  imprimé 
en  i499-  ^'^^  OÈuvres  de  Codrus 
ont  été  publiées  par  Phil.  Beroald  , 
Bologne,    i5o2,  in-fol.,  avec  mie 
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Vie  de  rautciir  ,  par  Barth.  Bian- 
cliiiii ,  son  disciple.  Cette  première 
e'dilion  est  très-rare  et  fort  recher- 
chée des  curieux.  On  en  trouve  la 
description  dans  la  Bihliolh.  de 
David  Clément ,  tome  vu  ,  art.  Co- 
drus ,  et  dans  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet.  Elles  ont  été'  réimpri- 
mées à  Venise^  i5o6,  in-fol. ;  Paris  , 
i5i5,  m-4°. j  et  Bâle,  i54o  (5)  , 
même  format.  Ce  Recueil  contient 
quinze  Discours  (  Sermones  )  (6)  ; 
dix  Lettres  ;  deux  livres  de  Sj'h'es  j, 
deux  Satires  ,  une  Eglogue  et  des 
Epigrarnines.  Les  Discours  sont  la 
partie  la  plus  intéressante  des  ouvra- 
ges de  Codrus  ;  mais  le  quatrième  , 
le  cinquième  et  le  douzième  sont  rem- 
plis d'ubscënités  telles  qu'on  est  sur- 
pris qu'ils  aient  pu  jamais  être  pro- 
nonces eu  public.  Saint-Hyacinthe  a 
donné  un  extrait  fort  étendu  des 
OEuvres  de  Codrus  ,  d'après  l'édit. 
de  Paris  ,  dans  les  Mémoires  litté- 
raires,  1715;  reproduit  en  1740, 
sous  le  titre  de  Matanasiana.  Cet 
extrait  est  précédé  d'un  portrait  de 
Codrus  ,  d'une  laideur  si  plaisante 
qu'il  est  diflîcile  de  Le  croire  ressem- 
blant ,  et  suivi  de  sa  Vie  ,  d'après 
celle  de  Bianchini,  mais  augmentée 
de  quelques  traits  tirés  de  ses  ou- 


(5)  Tirabosch'  prélend  qu'au  lieu  de  MDiL  ,  il 
faut  lire  M.  D.  XI  ;  \Bihl.  modenese,  VI,  208  i  ;  ainsi 
l'éd.  de  Bâle,  aurait  précédé  celle  de  Paris,  de 
quatre  ans;  mais  c'est  une  erreur  :  l'éd.  de  Bâle 
est  réellement  de  i54o.  Voy.  la  Bibl.  de  David 
UémcDt. 

(6)  Voltaire  ,  dans  son  Appel  à  toutes  les  natiom 
(  ouvrage  qui  depuis  a  été  nlondu  ) ,  avait ,  sur 
riDdicalion  du  duc  de  la  Vallière,  cité  un  passa- 
ge d'un  des  .SVrmonct  de  Codrus  qu'il  appelait  Co- 
dret  Le  duc  de  La  Vallière  avait  traduit  Sermo- 
nes par  SeiiiKins  ,  et  Voltaire  S'en  était  rapporté 
il  lui  ;  mais  ce  fut  l'occasion  de  quelques  reproches 
contre  lî'  philosophe  de  Ferney.  La  Vallière  en 
ayant  été  iiisirnit,  s'empressa  d'adresser  à  Voltaire 
une  Lettre  du  9  avril  1761 ,  qui  lut  imprimée  dans 
le  temps,  et  dans  laquelle  il  se  reconnaît  la  cause  de 
l'erreur.  C'est  ce  bon  procédé  qui  donna  lieu  à  la 
très-longue  Lettre  de  31.  de  Voltaire  à  M.  le  due 
delà  J  alliere  ,  que  les  éditeurs  de  Ivehl  ont  placée 
dans  le  tome  SHX  ,  iu-S». ,  parmi  les  Mélanges 
lUtéruires.  A.  B — T. 
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vrages.  On  doit  encore  à  Codrus  le 
cinquième  acte  en  partie  de  VAulu- 
laria  de  Plaute(/^.  ce  nom ,  XXXV, 
55  ) ,  inséré  dans  plusieurs  éditions 
du  théâtre  de  Plante ,  entre  autres 
dans  celle  qu'on  doit  à  Taubmann. 
Il  existe  des  éditions  séparées  de 
cette  pièce  avec  la  conclusion  de  Co- 
drus ,  Cologne,  i5io,  in -4°.;  De- 
venter  ,  1 5 1 2  ,  même  format  ;  et 
Leipzig,  i5i3,  in-fol.  Enfin  il  a 
fourni  quelques  Notes  sur  les  P.d 
rusticœ  scriptores,  insérées  dans  l'éd. 
de  Paris  ,  1 533 ,  in-fol.  Les  autrct.  ou- 
vrages de  Codrus  sont  perdus.  Outre 
les  auleurs  déjà  cités  ,  on  peut  con- 
sulter ,  sur  cet  écrivain  ,  les  Mé- 
vioires  de  Niceron ,  tome  iv  ;  la  Fie 
deCodriis  parRighetti,  dans  le  tome 
ni  des  Annali  letterar.  d'Italia; 
une  autre  par  B.  Corniani  dans  la 
Nuova  raccolta  calogerana  ,  lome 
Axi  ;  la  Bibliot.  modenese  et  la  Sto- 
ria  délia  letterat.  ital.  de  Tira- 
boschi ,  etc.  W — s. 

URFÉ  (  Anne  d'  )  ,  poète  ,  moins 
connu  maintenant  par  ses  ouvrages 
que  par  la  bizarrerie  de  sa  destinée  , 
naquit  en  1 555 ,  dans  le  Forez,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  originaire 
de  la  Souabe  ,  et  alliée  aux  maisons 
de  Lascaris  et  de  Savoie  (i).  Il  an- 
nonça ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
un  goût  très-vif  pour  les  lettres  ;  et 
on  a  reproché  justement  à  Baillet  de 
l'avoir  oublié  dans  sa  liste  dos  En- 
fants célèbres.  «  C'est ,  dit  Duver- 
»  dier,  une  chose  admirable  en  ce 
»  seigneur,  que  la  muse  ait  commencé 
»  de  lui  inspirer  la  fureur  poétique 
»  ayant  à  peineatteint  l'âge  de  quinze 
»  ans,  depuis  lequel  temps  il  n'a 
»  cessé  et  ne  cesse,  parmi  autres  no- 


\i)  V.  le  Dicl.  de  Moreri  ,  et  la  Lettre  dé  Iluel 
h  Mndemoiselle  Scudéry  ,  touchaut  Honoré  d'Ur- 
fé,  dans  les  Dliserl.  sur  dij'érents  sujets ,  recueil- 
lies et  publiée»  par  TUladel ,  »,  G8  ,  éd.  de  17*0, 
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«  Lies  et  sëiieiix  exercices,  de  faire 
«  des  vers  ,  mais  tels  et  si  gaillardi , 
»  que  Pierre  de  Ronsard, qui  eu  a  vu, 
»  eu  prise  grandement  la   façon  et 
f>  l'ouvrier  (  Blblioth.  française  ).  » 
La  lecture  des  poètes,  en  exaltant  sou 
imagination,  devait  le  rendre  plus 
sensible  aux  charmes  de  l'amour.  Il 
adressa  ses  vœux  à  la  belle  Diane  de 
Château->Ioi'and,  la  plus  riclie  héri- 
tière du  Forez ,  et  il  eut  le  bonheur 
de    les   lui  faire  agréer.   L'âge  des 
deux  amants  était  le  seul  obstacle  à 
leur   union,  Lft  père  de  d'Urfé  le  fit 
voyager  eu  Italie,    en  attendant  le 
moment  fixé  pour  son  mariage.  Etant 
à  Maiignau(  iJ73)il  composa  plu- 
sieurs Sonnets  à  la  louange  de  sa  maî- 
tresse. Duvcrdier  les  trouvait  si  beaux 
qu'il  n'hésite  pas  d'en  placer  l'auteur 
parmi  les  meilleurs  poètes  delà  Fran- 
ce. Peu  de  temps  après  sou  retour,  il 
épousa  Diane;  selon  toute  apparence 
eu  iSyS  ,  mais  au  plus  tard  eu  1577. 
Il  succéda,  cette  dernière  année,  à 
son  père  dans  la  place  de  bailli  du 
Forez.  Huet  dit  qu'il  fut  député  de 
cette  province  aux  états  de  la  Ligue 
(2);  mais  il  a  confondu  le  bailli  du 
Forez  avec  un  autre  personnage  de 
sa  famille.  Anne  d'Urfé  ne  cessa  pas 
i;n  instant  de  défendre  avec  zèle  les 
droits  d'Henri  IV  au  trône.  Ce  prince 
le  récompensa  de  sa  (idélilé  par  la 
charge  de  lieutenant-général  du  Fo- 
rez ,  et  il   le   nomma,   peu   après, 
membre    de    ses   conseils    d'état   et 
privé.  Ccpend.int  son  mariage  avec 
Diane  n'était  rien  moins  qu'heureux. 
Il  fut  annulé,    sur  la  demande  des 
deux  époux,  par  sentence  de  l'olli- 
cialité  de  Lyon  ,  du  7  janvier    1098 
(3).  On  dit  qu'Henri    IV  voulut   le 
comprendre ,  la  même  année  ,  dans 


(7,)  LeUie  de  Huel ,  ]).  7!!. 
.{^i).MaiuiscrUs  de  la  Jiibl.   Ji-  Ljon,  m  ,  17G, 
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la  nouvelle  promotiuu  des  chevaliers 
du  Saint- Esj)rit,  mais  qued'L'rfé  re- 
mercia le  roi  de  cette  faveur,  son  in- 
tention étant  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique :  il  ])rit  eu  eiî'et  les  ordres  , 
en  i5q9.  Il  fut  pourvu  presque  aus- 
sitôt d'un  canonicat  du  chapitre  de 
Lyon  ,  et  il  obtint,  daus   la  suite,  le 
prieuré  de  Montverdun  et  le  doyenté 
de  îMontbrison ,  dont  il  se  démit  en 
161 1.  Aune  d'Urfé  mourut  en  i6'2t, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans  ,  avec  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  distingué.  On  connaît  de 
lui  :  1.  La  Diane  ;  c  est  le  Recueil 
de  cent  cinquante  sonnets  qu'il  avait 
composés  à  Marignan  :  il  est  resté 
manuscrit  ;  mais  Duverdier  eu  a  pu- 
blié cinq  dans  sa   Bibliothèque.  II. 
Fingt   sonnets    posthumes  ;    plu- 
sieurs beaux  Discours  en  Acrs  héroi- 
qiies  ,  et  une  Imitation  de  la  Jérusa- 
lem J</Z«'r£'t'du Tasse,  en  stances  fran- 
çaises, avec  des  arguments  etsommai- 
res  ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ét.iient 
terminés  en  i58i,  puisque  Duverdier 
les  a  cités  dans  sa  Bibliothèque.  III. 
Dntx  dialogues  ,  l'Honneur   et   la 
Vaillance,  Lvon  ,  ifîgi  ,  in-4''.  IV. 
Le  Premier  livre  des  hymnes ,  ibid. 
1608  ,  i)etit  in-zj».  de  224  P-  Duver- 
dier lui  a  dédié  ses   Diverses   OEu- 
wres;  et  Papou  le  cite  avec  éloge  dans 
la  Préfice  «le  son  Notaire.   V.  Un 
Recueil   de   poésies  ,    cité   daus  le 
Catal.  de   La  Yallière  ,  11  ,  8.218. 

URFÉ  (  HoNORK  d'  ),  frère  cadet 
du  précédent,  est  le  célèbre  auteur 
du  roman  de  VJstrèe.  On  a  cru 
long-temps  qu'il  avait  décrit  dans 
cet  ouvrage  ses  propres  aventures, 
sous  le  voile  de  l'allégorie;  mais  la 
date  de  sa  naissance  ,  sur  laquelle  on 
est  d'accord  ,  suHît  pour  faire  relé- 
guer au  pays  des  fictions  ses  amours 
avec  Diane" de  Cliàtcau-Moraud  ,  sa 
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belle -sœur.  Honoré  naquit  à  TMar- 
seiiie  le  iî  février  1567.  11  eut 
pour  parrain  le  comte  de  ïcude  ,  sé- 
néchal de  Provence  ,  sou  oncle  ma- 
ternel ,  qui  se  chargea  de  veiller  sur 
sa  première  éducation.  11  acheva  ses 
études  au  collège  de  ïounion,  et  l'on 
sait  qu'il  s'y  trouvait  encore  en 
i583  (i)i  puisqu'il  y  fit  représen- 
ter, cette  année,  par  ses  camarades, 
uae  espèce  de  drame  de  sa  composi- 
tion ,  à  l'honneur  de  M™*^.  de  Tour- 
non.  L'auteur  y  joua  lui-même  le 
rôle  d' Apollon  ,  vêtu  d'une  grande 
robe  de  tatTetas  cramoisi  et  orange  , 
et  la  tête  entourée  d'un  soleil  rayon- 
nant (2).  Ayant  embrassé  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  obtint  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  et  si- 
gnala sa  valeur  dans  les  guerres  de  la 
ligue  (3),  ainsi  que  son  habileté  dans 
les  négociations  dont  il  fut  chargé 
eu  Savoie  et  à  Venise.  Il  fut  fait  pri- 
somiier  deux  fois  par  les  parlis  qui 
désolaient  la  France.  Suivant  Uuet 
(4) ,  arrêté  par  un  détachement  des 
troupes  de  la  reine  .Marguerite  (  F. 
XXVII ,  -jS  ) ,  il  fut  conduit  au  châ- 
teau d'Assas ,  en  Auvergne ,  où  celte 
princesse  s'était  retirée  ;  mais  loin 
d'être  traité  avec  rigueur ,  l'amour 
prit  soin  d'adoucir  sa  captivité.  Cette 
anecdote  ne  paraît  mériter  aucune 
confiance.  La  vie  tumultueuse  que 
menait  Honoré  n^avait  point  ralenti 


(i)  Par  conséquent  plus  de  siï  ans  après  le  ma- 
riage de  son  frère  avec  Diane  de  Cliâleau-Morand. 
Que deïieuuent  alors  la  ialousied'Houoré  et  la  pru- 
féreucc  que  Diane  lui  donnait  sur  son  lière  ? 

{■>.)  P  .  1  analyse  de  cette  pièce  dans  la  Bihliolh. 
du  lliéâhe  Français  (  aUrit).  au  duc  de  la  Val- 
licre  )  ,  I  ,  il5i. 

(3)  Huet ,  Patru  et  ceux  qui  les  ont  suivis  ,  pré- 
tendent qu'Honoré  fut  ibrcé  d'entrer  dans  l'ordre 
de  Malte,  par  son  père  ,  qui  voyait  avec  peine  son 
amour  pour  sa  belle-sœur;  mais  le  père  d'Hunore 
était  mort  dès  1377,  six  ans  avant  qu'il  sortît  du 
collège. 

(4J  ï-ellre  à  Mademoiselle  de  Scutéry  iouchnnt 
Honoré  d'Uifi  et  Diane  de  Chùleau-Môrand,  daiiï 
le  Recueil  de  disseri.  piiljl.  par  Tiliadet ,  II ,  7g. 
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son  ardeur  pour  la  culture  des  lettres. 
On  sait  qu'il  composa  dans  sa  prison 
des  Epitrcs  morales  ,  et  qu'il  faisait 
des  vers.  Malherbe,  à  qui  d'Urfé 
communiqua  ses  essais  ,  tâcha  de  le 
détourner  de  la  poésie  ,  a  en  lui  re- 
»  présentant  qu'il  n'avait  pas  assez 
»  de  talent  pour  cela ,  et  qu'un  gentil- 
w  homme  comme  lui  devait  éviter  le 
»  blâme  de  passer  pour  un  mauvais 
»  poète  (  Segraisiana  )  ».  Diane  de 
Château  -  iMorand  ayant  obtenu, 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent, la  dissolution  de  son  mariage, 
Honoré  l'épousa ,  non  par  amour  , 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  ,  mais 
pour  ne  pas  laisser  sortir  de  sa  mai- 
sou  les  grands  biens  qu'elle  y  avait 
apportés.  Cette  nouvelle  union  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. La  mal-propreté  de  Diane  , 
toujours  environnée  de  grands  chiens 
qui  enlretenaient  dans  sa  chambre  et 
])i'esque  daus  son  lit  une  saleté  in- 
supportable ,  finit  par  rebuter  son 
mari.  Elle  passait  l'âge  d'avoir  des 
enfants.  Honoré  prit  le  parti  de  se 
séparer  de  sa  femme,  pour  aller  ha- 
biter une  terre  qu'il  possédait  dans 
les  environs  de  ^'icc.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  le  roman 
à\Jsti'ée  ,  dont  la  première  partie 
fut  publiée  en  1610.  Encouragé  par 
le  succès  extraordinaire  de  cet  ou- 
vrage,  il  employa  ses  loisirs  à  le 
continuer  ;  mais  il  ne  l'avait  pas  en- 
tièrement achevé  quand  il  mourut 
d'uue  maladie  de  poitrine  ,  à  Ville- 
franche,  en  i6'25  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Ceux  qui  s'étonnent 
aujourd'hui  du  succès  immense  de 
VAstrée  oublient  que  ce  roman 
était  une  création  nouvelle  dans  notre 
littérature  ,  et  qu'il  parut  à  une  épo- 
que où  les  esprits  ,  fatigués  du  spec- 
tacle coutimiel  des  troubles  civils  , 
aspiraient  après  le  repo>.    La  des- 
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cription  des  mœurs  pastorales  et  des 
agréments  de  la  campagne  devait 
avoir  un  prix  infini  pour  des  lecteurs 
que  commençaient  à  lasser  les  romans 
de  chevalerie.  Aussi  les  bergers  du 
Lignon  devinrent- il  bientôt  aussi  célè- 
bres que  ceux  de  l'Arcadie  ',  et  mai- 
gre les  justes  reproclies  que  Sorel 
(  P^.  ce  nom  }  et  d'autres  critiques 
faisaient  à  VAstrée ,  ce  roman  a  joui 
long  temps  de  la  plus  grande  vogue. 
Pe'.lisson  en  nomme  l'auteur  (  Hist. 
de  VA  Cad.  franc.  )  l'un  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux  esprits 
que  la  France  ait  jamais  porte's.  La- 
fontaine  ,  qui  a  essayé,  sans  succès, 
d'en  tirer  un  opéra,  n'estimait  rien 
tant  que  ce  roman  après  les  ou- 
vrages de  IMarot  et  de  Rabelais  ; 
eulin  Ségrais  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  , 
disait  qu'il  trouvait  ce  roman  si 
beau  ,  qu'il  le  lirait  encore  avec 
plaisir  (  Segraisiana  ).  Pendant  cin- 
quante à  soixante  ans ,  il  a  fourni 
des  sujets  au  théâtre,  à  la  peinture 
et  à  la  gravure  :  il  est  maintenant 
tombé  dans  l'oubli.  Laharpe  a  dé- 
claré, publiquement,  qu'il  n'en  avait 
jamais  pu  terminer  la  lecture  (  Cours 
de  lUtérat.)]  et  peu  de  pei'sonues 
aujourd'hui  seraient  d'humeur  à  l'en- 
treprendre. La  première  partie  de 
Vuistrée  parut ,  comme  on  l'a  dit , 
en  1610  ;  la  première  et  la  seconde, 
Paris  ,  161  •?, ,  in-4'^.  ;  les  quatre  pre- 
mières, ibid. ,  1618,  4  vol.  in-S"*. 
Baro  ,  secrétaire  de  d'Urfé  ,  depuis 
membre  de  l'acad.  franc. ,  termina 
VAstrée  sur  les  manuscrits  de  son 
maître  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
Pierre  Boistel  (5)  ou  Boitel  (  F.  ce 
nom ,  V,  34)  d'en  donner  une  nouvelle 


(f)  Le  nom  de  Bcrslel  s'est  glissé  par  une  erreur 
typographique  dans  la  Bibl.  des  romans^  par  Len- 
glct-OufreMioy.  II ,  43  ;  et  cette  faute  a  ete  copiée 
phr  tous  les  biographes  ou  bibliographes  même  ks 
plus  récents  ,  tels  que  Barbier ,  etc. 
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continuation,  Paris,  i(\i6 , 2  vol.  in- 
8°. Les  meilleures  éditions  àeVAstre'c 
sont  celles  de  Paris,  i63'j,  ou  Rouen, 
1647   5  vol.  ,  petit  in  -  H". ,  orn.  de 
fig.  de  Michel  Lazne.   On  fait  peu  de 
cas  de  l'édit.  publ.  par  l'abbé  Sou- 
chay,  Paris,  1783,   5  vol.  in-12, 
fig. ,  quoique  l'éditeur  en  ait  retou- 
ché le   style  et  retranché    les  lon- 
gueurs.  Ou  trouve  une  Analyse  de 
VAstrée  dans  la  Biblioth.  des  Ro- 
mans,  juillet,    1775,   tome    i<='". , 
suivie  des  Eclaircissements  publiés 
par  Patru  (  F.  ce  nom  )  sur  V His- 
toire de  VAstrée  (6).  Huet  n'a  guère 
fait  que  répéter  les  conjectures    de 
Patru   dans  sa  Lettre  à  Mademoi- 
selle de  Scudéry  ,  touchant  Honoré 
d'Urfé  et  Diane  de  Château- Mo- 
rand (7);  mais  l'abbé  d'Arligny  a 
démontré  ,  dans  sa  réplique  ,  que  les 
Amours  de  Diane  et  d'Honoré  étaient 
imaginaires  (  Mémoires delittérat. , 
V  ,  1  ).  Les  autres  ouvrages  de  d'Ur- 
fél  sont  :  L  La    Syreine  ,   Paris  , 
161 1  ,  in-8'\  ;  et  avec  d'autres  poé- 
sies du  même  auteur ,  1618,  même 
format.    Les  amateurs  de  conjectu- 
res veulent  qu'il  ait  décrit  dans  ce 
poème   ses  amours  avec  Diane.  IL 
Epitres morales,  Lyon,  1 098,  in- 1 2  ; 
ibid.,  i6o3;ibid.,  avec  un  troisième 
livre,  iG.io.  III.  La  Sjlvanire ,  ou 
la  Morte  vive  ,  fable  bocagcre  ,  Pa- 
ris, 1625,  in  8^.  Cette  pièce  est  pré- 
cédée d'une  dissertation  dans  laquelle 
l'auteur  se  justifie  de  l'avoir  écrite 
en  vers  non  rimes ,  par  l'exemple 
des  meilleurs  poètes   italiens  ,  qui  , 
dit-il  ,  ont  ôté  la  rime  de  leurs  poè- 
mes dramatiques  pour  conserver  plus 


(6)  Im  nouvelle  .-if trée,  Paris,  'J'^.  iu-ia  >  *st 
un  bon  abrégé  de  l'Astrée  de  d'Utle.  On  l'a  réim- 
primée dans  le  tome  V  de  la  Bibliotnèijue  de  rr.m- 
pagiie ,  Genève,  17ÎO,  »8  vol.  in-12.  Coûtant 
d'Orville  l'.ntlribne  à"  l'abbé  de  Choitr.  Voy.  le 
Dicl.  des  anonymes  de  Barbier,  I3654. 

(7)  Voy.  ci-dessus  ,  note  4- 
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de  vraisemblance.  IV.  La  Sa^'Of- 
siade  ;  ce  poème ,  que  l'auteur  n'eut 
pas  le  loisir  de  terminer ,  est  reste' 
manuscrit.  De  Rosset  ayant  eu  l'oc- 
casion d'en  voir  une  copie  en  Ct  un 
assez  long  extrait  qu'il  publia  dans 
les  Délices  de  la  Poésie  française 
{F.  RossET,  XXXIX,  4o), avec  dou- 
ze sonnets  de  d'Urfë,  restés  également 
inédits.  Ch.  Perrault  a  public  VE- 
loge d'Honoré dUrfé, dans  ses Hom- 
îiies  illustres  de  France  ^  ii,  Sg  ;  et 
le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une  No- 
tice dans  ses  Mémoires ,  vi ,  217  j 
mais  le  plus  exact  et  le  plus  judicieux 
des  biographes  de  l'auteur  de  l'As- 
trée  est  sans  contredit  l'abbé  d'Ar- 
tigny.  Son  portrait  a  été  gravé  in-fol. 
et  in-4''.  W — s. 

URIE  HÉTÉEN  feu  du  Seigneur), 
était  le  mari  de  Bethsabée.  Quand 
David  eut  appris  que  Bethsabée 
avait  conçu ,  il  manda  Urie ,  qui 
parut  en  sa  présence.  Ce  prince  lui 
dit:  (t  Allez -vous -en  chez  vous, 
et  lavez  -  vous  les  pieds.  »  Urie 
sortit  du  palais,  et  le  roi  lui  en- 
voya des  mets  de  sa  table.  Il  passa 
la  nuit  suivante  avec  les  autres  oili- 
ciers  devant  la  porte  du  palais  ,  et 
n'alla  point  eu  sa  maison.  David  en 
fut  averti ,  et  dit  à  Urie  :  «  D'oii  vient 
qu'arrivaul  d'un  voyage  vous  n'allez 
point  chez  vous  ?  »  «  L'arche  de 
Dieu  ,  Israël  et  Jiida  ,  répondit  Uiie , 
demeurent  sous  des  tentes  j  Joab  et 
les  serviteurs  de  mou  sejgnnur  cou- 
chent sur  la  terre  ,  et  moi  j'irais  eu 
ma  maison  manger  et  boire  ,  et  dor- 
mir avec  ma  femme  ?  Je  jure  par  la 
vie  et  par  le  salut  de  mon  roi  que  je 
ne  le  ferai  jamais.  »  David  relint 
Une  à  Jérusalem  ,  ce  jour  et  le  len- 
demain ;  il  le  lit  manger  et  boire  à  sa 
table,  et  il  l'enivra  ;  mais  Urie  ,  au 
sortir  du  palais ,  passa  la  nuit  avec 
les  officiers  de  garde ,  et  n'alla  point 
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chez  lui.  Alors  David  adressa  par 
Urie  même  ,  à  Joab  ,  qui  assié- 
geait Rabba  ^  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Eugagez  Urie  dans  une 
action  ,  à  l'endroit  ou  le  combat  sera 
le  plus  rude ,  et  qu'on  l'y  abandonne 
a  (in  qu'il  périsse.  »  Joab  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  de  son 
maître.  Il  exposa  Urie  dans  le  liiu 
le  plus  dangereux  :  les  assiégés  iirent 
une  sortie  ,  et  le  tuèrent  sur  la  place 
(Deuxième  Livre  des  rois  ,  Chap. 
XI  ). — Urie  ,  souverain  pontife  ,  fut 
successeur  de  Sadoc  II.  Achaz  ,  roi 
de  Juda,  étant  allé  à  Damas,  au  de- 
vant de  Théglathphalasar  ,  roi  des 
Assyriens  ,  et  ayant  vu  un  autel 
dont  la  forme  lui  plut ,  il  en  envoya 
à  Urie  un  modèle  qui  représentait 
exactement  tout  l'ouvrage.  Leponlife 
en  éleva  un  tout  semblable ,  sur  le- 
quel le  roi,  à  son  retour,  immola 
des  holocaustes  ,  et  lit  des  sacriliccs. 
Le  pontife  poussa  la  complaisance 
plus  loin  :  après  avoir  transféré  Vau- 
tel  d'airain  à  côté  de  celui  qu'il 
avait  élevé,  il  le  négligea  enlièrement, 
et  n'immula  plus  dessus  l'hulocauste 
du  soir  et  du  malin  II  n'oHïit  plus 
les  sacrifices  et  les  oblations  que  sur 
le  nouveau  ,  au  mépris  des  lois  du 
Seigneur  ,  et  au  grand  scandale  d'Is- 
raël (  Quatrième  livre  des  rois  , 
Chap.  xri).  — Urie,  fils  de  Seméi 
de  Caria tliiariin  ,  contemporain  de 
Jérémie  ,  prophétisait  les  mêmes 
choses  que  ce  prophète  devant  le 
roi  Joakim  ,  les  jniuces  et  les  plus 
puissauts  de  sa  cour.  Le  roi  vou- 
lut le  faire  mourir  ;  Urie  le  sut ,  il 
eut  peur ,  il  s'enfuit ,  tî  se  retira  eu 
Egypte.  Le  roi  envoya  Elnathan  et 
des  hommes  avec  lui  pour  le  pren- 
dre. Ils  s'emparèrent  d'Urie  ,  et  l'a- 
menèrent à  Joakim ,  qui  le  fit  mou- 
rir par  l'épée  ,  et  voulut  que  sou 
corps  fût  enseveli  sans  honneur  dans 
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les  sépulcres  des  derniers  du  peuple 
{^Jérémie ,  Chap.  xxri).  L — b — e. 
URQUIJO  (  Marianno   Louis  , 
clievalier  de)  ,  ministre  espagnol,  na- 
quit ,    dans  la  Vieille   Castiile ,    en 
1 768,  et  reçut  une  éducation  soignée. 
Il  voyagea  très- jeune  et  avec  friiil, 
et  passa  quelques  années  en  Angle- 
terre ,  où  il  reçut  les  premières  idées 
depliilosupliie  et  d'indépendance,  qui 
devinrent  pour  lui  un  goût  de  prédi- 
lection. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
se  fit  connaître  par  une  Traduction 
de  la  Mort  de  César ,  tragédie  de 
Voîlaire ,   précédée   d'iui    Discours 
■préliminaire  sur  l'origine  et  la  si- 
tuation présente  du  théâtre  espa- 
gnol et  sa  réforination  indispensa- 
ble.  Cette  production,    oit  il  avait 
mêlé  beaucoup  d'idées  nouvelles  ,  fut 
réfutée  par  un  anonyme  ,  et  attira  les 
regards  du  Saint-Oilice  :  Urquijo  au- 
rait été  emprisonné  si  le  comte  d'A- 
randa  ,   premier  secrétaire- d'ctat  , 
ayant  remarqué  sou  nom  sur  la  liste 
des    jeunes    gentilshuninies    que    le 
comte  de  Flurida-Blanca  ,  son  pré- 
décesseur, destinait  h.  la  diplomatie, 
n'eût    persuadé  à    Charles    IV    de 
le  nommer  oillcicr  de  la   première 
sccrétairerie  -  d'état.  Celte   circons- 
tance  détermina   les   inqiusiteurs   à 
user  de  ménagement.  Le  décret  d'em- 
prisoniirment  fut  converti  en  un  dé- 
cret  A! audience  des  charges ,  qui 
ouligeait  Urquijo  à  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  l'inquisition  de 
la  cour  à  chaque  citation.  La   sen- 
tence  se    réduisit  à  le  déclarer  lé- 
gèrement suspect  de  partager  les  er- 
reurs de,;  philosophes  modernes,  et 
à    lui  imposer   quehpies    pénitences 
spirituelles.  11  fut  absous  des  censu- 
res ,  sous  caution;  et  son  ouvrage  fut 
prohibé  :  mais  pour  ne  pas  le  signaler 
a  la  multitude,  mal  disposée ,  en  géué- 
1.1 1 .  contre  les  hommes  dont  l'inquisi- 
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tion  a  supprimé  les  écrits,  on  ne  le 
nomma ,  dans  le  décret ,  ni  comme 
auteur  ni  comme  traducteur.  Urquijo 
était  parvenu ,  sous  le  ministère  de 
Godoy,   alors  duc  de  la  Alcudia  , 
à  la  place  de  premier  commis  de  la 
première  secrétaiierie  -  d'état  et  des 
dépêches  ,  lorsque  le  porte-feuille  lui 
eu   fut   confié    provisoirement  ,    au 
mois  d'août  1798,  après  la  démis- 
mission  de  Saavedra ,  qui  conserva 
celui  des  finances  ;  mais  bientôt  les 
inTirmitésde  ce  ministre  l'ayant  obli- 
gé de  demander  sa  retraite,  Urquijo 
le  remplaça  détinitivemeut  au  minis- 
tère des  ail'aires  étrangères ,  par  la 
protection  de  la  reine.  Les  premiers 
actes  de  son  administration  annoncè- 
rent le  système  qu'il  voulait  établir  : 
le  rappel  d'Olavide,  persécuté  parle 
Saint-OUice  {V.  Olavide);  l'apolo- 
gie de  la  Lettre  de  Grégoire ,  évé- 
que  de  Blois  ,  au  grand-inquisiteur , 
par  Yeregui,  devenu  membre  de  ce 
tribunal  ,    après  y   avoir   comparu 
comme  accusé;  l'ordonnance  du  roi 
qui  enjoignit,  en  max's  1799  ,  à  tous 
les  prêtres  et   moines  étrangers   au 
clergé  de  Madrid ,  de  retourner  dans 
leurs  diocèses  ,  et  d'y  reprendre  leurs 
fonctions.  Elève  du   comte  d'Aran- 
da  ,  et  d'un  caractère  ferme,  actif  et 
d'une  physionomie  imposante,  Ur- 
quijo mit  tous  ses  soins  à  réformer 
les  abus,  à  encourager  l'industrie  et 
les  arts.  Il  conçut,  ou  du  moins  il 
ré  disa ,  le  premier  en  Europe  ,  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  Dans  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  qu'il  conclut, 
le  3 1   mars  1 799  ,  avec  l'empereur 
do  IMaroc  ,  et  qui  s'exécute  encore, 
il  consacra  le  principe  de  l'échange 
des  prisonniers  de  guerre  avec  les 
Maures.  Le  monde  savant  lui  est  re- 
devable de  l'estimable  ouvrage  du 
baron  de  Humboldt.  Bravant  les  cou- 
tumes cl  les  préjugés  de  l'Espagne.  A 
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ouvrilTÂmeiiquc  a  cet  illustre  voya- 
geur, et  l'y  eutoma  de  tont  l'appui 
d'un  premier miiiisfre  passionne  pour 
les  sciences  et  les  IcJlres.  11  seconda 
l'amiral  Mazarrcdo  ,  son  ami,  pour 
relever  la  marine.  Il  domia  des  en- 
couragements aux  propagateurs  de 
la  vaccine  ,  qu'il  se  proposait  d'm- 
Jruduireen  Espagne.  A  l'occasion  de 
la  mort  de  Pic  VI,  il  fit  signer  au 
roi,  le  5  septembre,  un  décret  qui 
ordonnait  aux  archevêques  et  e'vè- 
(jucs  d'exercer  toute  la  plénitude  de 
leurs  droits,  conforinement  à  l'anti- 
que discipline  de  l'Église,  pour  les 
dispenses  matrimoniales ,  etc.  Ce  dé- 
cret affranchissait  l'Espagne,  à  cer- 
tains égards ,  de  la  dépendance  du 
Vatican ,  et  lui  e'pargnait  les  sommes 
considérables   qu'elle  envoyait  tous 
les  ans  à  la  cour  de  Rome.  Un  éclat 
inconsidéré  fait  ])ar  les  commissaires 
de  l'inquisition  à  Alicante  et  à  Bar- 
celone ,  après  le  décès  et  dans  le  do- 
micile du  consul  de  Hollande  et  de 
t'eluidc  France  ,  donna  lieu  àUrquijo 
de  faire  signer  au  roi ,  le  1 1  octobre, 
la  fameuse  ordonnance  sur  la  liberté 
et  l'indépendance  de  tous  les  livres , 
papiers  et  effets  des  consids  étran- 
gers ,  dans  les  ports  et  villes  d'Es- 
pagne. Ce  fut  le  chevalier  d'Urquijo 
qui  signa  ,  avec  le  général  Berthier  , 
à  Aranjiiez,  eu  septembre  1800,  le 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que 
l'infant  Louis  de  Parme,  gendre  de 
Charles  IV  ,  serait  mis  en  possession 
de  la  Toscaric ,   érigée  eu  royaume 
d'Etrurie.  Jouissant  alors  du  plus 
haut  crédit ,  il  crut  pouvoir  se  ven- 
ger de  l'inquisiliou,  et  ne  visa  à  rien 
moins  qu'à  faire  supprimer  ce  tribu- 
nal ,  et  à  en  appliquer  les  biens  à 
des  établissements  utiles.  11  en  pré- 
senta   le    décret  à  la    signature  du 
roi  ;  et  si  ce  grand  oeuvre  ne  fut  pas 
consommé   alors  ,    le   ministre    ob- 
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tint  du  moins  que  le  Saint -Olïice  ne 
pourrait  plus  faire  arrêter  personne 
sans  l'autorisation  du  roi  ;  que  les 
prisonniers,  après  leur  audition  ju- 
diciaire ,  ne  seraient  pins  au  secret  • 
qu'on  leur  communiipierait  les  pièces 
de   leur  procédure  ;   qu'ils   connaî- 
traient leurs   accusateurs ,   etc.   Ce 
coup  d'autorité    soideva    contre    le 
jeune  ministre  la  plus  grande  partie 
du  clergé.  Soutenu  par  l'amitié  du 
roi ,  \\  aurait  conjuré  cet  orage  .  si 
cette  amitié  même  et  les  témoiiinaaes 
qu  >1  en  avait  reçus  11  eussent  excite 
la  jalousie  d'un  rival  puissant,  sur 
lequel  Urquijo  s'était  permis  quelques 
plaisanteries.  Le  favori  Godoy  ne  né- 
gligea rien  pour  perdre  un  homme 
qui  ne  lui  paraissait  que  trop  capa- 
ble de  le  supplanter ,  même  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Urquijo  fut  cbsgra- 
cic  à  la  (in  de  l'année  1800,  et  bieii- 
t(k  conduit  à  Pampehuie  et  renfermé 
dans  les  cachots  de  la  citadelle.  Il 
y   languit  plusieurs   années,    privé 
de  papier,   d'encre,  de   livres,  de 
lumière  ,   et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.   Ferdinand   \lï,   à   sou 
avéuement  au  Irùnc,  en    1808,  dé- 
clara  injustes   les  persécutions   di- 
rigées   contre    Urquijo.    Celui  -  ci , 
devenu  libre,  se  trouvait  à  Vitloria 
loisque  ce  prince  y  pas^a  ,  se  rendant 
à  Baïonne.  Il  mit  tout  eu  œuvre  j)our 
le  détourner  de  ce  funeste  voyage. 
Ses  Lettres  a  son  ami  le  général  La 
Cuesla  ,  des   i3  avril,  5   mai  et  8 
juin,  insérées  dans  le  tome  n   des 
Mémoires  de  Llorcnle  sur  la  rcWj- 
l'oluiion  d'Espagne ,  monument  de 
sa  pénétra  lion  et  de  ses  vues,  pro- 
phétisent  les  malheurs    qui   depuis 
ont  accablé  l'Espagne  ,  et  indiquent 
les  moyens  qui  auraient  pu  les  pré- 
venir. A  ces  sages  avis,  Ferdinand 
préféra  les  conseils  de  la  perlidie  ou 
de  l'inexpérience.  Maigre  les  ordres 
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trois  fois  réitérés  deBuonaparle,  Ur- 
(|iiiio  ne  se  rendit  à  Ba'ioune  qu'a- 
près les  actes  d'abdication  et  de  re- 
nonciation de  Charles  IV  ,  de  Ferdi- 
nand V  II  et  des  infants,  et  lorsque 
tous  ces  princes  eurent  quitte  cette 
ville.  N'ayant  pu  dissiiader  Napoléon 
de  ses  projets  sur  l'Espagne  ,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  juule  des  notables  espagnols  réunis 
a  Raïonne ,  et  aussitôt  après  celles 
de  ministre  -  d'état.  S'il  ne  put  pas 
alors  réaliser  ses  intentions ,  il  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  le 
tribunal  de  l'inquisition  supprime 
en  ibo8,  par  Buonaparte,  et,  en 
i8i3  ,  par  les  certes.  Après  ks  re- 
vers des  Français  en  Espagne,  il  fut 
obligé  de  suivre  le  roi  Josejdi  Buo- 
iiaparte,  et  fixa  sa  résidence  à  Paris, 
en  i8 1 4- Charles  1\'  envova  de  Ro- 
me un  témoignage  de  son  affection 
au  ministre  qu'il  n'avait  pas  su  con- 
server ni  protéger.  Le  chevalier  d'Ux'- 
quijo  survécut  pcuà cette  consolante 
inarque  de  souvenir.  Une  maladie  de 
six  jours  l'enleva  à  ses  amis,  le 3  mai 
iHi-j.Son  courage  et  sa  tranquillité 
ne  l'abandonnèrent  pas  jusqn'à  son 
dernier  moment.  «  Attends,  dit-il  à 
son  domestique ,  tu  vas  voir  com- 
ment un  homme  meurt;  >>  et  à  l'ins- 
tant il  cessa  de  vivre.  Son  corps  fut 
porté  ,  le  lendemain ,  au  cimetière 
du  Père  Lachaisc ,  où  on  lui  a  élevé 
nu  monument  en  marbre  blanc  , 
sous  la  forme  d'un  temple  eu  roton- 
de, orné  de  liiiit  colonnes:  au  milieu 
est  un  cénotaphe  sur  lequel  on  a  graA'é 
son  épitaphc  en  espagnol  et  en  fran- 
çais. A T. 

URRAQUE  ou  URRACA  ,  reine 
de  Castille  ,  fille  et  héritière  d'Al- 
phonse VI  ,  épousa  d'abord  Ray- 
mond de  Bourgogne  ,  qui  mourut  en 
I  I oc,  et  se  remaria  six  années  après 
avec  Alphonsc-le-Batailleur,  roi  d'A- 
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ragon  et  de  Navarre.  Par  cette  nniot!, 
les  trois  courouiics  de  l'Espagne  chré- 
tienne se  trouvèrent  fixées  sur  la  mê- 
me tète;  mais  la  haine  et  l'antipathie 
éclatèrent  bientôt  entre  le  roi  et  la 
reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante  , 
Urraque  voulut  exclure  sou  époux  de 
son  trône  et  de  sou  lit ,  et  par  ses  in- 
trigues elle  détermina  les  grands  à 
refuser  à  Alphonse  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Ce  prince,  non  moins  ambi- 
tieux ,  entra  dans  ce  royaume  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  et  après 
avoir   vaincu   les    partisans    de    la 
reine ,  il  força  les  états  assemblés  à 
le  reconnaître  en  qualité  de  roi.  Ur- 
raque, pour  se  venger,  chassa    le.^ 
seigneurs  qui  s'étaient  trc>uvés  aux 
états,  et  se  maintint  par  la  force  ei\ 
possession  de  la  Castille.  Aussi  vo- 
luptueuse que  belle,  celte  princesse  se 
li\  ra  au  penchant  de  son  cœur  ,  ou- 
bliant ses  devoirs  dans  les  bras  do 
dou  Pedro  de  Lara  et  du  comte  de 
Gauderpirce  :  jamais  on  n'avait  vu 
sur  le  trône  de  Castille  des  amoui> 
si  publics  et  si  scandaleux.  Tous  les 
historiens  espagnols ,  à  l'exception  de 
Sandoval  ,  prétendent  qu'eUe  eut  du 
comte  de  Lara   un  llls  appelé  Hiir- 
tadu ,   qui  fut    la  tige  de   rillustre 
maison  de  Hurtado  de  Mendoza.  Al- 
phonse ,   indigné,  apprenant  d'ail- 
leurs que  la  reine  se  disposait  à  faire 
casser  son  mariage  et  à  le  chasser  à 
main  armée,  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer dans  le  chtàteau  de  Castcllan. 
Cette  violence  aigrit  la  noblesse  sou- 
levée bientôt  par  Lara.  Les  Ciastil- 
lans  prirent  les  armes  et  délivrèrent 
la  reine.  A  peine  fut-elle  en  liberté, 
qu'elle  demanda  à  être  séparée  d'Al- 
phonse. L'évêqiic  de  Compostcllc  , 
nommé  par  la  cour  de  Rome  pour 
juger  cedilVéreud,  déclara  le  mariage 
nul.  Alphonse  répudia  Urraque; mais 
en    abandonnant    une   épouse  qu'il 
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méprisait  ,  il  voulait  garder  une 
partie  de  sa  riche  dot  ,  et  remplis- 
sait la  Castille  de  ses  soldats.  Urra- 
que  rassembla  ses  partisans  à  Saba- 
gun  ,  et  se  prépara  à  la  guerre.  On 
en  vint  à  une  bataille  ,  en  t  1 1 1  , 
près  de  Sepulveda.  Les  deux  amants 
de  la  reine  commandaient  son  ar- 
mée: l'un  d'eux  fut  tué;  et  Alphonse, 
vainqueur,  livra  la  Castille  au  pil- 
lage. La  reine,  sans  ressource,  se 
retira  en  Galice.  Les  partisans  d'Al- 
phonse y  formèrent  une  conjuration 
pour  lui  livrer  la  princesse  fugitive  ; 
mais  la  conspiration  ayant  été'  dé- 
couverte et  dissipée  ,  Urraque  ras- 
sembla une  nouvelle  armée  et  mar- 
cha eu  Castille.  A  son  approche  , 
Alphonse  lève  le  siège  d'Astorga  ,  et 
se  retire  à  Carrion  ;  la  reine  l'y  as- 
siège et  le  contraint  de  demander  la 
paix  ;  il  l'obtient  à  condition  d'éva- 
cuer la  Castille.  Urraque  régna  seule 
depuis  1 109  jusqu'en  1 1 17  ,  que  les 
Castillans  ,  indignés  de  son  excessive 
faiblesse  pour  don  Pedro  de  Lara, 
donnèrent  !e  trône  à  son  fils  Alphonse 
Raymond  ,  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  époux.  La  reine  régna  dès- 
lors  conjointement  avec  son  fils  ; 
mais ,  aussi  mauvaise  mère  que  mau- 
vaise épouse  ,  elle  lui  lit  bientôt  la 
guerre  pour  régner  seule  en  Galice  et 
à  Léon.  Une  telle  reine  ne  pouvait 
être  aimée  de  ses  sujets;  aussi  eut- 
elle  besoin  de  tout  son  courage  pour 
apaiser  deux  séditions  dont  elle  fail- 
lit être  victime.  Retirée  à  Léon ,  elle 
parut  abandonner  à  son  fils  le  gou- 
vernement ,  tandis  qu'elle  cherchait 
secrètement  à  recouvrer  son  an- 
cienne autorité.  Le  roi ,  voulant 
faire  échouer  les  projets  de  sa 
mère ,  vint  l'assiéger  dans  le  château 
de  Léon  ,  et  ne  lui  doima  la  liberté 
qu'après  qu'elle  eut  renoncé  à  la 
couronne  de  Castille.  Mais  la  fière 
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Urraque  trouva  encore  le  moyen  de 
se  remettre  à  la  tête  du  gouveniement 
et  de  régner  à  Léon  d'une  manière 
absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à  Thé- 
rèse sa  sœur,  comtesse  de  Portugal  , 
qui  pendant  les  troubles  s'était  em- 
parée de  plusieurs  places  de  la  Ga- 
lice. Les  deux  sœurs  en  vinrent  aux 
mains ,  en  1 1 2 1  ,  sur  les  bords  du 
Minho  :  la  victoire  demeura  à  Urra- 
que ,  dont  l'armée  entra  en  Portugal 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Cette 
princesse  mourut  en  1 1 2G  ,  d'une 
couche  laborieuse  ,  selon  les  uns  ,  et 
selon  d'autres ,  d'une  mort  subite  en 
sortant  de  piller  le  trésor  de  l'église 
de  Saint-Isidore  de  Léon.  Tel  est  le 
résumé  des  événements  extraordinai- 
res dont  se  compose  la  vie  agitée  de 
la  princesse  Urraque.  Presque  tous 
les  historiens  l'ont  jugée  sévèrement 
à  cause  de  ses  mœurs  scandaleuses , 
et  n'ont  pas  rendu  justice  aux  talents 
et  à  l'énergie  qu'elle  déploya  dans 
plus  d'une  crise.  Pendant  son  règne , 
la  Castille  fut  continuellement  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles ,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  ,  placée  dans  des 
circonstances  plus  heureuses  ,  Ui'ra- 
que  n'eût  égalé  ,  par  la  vigueur  de 
son  administration ,  les  reines  les  plus 
célèbres.  B — p. 

URREA  (_  Jérôme  de  ),  écrivain 
espagnol,  né,  vers  l'aunée  i5i5,  à 
Epila  en  Aragon,  fils  naturel  d'un 
seigneur  de  l'illustre  maison  d'Aran- 
da,  s'engagea  de  bonne  heure  dans 
le  service  militaire,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  campagnes  pendant  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint  ,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint- Jacques.  Ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  attachés 
à  ce  prince,  il  se  délassait  des  fati- 
gues militaires  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Nicolas  Antonio 
s'est  sans  doute  trompé  en  lui  attri- 
14.. 


biiaut  un  onvni'fe  qui  appartient  à 
l'un  de   ses   coinpaguons   d'armes , 
Ferd.  de   Acuna,  poète  eomme  Ini. 
C'est  la  trafliieiion  du  vieux  poème 
allégorique    français    intitulé    :    Le 
C/iefalier délibéré, par  Messire  OU- 
ifier  de  la  Marche^  chemlier  bour- 
guignon, Anvers,  i555.  Ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  la  traduction  de 
Ferd.  de  Aouiia  ,  dédiée  à  Charles- 
Quint ,   parut  à   Anvers,   en    i555 
(  roj-ez    AcuNA,    1  ,    171    ).    La 
concurrence    de    deux   publications 
pareilles  est  peu  probable,  Antonio 
donne   la  traduction  de  Urrea  pour 
être  en  tercets:  celle  de  Acuùa  est  en 
stances  de  cinq  vers  sur  deux  rimes , 
l'une  pour  deux  vers,  l'autre  pour 
trois.  D'autres  inadvertances  échap- 
pées au  savant  auteur  de  la  Biblio- 
theca  Jlisjmna  ,  dans  le  même  arti- 
cle ,  forliiient  à  cet  égard  le  soupçon 
d'inexaclitudc.  La  plus  estimée  des 
productions  de  .1er.  de  Urrea  est  un 
Dialogue  ,  en  prose ,  sur  le  vérita- 
ble honneur  militaire ,  et  les  moyens 
de  concilier  l'honneur  avec  la  cons- 
cience, Venise,  i5(i6,  in  4°.  ;  Ma- 
drid,   \^']5,    in-B*».   Cet   ouvrage, 
où  l'abus   des   duels  est   vivement 
censuré,  fut  traduit  en  italien,  par 
Alph.  de  UUoa  (  Foj.  ce  nom  ) , 
Venise  ,    iSGg.     Un    des    descen- 
dants de    l'auteur   eu   donna  deux 
éditions  ,  accompagnées  de  son  élo- 
ge,   à  Saragossc,    i64'-i  et    i(i6i  , 
in-4".  Il  composa  aussi  une  traduc- 
tion du  Fioland  furieux  de  V Arios- 
te,    et   la    fit   imprimer   à    Lyon, 
i555;  puis  à  Anvers,  iS'iB,  in^"-. 
à  deux  colonnes,  du    même  format 
que    la    continuation  de  l'Arioste, 
Segunda  parte  de  el  Orlando  fu- 
rioso ,  etc. .,  terminée  à  la  bataille  de 
Koncevaux  ,    par    Nicolas  Espino- 
sa  ,   ibid. ,    1537.  Ces  deux  ouvra- 
ges, assez  rares,  se  trouvent  quelque- 
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fois  réunis.  La  traduction  de  Urrea 
est  généralement  faible,  mais  exacte, 
excepté  dans  quelques  passages  où 
l'amour-propre  national   lui   a  fait 
substituer  des  chevaliers  espagnols  à 
plusieurs  des  héros  français  célébrés 
par  son  auteur  ;  quelques  omissions 
la  réduisent  à  quarante-cinq  chants 
au  lieu  de  quarante-six.  Elle  fut  réim- 
primée en  i583,  Bilbao,  in-4'^.  ;  et 
trois  ans  après  à  Tolède,  i;")86,  in- 
4".  Ce  succès  n'a  pas  sufli  pour  pla- 
cer Urrea  parmi  les  bons   traduc- 
teurs que  l'Espagne  se  glorifie   de 
posséder  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
cune autre  nation.  Ce  dut  être  en 
i5.i9  qu'il  publia  un  écrit  que  Nie. 
Antonio  lui  attribue:  Défi  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  François  ,  et  juge- 
ments de  ce  défi  selon  les  lois  du 
duel,  Venise,  in-4°.  Mais  cette  date, 
un  ])eu  trop  reculée ,  nous  feraitsoup- 
çoniier   que   l'ouvrage   en    question 
n'est  pas  de  cet  auteur.  On  a  plu- 
sieurs fois  fait  mention  d'un  poème 
épique  composé  par  lui  en  l'honneur 
de  (jharics-Quint  :  El  Carlos  victo- 
rioso.   Ce    serait   la    cinquième    ou 
sixième   épopée  contemporaine  siu- 
le  même  sujet.  Mais ,  ainsi  que  beau- 
coi;p  d'autres   compositions  d'écri- 
vains espagnols    plus   éminenîs  que 
celui  ci ,  cet  ouvrage  est  resté  inédit 
dans  une   bibliothèque  de  couvent. 
On  retrouverait  de  même,  à  Epiia  , 
ville  natale  de  l'auteur,  un  petit  poè- 
me en  l'honneur  de  cette  ville  :  La 
famosa   Epila  ;   une  traduction  de 
VArcadie   de  Sannazar  ,  et  un  ro- 
man  chevaleresque  en   trois   volu- 
mes :  Don  Clarissel  de  las  Flores. 
V— G— rx. 
URRUTI  A   (  Joseph  DE  ),  gé- 
néral espagnol  ,   né ,   en  Biscaye  , 
vers   l'an    1728  ,   entra   de   bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire,  s'é- 
leva par   son  seul  mérite  ,    el  par- 
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vint    successiveiiieut   au    grade    de 
Lrigadicr  :  il  servit  en  cette  (jualité  , 
en  1791  ,  et  se  distingua  à  la  défense 
de  Ceuta,  assiégée  par  le  roi  de  Ma- 
roc. Lorsque  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  l'Espagne  éclata  ,  Urrutia  fit  la 
campagne  de    i-jgS  ,  à  l'armée  de 
Catalogne,  avec  le  titre  demaréclial- 
de-camp  ,  sous  le  général  Ricardos  , 
dont  il  commanda  i'avanl-garde,  et  il 
prit  plusieurs  places  en  RoussiUon.  A 
la  fin  de  cette  année,  il  passa  ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-général ,  à  l'ar- 
mée de  Navarre  et  Guipuzcoa  ,  qu'il 
commanda  par  intérim  ,  en  février 
et  mars  1794  5  tandis  que  le  général 
en  chef  Garo  avait  été  appelé  à  la 
cour.  11  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  l'aile  dioite  de  cette 
armée,  et  contribua  à  la   belle  dé- 
fense de  la  vallée  de  Baztan  et  de  la 
Navarre.  La  défaite  et  la  mort  du 
général  comte  de  La  Union  ,  ayant 
allaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Ca- 
talogue ,  Urrutia  fut  appelé  au  com- 
mandement de  cette  armée  ,  en  déc. 
179I,  et  en  même  tomps  nommé 
capitaine-général  de  la  Catalogne  , 
et  président  de  l'audience  royale  de 
cette  provmce.  Dans  l'état  des  choses , 
un  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
A  peine  arrivé  à  Giroue,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divi- 
sait les  chefs ,  rétablit  la  discipline 
et  s'occupa  sans  relâche  à  recruter  , 
à  réorganiser  l'armée  et  à  s'opposer 
aux  progrès  des  Français  :  maîtres 
de  Figuèras  et  du  fort  San-Fernando 
qui  leur  avait  été  livré  par  trahison 
ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient  la  place 
de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le 
Bouton.  SiUrrutia  ne  put  empêcher  la 
prise  de  ces  deux  places,  il  contribua 
du  moins  à  en  retarder  la  réduction  , 
et  à  diiuiiiuor  les  avantages  ipie  les 
vaiiKjiieuis  espéraient  reliier  de  ce.- 
deux  coxi<[uètes  ,  dont  les  garnisons 
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furent  sauvées  et  embarquées  sur  !a 
flotte  de  Graviua.  Il  eut  surtout  l'hoii- 
ueur  de  borner  les  succès  de  l'armec 
républicaine  ,    qu'il   arrêta    sur   les 
bords  de  la  Fluvia  ,  et  de  la    com- 
battre avec  des  succès  balancés.  Lors- 
que Schérer  eut  remplacé  Pérignon 
dans  le  commandement  de  l'aiinée 
française,  Urrutia  obtint  une  sujié- 
riorité  plus  marquée  •  et  la  bataille 
qu'il  soutint  près  de  Poutos  ,  le   i4 
juin  1795  ,  fut  comptée,  avec  quel- 
que raison,  par  les  Espagnols  ,  puur 
uzie  victoire.  Il  reprit  alors  l'orten- 
sive  ;  et  sans  la  paix  qui  fut  signée  à 
Bàle,  le  2'Ji  juillet,  il  eût  peut-être 
reporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  RoussiUon  ;  car,  le  26  et  le  '.ir^  les 
maréchaux-de-camp  sous  ses  ordres, 
La  Cuesta  et  Oqucndo,  avaient  forcé 
Puycerda  et  Belvcr  ,   reconquis   la 
Cerdagne  espagnole  ,  dont  les  Fran- 
çais étaient  maîtres  depuis  deux  ans  , 
et  fait  prisonniers  deux    mille  cin(| 
cents  hommes  qui  eu  formaient   les 
garnisons.  Urrutia  quitta  bienlùt  le 
gouvernement  de  la  Catalogue,  et  fut 
nommé  au  grade  supérieur  de  ca|ti 
ta ine- général,  qui  équivaut  à  celui  de 
maréchal  de  France,  Au  printemps 
de  179^),  il  fut  appelé  à   Aranjuez 
pour  y  faire  partie  d'un  conseil  de 
vingt-deux  généraux, chargés  de  ré- 
diger de  nouveaux    plans  et  règle- 
ments militaires.  Il  fut  ensuite  coiu 
mandant-général  de  l'artillerie  et  tUi 
génie.  Loin  de  faire  sa  cour  au  fa- 
vori Godoy^  prince  de  la  Paix,  Ur- 
rutia refusa  de  commander  sous  liu 
l'armée  destinée  contre  le  Portugal , 
et  mourut  à  Madrid ,  sur  la  lin  de 
l'année  i8ou  ,  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce. A — T. 

URSATUS    (  StUTORlL'S  ).     Vaj 

Ors  AT  o. 

URS  IN   (  Jea^  -lltNr.i  , ,  sa.  aijt 
antiquaire  ,  était  surintendant  à  R.^- 
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tisbonne,  où  il  mourut  le  i4  mai 
166'].  Il  est  particulièrement  connu 
par  les  deux  ouvragés  qui  suivent  : 
I.  Exercitationes  de  Z oroastre  , 
Hermete,  Sanchoniathone ,  Nurem- 
berg ,  1661  ,  in  -  8".  II.  Compen- 
dium  historiée  de  ecclesiarum  ger- 
manicarum  origine  et  progressa  , 
ah  ascensione  Christi  usque  ad 
Carolum  Magnum  ,  Nuremberg  , 
1664  ,  in -8°.  —  Ursin  (  George- 
Henri  )  y  fils  du  précèdent ,  né  en 
1647,  enseigna  les  belles -lettres  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  10  sep- 
tembre 1707.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  annoncent  qu'il  avait  hérité 
de  l'érudition  de  son  père.  Voici  les 
principaux  :  I.  Onomasticon  Ger- 
manico-grœcuni,  Ratisbonne,  1690, 
in "4°.  II.  Grammatica  grœca  et 
selecta  grœca  ex  optimis  linguœ 
auctorihus  excerpta  ,  Nuremberg  , 
1691  ,  et  réimprimé  en  17141  in-S'*. 
m.  Institutiones  latinœ  linguœ  , 
Ratisbonne,  i7oo,in-8°.    G — y. 

URSIN  (  Jean-Frebéric  ) ,  né , 
en  1735  ,  à  Meissen  en  Saxe,  mou- 
rut le  9  janvier  1 796  à  Boritz ,  où 
il  était  ministre  protestant.  Il  est 
particulièrement  connu  par  la  Chro- 
nique de  Ditlimar,  qu'il  a  publiée 
en  allemand ,  avec  la  Vie  de  l'auteur, 
Dresde,  1790.  Cette  traduction  est 
d'autant  plus  importante  que,  parmi 
les  historiens  du  moven  âge,  Ditli- 
mar  est  inconteslablementun  des  plus 
diflicilesA  expliquer. Ursin  avail  pré- 
paré une  édition  laliue  du  même  au- 
teur ,  avec  des  Notes  ;  la  mort  le  pré- 
vint :  mais  on  a  proilté  de  son  travail 
pour  l'édition  suivante:  Dilhmari, 
episcopi  merseburgcnsis ,  Chronicon 
adfidcm  codicis  qui  in  tabulario 
regio  Dresdœ  scrvatur,  denub  re- 
censait ,  /.  F.  Ursini ,  /.  F.  A.  Kin- 
derlingii  et  A.  C.  ty'edekindii  [iiec 
non  A.   de   Fignoles  )  passim    et 
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suas  adjecit  notas  Jehan.  Augustin- 
ffagner,  etc.,  Nuremberg,  1807, 
iu-4''.  Ursin  a  publié  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Saxe  plusieurs  ouvrages  ap-     ,  , 
puyés  sur  les  chartes   et  documents     ^ 
qu'il   avait  découverts  dans  les  ar-      •  ' 
chives  du  pays  ;  on  peut  en  v'oir  la      à 
liste  dans  les  bibliographes  allemands.     9 
Ses  manuscrits  sur  l'histoire  de  Saxe      " 
ont  été  transportés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde.  G — y. 

URSIN  ou  URSICIN  ,  anti-pape. 
F.  Damase  (  St.  ) ,  pape. 

URSINS  (Jean  Jouvenel ou Ju- 
VENAL  des),  Tun  des  plus  grands 
magistrats  dont  la  France  puisse 
s'honorer,  ne  descendait  pas ,  com- 
me on  l'a  prétendu  ,  des  Orsini  (  F. 
ce  nom  )  •  mais  tirait  son  origine 
d'une  famille  anglaise ,  établie  en 
Champagne  ,  à  la  suite  des  guer- 
res (i).  Né  vers  i36o  à  Troyes ,  il 
signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fit 
choisir,  en  i388,  pour  remplir  la 
charge  de  prévôt  des  marchands , 
supprimée  ajirès  la  sédition  des 
Maillotins  (  Voy.  Desmarets,  XI , 
201  ),  mais  qu'il  était  urgent  de  ré- 
tablir. Il  s'occupa  d'abord  d'assurer 
la  libre  navigation  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  gênée  par  les  moulins  que 
les  seigneurs  avaient  multipliés  sur 
ces  deux  rivières.  Ayant  obtenu  du 
])arlement  l'autorisation  de  les  faire 
détniire,  en  indemnisant  les  proprié- 
taires (2I ,  il  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  toutes  les  digues  furent  coupées 
flans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  pré- 
vôt des  marchands  pour  le  bien  pu- 

(i)  Vov.    VHiit.   géiiealogiijui:  du    P.    Anselme, 
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L'his- 


,  .  .3  ,  et  Grosley,  Mé 
toii-e  de  Troyes,  {,  3o8  etsuiv!  On  cruit  que  Ju- 
venal  jiril  leuoin  de  Dfi  f 'rîinj  de  l'bolel  qui  lui 
l'ut  douue  par  la  \  ille  .Je  Paris  ,  eu  recounaissduce 
de  SCS  scivices. 

(1)  L'indemuiLe  fui  liicc  par  TaiTét  à  dix  loi>  1' 
rcvcBu  de  l'usiue. 
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blic  lui  mérita  ia  confiance  de  Char- 
tes VI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant 
fait  passer  le  gouvernement  dans  les 
mains  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne (  Philippe-lc-Hardi  ),  tous  les 
ministres  du  roi  se  trouvèrent  expo- 
ses aux  vengeances  des  grands.  Mai- 
gre' les   dangers  qu'il  devait  courir 
lui-même  ,   Juveual   n'hésita  pas  à 
prendre  la  défense  de  Noviant,  dont 
il  était  afiié  par  son  mariage  avec  sa 
nièce,  et  il  parvint  a  lui  sauver  la 
vie.  Le  duc  de  Bourgogne ,  irrité  con- 
tre Juvenal  ,  suborna  trente  témoins 
qui  déposèrent  l'avoir  entendu  tenir 
des  propos  séditieux.   L'all'aire   fut 
instruite   par   des  commissaires  du 
Châtelet,et  Juvenal,  cité  devant  le 
roi  ,  qui  résidait  alors  à  Vinceuues 
(1393).   Le  bruit   s'étaut   répandu 
dans  Paris ,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands était  menacé ,  trois  à  quatre 
cents    des   plus   notables  habitants 
s'offrirent  pour  l'escorter.   Juvenal 
confondit  ses  accusateurs  ;  et  le  roi 
termina  cette  lutte  scandaleuse  par 
cette  sentence  :  Je  vous  dis  que  le 
j)révôt  des  marchands  est  prudhom- 
me  ,  et  que  ceux  qui  ont  fait  propo- 
ser contre  lui  sont  mauvaises  gens. 
S'adressant  ensuite  à  Juvenal  et  à 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  ,  11 
leur  dit  :  yl liez-vous-en ,  mon  ami , 
et  vous  tous  bons  bourgeois.  Vers 
le  temps  de  Pâques,  les  faux  témoins 
furent   obligés  ,  pour    obtenir  l'ab- 
solution ,  de  se  soumettre  à  une  ex- 
pia tion  publique.  Ils  vinrent  donc  à 
l'hôtel-de- ville,  nus,  n'ayant  qu'un 
drap  blanc  pour  couverture.  Juve- 
nal  leur   demanda  leurs  noms,  et 
comme  ils  bésitaicnt,  il  les  nomma 
lui-même  ,  et  leur  accorda  le  pardon 
qu'ils   imploraient,   en  versant   sur 
«^uxdes  larmes  d'alteudrissemcnt.  Le 
danger  auquel  1-1  venait  d'échapper 
n'affaiblit  point  son  courage.  Au  mi- 
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lieu  des  factions    qui   désolaient  la 
France  ,   il  resta  seul   inébranlable 
dans  son  attachement  au  roi,  repro- 
chant avec  la  même   franchise,  au 
duc  d'Orléans  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne^ les  malheurs  dont  ils  étaient  la 
cause,  et  cherchant  à  réconcilier  ces 
deux  princes.  En  i4oo  ,  Juvenal  fut 
pourvu  de  la  charge  d'avocat-géné- 
ral au  parlement.  Cette  place  impor- 
tante lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  faire  éclater  son  amour  pour 
le  bien  public.  Il  défendit  avec  une 
noble  fermeté  les  prérogatives  de  la 
couronne  contre  les  prétentions  du 
Saiut-Siége;  et  soutint  que  le  roi  a 
le  droit  d'assembler  son  clergé,  de 
le  présider,  de  lui  proposer  toutes 
les  mesures  qu'il  croit  utiles  à  son 
peuple,  et  d'en  assurer  l'exécution. 
Aj)rès  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
(  1407  ),  Juvenal  fit  décider  que  la 
régence  appartiendrait  à  la  reine  pen 
dant  la  malatlie  du  roi.  C'était  le 
seul     moyen    d'apaiser    les     trou- 
bles   réi^ultant  des    prétentions  des 
])rinces  à  gouverner  l'état.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  fait  abattre  les  armes 
de  France,  placées  à  Neufchâteau, 
ville  relevant  de  la  couronne,  le  par- 
lement condamna  ce  prince  par  con- 
tumace au  bannissement  et  à  la  cou- 
fiscalion  de  ses  biens  (3).  Cependant 
le  duc ,  jM-otégé  par  Jeaii-Sans-Peur, 
osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le  parle- 
ment députa  Juvenal  au  roi ,   pour 
lui  remontrer  la  nécessité  de  mainte- 
nir son  arrêt.  Il  arrive  au  pied  du 
troue ,  dans  le  moment  que  le  duc  de 
Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc 
de  Lorraine,  et  sans  se  laisser  inti- 


(H1  yliiet  dit  parlement  de  Paru  ,  rendu  à  ]a  re- 
ijuète  du  firocureai-général  du  roi  Charles  VI, 
cnulre  t;iiailcs  II,  duc  de  LoiraiDC  ,  du  i*'.  août 
i4i7.  ;  avec  une  cominissiou  de  la  cour  poui  rt\e- 
tulioa  dudil  aiiPl  ,  et  la  remarque  qu'y  a  fe'l'' 
Jean  Juveual  des  Ursiiis  (  rarchevèque  de  Reims  , 
duui  l'ail,  suit  ),  Paris,   i6î4  ,  ii>-»°. 
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midcr  par  la  présence  de  Jean-Sans- 
Peur  ,  il  expose  avec  force  le  sujet 
Je  sa  comiu'ssion.  Le  duc  de  Boiu- 
i;;ogue  indigue'  lui  dit  ;  Jiivenal ,  ce 
n'est  pas  la  manière  défaire.  —  Si , 
Monseigneur,  reprit  le  courageux 
magistrat,   il  faut  faire  ce  que  la 
cour  ordonne  y  puis  il  ajouta  :  «  Que 
tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux 
viennent  avec  moi,  et  cp;e  les  autres 
restent  avec  M.  de  Lorraine.  »  Con- 
fondu par  cette  apostroplie,  le  duc 
de  Bourgogne  lui-même  quitta  le  duc 
de  Lorraine  ,   qu'il    tenait  par  la 
vianche ,  et  vint  se  placer  à  cote'  de 
Juvenal.   Le   duc   de  Lorraine,   se 
A'oyaut  seul ,  recourut  à  la  clémence 
du  roi,   qui  lui  pardonna  (  ilyx'i). 
Jean -Sans -Peur  ^  maître  de  Paris, 
abandonna  sans  scrupule  à  la  rage 
de  ses  partisans,  les  Armagnacs  qui 
n'avaient  pu  s'échapper.  Juvenal  taxé 
par  les  Cabockiens  à  deux  miiJe  écus , 
fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
com])lété  le  paiement  de  cette  som- 
me. Certain  d'être  secondé  par  tous 
les  bons  citoyens  ,  d  osa  concevoir 
le  projet  de  délivrer  la  famille  royale 
des  mains  des  Bourguignons  ,  cl  il 
exécuta  cette   étonnante  résolution  , 
seul,  et  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à 
personne.  Peu  de  jours  après  ,  il  sau- 
va le  roi ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  sortir  de  Paris  ,  sous  pré- 
texte de  la  chasse  ,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  conduire  à  Meaux.  Le  Dau- 
phin, Louis,  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  récompensa  la  fidé- 
lité de  Juvenal  en  le  nommant  son 
chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  duc  de  Bourgogne,  Juve- 
nal accompagna  le  Dauphin  au  siège 
d'Arras,  et  lui  lit  accepter  les  pro- 
positions de  paix  ollértes  par  Jean- 
sans-Pcur  (  i4l4)-  Ce  fut  le  dernier 
service   qu'il    rendit   à    la   France. 
Ayant  voulu  s'opposer  aux  dilapida- 
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tions  des  courtisans  ,  il  fut  remplace 
dans  la  charge  de  chancelier  par  un 
miuîstre  plus  complaisant  et  moins 
désintéressé.  A  la  mort  de  CLarlcs 
VI,  ses  domaines  furent  confisqués 
par  les  Anglais  j  mais  il  y  rentra  peu 
de  temps  après  ,  et  fut  nommé  jné- 
sidcut  au  parlement  qui  siégeait  alors 
à  Poitiers.  Ce  grand  homme  mourut 
le    i^'".  avril    i43i  ,  et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  011  l'on  vovait  un  tableau  qui 
le   représentait   à  genoux,   avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  a  publié  ce  précieux  monu- 
ment dans  les  Antiquités  de  la  mo- 
narchie française ,  i\\ ,  planche  (')"]. 
W— s. 
URSINS  (Jean  Juvenal  des  )  , 
historien,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Paris  en  i3S8,  et  suivit  d'abord  la 
carrière  qiie  son  père  avait  parcourue 
d'une  manière  si  brillante.  Conseil- 
ler et  maître  des  requêtes,  en  i4i6, 
il  fut  ensuite  pourvu   de  la  charge 
d'avocat- général  au  parlement,  qui 
siégeait  alors  à  Poitiers,  et  montra, 
dans  ces  dilTércnts  emplois  ,  beau- 
coup de  talents  et  d'intégrité.  Ayant 
embrassé  depuis  l'état  ecclésiastique , 
il  fut  élu  successivement,  en  i43u  , 
évêque  de  Beauvais;  en  i444  ■>  ^^'^' 
que  de  Laon  (i);  et  en  1 449; 'arche- 
vêque de  Reims ,  sur  la  résignation 
de  son  frère  cadet.   Député  la   mê- 
me aimée  ,  avec  le  brave  Duuos  {F. 
ce  nom  ) ,  à  Rouen ,  il  contribua  beau- 
coup à  préparer  l'expulsion  des  An- 
glais   de   la  Normandie.  Il  tint ,  en 
1455,   un   concile   métropolitain  à 
Soissons.  L'année  suivante,  il  prési- 
da les  évêques  chargés  de  reviser  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  fit  justice 
des  absurdes  imputationsdout  les  An- 


')  C'est  p;'.r  une  erreur  ly]>o5rn}ilii<|ue  (jn'on  lit 
f.ci  ■• ,  tl!iu>.  le  Mortri  de  175g. 
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glais  avaient  essayé  de  flétrir  la  mé- 
moire de  cette  héroïne.  Ce  fut  Juve- 
nal  qui  sacra  Louis  XI ,  en  qualité 
d'archevêque  de  Reims.  Ce  monarque 
avait  promis  à  son  sacre  de  ne  point 
augmenter  les  impôts  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  de  violer  son  serment  (  V. 
XXV,  i3i).  Les  habitants  de  Reims 
furent  les  premiers  à  se  révolter  con- 
tre le  monarque  parjure.  Juvenal  ne 
négligea  rien  pour  les  ramener  à  l'o- 
béissance; mais  il  saisit  cette  circons- 
tance pour  faire  entendre  au  roi  de 
dures  vérités  :  «  On  m'a  lapporté  , 
»  lui  dit-il ,  qu'il  y  a  eu  votre  con- 
»  seil  un,  qui,  en  votre  présence, 
7)  dit,  à  propos  de  lever  argent  sur 
))  le  peuple  duquel  on  alléguait  la 
»  pauvreté  :  que  ce  peuple  tou- 
))  jo'.irs  crie  et  se  plaint,  et  toujours 
M  paye  ;  qui  fut  mal  dit ,  eu  votre 
»  présence  ;  car  c'est  plus  parole  qui 
»  se  doit  dire  en  présence  d'un  ty- 
»  ran  inhumain  ,  non  ayant  pitié  et 
»  compassion  du  peuple ,  que  de 
»  vous  ,  qui  êtes  roi  très -chrétien. 
»  Quelque  chose  qu'aucuns  disent  de 
»  votre  puissance  ordinaire,  vous  ne 
»  pouvez  pas  prendre  le  mien  :  ce 
»  qui  est  mien  n'est  point  a  ôtre. 
»  Eu  la  justice  ,  vous  êtes  souverain 
»  et  va  le  ressort  à  vous  :  vous  avez 
»  votre  domaine  et  chacun  particu- 
»  lier  le  sien.  «  (  Opuscules  de  Loi- 
sel  avec  les  notes  de  Joly ,  490)-  J^i- 
venal  assista,  en  i4^  8,  aux.  états  de 
Tours  ;  et  il  y  parla  vivement  sur  la 
nécessité  de  ne  point  démembrer 
de  la  couronne  la  Normandie^  que 
Louis  XI  avait  été  forcé  de  pro- 
mettre à  son  frère  par  le  traité  de 
Conflans  (  Foy.  XXV  ,  i35  ).  Cet 
illustre  prélat  mourut  à  Reims,  le 
1 4  juillet  1473,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  et  fut  inhumé  dans 
son  église  cathédrale.  Ou  a  de  Juve- 
nal :  ["Histoire  de   Charles  VI  et 
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des  choses  mémorables  advenues 
pendant  quarante-deux  années  de 
son  règne  (de  i38o  à  1422).  Théo- 
dore Godelroy  l'a  publiée  ,  Paris , 
i6i4,  in-4°.  ;  mais  Denis,  son  fils^ 
en  a  donné  une  nouvelle  édition,  ib, , 
imprimerie  royale,  i653  ,  in- fol. , 
enrichie  de  plusieurs  pièces  impor- 
tantes. Cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté.  On  y  trouve 
des  détails  j)récicux.  sur  les  événe- 
ments dont  Juvenal  avait  été  le  té- 
moin et  qu'il  tenait  de  son  père.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire , 
c'est  d'avoir  cherché ,  par  une  vanité 
puérile ,  à  prouver  que  sa  famille  était 
une  branche  de  celle  des  Orsini  (  F. 
la  note  i"^*^.  de  l'article  précédent  ). 
W— s. 
URSINS  (  Guillaume  Juvenal 
DES  )  ,  chauceber  de  France,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris  le  i5 
mars  i4oo.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant ,  il  y  joignait  beaucoup  de 
bravoure  ,  et  se  distingua  dans 
presque  tous  les  emplois  de  la  robe 
et  de  l'épée.  Le  roi  Charles  VII, 
qui  l'avait  no.mmé  conseiller  au  par- 
lement en  14^3  ,  le  fit  chevalier  lors 
de  son  sacre  à  Reims  (  1 429  ) ,  et  lui 
donna  une  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes ,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  signa- 
la dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
Il  devint  ensuite  lieutenant  du  Dau- 
phiné,  bailli  de  Sens,  et  fut  enfin 
nommé  chancelier  en  i44^"  Cette 
dignité  ne  l'empêcha  pas  d'aller  au 
siège  de  Caen  en  i449-  '»  instruisit 
lui-même  le  procès  de  Jean  II  ,  duc 
d'Alençon  (  F.l,  ^Sg),  et,  l'ayant 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  , 
le  fit  condamner  et  lui  lut  sa  senten- 
ce. A  son  avéuementau  troue.  Louis 
XI  écarta  des  emplois  tons  les  mi- 
nistres de  son  père.  (  Foj.  XXV  , 
j3i).  Guillaume  fut  remplacé  par 
Jean  de  Morvi'licrs,   évêquc   d'Or- 
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léans  j  mais  il  fut  réintègre  dans  sa 
charge  en  i465.  Il  ouvrit  les  états 
de  Tours  (i4<38)  par  un  éloge  du 
roi  et  de  la  nation ,  loua  la  fidélité 
des  peuples ,  la  confiance  des  prin- 
ces ,  et  l'amour  réciproque  des  sujets 
et  du  souverain  ,  et  parla  fortement 
contre  les  cabales  (  V.  Histoire  de 
France  par  Villaret  ).  On  sait  que 
les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  pronon- 
cèrent la  nullité  du  traité  de  Con- 
flans  ,  par  lequel  Louis  XI  avait  pro- 
mis au  duc  de  Berri,  son  frère  ,  de 
lui  donner  la  Normandie  en  apanage. 
Guillaume  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  travailler  au  procès  du 
cardinal  de  la  Balue  (  V.  ce  nom  ). 
Il  mourut  à  Paris  le  23  juin  1472, 
avec  la  réputation  d'un  homme  pro- 
pre à  tous  les  emplois  ,  et  d'un  minis- 
tre intègre.  Ses  restes  furent  enseve- 
lis à  Notre-Dame  ,  dans  la  chapelle 
de  sa  famille.  On  a  son  portrait  dans 
le  Recueil  d'Odicuvre,etdans  l'édil. 
des  Mémoires  de  Commines  par 
Leuglet-Dufresnoy.  W — s. 

URSINS  (Anne^Marie  Dt  La 
Trf. MOUFLE,  princesse  des),  était 
illle  de  Louis  de  La  Tremoille,  duc 
de  Noir-Moutier ,  qui  joiia  un  rôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde.  Eu 
i65p.  elle  avait  épousé  Adrien  Biai- 
sé de  Tallevrand,  prince  de  Chalais, 
qui  fut  contraint  de  quitter  la  France 
dans  l'aimée  i663,  à  cause  de  son 
duel  fameux  contre  les  sieurs  de  La 
FrettC;,  le  chevalier  de  Saint-Aignan 
et  le  marquis  d'Argenlieu  (i).  Elle 
le  suivit  dans  son  exil ,  d'abord  en 
Espagne,  puis  eu  Italie,  où  il  mou- 
rut bientôt.  Il  laissait  sa  veuve  loin 
de  sa  patiie  ,  sans  enfants  et  sans 

(i)  I.c  prince  de  Cbulais  avilit  pour  seconds 
Noir-Moutier,  son  beau-frère,  d'Antin  et  l'Iaina- 
rcns.  Louis  XIV  ne  voulut  jumnis  pardonner  à  au- 
cun des  combattants,  tjuelqne  aiiectî'ïn  <|u'il  éprou- 
vât pour  les  familles  de  plusieurs  d'culre  eux. 
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fortune;  les  cardinaux  de  Bouillon 
et  d'Estrées  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection :  un  sentiment  tendre,  a-t-on 
prétendu^  excitait  leur  zèle  et  leur 
intérêt  j  Us  la  servirent  puissamro'^ut  ; 
enfin ^  en  i6'j5,  ils  pensèrent  à  lui 
faire  épouser  le  duc  de  Bracciano  , 
prince  romain  et  du  Saint-Empire, 
chef  de  la  puissante  famille  Orsini 
(  des  Ursins  ) ,  déjà  vieux  et  posses- 
seur d'une  grande  fortune  :  c'est  de 
cette  époque  que  date  l'existence  po- 
litique de   la  princesse  des  Ursins. 
Son  luxe ,  le  charme  de  son  esprit  et 
la  grâce  de  ses  manières  attirèrent 
au  tour  d'elle  tout  ce  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  renfermait  de  no- 
ble et  de  distingué.  A  celle  époque , 
Rome,  déchue  déjà  depuis  long-temps 
du  premier  rang    dans    l'Europe , 
cherchait  à  maintenir  son  influence 
par  les  efforts  d'une  adroite  politi- 
que :  on  regardait  encore  la  cour  pa- 
pale comme  la  meilleure  école  pour 
les  hommes  d'état.  La  duchesse  de 
Bracciano  nourissait  une  de  ces  am- 
bitions vastes ,  fort   au-dessus  de 
son  sexe  et  de  l'ambition  ordinaire 
des  hommes  ('i).  Pleine   du   désir 
de  se  livrer  aux   affaires  ,  les  ente.-i- 
dant  elles  conduisant  à  merveille, 
tour-à-tour  haute  et  adroite,    pru- 
dente et  hardie  ,  fière  et  bienveillan- 
te ,  selon  les  hommes  et  les  circons- 
tanres ,  elle  ne  larda  pas  à  entrer  fort 
avant  dans  les  intrigues.  Elle  ne  de- 
meura   pas  constamment   à    Rome. 
Son  union  n'était  point  exempte  de 
nuages.  Elle  vint  en  France,  et  y  ré- 
sida' long-temps ,  à  divers  es  époques. 
Le  duc  de  Bracciano  mourut;  sa  veu- 
ve quitta  son  nom  en  vendant  le  du- 
ché, et  adopta  celui  que  depuis  elle 
a  rendu   célèbre.  La    ]nincesse  des 
Ursins  jouissait  paisiblement  de  sa 


(j )  Mémoires  de  Saint-Simon  ,  lom   il 
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fortune  et  de  son  influence  à  Rome , 
lorsque  Philippe  V  dut  épouser  la 
princesse  de  Savoie  (1701).  Il  fallait 
nommer  une  camarer a-major  de  la 
reine  ;  l'importance  de  l'emploi  ren- 
dait le  chois  difficile  :  les  uns  vou- 
laient une  espagnole ,  près  d'une  rei- 
ne étrangère;  les  égards  dus  à  la 
fierté  castillane  semblaient  l'exiger  ; 
Louis  XIV,  consulté,  partageait  cette 
opinion.  Le  cardinal  Porto  Carrero, 
le  principal  auteur  du  testament  de 
Charles  11,  qui  conservait,  sous  son 
successeur ,  tout  l'empire  qu'il  avait 
obtenu  dans  l'état .  pensait  autre- 
ment :  il  craignait  qu'un  choix 
semblable  ne  renouvelât  dans  l'inté- 
rieur du  palais  les  intrigues  dont  il 
avait  été  désolé  si  souvent,  et  dont 
le  gouvernement  avait  ressenti  les 
funestes  effets  (3).  Une  française  ne 
pouA'ait  convenir;  on  crut  trouver 
un  juste  milieu  en  indiquant  la  prin- 
cesse des  Ursins  :  née  en  France ,  elle 
était  entrée  dans  une  famille  étran- 
gère ,  résidait  à  Rome ,  avait  parcou- 
ru l'Espagne,  le  Portugal ,  l'Italie  et 
la  Savoie,  y  était  connue  et  estimée. 
On  a  dit  que  le  cardinal  d'Estrées  , 
intimement  lié  autrefois  avec  la  prin- 
cesse ,  avait  ouvert  cet  avis,  et  que 
le  souvenir  des  rapports  étroits  qui 
avaient  existé  entre  W^"".  des  Ur- 
sins et  Porto-Carrero  le  fit  préva- 
loir (4).  La  princesse  fut  proposée  et 
acceptée;  elle  connaissait  tous  les 
avantages  du  nouveau  poste  qui  lui 
était  offert  :  ils  flattèrent  son  ambi- 
tion, et  cependant  elle  hésitait  à 
l'aller  occuper.  Vivant  à  Rome  , 
tranquille,  heureuse  et  considérée, 
elle  redoutait  un  emploi  diificile  dans 
un  royaume  qu'embrasait  une  guerre 
i)itestine,  soutenue  par  la  moitié  de 


(3)  îlémoircs  du  marquis  de  Saiut-Plii)ipiic. 
^4)  ^lémoires  de  Saint-Simon. 
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l'Europe.  Les  instances  et  les  ordres 
de  Louis  XIV  la  décidèrent.  La  prin- 
cesse partit  pour  aller  joindre,  à  Ni- 
ce ,  la  nouvelle  reine  d'Espagne.  Elle 
avait  le  don  de  plaire  et  de  séduire, 
un  charme  indéfinissable  dans  les 
manières,  une  éloquence  naturelle, 
et  par  cela  même  irrésistible,  une 
rare  discrétion ,  un  tact  exquis  et  la 
connaissance  la  plus  parfaite  des  con- 
venances; aA'ec  tant  de  moyens  de 
succès ,  elle  eut  bientôt  capté  l'esprit 
d'une  reine  jeune,  confiante,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  mais  dé- 
pourvue de  tonte  expérience.  Dès 
leur  première  entrevue,  elle  avait  as- 
suré cet  empire  que  la  participation 
aux  affaires  ne  fit  qu'augmenter,  et 
que  la  mort  seule  devait  détruire. 
M"^*^.  des  Ursins  ne  contribua  pas 
peu ,  par  ses  conseils  et  par  ses  soins, 
à  procurer  et  à  conserver  à  la  reine , 
sur  sou  royal  époux  ,  cet  ascendant 
que  rien  ne  diminua  jamais.  La  rei- 
ne .  reconnaissante ,  lui  prêta  tout 
l'appui  d'une  autorité  qu'elle  lui  de- 
vait en  partie  :  aussi  les  vicissitudes 
qu'éprouva  M^^'^.  des  Ursins  dans 
sa  carrière  politique  ne  lui  vinrent 
jamais  de  ce  côté.  Délivrée  de  toute 
crainte  à  cet  égard  ,  elle  entra  dans 
les  voies  d'une  politique  quelquefois 
franche,  plus  souvent  cachée,  sans 
système  arrêté ,  que  d'ailleurs  la  dif- 
ficulté des  temps  devait  modifier 
souvent ,  et  qui  la  jeta  dans  un  dé- 
dale d'intrigues,  dont  son  habileté 
put  seule  la  tirer,  mais  non  sans 
beaucoup  de  fautes.  La  France  évi- 
tait toute  apparence  d'influence  sur 
les  affaires  d'Espagne,  bien  qu'elle 
les  voulîit  diriger  réellement.  M™^. 
des  Ursins  s'était  engagée  à  secon- 
der ces  vues,  peut-être  en  connut-elle 
bientôt  le  danger.  La  hauteur  et  la 
jalousie  de  la  nation  espagnole,  son 
attachement  à  son  nouveau  roi,  les 
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sacrifices  qu'elle  avait  déjà  faits  pour 
!e  soutenir ,  demandaient  plus  de  mé- 
nagements. D'un  autre  côté,  secouer 
le  joug  de  Vei'saillcs  pouvait  flatter 
l'ambition  de  la  princesse  ,  et  cepen- 
dant les  liens  du  sang  et  des  traités  , 
le  besoin  d'une  assistance  armée , 
maintenaientdes  égards  et  souventl'o- 
béissance  :  aussi  l'on  vit  M^i^.  des 
Ursins,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée ,  se  répandre  en  éloges  sur  le 
caractère,  les  mœurs  des  Espagnols, 
le  climat,  le  sol,  la  langue,  les  lois 
du  pays  ;  bientôt  elle  alla  plus  loin, 
elle  lit  rappeler  les  grands  dans  les 
aflaires  ,  les  avança  même  autant 
qu'elle  le  put,  releva  leur  ancien  cré- 
dit, tandis  qu'elle  entretenait  des  rap- 
ports directs  avec  la  cour  de  France. 
Elle  lui  avait  demandé  des  hommes 
pour  mettre  h  la  tète  de  l'administra- 
tion ,  et  paraissait  réclamer  l'examen 
de  tous  ses  actes  ;  elle  poursuivait 
néanmoins  l'exécution  de  son  plan  , 
dont  elle  ne  dévoilait  qu'une  partie  ; 
mais  ce  n'était  pas  sans  une  vive  op- 
position du  côté  des  Espagnols  eux- 
mêmes,  qu'elle  cherchait  à  relever 
de  leur  abaissement ,  et  que  la  vanité, 
la  jalousie,  les  intrigues  éloignaient 
■de  l'étrangère  ,  devenue  presque  en- 
tièrement l'arbitre  des  destinées  de 
leur  pays.  Les  obstacles  les  plus 
grands  venaient  des  agents  de  la 
France,  qui,  convaincus  quelquefois 
du  danger  du  sysfème  suivi  jiar  la 
princesse ,  le  combattaient  encore 
plus  souvent,  parce qu'ilsy voyaient 
ranéanlissement  de  leur  crédit.  Phi- 
lippe V  s'était  rendu  dans  ses  états 
d'Italie  ;  pendant  son  absence  ,  la 
reine  avait  gouverné,  ou  plutôt  M'"^. 
des  Ursins  sous  son  nom  :  elle  avait 
consolidé  son  pouvoir.  Le  cardinal 
d'Estrées  accompagnait  Philippe  à 
son  retour ,  en  qualité  d'ambassadeur 
de  France  ;  et  ce  prince  de  l'Eglise , 
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comptant  sur  l'élévation  de  son  rang, 
l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  émi- 
nents  services,  sur  ses  anciennes  liai- 
sons avec  la  princesse  ,  espérait  la 
plus  grande  part  dans  l'administra- 
tion. Mrae.  (Jes  Ursins  le  crai- 
gnait et  le  combattit.  La  lutte  fut 
longue  ;  enfin  la  princesse,  ayant  mis 
dans  ses  intérêts  jusqu'aux  proches 
du  cardinal ,  réussit  à  le  faire  rappe- 
ler (  1703  ).  L'abbé  d'Estrées  ,  dont 
M^'^.des  Ursins  s'était  servie  pour 
abattre  le  cardinal ,  reçut  le  prix  de 
ses  complaisances  :  il  remplaça  sou 
oncle  ;  alors  ,  il  voulut  changer  sa 
marche  ,  se  soustraire  à  l'empire  de 
la  princesse  ,  et  la  desservir  à  sou 
tour  à  la  cour  de  France  ;  il  était 
fortement  secondé  par  le  cardinal  , 
qui ,  de  son  côté,  ne  ménageait  pas  la 
favorite  ,  et  faisait  sentir  à  Louis 
XIV  tout  le  danger  de  sa  politique. 
L'abbé  d'Estrées  alla  jusqu'à  dévoi- 
ler les  détails  de  la  conduite  privée 
delà  princesse;  elle  devina  bientôt 
sa  désertion  ,  et  ccaiguit  ses  menées  : 
ils  avaient  pu  s'apprécier  l'un  l'autre 
dans  la  carrière  des  intrigues.  Elle 
fit  un  jour  arrêter  un  des  courriers 
du  ministre  de  France,  ouvrit  des 
dépêches  adressées  au  roi ,  et  y  trou- 
va une  violente  dénonciation  ;  on 
appuyait  surtout  sur  ses  rapports 
avec  un  nommé  d'Aubigny  ^5)  ,  in- 
tendant de  la  princesse ,  auquel  soir 
crédit  faisait  supposer  des  liaisons 
intimes  avec  elle,  au  point  que  d'Es- 
trées avauçait  qu'on  les  croyait  ma- 
riés. La  princesse,  blessée  au  vif,  per- 


(j)  n.nitror  d'Ai.l.isiiy,    (ils    d'un  piociirci.r 
l>ai-lcuieiit  de    P.nris,  devint   îccrcUiic  ,   jiui.- 
Icnrïnut  ,  [luis    éciiyoi"  Je  la    princcssi',   son  i 
lidrnt  ,    ^uu  ai;cnt  îe    plus  si'ii-.    Il  av.iil  acquit 
orcdit  et  une  t'oiluuc    cunsiderablcs  ;   la  prim  ■ 
lo   i-bar^t'a    de  diverses    luîssîoiis ,  uotaïunimt 
l.<   lu^iiLialiiin  de    la   souveraiuele.  Ce  fui  Im   ' 
lit    l.àlir    Chanteloup.    L'aflaiie  avaul    niaui|" 
te  eliàteau  lui    icsla  ,    et  pa.'sa  à  sa  lille  uuiijii 
luniice  au  marquis  de  CouUans-Armenlières, 
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dit  tonte  prudence;  elle  écrivit  en 
tuars^e  de  la  dépêche  ces  mots  :  vour 
mariée ,  non  :  justilicalioii  qui  deve- 
nail  un  aveu  peur  Je  reste  ;  et  ne 
craignit  pas  de  renvoyer,  dans  cet 
état  ,  la  dépêche  à  Louis  XIV.  Ce 
procédé  devait  le  blesser  profondé- 
ment; i!  conçut  des  préventions  qu'en- 
tretenaient les  deux  d'Estrées.  Ce- 
pendant la  princesse  avait  rompu 
fiivcrtement  avec  l'abhé  ;  elle  par- 
vint à  oblenir  son  rappel,  à  la  veille 
d'éprouver  elle-même  un  tiaiteraent 
inattendu.  Louis  XIV  ,  sans  en  ex- 
pliquer tous  les  motifs  à  son  petit- 
iiis  ,  intima  l'ordre  à  M'"'-',  des  Ur- 
sins  de  sortir  d'Espagne  ,  et  de  se 
retirer  en  Italie  (i'jo4).  La  prin- 
cesse ,  sans  se  laisser  abattre  par  un 
coup  aussi  fatal ,  qui  entraînait  le 
débordement  de  tant  de  jalousies  et 
de  tant  de  haines  ,  prépara  lentement 
sou  départ ,  et  tout  à-la-fois  sou  re- 
tom'  :  eilc  ne  se  roidissait  point  con- 
tre les  événements ,  elle  en  connais- 
sait le  danger  ;  Louis  XIV  avait 
parlé.  Nais  elle  savait  aussi  toute 
l'étendue  de  son  crédit  sur  la  reine  , 
et  celui  de  cette  princesse  sur  Phi- 
lippe V  ;  elle  avait  des  appuis  à  Ver- 
sailles ,  elle  avait  conduit  les  affaires 
par  des  voies  trop  peu  connues  aux 
autres .  pour  ne  pas  redevenir  né- 
cessaire. EnJin  elle  attendait  tout, 
et  du  temps  qui  emporte  avec  lui  les 
plus  grands  orages ,  et  du  résultat  de 
ses  dernières  combinaisons  ,  dans 
lesquelles  elle  avait  su  lairc  entrer 
bien  des  ambitions  et  bien  des  inté- 
rêts. La  princesse  redoutait  cepen- 
dant beaucoup  l'éloignement  de  l'I- 
talie ;  elle  employa  tous  les  moyens 
pour  obtenir  la  permission  d'aller  à 
Versailles  porter  sa  iustificatujn  : 
n'ayant  pu  y  réussir,  elle  obtint  au 
moins  de  rester  en  France  ,  et  s'éta- 
blit ta  Toulouse.  Elle  attendit  là  avec 
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patience  ,  et  dans  une  inaction  an 
moins  apparente,  des  temps  meilleurs. 
Les  affaires  d'Espagne  empiraient  ; 
celles  de  France^  qui  y  étaient  étroi- 
tement liées  ,  se  gâtaient  tous  les 
jours.  Une  intime  union  entre  les 
deux  courmmes  devenait  plus  néces- 
saire que  jamais;  et  le  mécontente- 
ment de  la  jeune  reine  rendait  cette 
harmonie  dijlicile.  IM™''.  des  Ursins 
agissait  dans  l'ombre;  elle  avait  réus- 
si à  gagner  ^1™*=.  de  Maintenon ,  qui, 
outre  l'intéiêt  général,  voyait,  dans 
le  rappel  de  la  princesse ,  un  moyen, 
sinon  de  diriger  les  affaires  d'Espa- 
gne, elle  ne  le  voulait  pas,  quoiqu'on 
aitprétcndu  le  contraire  (G),  au  moins 
la  certitude  d'en  être  jiarfaitement 
instruite ,  ce  qu'elle  desirait  vive- 
ment. On  persuada  à  Louis  XIV  d'ac- 
corder à  la  princesse  ce  qu'elle  solli- 
citait depuis  près  d'un  an ,  la  per- 
mission de  A'cnir  ss  justifier.  La  reine 
d'Espagne  se  bornait  à  demander  la 
même  grâce.  Les  courtisans  habiles 
virent  bientôt  dans  cette  faveur  le  pré- 
lude d'un  retour  entier  au  pouvoir. 
M™<^.  des  Ursins  arriva  à  Paris  le  4 
janv.  i-joS.  Elle  eut  lieu  d'être  satis- 
faite de  la  réception  qui  l'attendait. 
Elle  garda  néanmoins  avec  prudence 
l'attitude  qui  convenait  à  une  justifi- 
cation ;  mais  quand  elle  vit  les  atten- 
tions dont  elle  était  l'objet,  les  pré- 
ventions favorables  du  roi ,  l'appui 
décidé  de  M^^''.  de  jMaintenon,  elle 
changea  de  rôle;  et,  comme  on  l'a 
dit ,  de  1  épondanie  quelle  se  pro- 
posait d'être ,  elle  crut  pouvoir  de- 
venir accusatrice  (-j).  Elle  fat  com- 
blée d'égards  par  Louis  XIV,  et  à 
l'envi  par  toute  la  cour.  Enfin  son 
retour  eu  Espagne  fut  décidé.  Elle 


(j)    mémoires   ilc  Salut  Simon.    La    Corrcspoii 
dance  de    M"",    de  Maintenon   dément   formelle- 
ment cette  asserlio!!. 


(^)  Mémoires  de  Saint  Simon. 
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j  ugea  sa  position  si  favorable ,  que  , 
dans  de  longs  cutretiens  avec  le  roi , 
elle  demanda  et  s'assura  l'obteutiou 
de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
sûretés  qu'elle  pouvait  souhaiter  pour 
sou  nouveau  règne  qui  allait  com- 
mencer. Eu  retour,  elle  s'engageait 
à  maintenir  l'influence  de  la  France, 
dont  elle  promettait  de  seconder  les 
vues  et  les  intérêts.  Elle  promettait 
aussi  à  M'"<^.  de  Maintenon ,  l'un  des 
principaux  auteurs  de  son  rétablisse- 
ment ,  une  confiance ,  une  déférence 
dont  elle  s'éloigna  rarement.  Cons- 
tante à  son  plan ,  elle  ne  mit  point 
trop  de  précipitation  dans  son  dé- 
part. Un  illustre  écrivain  (8) ,  tou- 
jours sévère,  mais  surtout  pour  M™"^. 
des  Ursins  ,  a  prétendu  qu'elle  conçut 
l'idée  de  rester  à  Versailles ,  et,  fon- 
dant des  espérances  surl'àgede  M™'-, 
de  Maintenon,  de  la  remplacer  au- 
près de  Louis  XIV.  Rien  n'appuie 
cette  singulière  assertion  ,  que  repous- 
se au  contraire  la  connaissance  de  la 
politique  plus  habile  de  la  princesse. 
Elle  était  trop  sûre  de  son  crédit  à. 
Madrid  et  trop  peu  à  Versailles; 
D'ailleurs  son  âge,  rapproché  de  ce- 
lui de  M'"'^.  de  Maintenon,  ne  lui 
permettait  pas  d'attendre  beaucoup 
d'un  avenir  si  peu  certain.  Enfin  elle 
partit  au  mois  de  juillet.  Elle  fut  re- 
çue à  la  cour  d'Espagne  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie. 
Le  roi  et  la  reine  allèrent  au-devant 
d'elle  ,  et  la  comblèrent  de  caresses. 
Ses  places,  dont  on  avait  disposé, 
lui  furent  rendues  ;  et  plus  forte  que 
jamais  ,  par  une  disgrâce  réparée 
avec  éclat  et  par  l'appui  de  Louis 
XlV,elle  reprit  la  directiondes  afl'ai- 


(81  Mcinoires  de  SaiiU-Simon.  Les  vifs  démêles 
de  !>!'"'.  des  Ursins  avec  le  duc  d'Orléans,  dc- 
imis  rigcnt ,  pendant  le  séjour  de  ce  dernier  en 
lîspagne,  avaient  inspire  au  duc  de  Saint-Simon  ,  11- 
iVAc  partisan  du  prince,  une  prando  antipathie 
pour  la  princesse. 
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res.  Elle  avait  emmené  avec  elle  , 
comme  ambassadeur  de  France , 
Amelot ,  habile  diplomate  autant 
qu'honnête  homme,  et  que  son  pur 
désintéressement  et  sou  dévouement 
aux  deux  rois  avaient  seuls  pu  déci- 
der à  accepter  une  mission  hérissée 
de  dilTicultés ,  et  qui  ne  promettait 
que  peu  de  gloire.  La  princesse  adop- 
ta dès-lors  un  plan  diflereut  de  celui 
qu'elle  avait  antérieurement  suivi. 
L'autorité  de  Philippe  V  avait  di- 
minué; de  nombreuses  défections  en 
annonçaient  d'autres  encore.  M^^^. 
des  Ursins  crut  voir  dans  les  Espa- 
gnols plus  de  vanité  que  de  véritable 
attachement  pour  leur  nouveau  roi  : 
elle  les  abandonna ,  les  desservit ,  les 
éloigna.  Elle  y  mit  peu  de  prudence  ; 
et  l'on  vit  bientôt  Philippe,  accablé 
de  la  perte  de  ses  places ,  déuué  de 
tout ,  obligé  d'abandonner  sa  capi- 
tale, amené  enfin  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  conduite  ne  fut  pas  tou- 
jours approuvée  à  Versailles,  quel- 
que dévouement  que  cherchât  à  prou- 
ver la  princesse.  Le  maréchal  de  Bei  - 
wick,  nommé,  en  1706,  pour  com- 
mander les  troupes  françaises  en- 
voyées eu  Espagne,  se  plaignit;  et 
malgré  la  victoire  d'Almauza  ,  il  fut 
rappelé  l'année  suivante.  Le  duc  d'Or- 
léans le  remplaça.  Sa  présence  ame- 
na d'autres  diflicultés.  Choqué  du 
pouvoir  de  la  princesse ,  avide  lui- 
même  d'en  exercer  un  sans  bornes  , 
son  rang .  de  véritables  services  ren- 
dus établirent  entre  eux  une  lutte 
violente.  11  attaqua  vivement  la  prin- 
cesse et  son  administration ,  quelque- 
fois avec  fondement;  mais  on  dé- 
couvrit bientôt  que  l'intérêt  ])erson- 
uel  le  guidait.  11  n'est  pas  douteux 
qu'il  conçut  le  projet,  lorsque  les  évé- 
nements réduisirent  Philippe  V  aux 
dernières  extrémités ,  de  se  faire 
transmettre  tous  les  droits  de  ce  prin- 
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ce,  de  combattre  pour  lui-même ,  et 
d'alVcrmir  la  couronne  sur  sa  tête. 
La  princesse  des  Ursins  connut  ses 
projets;  elle  les  combattit  de  tous  ses 
moyens  :  sa  cause  e'tait  belle;  elle 
trouvait  des  armes  puissantes  dans 
son  propre  de'vouement  à  son  roi, 
dans  l'inébranlable  ferjnete  de  son 
caractère  au  milieu  des  plus  grands 
dangers ,  dans  le  courage  et  la  géné- 
rosité de  Pliilipjie  V  et  de  la  reine. 
Tout  l'honneur  de  la  lutte  lui  devait 
rester  ;  et  le  duc  d'Orléans  quitta 
l'Espagne  {F.  Orléans,  XXXII, 
107  ).  Ces  démêlés  trop  fréquents 
altéraient  le  crédit  delà  princesse  à  la 
cour  de  France.  Des  malheurs  inouis 
accablaient  cette  puissance  :  l'Espa- 
gne les  avait  en  partie  causés.  On  vit 
naître  de  l'aigreur  dans  les  rapports 
établis  entre  les  deux  puissances.  La 
correspondance  de  M"»*^".  de  Bïainle- 
non  avec  M'"*^^.  des  Ursins  (9)  en  est 
un  témoignage  irrécusable.  La  Fran- 

I  ce ,  qui  pouvait  se  défendre  à  peine 
elle -même,  abandonna  l'Espagne  à 
ses  propres  forces.  Elle  ne  lui  donna 

I  qu'un  général ,  dont  elle  ne  se  servait 
pas,  et  qui  sauva  la  monarchie  es- 
pagnole (  bat.  de  Villa-Yiciosa  ,  1  o 
décembre  1710).  Dans  la  crise  ter- 
rible oîi  se  trouva  l'Espagne  pen- 
dant plus  de  trois  années ,  M""*^.  des 
Ursins  montra  un  courage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  soutenir  celui 

I  de  ses  maîtres  et  de  leurs  sujets.  On 

'  attaqua  son  administration  ;  mais 
l'extrémité  où  l'on  se  trouvait  ne  per- 
mettait ni  plans  ni  améliorations.  La 
grande  question  était  d'exister.  Plus 
d'une  fois  el'e  éprouva  de  grandes 
mjuslices  ,  d'amers  dégoûts.  Elle 
]iensa  souvent  à  une  retraite  qu'autre- 
fois elle  avait  connue  douce  et  paisi- 


(C))  Tom.    \".,  l>.    4i5,  3f>(),  47.8,  etc.;  t.    Il, 
p.  10  ,  i5  et  suiv.  : 
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ble  :  on  l'eu  détourna  ;  elle  céda 
et  l'on  doit  bien  croire,  en  considé- 
rant sa  position  ,  son  âge ,  que  ce 
n'était  point  une  feinte  propre  à  au"-- 
menter  encore  un  crédit  qui  n'avait 
pas  de  bornes.  A  la  fin  de  1709 ,  la 
princesse  manifesta  surtout  sou  de- 
sir,  elle  se  retira  pour  un  temps  des  af- 
faires, projeta  de  se  rendre  en  France; 
elle  eu  référa  à  Louis  XIV,  qui  crut 
à  propos  de  l'engager  à  rester  auprès 
de  son  petit-fds.  Eulinles  temps  devin- 
rent meilleurs;  M'»^.  des  Ursins  persis- 
ta dans  son  système:  elle  éloigna  les  Es- 
pagnols ,  quelque  bienveillance  que 
méritât  le  dévouement  que  tant  d'en- 
tre eux  avaient  montre  au  prix  de 
leur  fortune  et  de  leur  vie.  La  cour 
de  France  adressa  d'inutiles  x-epré- 
sentations  à  ce  sujet.  Une  autre  source 
de  discorde  fut  l'ambition  que  témoi- 
gna la  princesse,  lorsque  des  change- 
ments sux-venus  dans  la  politique  de 
l'Europe  amenèrent  les  préliminai- 
res d'une  paix  générale,  de  se  fidre 
donner  pour  elle  une  souveraineté 
dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  d'Espagne 
l'avait  accordée  (10)  par  un  acte 
formel  du  1 8  septembre  1 7 1 1 .  La 
France  n'y  mit  d'abord  aucun  obs- 
tacle ;  mais  bientôt,  comme  l'aban- 
don des  possessions  de  l'Espagne 
dans  les  Pays-Bas  devint  une  des 
conditions  de  la  paix,  les  prétentions 
de  la  princesse  furent  regardées  com- 
me inadmissibles  :  elle  ne  se  rebuta 
point  ;  elle  fit  soutenir  ses  droits,  mais 
sans  succès.  Louis  XIV  manifesta  son 
mécontentement ,  surtout  lorsqu'a- 
près  avoir  signé  lui-même  la  paix,  il 


(lo)  C'ctait  les  villes  et  cautnn  de  la  Roejic  en 
Artïemies ,  que  la  princesse  avait  rintentioii  dV- 
cliatiger  contre  une  cei laine  étendue  de  terre  en 
Touvaiuc,  qu'elle  aurai!  conservée  sa  vie  durant  , 
au  mêmeliire,  et  qui  aurait,  après  sa  mort,  fait  ré- 
version à  la  courouue.  Le  château  de  Ghauteluup 
près  Aiuboisc ,  nouvellement  détruit  ,  avait  été 
bâti  pour  la  résidence  de  la  princesse. 
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vit  que  les  lenteurs  et  les  refus  de  son 
petit-fils  ,  dont  il  s'était  rendu  i^a- 
rant ,  n'avaient  pas  d'autre  cause  :  il 
parla  avec  autorite' ,  et  l'affaire  fut 
rompue  :  on  en  parla  long-temps  en- 
core cependant ,  et  jusqu'à  l'époque 
de  sa  chute  M"!**,  des  Ursius  se 
flatta  de  la  reprendre  ;  elle  y  atta- 
chait assezd'importance,  pour  se  pro- 
mettre d'obtenir  un  jour,  par  ses  né- 
gociations et  ses  instances,  un  succès 
vivement  désiré.  L'Espagne  n'était 
tioint  paisible  :  Fempereur  ,  compé- 
titeur de  Philippe,  continuait  la  guer- 
re ;  des  provinces  lui  demeuraient 
attachées,  et  les  difficultés  qu'éprou- 
vait M'M"^.  des  Ursins  ne  s'apla- 
nissaient pas.  Les  finances  étaient 
épuisées  ,  l'ind-ustric  anéantie  ,  le 
commerce  détruit  ;  le  désordre  l'é- 
gnait  dans  toutes  les  branches  du 
service  public  ;  rien  n'était  moins 
propre  à  une  heureuse  administra- 
lion.  La  j)rincesse  réussit  néanmoins 
à  corriger  les  plus  grands  vices  de 
cet  état  lie  choses,  dans  le  très-peu  de 
temps  que  la  nouvelle  dynastie  d'Es- 
pagne n'eut  pas  ta  combattre  pour 
sou  existence;  elle  jouissait,  sinon 
en  paix ,  du  moins  sans  partage  de 
sa  toute-puissance ,  lorsque  la  reine 
mourut  (février  i'ji4)-  C'était  le 
])remier  coup  ,  et  le  plus  violent , 
porté  à  son  autorité  :  elle  était  l'ob- 
jet de  toutes  les  attentions  de  cette 
princesse  ,  vive  et  persévérante  à- 
la-fois  dans  ses  sentiments  ,  et  à 
l'existence  de  laquelle  elle  était  de- 
venue nécessaire.  Philippe  lui  con- 
serva toute  sa  confiance  ,  et  M'"''. 
des  Ursins  ne  négligea  rien  pour  se 
l'assurer.  Elle  devait  surmonter  de 
grands  obstacles.  Le  roi  ,  jeune  en- 
core ,  d'un  tempérament  ardent ,  ne 
pouvait  rester  long-temps  sans  la 
compagnie  d'une  femme  ;  ses  prin- 
cipes solides,  l'intérêt  de  sa  famille 
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et  de  son  royaume,  lui  imposaient 
l'obligation  de  contracter  une  se- 
conde union.  M'"-,  des  Ursins  le  sen- 
tit et  ne  chercha  point  à  combattre 
cette  l'ésolution  ;  mais  jusqu'à  ce 
qu'un  choix  fût  arrêté  ,  elle  crut  pru- 
dent d'isoler,  autant  qu'il  lui  fut 
possible^  le  roi  de  ses  sujets.  Ce 
prince  ,  d'un  caractère  mélancoli- 
que et  bizarre,  plongé  dans  une  dou- 
leur profonde,  et  captivé  par  l'ha- 
bileté de  la  princesse ,  se  prêta  à 
cette  précaution  au-delà  de  ses  de- 
sirs  ;  on  en  murmcra.  On  a  été  jus- 
qu'à dire  et  à  répéter  (i  i)  que  M™'', 
des  Ursins  avait  conçu  l'espoir  de 
monter  sur  le  trône;  eu  paraissant 
ajouter  quelque  foi  à  ce  propos,  on 
ne  s'est  pas  souvenu  qu'a  cette  épo- 
que, M'"c.  des  Ursins  ,  plus  que  sep- 
tuagénaire ,  ne  pouvait  ,  quelque  vif 
que  pût  être  en  elle  et  chez  les  au- 
tres le  souvenir  des  attraits  de  sa  jeu- 
nesse, quelles  que  fussent  les  ressour- 
ces de  son  esprit,  concevoir  l'idée  de 
séduire  un  roi  de  trente  ans  ;  il  était 
plus  sage  de  chercher  à  maintenir 
sou  crédit  par  le  choix  d'une  prin- 
cesse disposée  à  supporter  le  joug 
imposé  à  la  reine  défunte.  Elle  crut 
la  trouver  dans  Elisabeth  Faruèze, 
l'une  des  princesses  proposées  à  Phi- 
lippe, nièce  et  héritière  du  duc  de 
Parme  ,  élevée  dans  une  cour  ver- 
tueuse et  modeste  ,  qu'on  croyait 
simple  et  timide,  et  dont  une  allian- 
ce semblable  devait  surpasser  toutes 
les  espérances.  La  reconnaissance 
de  ce  service  paraissait  à  M'"*',  des 
Ursins  le  gage  assuré  de  sa  tran- 
quillité future;  mais  luî  habile  intri- 
gant ,  qui  n'avait  pas  peu  contribué 
à  faire  agréer  la  princesse  ,  Albéroni , 
Parmesan,  résidant  en  Ivspague  avec 


(n)  Mrinoiro'i    dr  S.i  lui -Simone  Miiiiolro  Je 
Duclos  ,  etc.  Voy.  rarl.  Pliilippc  V,  tom.  \xxiv. 
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un  titre  subalterne,  conçut  dès-lors  un 
de  CCS  vastes  plans  qu'enfantait  sans 
peine  son  fertile  génie  ,  et  qui  l'au- 
raient fait  mettre  au  rang  des  grands 
hommes  si  le  succès  les  eût  tous  éga- 
lement couronnés.  Il  déguisa  le  véri- 
table caractère  de  la  princesse  de 
Parme,  qui  d'ailleurs  ne  pouA'ait  pas 
être  connue  telle  qu'elle  se  montra 
depuis.  Le  mariage  fut  arrêté ,  la 
nouvelle  reine  se  rendit  en  Espa- 
gne ,  et  M'"'^.  des  Ursins  alla  au  de- 
vant d'elle  à  Xadraque ,  petite  ville 
à  quelques  lieues  de  Madrid.  La  prin- 
cesse n'avait  eu  que  le  temps  de  se 
présenter  à  sa  nouvelle  souveraine , 
etlui  donnait,  après  les  premiers  com- 
])liments,  sur  l'étiquette  de  la  cour  où 
elle  arrivait ,  un  avis  naturel ,  auto- 
risé par  les  ]irérogatives  de  sa  char- 
ge ,  lorsque  la  reine  s'emportant  sur 
un  si  léger  motif,  maltraita  la  prin- 
cesse ,  la  chassa  de  sa  présence  ,  et 
donna  l'ordie  formel  qu'elle  fût  en- 
levée et  conduite  hors  du  royaume. 
C'était  au  mois  de  décembre  (  i  7  i4) 
et  par  un  froid  rigoureux  (  1 2).  M""^. 
des  Ursins ,  en  habit  de  cour  ,  sans 
femmes ,  sans  suite ,  sans  vêtements , 
sans  provisions ,  fut  jetée  dans  un 
carrosse  escorté  de  gardes ,  et  con- 
duite ainsi,  sans  repos,  jusqu'à  la 
frontière.  Cet  étrange  événement ,  si 
imprévu ,  si  inconcevable  ,  attéra 
d'aboid  la  princesse.  Depuis  quelque 
temps  néanniouis,  elle  n'était  pas 
sans  inquiétude  sr.r  la  conservation 
de  son  crédit  et  de  sou  aiitorité  j  de 
perpétuelles diiacultés  avec  la  courde 
Versailles ,  oùclle  avait  de  nombreux 
ennemis  qui  correspondaient  avec  les 
ennemss  plus  nombreux  encore  qui 
l'fntouraieut  à  Madrid,  raflaire  de 
ia  souveraineté,  l'isolement  où  l'on 
tenait  Philippe,    le  mariage  de    ce 

(1.1)  ^î.::i'ins  .].■  S  i:;r  Sun^'u.  —  Iniiios. 
M.Vîi. 
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prince ,  arrêté  et  presque  conclu  sans 
l'aveu  de  son  grand-père ,  tout  cela 
avait  gravement  indisposé  Louis 
XIV.  La  princesse  éprouvait  du  dé- 
goût ,  des  craintes  (i 3);  mais  elle  ne 
pouvait  prévoir  un  traitement  igno- 
minieux ,  venant  de  ce  côté.  Bientôt 
cependant  son  courage  ordinaire  re- 
prit le  dessus  ;  elle  espérait  d'ailleurs 
et  de  sa  justification  et  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  elle  croyait  la  coiiiiance 
inébranlable  ,  un  retour  ,  dilllcile 
néanmoins  après  un  semblable  éclat. 
La  reine  ne  répondit  point  à  ses  let- 
tres j  le  roi  lui  annonça  qu'il  n'avait 
pu  refuser  le  maintien  de  la  mesure 
prise,  aux  instances  de  la  reine ,  et  lui 
assura  ses  pensions.  Arrivée  àSaint- 
Jean-de-Luz ,  M™<2.  des  Ursins  écri- 
vit à  Versailles  j  peu  après  elle  y  en- 
voya un  de  ses  neveux.  Louis  XIV 
devait  s'en  rapporter  à  la  décision 
de  son  petit-fils  ;M™'^.  de  Maintenon 
répondit  par  des  compliments  éva- 
sifs  j  alors  la  princesse  put  voir  que 
tout  était  fini  pour  elie  ;  elle  avança 
en  France  et  arriva  enfin  à  Paris. 
Le  roi  la  reçut  froidement;  son  sé- 
jour en  France  ne  se  prolongeait  pas 
sans  difilcultéj  en  outre,  elle  pré- 
voyait la  fin  de  Louis  XIV'  et  \j. 
régence  du  duc  d'Orléans.  Leurs  an- 
ciens démêlés,  la  haine  ouverte  qui 
existait  depuis  entre  eux  lui  causant 
des  inquiétudes,  elle  résolut  de  quit- 
ter la  France  ;  elle  voulait  aller  dans 
les  Pays-Bas ,  elle  ne  le  put  pas  ;  clic 
passa  en  Savoie,  à  Gènes,  et  enfin 
retourna  à  Rome  où  elle  se  fixa  de 
nouveau.  vSon  existence  y  était  assu- 
rée, Philippe  V  tenait  sa  promesse. 


(i.Hi  Lettres  de  <M>n<:.  des  Ur.<ins,  to:ii,  iv,  48k. 
4SocLv>23,  etc.  On  y  eiiîrevuil  aussi!  (jiiclcjue  iii- 
(|nii-liiflc  eu  ce  qui  louche  la  lei'uu,  cl  il  ciail  dit 
licil;'  que  la  princesse  u'.iriiiàl  pas  à  dfoouvrii 
tj-.idqiic  chose  du  vékilabiu  laractère  d'Éh'saljcII. 
Karuisc.  Duclos  ra{>puri.cscul  un  l'ait  <(ui' ,  s'il  r'tail 
(dus  couslflut,  loïriailtvH,s  les  doutes  à  ccl  cgard. 
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«  t  lui  faisait  exactement  payer  ses 
jjensions.    llahitiice  an   mouvement 
des  cours  et  des  affaires  ^  elle  ne  put 
se  condamner  ,   malgré  son   grand 
âge  ,  à  un  repos  absolu.  Le  prince 
Jacques  Stuart,  dit  le  ])rëtendant  , 
s'était  retiré  à  Rome  ;  Isl"^"^  des  Ur- 
sins  s'attacha  à  lui  et  à  sa  fortune  ; 
elle  faisait  les  honneurs  de  sa  mai- 
son ;    il   en    fut    ainsi    jusqu'à    la 
mort  de  la  princesse  arrivée  le  5  dé- 
cembre i7i'2,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre  -  vingts    ans.     Ou    a    cher- 
ché à  deviner  les  véritables  auteurs 
de  la  disgrâce  de  la   princesse  des 
LIrsins;  car  ou  n'a  pas  jugé  sans  rai- 
son qu'il  était    peu    vraisemblable 
qu'elle  n'eût  d'autres  causes  qu'un 
mouvement  d'emportement  et  de  co- 
lère trop  mal  justifié  de  la  part  de  la 
reine,  pour  la  porter  à  fane  exécu- 
ter une  résolution   qui   causait   luic 
véritable  révolution  politique.  On  a 
rénni  divers  indices  ,  et  l'on  a  voulu 
en  conclure   que  ce  parti  avait  été 
suggéré  par  Louis  XIV  ,    approuvé 
passivement  par  Philippe  V,  et  l'ac- 
complissement, dont  ce  prince  n'était 
j)as  capable  ,    confié  à  une  femme 
douée  d'un  caractère  énergique  ,  qui 
n'était  ni  sans  ambition  ,  ni  soumise 
encore  à  un  emp:re  qu'elle  redoutait. 
Cette   opinion  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance  (i4);    mais   d'un   autre 
côté  il  n'existe  aucune  preuve  de  la 
préparation  d'une  mesure  aussi  gra- 
\c,  exécutée  avec  une  précision,  et 
surtout  avec  un  secret  bun  rare  ,  on 
tloit  le  dire,  dans  l'nccomplisscment 
<hs  actes  de  la  plus  haute  politique. 
Les   lettres  de   M^^c,  ,Je  ^L'^intenon 
.sembleraient  combattre  l'idée  de  la 
participation  du  roi  (  1 5) ,  mais  elles 
ne  porlcnt  pas   (ou jours    le  cachet 


p4)  ^I»'ïnt>ires  Je  Saîiit-Sii 
^13^  Tom«  111,  J'»4e  >6,. 
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d'une  grande   franchise,   et   l'on  y  i 
voit  plutôt  le  langage  de  la  circons- 
pection, de  l'humilité  et  de  la  chari- 
té chrétienne  ,   que  des  éclaircisse- 
ments positifs  sur  les  faits  et  sur  leurs   | 
causes.  Pendant   douze   années  ,   la   ' 
princesse  des  Ursins  exerça  un  pou- 
voir presque  absolu.  Si  l'on  cherche 
les  traces  bienfaisantes  de   son  in- 
fluence et  de  sa  domination ,  on  ne 
trouve  rien;  sans  doute,  aprîs  tant 
de  secoiisscs  et  de  révolutions  éprou- 
vées depuis  par  l'Espagne  ,  ce  pays 
en  aurait  perdu  tous  les  avantages; 
mais  du  moins  la  ]iostérilc   en    eût 
conservé  le  souvei.ir.  On  ne  doit  ce- 
]H'ndant  pas  accuser  trop  sév<  rement 
M""',  des  Ursins;  il  eût  fallu  im  de 
ces  vigoureux  génies  ;,  qui  apparais- 
sait trop  rarement  parmi  les   hom- 
mes, pour  soutenir  et  relever  la  mo- 
narchie espagnole  au  milieu  de  cir- 
constances aussi  dilllciies.  Après  une 
guerre  civile  et  étrangère,  (jui  avait 
mis  Philippe  sur  le  bord  du  précipi- 
ce ,  il  réduisait  sous  son  obéissance  la 
dernière  ville  de  son  rovaume,  peu 
de  jours  avant  la  chute  de  M""*",  des 
Lh-sins  ;  c'était  alors  que  commen- 
çait une  domination  paisible  qui  eût 
permis  de  songer  à  d'uti'es  réfor- 
mes et  à  d'heureuses  améliorations. 
La   princesse  ,   souvent  accusée  et 
peut-être  mcconm;e,  avait  un  esprit 
étendu,  fiu  ,  cultivé  .  une  rare  apti- 
tude ]>our  les  affaires  ,  une  foicc  de 
car.'ult'ie  peu  commune  dans  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  Vive  dans  ses  af- 
fections ,   elle    l'était   naturclkment 
dans  ses  haines;  elle  se  montra  trop 
accessible  à  d'injustes  préventions, 
comme  aussi  on  la  vit  chercîier  ,  en- 
courager le  mérite.  On  lui  a  repro- 
ché ses  intrigues  ;  les  ratâmes  armes 
dont  on  se  servait  contre  elle  ,  el'e 
les  em])!oyait  contre  ses  ennemis  ,  et 
le  nonibie  en  fut  grand.  Que  de  ja- 
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lousies  lie  devait  pas  exciter  la  posi- 
tion d'une  icmine  qui,  n'étant  placée 
qu'auprès   du   trône ,  dominait   ses 
maîtres  et  leur  cour  ,  créait  et  diri- 
geait les  ministres ,  les  généraux  et 
les  ambassadeurs  I  Un  vif  attache- 
ment pour  ses  princes  ,  des  services 
émineuts  rendus  à  eux  et  à  la  patrie , 
une  étouuante  capacité  ,  xme  grande 
connaissance  des  hommes,  une  rare 
présence  d'esprit  et  une  fermeté  ii  é- 
branlable  dans  les  situations  les  plus 
périlleuses  et  les  malheurs  les  plus 
imprévus,  voilà  ce  qu'on  ne  pourrait 
refuser  sans  injustice  à  la  princesse 
des   Ursins ,  et  ce  qui  consacrera  la 
mémoire  de  ses   travaux  et  de  son 
nom.  Oi!  a  publié  les  lettres  de  M""^. 
des  Ui^insàM,  le  maréchal  de  Vil- 
Icroy  ;   une   inaltérable  amitié   unit 
ces  deux  personnages  au  milieu  des 
vicissitudes  des  cours  ,  que  l'un  et 
l'autre   éprouvèrent  également.  Un 
autre  recueil  plus  précieux  et  récem- 
ment mis  au  jour  (i6)  e-t  celui  de 
la  coriespondance  de  iM™^.  de  Main- 
tenon  avec  jM'"''.  des  Ursins,  et  de  c('l- 
le-ci  avec  la  première  et  quelques  au- 
tres personnages  illustres  de  France 
et  d'Espagne  j  il  commence  en  i  n(i5  , 
et  continue  jusqu'à  l'époque  oii  cha- 
cune de  ces  deux  femmes   célèbres 
disparut  ,  de  la  scène  du  monde  ,  à 
peu  de  distancel'une  de  l'autre.  Cette 
publication  ne  répond  pas  entière- 
ment à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre 
d'un  pareil  commerce  5  les  lettres  de 
M°i<^.   de  Mainieuon    sont  courtes, 
prudentes,  plus  remplies  de  détails 
des  événements  de  la  cour ,  et  sur- 
tout de  plaintes  lamentables  sur  le 
malheur  des  temps,  que  de  faits  in- 
téressants qu'elle  n'osait  confier  au 
papier.  Celles  de  M™*^.  des  Ursins 


fi6)  Leîlres   inédites  de  Mme.  de   Mainteuon  et 
de  M™e,  la  princesse  des  Ursins  ,  1826 ,  4  Tohimts 
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sont  plus  ouvertes ,  plus  pleines  de 
choses  ;  ou  le  comprend  facilement , 
elle  avait  promis  d'instruire  de  tout, 
et  demandait  des  conseils  qui  lui 
étaient  rarement  donnés.  Les  unes 
et  les  autres  sont  écrites  avec  la  ré- 
gularité d'un  journal  ,  mais  aussi 
avec  sa  négligence  et  son  incorrec- 
tion. M.  A.  Duval  a  fait  représenter 
une  pièce  sous  le  titre  de  la  Princesse 
des  Ursins  (17).  Il  a  pu  chercher  à 
rappeler  quelques  traits  du  caractère 
de  SL/U  personnage  principal,  et  de 
quelques  autres  groupés  autour  ;  mais 
il  a  suivi  l'histoire  de  si  loin,  que 
cet  ouvrage  ne  doit  être  examiné  que 
sous  le  rajqiort  dramatique.  D-is. 
URSINS  (des)  r.  Bekoit  XllI, 

Mo>TMORENCI  (tom.  XXX  ,    p.    IQ  ), 

et  Orsim. 

URSPERG.  r.  COBAD  DE  LlCH- 
TENAU  ,  IX  ,  434" 

URSULE  (  Sainte  ) ,  vierge  et 
martyre.  Il  est  impossible  de  faire 
un  pas  plus  avant  au  sujet  de  cette 
sainte ,  sans  délivrer  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  hasardées.  Ou  croit 
généralement  qu'elle  était  fille  d'un 
prince  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  P. 
Crumbach  ,  qui  a  publié  un  gros  vol. 
in-f'\  ,  intitulé:  L  rsula  vindicta ,  Co- 
logne ,  1647  ,  va  jusqu'à  dcnncr  sa 
généalogie  ,  page  523  ,  et  même  son 
hiï-toire ,  racontée  par  elle-même, 
piige  74'^-  On  croit  aussi  générale- 
ment qu'Ursule  fut  martyrisée  à  Co- 
logne ,  ou  près  de  Cologne.  Ce  senti- 
ment ,  accrédité  par  d'anciens  mar- 
tyrologes et  par  les  légendes  ,  et 
appuvé  par  la  découverte  de  son 
tombeau  dans  cette  ville.  L'époque 
du  martyre  de  sainte  Ursule  est  un 

(17)  Elle  est  imprimée  en  cinq  Bctes  dans  les 
OLuvies  de  cet  auteur;  et  c'est  ifinsi  qu'elle  fut 
repré^ent^e  la  tS  décembre  iS^ô;  mais  l'auteur 
la  réduisit  depuis  en  trois  actes  ,  et  après  avoir 
été  représeutée  le  iS  janvier  iSîO,  celte  pièce  a 
été  imprimée  séparément  dans  sa  uouTelle  forme. 

i5.. 
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Q^rniid  sujet  de  conlro verse.  Geof- 
tVoi  (le  Monmouth  ,  auteur  (Vuiie 
Histoire  d'Angleterre  imprim('e  ]i!n- 
!«ieurs  fois  ,  le  place  vers  384  î  "'''is 
ret  auteur  ,  quoiqu'cn  dise  Baro- 
nius  ,  est  peu  digne  de  foi.  La  chro- 
nique de  Sigolicrt  le  met  eu  4^3  j 
c'est  l'opinion  d'Othou  de  Frisin- 
gen  et  d'Usserius.  Le  nombre  des 
compagnes  de  sainte  Ursule  s'étend 
dej)uis  onze  jusqu^à  onze  mille.  La 
Chronique  de  saiulTron,  Spicileg.,  t. 
VII,  p.  475,  fait  mention  d'une  sainte 
Ursule  ,  supérieure  d'un  monastère 
de  lilles  près  de  Cologne  ,  mise  à 
mort  avec  onze  de  ses  compagnes  , 
par  les  barbares.  Wandelbert,  moine 
de  Pruim ,  dans  son  Martyrologe  en 
vers,  qu'il  compila  en  85o,  les  fait 
monter  à  mille;  mais  il  n'a  écrit  que 
d'après  de  faux  actes.  Sigebcrt ,  au- 
teur d'une  Chronique  au  commence- 
ment du  douzième  siècle  ,  en  compte 
onze  mille.  Le  peuple  a  adopté  ce 
nombre  ,  et  appelle  ces  saintes  les 
Onze  mille  Vierges A\  paraît  que  ce 
calcul  deSigebertest  fondé  sur  le  nom 
d'une  descompagnes  desainte  Ursule, 
(pii  est  a]>pelée  Undecimilla  [)ar  les 
Ic'gendaires  ,  et  même  par  im  ancien 
Missel  quiappartenailà  la  Sorbonne; 
mais  Valois  croit  que  cette  Undeci- 
milla est  une  pure  iiction.  Si  l'on 
s'en  rapporte  .lu^  tombeaux  décou- 
verts à  Cologne  ,  la  sainte  commu- 
nauté devait  être  fort  nombreuse. 
Toutefois  le  IVIart\Tologc  romain  se 
conteule  de  nommer  sainte  Ursule  et 
ses  compagnes,  sans  déterminer  leur 
nombre,  qu'il  est  impossible  de  con- 
stater. Outre  l'histoire  de  sainte  Ur- 
sule par  le  P.  Crumbach  ,  où  la  cré- 
dulité est  portée  à  son  comble  ,  nous 
en  avons  une  par  Surius  ,  une  par 
Ribadeneira ,  et  une  autre  par  Cani- 
sius,qui  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 
11  est  fâcheux  que  les  BoUandistes  ne 
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soient  pas  allés  jusque  -  là.  Ils  au- 
raient peut-être  débrouillé  ce  chaos. 
fja  Sorbonne  vénère  sainte  Ursule 
comme  sa  patronne ,  et  elle  en  fait 
l 'office  le  21  octobre;  un  ordre  de 
religieuses  destinées  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  porte  son  nom.  L-p-e. 
USHER  (  Jacques)  ,  archevêque 
d'Armagh,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  à'Us sERius  ,  fut  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  seizième 
siècle;  il  naquit  à  Dublin  ,  le  4  jan- 
vier i58o  ,  de  l'ancienne  famille  de 
Nevil,  en  Angleterre.  On  remarque 
comme  une  chose  assez  singulière 
qu'il  apprit  à  lire  de  deux  de  ses 
tantes  qui  étaient  aveugles.  Elaiît 
tombé,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  sur 
l'ouvrage  de  Sleidan  ,  De  quatuor 
monarchiis  ,  il  y  ]H'it  un  tel  goût 
pour  l'étude  de  l'histoire,  qu'il  s'y 
livra  sans  réserve  ,  faisant  des  ex- 
traits,etplaçant  dès-lors  les  faitsdans 
le  même  ordre  chronologique  ,  qu'il 
leur  donna  depuis  dans  son  grand 
ouvrage  sur  cette  partie.  Après  la 
mort  de  son  père ,  qui  était  greilier 
de  la  chancellerie  d'Irlande  ,  il  céda 
à  son  frère  le  droit  qu'il  avait  à  cet 
emploi  lucratif,  jiour  s'attacher  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  théologie  ; 
et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  entra 
publiquement  en  lice  avec  le  jésuite 
Filz-Simmons  ,  qu'il  étonna  par  une 
érudition  au  dessus  de  son  âge.  La 
lecture  des  ouvrages  de  controverse 
de  Stapleton  l'engagea  ,  ]iendant 
dix-huit  ans  ,  dans  l'étude  des  Pères 
et  des  scolastiques.  vSon  but  avait  été' 
d'abord  de  vérifier  les  citations  du 
docteur  catholique  ,  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Biblio- 
thèque théologique ,  qui  n'a  jamais 
été  iiuie  ni  publiée  :  son  manuscrit, 
en  •?.  vol.  in-fol.  ,  est  conservé  dans 
la  bibliothètpie  bodiéienne,  à  Ox- 
ford. Dès    iGoi  ,    il  s'adonna  à  la 
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prédicatiou  ,  et  dirigea  principale- 
iiiciit  SCS  sermons  contre  les  catholi- 
qnes  ;  mais  il  ne  put  empèciier  sa 
mère  de  rentrer  et  de  mourir  dans  la 
communion  romaine.  Ayant  éle  char- 
ge du  soin  de  former  la  bibliotlièqiic 
du  collège  de  Dublin  ,  il  alla  a  Lon- 
dres ,  à  Oxford  ,  à  Cambridge,  pour 
acheter  des  livres  et  des  manuscrits; 
y  fit  connaissance  avec  les  savants 
de  la  capitale  et  des  universités,  se 
lia  particulièrement  avec  Bodley  , 
Rob.  Cûtlon,  Allen,  Camdeu,  Seiden 
et  autres.  Ses  talents  et  la  faveur 
du  roi  Jacques  P'^.  lui  valurent  suc- 
cessivement une  chaire  de  théologie 
à  l'université  de  Dublin,  eu  Ujo"]  , 
la  dignité  de  chancelier  de  l'église 
de  Saint-Patrick  5  l'évèchéde  Meath, 
en  16'io  ;  la  place  de  membre  du 
conseil  privé  d'Irlande,  en  iGiS  ; 
et  l'amiée  suivante  ,  l'archevcché 
d'Armagh.  Dans  ces  deux  dernières 
places  ,  Usher  déploya  le  plus  grand 
zèle  contre  les  Catholiques ,  ets'oppo- 
sa  vivement  à  ce  qu'on  passât  un  acte 
de  tolérance  en  leur  faveur.  Il  voulait 
bien  qu'en  acceptant  les  contribu- 
tions qu'ils  offraient  pour  obtenir  cet 
acte  ,  on  suspendit  la  rigueur  des  lois 
pénales  ;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
cette  suspension  se  fît  par  un  acte  lé- 
gislatif. Sa  plume  féconde  produisit 
contre  eux  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; entre  autres  :  De  Ecclesiarum 
Christiananim.  successions  et  statu, 
Loudies  ,  i6i3,  pour  répondre  à 
cette  question  que  les  Catholiques 
j>ressaieiit  continuellement  contre  les 
Protestants  :  Où  était  votre  église 
aidant  Luther?  L'évèque  Jewel  avait 
cherché  à  prouver  que  les  dogmes 
des  Protestants  étaient  les  mêmes 
(pie  ceux  qui  ont  été  professés  dans 
l'Kglise  pendant  les  six  premiers 
siècles.  Usher  s'efforce  de  continuer 
cette  tradition  jusqu'en  l'j/Jo  :  il  dc- 
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vait,  dans  uneautre partie,  remonter 
jusqu'à  la   réformation.  Le' libraire 
qui  a  donné  la  dernière  édition  de  l'ou- 
vrage en  iftSn  a  même  mis  eu  tête: 
Opus  integrum  ah  auctore  ancium  et 
recognitum  ;  mais  c'est  exaclcment 
la  même  que  celle  de  i6i3.  L'auteui 
traita  encore  cette  question  dans  un 
ouvrage  anglais,  ayant  pour  titre  ; 
De  la  Religion  des  anciens  Irlandais 
et  Bretons  ,  Londres ,  1622  ,  16  3 1  , 
in  -  4".  ,     oîi    il    prétend    montrer 
que  la  croyance  des  premiers  Chré- 
tiens   sur  les  points  coi'.lestés  entre 
les  Protestants  et  les    Romains  est 
la   même  que  celle  des   Réformés, 
Usher   n'était   guère    plus    favora 
ble  aux  Arminiens  qu'aux  Catholi 
ques.  Il  publia  contre  eux,  en  t(35i 
à  Dublhi:  Goteschalchi  et  prœdesli 
natianœ  controversiiv  ah  eo  niotœ 
historia.    C'est  le  premier  ouvrage 
latin  imprimé  en  Irlande.  Dès  éGi5, 
il  avait  imaginé  et  publié  une  pro 
fession  de  foi  irlandaise  eu  cent  qua- 
tre articles ,  absolument  conformes 
à  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  pré- 
destination et  la  réprobvitiou  absolue; 
ce  qui  le  fit  accuser  de  puritanisme. 
Le  lord-lieutenant  Wentworth  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  St  rat - 
ford  ,  ami  intime  de  Laud  ,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  qui  penchait  poui 
l'arminianisme  ,  vint  à  bout,  dans 
l'assemblée  du  clergé  d'Irlande  ,  en 
i635,  de  lui  faire  abandonner  ces 
articles  ,   et  d'y  faire  substituer  les 
trente-neuf  articles  de  l'église  angli- 
cane. Usher  s'y  prêta  ,  à  condition 
que  sa  profession  de  foi   ne  serait 
point  expressément  condamnée ,  que 
les  articles  anglicans  ne  seraient  pas 
adoptés  collectivement  en  forme  de 
Code^  et  i[u'on  y  laisserait  introduire 
quelques  -  uns  des  siens.  Au  moyen  de 
cet  arrangement ,  il  reconnut  la  pri- 
matie  du  siège  de   Cantorbéry   sur 
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l'irlanJe.  Usher,  tout  arclievêque  et 
primat  qu'il  était ,  avait  des  idées 
assez  singulières  sur  l'origine  et  la 
nature  de  ces  dignités.  Il  ne  crcyait 
jias  queTépiscopat  fût  un  ordre  dis- 
tinct de  celui  de  la  prêtii;e^  du  moins 
quant  à  leur  divine  institution.  La 
]  rceminence  de  l'un  sur  l'autre  ne  lui 
jiarairîsait  être  que  de  discipline.  11 
pensait  au3si  que  la  juridiction  des 
métropolitainsrcmoulait aux  apôtres, 
(Iclle  queslion  produisit,  de  sa  part, 
divers  e'crits  ,  entre  autres  ,  le  Juge- 
ment du  docteur  Rejnold ,  touchant 
r origine  de  Vépiscopat ,  défendu  , 
iti.pî.  —  L'origine  des  éi'éques ,  ou 
fieclierches  ckorographiques  et 
]:istcri(jues  sur  l'Asie  Lvdieune 
<u  pocGnsulit'.re.  Il  prouve,  dans 
<  c  dernici  ,  que  l'evcquc  d'K- 
plièse  élail  iion-.sculement  mctro- 
]-o!itain  de  l'Asie  proconsulaire  y 
mais  encore  ])rimat  de  toutes  les 
(«lises  ciiniprises  dans  le  diocèse 
d'Asie,  lors  des  grandes  disputes 
élevées  sous  le  long  parlement  ,  il 
avait  compose'  nn  traite  de  la  Eé- 
duction  de  Vépiscopat  à  la  forme 
du  gouvernement  synodal:  dans  cet 
ouvrage,  qui  n'a  ctc  doi;i;e  au  pidjlic 
qu'en  iG58 ,  par  le  docteur  Bernard, 
chapelain  du  primat ,  l'auteur  pro- 
pose un  moyen  ternie  pour  accom- 
moder l'épiscopal  avec  le  presLy- 
teriani-me.  Il  laisse  aux  évoques  le 
droit  d'iuiposer  les  mains  et  l'hon- 
neur de  présider  aux  synodes  diocé- 
sains ;  umIs  il  donne  au  cierge  infé- 
rieur le  droit  do  gouverner  l'Eglise 
dans  les  assemblées  svnodales  ,  oîi 
l'évèque  n'a  pas  plus  de  pré[)ondé- 
rance  qu'un  simple  prctie.  I^es  en- 
nemis d'Usher  avaient  profité  de 
bonne  heure  du  prétexte  que  leur 
fournissaient  ses  idées  sur  l'épisco- 
pat,  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  de 
Jacques  1'^'.   Mais  comme  il  soute- 
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nait  fortement  la  suprématie  royale 
et  le  gouvernement  épiscopal  ,  ils 
n'eurent  aucun  succès.  Aussi  resta - 
t-il  constamment  attaché  à  la  cause 
de  son  souverain.  Il  fit  son  possible 
pour  dr-tourner  Charles  P''.  de  signer 
le  bill  de  condamnation  du  comte 
de  Strafford  ,  et  assista  cette  illustre 
victime  dans  sa  prison  et  au  sup- 
plice. Il  composa  ,  par  ordre  de  ce 
prince  ,  un  ouvrage  sur  le  Pomcir 
du  souverain  et  l'Obéissance  des 
sujets  ,  où  il  établit  par  l'Écriture  , 
les  Pères,  les  philosophes  et  la  rai- 
son ,  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  contre  son  prince 
légitime.  Cet  ouvnige  n'a  vu  le  jour 
qu'en  iG6i  ,  avec  une  Préface  cu- 
rieuse de  l'évèque  Saunderson.  En 
voyantCharlessur  l'échafaiidjUsher 
s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  do- 
mestiques ,  et  consacra  sa  douleur 
par  une  fête  funèbre  ,  qu'il  célébrait 
chaque  année  le  jour  de  l'amiiversaire 
de  la  mort  de  ce  malheureux  prince. 
Ajirès  ce  triste  événement  ,  il  se 
vit  dépouillé  des  revenus  de  son  ar- 
chevêché, par  la  lévolfe  des  Catho- 
liques d'Irlande,  etprivé  de  sa  biblio- 
thèque par  le  parlement  d'Angle- 
terre ,  pour  avoir  prêché  contre  l'as- 
semblée des  théologiens  de  West- 
minster, dont  il  avait  refusé  d'être 
membre.  Sa  bibliothèque  lui  fut  ren- 
due par  des  amis  qui  la  rachetèrent  ; 
mais  elle  éproi'.va  bien  des  pertes 
dans  les  divers  transports  qu'il  fut 
obligé  d'en  faire  pendant  la  «ucrre 
civile.  Le  cardinal  de  Piichelieu  .  qui 
lui  avait  fait  présent  de  son  portrait 
sur  une  médaille  d'or,  lui  ])roposa 
une  retraite  en  France  ,  la  liberté  de 
conscience  ,  et  une  pension  considé- 
rable. Lorsque ,  forcé  de  fuir ,  de  se 
cacher  pour  se  soustraire  aux  parle- 
mentaires ,  il  voulut  passer  sur  le 
continent,  Moulton,  qui  commandait 
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une  e>c.idie ,  le  fît  ineiiacer  de  l'eu'e- 
ver  ,  et  de  le  traduire  au  parleuaeut. 
Alors  il  n'eut  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  réfugier  à  Londres  chez  la 
comtesse  de  Peterborougli.  Il  mou- 
rut dans  une  maison  de  campagne  de 
cette  dame  ,  à  Rycgate,  au  comté  de 
Surrey ,  le  '20  mars  i656 ,  à  Tàge  de 
soixante-seize  ans.  Cromwel!,  quilui 
avait   tc'nioignë  beaucoup    d'égards 
])endant  sa  \ie,  sans  néanmoins  le 
dédommager  de  ses  perles  ,  vou'ut 
qu'd  fût  enterré  à  Westminster  5  mais 
l'avare  protecteur  laissa  tous  les  frais 
de  cette  dispendieuse  cérémonie  à  sa 
famdie  ,  qui  n'était  guère  en  état  de 
les  faire.  Ce  prélat  était  naturelle- 
ment gai,  atl'able,   généreux,  sans 
fiel,    ne    parlant    jamais    mal    de 
personne.   Il  laissa  pour  tout  héri- 
tage  à   ses   enfants   une    bibliothè- 
que de  dix  mille  vol.  ,  imprimés  ou 
manuscrits.    Le  roi  de  Danrmark  et 
le  cardinal  de  Richelieu  eu  oirrireut 
un  grand  prix  ;  mais  on  n'osa  la  faire 
sortir  du  royaume,  dans  la  crainte 
de  déplaire  à  Cromwell.  Elle  a  passé 
depuis  au  collège  de  Dublin  ,  selon 
la  première  intention  d'Ushcr.   Ses 
principaux  ouvrages,  outre  ceux  dé- 
jà cités,  sont:  I.  Vcler.  epistol.  là- 
bernic.  sjllogc ,  Londres,  iGSa  ,  iu- 
8°.;    Paris,     i6G5  ,  in  -  4°.   C'est 
une  collection  de  Lettres  tirées  d'an- 
ciens  manuscrits  ,    écrites   par  des 
ëvêques  hiberuois  ,  ou  qui  leur  sont 
adressées,  depuis  592  jusqu'cu  i  iPo, 
sur  les  allaircs  d'Irlande.    II.  Bri- 
tannicar.  ecclesiar.    anliqintates  , 
Dublin,    1639,     in-4°-5     corrigé 
et   augmenté  en     1687,    Londres, 
in-fol.   C'est   une  histoire   des  pre- 
mières    églises    d'Angleterre  ,    de- 
puis   la    \ingt- huitième    année   de 
l'ère  chrétienne  ,  où  l'auteur   place 
la  première    prédication    dans    les 
îles  britanniques,  jusqu'à  la  fin  du 


septième  siècle.  Lloyd  ,  Stiliingfleeî , 
Thoresby  et  autres  ont  beaicof  p 
proiité  de  ses  recherches.  111.  Fol)  - 
carpi  et  Ignatii  epistolœ  ,  i644  , 
avec  ime  dissertation  surccsEpîtrt s, 
sur  les  consliUitions  apostoliques  et 
sur  les  canons  des  apôtres  ,  réimpri- 
mé avec  des  augmentations  ,  en 
i65o,  in- 4'-  1^  •  ^nJ'-^ales  veteris 
et  Jioui  Testamenli  ,  Londres  , 
i65o-54,  Paris,  lô-yS.  La  plu-, 
amp'.e  édition  est  celle  de  Genève  , 
17 '22,  dans  laquelle  on  a  inséré 
du  même  auteur  :  Disserlatio  de 
Macedonutn  et  Asianor.  atino  50- 
lari  ;  De  Grœcd  Sept,  interprei. 
versione  <jntagma  ;  Chronologia 
sacra  ;  de  Romanœ  ecclesiœ  sym- 
bolo  ,  et  autres  pièces  de  littérature 
sacrée  ,  avec  la  vie  de  l'auteur ,  par 
Th.  Smith.  Usher  laissa  une  nom- 
breuse famille.  Une  de  ses  pctitcs- 
lilles  épousa  Robert  Edgeworih  ,  et 
fut  mère  do  l'abbé  de  Firniout,  con- 
fesseur de  Lcuis  XYI  {  V.  Firmont 
et  MoYLAA  ).  On  a  une  vie  d'Osher 
parlNic  Bernard;  et  une  autre, avec 
le  recueil  de  ses  lettres,  au  iiombre 
de  trois  cents ,  par  Eich.  Parr. ,  Lon- 
dres, 168G,  iu-fol.  Ces  deux  a:iteurs 
avaient  été  chapelains  de  l'archevê- 
que.  M.  Aikiu  a  publié  réceuimont 
les  Vies  c!e  Seldcn  et  d'Ushcr  ,  en  i 
vol.  in  -8*^.  T — n. 

USHER  (James),  écrivain  anglais, 
de  la  même  famille  que  le  précédent  , 
mais  né  de  parents  catholiqr.es  ro- 
mains, vint  au  monde  eu  i^'^o. 
11  exploita  d'abord  une  ferme,  à 
l'exemple  de  son  pèr<!  ;  jnais  non 
avec  la    même  aptitude.   Après  une 


coûteuse   expérience  ,    il  essaya 


du 


commerce  àçs  draps ,  et  s'établit 
à  Dublin  :  mais  i!  n'y  fut  pas  plus 
heureux  ;  et  se  trouvant  alors  veuf  , 
chargé  de  quatre  enfants,  et  ruine  , 
il  put  les  ordres  dans  l'Eglise  rc— 
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iiiainc.    A  l'aide  d'iui  legs  de  trois 
cents   livres  sterling   que  lui   fit  vu 
i:;cntilhoinnîe  irlandais  ,  il  ouvrit,    à 
Kensiiiglon  Gravel-Pits  ,  conjointe- 
ment  avec    John   Walker ,    auteur 
A\m  Dictionnairt'  de  la  Prononcia- 
tion et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés  sur  la  construction  et  l'élé- 
gance de    la   langue  anglaise,   une 
école,  que  cet  associé  lui  abandonna 
peu  de  temps  après.  Uslier  la  dirigea 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en   177'^-  11  est  autenr  de  quelques 
productions  ingénieuses.  1.  Nouveau 
système  de  philosophie ,  où  il  cen- 
sure Locke  comme  inclinant  au  na- 
turalisme,  doctrine  qu'il  consdère 
comme  la  mort  de  tout  ce  qui  est 
sublime  ,  élégant  et  noble.    II.  Des 
Lettres  insérées  dans  le  Public  Led- 
ger  (  le  Grand  Livre  public  )  et  si- 
gnées un  libre  penseur  ^  où  il  démon- 
tre  l 'inconséquence  et  l'impolitique 
des  persécutions  exercées  alois  contre 
les  catholiques  romains.  ITl.  Elio  , 
ou  Discours  sur  le  goût ,  adressé  à 
une  jeune  dame  ,  dans  lequel  il  s'at- 
tache à  prouver  qu'il  est  à  plusieurs 
égards,  dans  l'amc  humaine,  luj  type 
universel  de  goût ,  qui  peut  être  dé- 
pravé ou  corrompu  par  l'é'lucation 
ou  par  l'habitude  ,  mais  ne  peut  ja- 
mais être  totalement  déraciné.  A  cet 
essai ,  écrit  avec  élégance  et  où  l'on 
reconnaît  le  talent  de  l'observation, 
mais  ])eut-ctre  trop  de  subtilité,  l'au- 
teiu-  ajouta    une  Introduction  à  la 
théorie   de  l'esprit  humain  ,    dont 
l'objet  est  de  relater  les  déistes,  qui 
attaquent   la   religion    révélée  sous 
l'apparence  d'un  appel  à  la  philoso- 
phie. Z. 

USSERIUS.    Foy.  Usher. 

USSERMANN  (Émilien),  savant 
bénédictin  et  bibliothécaire  au  mo- 
nastère de  Saint-Biaise ,  né  le  3o  oc- 
tobre 1787  à  Saint  Ulrich  dans  la 
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Forêt-Noire  ,  mourut  dans  son  cou- 
vent en  1798.  Il  fut  le  disciple  , 
l'ami  et  le  collaborateur  de  son  abbé, 
le  célèbre  D.  Gerbcrt  j  il  a  eu  part  à 
ses  travaux ,  et  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  l'ont  fait  comiaître  d'une 
manière  avantageuse ,  comme  littéra- 
teur et  comme  historien.  Les  plus 
importants  sont  :  I.  Monumenta  res 
Allemanicas  illustrantia ,  des  pres- 
ses de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  1 792, 
1  vol.  in-4".  II.  Episcopatus  ÏFir- 
ceburgensis  sub  metropoli  Mogun- 
iicd  ,  chronologicè  et  diplomaticè 
illustratus  ,  Saint  -  Biaise  ,  1794? 
in-4"-  C'était  le  premier  volume  de 
la  Germania  sacra  ,  dont  Gerbert 
avait  indiqué  le  plan  en  1784-  Elle 
devait  comprendre  l'histoire  de  tous 
les  évêchés  en  Allemagne.  Usser- 
mann  a  aussi  publié  une  édition  de  la 
Chronique  de  Ilermanus  contractus. 

G— Y. 

USSIEUX  (  Loris  d'  ) ,  roman- 
cier et  agronome ,  ne,  en  1747,3 
Angoulêine,  s'établit  de  bonne  heu- 
re à  Paris,  où  il  devait  trouver, 
avec  la  facilité  de  cultiver  son  goût 
pour  les  lettres,  les  moyens  d'acqué- 
rir de  la  célébrité.  Le  premier  ou- 
vrage qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut 
le  Siège  de  Saint-Jean-de-Lône  {F. 
Gallas  ,  XVI ,  355  ).  Cette  pièce  , 
imprimée  en  1773,  fut  représditée, 
en  1 780 ,  au  Théâtre  Français ,  mais 
avec  très-peu  de  succès,  malgré  le 
brillant  spectacle  qu'offrait  le  der- 
nier acte;  et  elle  n'a  jamais  été  re- 
prise. Dès  1777  ,  d'Ussieux  était 
devenu  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Journal  de  Paris;  et  il  s'as- 
socia depuis  à  la  plupart  des  entre 
prises  littéraires  de  l'époque  ,  telles 
que  la  traduction  de  Y  Histoire  uni- 
verselle des  Anglais  (F.  Psalmana- 
SAR  )  ;  la  Collection  universelle  des 
Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
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F/a«ce(^.PETiTOTauSuppIemeut)j 
et  h  Petite  Bibliothèque  des  darnes^ 
espèce  de  résumé  de  toutes  les  scien- 
ces. Indépendamment  de  la  part  plus 
ou  moins  active  qu'il  prit  à  ces  diffc- 
1  cnts  travaux  ,  il  publiait  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'italien , 
et  faisait  paraître,  chaque  mois,  des 
nouvelles  historiques,  genre  mis  à  la 
mode  par  Arnaud  de  Baculard  ,mais 
entièrement  abandonné.  Cette  mal- 
heureuse fécondité  valut  à  d'Ussieux 
les  éloges  ironiques  de  l'auteur  du  Pe- 
tit Almanach  des  grands  hommes: 
'(  Ce  beau  génie,  dit  Rivarol,  s'an- 
nonc?  par  un  deliordement.  »  Dans 
les  premières  années  de  la  révolution , 
d'Ussieux  ,  prévoyant  les  malheurs 
qu'elle  devait  attirer  sur  la  France , 
se  retira  dans  un  domaine  près  de 
Chartres,  où  i!  eut  le  bonheur  de 
rester  ignoré.  11  partageait  son  temps 
entre  l'étude,  les  soins  qu'il  don- 
nait à  l'éducation  d'un  troupeau  de 
mérinos  et  des  essais  d'agricidture , 
qui  ne  réussirent  pas  toujours.  «  Il 
était  systématique,  mais  de  bonne  foij 
et  s'il  fît  des  dupes,  il  commença 
par  l'eue  lui-même»  {Bihliograph. 
agronomiq.  ^  Si--  ).  Les  qualités  de 
d'Ussieux  ,  son  esprit  doux  et  con- 
ciliant lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
nouveaux  compatriotes.  En  1795^ 
il  fut  député  j  par  le  département 
d'Eure  et  Loir,  au  Conseil  des  anciens, 
où  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  la 
pureté  de  ses  vues  et  la  droiture  de 
ses  intentions.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  il  se  hâta  de  retourner  à  ses 
travaux  agricoles.  Il  fut  élu ,  en  1 80 1 , 
membre  du  conseil  général  de  son 
département,  et  il  mourut  près  de 
Chartres  ,  le  21  août  i8o5  ,  à  l'âge 
de  siuqaante-ueuf  ans.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Montaubau  et 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris. 
Sautereau  de  Marsy ,  son  coUabora- 
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teur  au  Journal  de  Paris,  a  fait  in- 
sérer son  éloge  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  même  année ,  V ,  4o4- 
D'Ussieux  a  eu  part ,  avec  Bastide 
l'aîné ,  à  V Histoire  de  la  littérature 
française,  Paris  ,  i'-72  ,  2  vol.  iu- 
125  avec  Imbert ,  à  Gabrielle  de 
Passf ,  parodie  très-gaie  d'un  des 
drames  les  plus  révoltants  de  de 
Belloy  (  F.  ce  nom).  Il  a  fourni  des 
articles  importants^,  entre  autres  ce- 
lui de  la  Figne  ,  à  la  continuation  du 
Cours  d'agriculture  par  l'abbé  Ro- 
zier  {F.  ce  nom).  On  trouve,  de  lui, 
des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de 
Serres  (  F.  ce  nom  )  et  dans  le  Trai- 
té sur  l'art  de  faire  le  vin,  Paris, 
180 1  ,  2  vol.  in-8*'.,  ainsi  que  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Recueils 
de  la  Société  d'agriculture.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  1.  Histoire  abré- 
gée deladécouf^erte  et  de  la  conquê- 
te des  Indes  par  les  Portugais^  Pa- 
ris, 1772,2  vol. iu-12. II.  Desimita- 
tionsdu  Nouveau  Don  Quichotte,  de 
VEndymion  et  du  prince  des  Gaules 
de  "Wieland  (  F.  ce  nom  ).  lll.  Les 
Héros  français,  ou  le  siège  de  Saint- 
Jeau-de-Lône ,  drame  héroïque  en 
prose  ,  suivi  d'un  précis  historique 
de  cet  événement, ibid.  1773  ,  in-S". 
IV.  Le  Décameron  français  {\), 
Paris,  1774, '-i  vol.  in-80.,  fig.  V. 
Nouvelles  françaises  ,'\\)ià.  ,  1775, 
3  vol.  in-8'>.  Chaque  volume  en  con- 
tient cinq.  Ces  deux  Recueils  ,  ornés 
d'estampes  et  de  vignettes  très-bien 
exécutées,  sont  encore  recherchés  par 
les  amateurs  de  belles  impressions. 
VI.  Une  traduction  de  Roland  fu- 
rieux, ïhià.  ,  1775-83  ,  4  vol.  in-S". 
jugée,  par  Giugueué,  faible  et  sans 
couleur  (  Fq/.  Aeioste  ,  II ,  432  )  , 


(i)  La  plupart  des  bibliographes,  trompes  parie 
titre  de  cet  ouvrage,  attribuent  à  d'Ussieui  une 
trad.  du  Décameron  de  Boccace. 
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mais   qu'on  acLèle  encore  pour  les 
gravures.  W — s. 

USTARIZ  (JiÎROME),  le  premier 
Espagnol qiii  sesoildistiiigiié  jiarsfs 
conuaissaiioes  eu  économie  politi- 
que, naquit  dans  ia  Navarre  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle  ,  et  mou- 
rut vers  le  milieu  du  dix-huitième. 
11  est  principa'einent  connu  par  son 
ouvrage  intitule  :  Théorie  et  Prati- 
que du  Commerce  et  de  la  Marine, 

cl  qui  a  eu  plusieurs  autres  éditions. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
et  le  mérite  decetouvrageque  l'hon- 
neur qu'd  a  obtenu  dèlre  traduit  dans 
la  langue  des  deux  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  commerçantes. 
La  version  anglaise  fut  publiée  à 
Londres  ,  \']0\  ,  i  \o\.  in-S*^.  ,  cl 
celle  que  Forbonnais  donna  en  fran- 
çais parut  en  1^53,  Paris,  iu-4°. 
(  Voj  .  l'article  de  FoRBO^^•AlS  ,  où 
l'on  trouve  une  courte  analvse  de  cet 
ouvrage). — Le  marquis  d'UsiARiz  , 
probablement  de  la  mi'me  famille 
que  le  précédent ,  fut  assistant  de 
l'audience  de  Séville  ,  intendant 
de  l'Andalousie  ,  et  ,  en  i^o')  , 
ministre  surnuméraire  du  conseil 
suprême  de  la  guerre  ;  mais  ces 
titres  ne  lui  mériteraient  aucune 
jdace  dans  la  Biographie  ujiirerselle 
.si  ce  n'était  peut-être  lui  qui  mou- 
rut vers  l'année  iHoo,et  non  pas 
Jérôme  Ustariz  ,  comme  le  dit  le 
Dictionnaire  historique  (  i  ).  — 
Gabriel  Ustaru,  lié  vers  l'an  177^, 
à  Caracas  ,  dans  l'Amérique  espa- 
gnole ,  et  de  la  mL'me  famille  que  les 


(i^  Le  petit  article  cousicre  à  T  s(ariz ,  dans  ce 
lïiclioniiaire,  renferme  d'autres  fautes.  On  v  a 
tronque  le  titre  de  sou  ouvrage;  on  y  a  donne  la 
date  de  1-83  à  la  traduction  qui  en  a  flr  f.nte  par 
Forbonnais;  on  y  a  traduit  par  Hiloire  sou  pré- 
nom HieroniniH^.  Ce  prénom  (  GeiVhi'iio  eu  es- 
pagnol 1  est  écrit  par  erreur  C/egorin,  page  8  du 
Catalo^nudr-s  livres  es/fagnoli ,  «Le. ,  de  Rodiigue?., 
\eadiu  en  i8ii. 
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j  rtcédents  ,  servit  dans  sa  jeunesse, 
et  fut  lieutenaiit  d'infanteiie.  Ayant 
quitté  la  carrière  militaire  ,  il  jouit 
des  douceurs  de  l'hymen  cl  de  la  vie 
privée,  au  milieu  de  ses  propriétés  , 
jusqu'en  1810  ,  époque  delà  révolu- 
tion de  Caracas,  il  la  favorisa  de  ses 
conseils  et  de  ses  facultés,  fut  élu 
membre  du  congrès  législatif  de  la 
république  de^  euezuela  ,  puis  appelé 
à  d'autres  fonctions.  Lors  des  pre- 
miers succès  que  le  général  royaliste 
IVîonteverde  obtint  à  son  arrivée  , 
en  1812,  Ustariz  fut  jeté  dans  un 
cachot,  et  accablé  d'outrages,  beudu 
à  la  liberté,  après  que  B.)!ivarcultri- 
ompliéde  Monleverde ,  i!  continua  de 
serv  ir  avec  zèle  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  le  parti  royaliste  ayant 
encore  prévalu  sous  le  général  Mora- 
les, en  18 14,  Ustariz,  qui  s'était  re- 
tiré à  INLithurin  ,  y  fut  tue  à  coups 
de  lance  avec  son  ills  ,  lorsque  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  de  Morales. 

A T. 

USTÉRI  (Léonard),  naquit  à 
Zurich  eu  1741,  et  y  mourut  eu 
1789.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  naUle ,  i!  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  bt  un  séjour 
à  Genève,  et  voyagea  en  Italie  et  en 
France.  Il  mérita  l'estime  et  l'amitié 
des  savants  les  plus  distingués.  Win- 
kelmann  cl  J.  -  J.  Rousseau  eurent 
avec  lui  un  commerce  épistolairej  et 
l'on  trouve  dans  les  collections  de 
leurs  Lettres  celles  qu'ils  lui  ont 
adressées.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  devint  professeur  à  Zurich ,  cl  cha- 
noine peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  réformes  des  écoles  et  du  gym- 
nase, opérées  en  1773  ,  lui  sont  dues 
en  grande  partie.  Il  a  public  les  dé- 
tails de  leur  Nouvelle  organisation  , 
un  volume  iu-8^.,  Zurich,  1773. 
Après  avoir  achevé  ce  travail ,  ses 
regards  se  toiunèrent  vers  l'iuslruc- 
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t'on  négligée  du  sexe;  el  i!  fonda  une 
école  spéciale,  destinée  à  sou  usage  , 
qui  devint  bientôt  ic  modèle  d'un 
nombre  considérable  d'établisse- 
ments pareils  en  Helvétie  et  en  AUe- 
niagne.  Ce  fut  pour  les  besoins  des 
lilles  des  artistes  et  des  classes  peu 
fortunées  de  la  société  que  le  plan 
de  rétablissement  avait  été  dressé; 
mais  bientôt  les  familles  aisées  s'em- 
}:rer.sèrent  d'en  profiler.  Les  dons  vo- 
lontaires que  l'estime  dont  jouissait 
le  i'ondateiir  lui  lit  obtenir  com- 
jdétcrent  le  succès  de  son  école. 
Usféri  en  a  donné  cinq  dillërcnts  Pmp- 
■jiorts  au  public,  de  1777  à  17 89. 
Bibliothécaire  de  la  ville  et  membre 
de  la  société  physique,  il  a  rendu  des 
.'.ervices  imj^ortants  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. Il  soigna  l'édition  des  volumes 
m  et  IV  du  Catalugitc  de  lu  Biblio- 
thèque jet  il  prit  une  part  essentielle 
aux  encouragements  de  l'agriculture. 
iJifïérentes  Instructions  ,  publiées  .tu 
nom  de  la  société,  celles  sur  la  Cul- 
ture des  forêts ,  sur  la  Plantation 
des  haies ,  etc. ,  out  été  rédigées  par 
lui.  La  jeunesse  académique  lit  frap- 
jierune  médaille  à  sa  mémoire,  avec 
cette  légende  :  Auctorilns  juncta 
comitati ,  et  l'exeigue  :  Usterio  de- 
sideratiss.pietas  jm>.  acad.  Turic, 
178e).  Z. 

ÙSTRZYCKl  (André-Vincent)  , 
évêque  de  Przamisl,  a  vécu  A'ers  la 
lin  du  dis-septième  siècle,  et  s'est  fait 
counaître  par  des  traductions  du  la- 
lin  ,  de  l'italien  et  du  français.  On  cite 
surtout  sa  Traduction  en  vers  du 
Rapt  de  Proserpine  de  Claudien  , 
et  de  V Achilléide  de  Stace.  11  a  aussi 
traduit  en  polonais  les  Epitaphes  de 
C.liarles  Uleiilioff,  sur  Henri  IV  ,  roi 
de  France,  imprimées  à  Paris  ,  par 
Robert Estienne.  On  a égalemenld' An- 
dré-Vincent  Ustrzycki  des  Poésies 
latines,  qui  jouissent  de  quelque  ré- 
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putation,  du  moins  dans  son  pays. 
V'oy.  Biblioih.  poetarum  Polon.  de 
Zaluski.  C — AU. 

USt  ARD,  compilateur  du  Mar- 
tyrologe qui  porte  son  nom  ,  floris- 
sait  dans  le  neuvième  siècle.  On  sait 
qu'il  embrassa  la  vie  religieuse  à  l'ab- 
baye de  Saint  Germain-dcs-Prés,  et 
qu'il  fut  honoré  du  sacerdoce.  Ayant 
reçu  de  l'abbé  Hilduin  la  mission  d'al- 
ler en  Espagne ,  pour  cberclier  le 
corps  de  saint  Vincent  dans  les  rui- 
nes de  la  ville  de  Valence  {V.  Chil- 

DEBERT  I>^r,  ,  YHI  ^  33^  )  ,  ij  partit, 

en  8')8 ,  muni  d'un  sauf- conduit  du 
roi  Cliar'es-le-Cdiauve.  Tous  les  ]>as- 
sages  étaient  si  bien  gardés  par  l'ar- 
mée des  Sarrasins  ,  qu'il  ne  })ut  pé- 
nétrer à  Valence.  Il  se  rendit  alors  à 
Cordonc;  et  ayant  obtenu  les  corps 
des  saints  martyrs  George,  Anrèlc  et 
Natalie,  i!  revint  en  France  avec  son 
])ieux  trésor.  11  arriva ,  dans  le  mois 
d'octobre ,  à  Emant ,  dioci  se  de  Sens, 
où  ses  confrères  avaient  été  forcés 
de  se  retirer,  pour  échapper  à  la  fu- 
reur des  Normands.  Après  la  retraite 
des  barbares  ,  il  transféra  les  saintes 
relicpies  à  Paiis,  Charles-le-Cliauve 
félicita  beaucoup  Usuard  sur  le  suc- 
cès de  son  voyage.  Ce  prince,  sa- 
chant que  ce  leligienx  était  tiès  versé 
dans  l'iiistuire  ecclésiastique,  le  char- 
gea de  composer  un  nouveau  Marty- 
rologe. Usuard  accepta  cette  com- 
mission ,  dédia  son  travail  au  l'oi ,  et 
mourut  en  876  ou  877  ,  le  i3  jan- 
vier. H  s'est  beaucoup  aidé  des  Mar- 
lyTologes  de  saint  Jtrônie ,  du  V.  Bè- 
de,  mais  surtout  de  ceux  de  Flore  , 
diacre  de  Lyon,  et  d'Adon,  évêque 
de  Vienne  {F.\,  238  ) ,  quoiqu'd  ne 
nomme  point  ce  prélat  ;  mais  il  a  sur- 
passé tous  ses  devanciers.  Le  Mar- 
tyrologe d'Usuard  fut  adopté  par  la 
plupart  des  églises  de  France  ,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie  ;  et  il  a  servi  de 
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base  au  Martyrologe  romaiu.  Ou 
l'imprima ,  pour  la  première  fois  ,  à 
Lubeck,  eu  147^,  in-fol.,  à  la  suite 
du  Riidimentum  novitiorum  (  \  oy. 
le  Diction,  de  La  Serna,  m,  3 18). 
Cette  rare  éditiou  est  citée  par  les 
bollandistes,  sous  le  titre  de  Maxi- 
ma  Luhecana  ,  parce  qu'il  en  existe 
d'autres  de  cette  ville,  format  in-4*'. 
Toutes  les  éditions d'Usuaid  publiées 
dans  le  quinzième  siècle  sont  défec- 
tueuses. Cependant  les  curieux  re- 
cherchent celle  de  Florence  ,  i486  , 
in-4". ,  regardée  comme  l'originale  , 
attendu  que  l'ouvrage  d'Usuard  n'a- 
vait paru  jusqu'alors  que  dans  des 
recueils.  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures ,  on  estime  celle  de  Molanus 
(  f^oy.  XXIX  ,  280  );  mais  la  meil- 
leure est  celle  d'Anvers  ,  1714^  in- 
fol.  ,  que  l'on  doit  au  P.  SoUier 
(  Foy.  XXIII  ,  5o3  et  XLIII  , 
49  ).  La  préface  et  les  éclaircis- 
sements dont  le  savant  éditeur  l'a 
enrichie  assurent  la  préférence  à  cet- 
te édition  sur  celle  que  le  P.  Bouillart 
a  donnée,  en  17 18,  d'après  le  ma- 
nuscrit autographe  d'Usuard^  que 
l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  -  des  -  Prés.  On  trouve  une 
Notice  détaillée  sur  Usuard  et  son  ou- 
vrage daiîS  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France  ,  par  D.  Rivet ,  v ,  436-45. 
(  F  aussi  Joi.Y  .  XXI ,  602).  W— s. 

USUN-CASSAN.  Foj.  Ouzoun- 
Hacan-Beyg. 

ÙTEN  BOGAERr.  Foy.  Uiten- 

BOGAARD. 

UTENHOVE  ou  U YTTENHOVE 

(  Charlls  ) ,  né  à  Gaud  ,  vers  i536, 
d'une  famille  distinguée  par  ses  em- 
plois ,  sacrifia  tout  à  sou  goût  pour 
les  lettres  et  pour  l'indépendan- 
ce, et  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  Paris ,  dans  d'honorables  loisirs 
littéraires  ,  fréquentant  les  Turnèbe  , 
les   Lambin  ,  les  Dorât  j  il  alla  en- 
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suite  à  Cologne  ,  où  il  se  maria  ,  et 
oîi  il  mourut  sans  enfants,  le  i'"'.  août 
ï6oo.  Il  cidtivaitles  muses  latines  et 
grecques.  Ses  productions  poétiques 
ne  sontguère  qucdesvers  de  circons- 
tance. On  a  de  lui  :  I.  Epistolariim 
centuria  ,  Cologne,   1397  ,  in-12. 

II.  Mfthologia  Msopica  ,  en  A^ers 
élégiaques  ,  Steinfort,  1607  ,  'm-\'i. 

III.  Des  pièces  éparses  dans  diffé- 
rents ouvrages.  On  en  a  recueilli  quel- 
ques-unes dans  les  Deliciœ  poëta- 
rum  BelgicoT'um ,  tome  v.  Son  père 
Nicolas  U tenhove,  président  du  con- 
seil provincial  de  Flandre  ,  mort 
le  1 1  février  1  Sa-^  ,  était  un  des  cor- 
respondants d'Érasme^  qui  lui  a  fait 
une  épitaphe.  M — on. 

UVA  (  Benoît  dell'  ),  moine  bé- 
nédictin ,  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin ,  né  à  Capoue  vers  i^So  , 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par 
des  poésies  italiennes  en  l'honneur 
de  la  religion;  encore  les  critiques 
s'en  sont-ils  trop  peu  occupés.  ïira- 
boschi  se  contente  de  nommer  cet 
auteur  en  tête  de  quehpies  antres  de 
la  même  époque;  ce  n'est  pas  sans 
doute  qu'il  n'eût  rien  à  eu  dire  d'ho- 
norable ,  mais  plutôt  parce  que ,  ren- 
fermé toute  sa  vie  dans  de  pieuses 
occupations ,  étranger  aux  querelles 
littéraires  de  son  temps ,  le  bon  moi- 
ne ne  prit  aucun  rôle  qui  le  fît  re- 
marquer personnellement.  On  peut 
induire  à  l'aide  du  petit  recueil  de 
ses  poésies  qu'il  passa  quelque  temps 
dans  divers  couvents  de  la  Sicile  , 
particulièrement  à  Cataue  et  à  Syra- 
cuse. Mais  il  habita  Naples  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  qui 
fut  assez  longue.  On  voit  qu'il  ne 
consacra  à  la  poésie  que  quelques 
travaux  à  de  longs  intervalles  ;  et 
que  s'il  chercha  à  plaire  dans  ce  gen- 
re d'ouvrages ,  ce  fut  surtout  pour 
édifier.  Son  recueil  a  été  plusieurs 
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fois  imprime  ,  entre  autres  à  Venise 
1  787  ,  in-i  2  ,  sous  ce  titre  :  Le  Ver- 
^ini  prudenti ,  con  tuttc  le  allre  ri- 
me di  don  Benedetto  delV  Uva , 
monaco  cassinense.  Cintj  petits  poè- 
mes en  octaves  composent  son  prin- 
lipal  ouvrage  des  P^ierges  pieuses  : 
il  y  raconte  le  martyre  de  sainte 
Agathe  et  de  sainte  Lucie,  que  Ca- 
tane  et  Syracuse  ce'Ièbrent  encore 
chaque  année  par  des  fêtes  brillan- 
tes ;  ensuite  le  martyre  de  sainte 
Agnès ,  à  Rome  ,  celui  de  sainte  Jus- 
tine ,  à  Padoue  ;  enfin  celui  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie.  Ces  sujets 
ne  sont  assurément  point  dénués  de 
(îharme  poétique.  Le  style  de  l'au- 
teur ,  naïf  et  clair ,  n'appartient  point 
encore  à  cette  école  napolitaine  qui 
fut  si  contraire  au  bon  goût.  Con- 
temporain du  Tasse ,  auquel  il  adres- 
se un  éloge  très-remarquable  dans 
l'un  de  ses  sonnets  ,  dcll'  Uva  rap- 
pelle par  de  nombreuses  imitations 
de  détail  les  anciens  poètes  toscans, 
tels  (pie  le  Dante  et  Pétrarque  ,  mais 
il  tient  surtout  de  la  manièie  de  l'A- 
rioste,  par  la  couleur  générale  de  sa 
versification  et  de  ses  récits.  Les 
légendes  populaires  ,  intéressantes 
d'ailleurs,  lui  fournissent  quelquefois 
des  tableaux  assez  bizarres,  comme 
celui  du  miracle  'par  lequel  sauite 
Lucie ,  que  l'on  veut  conduire  dans 
un  lieu  infâme ,  ne  peut  être  entraî- 
née hors  de  sa  place  par  les  efforts 
de  tout  un  attelage  d'hommes  et  de 
bœufs.  Un  autre  petit  poème  du  gen- 
re ascétique  est  intitulé  :  //  pen- 
sier  délia  morte.  Vient  ensuite  II 
Doroteo ,  où  un  sage  vieillard  dé- 
tourne de  ses  erreurs  un  jeune  hom- 
me livré  au  désespoir  d'un  amour 
malheureux  ;  enfin  des  Sonnets  mê- 
lés de  quelques  Canzoni.  Ces  diffé- 
rents ouvrages,  composés  d'après  le 
désir  de  plusieurs  personnages  d'un 
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rang  élevé,  leur  sont  dédiés  par  deux 
hommes  de  lettres ,  compatriotes  de 
l'auteur,  les  historiens  Scipion  Am- 
mirato  et  Camille  Pellegnni.  Cette 
preuve  de  son  humilité  s'accorde  as- 
sez bien  avec  le  ton  de  candeur  et  le 
zèle  religieux  qui  dominent  dans  ses 
compositions,  sauf  un  petit  nombre 
de  Sonnets  consacrés  à  la  louange 
de  diverses  personnes.  Huit  de  ces 
Sonnets  forment  une  couronne  citée 
eu  exemple  par  Crescimbeni  (  Com- 
ment, intomo  alla  sua  ist. ,  etc.  ); 
renchaînement  des  rimes  d'un  son- 
net à  l'autre,  et  la  répétition  du  der- 
nier vers  du  précédent  au  commence- 
ment du  suivant  ,  font  l'artifice 
de  cette  couronne  offerte  à  Jeanne 
Castriotta,  duchesse  de  Nocera. 

UXELLES  (1)  (  Nicolas  de  Blé, 
marquis  d'  ) ,  maréchal  de  France  , 
descendait  d'une  maison  de  Bourgo- 
gne, connue  dès  le  treizième  siècle 
('i),  et  qui  a  fourni  plusieurs  officiers 
distingués.  Il  naquit  à  Châlons  le  24 
janvier  1  G5'2.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu, 
dès  son  enfance ,  d'une  riche  abbayej 
mais  son  frèi'e  aîné  ayant  été  tué  dans 
l'expédition  de  Candie  fiGôg),  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
ville  et  citadelle  de  Châlons ,  hérédi- 
taire depuis  plus  d'un  siècle  dans  sa 
famille.  II  fit  ses  premières  armes  , 
en  1674 ,  a»  siège  de  Besançon  ;  et  la 
même  année ,  le  roi  lui  donna  le  régi- 
ment Dauphin,  infanterie,  vacant 
par  la  mort  du  marquis  de  Berin- 
ghen  ,  son  cousin.  Il  dut  à  la  protec- 
tion du  ministre  Louvois  un  avance- 


(1)  M""^.  de  Scvigno,  Saint-Simon ,  M^i^.  c!( 
Lafayette,  Duclos,  etc.,  écrivcul  ce  nom  Uuj:eUc>. 
mais  l'oithograpbe  que  nous  avons  adoptée  a  pré- 
valu. 

(«)  Voy.  la  (iénéalope  de  la  mai.mii  De  lîlé . 
dans  Vfftftoirc  r!cs  s^ratui  s  officiers  de  lo  ctyiirunne  , 
par  le  V.  Anselme  ,  ou  dans  le  Dici.  de  Mortri. 
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ment  assez  rapide.  Nomme'  briga- 
dier ,  et  ensuite  maréchal-de-camp  , 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre ,  et  servit  ans.  sièges  de  Valen- 
ciennes  et  de  Cambrai ,  de  Gaiid , 
d'Ypres  et  de  Luxembourg  ,  mais 
sans  trouver  l'occasion  de  se  signa- 
ler. Eu  i6iS8,  il  fut  employé,  com- 
me lieutenant -général,  sous  les  or- 
dres du  dauphin ,  au  siège  de  Philis- 
bourg ,  et  il  y  fut  blessé  légèrement 
d'un  coup  de  mousquet  entre  les 
epauîes(3).  A  la  fin  de  la  campagne  , 
il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi; 
et  se  montrant  peu  touché  de  cette 
haute  faveur,  «  il  ne  l'emercia  queM. 
»  de  Louvois  ,  et  recommanda  au 
»  courrier  de  lui  dire  en  même  temps 
»  que  si  l'ordre  de  Saint-Louis  l'em- 
/>  péchait  d'aller  au  cabaiet  et  tels 
»  autres  lieux  ,  il  le  lui  renverrait 
»  (  Mém.  de  M'i^''.  de  Lafayette).  » 
L'armée  française  ayant  été  obli- 
gée d'évacuer  rAl'emagiie  ,  d'Lxei- 
les  resta  chargé  de  déîendre  Maien- 
ce  contre  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire. Il  montra  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prévoyance  dans  ses  disposi- 
tions ;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  fit  vingt-une  sor- 
ties, et  tua  plus  de  cinq  mille  liom- 
mes  à  l'ennemi;  mais  n'étant  pas  se- 
couru, et  manquant  de  poudre,  il  fiit 
obligé  de  capituler  (  8  septembre 
i()8f)  ).  Cette  belle  défense  fut  mal 
jugée  à  Paris  :  ou  le  soupçonna 
d\'noir  rendu  Maicnce  pour  retar- 
der la  pais  ,  qui  devait  amener  la 
c'uite  du  crédit  de  Louvois  (  Foy. 
XXV,  y.9'3  ).  La  haine  qu'on  portait 
au  minisire  rejaillit  sur  un  général 
qu'on  savait  ttre  sa  créature.  D'U- 
xelles  fut  hué  par  le  public  en  plein 


(3)  M""^.  de  Scvlgne  en  parle  dans  une  leUre  i\ 
.«a  fille  :  «  La  marquise  d'Un^clles  (•^l  assez  inscnsl- 
l>Ie  à  la  [oie  d'une  ligire  blessure  q>i«  sim  fil»  »  re- 
^•ue.  »  Lttde  du  ?tj  oil.  iGS8. 
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spectacle.  Quand  il  parut,  suivant 
l'usage,  sur  le  théâtre,  on  lui  criA 
des  loges  :  Maïence!  il  fiit,  dit  Vol- 
taire, obligé  de  se  retirer,  non  sans 
mépriser ,  avec  les  gens  sages ,  un 
peuple  si  mauvais  estimateur  du  méri- 
te, et  dont  cependant  on  ambitionne 
les  louanges  {Siècle  de  Louis  XI F, 
chap.  16).  L'accueil  qu'il  reçut  de 
Louis  XIV  dut  le  consoler  de  l'in- 
justice des  Parisiens.  Ce  prince  lui 
dit  :   «  Vous  vous  êtes  défendu  en 
homme  de  cœur,  et  vous  avez  capi- 
tulé en  homme  d'esprit.  »  D'Uselles 
eut,  pendant  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne ,  le  oommanderaent  des  trou- 
pes stationnées  en  Alsace;  mais,  sui- 
vant Saint  -  Simon ,  il  se  conduisit , 
dans  cette  province,  moins  eu  gou- 
verneur qu'en  souverain.  Il  fut  com- 
pris, en  1703,  dans  la  nombreuse 
création  de  maréchaux  que  fit  Louis 
XIV.  Le  roi  le  choisit,  en  17  >o, 
pour  aller,  avec  le  cardinal  de  Poli- 
gnac ,  négocier  la  paix  à  Gerlruyden- 
berg;  mais  elle  ne  fut  signée  qu'en 
1713  ,  à  Utrecht  (  foy.  Polignag  , 
XXXV  ,   i85  ).  D'UxelIes  n'avait 
pas  fait  preuve,  dans  cette  circons- 
tance, d'une  grande  habileté  comme 
négociateur.    Cependant ,    après    la 
mort  de  Louis  XIV  ,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  des  alla  ires  étran- 
gères ,  et  admis  au  conseil  de  régen- 
ce. 11  refusa  d'abord  de  signer  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  ,  né- 
gocié par  Dubois  (  P^oj.  XII ,  73  ) , 
et  parla  même  de  donner  sa  démis- 
sien;  mais  le  régent  lui  ayant  envoyé 
le  traité  a\ec  ordre  de  le  signer  à 
l'instant  ou  de  «piitter  sa  place,  il  si- 
gna (  Mémoires  de  Duc! os,  liv.  m). 
Cet  acte  de  faiblesse  lui  fit,  dans  l'o- 
pinion, un  tort  i-rréparable.  11  mou- 
rut à  Paris,  le  10  avril  1730,  a  soi- 
xante dix  neuf  ans.  En  lui  s'éteignit  la 
maison  d' Uxelles ,  dont  les  biens  pas- 
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scrent  dans  celle  de  Beringlicn.  Il 
n'avait  jamais  A'oulu  se  maiiei .  (Quel- 
qu'un lui  en  ayant  demandé  le  motif, 
on  assure  qu'il  répondit  :  «  C'est  que 
je  n'ai  jamais  trouvé  un  liomme  tel 
que  j'aie  désiré  d'être  son  père.  » 
Comme  général,  il  avait  de  la  sa- 
gesse et  de  l'esprit  de  conduite;  mais 
il  ne  savait  pas  prévoir  les  c'vene- 
menls  ,    et  il  manquait  de  ce  coup- 
d'œil  qui  sait  embrasser  et  décider 
une  afl'aire.  Aussi  le  maréchal  deVil- 
lars  disait- il  :  «  J'ai  toujours  enten- 
du diie  que  d'Uxfllcs  était  une  bon- 
ne caboclie;  mais  personne  n'a  jamais 
osé  dire  que  ce  fût  une  bonne  tète 
(Duclos,i7nW.'  »  Il  était  de  la  société 
de  M'"",  de  Lafayelte,  qui  parle  de 
lui  comme  d'un  honnête  homme  ;  et 
de  M''^'^.  de  Sévigné,  avec  laquelle  il 
entretenait  une  correspondance.  Sans 
oser  se  montrer  frondeur ,  il  aiï'cclait 
une  certaine  indépendance  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  opinions.  Pares- 
seux ,  homme  de  table  et  de  plaisir, 
mais   peu  délicat  dans   ses  choix  ; 
égoïste,  en  attaquant  ce  défaut  dans 
les  autres  ;   avec  l'apparence  de  la 
bonhomie  ,    courtisan  fin  et  délié  ; 
avide  d'honneurs  en  paraissant  les 
mépriser  :  telle  est  l'idée  que  Saint- 
Simon  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  don- 
nent du  maréchal  d'UxelIcs.  Saint- 
Simon   a    'aissé  de  lui  ce  portrait  : 
«  C'était  un  grandetassezbclhomme, 
»  tout  d'une  venue,  et  qui  marchait 
5)  lentemeiit  et  comme  se  traînant  ; 
»  un  grand  visage  couperosé,  mais 
»  assez  agréable ,  quoique  de  physio- 
»  nomie  refrognce  par  de  gros  sour- 
»  cils ,  sous  lesquels  deux  petits  yc;ix 
»  vifs  ne  laissaient  rien  échapper  à 
»  leurs  regards,  v  Ou  a  le  portra  t 
du  maréchal  d'Uxclles  à  cheval,  gra- 
vé par  Poilly,  in-fol.  W — s. 

UZ  (  Jean- Pierre  ),   poète  alle- 
mand ,  naquit  à  Anspach  en  f>an- 
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conie  le  3  octobre  l'y 20.  Pendant 
qu'il  étudiait  la  jurisprudence  à  Hal- 
le, Horace  et  Anacréon  étaient  cons- 
tamment sur  sa  table  ,  à  coté  des 
Pandectes.  Uni  par  les  mêmes  gcii'.s 
à  Gleiin  et  à  Goetz ,  les  trois  élèves 
traduisirent  eu  allemand  les  plus 
beaux  morceaux  d'Homère,  de  Pin- 
darc  et  d'Anacréon.  Ce  premier  tra- 
vail inspira  au  jeune  Uz  la  pensée 
d'imiter  la  prosodie  et  la  versifica- 
tion des  anciens  ,  et  de  transporter 
le  système  des  quantités  syllabiques 
dans  la  poésie  allemande.  II  (it  son  émi- 
sai dans  l'ode  intitulée  le  Printemps , 
qui  est  composée  de  vers  alexandrins 
mêlés  de  petits  vers  dactyliques. 
Celle  composition,  qui  lui  avait  coû- 
té beaucoup  de  peine,  ne  le  satisfit 
point;  mais  dès  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qiî  en 
vers  rimes.  11  était  revenu  à  Anspach 
depuis  trois  ans  ,  lorsque  l'on  fit  pa- 
raître ,  à  son  msu,  ses  Odes  d'Ana- 
créon,  en  vers  libres ,  Leipzig,  174^, 
in  8°.  (  On  préfère  la  seconde  édi- 
tion, qui  parut  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  sous  ce  titre  :  Poésies  iC Ana- 
créon ^  et  Odes  de  Sapho,  traduites 
du  grec,  Carlsruhe,  1760,  in-8".  . 
Jusque-là  on  n'avait  traduit  aucun 
auteur  classique  grec  avec  autant  de 
goût  et  d'une  maniîre aussi  parfaite. 
Uz  aimait  le  genre  lyrique  ,  et  à  me- 
sure qu'une  pièce  était  finie  il  l'en- 
voyait à  Glcim,  qui  s'était  établi  à 
Berlin, etqui  y  (it  paraître,  en  I749'> 
le  Recueil depoésies  lyriques  de  notre 
auteur.  Uz  composa  ensuite  ses  Let- 
tres ,  ses  Odes  et  ses  Chansons.  De- 
puis i74<'^j  il  occupait  une  place 
dans  la  magistrature  d'Anspach.  En 
1763,  !e  margrave  l'ayant  nommé 
à  un  emploi  très-éîevé  ,  il  eut  moins 
de  loisir  à  donner  aux  Muses.  Cepen- 
dant il  publia,  en  1708,  un  nouveau 
Pecueil ,  dans  le({uel  il  fit  entrer  un 
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grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient 
pas  encore  paru.  Quoiqu'il  eût  dé- 
clare' ne  vouloir  plus  vivre  que  pour 
la  magistrature,  il  prit  cependant 
une  part  active  à  la  Traduction 
fV Horace  imprimée  en  1773.  Le 
roi  de  Prusse  ayaut  pris  possession 
du  margraviat,  le  nomma  premier 
juge  du  tribunal  d'Anspacb;  mais  il 
mourut  le  12  mai  1796,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  sa  nomi- 
nation. Ses  poésies  ont  paru  dans  les 
recueils  suivants  :  I.  Poésies  lyri- 
ques,  Berlin,  1749  li"-^**-  I-'édi- 
teur ,  Gleim ,'  annonça  dans  la  pré- 
face qu'Uz,  en  permettant  cette  pu- 
blication de  ses  poésies  légères,  avait 
voulu  pressentir  ses  compatriotes  , 
et  leur  demander ,  pour  ainsi  dire , 
s'ilsiuîreaientsaMuseassezforteetas- 
sez  exercée  pour  pouvoir  s  élever  jus- 
qu'à l'ode  et  à  la  poésie  sérieuse.  Son 
premier  chant,  leP7'mîem^5,  réimpri- 
me dans  ce  recueil,  eut  im  succès  géné- 
ral ,  et  depuis  cette  époque,  plusieurs 
poètes  allemands  suivirent  cette  ver- 
silication  qu'Uz  avait  empruntée  aux 
anciens.  IL  Poésies  lyriques ,  et  de 
différents  autres  gcjircs  ,  Anspach  , 
175s,  in-8".  On  trouve  dans  ce  re- 
cueil quatre  Lettres  philosophiques 
en  vers,  dont  la  dernière  a  rapjiort 
à  la  grande  dispute  qui  divisait  alors 
les  savants  allemands ,  les  uns  ne 
voulant  que  des  vers  rimes  ,  les  au- 
tres, que  l'on  appelait  Miltoniens  ou 
Ang,lomans ,  repoussant  la  rime, 
qui  selon  eux  n'avait  été  inventée 
que  pour  mettre  le  génie  dans  les  fers. 
En  commeuçant  cette  Lettre,  le  poè- 
te se  place  en  songe  dans  le  Tem- 
ple du  Goût ,  où  l'on  voit  les  bustes 
(les  anciens  poètes  et  ceux  de  quel- 
ques autres  choisis  parmi  les  moder- 
nes. La  statue  de  Millou  est  eu  mar- 
bre noir.  Uz  voit  la  foule  qui  se 
presse  autour  d'elle  pour  lui  prodi- 
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guer  son  encens  :  «  Ils  pourront  bien , 
»  dit  -  il ,  avec  leur  fimiée  épaisse 
»  couvrir  à  nos  yeux  les  statues  des 
»  anciens ,  mais  ils  ne  les  souilleront 
»  point.  »  Après  avoir  montré  les 
statues  d'Opitz,  de  Canitz,  de  Hal- 
ler ,  de  Hagedorn  ,  de  Schlegel ,  de 
Gellert  et  de  Gleim,  le  poète  se  mo- 
que de  ces  savants  allemands  qui, 
atteints  de  la  fureur  de  V angloma- 
nie,  méprisaient  la  rime,  ne  con- 
naissaient dans  leurs  descriptions  ni 
bornes  ni  mesure,  et  qui,  voulant 
mettre  le  goût  dépravé  des  Anglais  à 
la  ])lace  des  modèles  classiques  pris 
dans  l'antiquité,  ne  couraient  qu'après 
l'enflure  et  le  désordre  des  ligures 
et  des  expressions.  Cette  lettre  excita 
contre  Uz  toute  la  fureur  des  Milto- 
niens. qui  attaquèrent  vivement  no- 
tre poète.  Il  y  répondit  par  de  nou- 
velles Lettres ,  que  l'on  trouve  dans 
la  même  édition  d' Anspach,  réim- 
primée à  Leipzig  ,  eu  17.J6  et  1765. 
III.  Recueil  complet  des  œuvres  poé- 
tiques deJ.-P.  Uz  ,  Leipzig ,  j  768 , 
2  vol.  in-8<^.  Le  second  volume  com- 
mence par  un  poème  didactique  : 
VArt  d'e'tre  toujours  joyeux ,  en 
quatre  Lettres.  Ce  poème ,  écrit  en 
vers  alexandrins  rimés ,  mérite  une 
des  premières  places  parmi  les  pro- 
ductions de  ce  genre.  Le  sujet  est  sa- 
gement choisi.  L'auteur,  parlant  à 
ceux  qui  veulent  mener  luie  vie  heu- 
reuse, leur  recomjnande  la  modéra- 
tion dans  les  désirs  ,  les  joies  dura- 
bles que  nous  oH'rent  le  spectacle  de  la 
nature  et  l'étude  dos  sciences ,  la  pa- 
tience et  la  coniiance  dans  les  vues 
de  la  providence,  et  la  foi  dans  une 
autre  vie.  Dans  les  Lettres  où  il  se 
défend  contre  ses  adversaires,  il  se 
montre  avec  toute  la  modération  de 
son  cai'actère;  il  .finit  par  les  dé- 
sarmer et  par  leur  faire  avouer  qu'ils 
ont    eu    tort    de    l'attatiuer.    Cette 
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édition ,  de  1 768  ,  ayant  été  exécutée 
avec  toutes  les  reclierclies  du  luxe 
typographique,  on  en  fit  paraître 
dans  le  même  temps  une  moins  coû- 
teuse;, qui  fat  réimprimée  aussi  a 
Leipzig  et  à  Vienne,  en  1772.  IV. 
Poésies  de  J. -P.  Uz,  d'après  les 
corrections  faites  de  sa  main  ,  Vien- 
ne, i8o4,  2  vol.,  in-8". ,  édition 
de  luxe ,  sur  papier  vélin.  \JArt  de 
vivre  toujours  joyeux ,  avec  quel- 
ques Odes ,  Chansons  et  Lettres  d'Uz, 
a  paru  en  français ,  dans  le  Choix  de 
poésies  allemandes,  Paris,  1766, 
et  Avignon,  1770,  in-8".      G — y. 

UZÉS  (Aldebert  d')  ,né,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle  ,  dans 
la  ville  dont  il  porta  le  nom ,  fut  élu 
évêque  de  JNîmes  ,  en  \\f\\,  et  sacré 
à  Rome  par  le  pape  Innocent  II.  Il 
était  de  l'illustre  maison  d'Uzès , 
l'une  des  plus  puissantes  de  son 
temps ,  dans  le  Bas-Languedoc.  Trois 
de  ses  frères  devinrent  évêques  comme 
lui.  Si ,  comme  c'était  l'usage  alors, 
ils  furent  appelés  ,  par  le  choix  des 
fidèles,  à  gouverner  leurs  églises,  ou 
doit  croire  qu'ils  avaient  un  grand 
mérite  ou  un  grand  crédit.  Leur  sœur 
épousa  Alphonse- Jourdain  ,  comte 
de  Toulouse.  La  terre  de  Peccais  , 
voisine  du  lieu  où  depuis  a  été  bâ- 
tie la  ville  d'Aigues-Mortes,  apparte- 
nait à  cette  famille,  qui  y  étalilit,  en 
1 384  ,  les  belles  salines  qui  subsistent 
encore.  Aldebert  jouit  de  beaucoup 
de  considération  dans  l'Eglise  et  de 
faveur  auprès  du  roi  Louis-le- Jeune. 
Le  pape  Alexandre  III  le  chargea  de 
réconcilier  le  comte  de  Toulouse  , 
Raimond  V  ,  avec  Constance  sa 
femme ,  sœur  du  roi  de  France ,  que 
son  époux  avait  répudiée.  Malgré  les 
preuves  que  ce  prélat  avait  données 
de  son  talent  pour  les  négociations 
difficiles  ,  il  échoua  dans  celle-ci  :  le 
comte  fut  inflexible.  Pour  compren- 
.  XLvn. 
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dre  comment  un  pontife  de  Rome  put 
souiri'ir ,  au  douzième  siècle  ,  que  sa 
médiation  restât  impuissante ,  et  des- 
cendre aux  voies  de  la  conciliation  , 
au  lieu  de  commander  avec  autorité, 
il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
deux  papes  se  disputaient  la  thiare, 
et  qu'il  pouvait  être  dangereux  de 
s'aliéner  un  prince  aussi  puissant 
que  le  comte  de  Toulouse.  Le  fils  de 
Raimoud  V  fut  traité  avec  moins  de 
douceur.  On  sait  à  quelles  persécu- 
tions l'exposèrent  sa  justice  et  son 
humanité  envers  les  Albigeois.  L'é- 
vêque  de  Nîmes  fut  un  des  pères  du 
concile  de  Lorabers  (  ii65),  qui 
condamna  leur  doctrine,  et  les  déclara 
hérétiques.  Aldebert  contribua  ainsi 
à  préparer  les  longs  malheurs  dont 
son  pays  fut  bientôt  accablé ,  et  aux- 
quels l'établissement  de  l'inquisition 
mit  le  comble.  Aldebert  mourut  en 
1180.  V.  S.  L. 

UZZANO  (  Nicolas  d'  ) ,  homme 
d'état  florentin ,  attaché  au  parti  des 
Aibizzi ,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Aibizzi ,  qui  fut 
chef  de  la  république  Florentine  , 
de  i38'2  à  1417-  Nicolas  d'Uzza- 
no  ,  à  la  mort  de  son  ami  ,  succé- 
da au  crédit  que  celui-ci  avait  exer- 
cé si  long-temps.  Attaché  comme 
lui  au  parti  Guelfe  et  à  l'aristocra- 
tie ,  il  se  montra  cependant  plus 
modéré  que  les  Aibizzi  :  il  s'effor- 
çait d'étouffer  les  anciennes  haines, 
d'assoupir  les  vengeances  ,  et  de 
maintenir  la  paix  intérieure  ,  per- 
suadé que  tout  le  crédit  de  son  parti 
tenait  à  la  terreur  qu'avaient  inspirée 
les  commotions  populaires  ,  et  que 
cette  terreur  s'aîraiblissant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution , 
le  nombre  des  gens  qui  desiraient  un 
changement  allait  croissant.  Au  dehors 
l'administration  de  Nicolas  d'Uzzano 
fut  également  pacifique  •  il  ouvrit  à 
16 
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Ftorcnce  un  asile  au  pape  Martin  Y, 
et  assura  h  sa  patrie  l'ailiancctle  Brac- 
eio  (le  Montonc  ,  le  premier  ge'ne- 
ral  de  son  siècle  •  il  fit,  en  14*9  5  ''^ 
])aix  avec  le  duc  de  Milan ,  et  il  en- 
gagea les  Génois  a.  lui  vendre  Li- 
vournc.  La  guerre  que  Philippe-Marie 
Visconti  déclara  aux  Florentins  ,  en 
1 4'-*3 ,  fut  terminée  le  1 8  avril  1 4'8, 
par  une  paix  glorieuse  pour  la  re- 
publique. Uzzano  voulait  l'observer 
fidèlement  ;  mais  Renaud  ,  fils  de 
Thomas  Albizzi,  jaloux  du  ci'edit  que 
l'ami  de  son  père  avait  acquis  dans 
la  repultlique,  entraîna  les  Floren- 
tins ,  en  dépit  de  Nicolas  d'Uzzano  , 
à   des  mesures  plus  violentes,  et  fit 
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déclarer  la  guerre  aux  Lucquois  ,  le 
1 4  décembre  i  /129.  Cette  guerre,  qui 
devint  bientôt  générale  ,  ne  repondit 
point  aux  espérances  du  jeune  ambi- 
tieux qui  l'avait  provoquée:  elle  af- 
faiblit le  parti  du  gouvernement  , 
et  donna  du  courage  aux  Mèdicis , 
qui  songeaient  à  saisir  le  timon  des 
affaires.  Uzzano  ,  par  sa  sagesse  et 
sa  modération,  empêcha,  tant  qu'il 
vécut ,  un  choc  entre  les  deux  par- 
tis, qu'il  prévoyait  devoir  être  funeste 
aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  en 
i43'2,  peu  après  la  paix  de  Lombar- 
die.  Deux  ans  après  sa  mort,  tout 
le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une 
longue  hifliience  fut  exilé.  S.  S — 1. 
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VaGA  de  GUZMAN  (  JosEPH- 
Marie),  poète  espagnol,  ne  dan» 
le  royaume  de  Grenade  vers  l'an 
1745,  fut  avocat  et  recteur  perpé- 
tuel du  collège  Saint- Jacques  des 
Manriqucs  à  Alcala  de  Hcnarès.  11 
est  auteur  d'un  poème  intitulé  :  La 
Dcsiruclion  (hs  vaisseaux  de  Cor- 
lès ,  couronne  par  l'académie  royale 
espagnole,  le  i3  août  1778.  Ce  poè- 
me ,  traduit  en  français  par  Mollien  , 
avocat  de  l'a  ris  ,  se  trouve  analysé 
avec  éloge  dans  le  Journal  de  litté- 
rature de  cette  capitale;  mais  malgré 
ces  titres  de  recommandation,  l'é- 
diteur du  poème  ele  Nicolas  Fcr- 
nandez  Moratiu  ,  sur  le  même  sujet , 
donna  la  préférence  à  celui-ci  y  ce 
qui  obligea  Vaca  de  Guzman  à  pu- 
blier des  Réjlexions  sur  le  poème 
des  Vaisseaux  de  Cor  tes.  Cet  avocat 
a  composé  un  autre  poème ,  la  Red- 
dilion  de  Grenade ,  en  stances  et  en 
vers  eiidëcasyllabes ,  couronné  aussi 


par  l'académie  espagnole ,  en  1 77g  ; 
El  columhano  (  le  Colombier  ) ,  églo- 
gue  imprimée  sous  le  nom  de  don 
Miguel    Cobo    Mogollqn,    Madrid, 

I  784  ;  Deux  autres  E^los^ues  lues 
à  la  société  économique  de  Gicnade. 

II  a  aussi  ]>ublié  Quatre  Lettres 
contre  les  détracteurs  de  ses  poésies, 
trois  sous  le  même  pseudonyme  de 
Mogollon  ,  et  la  quatrième,  sous  ce- 
lui de  don  Jos.  Rodriguez  Zerezo. 
Vaca  de  Guzman  est  mort  vers  l'an 
i8o5.  —  Don  Gutierre  Joachim 
Vaca  de  Guzman  y  Manrique, 
frère  du  précédent,  avocat,  et  en- 
suite auditeur  à  la  chancellerie  roya- 
le de  Grenade,  a  traduit  de  l'italien 
en  espagnol  les  Voyages  de  Heiiri 
JVanton  aux  terres  inconnues  aus- 
trales y  et  aux  pars  des  singes ,  oii 
sont  décrits  les  usages,  les  mœurs, 
les  sciences  cl  la  police  de  ces  peu- 
ples extraordinaires^  Madrid,  1778. 
Ce  n'est  j»as  seulement  une  Iraduc- 
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lion    du    roman    phi!oso{)hif[iic   du 
comte  de  Scriman  (  Foj.  ce  nom  ). 
L'auteur  italien   n'en  avait  mis  au 
jour  que  deux  volumes,  des  ordres 
supérieurs  l'ayant  arrête'  dans  cette 
composition  satirique,  oîi  des  séna- 
teurs  vénitiens   et  d'autres   e,Tands 
personnages  se  trouvaient  attaque's. 
Le  succès  qu'obtint  la  traduction  es- 
pagnole de  ces  deux,  volumes  enga- 
gea Vaca  de  Guzman  à  compléter  ce 
roman.  11  y  ajouta  les  tomes  3  et  4, 
sous  le  titre  de  Supplément,  se  conhr- 
ma ,  antant  que  possible,  au  style  de 
l'original ,  et  satirisa  quelques  coutu- 
mes cle  l'Espagne,  en  évitant  toutefo'S 
les  personnalités  ,  écueil    où   avait 
échoué  l'auteur  primitif.  Celte  conti- 
nuation est  différente  de  celle  qu'un 
italien  avait  l'ait  imprimer  à  Berne , 
en  I "jô^ ,  formant  aussi  deux  volu- 
mes, dans  lesquels  il  s'était  totale- 
ment éloigné  du  plan  de  Seiiman,  et 
avait  transporté  le  lieu  de  la  scène 
au  pavs  des  Cénophales  ou  têtes  de 
pierre.    Le   traducteur    espagnol  a 
rais  aux  deux  premiers  volumes  une 
paj  tie  de  ses  noms ,  don   Joachim 
de  Guzman  ,  en  indiquant  les  autres 
par  des  initiales.  Dans  l'avertisse- 
ment des  deux,  dernici's  tomes,  il 
prévient  que  les  noras  de  Rireguet 
Boiiocephalo .,  sont  les  anagrammes 
de  deux  de  ses  noms ,  l'un  eu  espa- 
gnol ,  de  Gutierre,  l'autre  en  grec  ,de 
Tête  de  Vaca  (i  ).  A  l'occasion  des 
tremblements  de  tei're  qui  épouvan- 
tèrent Grenade,  en  i-j-yo,  le  peuple 
ayant  demandé  qu'on  ouvrît  plusieurs 


(i)  Les  espagnols  out  beaucoup  de  goût  poul- 
ies anai^mmes  et  les  pseudonymes.  Outre  les 
deux  frères  doDt  nous  venons  de  parler  ,  nous  pour- 
rions citer  pour  exemple  le  père  Isla  ,  ijui  a  publié 
son  Fra  Genmdio  sons  le  nom  de  Fr.  Lobou  de 
Salazar,  et  sa  traduction  de  GiUjlas  sous  le  nom 
de  tlon  Jonijuiii  /■Vérfcnc /t!a//)s  ;  Thomas  Yriartc, 
qui  a  pris  tjuelquefois  celui  de  Tino  Ymnrela  ,  et 
Llorente  ,  dont  le  nom  retourne'  (  Nellerlo  ')  est  eu 
tête  de  ses  mémoires  sur  la  révolution  d'Espagne. 
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puits  afin  d'éloigner  le  danger  qui 
menaçait  la  ville ,  les  magistrats  con- 
sultèrent la  société  économi'jue.  Elle 
chargea  don  Gutierre  Vaca ,  qui  eu 
était' alors  censeur,  de  lui  faire  un 
Rapport , qui  fut  imprimé,  eu  1 779, 
in-4'^  L'auteur  s'y  prononça  sur  l'i- 
nutilité et  le  danger  d'élargir  ces  ex- 
cavations; et  son  opinion  servit  de 
règle  aux  magistrats,  sans  aucune 
réelamalion.  Don  Gutierre  Vaca  de 
Guzman  est  mort  vers  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  A-t. 

VACCA  (  Flaminio  ) ,  sculpieur 
romain  du  seizième  siècle,  est  moins 
cornu  comme  statuaire ,  quoique 
plusieurs  de  ses  oiivrages  ornent  les 
églises^  les  places  et  fontaines  de 
Rome,  que  comme  restaurateur  de 
statues.  Il  travaillait  daiis  cette  ca- 
pitale sous  Sixte-Quint  ,  cï  'fut  aus- 
si appelé  en  Toscane,  Il  acheva  , 
en  1394,  un  recueil  de  Memorie 
di  varie  antichità  di  Roma,  mé- 
moires qu'il  laissa  inédits  ,  et 
qu'Otîavio  Falconieri  publia  à  Ro- 
me ,  en  1704.  Montfaucon  les  a 
traduits  en  latin ,  et  insérés  dans  sou 
lier  italicum.  Flaminio  Vacca  doit 
à  cet  ouvrage  l'honneur  d'être  sou- 
vent cité  par  les  antiquaires.  E.  Q. 
Visconti  trouvait  du  charme  à  son 
ton  de  vérité  et  de  bonhomie.  Ses 
Mémoires  sont  pleins  de  détails  cu- 
rieux sur  les  fouilles  qu'on  faisait  à 
Rome  à  celte  époque.  Voy.  les  Fite 
de'  pittori,j)ar  Baglioni.     Ug — i. 

VACCA-BERLINGHIERI  (Fra-s- 
çois  )  ,  médecin,  né  en  1782  à 
Ponsacco  près  de  Pise,  commença 
ses  études  au  séminaire  ,  et  les  ache- 
va à  l'uaiversité  de  cette  ville ,  oii 
il  remplit  ensuite  ,  avec  distinction  , 
une  chaire  de  chirurgie^  qui  lui  fut 
donnée  lorsque,  ne  voulant  pas  quit- 
ter son  père ,  octogénaire ,  il  refusa 
la  place  de  médecin  du  roi  de  Polo- 
16.. 
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gue,qiie  liiiavaitfaitolïri)'  le  marquis 
Niccolini  de  Florence.  Vaccà-Ber- 
linghicri  ue  se  borna  pas  à  donner 
des  leçons  publiques,  il  enseignait  en- 
core chez  lui  ,  se  livrait  à  une  pra- 
tique très-active  et  publiait  des  ou- 
vrages qui  le  placèrent  au  rang  des 
premiers  médecins  de  l'Italie.  Dans 
ses  discours,  comme  dans  ses  écrits , 
il  mit  ton]  ours  beaucoup  de  som  à  dis- 
tinguer ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
science  de  ce  qui  n'est  que  systé- 
matique ou  hypothétique.  Dès  que 
la  nouvelle  ihéarie  de  Brown  com- 
mença à  prévaloir  en  Italie ,  il  en 
publia  une  réfutation  (  F.  Brown  au 
Supplément).  Peu  de  temps  après, 
le  gouvernement  de  la  Lombardie 
lui  fit  proposer  (décembre  179O) 
la  chaire  de  clinique  médicale  à 
l'université  dePavie,  vacante  par 
le  départ  de  J.-P.  Franck,  qui 
fut  appelé  à  Vienne,  eu  qualité  de 
premier  médecin  de  l'empereur.  Son 
attachement  pour  son  pays  et  ses 
amis  le  détermina  à  refuser  cette 
offre.  Marié  depuis  1  -65 ,  il  vécut 
heureux,  au  sein  de  sa  famille.  Il  eut 
trois  fils  :  les  deux,  premiers  firent 
leurs  études  scientifiques  à  Paris  ; 
l'aîné  se  distingua  dans  la  physique  , 
et  le  second  dans  la  ciiirurgic  ;  son 
troisième  lils  ctiidia  le  droit  à  Rome. 
Deux  moururent  avant  lui  j  il  termi- 
na lui-même  sa  carrière  le  ()  octobre 
1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1.  Considcrazioni  intorno  aile  ina- 
latlie  dette  vol^armente  putride  , 
Lacques,  i-jSi  ,  in-8^  L'auteur  s'y 
déclarait  contre  une  théorie  des  ma- 
ladies appelées  vulgairement  putrides, 
théorie  alors  généralement  reçue.  Plu- 
sieurs écrivains  qui  avaient  soutenu 
la  doctrine  dont  Vaccà  démontrait 
l'erreur  publièrent  que  les  nouvelles 
idées  de  ce  professeur  appartenaient 
à  IVIilmau  ,  médecin  anglais  j  accusa- 


VAC 

tion  injuste  ,  puisque  l'ouvrage  :  On 
sciuvj  and  putridfevers,  by  Milman, 
in-8°. ,  avait  été  publié  en  1782, 
tandis  que  les  Considerazioni  de 
Berlinghieri  parurent  en  1781.  IL 
Saggio  intorno  aile  principali  e 
più  frequenti  malattie  del  corpo 
umano ,  etc. ,  Pise,  in-8°. ,  seconde 
édition,  1799.  IlL  Letlere jisico- 
mcdiche  ,  ibid.  ,  1790  ,  in  -  4°-  IV. 
Riflessioni  siii  niezzi  di  stabilire  e 
di  conservare  nelV  uomo  la  sanità 
e  la  robiistezza,  ibid. ,  1792,  in-4'^~. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  à 
Venise,  1801 ,  in-8".  \  .  Codice  ele- 
nientare  di  medicina  pratica  ,  etc., 
Pise  ,  1794  ,  2  vol. ,  in-80.  VI.  Me- 
ditazioni  sulV  uomo  malato  e  sulla 
nuova  dotlrina  di  Brown ,  Pise  , 
1 795 , in-8«.  VII. Filosofia  dellame- 
dicina ,  Lucques ,  1 80 1 ,  in-S*^".  VIII. 
Diun  nuovo  potere  délia  missione  di 
sangue  ^  etc.,  Pise,  1804,  in-8'. 
Cet  écrivain  a  publié  quelques  ouvra- 
ges moins  importants  (  Voy.  Elogio 
del  Prof.  Francesco  Faccà-Ber- 
linghieri  scritto  dal  doit.  Franc. 
Tartini  ,  Pise,  i8t5  ,  in-S'^.  ). — 
André  VACCA-Bi;hLi>GHiERi,  seul  fils 
du  précédent  qui  lui  ait  survécu  , 
est  mort,  le  6  sept.  1820^  à  Pise,  où 
il  était  professeur  de  chirurgie  et  de 
médecine  :  c'était  un  des  plus  habi- 
les chirurgiens  de  nos  jours;  et  il  a 
été  vivement  regretté.  Ug — i. 

VACC  ARO  1^  André  ) ,  peintre,  né 
à  Naples  en  iSgS^  fut  élève  de 
Girolamo  Imparato  ,  contemporain 
et  émule  de  iVIa.ssimo  Stauzioni,  mais 
en  même  temps  son  admirateur  et 
son  ami.  Il  paraissait  ne  pour  l'i- 
mitation :  dès  le  principe  ,  il  suivit  la 
manière  du  Caravagc  ,  et  l'on  voit 
encore  de  lui,  à  Naples,  quelques  ta- 
bleaux qu'il  a  peints  dans  ce  style  , 
ainsi  que  des  peintures  d'apparle- 
meul  lesquelles  en  ont  impose  à  des 
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amateurs  vraiment  éclaire's,  qui  les  ont 
achetées  comme  des  productions  ori- 
ginales du  premier  peintre.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  \  accaro  s'cntliou- 
siasma ,  à  l'exemple  du  chevalier 
Stanzioni^  pour  la  manière  du  (niide: 
le  succès  qu'il  obtint  lui  mérita  les  ap- 
plaudissements du  public ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  égale'  son  ami.  C'est  dans  ce 
style  que  sont  exécutées  ses  produc- 
tions les  plus  recommandables ,  de  la 
Chartreuse,  des  Théatins,  et  du  Ro- 
saire de  la  ville  de  Naples,  sans  par- 
ler de  ses  tableaux  de  galerie  ,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer.  Après 
la  mort  du  Stanzioni  ,  il  prit  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  compatriotes. 
Le  seul  qui  osa  le  lui  disputer  fut 
Luca  Giordano  ,  lorsque,  revenu  jeu- 
ne encore  de  Rome  ,  il  rapporta  le 
nouveau  style  qu'il  avait  puisé  dans 
l'école  de  Piètre  de  Cortoue.  Tous 
deux  avaient  concouru  pour  l'exé- 
cution du  tableau  principal  de  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  del  Pianio. 
Cette  église  venait  tout  récemment 
d'être  érigée  en  l'honneur  de  la  Vier- 
ge qui  avait  délivré  la  ville  du  fléau 
de  la  peste;  et  c'était  là  Je  sujet  du 
tableau.  André  et  Lucas  firent  chacun 
leur  esquisse  ;  Piètre  de  Cortone  , 
choisi  pour  juge  ,  prononça  contre 
son  propre  écolier  en  faveur  de 
Vaccaro,  disant  que  ce  dernier  l'em- 
portait par  le  dessin  et  par  la  vérité 
de  l'imitation.  11  ne  s'adonna  à  la 
peinture  à  fresque  que  vers  la  fin  de 
sa  carrière  ,  et  pour  ne  point  le  céder 
à  Giordano;  mais  il  ne  lit  que  confir- 
mer ,  aux  dépens  de  sa  gloire  ,  la 
vérité  de  ce  proverbe ,  que  ce  n'est 
point  dans  la  vieillesse  qu'il  faut 
commencer  à  apprendre.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  peintre  un 
tableau  qui  représente  Vénus  an  dé- 
sespoir sur  le  corps  e.vjjirant  d'A- 
donis. Parmi  ses  élèves  ,  celui   qui 
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montra  le  plus  de  talent  et  qui  se 
rapprocha  le  mieux  de  sa  manière 
fut  Jacques  Farelli.  Vaccaro  mourut 
à  Naples  en  1670.  —  François 
Vaccaro,  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Bologne  vers  i636. 
Élève  de  l'Albane  ,  il  fut  chargé , 
sous  la  surveillance  de  son  maître  , 
de  l'exécution  de  plusieurs  grands 
travaux ,  dont  il  décora  les  églises 
et  les  palais  de  sa  ville  natale. 
Ou  cite  les  fresques  dont  il  orna 
une  des  chapelles  de  l'église  de 
Saint- Vital  de  Bologne.  Il  composa 
un  Traité  de  perspective  ,  dont  il 
grava  hii-mème  les  planches,  et  qu'il 
dédia  àBeccatelli.  Ou  connaît  encore 
de  lui,  comme  graveur  à  l'eau-forte, 
douze  pièces  représentant  des  Vues 
perspectives  de  ruines,  de  fontaines 
et  d'édifices  d'Italie.  Vers  1670  ,  il 
abandonna  sa  patrie  ,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu. 
P— s. 
VACCHIERY  (  Charl£S  -  Al- 
bert de),  né  en  1745  à  Dachau 
en  Bavière ,  fut  reçu ,  en  1779,  à 
l'académie  des  sciences  de  Munich  , 
la([uelle  le  nomma  ,  en  1801  ,  direc- 
teur de  la  classe  d'histoire.  En  1781, 
il  avait  été  nommé  membre  du  con- 
seil administratif  de  l'université ,  et 
depuis  il  fut  curateur  eu  chef  des 
écoles  et  de  l'instruction  dans  le 
royaume  de  Bavière  ;  il  était  en 
même  temps  conseiller  intime  du  roi, 
et  chancelier  de  la  cour  supi'ême.  On 
lui  doit,  entre  autres  fondations  uti- 
les, une  pension  pour  les  veuves  des 
avocats.  Il  a  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  relatives  à 
l'histoire  de  Bavière  ,  et  on  a  de  lui 
en  manuscrit  :  I.  Histoire  diploma- 
titpœ  de  l'église  principale  de  Mu- 
nich ,  'X  volumes  in-fol.  IL  Bavaria 
subterranea    seu    Epitaphia   hdica 
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c-dlecta  ,  etc.  ,  5  vol.  in-ful.  Les 
Epitaphcs  qu'il  avait  recueillies  avec 
tant  de  soin  sont  discutées ,  compa- 
rées avec  d'autres  sources  historiques, 
et  presque  tontes  servent  à  éclaircir 
qucKjues  points  obscurs  de  l'iiistoire. 
III.  Histoire  de  Bavière ,  i  voi.  in- 
ful.  L'auteur  e'tant  mort  à  Munich 
le  12  novembre  1807  ,  l'académie 
des  sciences,  qyi  connaissait  tout  le 
prix,  de  ses  manuscrits  ,  n'obtint 
que  par  les  sacriiices  pécuniaires  les 
p!us  pénibles  qu'ils  lui  fussent  cédés 
par  ses  héritiers  et  transportés  dans 
ses  archives  ,  où  ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui. G — Y. 

VAGE  (Robert).  Foj-.  Wace. 

VACHER.  Fay.  Levacher. 

VACHET  (  Jean-Antoine  Le  ) , 
instituteur  des  sœurs  de  l'Union 
chrétienne,  naquit  à  Romans  eu 
Dauphiné ,  et  fit  ses  premières  étu- 
des à  Grenoble.  Afin  de  se  soustraire 
aux  sollicitations  de  sa  famille,  qui  le 
pressait  de  se  marier  ,  il  voyagea  en 
Italie,  et  alla  jusqu'à  Rome,  en  de- 
mandant raumône.  De  retour  en 
Fi-ance^  il  entra  au  collège  des  Jé- 
suites à  Dijon,  pour  étudier  la  tliéo- 
logie.  Après  la  mort  de  ses  parents, 
il  se  dépouilla  de  la  plus  ^^raude  par- 
tie de  son  patrimoine  en  faveur  des 
indigents  ,  et  vint  à  Paris  où  il  reçut 
les  ordres  sacrés.  Dcs-lors  il  se  dé- 
voua au  service  des  pauvres  et  des 
malades,  et  fit  des  missions  dans 
les  campagnes,  dans  les  prisons^ 
dans  les  hôpitaux.  En  1(3^2,  An- 
ne de  Croze  ayant  fondé  un  éta- 
blissement sous  le  titre  à' Union 
chrétienne,  pour  l'éducation  des  nou- 
velles catholiques  et  des  jeunes  or- 
])l<c]ines ,  Le  Yachet  en  tliessa  les 
reV;lcments.  Il  fut  honoré  de  l'estime 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  baron 
de  Reuti  (  Foy.  ce  nom  ),  qui  le  fit 
entx'er  chez  les  dames  hospitalières  de 
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Saint- Germais,  dont  il  devint  le  di- 
recteur. Il  mourut  dans  leur  maison, 
le  6  février  1 68 1 ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans. L'humilité  et  la  charité 
furent  ses  vertus  caractéristiques.  On 
a  de  lui ,  entre  autres  livres  de  pié- 
té :  I.  J^' Artisan  chrétien  ,  ou 
la  Vie  du  bon  Henri  [Voy.  BrcnE), 
Paris,  1670,  in- 12.  II.  Règlements 
et  pratiques  chrétiennes  en  forme 
de  constitution  ,  pour  les  filles  et 
les  venues  qui  vivent  dans  le  sémi- 
naire des  sœurs  de  l'Union  chré- 
tienne. L'abbé  Richard  a  donné  la 
Fie  de  Le  Vachet ,  avec  l'analyse  de 
ses  ouvrages  ,  Paris  i6g2,in-i2. — 
Vacuet  (Bénigne  ),  né  à  Dijon  eu 
1641  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  consacra  aux  missions  étran- 
gères. Après  avoir  prêché  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que ,  il  revint  en  France  ,  et  mourut 
à  Paris  le  19  janvier  1720,  laissant 
en  manuscrit  la  relation  de  ses  voya- 
ges. On  trouve  mie  Description  de 
Vile  de  Bourbon  ,  par  Vachet, dans 
la  Relation  des  missions  des  évéques 
français  aux  royaumes  de  Siam , 
de  la  Cochinchine  ,  etc.  ,  Paris  , 
1674  ,  in  - 12.  —  Vachet  (  Pierre- 
Joseph  du  ) ,  né  à  Ceauue  ,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
et  devint  cux'é  de  Saint-Marlin  de 
Sablon ,  dans  le  Bordelais.  Il  mou- 
rut vers  i6jj.  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  poésies  latines  ,  publié  après  sa 
mort,Saumur,  i664,iu-8°.  P — rt. 
VACQUERIE  (  Jean  de  La  ) , 
premier  président  du  parlement  de 
Paris  ,  dans  le  quinzième  siècle ,  était 
un  des  principaux  habitants  d'Arras, 
lorsque  Louis  XI  voulut  s'emparer, 
en  1476,  de  cette  place,  qui  appar- 
tenait à  Marie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles-le-Téméraire.ll  réponditaver 
beaucoup  de  fermeté  auxdéputés  qiu 
ce  monarque  envoya  pour  détermiiict 
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les  habitants  à  la  soumission  :  mais 
il  l'a  11  lit  coder  à  la  force  ;  et  alors  , 
contre  toute  attente^  le  monarque  le 
(il  venir  à  Paiis  ,  et  lui  accorda  sa 
protection  au  point  de  lui  donner  , 
eu  i48i  ,  l'emploi  de  premier  prési- 
dent du  parlement.  Dans  cette  place 
importante,  La  Vacquerie  ne  mon- 
tra pas  moins  de  fermeté.  Louis  XI 
ayant  envoyé  au  parlement,  pour  y 
être  vérifiés  ,  des  édits  onéreux  ,  et 
ayant  accompagné  cet  envoi ,  selon 
sa  coutume,  de  cruelles  menaces  en 
cas  de  résistance  ,  le  premier  prési- 
dent se  rendit  au  palais  à  la  tête  de 
sa  cour  en  robes  rouges ,  et  dit  au 
monarque  :  Sire  ,  nous  venons  re- 
mettre nos  charges  entre  vos  mains, 
et  souffrir  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
plutôt  que  d'offenser  nos  conscien- 
ces. Il  fallait  être  animé  d'un  grand 
courage  et  d'un  entier  dévouement 
pour  faire  une  telle  démarche  devant 
un  pareil  roi.  Cependant ,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde  ,  elle 
eut  le  plus  heureux  résultat.  Louis 
révoqua  ses  édits  en  présence  des  in- 
trépides magistrats ,  dit  qu'il  ne  leur 
en  adresserait  jdus  de  semljlables,  et. 
les  renvoya  en  les  priant  de  continuer 
à  bien  rendre  la  justice.  Après  la 
mort  de  Louis  XI ,  La  Vacquerie  lit 
encore  des  protestations  très-énergi- 
ques sur  la  régence.  Il  mourut  en 
i497-  Le  chancelier  de  Lliôpital  a 
dit,  dans  un  de  ses  Discours  ,  que  La 
Vac([uerie  avait  été  beaucoup  plus  rc- 
commandable  par  sa  pauvreté  que 
RoUin  ,  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  ses  richesses.  M — d  j. 

VADUÈPvE  (JtAN-BAPTiSTi-), his- 
torien, né,  vers  i64o,  à  Bruxelles  , 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canouicat  du  cha- 
pitre d'Anderlecht,  en  iG-j  i  ,  et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  la  pra- 
tique de  ses  devoirs   et  l'étude   de 
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l'histoire.  Il moiuutlo 3  février  i(k)i  , 
et  fut  inJiumé  dans  l'église  à  laqucl!.- 
il  était  attaché  depuis  vingt  ans,  avec 
une  épitaplic  rapportée  par  Foppens 
(  Bihl.  helg. ,  574  ) ,  et  plus  fidèle- 
ment par  Faquot  (  Hist.  littér.  des 
Pays-Bas ,  11 ,  96  ,  édit.  in-fo!. }.  Ou 
a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des 
ducs  et  duché  de  Brabant,  et  de  ses 
charges  palatines  héréditaires  ;  avec 
une  Réponse  aux  vindices  de  Fer- 
rand  sur  lesjleurs  de  lis ,  Bruxelles, 
1672  ,  in-4''.  Cette  histoire  des  ducs 
de  Brabaut  est  pleine  de  recherches 
intéressantes.  Dans  la  Réponse  à  Fer- 
rand  (  i  ) ,  Vaddère  soutient  avec  J,-J . 
Chifflct ,  son  ami ,  mort  depuis  peu 
(2),  que  les  rois  de  France  de  la 
px'emièrc  race  avaient  pour  armes 
des  abeilles.  Cet  ouvrage  était  devenu 
.si  rare  ,  même  eu  Flandre  ,  que  Pa- 
quot  ne  l'avait  pas  CJicorc  vu  quand 
il  publia  soii  Histoire  littéraire  des 
Pays-Bas;  l'ayant  découvert  quel- 
que temps  après  ,  il  le  fit  réimprimer, 
Bruxelles ,  1784  ,  2  vol.  petit  in-S». 
{Foy.  Paquot,  XXXII,  54o  ). 
Vaddèi'c  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges en  manuscrit  5  les  principaux 
sont  :  V Histoire  de  la  Chartreuse  de 
Bruxelles ,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à sa  ruine  pendant  les  troubles  do 
Y\siViavc',V Histoire  duciiapitre  d'An- 
derleclitj  la  Vie  de  sainte  Widiiie, 
etc.  W — s. 

VADE  (  Jlan-Josepu  ) ,  né  en  jan- 
vier 1720  à  Ham  en  Picardie,  était 
iils  d'un  honnête  marchand ,  qui  lit 


(1)  Le  p.  Fevraiid  ,  jésuile  ,  .nvail  publia  coiilrc; 
le  sentiment  de  Chifflet  ;  Kpinicion  pro  lilits  5';a 
jn-o  auieis  Franciœ  liliis ,  etc.,  Lyon,  t663,  in-4".  ; 
Kpinician  seciimlum  pro  lii'ds  aunùs  Franciœ , 
ibid. ,  1671  ,  in-4''.  C'est  à  ces  deux  ouvr.ii;es  que 
Vaddère  répond. 

(?.)  Ou  a  dit,  d'après  Foppens  {B'dd.  Belg.,  6to). 
et  d'après  le  P.  Niceron  (XXV,  iSti)  ,  que  J.-j- 
ChiFFLET  était  mort  eu  i6l>o  ,  à  l'âge  de  77.  ans 
mais  c'est  une  erreur  que  nous  u'uvîous  pas  encore 
trouve  ruccasion  de  rectifier.  J.-J.  Cliifllft  t'i>t 
mort ,  en  1670 ,  «  l'.îge  de  82  an». 
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de  vains  efforts  pour  lui  inspirer  le 
goût  des  études  classiques.  Amené  de 
bonne  licure  à  Paris  ,  Vadë  s'y  livra 
tellement  à  son    penchant   pour  la 
dissipation ,  qu'd  ne  put  apprendre 
les  premiers  principes  du  latin.  Un 
peu  plus  tard ,  néanmoins,  il  trouva 
moyen  d'orner  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  auteurs  français,  et  par  la 
fréquentation  des  spectacles.  Les  au- 
tres  détails  de    sa  vie  privée  n'ont 
que   peu  d'intérêt.  Il  importe  mé- 
diocrement de  savoir  qu'il  remplis- 
sait à  Soissons^  en  "i-^V),  une  place 
de  contrôleur  des  vingtièmes;  qu'il 
revint  à  Paris,  en  i-j 4 3,  pour  s'at- 
tacher au  duc  d'Agenois.  en  qualité 
de  secrétaire;  et  qu'en  174^  >  un  em- 
ploi au  bureau  du  vingtième  le  fixa 
dans  cette  capitale.  Disons  seulement 
que ,  dès  l'année  1752,  la  burlesque 
originalité  de  ses  ouvrages  lui  avait 
valu  une  sorte  de  céleTorité  ,  et  qu'il 
eut  même  quelque  temps  l'honneur 
d'être  le  poète  à  la  mode.  Malheu- 
reusement sa  santé,  altérée  par  les 
excès  auxquels  il  s'était  livré  dans  sa 
première  jeunesse,  ne  lui  permit  pas 
de  fournir  une    longue  carrière.   Il 
mourut  à  Paris,  le  4  juillet  i']^>'J, 
des  suites  d'une  opération  à  la  ves- 
sie. Il  avait  à  peine  trente-sept  ans. 
Ce  poète ,  qui  suppléait  à  son  défaut 
absolu  d'instruction  par  de  la  gaîté 
et  de  l'esprit  naturel  ^  dut  en  grande 
j)artie  sa  réputation  à  des  circons- 
tances qui  n'existent  plus,  et  dont  la 
classe  inférieure  de  la  société  ne  cou- 
serve  très-heureusement  qu'une  fai- 
ble tradition.  Les  femmes  de  la  Halle 
avaient  autrefois  le  singulier  privi- 
lège d'injurier  (  i  )  impunément  tous 
les  acheteurs  ,    et    même    les    pas- 
sants ^  dans  ce  qu'on  appelait  Ti- 
diome  poissard  ,  langage  grossier , 

(1)  LcTéritablemot  était  engueuler. 
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mais  énergique,  dont  le  peuple  et 
certains  amateurs  faisaient  par  plai- 
sir une  étude.  C'était,  pour  quelques 
observateurs  des  mœurs  publiques, 
un  objet  de  curiosité  que  l'extrême 
volubilité  avec  laquelle  ces  femmes 
déployaient  dans  kurs  disputes  tou- 
tes les  richesses  de  leur  sottisier. 
Notre  poète  se  plut  à  fréquenter  les 
guinguettes  et  les  marchés  de  Paris ,  — 
pour  y  étudier  ce  genre  d'éloquence  j  H 
et ,  comme  il  s'avisa  le  premier  d'en 
faire  usage  dans  des  pièces  de  vers  , 
il  fut  proclamé  justement  l'inventeur 
de  la  littérature  poissarde.  Voici  ce 
que  Dorât  en  a  dit  dans  son  poème 
de  la  Déclamation  : 

Vadc ,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles , 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles; 
De  ce  costume  agreste   inge'nu  partisan  , 
Interrogeait  le  pâtre,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  musc  et  sans  parure 
J,usques  aux  Percherons  il  chercha  la  nature. 
Elail-il  au  village?  il  en  traçait  les  mœurs  , 
Trinquait  ,  pour    mieui  les   peindre  ,  avec  des 
racoleurs , 
Et  changeant  chaque  jour  de  ton  et  de  palette 
Crayonnait  sur  un  port  Jérôme  et  Fanchonnette. 

La  vérité  est  qu'il  s'était  parfaite- 
ment pénétré  de  l'esprit  de  ses  per- 
sonnages ,  et  qu'habitué  à  jouer  lui- 
même  dans  des  salons  les  scènes  dont 
il  avait  été  si  souvent  témoin  à  la 
place  Maubert,  il  était  devenu  par 
ce  moyen  un  plaisant  de  profession , 
dont  les  gens  riches  payaient  les  fa- 
céties par  de  bons  dîners.  Ses  chan- 
sons, ses  bouquets,  et  quelques-uns 
de  ses  opéras  sont  assurément  les 
chefs-d'œuvres  de  la  poésie  des  hal- 
les ;  on  y  trouve  des  expressions  vi- 
ves et  originales,  des  images  plaisan- 
tes et  une  grande  vérité  d'observa- 
tion. Quant  à  ses  nombreux  imita- 
teurs ,  si  quelques-uns  d'eux  sont 
parvenus  à  l'égaler  ,  on  n'y  a  fait 
que  peu  d'attention ,  leurs  imitations 
étant  venues  trop  tard  pour  partici- 
per à  la  vogue  du  mauvais  genre 
qu'il  avait  facilement  épuisé.  On  par- 
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le  beaucoup  moins  des  ouvrages  que 
Vadé  composa  dans  un  style  plus  re- 
levé. Quelques-uns  pourtant,  entre 
autres  le  Suffisant ,  et  le  Trompeur 
trompé,  opéras-comiques,  ne  sont 
pas  sans  mérite  5  et  l'on  trouve  dans 
nos  recueils  plusieurs  poésies  où  cet 
auteur  avait  su  mettre  de  la  délica- 
tesse. On  cite  encore  ses  chansons  : 
Sous  un  ombrage  frais }  Vous  bou- 
dez, vous  gardez....  Une  fille  qui 
toujours  sautille ,  et  surtout  la  sui- 
vante ,  qui  était  dans  toutes  les 
bouches  : 

Je  suis  un  Narcisse  nouveau , 

Qui  s'aime  et  qui  s'admire; 
Mais  dans  le  vin  eÈ  non  dans  i'eau. 

Sans  ccs?e  je  me  mire; 
En  T  vojant  le  coloris 

Qu'il  donne  à  mon  visage, 
De  l'amour  de  moi-même  cprîs  , 

J'avale  mon  image. 

Mais  dans  ce  genre ,  avoué  par  le 
goût ,  il  avait  un  trop  grand  nombre 
de  rivaux  habiles  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  la  première  place,  tandis 
qu'il  était  à-peu-près  sûr  de  régner 
sans  partage  dans  le  dernier  genre 
de  la  poésie  triviale.  Du  reste,  tous 
ses  contemporains  font  l'éloge  de  son 
cœur  et  de  sou  caractère.  Il  était 
doux,  poli,  jovial,  obligeant;  et  ce 
n'était  pas  uniquement  comme  plai- 
sant de  société  qu'il  était  recher- 
ché dans  le  monde.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  d'abord  en  4  vol.  in- 
8°.,  chez  Mme,  Duchesne  ,  ensuite 
en  6  vol.  in-i-î  (  lesquels  fourmillent 
de  fautes  ,  et  paraissent  être  une  con- 
trefaçon ).  Ses  pièces  de  théâtre  sont 
au  nombre  de  20.  savoir  :  !a  Pileu- 
se ,  parodie  d'Omphale  ,  8  mars 
I  ■]  52  ;  —  le  Poirier,  opéra-corai  pie , 
7  août  175  i  ; —  le  Bouquet  du  roi, 
opéra  -  comique  ,  0,4  août  l'J^ij 
—  le  Suffisant ,  opéra-comique,  12 
mars  17 53;  —  le  Rien  ,  parodie, 
10  avril  1753;  —  les  Troqueurs , 
opéra  -  comique  ,    3o  juillet    i  753 
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(  F.  Gallkt  ,  XVI  ,  36o  )  ;  — 
le  Trompeur  trompé ,  opéra-comi- 
que ,  18  février  1754;  —  Il  était 
temps,  parodie,  28  juin  1734;  — 
la  NouvelleBastienne ,  opéra-comi- 
que, 17  septembre  1754; — la  Fon- 
taine de  Jouvence  ,  grand  ballet  de 
Noverre,  entremêlé  de  chants,  16 
septembre  1734;  —  les  Trorennes 
en  Champagne ,  opéra  -  comique  , 
i'^''.  février  17^5;  —  Jérôme  et 
Fanchonnette ,  pastorale,  t 8 février 
1755;  —  le  Confident  heureux  ^ 
opéra-comique,  3i  juillet  i'-55;  — 
Folette  ou  V Enfant  gdté ,  parodie, 
6  septembre  1 7 55  ;  —  Nicaise ,  opé- 
ra-comique, 7  février  1756;  —  les 
Racoleurs ,  opéra-comi(jue ,  1 1  mars 
1756;  —  \  Impromptu  du  cœur, 
opéra-comique,  8  février  1757;  - — 
Je  Mauvais  plaisant  ou  le  Drôle  de 
corps  ,  opéra -comique  ,  17  août 
1737  ;  —  la  Preuve  indécise,  paro- 
die de  'a  IMère  coquette  (  ouvrage 
posthume  ) ,  24  septembre  1 759  ;  — 
la  Canadienne ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (  ouvrage  posthume  ).  Ses 
autres  productions  sont  la  Pipe  cau- 
sée, poème  épi-tragi  poissardi-héroï- 
comique  ;  des  Bouquets  poissards; 
les  Lettres  de  la  Grenouillère  ,  des 
Épîtres  en  vers ,  des  lAIadrigaux,  des 
Fables,  des  Chansons  et  des  Amphi- 
gouris. Ce  poète  a  été  lui-mcrae  le 
sujet  de  deux  petites  pièces,  qui  fu- 
rent jouées  avec  succès ;,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  ,  l'une  au  théâtre  Fa- 
vart,  sous  le  titre  de  ï  adé  chez  lui, 
l'autre^  au  théâtre  des  Troubadours, 
sous  le  titre  de  Vadé  à  la  Grenouil- 
lère. La  première  était  de  feu  De- 
mautort ,  la  seconde  est  de  MM.  Ar- 
mand-Gouffé  et  Georges  Duval.  Va- 
dé avait  laissé  son  nom  à  une  iille 
natmclle  ,  qui  deljuta  dans  la  tragé- 
die au  Théâtre-Français ,  en  1776, 
et  qui  mourut,  en  1 780^  d'une  fluxion 


23o  VAD 

(le  j)oitriric.  Voltaire  a  publie  un  cer- 
tain nomln-e  de  pamphlets  face'ticiix 
sous  les  noms  supposes  de  Guillau- 
me et  de  Jérôme  Fade.  Personne 
n'a  été  dupe  de  cette  ruse,  dont  le  pa- 
triarche de  Ferney  faisait  sans  scru- 
pule un  fréquent  usage  (2).  F.  P-t. 
VADI ANUS  (  JoACuiM  ) ,  propre- 
ment t)E  Watt  ,  né  à  Saint-Gall  eu 
1484,  y  mourut  en  i55i.  Fils  d'un 
négociant  lettre',  il  se  voua  lui-même 
aux  lettres  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  étudia  d'abord  dans  sa 
patrie ,  ensuite  à  Vienne ,  où  l'ardeur 
de  son  tempérament  lui  suscita  de 
fréquentes  querelles.  11  revint  bientôt 
de  ces  desordres  ,  et  après  avoir 
voyage  en  Hongrie  ,  en  Pologne ,  cji 
Allemagne  et  en  Italie ,  il  obtint  la 
chaire  des  arts  libéraux  à  Vienne  ,  et 
fut  nommé  recteur  de  l'université. 
Maximilicn  I<--^.  lui  conféra  ,  en 
i5i4,  le  laurier  de  poète.  Outre  les 
belles-lettres  ,  il  avait  étudié  le  droit 
et  la  médecine  ,  qu'il  exerça  ensuite. 
De  retour  dans  sa  patrie^  en  iSig  , 
il  occujia  diflérentes  2)laces  de  ma- 
gistrature ,  dej)uis  i5i.G  celle  de 
bourgucmestre  de  Saint-Gall,  et  il  fut 
em[)loyé  dans  des  affaires  difficiles 
de  la  confédération.  La  réforme  l'oc- 
cupa beaucoup  ;  il  embrassa  la  doc- 
trine de  Zwingle,  et  ce  fut  j)rincipa- 
lement  par  son  zèle  qu'elle  s'établit 
à  Saint-Gall  et  dans  une  partie  de 
l'Appenzell.  Il  assista  à  dilfcreutcs 


{■>.)  Le  siiccJs  des  Conl-s  du  |>scudi)nvme  Giiil- 
laiiiiio  Vadé  fui  très-graud.  Le  libraire  ^iii  vendait 
alors  les  Of'.uvrcs  de  Jean-Joseph  imagina  de 
Jnctlrc  il  des  exemplaires  du  quatrième  volume 
ce  titre  :  Contes  de  Jean-Joseph  Fndi  pour  ser- 
vir de  tome  second  à  ceux  de  Guillaume  P'adc , 
1  j05  ,  in-8".  Les  Uois  premières  pièces  sont  une 
liistorieltc  en  prose  et  deux  contes  en  vers  ;  le 
i-cslc  du  volume  ,  ii  partir  de  la  page  33  ,  contient 
des  epîlrcs  ,  des  fables  ,  des  chansons  ,  le  Can- 
tique si  connu  de  saint  Hoch  ,  le  Cantique  de  saint 
HubeH  ,  des  Am///iigouris  ,  etc.  ,  etc.  h' An- 
née littéraire  ,  173^  ,  iv  ,  3io-355  cnutienl  un 
Eloge  de  Vadc  par  Vréiou,  rjui  déclare  avoir  clc' 
lie  avec  lui.  \,    ij t. 
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conférences  et  disputes  de  religion 
tenues  à  Zurich  ,  à  Berne  (?t  à  Zug  ; 
mais  ses  talents  lui  attirèrent  la 
haine  parîiculièrc  des  adversaires 
de  Zwingle,  et  il  dut  se  sauver, 
par  la  fuite  ,  des  dangers  qui  le 
menaçaient  à  Zug.  A  Saint-Gall  , 
il  avait  à  combattre  la  secte  des 
Anabaptistes  ;  il  y  établit  les  nou- 
velles ordonnances  ecclésiastiques. 
Savant  laborieux ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  la  partie 
relative  à  l'histoire  de  sa  patrie 
n'existe  qu'avec  les  manuscrits,  qu'il 
a  légués ,  ainsi  que  sa  bi])liothèque,  à 
sa  ville  natale.  Ce  sont  deux  Chro- 
niques de  Saint-Gall  ;  l'iuie  ,  moins 
étendue  ,  ne  va  que  jusqu'à  l'abbé 
Dielhelm  Blaurer  ,  éhi  en  1 53o  ; 
l'autre,  plus  considérable  ,  comprend 
les  siècles  treize  ,  quatorze  et  quinze. 
Il  y  a  mêlé  une  partie  de  l'histoire 
de  la  Suisse  :  dans  mi  troisième  ou- 
vrage ,  il  a  traité  de  la  Turgovic  ,  de 
l'origine  des  Moines ,  de  l'histoire 
de  Saint-Gall,  et  il  a  donné  une  des- 
cription de  la  partie  supérieure  du 
lac  de  Constance.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  jEgloga  oui  titu- 
lus  Fauslus;  de  insignibus  fanii- 
liœ  Vadianorum  elegia  ,  Vienne  , 
i5i7",  in-4".  Dans  sa  lettre  adressée 
à  un  ami ,  et  insérée  dans  ce  Recueil, 
Vadianusexplique  les  raisons  qui  l'ont 
engagé  à  changer  son  nom  :  «  Cum 
harhara  illa  cognomina  à  mtorc 
latince  linguœ  longé  ahsint ,  sive 
Carmen  quis  scribil ,  sive  prosam , 
prope  me  nécessitas  quœdam  impu- 
lit  uL  cognomentum  usurjmrein  , 
linguœ  qud  tôt  annis  exerceor  con- 
soniim  ,  quod  in  prosd  lene  est  ,  in 
versu  verb  facile.  Tantàm  igilur 
ahest  ut  me  consilii  pœnileat  mei , 
ut  vos  omiuis  oh  hanc  vel  unicam 
causant  idem  probaturos  esse  spe- 
rem  ,  prœseriim  cùin  quoties  ver 
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Tiaculd  lingiid  quicqiiid  scribo  ,  to- 
ties  me  non  Fadianuin  ,  sed ,  quod 
libcntiàs  fado  ,  Joachimum  von 
fVatt  scribere  soleo.  »  II.  Com- 
vientarii  in  Pomponium  Melam  , 
i5i8^  et  souvent  réimprimes.  111. 
Scholia  in  Plinii  historiam  natiira- 
lein ,  1 53 1 .  IV.  Epitome  Asiœ  , 
Africœ  et  Europœ  ,prœsertim  loco- 
ritni  descriptionem  continens  quo- 
rum evans,elistœ  et  apostoli  memi- 
nère ,  id35.  V.  Consilium  contra 
pestem  ,  i54fi.  VI.  Farrago  an- 
tiquitatum  Alemamùcarum  ,  et 
d'autres  pièces  insérées  dans  la  Col- 
lection de  Goldast.  Seukeuberg  , 
Prœf.  ad  Goldastum  ,  a  donné 
la  Vie  de  Vadianiis.  U — i. 

V^NIUS.  Foy.  Veen. 

VAFFARD.  Fojez  Ange  de 
Sainte-Rosalie. 

VAHAN-le-GRAND  ,  prince  de 
Daron  ,  en  Arménie  ,  de  la  race  des 
Mamigoneans  ,  lils  de  limaïeag  ,  et 
neveu  de  Vartan-le-Grand,  se  révolta 
contre  les  Persans  ,  taudis  que  leur 
roi  Firouz  était  embarrassé  dans  ses 
guerres  contre  les  Huns  :  il  chassa 
ses  généraux ,  fit  proclamer  marz- 
ban  le  prince  bagratide  Sahag,  eu 
4H1  ,  et  conclut  une  alliance  avec  le 
roi  d'Ibérie  Vakhtang  et  avec  les 
Huns ,  afin  d'assurer  l'indépendance 
qu'il  venait  de  conquérir.  Pendant  un 
an,  il  résista  avec  avantage  aux  trou- 
pes envoyées  contre  l'Arménie  par 
le  roi  de  Perse  ;  mais ,  en  483 ,  trahi 
par  le  roi  d'Ibérie ,  il  perdit  une 
grande  bataille  qui  coûta  la  vie  au 
niarzban  Sahag ,  et  il  fut  contraint  de 
se  réfugier  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles sur  les  frontières  de  la  Col- 
chide.  Firouz  ayant  péri  ,  la  même 
année  ,  dans  une  expédition  contre 
les  Huns  hefthalites  (  F.  Firouz  ) ,  et 
ses  généraux  ayant  évacué  i'Ibéric  et 
l'Arménie  ,  pour  voler  à  la  défense 
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d«  la  monarchie ,  Vahan  s<u-tiî  de  son 
asile  ,  rassembla  des  troupes  ,  et  ré- 
tablit l'indépendance  de  sa  patrie 
sur  les  débris  des  armées  persannes. 
Balasch ,  fils  et  successeur  de  Firouz, 
après  avoir  repoussé  les  Barbares , 
conclut  la  paix  avec  Vahan,  et  accor- 
da aux  Arméniens  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  L'an  4<^5  ,  Vahan  se 
rendit  à  la  cour  de  Perse  ,  y  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  ,  et  en 
revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pen- 
dant une  administration  pacifique  de 
vingt-six  ans,  il  ne  s'occupa  qu'à  ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  avait 
causés  à  l'Arménie,  et  à  faire  relever 
les  églises  3  mais  il  ne  put  empêcher 
les  erreurs  d'Eutychès  de  se  répan- 
dre dans  le  pays  ,  où  elles  furent 
adoptées  par  la  plupart  des  membres 
du  clergé.  Vahan  mourut  l'an  5i  1 . 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Vart , 
qui  ayant  été  accusé  d'avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad ,  roi  de  Perse, 
fut  mandé  à  Ctésiphon  ,  l'an  5 1 5  ,  cl 
y  mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

A T. 

VAHL  (  Wartin  ),  né  le  10  octo 
bre  1749  à  Bergen,  en  Norwége, 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale  ,  et  vint  à  Copenhague  pour 
apprendre  l'histoire  naturelle ,  sous  le 
docteur  Stroem  j  de  là  il  se  rendit  à 
UpsaK  oîi  il  suivit ,  pendant  cinq 
ans,  les  cours  de  Linné  ,  dont  il  est 
devenu  un  des  ])lus  illustres  élèves. 
Revenu  à  Copenhague,  en  1779,  il 
fut  nommé  lecteur  au  jardin  botani- 
que, et  visita,  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne  ,  les 
côtes  de  la  Barbarie  ,  l'ItaUe  ,  la 
Suisse  ,  l'Angleterre  et  la  Lapouie. 
Nommé  professeur  à  Copenhague , 
en  1785,  il  fit  un  second  voyage  sur 
les  côtes  et  les  montagnes  de  la  Nor- 
wége,  afin  de  recueillir  de  nouveaux 
matériaux  pour  la  Flore  danoise  , 
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dont  la  continuation  lui  avait  été 
confiée.  Il  en  avait  déjà  paru  à  Co- 
penhague ,  depuis  l-jôi  jusqu'à 
1 782,  sept  cahiers in-fol.Valil  etHor- 
nemann  pubhèrent  les  cahiers  huit 
à  vingt-quatre  ,  Copenhague,  1787 
à  1810  ,  avec  planches.  En  1799  et 
1800,  Vahl  fit ,  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  un  troisième  voyage  en 
Hollande  et  à  Paris  ,  où  il  fut  reçu 
avec  la  considération  qu'il  méritait 
par  tant  de  services  rendus  à  la 
science.  Étant  de  retour  à  Copenha- 
gue ,  il  fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique à  l'université ,  place  à  la- 
quelle enjoignit  l'inspection  du  jar- 
din botanique.  Ce  savant  mourut  le 
24  décembre  1804.  Ses  principaux 
ouvrages  soi.t  :  I.  Sjmbolœ  botani- 
cœ  ,  sive  plantariim  ,  tam  earum 
quas  in  itinere  imprimis  oricntali 
collegit  Pet.  Forskacl ,  quàni  alia- 
rum  rccenter  detectarum  exactiores 
dcscriptiones  ,  Copenhague  ,  î  790 
à  1794,  trois  cahiers  in-fol.  ,  avec 
soixante-quinze  planches.  ÏI.Eclogœ 
Ameiicanœ,  seu  dcscriptiones  plan- 
tanim  ,  prœsertim  Amcricœ  meri- 
dionalis,  nondùm  cognitariim  ,  Co- 
pcidiague,  1796  à  1807,  en  trois 
cahiers  in-fol.,  avec  trente  planches. 
III.  Icônes  illustralioni  plantarum 
Americanarum  in  Eclogis  descrip- 
tarum  insen'ientes  ,  Copenhague  , 
1798,  in-ful.  ,  avec  treute  planches. 
Cette  ])ublication  avait  été  commen- 
cée par  Ascanius.  IV.  Enumcratio 
plantarum  ,  vel  ab  aliis  ,  vel  ah 
ipso  ohseri>atarinn ,  ciun  eanmi  des- 
criptionibus  succinctis,  Copenhague, 
i8o5  et  1807  j  2  vol.  in-8^.  Cet  ou- 
vrage posthume  se  continue.  Quoique 
Vahl  s'appliquât  plus  particulière- 
ment à  la  botani(pie  ,  il  n'a  pas  né- 
gligé les  autres  parties  de  l'histoire 
naturelle.il  prit  part  à  la  publica- 
tion de  la    Zoologie  danoise  ;   il  a 
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communiqué  des  Mémoires  au  sa-    l* 
vaut  Cuvier  pour  l'histoire  des  aui-     l'' 
maux   carnassiers ,    et   à   Fabricius 
pour  celle  des  insectes.  Il  avait  ac- 
quis   des    connaissances   variées  et      a  j 
profondes  dans  la  bibliographie    et      !? 
la  littérature  ,  et  il  a  laissé,  dans  son 
cabinet,  uu  herbier  extraordiuaire- 
ment  riche.  G — y.         flj 

V AID JAN  ou  VID J AN  (  I  )  ( Abou-  ■ 
SAHL  Mohammed  ) ,  ben  Vasten  ou 
Waschan  ,  géomètre  et  astronome  , 
qui  a  joui  de  la  plus  grande  célébrité 
chez  les  Arabes,  naquit  à  Koufah  ou 
dans  le  Kouhestan  (2) ,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  florissait  à  Baghdad  ,  sous  les  rè- 
gnes des  princes  bowaides  Adhad-ed- 
daulah  et  de  ses  fils  (  T^o^.  ce  nom 
et  Samsan-ed-daulah),  qui  gouver- 
nèrent le  khalifat,sous  le  titre  d'e/jur 
al-omrah  (  P^.  Rady  ).  L'un  d'eux  , 
vSchcrcf-cd-daulah  ,  après  avoir  dé- 
pouillé et  emprisonné  son  frère  Sam- 
sam-ed-daulah  ,  voulut ,  à  l'exemple 
du  khalife  Al-Mamoun  (  Fof.  Ma- 
MOUN  ,  XXVI  ,  433  ),  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astrono- 
miques. Un  observatoire  fut  cons- 
truit à  Baghdad  ,  à  l'extrémité  du 
jardin  de  son  palais  ,  sous  la  direc- 
tion de  Vaidjan,  et  cet  astronome 
fut  chargé  d'observer  le  solstice  d'été 
et  l'équinoxe  d'automne,  l'an  378  de 
l'hég.  gSSdeJ.-C.)  La  première  ex- 
périence eut  licule  27  safar(  i()  juin), 
jour  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
de  l'Écrevisse  ,  et  la  seronric  ,  le  3 
djoumaili  1  r.  (  10  septembre  ),  jour 
de  son  entrée  dans  le  signe  de  la  Ba- 
lance. Les  procès-verbaux  de  ces 
observations,  dont  Casiri  a  donné  le 


(1)  C'csl  In  tradiiclioii  de  /  i^iaiius  de  Casiri. 
l'ocock  le  nomme  W'aijaii  ou  Waihi. 

(■>)  Ce  duutc  vient  de  ci-  que  les  uns  lui  donnenr 
le  surnom  latiu  de  Ciifensii  et  les  autres  celui  de 
CiJunsis. 
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texte  et  la  traduction  (3),  sont  signes 
et  approuvés  par  deux  cadhisetdeux 
autres  témoins ,  l'un  samaritain ,  l'au- 
tre espagnol,  et  par  quatre  savants 
qui  avaient  secondé  Vaïdjan ,  savoir  : 
les  astronomes  Abou  Isbak  Ibrahim 
ben  Helal ,  et  le  chrétien  Abou  Sad 
el  Fadhl ,  de  Chyraz ,  l'arithméti- 
cien Abou'l  Wala  Mohammed  ,  et  le 
mécanicien  Ahmed  ben  Mohammed 
al  Sagaui.  Va'idjana  composé  divers 
ouvrages  :  I.  Du  centre  de  la  terre. 
II.  Commentaires  sur  les  Eléments 
d'Euclide.  III.  De  la  perfection  du 
compas.  IV.  Description  des  deux 
lignes  proportionnelles.  Y.  De  la 
construction  et  de  l'usage  de  l'as- 
trolabe pour  les  observations.  VI. 
Addition  au  second  livre  d' Archi- 
mède.  VII.  De  l'extraction  du  côté 
septangulaire  dans  le  cercle ,  etc. 

A T. 

VAILLANT  DE  GUELLE  (  Ger- 
main ),  né  à  Orléans  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  était  (ils 
d'un  conseiller  au  grand  conseil.  Il 
fut  élevé  dans  la  maison  des  Coli- 
gny  .  et  s'acquit,  par  sou  goût  pour 
les  lettres,  la  protection  de  François 
I^''.  ,  qui  l'admit  au  nombre  des 
savants  dont  il  aimait  à  s'en- 
tourer. II  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ,  abbé  de  Paim- 
pont^  et  évêque  d'Orléans,  en  i586. 
Il  mourut  l'année  suivante  à  Me- 
hun-sur-Loire.  Nous  avons  de  lui  un 
Commentaire  sur  Virgile,  Anvers, 
i5"]5,  estimé  dans  le  temps  pour 
son  érudition ,  mais  diiiicile  à  lire 
à  cause  du  style  qui  est  trop  concis. 
Il  composa  ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans ,  un  Poème  latin ,  qui  se  trouve 
dans  les  Delieiœ  poëtarum  gallorum; 
et   dans  lequel  il  prédit  l'assassinat 

(3)    BibUolh.  arab.-hiijj.   Escur. ,    t.  I,  p.   44' 
el  442- 
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commis  ,  quelques  années  après ,  sur 
Henri  III ,  et  les  désordres  qui  suivi- 
rent ce  forfait.  Plusieurs  de  ses  écrits 
périrent  pendant  les  guerres  civiles. 
Scévoie  de  Sainte -Marthe  a  fait 
son  éloge.  —  Dom  Guillaume-Hu- 
gues Vaillant  ,  bénédictin ,  mort 
professeur  de  rhétorique  à  Pont-Le- 
Voi,  en  16"]  8,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  ,  était  aussi  d'Orléans  ,  mais  on 
ignore  s'il  était  de  la  même  famille. 
On  a,  de  ce  dernier,  diverses  pièces  de 
poésie  latine ,  Poèmes,  Odes,  Hym- 
nes ,  etc.  ,  entre  autres  un  Recueil 
d'épigrammes  à  lalou-ange  des  Saints 
de  toute  l'année ,  sous  le  litre  de 
Fasti  sacri,  Paris,  1674»  "^  vol- 
in-S".  T— D. 

VAILLANT  (  Jean-Foi  ),  célèbre 
numismate ,  naquit  à  Beauvais  le  24 
mai  1 632.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  :  un  de  ses  oncles  maternels 
se  chargea  de  son  éducation  ,  et  en 
prit  le  plus  grand  soin.  Cet  oncle,  qui 
lui  destinait  sa  place  dans  la  magis- 
trature, mourut  lui  laissant,  avec  son 
nom,  une  partie  de  sa  fortune.  Libre 
alors  de  suivre  ses  goûts.  Vaillant 
quitta  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  de  la  médecine ,  et  se  fit 
l'ecevoir  docteur.  Il  exerçait  son  état 
à  Beauvais  ,  quand  le  hasard  vint  lui 
révéler  des  dispositions  qu'il  était 
loin  de  se  soupçonner  pour  l'étude 
des  médailles.  Un  fermier  des  envi- 
rons ayant  découvert ,  en  labourant , 
un  assez  grand  nombre  de  pièces 
antiques,  les  lui  remit.  Vaillant  les 
examina  d'abord  superficiellement  ; 
mais  étonné  de  voir  qu'elles  se  rap- 
portaient à  des  événements  oubliés 
ou  mal  racontés  par  les  historiens  , 
il  les  revit  avec  plus  d'attention  ;  et 
bientôt  il  parvint  à  les  expliquer  avec 
une  facilité  qui  n'est  d'ordinaire  le 
fruit  que  d'une  longue  expérience. 
Dans  lin  voyage  qu'il  eut  l'occasion 
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de  faire  à  Paris  ,  il  vit  Seguin  ,  ha- 
bile numismate,  et  l'e'tonna  par  sa 
prodigieuse  e'rudilion.  Seguin  s'em- 
pressa de  !e  produire  auprès  des  sa- 
vants qui  s'occupaient  de  médailles. 
Informé  de  sa  capacité  ,  le  ministre 
Colbcrt  lui  proposa  de  voyager  pour 
enrichir  le  cabinet  du  roi.  Vaillant 
accepta  l'occasion  qui  se  présentait 
de  perfectionner  ses  connaissances 
et  d'en  aci[uérir  de  nouvelles;  il  vi- 
sita l'Italie  ,  la  Sicile  et  la  Grèce,  et 
recueillit,  dans  cette  expédition,  un  si 
grand  nombre  de  médailles  rares , 
que  le  Cabinet  du  roi  fut  dès-lors  le 
premier  de  l'Europe.  S'étant  embar- 
qué,  peu  de  temps  après  (16^4),  pour 
retourner  à  Rome ,  il  fut  pris  par  un 
corsaire  d'Alger,  et  retenu  dans  cette 
ville  ,  pendant  quatre  mois  et  demi , 
malgré  les  réclamations  du  consul 
français.  On  lui  permit  cafin  de  re- 
tourner en  France,  et  on  lui  rendit 
une  vingtaine  de  médailles  d'or.  Deux 
jours  après  sou  départ ,  le  patron  de 
la  barque  aperçut  xm  corsaire  de  Salé 
qui  s'avançait  à  force  de  voiles.  Vail- 
lant redoutant,  avec  les  misères  d'xm 
nouvel  esclavage,  la  perte  des  mé- 
dailles qu'on  lui  avait  rendues ,  prit 
le  parti  fort  imprudent  de  les  avaler. 
Un  coup  de  vent  éloigna  le  corsaire, 
et,  après  avoir  failli  d'échouer  sur  la 
cote  de  Catalogne  ,  Vaillant  entra 
dans  le  port  de  Marseille.  Les  mé- 
dailles qu'il  avait  avalées  ,  et  qui 
])esaient  cinq  h  six  onces  l'incom- 
modaicntbeaucoup.  Il  consulta,  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire  ,  deux  médecins 
qui  ne  purent  pas  s'accorder  sur  le 
remède.  Heureusement  la  nature  vint 
à  sou  secours ,  et  il  avait  recouvré 
plus  de  la  moitié  de  son  trésor  quand 
il  arriva  à  Lyon.  Il  alla  revoir,  dans 
cette  \  ille  ,nn  curieux  de  ses  amis(  P^. 
DcFouR  ,  XII ,  149) ,  «à  qui  il  conta 
ses  aventures-,  et  n'oublia  pas  l'article 


VAI 

des  médailles.  II  lui  montra  celles 
qui  lui  étaient  déjà  revenues,  et  lui 
décrivit  celles  qu'il  attendait  encore. 
Parmi  ces  dernières,  était  un  Othon 
qui  fit  tant  d'envie  à  son  ami ,  qu'il 
lui  proposa  de  l'en  accommoder. 
\  aillant  y  consentit  pour  la  rareté 
du  fait,  et  heureusement  il  se  trouva 
le  jour  même  en  état  de  tenir  son 
marché.  Cet  infatigable  explorateur 
repartit  bientôt  avec  de  nouvelles 
instructions  ,  et  aj'ant  pénétré,  cette 
fois  ,  jusque  dans  l'Egypte  et  la 
Perse,  il  en  i-apporta  des  médailles 
et  des  antiquités  qui  vinrent  accroître 
les  richesses  du  cabinet  royal.  Outre 
les  deux  courses  lointaines  dont  on 
vient  de  parler  ,  Vaillant  avait  visité 
dor.zc  fois  Rome  et  l'Italie,  et  deux 
fois  r  Angleterre  et  la  Hollande.  Dans 
l'intervalle  de  ses  voyages  il  avait 
publié  divers  écrits  qui  l'avaier.t 
placé  parmi  les  premiers  numis- 
mates. A  l'organisation  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  (  1701  ),  il  y  fui 
admis  comme  associé  ;  et  il  succéda 
bientôt  à  Charpentier  (  F.  ce  nom  ), 
dans  la  classe  des  pensionnaires.  Cet 
illustre  savant  mourut  d'apoplexie, 
le  23  oct.  1706  ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint-Benoît ,  oii  sa  fille  lui  fit 
élever  un  mcnumeut ,  décoré  d'une 
épitaphe  (i).  Vaillant  avait  épousé 
successivement  les  deux  sœurs  par 
une  dispense  qu'il  ne  put  obtenir  , 
dit  le  P.  Niceron,  qu'en  travaillant 
quelque  temps  comme  un  simple  ma- 
nouvrier  à  l'égiise.  Saint- Pierre  de 
Rome.  Ce  savant  s'était  rendu  si  ha- 
bile à  déchiffrer  les  vieux  monu- 
ments, qu'on  disait  de  lui,  qu'il  li- 
sait aussi  facilement  la  légende  des 
anciennes   médailles  ,    qu'un    Man- 


{i)  Elle  est  raiiportce  par  Lloy ,  dans  le  f  n  /.  Je 
lédiciiie  j  art.  f'uillaiil. 
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ceau  lu  un  exploit.  •  Par  Sfs  im- 
menses travaux ,  dit  le  rapport  de 
rinstilMt  (2),  Vaillant  n'avait  laisse 
ancunc  partie  de  la  science  sans  lui 
donner  un  commencement  de  cul- 
turc.  »  On  lui  reproche  néanmoins 
d'avoir  introduit  beaucoup  de  bar- 
barismes dans  le  langage  des  an- 
tiquaires. Outre  l'explication  du 
choix  des  médaillons  en  gros  bronze 
du  cabinet  de  l'abbe  de  Camps  (  F. 
VI ,  653) ,  on  a  de  lui  :  I.  Epistola 
ad  totius  Europœ  antiquarios  , 
utrùm  laurea  Eumenio  Pacato 
concedenda  ?  Paris  ,  1662  ,  in- 
4".  C'est  une  critique  du  P.  Har- 
douin  (  Voj.  ce  nom  ).  II.  Nu- 
mismata  imperatonim  Bonianorum 
prœstantiora  ,  à  Julio  Cœsare  ad 
Fosthumum  etTjrannos ,  ib.,  167 4  7 
iu-4''.  ;  it)g4  , 2  vol.  in-4''. Cette e'di- 
lion  est  augmentée  de  tontes  les  rae'- 
daiiles  qu'il  avait  rapportées  de  ses 
voyages ,  ou  examinées  dans  les  ca- 
binets des  curieux.  Elle  fut  contre- 
faite deux  fois  en  Hollande.  Cepen- 
dant l'ouvrage  était  devenu  si  rare  , 
que  J.  Fr.  Baldini  (  F.  III,  274  ) , 
cédant  au  vœu  des  numismates  ,  en 
donna  nne  nouvelle  édition,  Rome, 
1 743 ,  3  vol. ,  gr.  in-4°. ,  augmentée 
des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant,  et  d'une  continua- 
tion jusqu'à  Constantin.  On  doit  join- 
dre à  cette  édition  un  Supplément  du 
P.  Khelle  [3).\\l.Sdeucidar'jmim- 
perirnn  ,  sive  historia  regum  Syriœ 
adjidem  numismatum  accomod.ata, 
Paris,  1G81,  in-4°.;laHaye,  1732, 
in-fol.  :  la  seconde  édition  est  la  plus 
leclierchée.  Cet  ouvrage  a  jetébeau- 


(7.)  lin/i/iort  liiitonrjue  sur  Us  progrès  tic  llii- 
ti'irt;  et  de  la  Htlératuie  ancienne  ,  rcillgë  ^lar  31. 
Daci"er,  Paris,  1810  ,  iii-40.  ,  pqg.  Gi. 

(3)  Jo$.  Khell  ad  numiimata  imperalontm  rvma- 
noi-um  a  l  aiUanlw  édita  siippleiiteiitiim ,  Vieuoe  , 
1737,  iu-4"-  ,  fig. 
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coup  de  jour  sur  l'histoire  des  rois 
de  Syrie.  (  Foj.  FnoEi.ica ,  XVI  , 
97.  )   IV.    Nnmismata  œrea   im- 
peratorum ,  Augustorum  et  Cœsa- 
rum  in  coloniis ,  municipiis  et  urhi- 
bus  jure  lalino donatis ,ex omni  mo- 
dula peTcussa  ,   Paris,    1688.  ou 
1697  ,  in-fol.  V.  Numisinata  impe- 
ratorum ,  Augustorwn  et  Cœsarwn 
à  populis  romanœ  dictionis  grœcè 
loquentibus  ex  omni  modulo  per- 
CM55a;,ibid. ,  i695,in-4°. ,  Amsterd., 
1700,  in-fol.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  de  sept   cents  mé- 
dailles et  de  l'explication  des  lettres 
grecques  et  de  leur  valeur  numérale. 
Les  planches  en  sont  fort  nombreuses^ 
et  très  -bien  gravées;  mais  la  pré- 
cipitation de  l'auteur  pour  prévenir 
le  Trésor  de  Morell  fut  cause  d'un 
grand  nombre   de   fautes   (  Foyez 
Granelt.i  ,  XVIII ,  3o5  ,  et  Mo- 
HELL  ,  XXX  ,  1 14  )•  Un  exemplai- 
re de  cet  ouvrage,  enrichi,  par  Mo- 
rell, de  beaucoup  de  dessins  et  de  des- 
criptions de  médailles  omises  et  iné- 
dites ,  afm  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  eu  lieu ,  a  passe 
dans  !a  bibUothcqiie  de  M.  le  baron 
de  Ticllandt  à  la  Ha  je.  ^\.  Historia 
Ptolemœonim  /Egyptiregum ,  ad 
Jidem  numismatum  accomodata  , 
Amsterdam  ,    1701  ,  in-fol.     VII. 
Nummi  antiqui  familiarum  Boma- 
narum  ^  perpetuis  interjjretationi- 
hus  illustrati ,  ibid. ,  1708,  2  part, 
in-fol.  On  trouve  daas  cet  ouvrage 
plusieurs  médailles  suspectes;  et  l'é- 
dition est  d'ailleurs  défigurée  par  un 
grand  nombre  de  fautes  (  F.  Patin 
(Charles). XXIII.  t 2(5  ).  VIII.  Arsa- 
cidanim  imperium  sive  regum  Par- 
thorum  historia  adjidem  numisma- 
tum accomodata  ;    Achœmenida- 
rum  imperium  sive  regum  Ponli , 
Bosphori  et  Bitliynis  historia  ad 
Jidem  numismatum j,  Paris,  1723, 
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2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  publié 
par  uu  des  coufrères  de  Vaillant  à 
l'académie  des  inscriptions  (  Charles 
de  Valois,  P^of.  ce  nom  ).  Il  s'y 
trouve ,  daus  l'arrangement  des  mé- 
dailles des  rois  parthes  ,  beaucoup 
d'erreurs  qui  proviennent  du  défaut 
de  monuments ,  et  de  ce  que  l'au- 
teur n'a  pu  lui-même  achever  son 
histoire  des  Arsacides.  IX.  On  trou- 
ve de  lui,  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  tome  m,  des  Disserta- 
tions sur  l'année  de  la  naissance  de 
J.-C.  ,  découverte  par  les  médailles 
antiques  (3);  sur  le  titre  de  Neocore, 
daus  les  médailles  grecques  frappées 
sous  les  empereurs  romains  j  sur  la 
médaille  de  la  reine  Zénobie  ,  trou- 
vée dans  les  ruines  de  Palrayre  ; 
et  enfin  ,  sur  les  médailles  de  Vaha- 
latus.  On  doit  encore  à  Vaillant  une 
édition  du  Choix  des  médailles  an- 
tiques du  cabinet  de  Pierre  Séguin  , 
avec  des  explications,  Paris,  1684, 
in-4'^  Il  avait  entrepris,  sur  les  con- 
giaires  marqués  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains,  un  ouvrage  dont 
il  communiqua  plusieurs  morceaux 
à  l'académie  ,  dans  les  années  i-joS 
et  i-jotij  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer ,  non  plus  que  l'His- 
toire qu'il  annonçait  {/^)  de  tous  les 
princes  dont  on  a  des  médailles.  h'E- 
loge  de  Vaillant,  par  de  Boze  ,  est 
imprimé  dans  le  tome  premier  des 
Mémoires  de  l'académie.  On  peut 
encore  consulter  les  Mémoires  de 
Nicerou  ,  tome  m  ;  le  Dictionnaire 
de  Chaufepiéj  et  une  fie  de  Vail- 
lant, en  latin,  par  Ci.  de  La  Feuille, 
bibliothécaire  du  cardinal  Passionei, 
Venise ,  1 74^ ,  in-i  2  ,  et  insérée  dans 
la  Raccolta  Calogerana,-s.xxi,  27  5- 


(3)  L'esplicatiou  dunnce  par  Vaillaut  n'est  point 
exacte. 

(4)  A  la  fin  Uc  la  préface  de  son  Histoire  des  l'io- 
lémces. 
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9g.  Son  portrait  est  gravé  in -fol. 
Si — D  et  W — s. 
VAILLANT  (  Jean-Fr^nçois- 
Foi  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit ,  à 
Rome,  le  17  février  i665.  Ramené 
par  sa  mère  en  France,  à  l'âge  de 
quatre  ans,  il  lit  ses  premières  études 
à  Beauvais,  et  rejoignit  ensuite  son 
père  à  Paris,  où  il  acheva  son  cours 
de  philosophie,  et  reçut  le  grade 
de  maître  ès-arts.  Son  père,  l'ayant 
initié  de  bonne  heure  dans  les  secrets 
de  la  numismatique,  se  l'associa  pour 
la  rédaction  du  Catalogue  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi ,  et  le  con- 
duisit en  Angleterre ,  où  il  se  rendait 
dans  le  but  d'acquérir  de  quelques 
amateurs  diverses  pièces  rares.  A  son 
retour  de  ce  voyage,  le  jeune  Vail- 
lant suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  ,  et  prit ,  eu  j  (igi  ^  le  bon- 
net de  docteur.  Il  fut  admis,  en  1702, 
à  Tacadémie  des  inscriptions  ,  en 
qualité  d'élève  de  son  père,  et  y  lut 
quatre  Dissertations;  mais  il  ne  reste 
des  extraits  que  des  deux  premières. 
Une  maladie ,  occasionnée  par  un  ab- 
cès à  la  tète,  après  l'avoir  fait  lan- 
guir plusieurs  années,  l'enleva,  le  17 
novembre  1708,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  fut  inhumé  daus  le 
tombeau  de  son  père ,  avec  une  épi- 
taphe  (  V.  l'art,  précèdent).  On  cite 
de  lui  :  Dissertation  sur  une  médail- 
le qui  représente  Acheus ,  roi  de 
Sjrie ,  dans  les iWe/?j.<^e  Trévoux, 
janv._,  1 708;  Dissert,  surune  médail- 
le de  Septime  Sévère,  ibid. ,  février 
1705.  Les  deux  autres  Dissertations 
de  Vaillant,  l'une  contenant  l'expli- 
catiou  des  mots  conob  et  comob  , 
qu'on  lit  fréquemment  dans  l'exer- 
gue des  médailles  d'or  du  Bas  -Em- 
pire ,  et  l'autre  sur  les  Dieux  Cabi- 
res,  seraient  entièrement  inconnues, 
si  de  Boze  n'en  eût  pas  fait  mention 
dans  sou  Éloge  de  cet  antiquaire.  On 
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conjecture  qu'elles  se  trouvaient  par- 
mi les  papiers  que  l'auteur  lit  brûler 
dans  sa  dernière  maladie.  Vaillant 
avait  compose,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, un  Traité  sur  la  nature  et 
l'usage  du  café.  Il  en  confia  l'uni- 
que copie  à  un  de  ses  amis ,  pour  en 
corriger  le  style  :  mais  celui-ci  i'é- 
gara  ,  et  on  ignore  ce  qu'il  est  deve- 
nu. Outre  son  Eloge ,  par  de  Boze, 
dans  le  tome  i  du  Recueil  de  l'aca- 
démie ,  on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron ,  tome  xxii ,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepie.  W-s. 

VA  I L  L  A  N  T  (  Wallerant  ) , 
peintre,  naquit  à  Lille,  en  Flandre  , 
en  1623.  Tout  jeune  encore,  il  se 
rendit  à  Anvers,  et  entra  dans  l'e'cole 
d'Érasme  Quellinus.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  monti'er  habile  dessinateur  et 
excellent  coloriste  j  mais ,  craignant 
d'ëlever  ses  vues  trop  haut,  il  se 
borna  à  peindre  le  portrait ,  genre 
dans  lequel  il  oblint  des  succès  me'ri- 
tès.  A  l'époque  du  couronnement  de 
l'empei^eur  Le'opold,  son  maître  et 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  rendre 
à  Francfort ,  dans  l'idée  qu'il  pour- 
rait y  tirer  un  grand  parti  de  ses  ta- 
lents, lient,  en  ellct ,  l'honneur  de 
peindrerempereur.Ceportrait,extrê- 
mement  ressemblant  et  parfaitement 
peint,  le  mit  en  crédit  ;  et  la  plupart 
des  hauts  personnages  qui  assistèrent 
à  ia  cérémonie  du  couronnement 
voulurent  se  faire  peindre  également 
par  lui.  Le  maréchal  de  Grammont 
le  prit  en  ad'ection ,  et  l'engagea  à 
venir  en  France  ,  ou  il  le  présenta  à 
la  reine,  qui  lui  lit  faire  son  portrait, 
celui  de  la  reiuc-mère  et  celui  du  duc 
d'Orléans.  Il  ne  réussit  pas  moins  bien 
là  qu'à  Francfort;  et  toute  la  cour 
se  lit  peindre  par  lui.  C'est  au  milieu 
de  travaux  multipliés  qu'il  passa  en 
France  quatre  années,  après  lesquelles 
il  revint  se  fixer  à  Amsterdam,  com- 
XLvn. 
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blé  de  richesses.  Il  est  le  premier  qui 
ait  gravé  en  manière  noire.  Le  prince 
Robert,  qui  avait  trouvé  le  secret  de 
ce  genre  de  gravure,  le  lui  enseigna  à 
condition  ([u'il  ne  le  communique- 
rait à  personne.  Vaillant  garda  reli- 
gieusement sa  promesse  j  mais  un 
pauvre  vieillard  qui  lui  préparait  ses 
planches  l'engagea  à  prendre  chez 
lui  son  rds,  en  quahté  de  domesti- 
que. Celui-ci,  qui  voyait  son  père  ca- 
cher jusqu'aux  outils  dont  il  se  ser- 
vait, et  auquel  on  avait  fait  des  ollres 
avantageuses  s'il  faisait  connaître  ce 
secret ,  menaça  son  père  de  ;/enfuir 
s'il  ne  le  lui  découvrait.  Craignant 
de  voir  'son  fils  se  livrer  à  la  débau- 
che s'il  le  laissait  s'éloigner  de  lui , 
le  vieillard  lui  montra  ses  outils  et  la 
manière  de  s'en  servir.  Le  fils  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  vendre  son  secret 
à  qui  le  voulut  :  i!  gagna  de  la  sorte 
beaucoup  d'argent  ;  mais  son  incon- 
duite le  réduisit  à  la  dernière  misère. 
Cette  gravure  ayant  passé  ainsi  entre 
les  mains  d'artistes  médiocres  tomba 
dans  le  mépris,  et  ne  se  releva  que  lors- 
que l'anglais  Smith  lui  rendit  tout  sou 
crédit  en  la  portant  à  sa  perfection. 
Vaillant  a  gravé  aussi  quatre  por- 
traits au  burin  de  la  plus  grande  ra- 
reté :  ce  sont  ceux  de  l'empereur 
Léopold ,  de  Jean-Philippe  ,  arche- 
vêque et  électeur  de  Maïence  ,  de 
Charles-Louis,  comte  palatin  ,  et  de 
son  épouse  Sophie.  Les  autres  piî  ces 
et  portraits  de  sa  composition  qu'il 
a  gravés  en  manière  noire  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  et  celles  qu'il  a 
gravées  de  la  même  manière  ,  d'a- 
près différents  maîtres  ,  s'élèvent  à 
vingt-une.  Il  mourut  à  Amsterdam 
en  1677.  —  Jean  Vaillant,  son 
frère  et  son  élève  ,  naquit  à  Lille 
en  id'î^.  11  cultivait  la  peinture  avec 
succès,  et  ses  rai-es  dispositions  lui 
auraient  acquis  beaucoup  de  réputa- 
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tion  j  mais  ayant  épouse  une  jeune 
pert.onne  de  trancfort  très-riche  ,  ii 
se  livra  exclusivement  au  commerce. 
— Bernard  Vaillant  second  iVèrede 
Wallcrant  et  son  élève,  naquit  à  Lille 
en  i6i5.  Tendrement  uni  à  sou  frère 
aîuë  ,  il  le  suivit  dans  tous  ses  voya- 
ges j  mais  il  abandonna  le  pinceau 
pour  le  crayon,  et  acquit  une  grande 
rèputallon    comme    dessinateur    de 
portraits,  qu'il    faisait  très-ressem- 
blants  ,  avec  une  touche  et  un  travail 
singuliers.  Pendant  le  couronnement 
de  l'empereur  Le'opold ,  il  dessina  le 
portrait  de  ce  prince ,  tandis  que  son 
frère  le  peignait.  Après  avoir  cessé 
de  voyager  ,  il  alla  s'établir  à  Rot- 
terdam ,  oîi  son  attachement    à  sa 
religion    ot    ses    bonnes    mœurs   lui 
méritèrent  la  place  de  diacre  de  l'é- 
glise Walounc,  et  de  nombreux  tra- 
vaux.  Ayant  entrepris  un  voyage  à 
Leyde ,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  l'enleva  subitement. 
Bloctelcng,  Gole,  et  autres  habiles  ar- 
tistes, ont  gravéd'aprèsses  dessins;  lui- 
même  a  gravé  quelques  pièces  en  ma- 
nière noire,  marquées  ordinaiiement 
B.  V.  F.  Ce  sont  six  portraits,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  du  peintre 
Jean  Lingclbach.  —  Jacques  Vail- 
lant, quatrième  frère  de  Wallcrant, 
et  son  élève,  parcourut  l'Italie  pour 
se  perfectionner.  11  demeura  à  Rome 
pendant  deux  ans  ,  livré  aux  études 
les  plus  assidues.  11  fut  reçu  dans  la 
bande   académique  sous  le  nom  de 
VAloiieltc.   Ses  talents  le  firent  ap- 
peler à  la  coiw  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
grands  tableaux  d'histoire  ,  dont  il 
se  tira  d'une  manière  si  distinguée  , 
que  l'électeur   l'envoya   à  la   cour 
de  Vienne ,    avec  la  commission  de 
peindre  pour  lui  le  portrait  de  l'em- 
pereur. 11  y  réussit  parfaitement  ,  et 
l'empereur  lui  lit  présent  d'un  collier 
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en  or.  De  retour  à  Berlin,  il  présenta 
le  portrait  qu'il  venait  d'exécuter  ;  et 
l'électeur  n'en  fut  pas  moins  satisfait. 
Il  aurait  sans  doute  mis  le  sceau  à  la 
réputation  qu'il  avait  déjà   acquise 
d'iiabile  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, si  une  mort  prématurée   ne 
l'eût   enlevé  à  l'art    qu'il    cultivait 
avec   tant  de  succès.  —  André  ,  le 
plus    jeune   des    cinq   frères  Vail- 
lant, naquit  à  Lille    eu  lô-iQ  ,  et 
fut  aussi  l'élève  deWallerant.  Mais  il 
préféra  le  burin  au  pinceau,  et  se  ren- 
dit à  Paris  poui'  y  étudier  la  gravure 
sous  un  habile  maître.  Après  deux. 
années  d'étude,  il  vint  à  Berlin  au- 
près de  son  frère  Jacques,  qui  était 
établi  dans  cette  ville,  et  grava  d'a- 
près lui  deux    portraits  :  l'un  d'A- 
loisius  Bevilacqua  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,   l'autre  de  Jean  Ernest 
Schroeder,  inspecteur  du  gymnase  de 
Berlin.   Ces  deux  ouvrages  de  son 
burin  ,  les  seuls  que  l'on  connaisse  , 
annoncent  un  graveur  distingué;  mais 
il  mourut  quelque  temps  après  son 
arrivée  en  Prusse.  P — s. 

VAILLANT  (Sebastien),  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences 
et  démonstrateur  des  plantes  au  jar- 
din royal  à  Paris ,  naquit  le  26  mai 
1669  à  Vigny  près  de  Pontoise.  Il 
annonça  ,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  nue 
inclination  décidée  pour  la  botanique. 
11  ramassait  toutes  les  plantes  qui  lui 
paraissaient  lesplusbclles  ,  les  trans- 
■  portait  et  les  cultivait  dans  le  jar- 
din de  son  père.  Celui-ci,  craignant 
à  la  lin  qu'il  ne  icmpiit  son  jardin 
de  plantes  sauvages  ,  le  relégua  dans 
un  coin ,  où  il  pouvait  à  son  aise  se 
livrer  à  son  goiit.  Le  jeune  Vail- 
lant, aiiu  d'avoir  le  temps  de  satis- 
faire sou  maître  d'étude  .  et  de  sr.ivre 
en  même  temps  son  penchant  favori, 
mettait,  tous  les  soirs,  sous  sa  tète 
une  planche  garnie  d'un  clou  relevé 
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on  bosse,  pour  se  re'vciJIer  plus  ma- 
lin :  mais  ce  ciou  le  blessa  et  il  lui 
vint  à   la   nucpie   une    loupe    qu'il 
garda  toute  sa  vie.  Son  père  ,  qui 
n'était  pas  riche,  et  qui  ne  voyait 
pas  où  la  passion  d'iieiboriser  pour- 
'  rait  conduire  son  fils ,  clierclia  à  lui 
domier  un  état ,  et  lui  fit  apprendre 
Ja  musique.  Ses  progrès  dans  cet  art 
furent  si  rapides,  que  son  maître  étant 
mort,   il   lui    succéda  ,  à   l'âge  de 
onze  ans,  dans  la  place  d'organiste 
chez  les  bénédictins  de  Pontoisc.  De 
là  il  passa  à  l'église  des   religieuses 
de  la  même  ville.  Dans  ses  heures  de 
loisir^  il  allait  à  l'hôpital  pour  assis- 
ter au  pansement    des  malades.  Il 
se  lia  avec  les  chirurgiens  de  la  mai- 
sou  ,  se  procura  des  livres  d'auato- 
mie  et  de  chirurgie;  et  enfin,  d'or- 
ganiste, Vaillant  devint  aide-chirur- 
gien de  cet  hôpital.  11  alla  ,  en  1G88 
exercer  la  chirurgie  à  Evreux  ;  puis 
à  l'armée  ,    et   se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Il  vint  en   1691  , 
à  Paris,  où  les  leçons  de  Touruefort 
réveillèrent  son  goût  pour  la  botani- 
que. Tout  son  temps  fut  partagé  en- 
tre la  profession  de  son  état,  le  jar- 
din du  roi,  l'amphithéâtre,  les  éco- 
les de  chimie  et  d'anaîomie.  Tourue- 
fort le  distingua  bientôt  parmi  ses  au- 
tres écoliers,  et  sut  l'employer  uti- 
lement pour  son  Histoire  des  plan- 
tes des  eiwirons  de  Paris.  Fagon  , 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  frap- 
pé de  l'ordre  et  de  la  propreté  avec 
lesquels  Vaillant  disposaitles  mousses 
dans  son  herbier ,  le  prit  pour  secré- 
taire ,  et  lui  ouvrit  un  libre  accès  dans 
tous  les  jardins  du  roi.  11  lui  donna  de- 
puis la  direction  du  jardin  royal,  que 
le  nouveau  directeur  enrichit  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes  curieu- 
ses. Il  lui  résigna  ensuite  ses  emplois 
de  professeur  et  de  sous-démonstra- 
leiirdes  plantes  de  cejardin:  Tournc- 
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fort  avait  demandé  cette  place  avec 
instance.  Vaillant,  qui  eut  lapréféren- 
ce  sur  son  maître  ,  justifia  cette  con- 
fiance par  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'instruction  de  ses  élèves.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  que  l'on  construisît 
un  amphithéâtre  et  un  cabinet  de 
pharmacie  au  jardin  royal ,  Vaillant 
fut  chargé  d'acheter  les  substances  , 
dans  les  trois  règnes ,  et  de  les  dis- 
poser dans  l'ordre  où  on  les  voit  en- 
core aujourd'hui.  La  conserva-tion 
de  ce  cabinet  lui  fut  confiée  ;  et  il  eut 
occasion  de  le  montrer  à  Pieire  -  Ic- 
Grand,  à  d'autres  personnages  dis- 
tingués et  aux  savants  qui  venaient 
le  visiter.  Ce  fut  sur  ses  représenta- 
tions et  sur  les  instances  de  Fagon 
que  le  roi  fit  construire,  en  1714, 
une  serre  avec  des  poêles  ,  pour 
y  élever  les  plantes  des  pays  chauds. 
Ce  premier  élablisscment  étant  in- 
suffisant ,  sur  de  nouvelles  prières  , 
ou  établit ,  en  1 7 1 7  ,  une  seconde  ser- 
re, dont  Fagon  fit  les  avances.  En 
1716,  Vaillant  était  entré  à  l'acadé- 
miodes  sciences  ,  sans  avoir  sollicité 
celte  distuiction  ,  que  ses  amis  eurent 
peine  à  lui  faire  accepter.  Les  leçons 
de  botanique  qu'il  donnait  au  jardin 
royal  étaient  suivies  par  un  concours 
extraordinaire  d'élèves.  DuVcrney,  le 
premier  analomiste  de  son  siècle,  des 
botanistes  et  des  savants  du  premier 
rang  y  assistaient.  Malgré  ses  occupa- 
tions ,  Vaillant  avait  trouvé  des  mo- 
ments pour  aller  plusieurs  fois  visi- 
ter les  côtes  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne ,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes ,  dos  fossiles  et  autres  objets 
relatifs  à  l'histoire  naturelle.  Par  une 
distinction  honorable ,  il  avait  la 
permission  de  visiter  les  endroits  les 
plus  écartés  des  jardins  du  roi  , 
dans  lesquels  aucun  botaniste  n'a- 
vait accès.  Fagon  l'avait  chargé  de 
la  correspondance  avec  les  difiércu- 
17.. 
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tes  contrées  de  la  terre ,  desquelles  il 
tirait  des  semences  et  des  produc- 
tions naturelles  pour  le  jardin  royal. 
Ayant  approfondi  la  science  des  plan- 
tes ,  il  crut  qu'il  était  temps  de  tra- 
vailler à  la  publication  de  sa  métho- 
de. Celle  de  Tournefort  ne  le  satis- 
faisait plus  :  selon  lui ,  elle  n'indi- 
quait point  avec  précision  les  signes 
distinctifs  des  classes ,  des  genres  et 
des  espèces.  Ayant  deviné  le  système 
que  Linné  a  depuis  si  heureusement 
développé ,  il  donna  quelques  exem- 
ples de  sa  méthode ,  dans  le  discours 
qu'il  prononça  le  i  o  juin  1 7 1 7,  et  dans 
les  Mémoires  lus  à  dilïérentes  séances 
de  l'académie ,  desquels  nous  paile- 
rons  plus  bas.  Il  avait  aussi  jeté  les 
fondements  de  sa  nouvelle  doctrine 
dans  ses  ÛAservations  sur  les  Insti- 
tutiones  de  Tournefort  ;  mais  la  mort 
vint  l'arrêter  dans  ses  glorieux  pro- 
jets. L'honneur  de  développer  un  sys- 
tème qui  a  fait  faire  de  si  grands  pro- 
grès à  la  botani([ue  était  réservé  à 
un  savant  étranger.  La  santé  de  Vail- 
lant, si  forte,  s'était  atï'aiblie  par  les 
excès  du  travail.  Sentant  approcher 
sa  fin,  il  s'atiligeait  en  voyant  qu'il 
ne  pourrait  point  donner  la  dernière 
mam  à  ce  Botanicvn  Parisiense 
auquel  il  travaillait  depnis  trente-six 
ans.  Le  i5  mai  1721  ,  il  (it  écrire  à 
Boerhaave,  ])our  le  prier  de  vouloir 
bien  avoir  soin  de  sou  manuscrit  ;  ce 
qui  fut  facilement  accordé.  Le  savant 
hollandais  apprit  qu'Aubriet,  pein- 
tre du  cabinet  du  roi ,  avait ,  sous  les 
yeux  de  Vaillant ,  dessiné  trois  cents 
figures  appartenant  à  l'ouvrage  ,  et 
qu'elles  se  trouvaient  encore  entre 
les  mains  du  dessinateur  ,  Vaillant 
n'ayant  pu  en  acquitter  le  prix  ;  Bo- 
erhaave les  acheta.  Les  dessins  et  les 
manuscrits  lui  furent  rerais  ;  alors 
Vaillant,  ti'anquillisé  sur  ces  objets  de 
ses  ajjections  terrestres ,  défendit 
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qu'on  lui  parlât  de  botanique  ,  et  ne 
voulut  plus  s'occuper  que  de  Dieu 
et  de  son  ame.  A  sa  mort,  arrivée  le 
'io.  mai  1721,  il  laissa  un  herbier,  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  qu'il  y  eût 
alors,  celui  de  Fagou  lui  ayant  été 
joint.  Louis  XV  lit  acheter  de  sa 
veuve  son  cabinet  d'histoire  naturel- 
le, lequel  est  encore  aujourd'hui  un 
des  ornements  du  jardin  royal.  Vail- 
lant mourut  pauvi'e ,  ayant  méprisé 
les  richesses ,  et  n'ayant  vécu  que 
pour  la  science.  Fagon ,  son  protec- 
tecteur ,  qui  avait  subi  l'opération 
de  la  taille  dans  un  âge  avancé,  vou- 
lut témoigner  à  Vaillant  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  qu'il  lui  avait 
prodigués  pendant  sa  maladie  ,en  lui 
cédant  les  droits  que ,  comme  premier 
médecin  du  roi,  il  avait  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  Vaillant  re- 
fusa ce  don  ,  que  les  plus  vives  ins- 
tances ne  purent  lui  faire  accepter. 
Nous  avons  de  ce  savant  :  L  Dis- 
cours prononcé ,  le  1  o  juin  1 7 1 7  ,  à 
V ouverture  du  jardin  royal  des 
Plantes,  sur  la  structure  des  fleurs, 
leurs  différences  et  Vusas.e  de  leurs 
parties.  Ce  Discours  fut  réimprime 
en  latin,  avec  le  français  en  regard, 
sous  ce  titre  :  Sernio  de  structura 
florum ,  horuin  diff'erentid  usuqiie 
partiuni  eos  constitaentium  et  cons- 
litutio  trium  novoruvi  generum 
plantarum  :  Araliastri ,  Sherar- 
dice ,  Boerhaaviœ ,  Leyde ,  1718  et 
17'28  ,  in-4'*.  IL  Nouveau  genre  de 
plante,  nommé  Araliastrum ,  du- 
quel le  fameux  Ninzin  ou  Gin-seng 
des  Chinois  est  une  espèce.  Ce  petit 
ouvrage,  in-4"-,  qui  ^  pai'U  sans  da- 
te et  sans  indication  de  lieu ,  fut  pu- 
blié ,  en  17 18,  à  Hanovre,  par  le 
médecin  de  l'électeur ,  sur  les  notes 
<fue  Vaillant  hii  avait  coramuniquées. 
III.  Établissement  des  nouveaux  ca- 
ractères de  trois  familles  ou  classes 
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de  plantes  à  fleurs  composées ,  sa- 
voir :  des  Cjnarocéphales ,  des  Co- 
rjmhifcres  et  des  Cichoracées.  Dans 
ce  Mémoire,  que  Vaillant  lut,  le  2 
juillet  1718,  à  la  séance  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  l'autcuv, critiquant 
les  Institutiones  de  Touruefort ,  in- 
dique, d'après  IcUr  sexe,  les  carac- 
tères distinctifs  de  ces  trois  familles, 
selon  le  système  de  Linné' ,  qu'il  de- 
vançait. IV.  Caractères  de  quatorze 
genres  de  plantes ,  dénombrement 
de  leurs  espèces ,  descriptions  et  fi- 
gures. Vaillant  lut  ce  Mémoire  à  la 
séance  du  1 1  janvier  17  19.  V.  Suite 
de  l'Etablissement  de  nouveaux  ca- 
ractères de  plantes  à  fi,eurs  com- 
posées ,  classe  II  des  Corjmhifères, 
Mémoire  lu  à  la  séance  du  ig  juillet 
171;).  VI.  Suite  des  Corjtnbijères , 
ou  de  la  seconde  classe  des  plantes 
à  fleurs  composées ,  Mémoire  lu  par 
Vaillant  à  la  séance  du  27  janvier 
1 720.  VIL  Suite  de  V Etablissement 
de  nouveaux  caractères  de  plantes 
àjleurs  composées ,  classe  ///  des 
Cichoracées  ou  Chicoracées.  Ce  Mé- 
moiiie   fut  lu  le   t5  janvier   1727. 
VIII.  Suite  de  V Etablissement  de 
nouveaux  caractères ,    classe  des 
Dipsacées ,  Mémoire  lu  le   10  dé- 
cembre 1721.  IX.  Bemarques  sur 
i    la  méthode  de  M.  Tournefort,  Mé- 
i    moire  lu  à  la  séauce  du  1 7  décembre 
j    1721.  Ces  sept  Mémoires  sont  insé- 
[    rcs  dans  ceux  de  l'académie  des  scien- 
I    ces,  selon  les  années  où  ils  ont  été 
i    lus.  L'auteur  fait  voir  ce  qu'il  appelle 
les  défauts  et  l'insuffisance  de  la  mé- 
I    tliode  que  Tournefort  avait  adoptée , 
!    montrant  clairement  qu'il  faut  recou- 
!    rir  aux  caractères  sexuels  pour  bien 
•1    classer  les  plantes.  Il  y    a   autant 
d'amertume  que  d'injustice  dans  la 
conduite  de  Vaillant ,  puisque  l'on 
ne  peut  refuser  à  son  maître  d'avoir 
ouvert  la  véritable  route  de  la  scien- 
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ce  ,  et  d'offrir  dans  l'ensemble  de  sa 
méthode ,  unie    à  celle    de  Linné, 
les  éléments  les  plus  simples  et  les 
plus  clairs  ,  ceux  qui   doivent    bâ- 
ter  la  marche   de   l'élève    vers  la 
botanique    perfectionnée.    X.    Bo- 
tanicon   parisiense  ,    operis    ma- 
joris    prodromus  ,    Paris,    1728, 
in-8<^.  ,   et  Leyde ,    1745,    in- 12. 
Dans  ses  courses    pour  herboriser  , 
Vaillant  portait  ordinairement  avec 
lui   ce  Botanicon  manuscrit  ,    qui 
ne   fut  imprimé  que  cinq   ans  après 
sa  mort.    XL  Botanicon  parisien- 
se, ou   Dénombrement  par    ordre 
alphabétique   des    plantes    qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris , 
avec  plusieurs  descriptions  desplan- 
tes ,  leurs  synonjmes ,  le  temps  de 
fleurir  et  de  grainer ,  et  une  critique 
des  auteurs   de  botanique ,    Leyde 
et  Amsierdam,  '727.  in-foi.  ,  avec 
plus  de  3oo  figures.  Ce  bel  ouvra- 
ge, que  son  exactitude  et  le  fini  de 
ses  planches  rendent  précieux ,  fut 
publié  par  Boerhaave,  dédié  par  lui 
à   J.-P.   Bignon,  bibliothécaire  dii 
roi,  et  précédé  de  la  vie  de  Vaillant. 
Boerhaave  ,  qui  avait  acquis  tous  le» 
manuscrits  et  dessins  de  ce  savant  ja- 
loux et  passionné ,  les  fit  déposer  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Lcydo, 
où  ils  existent  encore  aujourd'hui. 
Tournefort  sut  s'élever  au-dessus  des 
critiques  et  des  intrigues  desonélcvc^ 
et  pour  rendre  hommage  au  savoir 
réel  de  Vaillant ,  il  donna  le  nom  de 
Valantia  à    un  gem-e  de   plantes. 
Vaillant  le  changea  ;  mais  Liimé  l'a 
rétabli   et  les  botanistes  modernes 
l'ont  respecté.        G — y  et  T.  d.  B. 
VAILLANT  (François  Le), 
célèbre  voyageur ,  était  né  en  1763 
à  Paramaribo  dans  la  Guiane  hol- 
landaise,  où   son    père,    riche  né- 
gociant,  originaire  de  Metz,  exer- 
çait les  fonctions  de  consul.  Le  Vail- 
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lant  nous  apprend  lui-même  que  ce 
fut  sous  les  yeux  et  par  l'exemple  de 
ses  parents  que  se  développa  sou 
goût  pour  les  courses  lointaines  ,  la 
chasse  et  l'histoire  naturelle.  Amena' 
en  Hollande ,  en  1 768  ,  il  suivit  bien- 
tôt après  sa  famille  en  France,  passa 
deux  ans  en  Allemagne,  puis  sept  en 
Lorraine  et  dans  lesVosges.  La  chasse 
faisait  son  principal  amusement.  Il 
étudiait  les  mœurs  des  oiseaux  ,  et 
s'habituait  à  bien  empailler  ceux 
qu'il  avait  abattus.  Une  circonstance 
favorable  le  conduisit  à  Paris  ,  en 
^777*  Quand  il  y  eut  bien  examine' 
tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle, 
il  éprouva  un  désir  irrésistible  d'aller 
observer  dans  leur  pays  natal  les 
êtres  dont  il  avait  considéré  les  dé- 
pouilles. L'Afrique,  encore  moins 
connue  alors  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui, fut  celle  des  parties  du  monde 
où  il  jugea  qu'il  pouvait  acquérir  le 
plus  de  notions  nouvelles ,  et  recti- 
fier les  idées  anciennes  sur  l'objet 
qui  l'intéressait.  La  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  j  il  s'em- 
barqua au  Texel ,  le  19  décembre 
1 780 ,  et  arriva  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  29  mars  17B1.  Afin  de 
voir  plus  de  choses  entièrement  neu- 
ves ,  il  passa  sur  un  des  vaisseaux 
de  la  compagnie ,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Saldanha.  Tandis 
qu'il  chassait  dans  les  environs,  cette 
flotte  fut  attaquée  par  \me  escadre 
anglaise.  Le  bâtiment  qui  portait  tous 
ses  eflTefs  sauta  eu  l'air.  «  N'ayant, 
»  dit-il  ,  pour  toute  ressource  que 
»  mon  fusil,  dix  ducats  dans  ma 
»  bourse ,  et  le  mince  habit  que  je 
»  portais  ,  quel  parti  me  restait-il  à 
»  prendre?  qu'allais -je  devenir?  » 
Heureusement  le  colon  Slaber  lui 
douna  l'hospitalité  j  Boers,  fiscal  de 
la  colonie,  prit  à  lui  le  plus  vif  inté- 
rêt et  devint  son  bienfaiteur.  Après 
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avoir  passé  près  de  trois  mois  aif 
Cap  ou  dans  les  environs.  Le  Vail- 
lant en  partit  pour  voyager  dans 
l'est.  En  général,  il  s'éloigna  peu  de 
la  côte  ,  et  pénétra  dans  la  CaiVerie , 
au-delà  di-i  vingt-huitième  degré  de 
longitude  à  l'est  de  Paris ,  et  bien 
près  du  vingt-neuvième  degré  de  la- 
titude sud.  Les  hostilités  déclarées 
entre  les  colons  et  les  Cafres  l'em- 
pêchèrent d'aller  plus  avant  dans  le 
pays  de  ces  derniers ,  quoiqu'il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu'ilavait 
rencontrés.  Il  revint  par  une  route 
plus  septentriouale  ,  traversa  les 
monts  Sneeuwe ,  le  Cambedou ,  et 
revint  au  Cap ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence. Cette  première  excursion  ne 
l'avait  pas  entièrement  satisfait  5  il 
en  fit  quelques  autres  dans  les  can- 
tons peu  éloignés  du  Cap ,  et  enfin 
reprit  son  projet  de  traverser  toute 
l'Afrique.  Le  1 5  juin  1 788  ,  i!  se  re- 
mit en  route  et  se  dirigea  vers  le 
nord.  Ce  second  voyage  fut  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier  : 
la  plupart  de  ses  attelages  de  bœufs 
périrent  par  suite  de  l'excessive 
aridité  des  pays  qu'il  traversait  ; 
il  fut  obligé  de  laisser  une  partie 
de  son  train  sur  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière  d'Orange  j 
puis,  avec  un  petit  nombre  de  Hot- 
teiitots  dévoués  qui  le  suivaient  de- 
puis le  commencement,  il  s'aventura 
dans  des  régions  inconnues  ,  prenant 
successivement  des  guides  dans  les 
hordes  sauvages  chez  lesquelles  il 
passait,  et  dont,  par  ses  manières 
pleines  de  franchise,  il  réussissait  à 
gagner  la  bienveillance.  Mais  plus  il 
avançait ,  plus  il  acquérait  la  convic- 
tion que  son  dessein  primitif  était 
inexécutable.  Enfin,  il  arriva  chez 
les  Houswanas  ou  Boschismans  , 
dont  le  nom  répandait  la  terreur  chez 
leurs    voisins,  qu'ils  pillaient  sans 
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cesse.  Il  sut  aussi  se  concilier  l'ami- 
tié de  CCS  hommes  sauvages.  Leur 
caractère  hardi  lui  fit  penser  que  par 
leur  secours  il  pourrait  effectuer  le 
plan  qu'il  méditait  depuis  long-temps. 
Mais  il  fallut  renoncer  à  cette  illu- 
sion. Après  avoir  fait  plusieurs 
chasses  avec  les  Houswanas,  jus- 
qu'au nord  du  tropique  du  Capricoï^- 
ue ,  et  à  l'ouest  du  quatorzième  mé- 
ridien oriental,  Le  Vaillant  repartit 
pour  joindre  son  camp.  Il  reprit  en- 
suite la  route  du  Cap  ,  faillit  à 
mourir  d'une  esquinancie ,  dont  un 
Namaquois  le  guérit;  etenfin, échap- 
pé à  des  périls  sans  nombre ,  il  revit 
le  Cap,  d'où  il  était  parti  depuis  sei- 
ze mois.  Il  s'embarqua  le  i4  juillet 
1784  pour  l'Europe,  débarqua  à 
Flessingue,  et  en  janvier  1785  ren- 
tra dans  Paris.  Son  unique  occupa- 
tion fut  alors  de  mettre  ses  collec- 
tions en  ordre ,  et  de  rédiger  les 
journaux  de  ses  voyages,  ainsi  que 
les  observations  particulières  qu'il 
avait  recueillies  sur  les  oiseaux.  Quel- 
que paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  ca- 
lamités de  la  révolution  •  emprison- 
né en  1793,  comme  suspect  ,  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Une  petite  propriété  qu'il 
jiossédait  à  La  Noue^  près  de  Se- 
zannc,  fut  dans  ses  dernières  années 
son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque 
la  composition  de  ses  ouvrages  ne 
l'occupait  pas,  son  goût  inné  pour 
la  chasse  le  portait  sans  cesse  à 
courir  les   champs.   Il  vécut  ainsi 

[)iès  de  trente  ans ,  et  mourut  le  22 
novembre  1824  dans  cette  retraite, 
qu'il  quittait  fort  rarement  pour  ve- 
nir soigner  à  Paris  la  publication 
de  ses  divers  ouvrages  ,  qui  sont  :  I. 

f'ofa^e  dans  V intérieur  de  V A- 
friijue  par  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  Paris ,   1 790 ,    I   volume 
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\i\-^°.  du  2  volumes  in-S".,  figures. 
II.  Second  voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,\)enàcïnt\es  années  1783, 
84  et  85,  Paris,  1796,  2  vol.  in- 
4".  ou  3  vol.  in -8''.,  figures  et  car- 
te. Ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés, Paris  (an  xi),  i8o3,  3  v. 
m-4°.  ;  5  vol.  in  -  8'. ,  lig.  et  caries. 
On  a  souvent  dit  et  même  imprimé 
que  la  rédaction  des  Voyages  de  Le 
Vaillant  appartenait  à  Casimir  Vai- 
ron (  F'oj.  ce  nom  ).  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  fausse  assertion  : 
Le  Vaillant ,  qui  avait  passé  son  en- 
fance dans  les  forêts  de  la  Guiane, 
et  sa  jeunesse  en  Afrique,  n'écrivait 
pas  toujours  le  français  correcte- 
ment, quoiqu'il  le  parlât  bien.  Lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  ses  maïuiscrils  à 
l'impression ,  il  fallut  bien  qu'il  eût 
recours  à  une  plume  étrangère  pour 
corriger  les  épreuves  ,  et  ce  lut  pour 
cela  seulement  qu'il  emprunta  celle 
de  Varon.  Long-temps  après  la  mort 
de  celui-ci,  Le  Vaillant  pidjlia  d'au- 
tres ouvrages  d'histoire  naturelle , 
où  l'on  retrouve  ,  ainsi  que  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  ses  amis ,  vers 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  le 
même  style  que  dans  ses  voyages. 
Peu  de  relations  se  lisent  avec  plus 
de  plaisir.  Le  Vaillant  ne  s'appesan- 
tit pas  sur  des  détails  de  roule ,  qui 
n'auraient  pu  qu'être  fort  ennuyeux , 
puisqu'il  n'a  parcouru  que  des  dé- 
serts ;  mais  il  sait  joindre  à  ses  récits 
une  foule  de  particularités  qui  inté- 
ressent. Ce  qu'il  raconte  de  son  sin- 
ge Kees  n'a  pas  besoin  des  excuses 
qu'il  répète  à  ce  sujet.  Des  critiques 
ont  reproche  à  ce  voyageur  de  se 
mettre  trop  souvent  en  scène  et  d'at- 
tacher trop  d'importance  au  résultat 
de  ses  chasses.  Ou  lui  pardonne 
bien  ces  défauts ,  ainsi  que  ses 
élans  d'amour  -  propre  et  ses  exch- 
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mations  d'enthousiasme,  qnand  il  a 
e'te  assez  heureux  pour  abattre  nu  oi- 
seau ou  un  quadrupède  rare.  Ou  rit 
volontiers  de  ses  boutades  contre  les 
sociétés  civilisées.  Toujours  il  se  mon- 
tre humain,  affectueux,  reconnais- 
sant. Il  ne  tarit  jjas  dans  ses  expres- 
sions de  gratitude  pour  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  couleur,  qui 
lui  ont  rendu  service,  entre  autres, 
pour  le  hotleutot  Klaas.  Des  voya- 
geurs qui  ont  visilé  les  mêmes  con- 
li  ées  après  lui ,  entre  autres  M.  Bar- 
row  et  M.  Lichtenstein,  ont  mis  en 
doute  quelques-uns  de  ses  récits.  Le 
premier  l'a  même  accusé  d'avoir  in- 
venté des  noms  de  peuplades  qui 
n'existaient  pas  •  mais  ne  s'est-il  pas 
écoulé  un  temps  suffisant,  de  1782 
•i  1 797  ,  pour  que  la  horde  des  Gona- 
quois ,  à  laquelle  appartenait  cetteNa- 
rina  queLeVaillant  a  rendue  si  célè- 
bre, ait  pu  être  dispersée?  Combien 
n'a-t-on  pas  d'exemples  d'événements 
semblables!  Du  reste,  les  deux  voya- 
geurs détracteurs  de  Le  Vaillant  sont 
d'accord  avec  lui  sur  la  conduite 
atroce  et  odieuse  des  colons  envers 
les  indigènes  ;  conduite  qui  a  provo- 
que', de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais ,  les  mesures  les  plus  sévères. 
Le  missionnaire  Campbell  ,  qui  a 
voyagé  deux  fois  dans  l'AiVique 
australe,  raconte  qu'il  vit,  près  des 
monts  Kamis,  une  femme  qui  se  sou- 
venait parfaitement  du  séjour  de  Le 
Vaillant  dans  sa  maison.  Ce  voya- 
geur ,  ajoute  Campbell ,  mêle  trop  de 
romanesque  à  ses  récits  ;  mais  c'est 
lui  qui  a  décrit  avec  le  plus  d'exacti- 
tude les  monn-s  et  les  usages  des  Hot- 
tentots.  Le  Vaillant  a  le  premier  fait 
connaître  eu  France  la  giraffc,  dont 
on  ne  possédait  que  des  descriptions 
imparfaites.  11  a  lajjporté  d'Afriîjuc 
celle  que  l'on  voit  au  cabinet  du  roi. 
On  lui  doit  la  découverte  d'un  grand 
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nombre  de  mammifères ,  d'insectes  , 
et  surtout  d'oiseaux  nouveaux.  Le 
premier  il  a  signalé,  chez  les  Hous- 
wanas ,  l'existence  de  cette  difibrrai  - 
té  au  bas  des  reins  ,  dont  a  vu  récem- 
ment un  exemple  à  Paris  ^  dans  une 
Africaine.  Les  Voyages  de  Le  Vail- 
lant ont  été  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  On  a  encore 
de  lui  :  i".  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  d'Afrique,  Paris,  1796- 
t8i2,  6  vol.  in -fol.  ou  in-4°. ,  (ig. 
Le  Vaillant  a  laissé  deux  volumes 
en  manuscrit,  qui  compléteront  l'ou- 
vrage. 2».  Histoire  naturelle  des 
perroquets,  ibid.  ,  i8oi-i8o5,  3 
vol.  iu-fol.  ou  iD-4''.,  fig.  3°.  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis , 
ib. ,  1801-180G  ,  in-fol.  elin-4".  ;  4°- 
Histoire  naturelle  des  cotingas  et 
des  todiers ,  ibid.,  i8o4,  iu-fol.  et  in- 
4°.;  5<>.  Histoire  naturelle  des  Ca- 
laos, ihià.,  i8o4,  in-fol.  et  in-4''. 
Le  Vaillant  avait  vu ,  dans  leur  pays 
natal,  presque  tous  les  oiseaux  (ju'il 
a  décrits.  Les  figures  qui  accompa- 
gnent ses  ouvrages  sont  de  la  plus 
grande  vérité.  Elles  furent  dessinées 
sous  ses  yeux ,  par  Barrabaud.  Les 
observations  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux sont  extrêmement  curieuses  et 
toujours  intéressantes.  Le  Vaillant 
était  ennemi  des  systèmes  :  mais  il 
reconnaissait  l'existence  des  familles 
naturelles,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  la 
science.  Ses  ouvrages  sur  les  oiseaux 
sont  placés  au  premier  rang.  E — s. 
VAIRASSE.   F.  Allais  et  Vay- 

RASSE. 

VALSSETE  (Dom  Joseph),  s,a- 
vant  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint- Main-,  naquit  en  i685  à 
Gaillac  ,  diocèse  d'Alby  ,  d'une  fa- 
mille honoral)!e.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  Tacadémic  de  Tou- 
louse, il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
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fut  pourvu  de  la  cliarge  de  procureur 
du  roi.  Passionné  pour  les  recherches 
d'histoire,iI  ne  goûtaitde  plaisir  qu'au 
milieu  de  ses  livres  ;  et  bientôt  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et 
aux  soins  qui  le  détournaient  de  sou 
goût  pour  l'étude.  Ayant  fait  profes- 
sion ,  en  171 1  ,  au  monastère  de  la 
Daurade,  il  fut  appelé  ,  deux  ans 
après ,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  si  justement  célèbre,  et  où 
il  devait  trouver  tous  les  genres  de 
secours  dont  il  aurait  besoin  pour  ses 
travaux.  Il  avait  déjà  formé  le  projet 
d'écrire  l'histoire  du  Languedoc  ;  et 
il  eut  dans  un  de  ses  confrères ,  dom 
de  Vie  (  P^qy.  ce  nom),  un  utile 
coopérateur.  Cet  ouvrage  immense 
l'occupa  sans  relâche  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Épuisé  de  fatigues^ 
il  ne  put  jamais  ni  renoncer  à  l'étu- 
de ,  ni  recouvrer  ses  forces  j  et  après 
avoir  langui  quelques  années  il  mou- 
rut à  Paris ,  le  1 0  avril  1 7  56 ,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans.  Son  caractère 
e'tait  un  heureux  mélange  de  bonho- 
Hiie  et  d'une  simplicité  spirituelle.  On 
a  de  lui  :  I.  Dissertation  sur  V ori- 
gine des  Français ,  où  l'on  examine 
s'ils  descendent  des  Tectosages  ou 
anciens  Gaulois  établis  dans  la  Gei'- 
manie,  Paris,  1722,  in-i a.  L'auteur 
penche  pour  la  négative.  (  Voyez 
TouRNEMiNE  ).  IL  Histoire  gé- 
nérale du  Languedoc  ,  avec  des 
notes  et  des  pièces  justificatives , 
composée  sur  les  auteurs  et  les  titres 
originaux  ,  et  enrichie  de  divers  mo- 
numents ,  ibid. ,  1730-45,  in-fol.  , 
5  vol. ,  fig.  Cet  ouvrage  est  savant , 
judicieux ,  exact  et  bien  écrit.  Le 
premier  volume  commence  à  l'an  de 
Rome  t63,  et  contient  l'histoire  des 
diirérenles  expéditions  des  Tectosages 
dans  la  France  méridionale  ;  l'éta- 
blissement et  la  ruine  du  royaume 


VAI 


265 


des  Visigoths  ,  et  enfin  la  fondation 
du  royaume  d'Aquitaine  par  Char- 
lemagne,  et  son  démembrement  après 
la  mort  de  Charles-le-Chauve.  Le 
second  renferme  l'histoire  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  autres  grands  vas- 
saux du  Languedoc^  depuis  877  jus- 
qu'à la  condamnation  des  Albigeois, 
en  1 165  j  le  troisième,  l'histoire  de 
la  guerre  des  Albigeois,  appuyée  sur 
des  documents  authentiques  ,  et  la 
suite  des  évéments  jusqu'à  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne, 
en  1271  :  le  quatrième  finit  à  la 
création  définitive  du  parlement  de 
Toulouse,  en  \  [\!\']  )  ^\\ç.  cinquième, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIII  ,  en 
1643.  A  la  fin  de  chaque  volume  , 
l'auteur  a  rassemblé  les  inscriptions 
antiques,  les  diplômes,  les  chartes 
et  autres  monuments  qui  servent  de 
preuves  à  ses  récits  ;  ainsi  que  de  nom- 
breuses dissertations  sur  les  points 
historiques  les  plus  importants  (1). 
L'histoire  du  Languedoc  étant  reste'e 
incomplète ,  dom  Bourotte  (  Voy.  V, 
390  )  fut  chargé  de  la  terminer  ,  et 
eu  rédigea  ie  sixième  volume  5  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier. 
III.  Abrégé  de  l'histoire  générale 
du  Lajiguedoc ,  ibid. ,  1 749 ,  6  vol. 
in-\'2.lY.  Lettre  à  Fontenelle  sur 
Bomieu  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond-Bérenger,  comte  de  Proven- 
ce ,  dans  le  Mercure ,  mars  1 7  5 1  ;  il  y 
réfute  l'article  publié  par  Fontenelle 
sur  ce  ministro,  dans  le  Mercure  de 
janvier.  V.  Géographie  historique  , 
ecclésiastique  et  civile  ,  ou  descrip- 
tion de  toutes  les  parties  du  globe 
terrestre  ,  enrichie  de  cartes  géogra- 
phiques ,  ibid.  y  1755,  l\^o\.  iu-4'î- , 
ou  12  vol.  in-i2.  Il  y  a  des  recher- 
ches ,  et  elle  peut  encoi'e  être  con- 


(1)  La  liste  des  dissertations  dont  l'Hisluirc  de 
Languedoc  est  enricliîc  contient  neuf  colouuesdaus 
la  BÎblioth.  historique  de  la  France ,  III ,  p.  521. 
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sultee  utilement  surtout  pour  la  partie 
ecclésiastique ,  traitée  avec  soin  et 
exactitude.  On  trouve  une  Notice  sur 
D.  Vaissete  dans  l'Histoire  de  la 
congrégation  de  Saint  -  Maur  (  par 
D.  Tassin  ) ,  '^24-29.  W — s. 

VAKHTANG  V,  roi  de  Géorgie 
(ou  plutôt  du  K'harthel,  qui  en  est 
la  principale  partie  ) ,  de  la  race  des 
Bagratides ,  était  fils  du  roi  Livon 
ou  Léon  ,  et  petit- fils  de  Vakhtang 
IV.  Il  régna  ,  l'an  lyoS  ,  après  sou 
oncle  Kaï  Khosrou ,  fils  et  succes- 
seur de  George  XII ,  par  le  choix 
de  son  suzerain ,  le  roi  de  Perse , 
Chah  Houcein  :  mais  ayant  refusé 
d'embrasser  l'islamisme  ,  il  fut  rem- 
placé, en  1 7 1 1  ,  par  son  frère  Icsseu 
Ou  voit,  par  plusieurs  lettres  de  mis- 
sionnaires, qu'il  résista  long-temps 
aux  sollicitations, auxmcuaces  même 
qui  lui  furent  faites  pour  le  déterminer 
à  abandonner  le  christianisme  j  enfin 
il  feignit  de  céder  ,  en  1 7 1 9 ,  se  fit 
musulman  en  apparence  y  et  fut  réin- 
tégré dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  dé- 
cida à  cette  démarche,  pour  laquelle 
il  avait  montré  tant  de  répugnance  , 
ce  fut  l'état  précaire  de  la  Perse,  livrée 
aux  factions  et  aux  troubles  ,  et  me- 
nacée des  plus  grands  malheurs  par 
la  révolte  des  Afghans  deCandahar, 
qui  avait  coûté  la  vie  aux.  deux  der- 
uiers  prédécesseurs  de  Vakhtang  (/^. 
Georgk  XII ,  et  Mm- Mahmoud  ). 
En  elFet ,  ce  prince  ne  tarda  pas  a. 
abjurer  sa  nouvelle  religion.  Les 
Lezghis  et  autres  peuples  lartaresdu 
Caucase  ayant  commis,  depuis  quel- 
ques années ,  de  grands  dégâts  en 
Géorgie  ,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres ,  y  exerça  de  cruelles  repré- 
sailles ,  remporta  plusieurs  avantages 
signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  l'intcrposi- 
ti  on  du  roi  de  Perse  n'eût  arrêté  le 
coius de  ses  vcugcaiiccs.Cc  monarque, 
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à  l'iustigatiou  de  son  premier  minis' 
tre,  qui  était  de  la  nation  des  Lezghis, 
ordonna  à  Vakhtang  de  laisser  ces 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien 
obéit ,  en  frémissant  de  rage  ;  mais 
ayant  mandé  l'ambassadeur  du  sofy, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau  , 
et  jura  de  ne  plus  le  tirer  pour  la 
défense  de  la  Perse  :  il  tint  ce  ser- 
ment. Sou  abjuration  et  son  refus  de 
marcher  à  la  tète  des  troupes  que 
Chah  -Thahmasp  voulait  envoyer 
au  secours  d'Ispahan,  où  son  père 
Chah  Houcein  était  assiégé  par  les 
Afghans  (  f^oj.  Thahmasp  H  )  , 
lui  attirèrent  de  fâcheuses  affaires 
avec  les  Persans.  Chah-Thahmasp  , 
en  1722,  donna  la  couronne  de  KMiar- 
thel  à  Constantin  III ,  roi  de  Kakhet, 
qui  professait  le  mahométisme ,  et 
qui  avait  pris  le  nom  de  Mohammed 
Kouli-Kan.  Vakhtang  se  mit  sous  la 
protection  des  Turcs,  qui,  prolitant 
des  troubles  de  la  Perse  ,  s'étaient 
emparés  de  l'Arménie.  Ils  chassèrent 
Constantin  du  pays  de  K'harthel 
(  Carduel  ou  Carthelin  ) ,  mais  sans 
y  rétablir  le  roi  légitime,  et  ils  restè- 
rent les  maîtres  de  la  Géorgie  entière. 
Vakhtang  ,  trompé  par  ces  auxi- 
liaires,  prit  le  parti,  eu  1724,  de 
se  retirer  en  Russie  avec  sa  fa- 
mille,  et  moiu'ut  à  Astrakhan.  11 
fut  le  dernier  des  Bagratides  qui  ait 
régné  eu  Géorgie.  I^orsque  le  fa- 
meux Thahmasp  Kouli-Khau  {roj. 
Nadir  Chah  )  eut  recouvré  les 
provinces  conquises  par  les  Otho- 
mans,  il  donna  le  trône  de  Te- 
fiis  à  Teymouras,  prince  du  Kakhet, 
frère  de  Constantin  III,  ctpcred'llc- 
raclius  II ,  qui ,  ayant  recouvré  son 
indépendance  ,  à  la  faveur  des  révo- 
lutions qui  suivirent  la  mort  de  Na- 
dir Chah  ,  se  rendit  dans  la  suite 
vassal  de  Catherine  II  ,  et  dont  le 
petit-  fiis  David  a  cédé  tous  ses  ctati 
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à  la  Russie  ,  dans  la  première  année 
du  dix-neuvicmc  siècle  (  V.  Héra- 
cnusll,au  Supplément).  Vakhtang 
est  auteur  d'une  Chronique  univer- 
selle 'de  Géorgie ,  composée  d'après 
les  manuscrits  qui ,  de  son  temps , 
étaient  conservés  au  monastère  de 
Gélathi  ,  dans  le  royaume  d'Imi- 
rette  et  dans  celui  de  Mokhetha , 
près  de  Teflis.  Il  s'en  troi'.vait  un 
exemplaire  à  Piome ,  et  il  doit  en 
exister  plusieurs  en  Russie.  De  Gui- 
gnes ,  dans  son  Histoire  des  Huns  , 
a  donné  ,  d'après  cette  Chronique, 
la  liste  de  tous  les  souverains  de  la 
Géorgie.  On  en  trouve  de  courtes 
notices  dans  les  relations  allemandes 
des  voyages  de  Guldensladt  ,  de  M. 
Klaproth  ,  etc.  Vakhtang  a  composé 
aussi  une  Description  géographi- 
que do  tous  les  pays  caucasiens  :  M. 
Klaproth  en  a  inséré  quelques  frag- 
ments dans  ses  voyages.      A — t. 

VAKEDI  (Abou  Abdallah  al). 
F.  Wakedx. 

Val  A  ou  WALA,  célèbre  abbé 
de  Corbie,  était  proche  parent  de 
Charlemagne  ;  il  fut  élevé  par  les 
soins  de  ce  prince  ,  et  revêtu  de  la 
charge  importante  d'intendant  du 
palais  ,  dans  laquelle  il  montra  beau- 
coup de  capacité.  Peu  louché ,  du 
moins  en  apparence ,  de  l'éclat  des 
grandeurs  ,  il  quitta  brusquement  la 
cour ,  pour  embrasser  la  vie  monas- 
tique ,  et  fut  élu  abbé  de  Corbie , 
après  son  fière  Adalhard.  Du  fond 
de  son  cloître  ,  il  continua  cependant 
d'exercer  une  grande  influence,  par 
suite  de  l'estime  que  lui  avaient  mé- 
ritée ses  talents  et  ses  vertus.  A  la 
mort  de  Charlemagne,  on  craignit 
que  la  paix  publique  ne  fût  troublée 
par  les  prétentions  des  seigneurs  ; 
mais  toutes  les  inquiétudes  cessèrent 
dès  que  l'abbé  de  Corbie  eut  prêté  le 
serment  d'obéissance  au  nouvel  em- 
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jxireur.  Louis  le  Débonnaire  était 
plein  de  vénération  pour  Vala.  Char- 
gé de  veiller  sur  l'éducation  du  jeune 
Lothaire ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  son  royaume  d'Italie  ,  pour 
l'aider  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. L'attachement  qu'il  devait  à 
Louis  ne  put  lui  faire  excuser  ses 
faiblesses ,  ni  calmer  les  élans  d'un 
zèle  indiscret.  On  ne  disconvient  pas 
qu'il  n'y  eût  du  courage  à  signaler  au 
monarque  les  abus  que  les  ministres 
faisaient  de  son  autorité  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  non  plus  que  Vala 
n'ait  contribué,  de  cette  manière, 
à  diminuer  le  respect  de  Lothaire 
pour  son  père ,  et  qu'il  n'ait  excité  , 
sinon  favorisé ,  l'ambition  criminelle 
de  ce  prince.  Il  eut  encore  la  princi- 
pale part  à  l'inlrigue  du  camp  de 
Rothfeld  ,  où  ,  de  concert  avec  Rad- 
bert,  il  fit  signer  au  pape  Grégoire 
IV  une  réponse  aux  évêques  ,  dans 
laquelle  se  trouve  le  premier  indice 
de  la  prétention  de  suprématie  sur  la 
puissance  temporelle.  L'abbé  de  Cor- 
bie, trop  prorapt  à  croire  le  duc  de 
Septimanie  coupable  de  tous  les  cri- 
mes que  ses  ennemis  lui  imputaient 
(  V.  Bernard  ,  IV  ,  ^^5) ,  pour  rcn 
verser  le  ministre  ,  avilit  l'autorité 
royale.  Louis,  ayant  ressaisi  sa  cou- 
ronne ,  offrit  à  Vala  son  pardon,  s'il 
voulait  avouer  ses  torts.  Il  rejeta 
cette  grâce  ,  et  fut  envoyé  prisonnier 
dans  une  forteresse  au  bord  du  lac 
Léman  ,  ou ,  selon  d'autres  auteurs  , 
aux  îles  d'Hières,  ou  bien  encore  à  Cor- 
bie, dépouillé  de  son  titre  d'abbé.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  celte  punition  ne  l'em- 
pêcha pas  d'agir  dans  les  nouveaux 
troubles  qui  ne  tardèrent  pas  d'éclater. 
Il  prit  une  part,  active  aux  débbéra- 
tionsde  la  diète  de  Compiègne  (833)^ 
qui  prononça  la  déposition  de  l'em- 
pereur. Louis  ayant  encore  repris 
l'autorité  ,  Vala  jugea  prudent  de 
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chercher  un  asile  près  de  Lothairc  • 
mais  il  se  retira,  bien  tôt  après,  à  l'ab- 
baye de  Bobio  ,  où  il  mourut  d'nnc 
maladie  contagieuse,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août  836. 
Il  fut  inhume  auprès  de  saint  Co- 
lomban.  Paschase  Radbert  a  écrit 
la  p^ie  de  Va  la  ,  son  ami  ,  dans 
deux  Dialogues ,  et  en  changeant  les 
nomsdespersonnages.Ouytrouvepeu 
défaits;  et  c'est  d'ailleurs  moins  la  vie 
que  l'apologiedeVala  , dont  la  condui- 
te e'tait  ge'ne'ralemcnt  blâmée.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  par  Mabillon ,  dans 
\esActa  sanctorum  ordin.  S.  Bene- 
dicti,  V,  458.  M.  Guizot  en  pro- 
mettait une  traduction  franc.  ;  il  pa- 
raît y  avoir  renoncé.  L'abbé  Valarî 
s'était  rangé  parmi  les  apologistes  de 
Vala  ;  mais  l'ouvrage  qu'il  avait 
composé  dans  le  but  de  le  venger  des 
reproches  de  Velly  et  des  autres  his- 
toriens n'a  point  été  publié.  F.  le 
Magas.  encjclopéd. ,  i8i2  ,  iv  , 
i34.  W— s. 

VALADA,  ou  VALADATA,  ou 
mieux  encore  WALIDA,  princesse 
musulmane ,  non  moins  célèbre ,  au 
onzième  siècle,  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit  et  par  son  goût  pour 
la  littérature ,  était  native  de  Cordoue 
et  fdle  du  roi  Mohammed  111  al 
Mostacfi-billah  ,  l'un  des  derniers 
rois  d'Espagne  de  la  dynastie  des 
Ommeyades  ou  IVIerwanides.  Elle 
s'adonna  tout  entière  à  la  rhétorique 
et  à  la  poésie,  cultiva  l'amitié  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  se  plaisait  dans  leurs  fréquents  en- 
tretiens. Ses  écrits  avaient  beaucoup 
de  finesse  et  de  sel,  si  l'on  eu  juge 
par  des  vers  qu'elle  avait  adressés  à 
ses  confrères  les  académiciens  de 
Cordoue ,  et  dont  Casiri  nous  a  con- 
servé une  traduction ,  par  Jean  Yriar- 
te,  bibliothécaire  de  Madrid ,  eu  qua- 
tre vers  latins ,  dont  voici  le  sens  : 
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«  Mes  regards  pénètrent  vos  cœurs  ; 
»  les   vôtres  s'impriment   sur    mes 
»  joues.   C'est  blessure  pour   bles- 
»  sure  j    et    tout  serait    égal    entre 
»  nous,  si  la  louccur  de  mon  teint 
»  ne  durait  pas  plus  long-temps  que 
»  le   mal  que  mes   yeux  vous  ont 
»  fait.  »  Un  noble  Cordouan  ,  nom- 
mé Abd-Ousi ,  s'étant  épris  d'amour 
pour  cette  princesse,  chargea  une 
matrone  de  lui  déclarer  ses  feux,  et 
de  l'intéresser  en  sa  faveur.  Un  pro- 
cédé si  inconvenant  irrita  le  poète 
Ibn-Zaid,  qui  exhala  sa  colère  et  sa 
jalousie  dans  une  Epître  adressée  à 
l'amoureux ,  au  nom  de  la  princesse. 
Cette  pièce,  pleine  d'esprit,   mais 
très-mordante ,  est  mise  au  rang  des 
satires  par  les  Arabes.  Valada  ,  célé- 
brée par  les  auteurs  ses  contempo- 
rains ,  auxquels  elle  avait  souvent  en- 
levé la  palme  de  l'érudition  et  de  l'é- 
loquence, mourut  dans  un  âge  trè.s- 
avancé,  le  2  safar  4^4  (^6  mars 
1091  de  J.-C.  ) ,  puisqu'elle  survécut 
cinquante  -  sept  ans  à  la  chute  de 
l'empire  des  Ommeyades  en  Espa- 
gne, et  soixante-neuf  ans  à  son  père. 
Plusieurs  autres  femmes,   avant  et 
après  elle ,  se  distinguèrent  dans  les 
lettres ,  parmi  les  Maures  d'Espagne. 
Casiri  en  a  cité  quelques-unes.    À-t. 
VALADON  (  le  P.  Zacuarie  ),  re- 
ligieux capucin,  naquit,  vers  1680  , 
à  Auxonne  ,  où  son  père  occupait 
une  charge  de  notaire.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  saint  François  ,  il 
résolut   de  se  consacrer   aux  mis- 
sions étrangères  j  et  eu  1 7 1 7  ,  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  visiter 
les  établissements  que  l'ordre  possé- 
dait dans  l'Asie  Mineure.    Le  bâti- 
ment   sur    lequel   il    s'en    revenait 
entra  dans  le  port  de  Marseille ,  à 
l'époque  où  la  peste  exerçait  en  cette 
ville  ses  plus  grands  ravages  {Voj. 
Belzunce,  IV,  137).  Ne  consultant 
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que  son  zèle ,  il  se  de'voua  tout  entier 
au  service  des  malades,  et  il  eut  le 
bonheur  d'en  sauver  un  grand  nom- 
bre.  Deux  fois  il  fut   lui-même  at- 
teint  de    ce   fléau  ;   mais   à  peine 
était  -  il  guéri  qu'il  s'empressait  de 
braver  de  nouveaux  dangers.  La  con- 
duite héroïque  du  P.  Zacharie  fut 
connue  du  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
gent du  royaume  ;  et  ce  prince  le  fît 
assurer  de  sa  protection  :  mais  il  ne 
s'en  sei'vit  que  pour  obtenir  des  se- 
cours plus  abondants  pour  les  mal- 
heureux échappés  à  la  contagion.  Au 
bout  de  quelques  années ,  le  P.  Za- 
charie retourna  dans  l'Orient ,  re- 
prendre le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. En  1736,  il  était  dans  l'île 
de  Cypre;  et  le  16  juillet ,  il  s'embar- 
qua sur  un  bâtiment  destiné  poiu- 
Tripoli  (  Tarabolos  ) ,  d'où  il  se  ren- 
dit, par  terre,  à  Jérusalem.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion  ,  il  visita 
les  saintes  solitudes  du  Liban  et  du 
Carmel,  et  parcourut  dans  tous  les 
sens  la   Syrie   et  la  Palestine ,  an- 
nonçant les    vérités  de  l'Evangile. 
Deux  fois  il  fut  jeté    dans   d'obs- 
cures   prisons  et  tourmenté    cruel- 
lement ;  mais  sa  douceur  et  sa  rési- 
gnation   désarmèrent    ses  ennemis. 
Épuisé  de  fatigues ,  il  retourna  dans 
l'île    de  Cypre,    et   revint   bientôt 
après  en  France.  A  son  passage    à 
Marseille  ,  il  fut  comblé  par  les  ha- 
bitants des  témoignages  d'estime  et 
de  reconnaissance  dus  à  son  noble 
dévouement.  Il  se  retira  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre  à  Dijon  ,  où  il  pas- 
sa les  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  des  souffrances  continuelles^  et 
mourut  le  27  janvier  1746.  Le  P. 
Zacharie  a  composé  la  Relation  de 
ses  voyages  en  Orient;  mais   elle 
est  restée  manuscrite.  M.  Amanton 
en  conserve,  dans  son  cabinet,  à  Di- 
jon ,  une  copie  qu'il  croit  autogra- 
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])he.  Cet  ouvrage,  nous  écrit-il,  est 
fort  ciuieux  •  le  style  en  est  simple  et 
naïf;  la  franchise  de  l'auteur  et  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
contrées  qu'il  a  parcourues  en  ren- 
dent la  lecture  très-attachante.  W-s. 
VALARESSO  (  Zaccaria  ),  poète 
italien ,  naquit  à  Venise  ,  vers  l'an 
1700,  d'une  famille  patricienne  ,  et 
mourut  le  23  mars  1769.  11  doit  sa 
célébrité  à  un  essai  piquant  dans  un 
genre  de  littérature  aussi  peu  cultivé 
en  Italie  qu'il  l'est  beaucoup  en  Fran- 
ce. L'abbé  Lazzarini  ayantpublié , en 
17  19,  son  U Us  se  il  giovane ,  tragé- 
die froide  et  ennuyeuse,  eut  pour  lui 
les  littérateurs  jaloux  de  l'immense 
supériorité  du  marquis  MafTei,  qui 
était  alors  en  butte  aux  attaques  de 
toutes  les  médiocrités  de  sa  nation. 
Une  cabale  se  forma  pour  opposer 
VUlisse  il  giovane  à  la  Mérope.  Le 
sénateur  Valaresso,  homme  du  mon- 
de,  gai  et  spirituel ,  voulut  se  mo- 
quer  à-!a-fois   de   Lazzarini  et    de 
JMafTei.    Leurs    tragédies  ,    quoique 
différentes  quant  au  mérite ,  avaient 
un  défaut  qui  leur  était  commun: 
c'était  une  imitation  servilc  des  tra- 
gédies  grecques.    Valaresso   publia 
sa  parodie  sous  ce  titre  :  Il  Rutz- 
vanscad  il  giovane  ,  arcisopratra- 
gichissima    tragedia   di    Cattuffio 
Panckiano ,    1724.   Elle  fut  réim- 
primée avec  VUlisse  il  gioi>ane  dans 
les    Observations  sur  la  comédie , 
Paris,  1736;  dans  le  Nuovo  teatro 
italiano ,   Venise,    i743;  dans  le 
Parnasse  italiano ,  Venise,  1791, 
toni.  L,  pag.   209.  Cette  composi- 
tion ,  pleine  de  gaîtc  et  de  verve  sa- 
tirique ,  eut  un  lïraud  succès.  On  en  a 
souvent  cité  le  dénouement ,  qui  est 
en  effet  assez  remarquable.  Comme 
la  scène  reste  vide ,  le  sûuflleur  sort 
de  son  trou,   et,  tenant  le   cahier 
d'ime  main  et  un  rat-de-cave  de  l'au- 
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tre ,  il  débite  les  vers  suivants  : 

Uditori  ,  m'accorgo  cli'  aspettate 

Chc  iiuove  della  pugiia  alcuu  vi  porti. 

Ma  l'aspcltute  in  van  :  sou  tiitli  inorli. 

Une  troupe  de  comédiens ,  voulant 
rendre  la  catastrophe  encore  plus 
complète ,  fit  tomber  la  toile  sur  la 
tète  du  soiiffleur,  et  l'assomma.  Ug-i 
VALARSACE  ou  VAGHARS- 
CHAG  j  premier  roi  d'Arménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  était  frère 
de  iMitliridale  i'^''.  ou  Arsace  -  le- 
Grand,  roi  des  Parthes.  Les  Armé- 
niens ,  las  d'obéir  à  des  princes  amo- 
vibles nommés  par  les  Séleiicides,  et 
mécontents  de  la  conduite  molle  et 
ellcminée  de  leur  roi  Artavazde ,  fds 
et  successeur  d'Artasias  ,  qui  s'était 
rendu  souverain  indépendant  de  l'Ar- 
ménie ,  députèrent  à  Milhridate , 
alors  le  plus  puissant  monarque  de 
i'Oricnt  {Voyez  Mithridate  P"". , 
XXIX,  177  )  j>  et  lui  demandèrent 
son  frère  pour  les  gouverner.  IMitli ri- 
date  accueillit  leur  demande,  et  en- 
tra ,  peu  de  temps  après ,  dans  leur 
pays ,  avec  Valarsace ,  à  la  tèlc  d'u- 
ne armée.  A  l'approche  des  deux 
princes  Arsacides ,  Artavazde  s'ar- 
l'acha  des  bras  de  ses  concubines  , 
pour  défendre  sa  couronne  ;  mais  , 
insulté  par  ses  sujets ,  trompé  par 
i;es  ministres  et  ses  courtisans ,  il  ren- 
tra dans  son  palais  ,  et  s'endormit 
dans  une  fausse  sécurité.  Les  Parthes 
ayant  pénétré  sans  résistance  dans 
Artaxale ,  le  roi ,  abandonné  de  tout 
le  monde,  évita  une  mort  ignomi- 
nieuse en  se  perçant  de  son  épéc ,  et 
eu  se  précipitant  dans  l'Araxe  ,  vers 
l'an  i5o  avant  J.-C.  Valarsace,  ]>la- 
cé  sur  le  trône  d'Arménie  par  son 
frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps 
de  troupes  et  cédé  la  Médie  Atro- 
patcne,  suivit  ses  conseils,  et  cher- 
cha à  inspirer  aux  Arméniens  l'ar- 
deur militaire  c4  le  désir  des  conquê- 
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tes.  Doux,  affable,  accessible,  il  y 
réussit  sans  peine  ;  l'enthousiasme  , 
et  la  confiance  qu'il  excita  furent 
si  grands ,  que  presque  la  moitié  de 
l'Arménie ,  disent  les  historiens  , 
se  fit  gloire  de  marcher  sous  ses 
étendards.  Il  rassembla  et  exerça  ses 
troupes  dans  la  plaine  d'Armavir , 
près  de  l'Araxe  ;  les  divisa  en  divers 
corps,  et  envaliitl' Asie-Mineure  sur 
plusieurs  points.  Il  gagna  deux  ba- 
tailles sur  Mithrobarzaue  ,  roi  de  la 
Petite  Arménie  (i),  qui  périt  dans  la 
seconde  ;  et  il  fit  prisonnier  le  gou- 
verneur de  Sophène ,  Artaxès ,  frère 
de  ce  prince.  Valarsace  soumit  les 
habitants  des  frontières  de  la  Cappa- 
doce  ,  du  Pont ,  les  Lazes  et  tous  les 
peuples  barbares  et  pillards  du  mont 
Caucase  :  mais  loin  de  dévaster  leur 
pays  1  il  y  favorisa  l'agriculture  ,  et 
y  entretint  l'abondance ,  l'industrie , 
la  sûreté,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux, dessécher  des  marais,  ctms- 
truire  des  digues,  pratiquer  et  répa- 
rer des  routes,  élaguer  les  forêts  qui 
servaient  d'asiles  aux  voleurs.  Il  fit 
construire  ,  dans  le  pays  des  Lazes  , 
une  maison  de  plaisance,  établir  des 
haras  et  des  rendez- vous  de  chasse, 
planter  des  jardins  et  des  vignes.  11 
le  repeupla  en  y  envoyant  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  amenés  du  Gtui- 
case.  11  s'appliqua  à  civiliser  ces  peu- 
ples ,  en  les  engageant  à  se  livrer  à 
des  métiers  utiles ,  et  à  se  rendre  ca- 
pables de  remplir  dos  fonctions  ho- 
norables. De  retour  à  Nisibc ,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale ,  parce  que  la 
température  y  était  moins  froide  que 
celle  d'Artaxate,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  donner  des  lois  à  ses  sujets,  à 
régler  l'administration  intérieure  de 
sou  royaume  et  de  sa  cour  ;  à  assii- 


(i)  0.1  M.i-  M.in.'lilli.sa,  suivant  M.  Saint  Mar- 
tin ,  qui,  dans  ses  JUciiioires  sur  V Arménie ,  ne  dit 
point  où  régnait  ce  prince. 
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ver  l'état  et  le  sort  des  nobles ,  des 
citadins  et  des  laboureurs;  à  mainte- 
nir la  discipline  militaire;  à  créer  de 
grandes  charges ,  qu'il  rendit  hérédi- 
taires; à  pourvoir  à  la  sûreté  de  son 
trône,  et  à  garantir  ses  états  de  toute 
invasion  étrangère  ,  eu  formant  une 
garde  nombreuse  pour  sa  personne  , 
et  eu  plaçant  sursis  points  différents 
de  ses  frontières  des  armées  perma- 
nentes ,  sous  le  commandement  de 
généraux  liabiles.  Il  ordonna  de  ras- 
sembler les  monuments  historiques , 
et  obtint  même  du  roi  des  Farthes  , 
son  frère ,  la  permission  de  fouiller 
dans  les  archives  de  Isinive,  où  l'on 
trouva  des  manuscrits  qui  avaient  été 
enlevés  à  l'Arménie  lorsqu'elle  fut 
conquise  par  Alexandre-le-Grand.Va- 
larsace  eu  fit  foi-mer  un  corps  d'his- 
toire ,  qui  n'existe  plus ,  îiiais  dont 
Moïse  de  Khoreu  s'est  servi  pour  la 
composition  de  son  Histoire  d'Armé- 
nie (  Voy.  Moïse  ,  XXIX  j  i-b'6  ).  Ce 
prince  partagea  les  succès  que  les  Ar- 
sacides  obtinrent  sur  les  rois  de  Sy- 
rie, Démétrius  Nicator  et  Antiochus 
Sidélcs  (  /^.  ces  noms  ) ,  qui  osèrent 
attaquer  l'Arménie  et  l'empire  des 
Parthes.  Après  avoir  fait  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  pendant  un  règne 
glorieux  de  vingt-deux  ans ,  par  sa 
bonté,  sa  valeur,  ses  talents  et  ses 
lois,  Valarsace,  que  les  écrivains 
nationaux  comblent  d'éloges,  comme 
souverain  et  législateur,  comme  le 
restaurateur  de  la  monarchie  et  de  la 
puissance  arménienne  ,  moui'ut ,  l'an 
I  '>.']  ,  universellement  regretté ,  et  eut 
pour  successeur  son  lils  Arsace  ou 
Arschag.  Sa  dynastie  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  sur  le  trône  d'Arménie 

(  F.  ÏIGRAINE  II  et  TlRlDATE  ).    A-T. 

VALAP.T  (  JosEPu  ) ,  grammai- 
rien et  critique  ,  natpiit ,  au  hameau 
de  Fortel  près  de  Hesdin  (  i  ),  diocèse 

(i)  Les   auieurs  de  la   Fiance  lillèiuire  avaieut 
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d'Amiens,  le  25  décembre  1698  ('2% 
de  parents  réduits  à  l'indigence.  Il 
servait  réguli élément  la  messe  dès  sa 
plus  tendre  enfance  à  l'abbaye  de 
Carcamp,  voisine  de  la  chaumière 
qu'habitait  sa  famille  ;  un  religieux  , 
qui  lui  trouvait  de  la  capacité,  se 
chargea  de  lui  apprendre  le  peu  qu'il 
savait  lui-même  ;  l'élève  répondit 
parfaitement  à  ses  soins  ,  et  ses  pro- 
grès lui  valurent  le  patronage  de 
quelques  personnes  charitables  qui 
envoyèient  le  jeune  Valait  au  collège 
d'Amiens.  Après  avoir  réalisé ,  sous 
ses  nouveaux  maîtres  ,  les  espéran- 
ces qu'il  avait  données  ,  ce  jeune 
homme  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  ouvrit  à  x\miens  une  école  que 
ses  talents  firent  prospérer  rapide- 
ment. Il  fit  paraître  alors  une  suite 
de  livres  élémentaires  qui  attestaient 
son  zèle  pour  la  simplification  des 
études.  Tels  furent  ses  Particules 
françaises  et  latines  ;  son  Sylla- 
baire français  ;  son  Dictionnaire 
latin  ,  approuvé  par  lloUin  et  d'O- 
livct,  Paris,  17 3 5  et  1742,  in-S»,  ; 
son  Introduction  a  la  Géographie , 
refondue  depuis;  Seleclaè  Cicérone 
et  variis  auctorihus  loca  ,  extrait 
méthodique  où  se  présente  d'abord 
le  texte  disposé  sans  inversions^  avec 
la  traduction  interlinéaire  ,  etc. ,  etc. 
Un  caractère  insouciant  et  fantas- 
que lui  fit  refuser  la  direction  du  col- 
lège d'Abbevi'le,et  les  ollres  que  lui 
faisait  d'Olivet  pour  l'attirer  à  Pa- 
ris. Le  grand  nombre  de  ses  élèves 


d'a})ord  plate  sa  naissance  à  Hesdin;  mais  ils  se 
i-ectilièrent  daus  le  troisième  volume,  en  la  Ëxaut 
à  Frévciil.  Uesessarts  (  Siècl.  litléi;  )  t'ait  naitre 
Valait  dans  le  diocèse  d'Amiens  ,  a  Sériel ,  nom 
((u'uu  ne  trouve  pas  dans  le  Dict.  i^éne'ral  de  la 
li-auce  ;  c'est  sans  douteFvrlcl  qu'on  a  voulu  dire. 

(2)  Dans  la  réponse  au  P.  Desbillons,  qui  l'apptv- 
lait  Fuux  grninmainen  ,  Valart  nous  a  donne  la 
date  de  sa  naissance  :  le  R.  P.  a  raison,  dit-il,  je 
>uis  vieux  ,  puisque  j'ai  08  ans  ;  mais  le  moveu  du 
me  corriger. 
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suffisait  h  ses  besoins  comme  à  son 
ambition.  Cependant  le  temps  que 
mettait  Valait  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  ,  la  mort  d'un  oncle 
dont  il  recevait  des  secours  ,  et  plus 
que  tout  cela ,  une  incurie  sans  exem- 
ple amenèrent  ses  affaires  à  un  dé- 
sordre absolu.  Il  e'tait  sur  le  point 
de  former  un  établissement  d'éduca- 
tion à  Lille,  lorsqu'il  y  renonça  tout- 
à-coup  par  un  de  ces  mouvements  de 
bizarrerie  qui  lui  étaient  oïdmaires. 
Réduit  quelque  temps  à  une  existen- 
ce embarrassée  ,  desservi  auprès  de 
l'évtque  ,  aux  oreilles  duquel  ou  lit 
retentir  l'accusation  banale  de  jansé- 
nisme, il  trouva  enfin  un  asile  dans 
la  maison  de  M.  de  Brunville  fermier- 
général  à  Guise ,  qui  le  choisit  pour 
précepteur  de  sou  iils.  Son  humeur 
inquiète  et  les  dégoûts  que  lui  inspira 
la  médiocrité  de  son  élève ,  le  rendi- 
rent insensible  aux  soins  délicats  dont 
il  était  l'objet ,  et  lui  firent  deman- 
der sa  retraite ,  tandis  qu'avec  un 
peu  plus  de  patience  il  aurait  assuré 
l'indépendance  du  reste  de  sa  carriè- 
re. De  retour  à  Amiens^  et  y  sub- 
sistant avec  peine,  en  partie  des  se- 
cours de  l'amitié,  il  travailla  sans 
beaucoup  de  profit  aux  Bréviaires 
d'Amiens ,  de  Noyou  et  de  Laon.  Il 
put  enfin  habiter  la  capitale,  grâce 
à  son  ami  Philippe  dePrétot ,  qui  lui 
ménagea  un  appartement  au  collège 
des  Cholets.  A  cette  époque  ,  un 
arrière-neveu  du  savant  Ducange , 
Dufresne  d'Aubigny,  qui  présidait 
à  l'éducation  des  élèves  de  l'école 
militaire  ,  y  fit  entrer  Valart  en 
qualité  de  professeur  et  de  préfetd'é- 
tudes.  11  profita  de  ses  loisirs  pour 
coUationner  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  ,  et  préparer,  par 
la  révision  attentive  du  texte  ,  des 
éditions  plus  correctes  des  meilleurs 
auteurs  latins.  Il  s'attira    plusieurs 
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critiques  par  la  hardiesse  de  ses  cor- 
rections ,  et  se  trouva  fréquemment 
engagé  dans  des  controverses  litté- 
raires. De  toutes  les  querelles  qu'il  eut 
à  soutenir,  la  plus  fameuse  est  celle 
que  lui  suscita  son  Examen  de  la  la- 
tinité du  P.  Jouvency  ,  placé  par  ses 
confrères  au  premier  rang  des  écri- 
vains de  leur  société.Valarl  releva  qua- 
tre-vingt-dix fautes  à!ii\?,V Appendix 
deDiis ,  le  plus  petit  des  ouvrages  de 
Jouvency,  et  s'efforça  de  prouver 
que  l'auteur  n'avait  que  des  connais- 
sances superficielles  en  géographie  et 
en  mythologie.  Jouvency  fut  défendu 
par  Fréron  (3) ,  Mercier  de  Saint- 
Léger  (4) ,  Querlon  (5) ,  et  le  P.  Des- 
billons  (  Foj\  ce  nom  ).  Ni  le  nom- 
bre,  ni  les  talents  de  ses  adversai- 
res n'effrayèrent  Valart  :  il  répon- 
dit à  chacun  d'eux  séparément  ;  et 
dans  sa  réplique  au  P.  Desbillons  ,  il 
fit  une  nouvelle  revue  de  V Appendix , 
où  ,  cette  fois,  il  signala  jusqu'à  cent 
soixante-dix  fautes,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-dix. Il  est  bien  vrai  que 
Valart  est  trop  pointilleux  dans  sa 
critique,  et  même  quelquefois  in- 
juste; mais  on  doit  convenir  aussi 
([u'il  y  montre  une  rare  connaissance 
des  finesses  de  la  langue  latine.  Par 
suite  de  son  inconstance,  il  aban- 
donna sa  chaire,  avec  la  promesse 
d'une  pension  de  600  livres  que 
Gribeauval ,  lieutenant-général  d'ar- 
tillerie ,  son  élève  ,  fit  augmenter  de 
200  livres.  En  sortant  de  l'école  mi- 
litaire, précédé  d'une  voiture  char- 
gée de  sa  bibliothèque ,  ou  l'entendit 
dire  :  Grâce  à  Dieu  je  ne  laissepoint 
ici  de  latin.  En  1 77'-* ,  Valart  partit 
à  pied  de  sa  ]irovince  pour  revenir 
dans   la  capitale  embrasser   cncor* 


{})  Ann.  litléniirc  ,  mars  176!). 

(4)  Mémoires  de  Trévoux ,  juiu  1-G6. 

(5)  Affiches  de  province ,  »i  et  a8  janvier  176;. 
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ses  amis  :  un  de  ceux  qu'il  affection- 
nait le  plus  était  l'abbé  Goujet,trop 
connu  par  ses  inimitiés  contre  les 
jésuites  pour  que  cette  liaison  lais- 
sât à  Valart  !a  possibilité  d'obtenir 
le  moindre  bénéfice.  Il  mourut  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  le  2  février 
1781  (G).  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie d'Amiens.  Son  humeur  essen- 
tiellement variable,  et  qui  ne  se  pliait 
point  aux.  convenances  de  la  société, 
son  esprit  désordonné  et  son  pen- 
chant à  la  causticité,  qu'il  satisfaisait 
sans  ménagement ,  l'éloignèreut  tou- 
jours de  la  fortune  à  laquelle  ses  tra- 
vaux lui  donnaient  droit.  Ses  écrits  sur 
la  grammaire  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  justesse  et  la  clarté  que 
par  des  vues  qui  lui  soient  propres. 
Barbier  accuse  Valart  de  plagiat  : 
«C'était,  dit-il,  un  homme  très-ins- 
ti'uit;  mais  il  ne  se  faisait  aucun  scru- 
puled'emprunter  à  ses  devanciers  sans 
les  nommer.  L'édition  de  Quinte- 
Curce  qui  porte  son  nom  ne  contient 
guère  que  des  notes  de  Heuzet;  et  celle 
qu'il  a  donnée  d'Horace  offre  plu- 
sieurs remarques  tirées  d'ime  lettre 
de  Markiand»  (  Voy.  Exam.  critiq. 
des  Dictionn. ,  i ,  444  )•  Oi''  'loit  à 
Valart  les  éditions  suivantes  :  i . 
Thom.  à  Kempis  de  Imitatione 
Christi  libri  iv ,  Paris ,  Barbou  , 
1708,  in-i2;  reproduite  en  1764 
et  en  1773.  On  préfère  l'édition  pu- 
bliée par  Beauzée  (  Voy.  ce  nom  ). 
Valart  se  flattait  d'avoir  corrigé  dans 
la  sienne  plus  de  six  cents  fautes , 
d'après  la  confrontation  de  huit  ma- 
nuscrits; il  y  joignit  un  petit  Diction- 
naire déjà  imprimé  chez  Lottin  en 
1 749 ,  sous  le  titre  de  Dictlonarium 
vocum  minus  latinarum  vel  aliud 
sipiificantium  quàm  apud  auctores 


(fj)  Di-sr^sails  [loc.  cil.)  fixe  la  mort  de  Valart  à 
1  auiiiie  l'asti. 
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dassicos ,  et  une  Dissertation  fran- 
çaise ,  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  l'abbé  Gersen  est  le 
véritable  auteur  de  l'Imitation.  Elle 
a  été  réfutée  par  les  PP.  Gery,  Ghes- 
quière  et  Desbillons  ;  loin  de  se  ren- 
dre aux  raisons  de  ses  adversaires 
Valart  avait  préparé  des  répliques 
véhémentes  ,  que  ses  amis  Fonce- 
magne  et  d'Olivet  le  dissuadèrent  de 
mettre  au  jour. — 2.  M.  T.  Ciceronis 
Cato  Major,  ibid. ,  1758,  in-Sa. 
Lottin  a  publié  de  cette  édition  une 
critique  très -piquante  {F.  Lottin, 
XXXV,  85)'  —  3.  Ovidii  opéra, 
ibid.  1762,  3  vol.  in-12;  —  4-  Ho- 
ratii  opéra,  ibid.  _,  1763,  in-12. 
On  préfère  à  cette  édition  celle  de 
1775  ,  soignée  par  Lallemand;  — 
5.  Fegetii  Institutiones  rei  milita- 
ris  ,  ibid.  ,  Didot,  1762,  petit  in- 
125  — 6.  Frontini  Stratagemata , 
ibid. ,  1763  ,  in-12  5  —  7.  Horatii 
opéra,  ibid.,  1770,  in-80.  ;  —  8. 
A.  Cclsi  de  re  medicd ,  ibidem , 
1772  ,  in-12.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais :  l'Imitation  de  J.-C.  ,  Paris, 
Barbou,  1759,  in-12;  réimprimée 
jusqu'à  douze  fois.  —  Cornélius  Ne- 
pos ,  avec  le  texte  en  regard  et  des 
Notes,  1759,  in-12;  cette  version 
est  inférieure  à  celle  que  l'abbé  Paul 
(  F.  ce  nom)  a  donnée  du  même 
auteur.  ■ —  Le  Nouveau-  Testament, 
17 Go,  in-24.  —  La  Conquête  de  la 
Gaule ,  extraite  des  Commentaires 
de  César  ,  1761  ,  in-12.  Les  autres 
ouvrages  de  Valart  sont  :  I.  Abrégé 
de  la  grammaire  latine ,  Paris  , 
1736,  in-T2,  corrigé  et  augmenté 
dans  les  éditions  suivantes ,  par  l'au- 
teur, qui  le  reproduisiten  17491  sous 
le  titre  de  Rudiment  de  la  langue 
latine.  L'édition  de  1768  est  la 
huitième.  On  peut  y  réunir  :  Ana- 
logie des  genres  ,  des  prétérits  et  des 
supins,,  1759,  in-i2;  et  Lettre  de 
18 
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l'abbe  Valart  au  P.  Gillot ,  au  sujet 
de  la  huitième  édition  de  sa  Gram- 
maire,  1959,  iu-i2.  II.  Paraboles 
evangelicœ  niysteria ,  ib. ,  1 74^ ,  in- 
S"^,!!!.  Prosodieou  versification  lati- 
ne ,ib. ,  174^ ,  '»-  '  '^-  IV.  Grammai- 
re j'rancaise ,  ibid.  ,  174'-^  <^'t  1744  7 
in- 1 2.  À  travers  une  exposition  diffu- 
se, et  parmi  des  principes  aujourd'hui 
surannés  ,  on  distingue  des  recher- 
ches estimables ,  pour  rendre  raison 
de  la  classification  des  noms  en  mas- 
culinset  cnfémiuins  ;  Lenglet-Dufres- 
noy  lit  insérer  dans  le  tome  m  des 
Jugements  sur  les  écrits  modernes 
une  critique  de  cette  grammaire  qu'il 
devait  à  Restant.  Valart  publia  l'a- 
brégé de  son  livre,  en  1749- V.L'^rf 
d'apprendre  à  lire  en  très-peu  de 
temps  ,  en  français  et  en  latin ,  eu 
donnant  aux  lettres  la  dénomination 
la  plus  naturelle,  ibid.,  1742,  in- 
8°.  VI.  Géographie  abrégée  ,ihid,  , 
1743,  2  vol.  in-i2  ,  composée  d'a- 
près les  cartes  de  Delisle  ;  les  varian- 
tes d'orthographe  de  ce  livre  élémen- 
taire en  rendent  la  lecture  fatigante. 
Lenglet-Dufresnoy ,  qui  se  trouvait 
un  peu  maltraité  dans  la  préface  ,  se 
joignit  aux  journalistes  de  Trévoux 
et  de  Verdun  qui  harcelaient  Valart; 
celui-ci  s'en  vengea  par  l'ouvrage 
suivant.  Vil.  Lettre  critique  à  l'ab- 
bé Lenglet-Dufresnoy ,  auteur  des 
Tablettes  chronologiques  (  1744)  j> 
in -8''.  de  vingt-quatre  pages.  Il 
y  relève  quatre-vingts  fautes  dans 
deux  pages  du  premier  volume;  elles 
furent  corrigées  dans  l'édition  sui- 
vante des  Tablettes  ;  mais  Lenglet 
n'en  garda  pas  moins  rancune  à  son 
censeur.  VIII.  Prosodie  française  , 
Paris,  1749?  in-isi.  IX.  Diction- 
naire des  mots  latins  les  plus  com- 
muns ,  oi!i  les  mots  tant  dérivés  que 
composés  se  trouvent  après  les  sim- 
ples, Paris,    1756,    in  -  8'^.    X. 
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Méthode  pour  la  traduction  du 
français  en  latin  ,  ibid.  ,  1759  , 
in-80.  XI.  Dialogi  selecti  ad  usum 
scholœ  regio  -  militaris  ,  ibidem  , 
17O1  ,  in-  12.  XII.  Examen  de 
la  latinité  du  P.  Jouvencj  (1746) , 
in- 12  de  24  p.  —  Réponse  à  Frérou, 
37  p.  —  A  Mercier  de  Saint  -  Léger  , 
42  p.  —  Réponse  aux  deux  der- 
nières apologies  de  la  latinité  du 
P.  Jouvency  ,  l'une  par  M.  de 
Querlon ,  et  l'autre  par  le  P.  Des- 
billons ,  jés.  ;  avec  l'examen  de  plu- 
sieurs fables  latineé  de  ce  dernier , 
et  une  ,  entre  autres ,  de  vingt-huit 
vers,  oàl'on  montre  jusqu'à  quatre- 
vingt-trois  fautes  ,  1767,  in- 12  de 
252  p.  La  Réponse  à  Querlon  forme 
une  partie  séparée  de  1 2  p.  Le  Re- 
cueil de  ces  différents  opuscules  ne 
se  trouve  que  bien  rarement  complet. 

XIII.  Supplément  à  la  grammaire 
générale  de  Beauzée^  sur  les  galli- 
cismes ,  les  latinismes  ,  l'usage  de 
l'ellipse,  le  supin,  etc. ,  Paris,  1769, 
in-8''.  de  4^  pages.  C'est  une  répon- 
se solide  à  Beauzée  ,  qui  le  traitait 
avec  mépris  comme   grammairien. 

XIV.  Lettres  de  Cicéron  mises  à  la 
portée  des  enfants  ,  ibid.,  1771, 
in- 12  Quelques  années  avant  sa 
mort ,  cet  infatigable  humaniste  pro- 
mettait des  éditions  corrigées ,  sur 
les  meilleurs  manuscrits  ,  de  Sal- 
luste ,  de  Juvénal  et  Perse ,  Cor- 
nélius Népos  ,  Phèdre ,  Pomponius 
Mêla  ,  un  petit  Traité  latin  de  My- 
thologie ,  l'Analogie  de  la  langue 
latirie  ,  et  un  nouveau  Diction- 
naire latin ,  qui  lui  avait  déjà  coûté 
quarante  ans  de  travail ,  et  dont 
les  essais  en  ce  genre ,  qu'il  avait 
publiés  ,  n'étaient  que  des  frag- 
ments ;  mais  il  paraît  qu'il  l'a- 
bandonna sur  l'observation  d'un 
ami  qui  pensait  que  le  cadre  des  au- 
teurs auxquels  il  empruntait  des  le- 


VAL 

entions  était  trop  resserré ,  et  que  la 
divisiou  des  matières  était  poussée  à 
l'excès, pénible  et  peu  naturelle.  Va- 
lart  ne  bornait  pas  ses  recherches  à 
la  langue  latine  ;  il  s'était  assidûment 
occupé  d'iui  Vocabulaire  étendu  de 
plusieurs  langues, auquel  se  rapportait 
la  note  qu'il  inséra  dans  le  Mercure 
de  novembre  1737  ,  touchant  les  éty- 
mologies  de  la  langue  celtique.  Ou 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits. Si  l'on  en  croit  Sabalier  de 
Castres  ,  Valart  a  corrigé  les  épreu- 
ves du  IMeursius  de  Barbou ,  1774? 
in-So..Il  eut  part ,  en  outre  ,  à  l'édi- 
tion de  Plautc  donnée  par  Capperon- 
nier ,  en  1  769  ,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  critique  du  Suétone  de 
Laharpe,  insérée  dans  le  premier  vol. 
de  V Année  littéraire.  On  trouve  une 
Notice  sur  Valart ,  par  le  P.  Daire  , 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
année  1812,  iv ,  99-1 56;  elle  of- 
fre des  détails  curieux  ;  mais  elle 
contient  aussi  beaucoup  de  verbiage 
et  d'inutilités.      F — t  et  W — s. 

VALAZÉ    (  Charles- ÉlÉonore 
Du  Friche  de  )  naquit  à  Alençou 
le  23  janvier  1751.  Après  une  édu- 
cation faite  avec   soin  ,   et  malgré 
ses  dispositions  plus  studieuses  que 
,     militaires,  il   embrassa   la   carrière 
\    des  armes  ,  et  fut  nommé  ,  en  1 7  74 7 
lieutenant    au   régiment  provincial 
d'Argentan.    Rentré  chez  lui  bien- 
tôt après  ,  il  se  livra  à  l'agriculture , 
et  pendant  qu'il  rendait  à  la  fertilité 
trois  cents  arpents  d'un  terrain  depuis 
long-temps    abandonné,  il  méditait 
son  livre  des  Lois  pénales  qu'il  ne 
termina   qu'en    1783.   Cet  ouvrage 
parut  en  1784,  un  vol.  in-S".,  et  fut 
accueilli  avec  éloge  par  les  journaux 
du  temps,  On  y  trouve  des  vues  neu- 
ves et  profondes ,  même  après  les  ou- 
vrages de  Montesquieu ,  de  Graviua , 
de  Beccaria  ,  de  Morris  et  de  M.  Pas- 
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toret.  Mallet-Dupan ,  qui  en  rendit 
compte,  s'exprimait  ainsi  :  «  C'est 
M  assurément  uue  grande  idée  que 
»  celle  de  dresser  la  nomenclature  et 
»  de  déterminer  les  degrés  de  la  mo- 
»  ralité  des  actions  humaines ,  consi- 
»  dérées  comme  devoirs  et  vertus, 
:>  comme  vices  et  crimes....  L'esprit 
»  de  méthode  caractérise  l'ouvrage 
»  entier.  Le  chapitre  sur  la  peine  de 
»  mort  est  un  elîbrt  de  logique ,  de 

»  raison  et  d'humanité Par  son 

»  importance^  j>ar  la  philosophie  , 
»  c'est-à-dire  ,   par  l'esprit  de  ré- 
»  flexion  et  par  les  vues  absolument 
»  neuves  ,  cet   ouvrage   sera  placé 
»  dans   le  petit  nombre  des  écrits 
»  vraiment  utiles  ,  etc.  »  Coqueley 
de    Chaussepierre  ,    qui    en    parla 
dans  le  Journal  des  savants,  n'en 
fit  pas  un  moindre  éloge.  Valazé  a 
laissé  dans  ses  manuscrits  une  suite 
à  cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de   Cri 
de  l'humanité  ,   et  une  autre  pour 
lui    servir    de    complément. ,     inti- 
tulée :  Flan  d'administration  pour 
les  maisons  de  correction.  Il  avait 
antérieurement  adressé  à  l'académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  les  cau- 
ses de  féléifation  des  vapeurs  de 
l'atmosphère,  suivi  d'une  e.rjdica- 
tion  des  tuyaux  capillaires.  Suivant 
le  rapport  des  coumiissaires  de  l'a- 
cadémie,, ce  Mémoire,  qui  n'a  point 
été  imprimé ,  renfermait   des  idées 
ingénieuses.  11  fait,  comme  les  pré- 
cédents manuscrits ,  partie  du  petit 
nombre  d'écrits  que  INI""^.  de  Valazé 
parvint  à  sauver  lors  de  la  mort  de 
sou  mari.  Ou  n'a  retrouvé  dans  ces 
manuscrits  ni  l'Eloge  de  Séguier ,  ni 
l'Histoire  de  la    législation  civile , 
dont  on  a  parlé  sans  nul  fondement 
dans  un  avis  mis  à  la  suite  d'un  ti- 
tre destiné  a.  faire  croire  à  une  nou- 
velle   édition    des    Lois    pénales  , 
en     i8o9-.      Valazé     donna     dans 
18.. 
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ia  Bibliollicqiic  des  Romans  (  i  ^83)  un 
conte  philosophique  intitule:  Le  Be- 
\>c .  et  publia,  en  i78,'>,  un  opuscule 
moml,  intitule'  :  A  mon  Jils ,  un 
vol.  iu-80.  Ce  sont  des  conseils  adres- 
ses à  un  enfant  qui  est  devenu  géné- 
ral de  brigade  dans  l'arme  du  gé- 
nie. Mais  ce  n'était  pas  comme  écri- 
vain que  Valazé  devait  acquérir  le 
plus  de  célébrité,  La  révolution 
lui  ouvrit  une  autre  carrière  en 
1789,  et  il  s'y  jeta  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Nommé  maire  de  la 
petite  ville  d'Erray,  voisine  d'AIen- 
çon ,  le  nouveau  magistrat  se  mit  à 
parcourir  les  campagnes,  expliquant 
aux  paysans  les  avantages  des  chan- 
gements qui  s'opéraient.  En  i  -yO-î  , 
il  fut  député  à  la  Convention  jiar  le 
département  de  l'Orne,  se  lia  d'ami- 
tié avec  Vergniaux,  et  défendit  lesCii- 
rondins  avec  moins  d'éclat  que  lui  , 
mais  avec  autant  de  courage  et  de 
dévouement,  Marat ,  qu'il  attaquait 
sans  cesse,  l'appelait  le  chef  des 
hommes  d'état.  Ucs  l'ouverture  de 
la  session ,  il  s'éleva  avec  beaucoup 
tic  force  conti'e  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  déjà  exerçait  la  plus  déplo- 
rable influence.  Cependant,  malgré 
tout  ce  qu'il  fit  pour  être  remarqué, 
ee  conveutionnei  serait  resté  confon- 
du dans  les  rangs  subalternes  ,  si  le 
procès  de  Louis  XVI ,  dont  il  fut  le 
rapporteur ,  ne  lui  eût  fait  une  célé- 
brité funeste.  Le  6  novembre  i"<)2, 
d  développa  à  la  tribune,  avec  une 
impudence  incroyable  ce  qu'il  appe- 
lait les  preuves  de  la  conspiration  de 
l^ouis  XV^L  Nous  ne  citerons  que 
deux  passages  de  son  rapport  j  ils 
sulHiont  pour  juger  du  reste.  Le  su- 
cre, le  calé  et  le  blé  étaient  alors 
trèS'Cbers;  M.  de  Septeuil  avait  à 
sa  disposition  cent  cinquante  mille 
francs  appartenant  au  roi  ,  et 
ce  prince  l'avait  autorisé  à  placer 
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cette  somme  dans  une  maison  de 
commerce  cpii  achetait  chez  l'étran- 
ger du  café  et  du  sucre,  pour  le  re- 
vendre en  France. Valazé  dénonça  ces 
achats  comme  un  accaparement  dont 
le  but  était  d'affamer  le  peuple.  «  De 
»  quoi  n'est-il  pas  coupable  le  mons- 
»  tre  (  le  roi  ) ,  s'écriait-il  I  Vous  al- 
»  lez  le  voir  aux  prises  avec  la  race 
»  humaine  tout  entière!  Je  vous  le 
»  dénonce  comme  un  accapareur  de 
»  sucre  et  de  café.  Etait-ce  pour  cet 
»  horrible  usage  que  la  nation  fran- 
»  çaise  avait  comblé  le  perfide  de 
»  richesses?  Il  n'y  a  quele  cœur  d'un 
»  roi  qui  soit  capable  d'une  telle  in- 
»  gratitude.  »  Valazé  appartenait  au 
parti  modéré  de  la  Convention  I  Voi- 
ci fpiel  fut  l'autre  crime  qu'il  dénon- 
ça peu  de  temps  avant  sa  proscrip- 
tion :  le  ministre  des  affaires  étrnn- 
gèrcs  De  Lessart  a^ait  chargé  lui  sieur 
Gilles ,  que  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle a  connu,  de  la  publication  d'un 
journal  (le  Postillon  de  la  pierre), 
dont  la  liste  civile  devait  faire  les 
j)remiers  fonds.  Lebut  de  cette  feuille 
était  de  combattre,  toujours  dans 
des  termes  et  par  des  moyens  consti- 
tutionnels, ceux  qui  avaient  résolu 
de  détruire  ce  qui  restait  de  la  royau- 
té. Pour  remplir  sa  mission  ,  Gilles , 
après  s'être  assuré  de  trois  ou  quatre 
rédacteurs  qui,  à  ce  que  nous  croyons, 
existent  encore  (  i  ) ,  chargea  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  parcou- 
rir les  divers  quartiers  de  Paris ,  de 
pénétrer  dans  les  groupes  de  Jaco- 
bins ,  dans  les  faubourgs  surtout ,  et 
d'apporter  au  bureau  du  join-ual  des 
notes  de  ce  qu'ils  auraient  entendu. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  quittance 
de  douze  mille  francs,  signée  par 
Gilles ,  et  trouvée  aux  Tuileries ,  le 
nombre  de  ces  personnes  devait  être 

1,1  1  I/iiu  d'«i)i ,  Esmcnard,  est  mort  eu  1812. 


VAL 

de  .soixante.  Vala/c  les  appela  une 
ronipaç,uie  d'assassins,  recriite'e  par 
ordre  du  roi  pour  assassiner  sou 
|)euple...  Le  ii  décembre  ,  ce  prince 
itit  traduit  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion ,  et  Valazé  fut  cl)arj;;c  de  Uii 
couimuniqner  les  pièces  qui  avaient 
motive'  son  jugement.  Ce  fut  un  ta- 
bleau bien  fiappant  quele député  rap- 
porteur communiquant  successive- 
ment ces  pièces  à  l'accusé.  Il  les  avait 
déposées  sur  une  petite  table  placée 
dans  l'intérieur  de  la  salle ,  et  sur  la- 
quelle étaient  deux  flambeaux  allu- 
més. Louis  XVI  était  debout  et  dé- 
couvert derrière  la  barre,  vêtu  d'u- 
ne redingottc  grise  ,  entre  deux 
militaires  qui  paraissaient  chargés  de 
le  surveiller ,  ayant  à  sa  gauche  Va- 
lazé un  peu  en  avant  dans  l'intérieur 
de  la  salle.  Barrère,qui  présidait, était 
placé  sur  un  fauteuil,  auquel  on  arri- 
vait par  des  gradins^  et  vis-à-vis  du 
roi  qu'il  interrogeait  avec  une  inso- 
lence révoltante.  Valazé, chargé  d'in- 
terpeller le  monarque ,  ne  fixa  pas 
SCS  regards,  sur  lui  mie  seule  fois  :  il 
.prenait  les  pièces  sur  la  table  ,  de  la 
main  droite,  et  les  lui  présentait  par 
derrière  l'épaule  ,  en  disant  :  Recon- 
naissez-vous cela.  Le  roi,  qui  avait 
la  vue  basse,  les  parcourait  en  les 
plaçant  sous  ses  yeux  de  très-prè,s  , 
repondait  oui  ou  non,  et  les  ren- 
dait au  rapporteur,  qui  les  reprenait 
de  même  par  dessus  l'épaule  ,  sans 
jamais  regarder  le  prince  :  il  était  à- 
peu-près  six  heures  du  soir.  La  salle 
oblongue  de  la  Convention  était  éclai- 
rée par  trois  lustres;  les  tribunes  pu- 
bliques ,  à  droite  et  à  gauche,  étaient 
remplies  d'hommes  farouches  armés 
de  sabres  et  d'une  ceinture  de  pisto- 
lets qu'ils  affectaient  de  montrer  à 
l'assemblée.  Dan.s  une  tribune  parti- 
culière ,  au  -  dessus  du  fauteuil  du 
président  ,    on  apercevait  quelques 
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persomies  [)rivilégiées  extrêm-cmcnl 
connues.  Dans  le  fond  de  la  barre 
étaient  |)lacés  trois  ou  quatre  munici- 
paux bardés  d'écharpes  tricolores  , 
qui,  le  cou  tendu  et  l'oreille  atten- 
tive ,  écoutaient  avec  avidité  .  La 
peinture  a  retracé  les  grandes  scènes 
rappelées  par  l'histoire  :  il  semble 
que  celle-là  ne  serait  pas  indigne  d'ê- 
tre transmise  par  elle  à  la  postérité. 
L'auteur  de  cet  article  l'a  vue,  et 
elle  a  fait  sur  lui  une  si  vive  impres- 
sion ,  que  toutes  les  circonstances  en 
sont  encore  présentes  à  sa  pensée 
Dans  le  procès,  Valazé  vota  pour 
l'appel  au  peuple  ,  pour  la  mort  et 
pour  le  sursis;  du  reste  il  n'eut  point 
de  mission  dans  les  départements,  et 
ne  se  fit  plus  remarquer  dans  la  Con- 
vention que  par  sa  courageuse  résis- 
tance à  la  tyrannig^e  Robespierre  et 
de  la  commune  de  Paris  ,  et  par  ses 
protestations  contre  les  violences  du 
3 1  mai  :  tout  cela  fut  inutile;  vainement 
il  demanda  l'arrestation  d'Hcuriot  : 
arrêté  lui-même,  le  •?.  juin,  avec  le.-, 
chefs  de  son  parti ,  Valazé  refusa  de 
s'évader  loi'squ'il  le  pouvait  encore  , 
fut  décrété  d'accusation  le  îiSiuiilet , 
et  condamnéà  mort  le  3ooct.  suivant. 
Lorsqu'on  prononçait  son  arrêt,  il 
s'enfonçait  dans  le  sein  un  poignard 
qu'd  avait  caché  sous  ses  vêtcmculs. 
Son  voisin  le  voyant  frissonner  eî  pâ- 
lir, lui  dit  :  Tu  trembles  ,  Valazé! 
Non,  répondit -il,  je  meurs  ;  i! 
tomba  mort,  sur  les  gradins  ,  et  fut 
porté  en  cet  état  aux  pieds  de  l'écha- 
faud ,  où  périrent  les  autres  chefs  de 
la  Gironde,  On  a  retrouvé,  depuis  sa 
mort,  sa  défense ,  qu'il  avait  com- 
mencée pour  être  prononcée  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Son  col- 
lègue Peuicrcs  la  publia  en  l'an  111 
(  1 7f)5),  in-8  ". ,  sous  ce  titre  :  Défen  - 
se  de  Charles-Éléonore  Dufriche- 
Valazé ,  imprimée  d' après  son  ma 
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jutscrit  trouwti  dans  la/ente  du  mur 
de  son  cachot.  Voici  les  dernières  li- 
gnes de  ce  plaidoyer  :  «  Je  n'ai  pas 
»  le  loisir  d'en  copier  davantage.  Je 
))  vais  être  juge'  dans  le  jour,  ou 
»  plutôt  je  vais  être  assassine.  Le  dé- 
»  cret  d'hier  m'interdit  de  me  défen- 
»  drc  :  citoyens,  je  me  tairai  par 
«  respect  pour  la  loi  ;  mais  voici  une 
»  partie  de  ce  que  j'allais  dire.  Le 
»  3o  octobre.  Signé  ,  Dufriche-Vala- 
»  ze'.  J'embrasse  toute  ma  chère  fa- 
»  mille.  »  M.  Louis  Du  Bois  fit  im- 
primer ,  en  i8o2 ,  in-8o.,  une  Notice 
historique  sur    Valaze'.  B — u. 

VALBONNAIS.  F.  Bourchek^u. 

VALCARGEL  (  Josepu-Antoine), 
agronome  espagnol  ,  naquit  à  Va- 
lence vers  l'y 20.  Depuis  qu'Alfonse 
de  Herrera  (  F.  ce  nom  )  avait  pu- 
blic son  livre  smU'e'conomie  rurale , 
persoimc  ne  s'e'tau  occupé  ,  eu  Espa- 
gne ,  de  cette  science  ;  et  la  supers- 
tition, qui  obscurcit  les  idées  et  étouffe 
l'industrie  ,  dirigeait  les  travaux  des 
laboureurs  suivant  l'influence  des  as- 
tres et  les  lunaisons.  Valcarcel  ren- 
dit un  service  signalé  à  son  pays 
en  l'initiant  aux  découvertes  des 
auteurs  étrangers  sur  cette  branche 
importante  de  l'administration  pu- 
blique ,  et  en  y  joignant  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  Tel  fut 
le  but  du  grand  ouvrage  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Jgricultura  gcjieral, 
y  gobiemo  de  la  casa  dal  cainpo  , 
etc.  ,  Valence ,  7  vol.  in-4''. ,  ornés 
de  gravures  ,  dont  les  deux  premiers 
parurent  en  1765  ,  le  troisième,  en 
1767  ,  le  quatrième  et  le  cinquième, 
en  1770  ,  le  sixième  et  le  se])lième, 
en  1785  et  178G.  L'auteur  ,  dans  le 
discours  préliminaire,  rend  compte 
des  faibles  progrès  de  l'agricultui-e 
en  Espagne.  Dans  les  deux  premiers 
livres ,  il  expose  les  moyens  d'en- 
couiager  et  d'améliorer    ces   pro- 
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grès.  11  indique  les  différentes  sortes 
de  terres   et  les  procédés  pour   les 
bonifier.  Dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  ,   il  parle  de  l'utilité  et 
de  la  forme  des  clôtures  des  proprié- 
tés ,  du  laboiu-age  et  des  divers  ins- 
truments aratoires.    Le  cinquième  et 
le  sixième  livre  traitent  des  semailles 
et  de  la  culture  de  toutes  les  plantes 
céréales   et  racines ,  et  des  prairies 
artificielles.  Les  deux  livres  suivants 
font   connaître  l'utilité  des  arbres  , 
leurs  diverses  espèces  ,  leur  culture, 
leurs  maladies  ,  les  insectes  ,  lesher- 
bes  ,  les  températures ,  qui  leur  sont 
nuisibles.     Dans    les    neuvième    et 
dixième  ,  il  s'agit  de  la  maison  rus- 
tique ,  de  l'éducation  des  chevaux  , 
ânes,  mulets,  bêtes  à  cornes,  cochons, 
lapins ,  et  des  diverses  volailles  ,  de 
leurs  maladies  ,  et  des  moyens  d'uti- 
liser leurs  produits  ,  lait ,  beurre  , 
fromage ,  laine,  etc.  Le  livre  onzième 
traite  des  vers  à  soie  ,  de  la  culture 
des  mûriers ,  et  de  la  filature  de  la 
soie.  Enfin ,  le  douzième ,  des  abeil- 
les, de  leurs  produits,  et  de  la  manne, 
production    indigène   et   très -abon- 
dante en  Espagne.  Pour  tenir  tout  ce 
que  promettait  le  titre  de  son  ouvrage, 
Valcarcel  avait  encore  à  parler  de  la 
vigne,  des  oliviers  et  des  jardins  ;  il 
est  probable  que  son  âge  déjà  avance', 
et  la  mort  l'auront  empêché  de  le  ter- 
miner. Le  Journal  économique  de  Pa- 
ris, du  mois  de  juin  1770,  avait  donné 
des   éloges  aux  premiers   volumes. 
Valcarcel  confesse  avoir  fait  princi- 
palement usage  du  Gentilhomme  cul- 
tivateur ,   traduit   de    l'anglais  par 
Dupuy-Demportes  (  V.  ce  nom  ).  On 
a  de  l'auteur  espagnol  deux  autres 
ouvrages  :  Instruction  sur  la  culture 
du  Riz ,  dédiée  au  comte  d'Aranda  , 
Valence,  1768.  Il  entreprend  de  dé- 
montrer qu'on  peut  le  cultiver  com- 
me les  autres  grains  ,  on  l'arrosant 
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périodiquement  et  en  renonçant  aux 
inoudatious  stagnantes ,  si  funestes  à 
la  santé.  Instruction  sur  la  culture 
du  Lin,  et  sur  sa  préparation  pour 
le  filer,  Valence,  1781.  La  société 
économique  de  Valence  ,  voulant 
propager  la  culture  du  lin  ,  eu  avait 
tiré  de  l'étranger  une  certaine  quanti- 
té qu'elle  avait  distribuée  à  plusieurs 
laboureurs.  Valcarcel  vivait  encore 
en  1789,  et  mourut  peu  d'années 
après.  A — t. 

VALCARCEL   (  Don  Antoine  ). 
^oy.  LrMiAREz. 

VALC  ARENGHI  (Paul),  médecin, 
né  à  Crémone  vers  le  commencement 
du  dis- huitième  siècle,  fut  profes- 
seur à  l'université  de  Pavie  et  aux 
écoles  palatines  de  Milan,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Ita- 
lie, et  agrégé  au  collège  des  méde- 
cins de  Crémone,  de  Ferrare  et  de 
Brescia.  Il  jouit ,  pendant  sa  vie,  d'u- 
ne grande  réputation  ,  et  mourut  en 
1780.  Ses  ouvrages  sont:  L  De  aor- 
tes aneurismate  observationes  bince 
cum  animadversionibus ,  Crémone , 
174'  •  n,  Adclaris.  virum  Francis- 
cum  com,  Roncallum  Parolinum  , 
etc. ,  diatriba  epist.  Cette  Disserta- 
tion se  trouve  dans  VEuropa  medi- 
cinalis  de  Roncalb ,  pag.  3i4,  Bres- 
cia ,  1747-  lïL  Dell'  usa  e  delV 
abusa  del  rabarbaro  unito  alla  chi- 
na-china  dissertaz.  epist. ,  Crémo- 
ne, 1748.  IV.  Rijlessioni  medico-pra- 
tiche  sopra  la  lettera  familiare  del 
dot.  Ignazio  Pedattri,  etc.,  intor- 
no  ail'  uso  ed  ail'  abusa  del  ra- 
barbaro unita  alla  china -china  , 
Crémone  ,  1 749.  V.  Z>e  potentid  vel 
impotentid  ad  generandani  ob  viru- 
lentam  gonorrhœam  in  Titii  cir- 
cuinstantiis  cansiderandam  ,  Mi- 
lan, 1749-  VI.  Dissertatia  medica 
epistolaris  de  virgine  Cremonensi , 
t     ijuœ  per  plures  annas  maleficiata 
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fuit,  Crémone,  1 746.  Cette  jeune  fdle 
rendait  des  cailloux,  des  aiguilles, 
etc.  Valcarenglii  donna  une  explica- 
tion naturelle  de  ces  phénomènes, 
qu'André  Fromond  et  le  prêtre  Ca- 
donici  attribuaient  à  l'œuvre  du  dé- 
mon. VII.  In  Ebenbitar  tractatuni 
de  malis  limoniiscommentaria  ,t\.c. 
Crémone,  1758.  Dans  cet  ouvrage, 
le  texte  d'Ebenbitar  (  F.  Aben  -  Bi- 
TAR  )  est  enrichi  de  variantes  tirées 
de  trois  éditions  différentes  :  celle  de 
Crémone ,  par  Martino  Ghisi ,  en 
1 557  ;  celle  de  Venise ,  de  1 583  ,  et 
celle  de  Paris ,  de  1 602 .  Les  Commen- 
taires de  Valcarenghi,  divisés  en  dou- 
ze chapitres  ,  traitent  des  citrons , 
des  diflérentes  manières  de  les  presser 
etde  leurs  propriétés.  VIII.  Discorsi 
due  epislolari  sopra  una  terra  sali- 
na  pur  gante ,  difresco  nel  Piemon- 
te  scaperta ,  Turin,  1757.  Voy.  le 
Diction,  de  méd. ,  par  Éloy,  tome 
VII,  pag.  385,  édit.  de  Naples , 
1762.  Ug — I. 

VALCKENAER  (Louis-Gas- 
PAR  ) ,  l'un  des  philologues  moder- 
nes les  plus  illustres ,  naquit  en  1 7  1 5 
à  Leeuwanle,  en  Frise  j  il  étudia  les 
langues  savantes  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident aux  académies  de  Franeker 
et  de  Leyde  ,  et  débuta  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  par  l'emploi 
de  co-recteur  au  gymnase  de  Cam- 
pen.  Il  avait  déjà  fait  preuve  d'une 
érudition  peu  commune,  par  trois  pu- 
blications remarquables  dont  il  sera 
parlé  phis  loin.  En  174^  >  il  f^'t  ap- 
pelé à  la  chaire  de  grec  qu'Hems- 
terhuis  ,  son  maître  ,  venait  de  lais- 
ser A'^acante  à  Franeker  ,  et  il  y  réu- 
nit,  en  1755,  celle  des  antiquités 
grecfjues.  En  1766,  il  passa  ;i  l'uni- 
versité de  Leyde,  où  il  joignit  à  la 
chaire  de  langue  et  d'antiquités  grec- 
([ues  celle  de  l'histoire  de  la  patrie. 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  a  fourni 


iSo 


VAL 


1 1  carr;i  rc  la  plus  honorable  cl  la  plus 
lioaorc'e ,  formant  d'excellents  elcvcs , 
mais  dont  un  trop  grand  nombre  a  été 
moissonne'  par  une  mort  précoce  , 
tels  que  Picrson  ,  Koeu ,  d'Arnaud , 
liigt.  Aussi  distingue  par  la  gravite' 
ot  T'ame'nité  de  son  caractère  ,  par- 
fois cependant  un  peu  caustique  ,  que 
par  les  talents  oratoires  qu'il  dé- 
ployait à  la  tribune  académique  ;  il 
fut  enlevé  aux  lettres  et  à  la  société , 
le  i5  mars  1785  ,  avant  d'avoir  ac- 
compli sa  soixantième  année.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  :  I.  Deritihus 
injurando  à  veteribus  Hehrœis  maxi- 
me ac  Grcecis  o&5ert'afz5, Francker, 
1755,  iu-4".  II.  Specimina  aca- 
démie a ,  ibid. ,  173^  ,  iu-4*'.  111. 
Quelques  savants  articles  dans  le  Re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  Miscel- 
laneœ  ohservationcs.  IV.  Ammonius 
de  adfiuiiim  vocabnlorum  differen- 
tid.  Il  va  réuni  quelques  opuscules  iné- 
dits d'anciens  grammairiens  grecs  , 
suivis  de  trois  livres  di  Animadi>ersa- 
tiones  ad  Ammonium,  et  d'un  Spé- 
cimen sclwlionim  ad  Flomenim  iné- 
dit oriim  ,  Leyde ,  1739,  iu-4°.  V. 
Une  réimpression  du  F'irqiliiis  col- 
latione  scriptonim  grœcorum  illus- 
tratus  ,  de  Fnlvius  Ursinus  ,  avec 
quelques  additions importantes,Lccu- 
warde  ,  1  747  ■>  i'i-^^"»  VI.  Eiiripidis 
Phoenissœ ,  avec  des  collations  de 
manuscrits  ,  des  scolies  ,  des  obser- 
vations critiques  ,  et  la  traduction 
envers  latins  de  Grotius,  Franeker, 
1755  .  in-4''.  VII.  Euripidis  Hippo- 
lytus ,  et  Diatribe  in  deperditas 
Euripidis  trapœdias^Jjeyàe  y  1768, 
in-4".  ;  la  Diatribe  est  un  travail 
j)arfaitdans  son  genre.  VIll.  Theo- 
criti  decem  Idyllia  ,  cum  jiotis  ; 
cjitsdemque  Adoniazusœ  ,  uberio- 
ribus  adnotationibus  instrurtœ  ,  ib., 
.  1773,  in-8".  1\.  TheocritT ,  Bionis 
et  Moschi  carmina ,  cum  emenda- 
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tiombus  ,  variis  Icctionibus  ,  etc.  , 
ibid.,  1779,  in-8".  X.  Il  avait  en- 
richi de  noies  l'édition  dCArisié- 
nète  ,  par  Abresch  ,  Zwolle,  1 749 , 
in-S".  XL  Et  celle  de  Thucydide  , 
par  Wessebng,  Amsterdam,  1763  , 
in  -  folio.  XII.  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  sur  des  sujets 
intéressants.  Trois  de  ces  Haran- 
gues, accompagnées  de  deux  Dis- 
cours de  saint  Jean-Chrysostôme,  et 
d'un  Spécimen  adnotationum  criti- 
carum  in  loca  quœdam  novi  fœdc- 
ris ,  forment  son  Orationum  Trias, 
Leyde ,  1782  ,  in-8°.  Au  nombre  des 
publications  posthumes  dues  h  .'on 
gendre  et  à  son  successeur ,  Jean  Lu- 
zac  ,  sont  :  XIII.  Callimachi  Ele- 
giarum  fragmenta ,  cum  Elegid 
Catulli  CalUmached,  heyde,  1799, 
in -8'.  XIV.  Diatribe  de  Aristnbu- 
lo  Judœo ,  philosopho  peripatetico 
Alexandrino  ,  ibid. ,  1 806 ,  in  -  4*^. 
(Voyez  J.  Luzac  :  Exercitationts 
academicœ  ,  spécimen  tertium  ,  p. 
i3'i  et  suiv. ,  Leyde,  1793  ,  iu-S".  ) 
Sans  la  catastrophe  fatalf  qui  termina 
les  jours  de  cet  éditeur,  il  eût  publié 
sans  doute  d'autres  ouvrages  posthu- 
mes de  Vji'ckenacr;  car  celui-ci, 
dont  la  lecture  était  immense,  avait 
toujours  lu  la  plume  à  la  main;  et  il 
a  laissé  un  inappréciable  trésor  de 
manuscrits,  que  nous  croyons  ap- 
partenir aujourd'hui  à  M.  Louis- 
Gaspar  Luzac  (  frère  puîné  de  Jean), 
avocat  à  Leyde,  et  auteur  d'une  sa- 
vante Dissertation  :  De  Hortensia , 
Ciceronis  œmulo.  Jean  Otto  Sluiter , 
prématurément  enlevé  aux  lettres  ,  a 
accompagné  ses  Lectiones  Andoci- 
deœ  d'observations  inédites  de  Valc- 
kenaer  sur  cet  auteur  grec,  et  elles 
ajouicnt  beaucoup  au  prix  de  cet  ou- 
vrage. Wyttenbach  en  a  cependant 
rendu  un  compte  peu  obligeant  dans 
sa  Bihlioth.  crit.,  tome  m,  p.  3,  p. 
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•jS-i  17  ;  et  il  avertit,  à  la  pag.  97  , 
de  la  rcfserve  qu'il  faudrait  apporter  à 
ces  publications  posthumes,  que  u'rût 
pas  toujours  avouées  celui  dont  elles 
émanent.  XV.  Éverard  Sclieidius  a 
publié  à  Utrecht,  en  1790,  in-H».  , 
J^alckenarJi  Observationes  acade- 
micœ ,  quitus  via  munitur  ad  ori- 
gines grœcas  investigandas ,  lexi- 
corumque   defectus   resarciendos , 
suivies  des  Prœlectiones  academi- 
cœ  de  J.-D.  Van  Lennep  :  De  ana- 
logid  lijiguœ  grœcœ.  Rieu  n'est  plus 
précieux,   que  ces   Observations  de 
Valckenaer  pour  la  connaissance  ana- 
logique et  étymologique  de  la  langue 
grecque.  Il  les  avait  dictées  à  ses 
disciples.  C'était   la    route    ouverte 
par  Joseph-Juste  Scaliger,  dans  ses 
Causœ  linguœ  latinœ.  Hemsterhuis 
l'avait  suivie  pour  le  grec ,  et  Albert 
Scliultens  pour  l'hébreu.  Elle  est  cé- 
lébrée peut  -  èti'e  avec  un  peu  trop 
d'enthousiasme  par  Jean  Luzac,  dans 
sa  dédicace  des  Callimachi  Frag- 
menta, mentionnés  plus  haut,  qui  est 
adressée  à  Bavius  Vocrda^  p.  l 'i-^o. 
""XVI.  Il  a  paru  à  Leipzig, en  180g, 
2  vol.  in -8".  :  L.-C.  Valckenarii 
opusculaphilologica ,  critica  et  ora- 
toria  ,    nunc  primuni    conjunctim 
édita.  XVII.   Jean -Auguste -Henri 
Tittmann    a  publié   à  Leipzig  ,   en 
1802,  2  vol.  in-S*^.  :  Davidis  Ruhn- 
henii  ,   L.-C.  Valckenarii  et  alio- 
rum  adJoh.  Aug.  Ernesti  epistolœ . 
accedunt  D.  Ruhnkenii  observatio- 
-  nés  in  Callimachum  et  L.-C.  P^alc- 
henarii  adnotationes  ad  Thomam 
magistrum,  avec  une  dédicace  re- 
marquable de  l'éditeur  à  J.-D.  Hev- 
ne.   XVIII.    Hymnus    in    Apolli- 
Tiem  ,    cum    emendationibus    ine- 
ditis  ,   Leyde,    ^787,   in  -  8°.   — 
Valckenaer  a   laissé  un  fils,    Jean 
Valckenaer,  dont  l'éducation  let- 
trée fut  spécialement   dirigée  vers 
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la  jurisprudence.  Il  débuta  par  une 
chaire    de  droit  à  Franeker.    Vers 
1787,  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  patriotique  contre  la 
maison  d'Orange,  et  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à  Utrecht ,  à  la 
place  de  Tydeman,  qui  était  atta- 
ché   au    stadhoudérat.    Obligé    de 
quitter  la  Hollande ,  après  le  réta- 
blissement du  prince  d'Orange ,  il 
se  réfugia  en  France  j  et  le  6  février 
1793  ,  parut  à  la  barrede  la  Conven- 
tion nationale,  pour  invoquer  en  fa- 
veur de  ses  compatriotes  l'appui  de 
l'assemblée.    Apres    l'invasion    des 
Français,  en  1795,   J.  Valckenaer 
publia  une  feuille  périodique  ,  intitu- 
lée V Avocat  de  la  liberté  batave.  11 
fut  nommé  professeur  de  droit  à  Lcy- 
de,  en  remplacement  de  F.-G.  Pes- 
tel;  et  il  signala  sou  début  dans  ces 
nouvelles  fonctions  par  un  Discor.rs 
De  ojficio  civis  batavi  in  republicd 
turbatd.  Il  eut  une  mission  à  Berlin, 
pour  négocier,  avec  le  gouvernement 
prussien  ,  le    remboursement    d'un, 
emprunt    fait    eu    Hollande.    Cette 
mission  manqua  de  succès;  et  Valc- 
kenaer ,  revenu  dans  sa  pairie  ,  y 
fut   élu   membre  du  corps   législa- 
tif de  la  nouvelle  république  ,  puis 
envoyé  ,  par  le  directoire  batave  , 
comme   ambassadeur  en   Espagne. 
Les  curateurs  de  l'université  de  Ley- 
de  lui  assurèrent ,  pour  son  retour , 
le  droit  de  reprendre  sa  place  dans 
le  sénat  académique.  Il  revint  d'Es- 
pagne en  1799  ,  et  y  fut  renvoyé  la 
même  année  ,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire. De  retour  en  1801  ,  il 
reprit  sa  place  au  sénat ,  entra  dans 
l'administration    de  la   Rhinlande , 
dans  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part 
à  la    construction  des   magnifiques 
écluses    de   Catwick.   L'institut   de 
Hollande   l'agrégea    au  nombre  de 
ses  membres.  Lorsqu'en  1810,  Buo- 
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naparte  eut  résolu  d'incorporer  dans 
son  empire  le  royaume  de  Hollande , 
crée'  en  faveur  de  son  frère  ,  Valcke- 
nacr  fut  envoyé  à  Paris,  pour  tenter 
de  le  détourner  de  ce  projet  j  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Revenu  dans  sa 
patrie  ,  le  négociateur  y  demeura 
sans  une  part  ostensible  aux  affaires 
publiques,  et  il  vécut  avec  ses  livres 
et  un  petit  cercle  d'amis,  dans  une 
charmante  campagne  aux  environs 
de  Harlem,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
vînt  le  frapper,  le  19  janvier  1820, 
à  l'âge  de  soixante- deux  ans.  Le  roi 
de  Prusse  lui  avait  donné  la  grande 
décoration  de  l'Aigle-Rouge  ;  il  a 
laissé  de  savantes  dissertations  de 
droit ,  quelques  notables  avis  sur 
des  affaires  de  litige  politique ,  com- 
me sur  celle  du  grand  peusionuiàre 
Vander-  Spicgel  ;  cette  pièce  porte  le 
cachet  d'une  sage  modération  ;  et 
Avis  juridique  dans  la  cause  du 
sladhoudcr  Guillaume  V ,  pièce  non 
moins  remarquable ,  rédigée  concur- 
remment avec  le  professeur  Bavius 
Voorda,  et  publiée  en  1796.  On  as- 
sure que  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne il  exerça  une  grande  influen- 
ce sur  les  all'aires  de  ce  royaume. 
—  Valki£NA£r  (Isaac),  oncle  de 
Louis-Gaspar  ,  s'est  aussi  fait  con- 
naître comme  bon  humaniste  ,  par 
sa  publication  de  Ciceronis  epistolœ 
selectœ ,  Leeuwarde  ,  1 7  1 6 ,  in  -  S**. 
Il  a  été  successivement  recteur  de 
l'école  latine  à  Leeuwarde  et  à  la 
Haye.  M — on. 

VALDEMARIcr.,  surnommé  le 
Grand  ,  roi  de  Danemark  ,  était  fils 
de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites  et 
duc  de  Sleswig  ,  assassiné  par  Mag- 
nus  son  cousin.  Il  naquit  le  i5  jauv. 
1  i3i  ,  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père.  Pour  le  soustraire  aux  pé- 
rils qui  le  menaçaient  ,  Ingcljurgc  sa 
uière  l'emmena  en  Moscovie ,  où  il 
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passa  les  premières  années  de  sa  vie. 
Revenu  dans  ses  états,  il  fut  trouvé 
trop  jeune  ,  à  la  mort  d'Éric  II  ,  en 
1 187  ,  pour  occuper  le  trône  auquel 
sa  naissance  lui  donnait  des  droits. 
Il  les  ht  valoir  de  nouveau  ,  en  1 146, 
lorsqu'il  fut  question  de  donner  im 
successeur  à  Eric  III.  Suénon  III 
et  Canut  V,  ses  concurrents ,  parvin- 
rent à  l'exclure.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  porter  les  armes  ,  il  prit  na- 
turellement le  parti  de  Suénon  con- 
tre Canut  ,  qui  était  lils  de  Magnus , 
et  qui  lui  reienaitle  duché  de  Sleswig. 
Le  secours  de  Valdemar  fut  très-utile 
à  Suénon  ;  Canut,  dont  les  armées 
n'éprouvaient  que  des  défaites  ,  fut 
obligé  d'aller  chercher  un  asile  hors 
du  Danemark.  Quand  les  préten- 
tions des  deux  compétiteurs  fu- 
rent soumises  à  la  décision  de  l'em- 
pereur Frédéric  I^i". ,  Valdemar  ac- 
compagna Suénon  ,  se  rendit  caution 
des  engagements  qu'il  prit  ,  et  à 
leur  retour  en  Danemark  ,  parvint 
à  les  lui  faire  tenir.  Mais  la  coudui- 
ic  de  Suénon  lui  ayant  ensuite  ins- 
piré une  juste  défiance,  il  se  rap- 
procha de  Canut ,  eu  1 1 54  ,  fiança 
Sophie  sa  sœur  utérine  ,  fille  de  Suer- 
ker,  roi  de  Suède, et  obtint  une  par- 
tie des  domaines  qu'il  avait  réclamés. 
Suénon ,  alarmé  de  cette  alliance , 
résolut  de  prévenir,  par  une  perfidie, 
le  danger  qu'il  redoutait.  La  guerre 
éclata  (  Voy.  Canut  V ,  tom.  vu, 
pag.  5o  ).  Lorsque  la  paix  eût  été 
conclue  par  la  médiation  de  \  alde- 
mar  ,  elle  fut  célébrée  par  des  fêtes 
en  1157.  Canut ,  quoiqu'il  se  fût  délié 
des  intentions  de  Suénon  ,  fut  tué 
dans  la  salle  du  festin.  Pendant  qu'on 
regorgeait ,  Valdemar,  plus  jeune  et 
plus  agile,  se  défendit  avec  intrépidi- 
té, éteignit  les  lumières  qui  éclai- 
raient cette  scène  sanglante  ,  et  pas- 
sa ,  au  milieu  de  ses  meurtriers  ,  a  l.i 
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faveur  de  l'obscurité ,  sans  avoir  re- 
çu aucune  blessure  dangereuse.  Il  se 
sauva  en  Jutland ,  où  il  fut  poursuivi 
par  Suc'uon ,  qui  périt  le  23  octobre  à 
la  suite  d'une  bataille  (  F.  SuÉnon  , 
XLIV,  i46  ).  Après  la  victoire  de 
Valdemar ,  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple  lui    assuraient  également  la 
possession  du  trône ,  et  il  s'en  mon- 
tra digne.  Il  pardonna  d'abord  à  tous 
ses  ennemis ,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  meurtre  de 
Canut ,  et  il  s'occupa  de  châtier  les 
Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des 
incursions  en   Jutland  et  dans  les 
îles  danoises.  Il  avait  investi  de  sa 
confiance  Absalon ,  guerrier  qui  lui 
était  attaché  depuis  long-temps.  Ce- 
lui-ci ,  bien  que  nommé  évêque  de 
Rœskilde,  n'en  continua  pas  moins 
à  commander  les  armées  ,  et  contri- 
bua beaucoup  aux  victoires  que  les 
armées  danoises  remportèrent    sur 
les  Vendes  (  V.  Absalon,  1,3). 
Valdemar  ne  put  engager  qu'à  force 
de  promesses  et  d'argent  Hcnri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe,  à  joindre  ses 
armes  aux  siennes  conti-e  les  Ven- 
des qui  étaient  pour  lui  des  ennemis 
non  moins  dangereux   que  pour  le 
Danemark  j  enfin  il  y  réussit.  Le  prin- 
ce des  Vendes  périt ,  et  ils  demandè- 
rent la  paix  :  mais  bientôt  ils  en  vio- 
lèrent les  conditions;  et  après  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers, 
ils  furent  défaits  ,   embrassèrent  la 
religion  chrétienne ,  et  reconnurent 
la  domination   danoise.   Enfin  ,  en 
1 175  ,  la  prise  de  Julin  en  Poméra- 
nie  délivra  le  Danemark  de  tous  ses 
ennemis  sur  la  côte  méridionale  de 
la  Baltique.  Durant  ces  guerres  ex- 
térieures ,   Eskild  ,  archevêque  de 
Lund ,   avait  essayé  de  troubler  la 
paixde  l'intérieur:  il  fut  réduit  à  de^ 
mander  grâce  j  et  Valdemar  profita 
de  celte  occasion  pour  faire  rendre  à 
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la  couronne  une  partie  des  biens  dont 
ses  prédécesseurs  av. tient  été  prodi- 
gues envers  l'Église.  Un  schisme  ,  à 
cette  époque ,  désolait  la  chrétienté. 
Frédéric  Barberoussc ,  sous  prétexte 
de  convoquer  un  concile ,  auquel  as- 
sisteraient les  princes  les  plus  illus- 
tres ,  invita  Valdemar  à  venir  le  trou- 
ver à  Lons-le-Saulnier;  il  le  llatta 
même  de  la  cession  de  quelques  pro- 
vinces en  Italie, avec  la  souveraineté 
de  toute  la  Vaudalie.  Valdemar,  ex- 
cité par  le|desir  de  servir  la  religion, 
résolut ,  malgré  l'avis  d' Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  se  rendre 
auprès  de  l'empereur.  Dès  la  pre- 
mière entrevue,  Frédéric  parla  d'un 
ton  menaçant  de  l'hommage  qu'il 
prétendait  lui  être  dû  ])Our  le  royaume 
de  Danemai-k.  Absalon  allégua  en- 
vaiu  les  promesses  faites  auparavant. 
Valdemar  surveille  ne  put  s'échap- 
per en  France  :  mais  il  opposa  une 
vive  résistance  aux  projets  de  Fré- 
déric, qui  finit  par  ne  demander 
hommage  que  pour  les  provinces  à 
conquérir  sur  les  Vendes  ,  et  fit  mê- 
me prêter  serment  aux  princes  de 
l'empire  d'aider  Valdemar  dans  son 
entreprise.  Le  monarque  danois  ayant 
ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les  fimes- 
tes  effets  de  son  imprudence,  refusa  de 
prendre  part  à  la  querelle  des  com- 
pétiteurs de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  retourna  dans  ses  états.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  revêtir  d'une 
forte  muraille  le  Danervik  ,  retran- 
chcmentélevé  jadis  au  sud  de  Sleswig, 
dans  la  paitic  la  plus  étroite  de  l'is- 
thme ,  pour  garantir  le  Jutland  d'une 
invasion  étrangère.  Bientôt  les  trou- 
bles qui  agitaient  la  Norwége  attirè- 
rent son  attention  ,  et  il  donna  tant 
d'inquiétudes  à  Erliag  ,  roi  de  ce 
pays,  pour  lui  faire  tenir  ses  enga- 
gements ,  qu'il  le  contraignit  à  con- 
clure, en  1 169,  une  paix  honorable 
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jionr  le  Danemark.  En  1181,  l'cm- 
jiciciir  sut  déterminer  Valdtmaràlni 
fournir  des  forces  navales  donl  il 
avait  ])esoin  pour  réduire  les  bai)i- 
lants  de  Lubeck.  Vaklemar  mena  une 
flotte  magnifique  à  l'emboucliure  de 
la  Trave.  Une  révolte  en  Scanie  et  en 
Ilalland  menaçait  de  devenir  sérieu- 
se :  elle  fut  apaisée.  Valdemar  se 
disposait  à  marcher  contre  les  Ven- 
des qui  faisaient  de  nouvelles  excur- 
sions, lorsqu'une  maladie  le  força 
de  s'arrêter  à  Vordiudborg,  petite 
ville  située  sur  le  détroit  qui  sé])are 
l'île  de  Secland  de  celle  de  Falster. 
11  fut  ramené  à  Ringsted  dans  l'inté- 
rieur. Un  certain  abbé,  Jean  de  Sca- 
nie, qui  se  vantait  de  posséder  de 
grands  secrets  dans  l'art  de  guérir, 
lui  donna  un  breuvage  pour  le  faire 
transpirer.  Le  lendemain  ,  12  mai 
1181  ,  Valdemar  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Son  tombeau  se  voit  à 
Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les 
principales  qualités  qui  font  chérir 
les  rois  :  il  était  brave  et  bienfaisant; 
il  rétablit  l'ordre  et  fitréguer  l'abon- 
dance dans  ses  états  ;  au  dehors  il 
leur  rendit  la  considération  que  les 
désastres  des  l'ègnes  précédents  leur 
avaient  fait  perdre.  Il  fit  rédiger  les 
codes  appelés  la  loi  de  Scanie  et  la 
loi  de  Seeland^  qui  sont  encore  en 
vigueur  ,  et  se  font  remarquer  par 
leur  sagesse  et  leur  clarté.  11  était  de 
très-grande  taille  et  se  distinguait 
par  son  air  majestueux.  A  son  entre- 
vue à  Lubeck  avec  l'empereur,  les 
Allemands  se  pressèrent  tellement 
sur  son  passage  pour  le  voir ,  que  la 
tente  de  Frédéric  en  fut  renversée  j 
les  soldats,  montant  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres ^  s'écriaient  que 
c'était  là  un  prince  véritablement 
digne  de  porter  la  couronne  de  l'em- 
pire. Valdemar  eut  deux  fils:  Canut 
VI  et  Valdemar  II ,  qui  régnèrent 
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succcssivenicul.  De  ses  six  filles , 
qui  piosque  toutes  furent  mariées  à 
des  princes ,  nous  ne  nommerons 
qu'lngeburge ,  qui  épousa  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  dont  elle 
ne  put  se  faire  aimer.  E — s. 

VALDEMAR  11,  dit  le  Viclorieux, 
néen  i  i'jo,fut  fait  chevalier  eu  1 188, 
et  créé  duc  deSleswig,sous  le  règne  de 
Canut  VI,  son  frère  aîné  ;mais  il  n'ob- 
tint ce  duché  que  pom-  le  temps  de 
sa  vie,  et  à  condition  d'en  faire  hom- 
mage au  roi.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  sa  bravoure  :  en  19.00  , 
il  prit  le  commandement  de  l'armée 
danoise  envoyée  dans  le  Holsteiu  ; 
défit  les  troupes  du  comte  à  Stiinow, 
et  emporta  toutes  les  places-fortes  ; 
il  entra  en  triomphe  dans  Ham- 
bourg ,  et  toutes  les  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  N'ayant  pu  s'em- 
parer de  Lauenbourg ,  il  releva  un 
fort  voisin  pour  tenir  la  garnison  eu 
respect ,  soumit  Lubeck ,  et  retour- 
na en  Danemark.  A  la  mort  de  son 
frère  ,  en  i  ion ,  les  droits  de  sa 
naissance  et  ses  grandes  actions  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  états.  11  fut 
couronné  le  jour  de  Noël.  Aussitôt 
après,  il  s'embarqua  pour  Lubeck, 
oii  il  fut  reconnu  roi  des  Slaves  ,  et 
seigneur  de  Nordalbingic  :  c'était 
presque  tout  le  Holstein  actuel.  Il  fit 
ensuite  marcher  son  armée  contre 
Lauenbourg  ,  dont  il  ne  se  rendit 
maître  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Adolphe  ,  comte  de  Holstein ,  dé- 
tenu sous  le  règne  précédent ,  fut 
mis  en  liberté,  sous  la  condition 
de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait 
au  nord  de  l'Elbe  ;  il  donna  des 
otages  ,  et  alla  finir  ses  jours  on 
paix.  En  i9,o4,  Valdemar  envoya  des 
secours  à  Erliug  .  roi  de  Norwége  , 
qui  remporta  sur  Guthorn,  son  rom 
pétiteur ,  et  s'engagea  de  payer  un 
tribut  annuel  au  Danemark.  L'année 
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suivante,  les  sollicitations  de  l'cvè- 
que  de  Livonie,  et  les  indulgences 
promises  à  quiconque  combattait 
les  païens  ,  entraînèrent  Valdennr 
dans  ce  pays  :  mais  il  fut  oblige 
de  faire  brûler  un  fort  qu'il  avait 
bâti  dans  l'île  d'Oesel  ,  parce  que 
personne  ne  voulut  s'exposer  à  y  pas- 
ser l'hiver  ;  et  laissant  là  quelques 
vaisseaux  et  des  troupes  ,  il  revint 
dans  ses  états.  L'ëvèque  Valdemar  , 
dont  le  caractère  turbulent  avait  cause' 
tant  de  troubles  sous  le  règne  de  Canut, 
ayant  été  tiré  de  sa  prison  en  1 206  , 
à  la  sollicitation  du  pape  et  de  la  reine, 
avait  promis,  par  serment ,  de  ne  ja- 
mais demeurer  en  Danemark ,  lù 
dans  aucun  lieu  où  il  pût  causer  de 
l'ombrage  au  roi.  Mais  bientôt ,  quit- 
tant Cologne ,  qu'on  lui  avait  lixé 
pour  séjour,  il  essaya  de  se  faire 
nommer  archevêque  de  Brème;  l'em- 
pereur Philippe  de  Suabe ,  ennemi 
du  roi  de  Danemark ,  favorisa  cette 
élection  ,  que  le  pape  désapprouva. 
Valdemar  conduisit  son  armée  à 
Hambourg ,  et  donna  des  troupes  au 
compétiteur  de  l'évèque  factieux.  Le 
diocèse  de  Brème  était  presque  tout 
envahi,  lorsque  la  mort  de  Philippe 
et  l'élection  d'Othon ,  ami  de  Valde- 
mar ,  ruinèrent  complètement  les  es- 
pérances de  l'évèque,  ennemi  juré 
de  ce  monarque.  Les  ai-mes  du  roi  de 
Danemark  ne  furent  pas  moins  heu- 
reuses dans  la  Pomérauie  Orientale  , 
aujourd'hui  le  royaume  de  Prusse  : 
Valdemar  reçut  l'hommage  du  duc , 
et  reconquit  Dantzick ,  bâti  par  son 
père,  mais  perdu  peu  de  temps  après. 
îl  profita  de  la  paix,  qui  suivit  ces 
exploits ,  pour  former  ou  achever 
des  établissements  utiles ,  publia  di- 
verses ordonnances  ,  qui  se  trouvent 
encore  dans  le  Code  de  Scanie  ;  re- 
bâtit Lubeck  ruiné  j^ar  un  incendie  , 
et  fonda  Stralsimd.  Eu  ii\'i ,  Othon 
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s'étant  allié  contre  Valdemar,  avec 
Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
qui  cherchait  sans  cesse  à  s'agran- 
dir aux  dépens  du  Danemark,  du 
côté  de  la  Vandalie  ,  Valdemar  pi  it 
le  parti  de  Frédéric  TI  ,  antago- 
niste d'Olhon  ;  il  obtint  de  ce  prince 
la  cession  absolue  de  toutes  les  pro- 
vinces qu'il  possédait  en  Allemagne  , 
de  sorte  qu'elles  furent  ainsi  unies 
au  Danemark ,  et  démembrées  de 
l'empire.  Les  lettres  -  patentes  da- 
tées de  Metz  servent  de  fondement 
au  titre  de  roi  des  Vendes  ,  que 
conservent  encore  les  rois  de  Da- 
nemark. Othon  ,  irrité  ,  fit  une 
irruption  en  Holstein  ,  prit  Ham- 
bourg ,  et  soutint  l'évèque  Valdemar. 
A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi 
de  Danemark^  il  repassa  précipitam- 
ment l'Elbe.  Bientôt  Hambourg  se 
rendit  ;  et  l'évèque  Valdemar  alla 
pour  toujours  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Ayant  assuré  ses  frontières 
du  côté  de  l'Allemagne,  Valdemar  , 
à  la  tête  de  la  Hotte  la  plus  considé- 
rable que  l'on  eût  encore  vue  dans  la 
Baltique,  alla  débarquer  en  Estonie, 
en  12 18.  Les  Estoniens  demandent 
la  paix  et  le  baptême,  et  sont  ren- 
voyés comblés  de  présents  ;  mais  trois 
jours  après,  il  fondent  à  l'improvis- 
te  sur  les  Danois ,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu'après  avoir  été  rejoints 
par  leurs  auxiliaires,  les  Slaves  et 
les  Allemands.  Suivant  une  tradition 
long-temps  en  vogue ,  les  Danois , 
ayant  perdu  leur  bannière  au  fort 
de  la  mêlée,  commençaient  à  plier, 
lorsqu'il  leur  en  tomba  du  ciel  une  au- 
tre de  couleur  rouge',  avec  une  croix 
blanche  au  milieu.  Ranimés  a  la  Aue 
de  ce  prodige,  ils  obtinrent  la  vic- 
toire. C'est  cet  étendard ,  nommé 
Dannebrog  ,  qui  figure  encore  au 
milieu  des  armoiries  du  Danemark  , 
qu'il  partage  en  quatre ,  et  qui  a  don- 
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né  lieu  à  l'ordre  de  Dannebrog.  Apres 
cette  victoire  éclatante ,  l'Estonie  fut 
soumise  ;  "et  les  vainqueurs  achevè- 
rent la  forteresse  de  Revel.  Yaklemar 
y  laissa  une  forte  garnison  ,  et  rega- 
gna le  Danemark.  L'année  suivante, 
il  revint  en  Estonie,  pour  pacifier 
les  diflereuds  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre les  évêques  de  Revel  et  de  Riga  , 
fit  un  partage  équitable  des  territoi- 
res, et  se  réserva  l'Estonie  et  l'île 
d'Oesel.  Ce  prince  avait  ainsi  porté 
la  monarcliie  danoise  au  plus  haut 
degré   de  puissance  ;  et  son  règne 
avait  été  jusque-là  constamment  heu- 
reux. Le  reste  ne  fut  qu'une  suite  de 
malheurs. Henri,  comte  de  Schwerin, 
contraint  de  faire  hommage  de  ses 
états  à  Valdemar ,  qui  ensuite ,  pour 
le  punir  d'un  manque  de  parole,  lui 
en  avait  enlevé  une  partie,  nourris- 
sait contre  lui  une  haine  implacable. 
Quelques  auteurs  attribuent  la  cause 
de  sou  ressentiment  à  une  injure  faite 
à  son  honneur.  Habile  à  feindre ,  il 
vint  à  la  cour  de  Valdemar,  et  par 
ses    démonstrations    d'attachement 
parvint  à  regagner  sa  conliance.  En 
1223  ,  un  jour  qu'ils  avaient  chassé 
dans  une  petite  île  au  sud  de  la  Fio- 
iilc ,  ils  soupèrent  ensemble.  Le  roi , 
qui  s'était  abandonné  aux  plaisirs  de 
la  table,  dormait  profondément.  Des 
hommes  apostés  se  saisissent  de  lui 
et  de  son  lils  aîné ,  les  garrottent ,  et 
les  transportent  sur  uuna vire  qui  aus- 
sitôt fait   voile   pour    le  Mecklen- 
bourg.  Henri  mena  d'abord  ses  pri- 
sonniers  au  château   du    comte  de 
Dauneberg,  son  allié,  puis  dans  ce- 
lui de  Schwerin.  La  nouvelle  de  cet 
attentat  causa  une  grande  consterna- 
tion dans    le   Danemark  ,  et  remit 
les  armes  à  la  main  à  tous  ceux  que 
la  crainte  seule  tenait  dans  l'obéis- 
sance. Le  sénat  danois  pria  Frédéric 
Il  de  s'intéresser  à  Valdemar  j  mais 
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cet  empereur  voyait  avec  une  secrète 
satisfaction  la  captivité  de  ce  monar- 
que. Honoré  III ,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre,  fit  sommer 
Henri  de  le  remettre  en  liberté  ;  mais 
l'audacieux  Henri  y  mit  un  prix  ex- 
cessif. Cependant  le  légat  parvint  à 
faire  assembler  un  congrès  des  prin- 
ces d'Allemagne  à  Northansen ,  et  en- 
suite à  Bordewick.  Les  ennemis  do 
Valdemar  dominant  dans  ces  assem- 
blées, on  exigea  de  lui  des  condi- 
tions si  dures  ,  qu'il  refusa  d'y  sous- 
crire. Le  comte  d'Orlamund,  son  ne- 
veu ,  leva  des  troupes  pour  marcher 
à  son  secours  •  mais ,  battu  près  de 
Mœllen ,  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la 
même  prison.   Le   sénat  de   Dane- 
mark, ne  voulant  plus  tenter  le  sort 
des  armes,  renoua  des  négociations, 
et  les  appuya  par  des  présents  qu'il 
répandit  dans  l'empire.  La  ligue  for- 
mée contre  Valdemar  se  désunit.  Hen- 
ri conclut  pour  lui  etpourquelques-uns 
de  ses  alliés  une  convention  avanta- 
geuse j    et  le   roi    sortit    enfin   de 
captivité,  s'engageant  à  payer  uvc. 
rançon  énorme ,  et  à  céder  la  Norda  !- 
bingie,  ainsi  que  d'autres  territoires. 
Le  traité  fut  signé  le  ^5  novembic 
1225.  Henri  n'en  exécuta  pas  toutes 
les  conditions.  En  1 22-^  ,Valdemar  en 
tra  en  campagne ,  et  conquit  la  partie 
orientale  du  Holstein;  mais  malgré 
les  secours  que  lui  offrit  Othon,  duc 
de  Lunebourg ,  le  seul  allié  qui  lui  fût 
resté  fidèle,  il  assiégea  en  vain  It- 
zehoe  et  Segeberg.  Henri  et  ses  con- 
fédérés vinrent  le  combattre  à  Bor- 
denhœved  ,   près  de   Segeberg.  Au 
milieu  de  l'action ,  les  Dithmarses  , 
qui  composaient  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Valdemar,  tournèrent  leurs 
armes  contre  les  Danois ,  qui  après 
mie  longue  résistance  furent  obligés 
de  lâcher  pied.  Le  roi  perdit  un  œil , 
fut  renversé  de  cheval ,  et  n'échappa 
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qu'avec  peine  à  ses  ennemis.  Cette 
guerre  malheureuse  fit  naître  dans 
sou  cœur  le  désir  d'un  rapproche- 
meut  :  il  fit  la  paix  en  122g;  elle  lui 
coûta  le  Holstein  ,  le  Meckleubourg 
et  la  Pomëranie,  où  il  ne  conserva 
que  la  principauté'  de  Rugen,  En 
1238,  Revel  et  une  partie  de  la  Li- 
vonie  rentrèrent  sous  l'obe'issance  du 
Danemark.  Quatre  ans  auparavant , 
une  entreprise  infructueuse  contre 
Lubeck  avait  été  suivie  de  grands  dé- 
sastres pour  la  flotte  danoise.  Valde- 
mar ,  renonçant  à  la  guerre ,  refusa 
ensuite  de  prêter  l'oreille  aux  propo- 
sitions que  lui  fit  Grégoire  IX  de 
placer  Abel,  son  second  fils,  sur  le 
trône  impérial.  Il  s'occupa  de  la  ré- 
forme des  lois ,  et  publia  le  Code  de 
Jutland.  En  i23i,  il  avait  perdu 
son  fils  aîné ,  nommé  Valdemar  com- 
me lui,  et  qui  avait  partagé  ses  ad- 
versités. Ce  jeune  prince,  couronné 
des  12 18,  portait  communément  le 
nom  de  roi  ;  et  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Valdemar  III.  Il  fut  tué  par 
accident  à  la  chasse,  peu  de  temps 
après  avoir  épousé  Éléonore ,  fille 
d'Alphonse  II ,  roi  de  Portugal.  Com- 
me il  ne  laissait  pas  d'enfants,  Valde- 
mar engagea  les  états  à  nommer  roi 
son  secondfils  Éric, déjà  duc  deSles- 
wig.  Afin  de  prévenir  les  mésintelli- 
gences que  le  caractère  de  ses  fils  ne 
rendait  que  trop  vraisemblables,  il 
fit  Abel ,  le  troisième ,  duc  de  Sles- 
wig  ,  et  investit  Christophe ,  le  qua- 
trième ,  des  îles  de  Lolland  et  de  Fa!s- 
ter.  Canut,  son  fils  naturel,  eut  la 

,  Blekingie ,  et  Nicolas ,  autre  fils  na- 
turel ,  le  Halland septentrional.  Après 
avoir  pris  ces  arrangements,  qui  ne 
pouvaient  qu'affaiblir  le  royaume, 

,  Valdemar  mourut  le  28  mars  1241. 

'.  Il  avait  épousé,  en  i2o5  ,  Margueri- 
te Dankmar,  fille  de  Przemihl-Otto- 
car  !" ,  ^  roi  de  Bohême j  et,  après  la 
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mort  de  cette  princesse,  en  1212, 
Bérengcre ,  fille  de  Sanche  I"'. ,  roi 
de  Portugal.  E — s. 

VALDEMAR  III  était  le  troisième 
fils  de  Christophe  II.  Ce  dernier,  qui 
avait  perdu  Éric,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  fait  proclamer  roi ,  mourut  en 
i333,  laissant  le  Danemark  dans 
une  triste  position  qui  dura  sept  ans. 
La  Scanie ,  le  Halland  ,  la  Blekingie 
étaient  entre  les  mains  des  Suédois. 
Le  comte  de  Holstein  était  maître  du 
Jutland  et  de  la  Fionie  ;  un  autre 
possédait  les  îles  de  Seeland  et  de 
Lolland  ;  il  ne  restait  au  roi  que 
quelques  terres  dans  les  îles  ;  des  sei- 
gneurs danois  occupaient  les  autres. 
L'autorité  royale  était  anéantie  • 
l'agriculture  dépérissait  ;  le  com- 
merce avait  passé  entièrement  dans 
les  villes  anséatiques.  Othon  et  Val- 
demar ,  fils  de  Christophe  ,  voulant 
faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie  , 
s'unirent  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg ,  qui  promit  de  les  aider 
contre  les  comtes  de  Holstein.  En 
133^  ,  dès  qu'Othon  eut  quelques 
troupes  à  sa  disposition  ,  il  marcha 
en  Jutland  j  Gerhard  ,  comte  de 
Holstein ,  le  rencontra  près  de  Tap- 
pehède,  à  peu  de  distance  de  Viborg, 
mit  son  armée  en  déroute  ,  le  fit  pri- 
sonnier ,  et  l'envoya  dans  le  château 
de  Segeberg ,  d'oîi  les  bons  ofiices  de 
l'empei'eur  et  du  margrave  de  Bran- 
debourg ne  le  tirèrent  que  long-temps 
après.  Valdemar,  duc  de  Sleswig,  et 
neveu  de  Gerhard  ,  lui  céda  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines.  Les 
Danois  rebutés  d'im  joug  tyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  Valdemar  j  les 
Jutlandais  ,  sans  attendre  son  ari'i- 
vée ,  se  soulevèrent  contre  Gerhard. 
Il  arriva  d'Allemagne  à  la  tête 
d'une  armée  ,  et  envahit  la  moitié 
de  la  péninsule  5  mais  le  poignard 
d'un   assassin    arrêta    ses  pi'Ogrès. 
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j\prcs  sa  mort  ses  troupes  se  décou- 
ragèrent, et  les  Danois  élurent  Val- 
dcniar  ,  en  1 34o.  Ce  prince  reçut 
cette  nouvelle  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  ,  qui ,  dès  sa 
jeunesse,  le  faisait  élever  près  de  lui , 
et  qui  dans  cette  occasiou.lui  donna 
de  nouvelles  preuves  d'attachement. 
Dans  une  conférence  tenue  à  Span- 
dau,  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg ,  IJls  de  Louis ,  les  différends 
du  nouveau  roi  avec  Valderaar  ,  duc 
de  Sleswig,  et  avec  les  comtes  de 
Holstein  furent  termines.  On  arrêta 
qu'Othon  serait  mis  en  libcité  après 
avoir  renoncé  à  ton  les  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Danemark  ;  que  le 
duc  de  Sleswig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi  ,  avec  une  grosse 
somme  d'argent ,  et  que  Valdemar 
la  paier.iit  aux  comtes.  Lc  traité  fut 
confirmé  la  même  année  à  Lubeck, 
et  Valdemar  lit  publier ,  à  son  arri- 
vée en  Danemark  ,  une  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
contre  sou  père.  Il  était  proclamé 
roi  ;  mais  il  n'avait  ni  ])uissance 
réelle ,  ni  argent.  Avec  de  l'adresse , 
de  la  patience  et  de  l'économie  ,  il  se 
procura  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Dans  une  etitrevue  (ju'il  eut  à  Var- 
berg  ,  en  i343,  avec  Magnus  ,  roi  de 
Suède,  il  lui  céda,  pour  une  somme 
considérable  ,  toutes  les  possessions 
danoises  à  l'est  du  Sund;  on  lui  l'cn- 
dit  le  château  de  Copenhague.  L'Es- 
tonie avait  été  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable au  Danemark  :  en  i347,  Val- 
demar en  fit  la  cession  au  grand- 
maître  des  chevaliers  porte -glaive. 
Avec  l'argent  qu'il  se  procura  par 
ces  moyens ,  il  racheta  successive- 
ment ses  domaines  engagés.  Ensuite, 
les  dissentions  qui  divisèrent  la  Suède 
donnèrent  à  Valdemar  ,  en  i36o,  la 
facilité  de  recouvrer  la  Scauie  et  la 
Blckingic.   D'un  autre  côté  ,  iï  ne 
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perdait  pas  de  vue  les  affaires  de  l'ex- 
térieur. En  i349,  il  avait  volé  au 
secours  de  son  beau-frère,  Louis  de 
Brandebourg,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  les  troupes  de  l'empereur 
Charles  IV.  Il  allait  marcher  sur 
Berbu  ,  quand  un  armistice  fut  con- 
clu et  bientôt  suivi  de  la  paix.  Val- 
demar fut  dédommagé ,  par  une  forte 
somme  ,  des  frais  que  cet  armement 
lui  avait  occasionnés.  La  sévérité  avec 
laquelle  il  travaillait  à  rétablir  le  boa 
ordre  causa  des  soulèvements  dans 
le  Jutland  et  ailleurs.  Sa  prudence 
vint  à  bout  de  les  réprimer;  mais  l'on 
avait  été  si  accoutumé  à  l'anarchie 
que  son  gouvernement  parut  tyran- 
nique  ,  et  que  souvent  on  poussa  la 
haine  jusqu'à  lui  donner  le  nom  de 
Mauvais.  La  conquête  de  la  Scanie 
l'avait  encouragé  à  entreprendre  des 
expéditions  de  ce  genre.  Les  îles 
d'OEland  et  de  Gothland  s'étaient 
montrées  rebelles  au  roi  de  Suède , 
allié  de  V  aldemar.  Celui-ci ,  appelé 
pour  les  réduire  ,  se  présente  devant 
Visby,  capitale  de  Gothland,  et  mal- 
gré la  prompte  soumission  de  cette 
A  ille  ,  la  livre  au  pillage ,  et  n'épar- 
gne pas  les  magasin*  appartenant 
aux  négociants  des  villes  anséati- 
qucs  ;  il  traite  de  même  OEland ,  et 
retourne  en  Danemark  chargé  de 
butin.  Cette  conquête  produisit  une 
liîTue  de  la  Suède  ,  de  la  Norwéçre , 
des  comtes  de  Hoistein ,  du  duc  de 
Rlecklenbourg  et  des  villes  anséati- 
ques,  contre  Valdemar.  Elle  ne  fut 
pas  heureuse,  et  un  traité  y  mit  fin  en 
i364  ;  mais  le  calme  fut  de  peu 
de  durée.  Toutes  les  villes  anséali- 
ques  se  confédérèrent  :  Valdemar, 
obligé  à  son  tour  de  recourir  aux  né- 
gociations ,  réussit  à  diviser  ses  en- 
nemis, l'.nlin,  un  traité  conclu  avec 
ces  villes  ,  leur  assura  des  aA'antages 
pour  leur  commerce.  Sur  ces  entre- 
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faites ,  Valdemar  arrêta  le  mariage 
de  sa  fille  Marguerite  avec  PJaquin  , 
roi  de  Norwëge  (  F.  Marguerite  , 
XXVII,  33).  Bien  qu'enveloppé  en- 
core dans  une  guerre  acliarnée  avec 
ses  voisins  ,  il  avait  quitte'  le  Dane- 
mark en  1 363  ,  e'iait  ailé  en  Alle- 
magne, puis  en  Pologne  ,  où  il  avait 
renouvelé  son  alliance  avec  Casimir  ; 
de  là  à  Prague,  pour  réclamer  le  paie- 
ment du  tribut  que  les  Lubeckois  lui 
devaient ,  et  enfin  à  Avignon  ,  pour 
se  plaindre  au  pape  de  la  conduite 
factieuse  de  plusieurs  villes  de  son 
royaume   et  des  états  voisins.   De 
retour,  après  dix  mois  d'absence  , 
Valdemar  trouva  la  ti-anquillité  re'- 
tablie  par  une  trêve  de  trois  ans.  En 
1 3GG ,  il  prit  part  à  la  guerre  que 
Magnus  ,  père  d'Haquin ,  son  gendre, 
faisait  au  duc  Albert  de  Mecklen- 
bourg,  nommé  roi  par  les  Suédois. 
Albert ,  par  des  concessions  consi- 
dérables ,  réussit  à  lui  faire  retirer 
ses  troupes  j  mais  ayant  conjuré  l'o- 
rage, il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  te- 
nir ses  promesses.  11  accéda  même 
à  une  alliance  formée  par  les  ducs 
de  Mecklenbourg  et  les  comtes  de 
Holslein  ,  avec  la  noblesse  rebelle  du 
Jutland ,  alliance  à  laquelle  s'unirent 
les  villes  anséatiques  de  Vaudalie. 
Accablé  par  ses  ennemis  ,  Valdemar 
sortit  encore  une  fois  de  son  royau- 
me y  où.  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté. 
N'ayant  pu  réussir  à  lever  des  trou- 
pes en  Brandebourg  et  en  Misnie,  il 
se  rendit  à  la   cour  de  l'empereur 
Charles  IV  ,  qui  se  contenta  de  lui 
donner  des    lettres  contenant    des 
menaces  contre  les  confédérés.  Val- 
demar n'en  fit  point  usage  ,  et  re- 
vint^ en   iS-js,  dans  ses  états  :  ils 
avaient  été  dévastés  par  les  ennemis, 
qui  avaient   obtenu  une   paix  Irès- 
avantageusepar  le  traité  de  Straisund, 
signé  en  iS-yo.    A  l'extinction  de  la 
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race  des  ducs  de  Slcswig,  Valdemar 
était  déjà  en  possession  d'une  grande 
partie  de  leurs  états.  11  ne  put  pour- 
suivre le  projet  de  les  réunir  au  Da- 
nemark, parce  que  les  comtes  de  Hols- 
tein  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  des 
places  fortes  qui  leur  étaient  hypothé- 
quées. Durant  les  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  refor- 
mes qui  lui  attirèrent  encore  des  tra- 
casseries de  la  part  de  la  noblesse.  Il 
envoya   au  pape  un  ambassadeur  , 
pour  le  prier  d'excommunier  les  fac- 
tieux :  mais  avant  d'avoir  reçu  la 
réponse  de  Grégoire  XI ,  il  mourut 
le  20  octobre  i3'^5  ,  au  château  de 
Gurve  ,    on  Seeland ,  prîîs    d'Else- 
neur ;  il  fut  victime  des  remèdes  qu'un 
charlatan  lui  donna  pour  le  guérir 
de  la   goutte.  Il  eut  de  sa  femme 
Hedwige  ,  décédée  un  an  avant  lui  : 
Christophe,   mort  en   i363-Ingc- 
burge ,  épouse  d'Henri ,  duc  de  Meck- 
lenbourg j  enfin  ,  Marguerite ,  sur- 
nommée la  Sémiramisdu  Nord.  En  lui 
s'éteignitla  ligne  masculine  quiréguail 
en  Danemark  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Brave,  actif,  juste,  mais 
fier,  opiniâtre  et  emporté,  Valdemar 
ne  fut  pas  apprécié  dans  les  temps 
malheureux  où  il  régna.  11  l'ut  le  res- 
taurateur de  son  pays  ,  et  ne  s'attira 
que  sa  haine.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  la  peste  noire,  qui  désolait  l'Eu- 
rope, étendit  ses  ravages  jusque  dans 
l'Islande  et  le  Groenland.  Le  premier 
il  prit  le  titre  de  roi  des  Goths.  En 
1345  ,  il  avait  fait  le  pèlerinage  de 
Revel  à  Jérusalem.  E — s. 

VALDES  (Jean),  souvent  ap- 
pelé Valdesius  ou  Valdesso  et  quel- 
quefois Val  d'Esso,  gentilhomme, 
né  en  Catalogne  ,  dont  l'histoire 
est  restée  obscure  ,  malgré  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  plusieurs 
hérétiques  célèbres  en  Italie  ,  au 
seizième    siècle  ,   et  la    réputation 
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(^ue  les  Églises    sociniciiiics  lui  ont 
faite.    11    s'était    d'abord    livre    à 
l'étude  du  droit ,  et  avait  rempli  à 
l'étrauger   plusieurs  missions  de  la 
part  de  Cbarics-Quint ,  dont  il  reçut 
un  ordre  de  chevalerie.  Ses  voyages 
en  Allemagne  pendant  les  dix.  pre- 
mières années  de  la  reformaliou  lui 
permirent  de  s'atlaclier  secrètement 
aux  nouvelles  doctrines.  Piotcgé  par 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  d'Es- 
pagne, il  ne  lut  point  inquiète  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu'il  lit  à 
Naples,  jusqu'à  sa  mort  ,  arri\ee  en 
1 540 ,  quoiqu'il  y  fût  le  chef  d'une 
réunion  de  tlicologicns  et  de  gens  du 
monde,  curieux,  des  mêmes  nouveau- 
tés. Il  avait  apporte  avec  lui  les  li- 
vres de  Lutlier,  de  Mélauclitlion,  de 
Bucer  ,  et  de  quelques  anabaptistes. 
Les   conférences  dans  lesquelles    il 
les  exposait  ou  les  discutait,  étaient 
fréquentées  jiar  des  })crsonnages  de 
distinction, cuire  autres  par  unedame 
espagnole  ,  Isabelle  Manriquc  ,  qui 
émigra  ensuite  en  pays  j.rotcstant  , 
et  l'unique    héritier  du  marquis  de 
Vice  ,    Galéas   Carra ccioli  .    jeune 
alors   ,    qui    abandonna   une    car- 
rière   brillante    pour   se   retirer    à 
Genève,  où  il  mouiut  long -temps 
après.    Cette    société    assez    nom- 
breuse, mais  trop  faible  pour  atta- 
quer la  religion  du  pays,  continuait 
de  fréquenter  les  églises  ,  et  de  faire 
profession  extérieure  de  catholicis- 
me. Les  dogmes  ])rotestants  y  étaient 
admis  sur  (pielques  points  ,  sur  quel- 
ques  autres    on    s'en  éloignait  :  il 
est  remarquable  qu'à  la  m'.'ine  épo- 
que ,  le  même  levain  fcrincnlait  en 
divers  endroits  de  l'Italie,  en  Tos- 
cane ,   en   Piémoni ,    à  Bologne  ,    à 
Padouc  ,  à  Viccncc  ;  et  ([uc  les  idées 
des  novateurs  manifestèrent  bientôt 
une  même  direction  ,  lorsque  ,  dans 
cette  dernière  ville,  le  siennois  liC- 
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lins  Socin  lit  éclater  le  nouvel  aria- 
uisme  auquel  son  iiom  est  resté  atta- 
ché. Jean  Valdès  paraît  avoir  été  uu 
des  premiers  auteurs  de  cette  secte, 
rejetée  depuis  également  parles  com- 
munions catholique  et  protestantes  , 
et  réléguée  A'ers  les  conlîns  de  l'Eu- 
rope civilisée,  en  Pologne  et  en  Tran- 
sylvanie. Pierre  Martyr,  et  plus  en- 
core Bernardin  Ochin,  se  préparè- 
rent ,  dans  les  entretiens  de  Yaldès , 
à  abandonner  l'Église  catholique,  et 
il  est  probable  que  l'évêque  Vergerio 
le  connut  aussi.  Vers  1 542 ,  les  gou- 
vernements d'Italie,  et  particulière- 
ment celui  de  Naples  ,  s'occupèrent 
sérieusement  d'étouffer  les  germes  de 
l'hérésie  naissante  j  Valdès  était  mort 
depuis  deux  ans;  autrement  il  eût 
difficilement  échappé  aux  poursuites 
dirigées  contre  ses  disciples ,  qui 
furent  dispersés  ou  contraints  à  faire 
amende  honorable;  quelques-uns 
mcïiie  furent  livrés  au  supjilice.  C'est 
donc  par  erreur  que  Sandius  ,  en 
le  citant  un  des  premiers  dans  sa 
Bihliotheca  anlilnnitariuriim  ^  a  dit 
de  lui  :  Floruit  aimo  \5l\i.  La  date 
de  sa  mort  est  doimce  d'inie  manii-rc 
])ositive  dans  une  préfiice  de  Celius 
Secundus  Cmion  ,  éditeur  italien  de 
son  principal  ouvrage.  Cet  ouvrage 
était  écrit  peut-être  en  espagnol ,  mais 
il  ncparaît  pas  avoir  été  publiéen  cette 
langue  ;  Curion  le  donna  en  1 55o  ,  à 
Bàle  ,  sous  ce  titre:  Le  cento  e  âieci 
considerazionidel  S.  Giovanni  J'al- 
desso ,  îicllc  quali  si  ragiona  dcllc 
cosc  pin  iitiLi ,  inu  necessarie  ,  c 
pin  f>erfeîle  délia  cristiana  projcs- 
sione  ,  in-i2.  Cet  éditeur  ne  nomme 
pas  la  ])ersonne  qui  a  fait  la  traduc- 
tion qu'il  public  ;  il  convient  seule- 
ment qu'il  a  dû  rester  quelques  for- 
mes espagnoles  dans  le  style.  Il  vante 
beaucoup  les  mœurs  irréju'ochablcs  , 
ainsi  que  le  talent  de  persuasion  , 
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et  la  douceur  cvange'lique  ,  dont  son 
auteur  avait  offert  l'exemple  durant 
sa   vie.   C'est  du  célèbi-e  \ergerio 
qu'il  tient  ces  éloges  ,  et  qu'il  a  reçu 
le  manuscrit  pour   le   publier.   Les 
cent  et  dix  considérations  divines 
parurent  en  français  ,  en  i563  ,  tra- 
duites par  un  gentilhomme  nomme' 
Cl.   de  Kerquifinen  ,  Lyon  ,  in-S*^.  ; 
et  en  anglais  ,  Oxford,  1668,  in-4°. 
Ce  livre  ,  plus  ascétique  que  dogma- 
tique ,  pi^'sente  moins  directement  les 
hérésies  de  l'auteur  que  ses  ouvrages 
de  théologie,  aujourd'hui  peu  re- 
cherchés et  diflficiles  à  trouver.  Ils 
consistent  en  Commentaires  sur  les 
Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint   Jean  ,   sur  l'Épître    aux   Ro- 
mains  et   la    première  aux  Corin- 
thiens, de  saint  Paul.  Enfin  nous  em- 
primterons  à  Bayle  le  titre  entier  d'un 
écrit  de  Valdès  publié  à  Venise ,  in- 
8'\  ,  sans  date  :  Due  dialoghi ,  l'une 
di  Mercurio  e  Caronte ,  nel  quale  , 
oltre  moite  cose  belle  ,  graziose  e 
di  buona    dottrina  ,    si   racconta 
quel  che  accade  nella  guerra  dopa 
l'anno    iJ^i  ;  l'aliro  di  Lattantio 
€  di  un  Archidiacono  ,   nel  quale 
puntualmente  sitratlano  le  cose  av- 
venute  in  Roma  nelV  anno  iSa'j. 
Di  spagnuolo  in  italiano  con  molta 
accuratezza   e  tradotli   e  revisti. 
— Deux   Ferdinand  ValdÈs  furent 
professeurs  à  Alcala ,  l'un  de  langue 
grecque  ,  l'autre  de   médecine.  Le 
premier  a  donné  une  Introductio  in 
grammaticam.    grœcam  ,    Alcala  , 
i556;  l'autre  un  Traite'  de  l'utilité' 
de  la  saignée  dans  la  petite  vérole 
et   autres   maladies  des   enfants , 
dont  il  se  lit  deux  éditions,  la  première 
en  latin,  Séville  i583  ,  in-4". ,  et  la 
seconde  en  espagnol. —  Alph.  Inigo 
Valdùs  ,  avocat  à  Madrid,  a  publié: 
Tractatus  eleemosjnœ ,  ex  visceri- 
bus  et  medullis  utriusque  jiiris  ex- 
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cerptus  ,  Madrid  ,  i588. — François 
VALDÈs,mestre-de-camp  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  II,  est  auteur   de: 
Espejo  y   diciplina  militar  en  el 
quai  se  trata  del  ojîcio  del  sar~ 
gente  major,  Bruxelles,  i586  et 
iSgo,  10-4°. ,  Madrid,  iSqi,  in- 
8'^.,  Anvers,  1601.  —  Diego  Val- 
dÈs,  né  dans  les  Asturies  ,  étudia 
à  Valladolid,  où  il  devint  avocat  et 
professeur  de  droit  canonique  j   eu- 
suite  il  fut  magistrat  à  Grenade.  On 
a  de  lui  :  De  digrdtate  regum  His- 
paniœ ,   Grenade,    1602,  in  -  fol.  ; 
et    des    Additions   à    une  édition 
des  Lecturce  variorum  jurium  de 
Rodrigue  Suarez  ,  Valladolid,  iSgo, 
—  Un  autre  écrivain  du  même  nom , 
omis  par  Nie.  Antonio,  est  le  licencié 
Jean  de  ValdÈs  y  Melendez  ,   qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre poète  Melendez  Valdez ,  mort  eu 
France  en  1817  (r.  XXVIII,  199). 
Celui  dont  nous  parlons,  qui  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  n'est  plus 
connu  que  par  un  certain  nombre  de 
poésies  comprises  dans  l'intéressant 
recueil  de  son  contemporain  P.  de 
Espinosa  :  Flores  de  poetas  ilus- 
tres  de  Espana  ,  Valladolid,  i6o5_, 
in-4'*.  Ces  poésies,    dont  plusieurs 
sont    d'assez    heureuses    imitations 
d'Horace ,  offrent  de  l'agrément ,  de 
l'esprit  et  une  gaîté  satirique  assez 
piquante ,  mais  beaucoup  de  mau- 
vais goût.  Sedano ,  dans  son  Par- 
naso,  en  cite  un  exemple  qui  réunit 
tous  ces  caractères.         V — g — r. 

VALDES  (don  Antonio),  minis- 
tre espagnol ,  né  dans  les  Asturies , 
vers  1733  ,  d'une  famille  noble,  en- 
tra dans  l'ordre  de  Malte,  où  il  fit 
ses  caravanes,  et  dont  plus  tard  il 
devint  bailli  grand'croix.  Il  sei'vit 
aussi  dans  les  armées  navales  espa- 
gnoles, et  s'y  distingua  comme  capi- 
taine de  vaisseau,  brigadier  de  ma- 
19.. 
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line  et  chef  d'escadre.  Charles  III , 
lui  confia  le  porte  -  feuille  de  la 
marine,  en  1781  j  et  le  nouveau 
ministre  justifia  le  choix  de  son 
souverain  par  des  talents  supé- 
rieurs et  une  application  surnaturel- 
le. C'était  par  ses  soins  que  les  forces 
navales  de  la  monarchie  espagnole , 
dans  l'espace  de  six  ans  ,  avaient 
presque  doublé ,  et  se  trouvaient  por- 
tées à  cent  quinze  vaisseaux,  de  ligue, 
sans  compter  les  frégates.  Ce  fut  aus- 
si sous  sou  ministère  que  furent  cons- 
truites, à  Algeziras  ,  les  fameuses 
batteries  flottantes ,  dont  les  fâcheux 
résultats  contre  Gibraltar  (  ^.  d'Ar- 
CON  )  ne  doivent  pas  plus  être  attri- 
bués à  Valdès  que  l'issue  inutile  de 
deux  expéditions  contre  Alger,  en 
1^83  et  1784.  Son  administration 
est  mémorable  par  l'adoption  d'un 
nouveau  pavillon  de  la  marine  es- 
pagnole, lequel  est  encore  le  seul  en  u- 
sage:  parla  fondation  de  quatre  bas- 
sins de  construction  dans  le  port  de 
Cadix,  où  il  n'en  existait  pas  un  seul  ; 
par  l'établissement  de  pompes  à  feu 
à  Carthagène,  pour  remplacer  les 
pompes  à  chaînes  qui  servaient  à  ca- 
réner les  vaisseaux  dans  les  bassins 
de  construction ,  et  dont  la  manœu- 
vi'e  pénible  abrégeait  la  vie  des  for- 
çats; par  quatre  voyages  de  décou- 
vertes ,  deux  pour  relever  d'une  ma- 
nière certaine  les  côtes  du  détroit  de 
IMagellan ,  un  pour  reconnaître  les 
établissements  desRusses  et  des  autres 
nations  européennes  à  l'ouest  de  l'A- 
mérique Septentrionale,  et  le  qua- 
trième uniquement  pour  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  et 
de  la  navigation  ;  enfin  par  la  belle 
défense  d'Oran  et  de  Ceuta  contre  les 
Musulmans  d'Alger  et  de  Maroc  , 
faits  militaires  non  moins  honorables 
pour  les  marms  espagnols  qui  secou- 
luteut  ces  places ,  que  pour  les  trou- 
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pes  de  terre  qui  en  formaient  les  gar- 
nisons. Ce  lut  encore  sous  le  ministère 
de  Valdès  queles  escadres  d'Espagne, 
réunies  à  celles  d'Angleterre,  occupè- 
rent Toulon  (  1 790) ,  et  reprirent  sur 
les  Français  quelques  îles  de  la  Mé- 
diterranée. Charles  III ,  qui  connais- 
sait le  zèle  et  les  talents  de  Valdès  , 
étendit  ses  attributions  ,  en  1787,  en 
augmentant  son  travail  et  sa  respon- 
sabilité. Ayant  supprimé  le  ministère 
des  Indes ,  après  la  mort  de  Galvez , 
il  réunit  à  celui  de  la  marine  tout 
ce  qui  concernait  le  commerce , 
les  finances,  la  querre  et  la  naviga- 
tion  des  possessions  espagnoles  dans 
les  deux  mondes.  Valdès  avait  été 
nommé  par  ce  monarque  lieutenant- 
général  des  armées  navales  et  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III.  ^ous 
le  règne  de  Charles  IV  ,  il  conserva 
le  porte-feuille  de  la  marine;  mais  en 
avril  I  -90  ,  on  lui  retira  une  partie 
des  attributions  du  ministère  des  In- 
des, et  il  ne  fut  plus  chargé  que  des 
détails  maritimes  de  ce  département. 
Il  fut  fait  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  en  1791J  élevé,  en  no- 
vembre 1792,  au  grade  suprême 
de  capitaine  -  général  des  armées 
navales  (amiral),  dont  était  revê- 
tu alors  le  seul  don  Louis  de  Cordo- 
va.  Après  la  paix  de  Bâle  (  1790  ), 
Valdès  fut  décore  de  l'ordre  de 
là  Toison -d'Or;  mais  ce  fut  là 
le  terme  de  ses  récompenses  et  àes 
services  qu'il  avait  rendus  pendant 
un  ministère  de  quatorze  ans.  Soit 
que  l'âge  eût  diminué  son  activité , 
soit  plutôt  qu'il  n'eût  pas  su  gagner 
les  bonnes  grâces  d'Emannel  Godoy, 
et  qu'il  eût  été  compromis  dans  quel- 
que intrigue  contre  ce  favori ,  il  se 
vit  forcé  de  donner  sa  démission.  Oa 
lui  laissa  néanmoins  les  honneurs  du 
ministère  ,  avec  les  titres  et  les  trai- 
tements de  conseiller-d'état  et  de  ca- 
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pitainc-gencral.  Il  vécu l  depuis  dans 
une  retraite  absolue,  jusqu'à  l'epo- 
quc  des  révolutions  de  1808.  Apres 
le  de|)art  de  Charles  IV  et  de  Ferdi- 
nand VII  pour  Baïonne^  on  ne  voit 
fij^urcr  ic  nom  de  Valdcs  dans  aucun 
des  actes  de  soumission  des  différents 
corps  de  l'état  et  des  administrations 
provinciales  envers  Buonaparte  et  le 
nouveau  roi  qu'il  avait  donne  à  l'Es- 
pagne ;  mais  il  fut  nomme,  par  le 
royaume  de  Léon,  l'im  des  trente- 
cinq  membres  de  la  junte  centrale  de 
Seville  ,  qui ,  depuis  septembre  1 808, 
fut  cliarge'e  de  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  monarchie  espagnole,  et 
de  la  gouveiner  en  l'absence  de  son 
souverain  légitime.  Les  progrès  des 
Français  ayant  oblige  cette"]" unte  à 
quitter  Séville  ,  en  janvier  i8)o  , 
pour  se  retirer  à  Cadix,  Valdès  et 
deux  autres  membres,  à  leur  passage 
à  Xerez ,  furent  sur  le  point  d'être 
massacrés  par  la  populace  ,  qui ,  fu- 
rieuse des  revers  des  armes  espagno- 
les ,  les  attribuait  injustement  au 
gouvernement  provisoire.  On  ne  les 
sauva  qu'en  les  renfermant ,  comme 

Srisouniers  d'état ,  dans  un  couvent, 
'où  le  général  Castanos  parvint  à  les 
faire  sortir,  peu  de  jours  après.  Val- 
dès se  rendit  dans  l'île  de  Léon ,  et 
prit  part  à  la  nomination  d'une  ré- 
gence de  cinq  membres.  Comme  il 
était  très-avancé  en  âge,  il  ne  survé- 
cut pas  long  -  temps  à  la  secousse 
qu'il  venait  d'éprouver  :  mais  nous 
ignoronslelieuetladatedesamort.— 
Valdcs  laissa  plusieurs  neveux  :  l'un, 
don  Raphaël  Valdès,  servit,  com- 
me maréchal-de-camp,  dans  le  corps 
de  troupes  espagnoles  qui  occupa  Tou- 
lon en  l 'yga  ,  et  se  distingua  ensuite, 
comme  lieulenant-général,  à  l'armée 
de  Catalogne,  en  1794  et  1795.  — 
L'autre ,  don  Caïetano  Valpes  ,  bri- 
gadier de  marine,  signala  sa  valenv, 
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en  i8o5  ,  à  la  bataille  de  Trafalgar, 
où  il  commandait  le  Neplnnc ,  qu'il 
fut  forcé  de  faire  échouer.  Parvenu 
au  grade  de  chef  d'escadre  et  de  lieu- 
tenant-général, et  employé  comme 
commandant  de  ports,  il  prit  parti , 
en  1809,  pour  les  cortès  contre  les 
Français,  et  ensuite  contre  Ferdinand 
VII;  fut  condamné,  en  décembre 
181 5,  à  dix  ans  de  détention  ,  dans 
le  château  d'Alicantej  recouvra  la 
liberté  en  1 820  ,  fut  membre  des  der- 
niers cortès ,  obligé  de  fuir  en  1828, 
et  compris  dans  la  sentence  de  1826, 
qui  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
et  à  la  confiscation  des  biens  soixan- 
te-cinq membres  des  cortès  qui,  dans 
une  des  dernières  séances,  avaient 
voté  la  déchéance  du  roi.     A — t. 

VALDIVIA  (don  Pedro  de),  ca- 
pitaine espagnol  ,  conquérant  du 
Chili ,  étudia  l'art  de  la  guerre  eu 
Italie,  où  il  s'acquit  la  réputation 
d'un  bon  officier,  accompagna  Pi- 
zarre  au  Pérou,  en  i532,  devint 
son  mestre-de-camp,  et  contribua  , 
par  ses  dispositions  et  sa  bravoure, 
à  la  défaite  du  parti  d'Almagro  ,  le 
6  avril  i538.  Nommé  gouverneur 
du  Chili,  dont  ce  dernier  n'avait 
soumis  que  les  provinces  sujettes  aux 
incas  du  Pérou ,  il  pénétra  plus  avant, 
et  remporta  plusieurs  victoires  con- 
tre des  tribus  belliqueuses  et  confé- 
dérées, fonda  la  ville  de  Saint-Tago, 
prévint  une  conspiration  formée  con- 
tre lui  par  ses  propres  troupes ,  ou- 
vrit les  mines  de  Quilotta,  et  pour- 
suivait ses  conquêtes,  lorsque  les  trou- 
bles du  Pérou  forcèrent  Pizarre  à  le 
rappeler  avec  une  partie  de  ses  sol- 
dats. Valdivia  revint  au  Pérou  ,  eu 
1 547  ,  avec  le  dessein  de  servir  Gon- 
zale  Pizarre  dans  sa  rébellion  ;  mais 
ajant  appris  l'arrivée  du  président 
La  Gasca  ,  envoyé  parCharles-Quint 
pour  rétablir  l'autorité  royale ,  il  pas- 
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sa  sous  ses  drapeaux,  contribua ,  en 
i56(S,  au  triomphe  du  parti  roya- 
liste ,  et  fut  nomme'  capitaine  -  géné- 
ral de  tout  le  Chili,  pour  en  poursui- 
vre la  conquête.  Les  Indiens  avaient 
profite'  de  son  absence  pour  détruire 
la  phipart  de  ses  etablissemeuts.  Val- 
divia  les  attaqua ,  en  1 55o ,  avec  son 
courage  ordinaire,  rebâtit  les  villes 
qu'ils  avaient  détruites  ,  et  força  les 
tribus  guerrières  à  recevoir  le  joug. 
Formant  ensuite  un  projet  très- vaste, 
mais  très -dangereux  ,  û  ti'a  versa  un 
pays  immense ,  et  fonda  la  ville  de 
la  Conception ,  sur  la  côte  de  la  mer 
du  Sud ,  la  ville  Impériale  et  Villa- 
Ricca ,  ainsi  nommée  à  cause  des  ri- 
ches mines  qui  l'avoisinent.  Mais  en 
étendant  ainsi  ses  conquêtes  ,  Valdi- 
via  affaiblit  ses  forces.  Attaque',  en 
iSSg,  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment par  les  Arauques,  le  peuple  le 
plus  intrépide  du  Chili ,  i!  fut  défait , 
enveloppé,  pris  etattachcà  un  arbre; 
il  vit  les  Indiens  massacrer  tous  ses 
soldats  y  et  eut  lui-mcme  la  tête  cas- 
sée avec   une  massue.  D'autres  as- 
surent qu'on  lui  coula  dans  la  gorge 
de  l'or  fondu ,  en  lui  disant  de  se  ras- 
sasier d'un  métal  pour  lequel  il  avait 
montré  une  soif  si  insatiable.  Suivant 
les  historiens  espagnols,  les  Indiens 
firent   des  flûtes    et   autres    instru- 
ments  avec  ses  osj  et  ils  conservè- 
rent son  crâne  comme  un  monument 
de  leur  victoire,  qu'ils  s'engagèrent 
à  célébrer  par  une  fête  annuelle. 
V,—v. 
VALDO  (  Pierre  )  (  i  ) ,  le  chef  des 
hérétiques   connus   sous  le  nom  de 
Vaudois  ,  était  né  dans  le  douzième 
siècle  à  Vaux ,  sur  les  bords  du  Rho- 


(i>  Suivant  Thcod.  deBiio  et  Jean  Léger,  Pierre 
de  Lyon,  loin  d'être  le  fou  dateur  et  le  denonuna- 
leur  de  «elte  secte,  ne  fiit  apiiclé  l'aliln  que  parce 
mi'il  suivit  la  doctrine  des  t'aiidois  ,  c'«sl-à  Jiii- 
n«s  habitants  des  vallées. 
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ne.  Il  s'établit  à  Lyon ,  et  acquit  par 
le  commerce  une  fortune  considéra- 
ble. Frappé  de  la  mort  subite  d'un 
de  ses  amis ,  il  résolut  dès-lors  de 
mener  une  vie   pénitente,  et  ayant 
vendu  ses  biens ,   il  en  distribua  le 
prix,  aux  pauvres.  L'abondance  de 
ses   aumônes   ne    pouvait    manquer 
d'attirer  à  sa  suite  un  grand  nombre 
de  malheureux.  Valdo  ,  touché  de 
leur  ignorance  autant  que  de  leur  mi- 
sère ,  fit  traduire  en  langue  vulgaire 
quelques  livres  de  la  Bible,  qu'il  se 
chargea  de  leur  expliquer.  En  cher- 
chant à  inspirer  à  ses  auditeurs  le 
détachement  du  monde  et  le  mépris 
des  richesses,  recommandé  par  l'é- 
vangile, il  finit  par  se  persuader  que, 
pour  être  chrétien  ,  il  fallait  imiter 
dans  tous  ses  points  la  vie  des  apô- 
tres. Il  s'attribua ,  dans  ce  but ,  et 
reconnut  à  ses  disciples  ,  hommes  et 
femmes ,  le  droit  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  L'archevêque  de  Lyon 
sentit  le  danger  de  leur  laisser  faire 
des  instructions  publiques;  mais  ils 
continuèrent  de  prêcher  en  secret , 
soutenant  que  loutla'ique  ,  homme  de 
bien ,  a  le  même  droit  que  les  prêtres 
d'enseigner  et  d'administrer  les  sa- 
crements. Cette  doctrine ,  condam- 
née par  le  concile  général  de  La- 
tran,   en  i  179,  l'a  été  ,  depuis,  un 
grand  nombre  de  fois.  Valdo  ,  chas- 
sé de  Lyon,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphinc  et  du  Piémont, 
d'où  ses  disciples  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  Nommés  tantôt  Lio- 
nistes  ou  Léonistes,   du  nom  latin 
que  portait  alors  la  ville  de  Lyon, 
tantôt  Sabbatès  ou  Insabbatès,  de  la 
forme  de  leur   chaussure  ,  et  enfin 
Vaudois  ,  du  nom  de  leur  fondateur, 
on  les  vit  se  multiplier  en  Provence  . 
en  Languedoc  ,  dans  les  Pays-Bas  ei 
en  Allemagne ,  adoptant  les  mœiirf 
de  diverses  sectes  :  mais  il  est  certain 
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que ,  dans  l'origine,  les  Vaudois  n'é- 
taient sépares  de  l'église  catholique 
que  par  leur    empiétement  sur  les 
droits  des  pasteurs  légitimes,  et  que 
d'ailleurs    ils    admettaient  presque 
tous  les  autres  points  de  sa  croyance 
(  Voy.   V Histoire  des  variations, 
liv.  XI  ).  Cependant  les  Protestants 
regardent  Valdo  comme  un  de  leurs 
précurseurs ,  et  ils  ont  admis  ses  dis- 
ciples dans  leur  communion.   Sui- 
vant Flaccus  lllyricus ,  Valdo  était 
un  homme  instruit  (sf  ;  et  c'est  à  lui 
qu'il  faudrait  attribuer  la  première 
traduction  de  la   Bible    en   langue 
vaudoisej   mais  cette  version^  dont 
ou  ne  connaît   plus   aucune  copie, 
était   d'Etienne   d'Acusa    (3).    Les 
Vaudois  ,    exterminés   dans   le  res- 
te  de  l'Europe,  ne  se  sont  main- 
tenus qu'avec    beaucoup   de   peine 
dans  les  trois  vallées  du  Piémont,  où 
ils  s'étaient   d'abord  établis.  Ils  y 
possèdent  treize  églises  ,  et  y  forment 
une  population  d'environ  vingt  mille 
âmes..  Par  une   ordonnance  du    lo 
janvier  1824,  le  roi  deSardaigne, 
leur  souveram,  leur  a  accordé  l'au- 
torisation de  construire  un  hôpital 
pour  leurs  pâtures  malades  ,  et  de  le 
.   faire  desservir  par  un  médecin  et 
des   chirurgiens  de  leur   croyance. 
Outre  V Histoire  des  variations  ,  on 
peut  consulter  sur  les  dogmes  des 
Vaudois,  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies ,  de  l'abbé  Pluquet.  Leur  princi- 
pal historien  est  Jean  Léger  (  F.  ce 
nom  )  ;  mais  on  ne  doit  pas  lui  ac- 
corder une  entière  confiance.    W-s. 
VALDORY  (  Guillaume  ) ,  mort 
en  1620,  est  auteur  d'un  Discours 


\       (2)  Ficit  hcmo  dodus  ut  ex  vetustis  mevihranis  cog- 
nosco.  Catal.  testium  verilulls  ,  lib.  XV. 

(S)  Vov.  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Genève  , 
par  Scuehier,  p.  4'J3  ;  on   y  trouve  une  notice  ffvir 
trois    ouvrajies    en   lauj^ue  vaudoise ,    le  plus  an- 
cien du  douzième,  et  les  deux  autres  du  tpiatorxic- 
;,  me  et  du  quiuzième  siùclç. 
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du  siège  et  désassiégement  4e  la 
ville  de  Rouen ,  en  i  Sp  i  ,  (évec  le 
pourtrait  du  F.  et  du  N.  Fort,  par 
le  capitaine  G.  Faldory ,  Rouen, 
Rie.  Lallemant,  iSq^  ,  in -8°.  C'e«t 
un  monument  historique  fort  curieux 
et  bon  à  consulter  sur  le  siège  de  cet- 
te place  par  Henri  IV.  — Un  autre 
Valdory  ,  de  la  même  famille ,  a  pu- 
blié les  Anecdotes  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  rè^ne 
de  Louis  XIII ,  tirées  du  Mercurio 
di  Siri ,  Amslerd.  (  Rouen  ) ,  1 7  1 7 ,  2 
V.  in- 1  -2. — V  ALDORY  (Claude),  de  la 
même  famille ,  né  à  Rouen  en  1 60 1  , 
entra  dans  la  congrégation  des  Jé- 
suites ,  et  s'y  livra  à  la  prédication  , 
comme  missionnaire ,  pendant  près 
de  quarante  ans.  Il  a  laissé,  entre 
autres  écrits  ascétiques  :  L  Réponse 
au  ministre  Trintet ,  m-^°.  ,  1657  , 
dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la 
croix.  11.  Traité  de  la  servitude  à 
la  croix,  in-S". ,  1660.  111.  Traité 
de  la  sainte  mort  du  chrétien,  Pa- 
ris, in-i2,  1672.  M — G — R. 

VALDRADE.  Fqyez  Lothaire  , 
XXV,  80. 

VALENÇAY.  Foyez  Estampes  , 

XllI,  36o. 

VALENCE  (  Cyrus  -  Marie- 
Alexandre  deTimbrune-Timbrone, 
comte  de),  général  français,  ne  à 
A^en  en  1757  ,  était  neveu  de  Tim- 
brune ,  gouverneur  de  l'école  militai- 
re. Il  entra  au  service ,  dans  l'artil- 
lerie, en  1 774  ;  passa,  en  1778,  com- 
me capitaine ,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  devint  aide -de -camp  du 
maréchal  de  Vaux ,  et  fut  nommé  co- 
lonel en  second  en  1784.  Vers  ce 
même  temps  il  fut  premier  écuyer  du 
duc  d'Orléans  ;  celui  qui  est  mort  en 
1785 ,  colonel  du  régiment  de  Char- 
tres-Dragon. Doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  ,  qui  étaient  relevés 
chez  lui  par  un  esprit  plein  de  grâce, 
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une  politesse  noble  et  aisée,  beau- 
coup d'usage  du  monde  et  du  grand 
monde  ,  il  obtint,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI ,  du  succès  à 
Paris  et  à  la  cour,  mais  surtout  au- 
près d'une  grande  dame,  à  laquelle 
il  n'a  manque  que  le  titre  de  prin- 
cesse. Toutes  les  feuilles  à-la-main  , 
et  les  recueils  d'anecdotes  de  cette 
époque  ont  rapporté  une  cnxonstan- 
ce  piquante  qui  aurait  contribué  à 
décider  le  mariage  de  Valence  avec 
la  fille  cadette  de  M"!*?,  de  Geulis. 
Cette  dame  a  très  -  souvent  parlé  de 
lui  dans  ses  Mémoires  récemment  pu- 
bliés j  et  a  nié  complètement  la  scène 
de  son  gendre  surpris  par  le  duc  d'Or- 
léans fius  genoux  de  M'"*^.  de  Mon- 
tesson ,  où  il  n'était  tombé ,  dit  alors 
celle-ci ,  à  ce  que  l'on  prétend,  que 
pour  demander  la  main  de  sa  jolie 
nièce  ,  presque  identifiée  déjà  avec  la 
maison  de  ce  prince.  Valence,  de 
son  côté  ,  a  toujours  démenti  le  fait 
allégué,  ne  convenant  que  du  vif  désir 
qu'avait  euM"'^'.  deGenlisdele  voir 
entrer  dans  sa  famille.  Il  demeura 
attaché,  sinon  à  la  maison ,  du  moins 
à  la  société  intime  du  nouveau  maî- 
tre du  Palais-Royal ,  devenu  trop  fa- 
meux à  dater  de  l'-SgiCt  se  montra 
comme  lui  partisan  de  la  révolution. 
Ayant  été  nommé  député  suppléant 
aux   états  -  généraux ,  il  n'y   siégea 

{)oint.  Dès  le  commencement  des 
lostilités  ,  en  i  ■jga ,  il  passa  à  l'ar- 
mée de  Luckner,  comme  maréchal- 
de-camp  ,  puis  à  celle  de  Dumou- 
ricz,  fut  nommé  lieutenant- géné- 
ral ,  et  commandant  de  la  réserve 
A  l'allaire  de  Valmy  en  Champa- 
gne (  f^oj^.  DuMOURïEZ  et  Klller- 
MANN,  au  Supplément  ).  Il  y  lit 
preuve  de  beaucoup  de  courage,  et 
fut  ensuite  chargé  de  suivre  les  Prus- 
siens dans  leur  retraite  ,  signa  la  ca- 
pitulation de  Longwy  ,  et  s'empara 
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de  Charleroi  et  de  Namur.  Dumou- 
riez  lui  ayant  confié,  au  commence- 
ment de  1 793 ,  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  faire  face  au  prin- 
ce de  Cobourg ,  il  laissa  sous  les  or- 
dres de  Dampierre  (  P^.  ce  nom  )  ses 
avant-postes  disséminés  sur  laRoërj 
et  ils  furent  tous  enlevés  et  re jetés 
sur  Liège  ,  oii  Valence  ne  put  les  at- 
tendre. Le  siège  de  Maëstricht  fut 
abandonné  à  la  hàtej  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  de  Tirlemont  ' 
que  l'armée  française ,  dont  Dumou- 
riez  était  revenu  prendre  le  comman- 
dement ,  put  se  i-allier  et  marcher 
contre  les  Autrichiens  ,  qui  rempor- 
tèrent sur  elle  la  victoire  de  Ner\vin- 
de  (  18  mars  1793).  Valence  montra 
encore  la  plus  grande  valeur  dans 
cette  journée,  et  il  y  fut  blessé  griè- 
vement au  front  en  chargeant  à  la 
tête  de  la  cavalerie.  Obligé,  le  mois 
suivant ,  de  quitter  la  France  avec 
Dumouricz,  il  fut  mis  hors  la  loi  par 
un  décret  de  la  Convention  ,  et  se 
retira  successivement  en  Angleterre, 
en  Hollande  ,  puis  à  5  lieues  d'Ham- 
bourg ,  où  il  prit  pour  secrétaire ,  à  ce 
que  nous  apprend  M^^"^  de  Genlis,  M^'° 
Feruig,  une  de  ces  deux  sœurs  ama- 
zones qui  avaient  servi  dans  l'année 
de  Diimouriez,  enfin  dans  leHolstein, 
où  il  vécut  sans  faire  parler  de  lui, 
ju'^qu'à  ce  que  le  gouvernement  con- 
sulaire lui  permît  de  revenir  dans  sa 
patrie,  en  1801.  Dès-lors,  attaché  à 
la   fortune    de  Bu ona parte  ,   il    fut 
nommé  sénateur  eu  i8o5  ,  et  com- 
manda  en   1807    une    division    de 
l'armée  d'Espagne ,  puis  en  Allema- 
gne et  en  Russie ,  une  division  de  ca- 
valerie ,  sous  les  ordres  de  Murât, 
Au  moment  de  l'invasion  de  181 3  , 
Napoléon  l'envoya  à  Besançon,  en 
qualité  de  commissaire  extraordinai- 
re j  et  Valence  fit ,  dans  cette  contrée, 
des  elTorts  inutiles  pour  résister  aux 
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alliés.  Revenu  dans  la  capitale,  au 
moment  du  rétablissement  des  Bour- 
bons, il  signa,  le  i^"".  avril,  comme 
secrétaire  du  sénat,  la  déchéance  de 
Buonaparte  ,  et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi ,  le  4  ji'in  i8i4j 
mais  après  le  second  départ  de  ce 
prince,  en  mars  i8i5  ,  il  entra  dans 
la  chambre  des  pairs  que  Buonaparte 
avait  créée  à  son  retour  ,  en  fut  nom- 
mé secrétaire ,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions.  Après  la  défai- 
te de  Waterloo  ,  il  parla  avec  force 
contre  la  décision  de  la  chambre  des 
représentants,  qui  s'était  déclarée  en 
permanence ,  et  fut  ensuite  un  des 
commissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire pour  traiter  d'un  armisti- 
ce avec  les  géuénéraux  Bliicher  et 
Wellington  ,  dont  les  troupes  en- 
vironnaient Paris.  Compris  ,  après 
le  retour  du  roi ,  dans  les  mesures 
prises  contre  les  partisans  de  Buo- 
naparte ,  il  fut  mis  à  la  retraite 
comme  général ,  et  il  cessa  de  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  pairs  : 
mais  il  y  rentra  en  novembre  1819, 
et  fit  systématiquement  partie  de 
l'opposition,  sans  se  montrer  jamais 
d'une  manière  hostile ,  et  n'y  tenant 
essentiellement  que  par  ses  affections 
personnelles.  Il  mourut ,  le  5  février 
1820,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie  _,  pendant  la- 
quelle il  était  revenu  à  la  religion. 
M"!"^.  de  Montesson  lui  avait  trans- 
mis, en  1806  ,  par  testament ,  toute 
sa  fortune.  Il  n'a  laissé  que  deux 
filles  ,  dont  une  a  épousé  le  comte 
Wischer  de  Celles,  préfet  sous  Buo- 
naparte ,  et  aujourd'hui  membre  de 
la  chambre  haute  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Outre  ses  Discours  à  la 
chambre  des  pairs  ,  où  Lacépède  lui 
paya  un  tribut  d'éloge  funèbre,  il  a 
publié,  en  \']g6,  à  Hambom-g,  im 
vol.  in-80. ,  intitulé  :  Essai  sur  les 
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finances  de  la  république  française 
et  sur  les  viojens  d'anéantir  les  as- 
signats. L — P — E. 

VALENCIENNES  (  Pierre-Hen- 
ri),   paysagiste,  né  à  Toulouse  en 
i^So ,  avait  été  d'abord  destiné  par 
ses  parents  à  l'étude  de  la  musique. 
Son  inclination  pour  la  peinture  l'em- 
porta; et  il  fut  envoyé  à  Paris ,  où  il 
entra  dans  l'école  de  Doyen.  Il  puisa 
chez  cet  habile  maître  ce  style  histo- 
rique qui  est  une  des  qualités  les  plus 
remarquables   de   ses  productions  ; 
mais ,  entraîné  par  son  goût  particu- 
lier, c'est  au  paysage  qu'il  consacra 
plus    spécialement  son    pinceau.  Il 
se  rendit  en  Italie ,  pour  perfectionner 
son  talent.  L'étude  de  la  nature,  celle 
des  chefs  -  d'oeuvre  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorrain,  qu'il  eut  occasion 
de  voir  et  de  copier  à  Rome ,  ache- 
vèrent de  mûrir  son  goût  et  de  for- 
mer son  style.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  lorsqu'il  revint  en  France  j 
et  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi 
les  membres  de  l'académie  de  pein- 
ture. Son  exemple  apporta  un  chan- 
gement notable  et  avantageux  dans 
le  genre  du  paysage  j  et  il  eut ,  dans 
cette  partie  de  l'art,  l'influence  qu'à 
la  même  époque  Vieu  avait  dans  le 
genre  historique.  Il  forma  une  école, 
d'où  sont  sortis  la  plupart  des  pay- 
sagistes dont  s^honore  en  ce  moment 
la  France  ;  et  pour  ne  citer  que  les 
morts ,  c'est  à  ses  leçons  que  nous 
devons  Prévost,   le  célèbre  peintre 
des  panoramas.  Non  content  de  mon- 
trer ,  par  ses  ouvrages ,  la  marche 
qu'il  fallait  suivre,  il  voulut  y  join- 
dre la  théorie,  et  composa  son  Trai- 
té de  perspective  et  de  l'art  du  pay- 
sage ,  1 800 ,  in-4°.  ;  seconde  édition, 
1820,  in-4''.  ouvrage  remarquable  par 
la  solidité  des  principes ,  la  clarté  des 
préceptes  et  la  profonde  connaissan- 
ce qu'il  y  montre  de  tous  les  secrets 
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de  son  art.  C'est,  dans  son  genre,  un 
livre  enticrenicnt  classique  (  i  ).  Quoi- 
que Valenciennes  n'ait poiut  fait  par- 
tie del'Iustitut ,  il  n'en  était  pas  moins 
regarde,  et  à  juste  titre,  comme  le 
plus  liabilepaysagiste  de  son  époque  : 
mais  c'est  qu'au  moment  où  l'Institut 
fut  fonde  ^  ou  n'admit  dans  la  classe 
des  Leaux:-arls  que  des  peintres  d'his- 
toire. Si  par  la  suite  il  n'y  fut  point 
reçu,  c'est  une  injustice  à  ajouter  à 
toutes  celles  dont  aucun  corps  savant 
n'est  exempt.  Valenciennes  était  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur.  Il  se- 
ra toujours  regardé  comme  un  artis- 
te d'un  talent  supérieur.  Il  n'a  pas  la 
vérité  de  Claude  Lorrain  ,  de  Ruys- 
daël ,  de  Bergbem  ;  mais  lui  seul ,  de- 
jniis  le  Poussin,  a  su  donner  au  paysa- 
ge cette  noblesse,  cette  grandeur  de 
.style  qui  l'élèvent  au  niveau  de  l'his- 
toire. Parmi  ses  productions  les  plus 
estimées  ,   on  cite  Philnctète   dans 
Vile   de  Lemnos  ;    OEdipe  trouvé 
sur  le   Cythéron  ;  OEdipe  devant 
le  temple  des  Euménides.  Le  Mu- 
se'e  du  Louvre  possède  le  chef-d'œu- 
vre de  Valenciennes  :  c'est  un  grand 
paysage  historique,  représentant  Ci- 
ce'ron,  lorsqu'il  était  questeur  en 
Sicile,  découvrant  le  tombeau  d'Ar- 
chimèdc.  Cet  artiste,  qui  était  asso- 
cié de  l'académie  de  peinture  de  Tou- 
louse, est  mort  à  Paris  le  16  février 
181 9.  P— s. 

VALENS  (  PuBLius  Valerius  ) , 
l'un  des  trente  tyrans  ,  était  neveu 
de  Julius  Valens  ,  qui  prit  la  pour- 
pre sous  le  règne  de  Dèce  (  an  25 1  ) , 
et  fut  tué ,  après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  à  Rome,  suivant  Aure- 
lius  Victor ,  ou  dans  l'IUjTic,  suivant 
Trebellius  Pollion.  Le  jeune  Valens 


(1)  Voyoz  la  BiblinClièifiie  franrnife  rédigée  jiiii 
Cti.  Pougcns  ,  Il  ,  p.  i6j  ,  où  cet  ouvrage  est  ap- 
jn-écié comme  il  mciitï  ae  l'être  par  M.  de  Forli.i 
d'Urbaii. 


VAL 

joignait  aux  vertus  civiles  des  talenîs 
militaires.  Nomîtié  par  Gallien  pro- 
consul de  rAcha'ie,il  gouverna  cette 
province  avec  sagesse ,  et  en  maintint 
les  habitants  dans  le  devoir.  Lors  de 
l'usurpation  de   Macrien  (  f^oj.   ce 
nom  ) ,  il  ne  pensa  d'abord  qu'à  pré- 
server l'Acliaie  d'une  guerre  presque 
inévitable  j  mais  averti  que  l'usurpa- 
teur avait  chargé  Pison,  l'un  de  ses 
lieutenants,  de  le  surprendre  et  de  lui 
ôter  la  vie  ,  il  crut  que  le  seul  moyen 
d'échapper  au  danger  était  de  se  faire 
proclamer  empereur.  Ayant  reçu  de 
ses   soldats   le   titre  d'Auguste  ,    il 
marcha  contre  Pison ,  qui  venait  de 
prendre  le  même  titre  dans  la  Thes- 
salie,  et  l'avant  vaincu,  le  lit  mas- 
sacrer (T.XXXIV,  5i3).  Peu  de 
jours  après,  Valens  fut  tué  par  ses 
propres  soldats  ,  au  commencement 
de  juin,  l'an  261  ;  son  règne  avait 
duré   six   semaines.    Les    médailles 
qu'on  a  publiées    de  ce  prince  sont 
fausses  ou  suspectes.  W — s. 

VALENS  (Flavius  ),  empereur  , 
né ,  vers  3^8 ,  h  Cibales  dans  la  Pau- 
nonie ,  était  le  second  fils  de  Gratien, 
comte  d'Afrique.  Dans  sa  jeunesse, 
il  remplit  les  fonctions  d'officier  du 
palais  de  Julien  ;  mais  le  désir  de 
plaire  à  ce  prince  ,  ami  des  lettres  , 
ne  put  le  décider  à  les  cultiver. 
Valentinien,  son  frère,  l'ayant  as- 
socié à  l'empire ,  en  364 ,  il  fut  char- 
gé du  gouvernement  des  provinces 
de  rOricnt ,  et  fixa  son  séjour  à 
Coustantinople ,  au  milieu  de  peuples 
dont  il  n'entendait  pas  la  langue. 
La  révolte  de  Procope  troubla  les 
commencements  du  règne  de  Valens. 
Procope  s'était  élevé  soit  par  ses  ta- 
lents ,  soit  par  la  protection  de  Ju- 
lien ,  sou  parent,  aux  premiers  em- 
plois de  r.vnnéc  ;  et  le  peuple  s'ha- 
l)ituait  à  le  regarder  comme  le  suc- 
cesseur d'un  prince  qui  n'avait  piis 
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d'héritier.  Après  la  mort  de  Julien  , 
les  ennemis  de  Procopc  répandirent 
le  bruit  qu'il  avait  été  revêtu  de  la 
pourpre  en  secret  ;  mais  il  parvint 
à  détourner  les  soupçons  de  Jovieu  , 
et  se  retira  dans  la  Cappadoce ,  où 
il  possédait  des  terres  considérables. 
Il  y  vivait  oubliéj  mais  à  son  arrivée 
au  trône,  Valens  ayant  donné  l'ordre 
de  l'arrêter,  il  passa  dans  la  pro- 
vince du  Bosphore  ,  et  s'y  tint  ca- 
ché. Fatigué  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  plusieurs  mois  ,  il 
hasarda  de  se  i-endre  à  Constantino- 
ple ,  où  il  trouva  des  amis  prêts  â  le 
seconder  s'il  voulait  se  mettre  à  la 
tête  d'une  conspiration  pour  renver- 
ser Valens  ,  également  odieux  et  mé- 
prisé. Les  succès  qu'il  obtint  d'abord 
effrayèrent  Valens  au  point  qu'il  of- 
frit d'abdiquer  l'empire  :  mais  la 
fermeté  de  ses  ministres  lui  sauva 
ce  déshonneur.  Pi'ocopc,  abandonné 
de  la  fortune  et  trahi  par  ses  géné- 
raux, fut  livré  à  Valens,  qui  lui  fit 
trancher  la  tête  (366).  Valens,  ayant 
résolu  de  faire  la  «ruerre  aux  Goths  , 
voulut  auparavant  recevoir  le  bap- 
tême. D'après  les  insinuations  de  l'im- 
pératrice Albia  Dominica ,  il  se  fil 
ondoyer  par  Eudoxe,  chef  des  Ariens^, 
qui  exigea  de  lui  le  serment  de  res- 
ter attaché  à  sa  doctrine.  L'empe- 
reur ,  fidèle  à  sa  promesse ,  em- 
ploya depuis  son  autorité  au  triom- 
phe de  l'hérésie;  mais  ses  ordres 
furent  souvent  outre-passés  par  ses 
ofliciers  ;  et  la  conduite  qu'il  tint 
à  l'égard  de  saint  Basile  (  Foj-, 
ce  nom,  III,  477)  prouve  qu'on 
ne  doit  pas  le  compter  parmi  les 
persécuteurs  de  l'Église.  Valens  passa 
leDanube,  en  369,  vainquit  les  Goths 
et  contraignit  Athanaric,  leur  roi,  à 
recevoir  la  paix  sous  des  conditions 
onéreuses.  11  fit  ensuite  la  guerre  aux 
Perses,  sur  lesquels  il  remporta  di- 
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veis  avantages  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  Malgré  leur  abaisse- 
ment, les  Goths  étaient  encore  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leur 
courage.  Valens  ,  pour  n'avoir  plus 
aies  craindre,  résolut  de  les  admettre 
dans  l'empire ,  et  de  leur  assigner 
des  terres  à  cultiver  (F^.  Ulphilas). 
Un  million  de  Goths  obtinrent  la  per- 
mission de  passer  le  Danube,  et  cou- 
vrirent de  leurs  tentes  les  plaines  et 
les  hauteurs  de  la  Basse-Mœsie.  En 
attendant  qu'ils  pussent  subvenir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins,  il  fallaity  pour- 
voir. Les  ofticiers  chargés  de  ce  soin 
n'y  virent  qu'un  moyen  d'accroître 
leurs  richesses.  lis  vendirent  aux 
Goths-Ies  vivres  les  plus  grossiers  à  un 
prix  exorbitant.  Les  marchés  furent 
remplis  de  chair  de  chiens  et  d'autres 
animaux  morts  de  maladie;  et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  se 
vendait  jusqu'à  dix  livres  d'argent. 
Les  Goths ,  réduits  à  la  plus  affreuse 
misère,  se  vengèrent  sur  les  sujets 
de  Valens  des  crimes  de  ses  minis- 
tres. Une  conduite  plus  équitable  à 
leur  égard  les  eût  peut-être  rappelés 
à  l'obéissance  :  mais  Valens  jugea 
plus  glorieux  de  les  réduire  par  la 
force  ,  et  demanda  des  secours  à 
Gratien  (  Foj^.  ce  nom  ) ,  son  neveu  , 
pour  l'aider  dans  sou  projet  d'exter- 
miner cette  nationcoupable.il  revint 
d'Antioche  à  Constanlinople,  et,  sur 
son  passage,  il  put  entendre  les  cla- 
meurs de  la  multitude  qui  lui  repro- 
chait les  maux  de  l'empire.  Bientôt 
il  marcha  sur  Adrianople  avec  la 
rapidité  que  donne  l'assurance  de  la 
victoire.  Ayant  appris  que  Gratien 
avançait,  après  avoir  battu  les  Alle- 
mands, et  craignant  de  partager  avec 
lui  la  gloire  de  vaincre  les  Goths  ,  il 
se  hâta  de  leur  livrer  une  bataille 
générale.  La  cavalerie  romaine  ayant 
été  chargée  par  celle  des  Goths  ,  prit 
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la  fuite  j  et  l'infanterie,  environnée 
de  toutes  parts  ,  fut  taillée  en  pièces. 
Valens ,  blessé  lui-même ,  fut  trans- 
porté par  ses  serviteurs  dans  une 
maison  ,  non  loin  du  champ  de  La- 
taille.  Les  Barbares  ,  ayant  essayé 
vainement  d'eu  forcer  la  porte  ,  y 
mirent  le  feu  ;  et  Valens  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  avec  tous  les  offi- 
ciers de  sa  suite,  le  g  août  878  ,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  C'en  était  fait 
de  l'empire  d'Orient,  si  Gratien  n'eut 
choisi  pour  succéder  à  Valens  Théo- 
dose-le- Grand  (  Foy.  ce  nom  ) ,  dont 
le  génie  et  les  talents  militaires  pou- 
vaient seuls  en  retarder  la  chute. 
Ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction 
faite  à  Valens,  que  l'empire  passerait 
à  uu  homme  dont  le  nom  commen- 
çait par  les  deux  syllabes  tlieod , 
prédiction  qui  coûta  la  vie  à  une 
foule  d'innocents ,  et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Théodose  ,  père  du 
successeur  de  Valens.  Moins  habile 
et  moins  éclairé  que  Valentinien  , 
Valens  apporta  plus  d'ordre  et  plus 
d'économie  dans  les  dépenses  de  l'é- 
tat. Dès  les  premières  années  de  sou 
règne,  il  sut  diminuer  les  impots  d'un 
quart ,  sans  faire  souffrir  aucun  ser- 
vice. Sa  timidité  le  rendait  cruel  aus- 
sitôt qu'il  se  croyait  menacé.  Il  renou- 
vela les  édits  sanglants  rendus  contre 
les  magiciens  ,  tout  en  ajoutant  foi  à 
leur  pouvoir ,  et  sacrifia  à  sa  sûreté, 
sans  discernement,  tous  ceux  qui 
hii  portaient  quelque  ombrage.  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  ,  dans  tous 
les  métaux.  On  peut  consulter  Gibbon 
et  les  auteurs  qu'il  a  cités  dans  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire,  chap.  26.  W — s. 

VALENTI GONZAGA  (Silvio), 
cardinal  et  secrétaire-d'état  à  Rome, 
né  à  Mautoue,  le  ic»".  mars  1690, 
d'une  ancienne  et'i  llustre  famille,  com- 
mença ses  études  au  collège  des  Jé- 
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suites  de  Parme,  et  les  acheva  à  Ro- 
me. Successivement  archimandrite  à 
Messine ,  camérier  d'honneur  de 
Clément  XII,  nonce  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Espagne,  il  fit  pieuve  de 
tant  de  sagesse  dans  ces  différentes 
places,  que  Clément  XIÎ  l'éleva  au 
cardinalat,  le  19  décembre  in38. 
Plus  tard  il  eut  le  titre  d'évcque  de 
Sabina.  Nommé  ensuite  légat  apos- 
tolique de  Bologne,  le  cardinal  Va- 
lenti  retournait  en  Italie  ,  lorsque  la 
mort  de  Clément  XII  survint.  Ainsi, 
à  son  arrivée  à  Rome ,  il  entra  au 
conclave  qui  élut  Lamberlini  pape. 
Benoît  XIV  se  l'attacha  comme  se- 
crétaire-d'état,  et  dans  la  suite  com- 
mecamerlingue^à  la  placedu cardinal 
Albani ,  démissionnaire.  Le  nouveau 
pontificat  ne  reçut  pas  moins  d'éclat 
du  pontife  que  de  son  ministre  ;  et  il 
n'est  pas  aisé  de  faire  entre  eux  uu 
juste  partage  du  bien  qu'ils  opérèrent. 
On  peut  voir,  à  l'article  de  Benoît 
XlV ,  quelle  fut  la  sage  conduite  de 
la  cour  de  Rome  pour  calmer  les  di- 
visions entre  les  puissances  chrétirn- 
nes  ,  et  pour  épargner  aux  Romains 
les  funestes  résultats  de  la  présence 
des  troupes  autrichiennes ,  espagno- 
les et  napolitaines,  qui  campaient 
alors  sur  les  états  de  l'Église.  Secon- 
dant le  goût  de  son  maître  pour  les 
lettres  et  le  sien  propre,  le  cardinal 
Valenti ,  qui  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection spéciale  l'uuiversité  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Sapienza ,  y 
ajouta  les  chaires  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale ,  et  il  en 
pourvut  les  cabinets  de  machines  qu'il 
fît  venir  de  l'étranger.  Il  enrichit 
aussi  cette  université  des  meilleurs 
professeurs ,  tels  que  Stay ,  etc.  Il  fit 
dresser  une  belle  carte  topographi- 
que des  états  du  pape  (  Voy.  Bos- 
cowicH  et  IMaire).  Il  fit  rouvrir 
l'académie  de  dessin^  réparer  les  an- 
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ciens  édifices,  et  eu  fit  ëiiger  de  nou- 
veaux. Si  l'on  veut  attribuei  l'homieur 
de  tout  cela  à  Benoît  XIV,  convenous 
du  moins  que  le  mérite  d'avoir  mis 
sur  un  meilleur  pied  les  finances  sans 
augmenter  les  impots,  malgré  tant 
de  dépenses ,  appartient  au  secrétai- 
re-d'état, qui  favorisa  le  commerce, 
et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
enrichir  un  pays  aussi  pauvre  que  les 
e'tals  romains.  Valenti  Gonzaga  lé- 
forma  plusieurs  abus  intérieurs,  et  mit 
l'ordre  dans  l'administration.  Com- 
me Benoît  XIV  avait  une  aversion 
décidée  pour  les  affaires  de  détail  , 
tout  retombait  sur  le  cardinal  Va- 
lenti, que  les  écrivains  contempo- 
rains s'accordent  à  représenter  com- 
me un  homme  du  plus  haut  mérite , 
et  dont  la  perle  causa  à  Benoit  XIV 
les  plus  vifs  regrets.  Lorsque  ce  car- 
dinal voulait  se  délasser  des  travaux 
dont  il  était  surchargé ,  il  se  réfugiait 
dans  un  des  quartiers  solitaires  de  la 
ville.  Là  un  choix  d'amis  des  lettres, 
des  collections  de  plantes  exotiques , 
des  instruments  de  pbysique  ei  d'as- 
tronomie, une  bibliothèque  choisie 
et  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  fai- 
saient de  sa  maison  un  véritable  ly- 
cée, qui  a  été  chanté  par  les  poètes. 
Les  hommes  de  lettres  y  entouraient 
le  cardinal ,  qui  les  accueillait  à  son 
tour  avec  une  hospitalité  splendide. 
Il  y  avait  tant  d'alî'abilité  dans  sa  so- 
ciété, que  ses  convives  oubliaient  aisé- 
ment le  secrétaire  d'état  pourne  voir 
que  l'homme  aimable  ,  plein  de  goût 
et  de  lumières.  Frappé  d'apoplexie , 
il  se  rendit  en  vain  à  Viterbe ,  pour 
y  chercher  la  sauté.  Il  y  mourut  le 
a8  août  i-jSG.  L'année  suivante  , 
son  corps  fut  transporté  à  Rome  , 
où  il  avait  construit  lui-même  son 
tombeau.  Sou  EIo^c  a  été  public 
■par  Monsignor  Todeschi,  en  i^Gô. 
—  Valenti  Gonzaga  (Louis), 
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neveu  du  précédent  et  comme  lui 
cardinal ,  se  distingua  aussi  par  son 
amour  pour  les  beaux  arts  et  pour 
les  sciences.  Il  fit  restaurer  à  Ra- 
venne  le  monument  en  l'honneur 
du  Dante.  Plusieurs  autres  person- 
nages de  cette  famille  occupèrent 
des  places  à  la  cour  de  Rome,  de 
Vienne  et  à  celle  des  archiducs  de 
Milan.  Ug — I. 

VALENTI  A  (Grégorio),  théo- 
logien espagnol  ,  naquit  en  i55i  à 
Médina  del  Campo  ,  dans  la  Vieille- 
Castille.  Sa  mère,  étant  enceinte,  ima- 
gina qu'elle  était  grosse  d'un  petit 
chien ,  et  disait  qu'elle  l'entendait 
aboyer  continuellement.  Ou  a  cru 
voir  depuis  ,  dans  ce  rêve  d'une  fem- 
me malade,  l'annonce  du  zèle  que 
Valentia  montra  contre  les  héréti- 
ques. Il  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
l'académie  de  Salamauque,  pour  y 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
jurisprudence;  mais  touché  des  avis 
du  P.  Ramirez,  son  directeur,  ilrésolut 
de  renoncer  au  monde  ,  et  prit ,  en 
i5G5,  l'habit  de  saint  Ignace.  Dès 
qu'il  eût  terminé  son  noviciat ,  il  se 
rendit  à  Rome;  mais  ses  supérieurs 
le  renvoyèrent,  peu  de  temps  après, 
en  Allemagne,  ou  il  professa  la  théo- 
logie, d'abord  àDillingen,et  ensuite  à 
Ingolstadt,  pendant  vingt-quatre  ans, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
talents  et  le  zèle  infatigable  qu'il  dé- 
ployait contre  les  novateurs  éten- 
dirent au  loin  sa  réputation.  Le  roi 
de  Pologne  et  l'université  de  Paris 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  possé- 
der; mais  le  pape  Clément  VIII  le 
fit  revenir  ,  en  1698,  pour  occuper 
la  chaire  de  théologie  au  collège  Ro- 
main. L'excès  du  travail  ayant  épui- 
sé ses  forces,  il  fut  obligé  de  suspendre 
ses  leçons ,  et  se  rendit  à  ISaples , 
dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé  ; 
mais  il  y  mourut ,  le  a5  avril  i6o3  , 
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à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  L'ab- 
be  Racine,  dont  i'autoiite  est  fort 
suspecte  quand  il  s'agit  des  jésuites  , 
assigne  nue  autre  cause  à  la  mort  de 
celui-ci  :  il  prétend  que ,  lors  des  fa- 
meuses congrégations  De  auxiliis , 
Valentia ,  pour  soutenir  le  système 
de  Molina  (  Fof.  ce  nom  )  ,  avait 
falsifié  un  passage  de  saint  Augustin , 
et  que  les  vifs  reproches  qu'il  reçut 
du  pape  le  firent  mourir  de  cha- 
grin. Au  reste ,  l'université  d'In- 
golstadt  a  consacré  le  souvenir  de 
cet  illustre  professeur  par  une  ins- 
cription ,  rapportée  dans  la  Bihlioth. 
soc.  Jesu,  3 10.  Voy.  aussi  Gon- 
zALÈs(Thyrse) ,  XVIII,  112. Outre 
une  foule  de  Traités  de  controverse , 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
eu  un  vol.  in-fol.,  Lyon,  1691 ,  on 
lui  doit  des  Commentaires  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas  ,  ibid. , 
iSgi  ,  4  tomes  in  -  fol.  L'édition 
d'Ingolstadt ,  i  dqS  ,  a  été  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.         W — s. 

VALENTIA  (Pierre  de)  ,  juris- 
cousulte  espagnol,  né  à  Cordoue  , 
en  i554,  d'une  famille  originaire  de 
Zafra  dans  l'Estramadure ,  d'où  il 
]nenait  le  surnom  de  Zafrensis  , 
mourut  en  1G20  à  Madrid  ,  où  Phi- 
lippe III  l'avait  appelé  en  qualité 
de  son  historiographe.  Il  se  rendit 
habile  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  ; 
ou  l'estimait  pour  sa  vertu  et  son  éru- 
dition; et  fout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'état  et  dans  l'é- 
glis.'i  le  consultait  comme  un  oracle. 
Noiis  avons  de  lui  un  excellent  Com- 
mentaire  sur  les  Académiques  de 
Cicéroa  ,  où  il  entre  parfaitement 
dans  le  sens  de  son  auteur  ,  et 
fait  parai! rc  une  grande  connais- 
sance des  diverses  sectes  des  phiio- 
sophrs  anciens  ,  Anvers  ,  1 596  ; 
in-8°.  On  le  trouve  dans  l'édition 
latine  et  française  des  Académiques 
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de  l'orateur  romain  ,  donnée  ,  eu 
1740 7  p'T"  Durand,  et  dans  celle  de 
l'abbé  d'Olivet,  Paris,  in-4'\  Va- 
lentia avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  qui  sont  restés 
manuscrits  dans  les  bibliothèques 
d'Espagne.  T — d. 

VALENTiN,élupape,le  i".sept. 
827  ,   successeur  d'Eugène  II  ,  était 
Romain.  Élevé  dans  le  palais  de  La- 
tran  ,   ordonné  sous -diacre  par   le 
pape  Pascal,  qui  le  prit  à  son  ser- 
vice ,  attaché  à  Eugène ,  qui  l'aimait 
comme  son  fils  ,  il  était  archidiacre 
lorsqu'il  parvint  à  la  thiare  ;  mais 
son  pontificat  ne  dura  que  quarante 
jours.   Il  mourut  le  10  octobre,  et 
eut  pour  successeur  Grégoire    IV. 
D— s. 
VALENT  IN,  célèbre  hérésiar- 
que, était  né,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  dans  les  premières  années  du 
deuxième  siècle ,  à  Phrebon  ouPhar- 
bé  ,  ville  située  sur  les  côtes  de  l'E- 
gypte. Il  fréquenta  les  cours  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  ,  et  se  rendit  fort 
habile  dans  la  littérature  et  les  scien- 
ces des  Grecs.   Joignant  à  beaucoup 
d'érudition    une  éloquence   vive    et 
brillante ,  il  se  fit  bientôt  connaître 
d'une  manière  avantageuse.    Ayant 
brigué  l'épiscopat ,  il  eut  le  chagrin 
de  se  voir  jnéférer  un  confesseur  ;  et 
son  orgueil  humilié  lui  iit ,  dit-on  , 
former  le  projet  de  se  rendre  le  chef 
d'une  nouvelle  secte.  Imbu  des  prin- 
cipes de  Platon  et  de  Pythagore  ,  il 
mêla  la  doctrine  des   idées ,   et   les 
mystères  des  nombres,  avec  la  théo- 
gonie   d'Hésiode    et  l'Evangile    de 
saint  Jean  ,   le   seul  qu'il   regardât 
comme  authentique  ,  et  bâtit  un  svs- 
tème  approchant  de  celui  de  Basi- 
lidès  (  F.  ce  nom  ,  III ,  485  )  et  des 
Gnostiques  (1).   Malgré  l'absurdité 

(i)  Les  disciples   «le  Valcntiii   prciinicnt  aussi  le 
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(le  sa  doctrine  ,  Yalcntin  compU 
])ieutùt ,  en  Ëgvpte  ,  un  grand  nom- 
l)re  de  disciples.  Il  vint  à  Rome, 
vers  i4o,  sous  le  ponlificat  du  j)ape 
llvc;iu  ,  dans  le  dessein  de  s'y  faire 
des  partisans;  mais,  après  avoir  e'ie 
deux  fois  exclus  de  l'assemblée  des 
lidèles  ,  il  fut  excommunie'  dc'iiniti- 
vemeul,  vers  l'an  i43  ,  suivant  la 
Chronique  de  saint  Jérôme.  Valen- 
tia,  loin  de  reconnaître  ses  erreurs  , 
ne  s'occupa  qu'avec  plus  de  zèle  à  les 
j)ropager;  et  sa  secte  s'étendait  de'jà 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'O- 
rient, quand  il  mourut  vers  i6i.  On 
avait  de  lui  des  Lettres  et  des  Ho- 
mélies ,  citées  par  saint  CIcmcut 
d'Alexandrie,  et  qui  décelaient  beau- 
coup d'orgueil.  OaUii attribuait  aussi 
des  Psaumes  ;  mais  Tertullieu  raille 
ccuxquil'en  croyaient  l'auteur.  Après 
la  mort  de  Valentin,  ses  disciples  se 
divisèrent  en  plusieurs  sectes  ,  parmi 
lesquelles  on  cite  les  Sethieus ,  lesCaï- 
nites ,  les  Opliites,  etc. ,  et  ils  s'éten- 
dirent jusque  dans  les  Gaules  ,  où 
ils  rencontrèrent  dans  saint  Irénée  (  F". 
ce  nom  )  un  redoutable  adversaire. 
Tillemont  (  Histoire  de  l'Eglise ,  ii, 
•iSS)  trouve  que  ce  serait  un  travail 
bien  ennuyeux  et  bien  ingrat  de  rap- 
porter eu  détail  les  erreurs  de  Va- 
lentin et  de  ses  sectateurs.  Suivant 
Beausobre  (  Hist,  du  Manichéisme , 
I,  l5o),  la  théologie  valeutinienue 
est  trop  obscure  pour  qu'on  ose  en- 
treprendre de  la  développer.  C'est , 
dit-il,  un  entassement  d'euigmes  mys- 
térieuses qui  n'ont  été  bien  connues 
que  des  maîtres  de  la  secte ,  supposé 
même  qu'ils  entendissent  bien  ce 
qu'ils  disaient.  Un  précis  de  la  doc- 
trine de  Valentin  ,  tel  qu'on  peut  le 
donner  dans  la  Biographie  ,  serait 

nom  de  Gnostique$.  Celait  le  litre  (jéuérM  Je  tous 
oeiix  qui  se  i>reteudaient  plus  éclairés  que  le  \ul- 
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insuffisant  pour  les  hommes  instruits, 
et  n'offrirait  aucun  intérêt  aux  lec- 
teurs qui  veulent  s'amuser  et  s'ins- 
truire :  on  préfère  donc  renvoyer 
les  curieux  aux  auteurs  qui  ont  traité 
spécialement  de  cette  matière.  Outie 
ceux  qu'on  vient  de  citer ,  on  doit 
consulter  :  V Histoire  ecclésiastique 
de  Fleiiry ,  liv.  m,  26;  Bruckcr  , 
Hist.  critica  philosophiœ  ,  tome  m  , 
Sigi  ;  Pluquet,  Dict.  des  Hérésies, 
etc.  W — s. 

V  A  L  E  N  T I N  (  MoisE  ) ,  peintre 
français ,  né  à  Coulommiers  en  1 600, 
se  livra  de  bonne  haire  ta  l'étude  de 
son  art,  et  y  fit  de  rapides  progrès. 
Quelques  biogi'aphes  le  font  élève  de 
Simon  Vouet;  mais  nous  avons  su- 
jet de  croire  qu'ils  sont  dans  l'er- 
reur ,  puisqu'à  l'époque  où  Youct 
quitta  la  France  pour  se  readre 
à  Constanîinople ,  et  ensuite  à  Ve- 
nise ,  le  Valentin  n'était  âgé  que  de 
deux  ou  trois  ans.  D'antres  préten- 
dent ,  au  contraire  ,  et  avec  aussi  peu 
de  vraisemblance,  que  Vouet,  s'étant 
fixé  à  Rome ,  y  fit  une  étude  parti- 
culière du  Valentin;  d'où  il  l'ésulte- 
rait  que  le  maître  aurait  à  sou  tour 
pris  des  leçons  de  son  jeune  élève.  Il 
est  plus  naturel  de  penser  que  ces 
deux  artistes  .  dont ,  en  effet ,  les  pre- 
miers tableaux  ont  entre  eux  quel- 
que analogie  ,  s'étaient  formés  à  la 
même  école,  c'est-à-dire,  à  celle  de 
Michel-Auge  de  Caravage  ,  qui  était 
alors  un  des  peintres  le  plus  en  vo- 
gue. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Valentin 
demeura  plus  fidèle  que  Vouet  à 
la  manière  forte  et  ressentie  qu'ils 
avaient  adoptée  dans  le  principe  : 
aussi  le  caractère  distinctjf  de  ses 
ouvrages  est-il  très-faciie  à  recon- 
naître. S'étant  rendu  en  Italie,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  le  Poussin,  et  trou- 
va un  protecteur  zélé  dans  la  per- 
sonne du  cardhial  Barberin  ^  qui  lui 
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prociu'a  do   nombreux  travaux.  Ce 
fut  à  la  lecommaudation  de  ce  |irin- 
cc  de  l'Eglise,  que  le  Valeutiu  fut 
chargé  de  peindre  pour  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome ,  le  Martjre 
des  saints  Processe  et  Martinien,  ta- 
bleau que  les  papes  conservèrent  en 
original  dans  leur  palais  de  Monte- 
Cavallo ,  et  dont  la  copie  exécutée  en 
mosaïque  par  Cristo-Fori,  est  enco- 
re aujourd'hui  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  Saint-Pierre   de  Rome. 
Le  chef-d'œuvre  du  Valentin  fut  ap- 
porté à  Paris,  à  la  suite  des  conquê- 
tes deBuonaparte;  mais  il  fut  enlevé 
du  Musée  en  1 8 1 5  ,  après  la  seconde 
invasion  des  armées   étrangères.  La 
vie  du  Valentin  fut  trop  courte  pour 
ollrir  un  grand  intérêt  aux  amateurs 
de   particularités    historiques  :    on 
sait  seulement  que    sa   mort  pré- 
maturée fut   l'ellét  de  son  impru- 
dence.  S'étant  baigné  dans  une  fon- 
taine des  environs   de   Rome  ,   au 
sortir  d'un   repas   où  il  s'était  peu 
ménagé,  il  se  sentit  saisi  du  frisson 
mortel.  Il  n'avait  alors  que  trente- 
deux  ans.  Quelques  critiques  pensent , 
mais  sans  eu  donner  une  raison  bien 
solide  ,  que  si  ce  penitre  avait  vécu 
plus  long-temps ,  il  aurait  acquis  plus 
de  droits  à  notre  admiration  par  des 
modifications  importantes  dans  son 
style  et  dans  sa  pratique.  L'élévation 
des  idées  ne  s'acquiert  pas ,  et  il  est 
évident  que  cette  qualité  manquait 
totalement  au  Valentin,  qui,  à  l'exem- 
ple du  Caravage,  semblait  s'être  bor- 
né à  rimitation  matérielle  de  la  na- 
ture. Il  préférait  la  vigueur  à  l'élé- 
gance ,  et  semblait  plus  occupé  du 
grand-relief  des  objets  que  du  char- 
me de   la   couleur.   Ses  chairs   ont 
moins  de  fraîcheur  et  de  souplesse 
que  celles  du  CaraA'age  ;  il  abuse  en- 
core plus  que  ce  maître  de  la  res- 
source des  omlircs  noires  et  des  lu- 
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mières  resserrées  ;  ce  qui  donnerait 
souvent  lieu  de  croire  qu'il  peignait 
à  la  lueur  d'une  lampe.    Mais  son 
dessin ,  généralement  correct,  a  beau- 
coup  de  précision ,  ses   expressions 
sont  franches  et  naïves,  sa  touche 
réunit  la   fiuesse  à  la  fermeté,  et, 
quoiqu'on  ait  à  lui  reprocher  un  ton 
de  couleur  un  peu  sombre,  il  posse'- 
dait  au  plus  haut  degré  l'intelligen- 
ce du  clair-obscur.  Quel  dommage 
qu'un  peintre  dont  la  main  était  si 
habile  n'ait  presque  jamais  repré* 
sente  que  des  personnages  de  raine 
commmie ,  des  bohémiens  ,  des  bu- 
veurs ,  des  joueurs,  etc.  ,  et  qu'il  se 
soit  le  plus  souvent  borné  à  peindre 
des  demi -figures  I  Tels  qu'ils   sont 
néanmoins ,  ses  ouvrages  ont  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs ,  et  coûtent  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  cher ,  que  le  nombre  en  est 
peu  considérable.  On  ne  lui  connaît 
qu'un  seul  élève  nommé  Tournicr,  né 
à  Toulouse ,  et  dont  il  reste  dans 
cette  ville  quelques  morceaux  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.   Le  Musée  du 
Louvre   possède   onze  tableaux   de 
Valentin  ,  savoir  :  I.  à  IV,  les  Qua- 
tre e\>angélistes',   V.  \J Innocence 
de  Susanne  reconnue  ;  VI.  Le  Ju- 
gement de  Salojn  on.  Wl.  Le   Tri- 
but de  César.  VIII  et  IX.   Peux 
concerts  ,   le  premier  composé  de 
huit  personnages,  le  second  de  cinq 
seulement.  X.  Deux  militaires  ac- 
compagTiés  de  deux  femmes.  L'un 
verse  du  vin  dans  un  verre ,  l'autre 
joue  de  la  flûte.  XI.  La  Diseuse  de 
bonne  aventure.  Sur   le  devant,  à 
droite^  un  vieillard  joue  de  la  harpe 
près  de  lui ,  une  jeune  lille  chautecu 
s'accompaguaut  sur  la   guitare.  On 
cite  encore  comme  un  de  ses  beaux 
ouvrages    le    Reniement    de  saint 
Fierre  ,  qui  se  voyait  dans  l'église 
du  collège  de  Cluny  ,  à   Pari'^.   Les 
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Quatre  éfangélistes  du  Musée  du 
Louvre  ont  été  gravés  par  Gilles 
Rousselet  •  la  Susanne  par  Boulan- 
ger ,  et  le  Tribut  de  César  par  Bau- 
det. Coeleraans  ,  Boël ,  Sonttcf  et 
différents  autres  maîtres  ont  gra- 
vé d'après  ses  productions  j  enfin, 
les  amateurs  conservent  dans  leur 
porte-feuille  une  autre  gravure  d'a- 
près ce  maître  (  Des  soldats  jouant 
aux  cartes  dans  un  corps-de-gar- 
de ).  Celle-ci  est  l'ouvrage  de  Jardi- 
nier (  Claude-Donat  ) ,  qui  avait  plus 
de  talent  que  de  réputation,  et  dont 
il  est  parlé  dans  cette  biographie, 
tome  XXI ,  page  407.     F.  P — t. 

VALENTIN  (Michel-Bernard), 
médecin  et  naturaliste  ,  naquit  à 
Giesscn  le  26  novembre  1657. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
A'isiîa  les  universités  ,  les  cabinets  , 
les  hôpitaux,  les  établissements  de 
santé ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre , 
en  France,  et  ayant  exercé  la  méde- 
cine à  Philipsbourg ,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  Giessen  , 
où  il  mourut  en  1726.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  attestent  la 
variété  de  ses  connaissances.  Voici 
les  principai/s.  :  1 .  Historia  Moscœ, 
adjunctis  meditationibus  de  po- 
dagrd  ,  Leyde  _,  1683,  in- 12.  IL 
Medicina  novo-antujua ,  seu  Cur- 
sus artis  medicœ  è  fontibus  Hip- 
pocratis  _,  juxia  principia  naturœ 
mechanica ,  mentemque  modemo- 
rum  erutus  et  perpetuis  commenta- 
riis  illustratus  ,  Francfort ,  1 698 , 
in- 4''.  m.  Pandectœ  medico-lega- 
les ,  sive  Responsa  medico-forensia , 
ex  archms  academianan  celebrio- 
rum  ,  scriptisque  probatissimorum 
inedicorum  deprompta ,  cum  intro- 
ductionibus  generaUbus  cuilibet 
classi  prœmissis  ;  quibus  accédant 
Declamationes  panegjricœ ,  Poly- 
chresta  exotica  et  Dissertationes 
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epistoUcœ  varii  argumenti ,    cum 
supplemento  Pandectantm ,  Franc- 
fort ,  1 701  ,  3  vol.  in-40.  IV.  Polf- 
chresta  exotica  in  curandis  affeC" 
tibus  probatissima ,  ut  nova  hemia- 
runi  cura ,  Francfort  ,  1 70 1 ,  in-4°. 
V.  Novellœ   medico-legalss ,    sive 
earum  introductio  generalis ,  Gies- 
sen,   1704,  in.8o. ,  M\.  Musœum 
Musœorum  ,  sive  descriplio  rerum 
naturalium ,  prœcipuè  inindiis  nas- 
centium  (  ail.)  ,  Francfort,  1704  , 
in-fol.  avec  fig.  :  il  a  été  réimprimé, 
en  1730  ,en  3  vol. in-fol.  VIL P/o- 
dromus  historiée  naturalis  Hassice  , 
Giessen,  1707,  in-4°.  VII T.  Arma- 
mentarium    naturœ  systematicum 
seu   Introductio  ad  Philosophiam 
modernorum  naturalem   per  for- 
mant Institutionum ,  Giessen,  1709, 
iu-4°.  IX.  Praxis  medicinœ  infal- 
libilis ,  Francfort,  171 1  ,  in-4°.  X. 
Physiologiœ  biblicœ  capila  selecta^ 
Giessen,   171 1,  iu-4°.   Hl.  Medi- 
cina novo-antiqua  ,   cui  accedunt 
miscellanea   curiosa  et  fructifera, 
de  novellarum  publicarum  usu  et 
abusa  in  rébus  physico  -  medicis  , 
Francfort,  1713,  in-4°.  XII.  His- 
toria   simplicium  ;   accedit   India 
litterata  ,  edit.  secunda   auctior , 
perChristoph.  Bern.  auctorisfilium, 
Francfort,  1716  ,  in-fol. ,   avec  fig. 
XIII.  Firidarium  reformatum ,  seu 
regnum  vegetabile^  ou  Cours  de  Bo- 
tanique nouveau  et  complet  (  ail.  ) , 
Francfort,    17 19,   in-fol.,  avec  fi- 
gures.   XIV.  Amphitheatrum  zoo- 
tomicum  ,    tabulis  œneis  exhibens 
historiam  animalium  anatomicam  ; 
accedunt  Methodus  secandi  cada- 
vera  humana  et  Ars  dealbandi  ossa 
pro  sceletopœid  ,  Francfort ,   1720 , 
in-fol.   Cet  ouvrage  avait  déjà  paru 
en  allemand  ,  à  Francfort ,    1 704  à 
171 4,   3  vol.  in-fol.   XV.   Corpus 
juris  medico  -  légale  ,    Francfoi't, 
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i-^sa  ,  2  vol.  in-fol.  XVI.  Aurifo- 
dina  medica  ,  ex  triplici  naturœ  ré- 
gna cum  litteris  ex  Indid ,  Giesseu  , 
i^-iS  ,  iu-fol.  avec  lig.  Quoique  le 
litre  soit  eu  latiii,  l'ouvrage  est  écrit 
eu  allemaud.  Ou  y  trouve  uu  Recueil 
de  cinquaute  Lettres  que  l'auteur 
avait  reçues  des  ludes  orientales  ,  et 
qui  ont  rapport  aux  productions  na- 
turelles de  cette  contrée.  XVIL  Cy- 
nosura  materice  inedicœ  ,  Stras- 
bourg ,  172G  ,  3  vol.  iu-4''.    G-Y. 

VALENTIN  (  Louis-Antoine  ) , 
ne'  à  Saint-Jean  d'Augély  en  1780, 
était  mcmbredc  l'ancien  collège  royal 
de  chirurgie,  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de   médecine  et 
chevalier  de  l'ordre  deSaiut-îMichel. 
Il  éralgra  eu    1791  ,   et  publia  un 
écrit  qui  fut  très-recherché,  et  qui  a 
pour  litre  •  Question  médico-légale. 
Examen  du  procès-verbal  de  V ou- 
verture dii  corps  de  Louis  X  Fil  et 
des  causes  de  sa  mort ,  imprimé  à 
Paris  (à  l'étranger,  1795),  in  -  8". 
de  iG  pages,  saus  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Il  y  soutient  que,  d'a- 
près l'autopsie  même ,  le  jeune  prin- 
ce a  été  empoisonné  :  mais  l'opinion 
contraire,  appuyée  sur  les  téniuigna- 
gcs  de  Desault  et  de  M.  PcUelan  ,  a 
jïénéralemont  prévalu  (  Foy.  Louis 
XVII  ).    Eu  nous  domiant   le  seul 
exemplaire  qui  lui  fût  resté  de  sa 
Dissertation,  ce, docteur  nous  a  dit 
que  tous  ceux  qu'il  avait  essayé  de 
faire  pénétrer  en  France  avaient  été 
saisis  et  mis  au  pilou.  11  est  mort  à 
Paris,  le  29  août  i8*.>.3,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Ou  connaît  en- 
core de  lui,  d'après  la  France  litté- 
raire de  M.  Ersch  :  I.  Question  chi- 
rure!,ico-ié^ale ,  relative  à  l'ajj'aire 
de  la  demoiselle  Famin ,  femme  du 
sieur  Laneret ,  accusée  de  suppres- 
sion de  part ,  lîerlin  ,  1 7G8. 11.  Elo' 
ge  de  M.  Lecat ,  Paris,  17G9,  in- 
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8".  IIÏ.  Recherches  critiques  sur  Iz 
chirurgie  moderne,  avec  des  L<  i- 
tres  à  M.  Louis.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  docteur  Louis  \ 
leutin,  de  Nanci ,  qui  a  composé  p'n 
sieurs  écrits    en  faveur  de  la  vac- 
cine. E — K D. 

VALENTIN    (  Basile  ).    Fof. 
Basiue. 

VALENTINE  de  MILAN  ,  était 
fille  de  Galéas  Visconti  et  d'Isabelle  de 
France,  dont  le  roi  Jean  avait  ,  dans 
sa  détresse,  accordé  la  main  au  duo 
de  Milan,  moyennant  un  subside.  Les 
richesses  auxquelles  le  prince  italien 
dut  une  si  graudealliance  lui  en  procu- 
rèrent une  seconde  ;  et  la  jeune  Valeu- 
tiue,  dotée  du  comté  d'Asti,  et  de  som- 
mes considérables  ,  épousa ,  en  1 089, 
Louis ,  duc  d'Orléaus,  frère  de  Char- 
les VI ,  roi  de  France.  Les  grâces  de 
ce^e  princesse  ,  l'élévation  et  la  sen- 
sibilité de  ses  sentiments  ne  la  pré- 
servèrent ni  des  peines  de  l'abandon, 
ni  des  blessures  de  la  calomnie.  L'af- 
fligeante maladie  du  roi ,  les  rivali- 
tés ,  les  intrigues  ,  les  troubles  ,  dont 
elle  devint  l'occasion  ,  succédèrent, 
peu  après  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans ,  aux  fctcs  somptueuses  ,  aux 
plaisirs  toujours   renaissants   d'une 
cour  jeune  et  brillante.  Mais  tandis 
que  la   reine  Isabelle  de  Ikvière  , 
pour  se  livrer  plus  librement  aux  in- 
telligences   qu'elle   entretenait  avec 
sou  beau-frère ,  se  faisait  remplacer 
auprès  de  son  époux  par  une  jeune 
(ille  qui   avait  quelque  ressemblan- 
ce avec  elle  ,  Valentine  ,  pleine   de 
prévenance   et  de   soins,  charmait 
par  sa  présence  les  ennuis  de  l'in- 
fortuné monarque.   Mieux  que  per- 
sonne ,  elle  savait  calmer    ses  agi- 
tations ;    et    c'était    surtout    dans 
ses  doux  entretiens  que  Charles  re- 
li'ouvait  quelque  paix  :  il  la  nommait 
sa  sœur  chérie,  et  la  rappelait  par 
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les  plus  vives  instances  toutes  les  fois 
que ,  cédant  à  la  malignité  de  ses  en- 
nemis ,  elle  voulait,  en  s'éloignant 
de  la  cour  ,  faire  cesser  des  accusa- 
tions de  sortilèges  auxquelles  l'igno- 
rance des  temps  ne  donnait  que  trop 
de  crédit.  Ou  disait  qu'instruite  en 
Italie  dans  l'art  de  la  magie ,  elle  en 
exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influen- 
ces ,  pour  assurer  l'autorité  au  duc 
d'Orléans,  son  époux.  Sans  doute, 
Valentine,  tout  entière  au  prince 
qu'elle  aimait,  souhaitait  avec  ardeur 
le  triomphe  de  son  parti  sur  celui  du 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  toute  sa 
magie  consistait  dans  le  cbarme  d'un 
caractère  inaccessible  à  l'aigi'eur  et 
aux  ressentiments.  Quelque  chagrin 
que  dussent  lui  causer  les  infidélités 
de  son  époux,  les  récits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais' comme 
livrée  à  la  jalousie:  ils  la  montrent, 
au  contraire,  unie  à  sa  rivale  pour 
travailler  de  concert  à  l'élévation  de 
l'homme  qu'elles  aimaient  toutes 
deux.  L'histoire  sévère  attribue  cette 
conduite  à  l'ambition  j  mais  l'amour 
de  Valentine  pour  un  époux  auquel 
elle  ne  put  survivre  semble  permettre 
d'en  chercher  la  cause  dans  un  senti- 
ment plus  désintéressé.  La  mort  d'un 
111s  chéri  devint  une  nouvelle  occa- 
sion de  calomnier  celle  dont  le  tendre 
cœur  devait  être  blessé  dans  toutes 
ses  allections.  Les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  répandirent  que  ce 
jeune  prince  avait ,  par  erreur ,  pris 
im  poison  préparé  ])ar  sa  mère  pour 
le  dauphin  ;  et  le  duc  d'Orléans  ne 
craignit  pas  de  donner  quelque  crédit 
à  une  si  horrible  accusation  en  relé- 
guant la  princesse  à  Neucha tel.  Etait- 
ce  un  conseil  d'Isabelle?  ou  ce  prince, 
léger  et  dissolu  ,  voulait-il  seulement 
donner ,  par  l'éloiguement  de  sou 
çponse,  un  plus  libre  cours  à  sa 
conduite  licencieuse  .•*  Non  conîcuî 
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d'en  tirer  gloire,  sa  vanité  suppléait 
par  des  calomnies  aux  succès  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  ,  et  ses  préten- 
tions aux  faveurs  de  la  jeune  du- 
chesse de  Bourgogne  devinrent  l'ar- 
rêt de  sa  mort.  Cependant  Valentine 
reparut  à  la  cour  :  elle  fut  même  ad- 
mise dans  les  conseils  que  dirigeaient 
une  femme  galante  et  un  jeune  am- 
bitieux.Mais  elle  se  trouvailà  Château- 
Thierry  vers  la  fin  de  l'année  1407  , 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  tragique  de 
son  époux,  l^a  crainte  que  devait  ins- 
pirer une  faction  capable  de  frapper 
un  coup  si  hardi  l'obligeant  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher,  elle  envoya  ses  enfants  à  Blois, 
tandis  qu'elle  se  rendait  à  Paris.  Elle 
tiaversa  la  ville  accompagnée  d'une 
longue  suite  de  femmes  vêtues  de 
deuil ,  et  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  eu  demandant  vengeance.  Le 
faible  prince  la  promit  avec  une  sin- 
cère émotion  ;  mais  la  reine,  qui  dé- 
sormais n'avait  plus  d'intérêts  com.- 
muns  avec  cette  veuve  affligée,  l'éloh- 
gua  de  la  cour.  Valentine  ,  retirée  à 
Blois  auprès  de  ses  enfants  ,  ne  ces- 
sait de  demander  justice 5  elle  lit  mê- 
me éclater  une  seconde  fuis  aux  yeux 
des  Parisiens  son  deuil  et  ses  dou- 
loureuses réclamations  5  mais  l'impu- 
nité du  crime ,  le  triomphe  du  coupa- 
ble;, les  regrets  de  la  mortd'un  époux 
que  tous  ses  torts  n'avaieut  pu  l'empê- 
cher d'aimer, la  réduisirent  à  un  déses- 
jtoir  auquel  elle  ne  put  survivre.  Elle 
assembla  ses  enfants  autour  de  son 
lit  de  mort,  et  parmi  eux  se  trouvait 
Dunois  ,  que  ,  suivant  l'usage  du 
temps  ,  on  appelait  le  bâtard  d'Or- 
léans. Valentine  les  exhorta  à  soute- 
nir la  gloire  de  leur  maison ,  et  sur- 
tout à  poursuivre  la  vengeance  du 
meurtre  de  leur  père.  Dunois  répondit 
mieux  que  les  autres.  «  On  me  l'a 
»  volé ,  s'écria-t-elle  ,  je  devais  être 
20.. 
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»  sa  mère.  »  Cette  princesse  raourut 
en  i4o8,  à  l'âge  de  treute-huit  ans  , 
après  avoir  déployé  les  plus  douces 
vertus ,  le  plus  noble  caractère  ,  et 
conserve  des  mœurs  pures  au  milieu 
d'une  cour  corrompue,  sur  une  scène 
souillée  de  tous  les  excès  oii  peut 
jeter  le  débordement  des  jiassions. 
Depuis  son  veuvage ,  elle  avait  adop- 
té une  devise  que  sa  touchante  naï- 
veté a  fait  conserver  : 

Rien  ne  m'est  plus  ^ 
Plus  ne  m'est  rien. 

Les  droits  héréditaires  de  Valentine 
sur  le  Milanez  devinrent  le  motif 
des  guerres  qu'entreprirent  en  Itahe 
deux  de  nos  meilleurs  rois ,  tous  deux 
ses  petits-fils ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1er.  M—s — N. 

VALENTINIEN  I^r.  (Fzjrws 
F'^iEivr;  .v/>^  AT  f75),empercur  romain, 
naquit  vers  l'an  821  à  Cibales  dans 
la  Pannonie.  11  était  fds  de  Gratien  , 
que  sa  force  extraordinaire  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé,  d'un  état  obscur, 
à  la  dignité  de  comte  d'Afrique  ,  dont 
il  fut  dépouillé  sur  le  soupçon  de 
quelques  malversations.  Sa  première 
éducation  fut  très-négligée  ,  et  quoi- 
que plusieurs  auteurs  aient  loué  son 
érudition  ,  il  est  certain  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  grec  ;  mais  il  avait  reçu 
de  la  nature  des  dons  auxquels  l'é- 
tude ne  supplée  qu'imparfaitement  : 
il  joignait  à  un  esprit  actif  et  péné- 
trant une  mémoire  heureuse;  il  par- 
lait avec  facilité  ,  même  avec  élé- 
gance ,  et  au  m  lieu  des  camps  ,  il  se 
délassait  de  ses  fatigues  par  la  cul- 
ture de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qu'il  montra  dans  sa  jeunesse  et  le 
souvenir  des  exploits  de  son  père 
l'élevèrent  promptement  à  la  charge 
de  tribun.  11  commandait ,  en  35n  , 
un  corps  de  cavalerie  dans  les  Gau- 
les ;  mais  Constance  le  cassa  sur  un 
faux  rapport ,   et   l'envoya   servir 
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contre  les  Perses,  L'empereur  Julien 
le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa  garde. 
Suivant  quelques  historiens,  Valen- 
tinien,  élevé  dans  la  foi  chrétienne, 
fut  encore  privé  de  celte  charge  ,  et 
exilé  pour  avoir  refusé  de  rendre 
hommage  à  la  religion  du  prince  et 
maltraité  un  prêtre  qui  lui  présentait 
l'eau  lustrale;  mais  il  parait  au  con- 
traire que  Julien  n'employa  que  la 
douceur  pour  ramener  à  l'ancien 
culte  un  oiiicier  dont  il  appréciait  les 
talents.  A  son  arrivée  à  l'empire  ,  ' 
Jovien  le  renvoya  dans  les  Gaules 
pour  y  faire  reconnaître  son  autorité. 
Lucillianus ,  beau-père  de  l'empereur, 
ayant  été  tué  dans  une  sédition  ,  Va- 
lentinien  revint  en  Orient  prendre  sa 
place  dans  les  gardes  de  Jovien,  qui 
le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prince 
étant  niort  peu  de  temps  après,  l'ar- 
mée choisit  Valentinien  pour  son 
successeur.  11  i-cçut  à  Ancyre  la  nou- 
velle de  son  élection  ,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Nicée  ,  où  il  fut  proclame' 
Auguste,  le  26  février  304.  Ayant 
voulu  ,  suivant  l'usage  ,  haranguer 
l'armée ,  il  fut  interromjui  par  les 
cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se 
désigner  un  collègue,  pour  que  l'em- 
pire ne  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  chef,  comme  cela 
venait  d'arriver  deux  fois.  Valenti-" 
nien,  étendant  les  mains  ,  réclama 
le  silence ,  et  s'adressant  aux  sédi- 
tieux :  0  II  a  dépendu  de  vous  ,  leur 
dit-il ,  de  me  donner  l'empire  ;  mais 
l'ayant  une  fois  reçu  ,  c'est  à  moi  et 
non  à  vous  de  juger  ce  qui  est  utile 
pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas 
de  choisir  un  collèguej  mais  ce  choix 
devant  être  fait  avec  maturité  ,  je 
prendrai  le  temps  d'y  réfléchir.  » 
Il  partit,  dès  le  lendemain,  pour 
Constanîinople  :  à  son  arrivée  dans 
cette  ville ,  il  s'associa  Valens  (  F",  ce 
nom  ) ,  son  frère ,  auquel  il  céda  les 
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provinces  de  l'Orient,  et  fît  aussitôt 
ses  dispositions  pour  se  rendre  en 
Italie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Milan  ,  comme  le  prouvent  diffé- 
rentes lois  datées  de  cette  ville.  Par 
l'une  il  interdit  aux  païens  les  sacrifi- 
ces nocturnes.  L'unique  but  qu'il  se 
proposait  était  de  mettre  un  terme 
aux  désordres  inséparables  de  ces 
sortes  de  réunions  •  mais  quoique 
chrétien  zélé  ,  il  ne  montra  jamais 
l'intention  de  gêner  ses  sujets  dans 
l'exercice  de  leur  culte.  Il  refusa,  par 
le  même  esprit  de  tolérance  ,  de 
prendre  aucun  parti  dans  les  que- 
relles alors  si  fréquentes  sur  les  ma- 
tières de  foi,  disant  que  c'était  l'af- 
faire des  évêques  (  Voyez  Da- 
MASE  (  Saint  )).  Informé  que  les 
Allemands  (  Alemani  )  venaient  de 
pénétrer  dans  les  Gaules  ,  il  envoya 
quelques  légions  sur  le  Rhin  pour  les 
repousser  ,  et  s'avança  lui-même  jus- 
qu'^à  Paris  (  365) ,  ou  il  reçut  l'avis 
d'un  soulèvement  en  lllyrie.  Il  vou- 
lut s'y  rendre  pour  étouffer  promp- 
temcut  la  sédition  ;  mais  les  prières 
des  principaux  habitants  des  Gaules 
k  retinrent  dans  ce  pays,  menacé  de 
iioavelles  invasions.  Les  Allemands 
y  rentrèrent  en  effet  dès  l'année  sui- 
vante (366)  en  grand  nombre  ,  et 
remportèrent  d'abord différentsavan- 
tagessur  les  généraux  romains:  mais 
ils  furent  enfin  repoussés  au-delà  du 
Rhin  ;  et  Valentinien ,  pour  les  con- 
tenir, doiuia  l'ordre  d'clever  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  une  ligue  de  forte- 
resses où  il  plaça  des  garnisons.  Étant 
too;!bc  malade  dangereusement  à 
cette  époque ,  des  qu'il  fut  rétabli ,  il 
s'empressa  de  déclarer  Auguste  son 
fils  Gratien  (  T.  ce  nom  ).  •  Peu  de 
temps  après,  il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince  (i),  et  épousa  Justine, 

(>}  Qtt^ques  auteurs  n&jnment  celle  princesse 
'  alerta  Severa, 
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fille  d'un  seigneur  sicilien ,  do«t  il  eut 

plusieurs  enfants  (a).  De  nouvelles 
tentatives  des  barbares  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules  avaient  été 
promptementrépriméesj  mais  l'inva- 
sion des  Pietés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinien  confia  le  soin 
de  cette  guerre  au  comte  Théodose, 
devenu  si  célèbre  par  ses  exploits  • 
et  il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être 
plus  à  portée  de  surveiller  les  mou- 
vements des  différents  peuples  qui 
menaçaient  sans  cesse  la  tranquillité 
de  l'empire.  Il  passa  le  Rhin ,  en 
368,  battit  les  Allemands  et  les  obli- 
gea de  lui  donner  des  otages.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  soins,  il  s'occupait  de 
réformer  les  abus  par  des  lois  sages, 
et  d'adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C'est 
à  celte  même  année  qu'on  rapporte 
deux  lois  qui  font  honneur  à  Valenti- 
nien :  l'une  règle  les  devoirs  et  les 
honoraires  des  avocats  ;  par  l'autre, 
il  établit  à  Rome  un  médecin  par 
quartier  ,  pour  soigner  les  pauvres 
dans  leurs  maladies.  Elles  sont  da- 
tées de  Trêves ,  où  ce  prince  prolon- 
gea son  séjour  jusqu'en  j^S.  Il  re- 
vint alors  en  Italie;  mais  la  révalte 
des  barbares  l'obligea  bientôt  à  se 
rendre  dans  la  Pannonie.  LesQua- 
dcs  indignés  div  lâche  assassinat  de 
Gabinius  ,  leur  roi ,  étaient  entrés 
dans  cette  province  ,  et  L'avaient  dé- 
vastée. Valentinien  les  poursuivit  à 
son  tour  jusque  dans  l'Illyrie,  qu'ils 
habitaient  ,  et,  malgré  les  réclama- 
tions et  les  plaintes  de  leurs  députés, 
il  brûla  leurs  villes,  et  repassa  le 
Danube  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent 


(9.)  L'historien  Socrale  accuse  Valentinien  de 
bigamie,  et  lui  attribue  une  loi  qui  permettait 
d'avoir  deux  femmes  à-Ja-fois;  mais  c'est  une  faus^ 
seté  qui  a  été'  réfutée  par  Bonaniv.  Vov.  les  if/é- 
moires  de  l'acstd.  das  inscripl.,  XXX  ,  Bg'i-fl''' 
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cte  nouveaux  députés  ,  pour  le  prier 
de  borner  là  sa  vengeance.  Valenti- 
nien  les  reçut  dans  son  camp  de  Bre- 
gentie;  mais  tandis  qu'en  leur  répon- 
dant il  s'abandonnait  à  tonte  sa  co- 
lère, un  vaisseau  se  rompit  dans  sa 
poitrine  ,  et  il  expira  ,  noyé  dans  son 
sang ,  le  1 7  novembre  875,3  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Ce  prince  joi- 
gnait à  une  taille  avantageuse    une 
figure  noble  et  agréable.  Il  soulagea 
le  peuple  par  la  diminution  des  im- 
pôts et  encouragea  la   culture  des 
sciences ,  en  établissant  à  Rome  une 
école  publique  ,  qu'il  dota  libérale- 
ment. Il  aima  la  justice  et  les  gens 
de  bien  ;  en  un  mot ,  il  eut  presque 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  :  mais  elles  sont  effacées  par 
sa  sévérité,  si  excessive  qu'il  a  égalé 
les  tyrans  les  plus  féroces.  Suivant 
Ammien  Marcellin ,  il  avait  sans  cesse 
à  la  bouche   ces  mots  :  Qu'on  lui 
tranclie  la  tctc,  qu'on  le  brûle  vif, 
qu'il  expire  sous  le  bâton  ;  et  de  pa- 
reils ordres  étaient  donnés  contre  des 
malheureux  ,  coupables  souvent  de 
tpielque  imprudence  ou  de  fautes  lé- 
gères. Deux  ours  féroces  et  énormes, 
l'un  connu  soiis  le  nom  de  l'Inno- 
cence ,   et  l'autre  de   Miette  d'Or  , 
étaient  placés  dans  dos  cages  près  de 
sa  chambre  à  coucher  j  et  l'on  assure 
qu'il  se  plaisait  à  leur  voir  dévorer 
les  memlires  palpitants  des  malheu- 
reux   qu'on   leur    abandonnait.   La 
maxime     favorite    de    Valenlinien 
était  que  la  sévérité  est  l'arae  de  !a 
justice,  et  que  la  justice  doit  être 
l'arae  de  la  puissance  humaine.  On 
a  des  médailles  de  ce  prince  dans 
tous  les  métaux.  Parmi  les  historiens 
modernes  ,  on  doit  lire  surtout ,  pour 
connaître  son  règne ,  Le   Nain  de 
Tillemont  et  Gibbon ,  Hist.  de  la 
décadence  de  l'empire  romain  ,  ch . 
XXV.  W — s. 
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VALENTINIEN  \\{Flav.  Va- 

LENTiNiANVS  Junior),  empereur^ 
fds  du  précédent  et  de  Justine  ,  était 
né  vers  la   fin   de  l'année  371.   Il 
fut  salué  du  titre  d'auguste  par  les 
légions  cle  l'IUyrie  ,  le  ai  novembre 
375  ,  six  jours  après  la  mort  de  son 
père    (  Foj.  MerobaudÈs  ).  Gra- 
tien  ,  pour  éviter  les  borrcurs  d'u- 
ne guerre  civile ,  s'empressa  de  ra- 
tifier le  choix  de  l'armée  ,  et ,  déta- 
chant de  ses  états  l'Italie,  eu  for- 
ma l'apanage  de  son  frère.  Le  jeune  • 
empereur  ^  amené  à  Milan ,  y  fut  éle- 
vé par  sa  mère  dans  les  erreurs  de 
l'aiianisme.  La  faveur  que  Justine 
accordait  aux  Ariens  (  Fof.  XXII , 
177  )  exci*ca  la  pieuse  indignation  de 
saint  Ambroise,  et  fit  perdre  à  Va- 
lenlinien l'affection  de  ses  sujets.  Ma- 
xime, vainqueur  de  Gratien  (  F.  ce 
ce  nom ,  XVIII ,  333  ) ,  profita  de  la 
disposition  des  esprits  pour  se  rendre 
maître  de  l'Italie.   Justine ,  n'ayant 
pas  voulu  s'exposer  aux  hasards  d'un 
siège,  s'était  retirée,  avec  sa  famille, 
dans  Aquilée.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'embarquer  pour  aller  à  Constanti- 
nople  réclamer  la  protection  du  grand 
Théodose  (  F.  ce  nom).  Ce  prince 
lui  désigna  Thessalonique  pour  sa 
résidence;   mais  son  mariage  avec 
Galla,  sœur  de  Valcntinien,  ne  lui 
permit  pas  de  différer  d'aider  son 
beau-frère  à  reconquérir  ses  états.  La 
défaite  et  la  mort  de  Maxime  (  F.  ce 
nom ,  XXVII ,  586  )    rétablirent 
Valentinien ,  en  388 ,  dans  la  posses- 
sion de  l'Italie;  et  Théodose  y  ajou- 
ta les  provinces  au-delà  des  Alpes  , 
enlevées  à  l'usurpateur.  Une  instruc- 
tion plus  pure  eflaça  bientôt  du  cœur 
du  jeune  prince  jusqu'à  la  trace  des 
erreurs  que  sa  mère  lui  avait  incul- 
quées dans  son  enfance  ;  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  reconquérir  l'amour 
de  ses  sujets.  Il  diminua,  les  impôts, 
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abolit  les  jeux  du  cirque ,  ondrenx 
au  peuple ,  et  parut  dispose  à  pren- 
dre les  mesures  les  plus  propres  à  ré- 
tablir dans  l'empire  la  paix  et  l'a- 
bondance. Eu  quittant  Valeutinien, 
Theodose  lui  avait  laisse' ,  pour  l'ai- 
der de  ses  conseils  ,  Arbogaste ,  l'un 
de  ses  lieutenants,  dont  il  pensait  que 
les  talents  militaires  et  l'expe'rience 
lui  seraient  très  -  utiles.  Aibogaste  , 
abusant  de  la  faiblesse  de  Valenli- 
nieu ,  finit  par  s'emparer  de  l'auto- 
rité ,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre 
d'empereur.  Valentiuien  sentit  ce  que 
sa  situation  avait  d'IiTimiliant,  et  se 
bâta  d'en  instruire  Theodose^  en  le 
priant  de  rappeler  Arbogaste  ;  mais 
sans  attendre  sa  réponse ,  il  osa  de'- 
pouiller  l'audacieux  gênerai  de  tous 
ses  emplois  (  Vof.  Arbogaste  ,  II , 
oQ'x  ).  Peu  de  jours  après  ce  grand 
acte  d'autorité,  Valentinien  fut  trou- 
vé mort  dans  son  palais,  à  Vienne, 
le  l5  mai  3g2.  Ce  malheureux  prin- 
ce n'était  âgé  que  de  vingt  ans.  On 
conjecture  que  des  eunuques  l'avaient 
c'tranglé.  Son  coiq^s,  rapporté  à  Mi- 
lan, fut  placé  dans  le  tombeau  de 
Gratien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le 
baptême  ,  saint  Ambroise  prononça 
son  Éloge  funèbre,  dans  lequel  il  rap- 
pelle les  espérances  qu'avaient  fait 
concevoir  la  clémence ,  la  douceur  et 
les  autres  vertus  de  ce  prince,  digne 
d'un  meilleur  sort.  On  a  des  médailles 
de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 
W— s. 
■  VALENTINIEN  III  (  Flavius 
Placwius  Falentinijnus) ,  em- 
pereur romain  ,  naquit  à  Ravenne 
le  3  juillet  419;  il  était  fds  de  Placi- 
die  et  de  Constance,  l'un  des  géné- 
raux d'Honorius  (  p^.  Constance, 
IX  ,  457).  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  qui  le  conduisit  à  Coustan- 
linople,  oii  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  Théodose  le  Jeune.  Après  la  chute 
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de  l'usurpateur  Jean  (  aiin.  4^5  ) , 
Valentiuien  ,  déclaré  nobilissimcpar 
Théodose ,  reçut  le  titre  de  César 
à  Thessalonique,  et  se  rendit  en- 
suite à  Piome,  où  le  patricien  Helius 
le  revêtit  de  la  pourpre  eu  présence 
du  sénat.  Avant  son  départ,  il  avait 
été  fiancé  avec  Eudoxie ,  fille  de 
Théodose,  et  cette  alliance  s'accom- 
plit dès  que  les  deux  époux  eurent 
l'âge  de  puberté.  Malgré  les  divisibns 
de  l'empire  ,  les  mêmes  lois  avaient 
régi  jusqu'alors  les  peuples  de  l'O- 
rient comme  ceux  de  l'Occident  ; 
mais  un  édit  de  Théodose ,  ratifié 
par  son  collègue  ,  déclara  qu'à  l'a- 
venir les  lois  n'obligeraient  plus  que 
les  sujets  du  prince  qui  les  aurait 
rendues.  Placidie gouverna  l'empire, 
au  nom  de  son  lils ,  pendant  sa  lon- 
gue minorité.  Jalouse  de  conserver 
seule  le  pouvoir  ,  elle  éloigna  de  lui 
tout  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exer- 
cer; on  l'accuse  même  d'avoir  éner- 
vé la  jeunesse  de  ce  prmce  en  le  li- 
vrant à  une  vie  dissolue  {P^qx.  Pla- 
cidie ,  XXXV,  1 1  ).  Après  la  mort 
de  sa  mère ,  Valentinien  resta  sous  la 
dépendance  d'Aëtius,  dont  le  cou- 
rage avait  sauvé  l'empire  de  l'inva- 
sion des  barbares  (  F.  Aetixjs  ,  I , 
26^  ).  Abandonnant  à  ses  eunuques 
le  soin  des  alFaires  ,  il  passait  sa  vie 
dans  de  honteux  plaisirs  :  mais  l'a- 
mour criminel  qu'il  conçut  pour  la 
femme  du  patricien  Maxime  devint 
la  cause  de  sa  perte.  N'ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses,  il  résolut 
d'employer  la  ruse  ou  la  violence 
pour  se  satisfaire.  Un  jour  qu'il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considéra- 
ble à  Maxime,  il  lui  demanda  sa  ba- 
gue pour  gage,  et  l'envoya  sur-le- 
champ  à  sa  femme,  en  lui  faisant 
ordonner,  de  la  part  de  son  mari ,  de 
se  rendre  près  de  l'impératrice.  Des 
émissaires  l'introduisirent  dans  une 
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chambre  relirée  ou  Valcntinieu  lui 
lit  violence.  Maxime,  instruit  de  ce 
qui  s'était  passe'  par  les  larmes  et  les 
reproclies  de  sa  fcmme^  qui  le  croyait 
complice  de  son  déshonneur,  atten- 
dit avec  impatience  l'instant  de  se 
venger.  Valentinicn  haïssait  Aciius, 
dont  il  croyait  avoir  payé  trop  chè- 
rement les  services.  Ce  général  étant 
venu  à  Rome  presser  le  mariage  de 
son  fils  avec  Eudoxie,  fille  de  l'em- 
pereur ,  Valentinicn,  excité  par  l'eu- 
nuqne  Heraclius,  son  nouveau  favo- 
ri ,  tira  ,  pour  la  première  fois ,  son 
épéc  et  la  plongea  dans  le  sein  d'Aë- 
tius.  En  vain  voulut -il  déguiser  l'a- 
trocité de  cette  action,  en  présentant 
ce  lâche  assassinat  comme  une  chose 
juste  et  nécessaire  ;  le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  en  une 
horreur  universelle.  Maxime  gagna 
facilement  deux  soldats  d'Aëtius,que 
l'empereur  avait  conservés  parmi  ses 
gardes  ;  et  tandis  que  Valentinicn  re- 
gardait   ses    troupes    s'exercer    au 
Champ  de  Mars,  les  deux  soldats  , 
après  avoir  immolé  Heraclius ,  s'é- 
lancèrent sur  l'empereur  et  le  massa- 
crèrent ,  le  iG  mars  4^5,  sans  que 
personne  se  mît  en  devoir  de  prendre 
sa  défense.  En  lui  finit  la   race  de 
Théodose.  Maxime  lui  succéda  sur 
le  trône  de  l'occident  [Voy.  Maxime 
XXVJI,  584  ).  On  a  des  médailles 
de  Valentiniendaus  tous  les  métaux. 
W— s. 
VALENTYN  (François),  minis- 
tre du  saint  évangile,  et  voyageur, 
était  né   à  Dordrccht  vers  l'année 
i6(Jo.  Il  s'attacha  ,  comme  ecclésias- 
tique, au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  partit  le  i3  mai  iG85 
pour  Batavia,  où  il  arriva  le  3o  dé- 
cembre suivant.  Il  fut  quelque  temps 
prcdicaleur  à  Japara  ;  ensuite  il  alla 
exercer  ses  fonctions  dans  l'île  d'Ain- 
boiae  ,  où  il  débarqua  le  i«''.  mai 
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i686.  Aussitôt  il  étudia  le  malais, 
dont  les  insulaires  parlent  un  dialec- 
te. Il  fit    des    progrès    si   rapides 
qu'en  quelques  mois  il  fut  en  état  de 
prêcher  dans  cette  langue.  Un  nou- 
veau gouverneur  ,  qui  voulait  avoir 
im  de  ses  parents  près  de  lui,  fît 
partir  Valentyn ,  malgré  sa  répu- 
gnance, pour  Neyra,  petite  île  dé- 
pendante de  Banda.  Cependant  l'é- 
glise des  Malais    à  Amboiue    était 
restée  sans  ministre  j  \  alentyn  fut 
rappelé  en  iG88.  Les  bons  témoi- 
gnages qu'on  avait  rendus  de  lui  (  car 
personne  ne  prêchait  mieux  les  Ma- 
lais )  avaient  engagé  le  conseil  des 
Indes  à  augmenter  ses  appointements. 
Dès  1689,  il  s'occupa  de  traduire 
l'Écriture  sainte  en  malais  vulgaire, 
qu'il  regardait  comme  le  plus  utile 
pour  répandre  la  connaissance  de  la 
foi.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  des  renseignements  sur  l'île 
qu'il  habitait.  En  1694,  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  le  força  de  revenir 
en  Europe ,  et  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale.  Plusieurs  des  intéressés  de  la 
compagnie  des  Indes  l'ayant  invité, 
eni'jo5,  à  retourner  dans  ces  con- 
trées ,  il  s'embarqua  le  i  o  mai  ;  et  le 
18  janvier  1706  ,  le  navire  surgit  à 
Batavia .  Fatigué  de  son  long  voyage, 
V  alentyn  obtint  la  permission  de  se 
reposer   à  Java  ;  mais  au  bout  de 
quelques  mois  on  le  fit  partir  pour 
un  camp  établi  vers  la  côte  orientale 
de  l'île;  puis,   en   1707,   il  revit 
Amboine.    I\Ialgré  son   absence  ,  il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  facilité  à 
prêcher  en  malais.   Au  bout  de  cinq 
ans  il  demanda  la  permission  de  se 
retirer  :  le  gouverneur  lui  proposa 
d'aller  à  Ternate.  V^ alentyn,  dont  la 
santé  était  chancelante,  insista  sur  ce 
motif  pour  qu'on  le  renvoyât  eu  Eu- 
rope.   Le  conseil  ecclésiastique  lui 
délivra  une  attestation  contenant  le 
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témoignage  de  son  zèle  infatigable 
et  de  sa  connaissance  profonde  du 
malais.  Malgré  ce  certificat  honora- 
ble ,  Valentyn  ne  fat  pas  bien  ac- 
cueilli du  gouverneur  de  Batavia  , 
qui  même  le  desservit  en  Europe.  Il 
lie  revint  dans  sa  patrie  qu'en  i  7  i4' 
Alors  il  s'occupa  de  réunir  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  dans 
les  Indes  ,  et  il  les  publia  en  hollan- 
dais sous  ce  titre  :  Les  Indes  orienta- 
les anciennes  et  modernes ,  compre- 
nant lin  Traite  exact  et  détaillé  de 
la  puissance  de  la  Nederlande  dans 
ces  contrées ,  etc. ,   Dordrecht  et 
Amsterdam _,  1724-1726,  5 parties, 
8  vol.  in-fol. ,  cartes,  figures  ,  et  le 
portrait  de  l'auteur  fort  bien  gravé. 
Ou  peut  appeler  cet  ouvrage  l'Ency- 
clopédie  de  l'Inde  hollandaise.  Indé- 
ju^ndamment  du  résultat  de  ses  pro- 
pres recherches ,   Valentyn  se  servit 
des  renseignements  que  lui  fournirent 
diverses  personnes  quiavaient  occupé 
de  grands  emplois  dans  les  Indes.  Ce 
livre  offre  l'histoire  de  la  navigation 
des  peuples  européens  dans  les  mers 
de  l'Orient ,  et  notamment  celle  des 
progrès  de  la  puissance  hollandaise  • 
la   description    des   Moluques  ,   de 
Banda  ,  Amboine ,  Macassar  ,  Bor- 
néo ,  Java ,  Sumatra  ,  celle  de  plu- 
sieurs  antres  îles ,  du  Tonkin  ,  du 
Cambodje,  de  Siara,  de  Surate,  des 
cotes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
de  Malacca  ,  de  Ceylan ,  du  Japon  , 
du  Cap  de   Bonne-Espérance  :    du 
commerce  des  Hollandais  en  Perse  et 
en  Chine.   L'auteur  traite  aussi  de 
l'histoire  de  ces  pays ,  et  décrit  leurs 
productions  naturelles.  C'est  sur  Am- 
boine qu'il  donne  le  plus  de  détails. 
Dans  son  quatrième  volume ,  on  trou- 
ve le  cabinet  des  raretés  de  Rum- 
phius  (  r.  RuMPF ,  XXXIX  ,317). 
A  alentyu   a    publié  un   extrait  du 
Journal  de  Tasnian  (  V,  ce  nom  ).  Il 


VAL 


3i3 


est  assez  singulier  que  ce  morceau,  si 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,  soit  contenu  dans  la  des- 
cription de  Banda  ,  et  que  Valentyn 
ne   cite  pas    ce  grand  navigateur, 
quand  il  raconte  les  expéditions  ma- 
ritimesdeses  compatriotes.  On  pour- 
rait désirer  plus  d'ordre  dans  cette 
immense  collection  ,  et  l'on  a  quelque 
peine  à  trouver  les  Voyages  de  l'au- 
teur, qui  terminent  le  vi^.  volume 
IMais  ce  recueil  est  une  mine  abon- 
dante danslaquelle  puiseronttoujours 
avec  fruit  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  les  Indes  orientales.   Les  cartes 
sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles 
parurent  ;  les  figures ,  excepté  celles 
des  productions  naturelles  ,  sont  en 
général  peu  exactes,   quoique  bien 
gravées. 


E— s. 


VALERA  (Diego),  historien  es- 
pagnol, né  vers    i4i2  à  Cuenca  , 
ville épiscopale  de  Castille  ,  dans  une 
condition   médiocre  ,   fréquenta  de 
bonne  heure  les  écoles  les  plus  fa- 
meuses ,   perfectionna   ses  connais- 
sances par  les  voyages  ,  et  devint 
ainsi  capable  de  rendre  à  son  pays 
d'importants    services.    Ses  talents 
l'ayant  fait  accueillir  à  la  cour  du 
roi  Jean  II ,  ce  prince  l'envoya  deux 
fois  en  Allemagne ,  avec  le  titre  de 
son  ambassadeur  ;  et  Valera  s'acquit, 
dans  cette  double  r^iission  ,  la  répu- 
tation d'un  habile  négociateur.  La 
Castille  était  depuis  long-temps  trou- 
blée par  l'orgueil  et  les  prétentions 
des  grands.  Valera ,  persuadé  que  le 
seul  moyen  de  rétablir  la  paix  était 
d'accorder  aux  rebelles  un  pardon 
généreux ,  écrivit  au  roi  pour  l'en- 
gager à  la  clémence  :  «  Plus  le  crime 
est  énorme  ,   lui  disait-il  ,   et  plus 
vous  aurez  de  gloire  à  le  pardonner. 
Nous  appelons  votre  majesté  le  père 
de  la  patrie  ;  un  nom  si  aimable  doit 
réveiller  dans  votre  cœur  la  tendresse 
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d'un  père,  toujours  prêt  à  pardonner 
et  lent  à  punir....,  et  quand  vous  se- 
riez assure  de  triompher  de  aos  en- 
nemis, la  perte  des  vaincus  ne  re- 
tomberait-elle pas  sur  le  vainqueur  ? 
Les  malheurs  de  vos  sujets  ne  sont- 
ils  pas  les  vôtres?»  Cette  lettre  fut 
communiquée  au  conseil  de  Castille. 
L'orç^ueillcux  archevêque  de  Tolède 
osa  l'improuver  :  «Que  Valera^  dit- 
il  ,  nous  fournisse  les  moyens  d'e'- 
touifer  la  révolte  ,  nous  n'avons  que 
faire  de  ses  avis  ,  et  les  lumières  ne 
nous  manquent  pas  »  (  Hist.  de  Ma- 
riana  ,  liv.  xxi  ).  Cependant  la 
guerre  civile  continuait  de  désoler  le 
royaume.  Jean  II  convoqua  les  Cor- 
tès  à  Tordcsillas  (  i448)  pour  déli- 
bérer sur  les  raovens  d'y  mettre  un 
terme.  Valera  reçut ,  dans  cette  cir- 
constance ,  un  témoignage  éclatant 
de  l'estime  de  ses  compatriotes  ,  et 
fut  élu  député  de  la  ville  de  Cuenca. 
Seul ,  dans  cette  assemblée  ,  il  osa 
se  prononcer  contre  les  mesures  de 
rigueur  que  le  roi  proposait  d'adop- 
ter :  «  Quelque  juste ,  dit-il ,  que  pût 
être  le  châtiment  dont  on  punirait 
les  rebelles  ,  i\  n'en  serait  pas  moins 
odieux  .à  la  nation  qui  voit  en  eux 
les  défenseurs  de  ses  droits.  »  Riba- 
deneira  ,  l'un  des  cortès,  l'interrom- 
pant, lui  dit  :  «  Ces  paroles  te  coûte- 
ront quelque  jour  bien  cher.  »  Mais 
Jean  II  jeta  surRibadeneiraun  regard 
couiToucc  ,  et  sortit  de  l'assemblée. 
Valera  ,  persistant  dans  son  système 
de  douceur  ,  écrivit  au  roi,  quelques 
jotirs  après ,  pour  lui  rappeler  qu'une 
trop  gi'ande  sévérité  n'a  jamais  eu 
que  de  tristes  résultats  {ihid.  ,  liv. 
xxii).  11  eut  enfin  le  plaisir  devoir  sou 
souverain  adopter  des  moyens  ]iaci- 
fiqucs  ;  et  s'ils  n'eurent  jias  l'eiret 
qu'il  en  attendait  (T.  Jean  II,  XXI, 
453  ) ,  on  ne  doit  ])as  moins  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  fait  entendre  la  voix 
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de  l'humanité  et  de  la  pitié  dans  ces 
temps  de  désordre  et  d'anarchie.  On 
ignore  ce  que  Valera  fit  sous  le  règne 
du  faible  Henri  IV.  On  ])eut  conjectu- 
rer qu'éloigné  des  affaires ,  il  s'ap- 
pliqua ,  dans  sa  retraite,  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 
Mais  Ferdinand  et  Isabelle,  eu  arri- 
vant au  trône  de  Castille  ,  s'empres- 
sèrent de  le  rappeler  à  la  cour.  Il 
fut  nommé  conseiller  ,  puis  major- 
dome ou  grand  maître-d'hôtel  du  pa- 
lais; et  Ferdinand  le  revêtit  enfin  de 
la  charge  de  son  historiographe.  On 
sait  qu'il  était,  en  i48i  ,  à  Port- 
Sainte-Marie  ,  près  de  Cadix ,  et  que 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  acheva 
son  Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  , 
ouvrage  entrepris  par  ordre  de  la 
reine  Isabelle.  Valera  nous  apprend 
lui  -  même  qu'il  était  alors  âgé  de 
soixante-neuf  ans  ;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Sa  Cronica  de 
Espana  ahreviada ,  qui  finit  avec 
le  règne  de  Jean  II,  en  i454,  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  à 
Séville,  i4^2,  in-fol.  Cette  histoi- 
re eut  un  très-grand  succès,  et  il  s'en 
fit  plusieurs  éditions,  Burgos ,  1487  ; 
Tolède,  i48gj  Saragosse  ,  i4rJ'^  ? 
Séville,  1527  et  i553,  in-fol.  Elles 
sont  toutes  rares  et  recherchées  ;  mais 
les  curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  anciennes.  Outre  un  Traité  de 
la  Providence  ,  Séville,  t494  ?  i"- 
fol.  ,  on  a  de  Valera  plusieurs  ou- 
vrages ,  restés  la  plupart  en  manus- 
crit. Ferreras  cite  les  suivants  :  Chro- 
nique de  l'ancienneté  de  la  France; 
Histoire  de  Henri  IF ,  roi  de  Cas- 
tille ;  les  Hommes  illustres  de  V Es- 
pagne ;  un  Livre  d'armoiries  et  de 
devises  y  un  ÏJvre  de  la  noblesse  et 
probité;  un  Livre  de  généalogies; 
le  Cérémonial  des  princes  ;  et  une 
traduction  de  V  Arbre  des  batailles , 
par  Bouuor  (  F.  ce  nom  ).     W — s. 
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VÀLÈRE-MAXIME  {Fai.erius- 
Mjsimus),  historien  lalin,  floris- 
saitsous  le  règne  de  Tibère.  L'auteur 
anonyme  d'une  Notice  qu'on  trouve 
à  la  tète  de   sou  ouvrage  dit  qu'il 
était  issu,  par  son  père,  de  la  fa- 
mille Falerius ,  et  par  sa  mère,  de 
Fabius- Maximus,  et  que  c'est  de  là 
que  son  nom  s'est  forme;  mais  ce 
n'est  point  ainsi  que  se  composaient 
les  noms  romains.  Il  eût  été  plus  na- 
turel ,  comme  René  Binet  l'a  remar- 
qué, de  le  faire  descendre  de  Vale- 
rins- Maximus,  censeur  vers  l'an  de 
ÎRome  646;  mais  notre  auteur  le  cite 
(  liv.  11,9)  sans  faire  aucuue  men- 
tion de  leur  parenté  ;  et  d'ailleurs  le 
rang  qu'il  occupait  dans  l'état  n'an- 
nonce pas  une  origine  aussi  relevée. 
Il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pom- 
pée ,  qui  était  consul  l'année  de  la 
mort  d'Auguste.  De  retour  à  Rome , 
il  ne  prit  aucune  part  aux  aflaires 
publiques  ;  on    conjecture    que   la 
protection  de  son  général  lui  procura 
la  faveur  de  Tibère  et  les  moyens  de 
passer  sa  vie  dans  une  douce  aisan- 
ce. Il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire ,  qu'il  envisagea  parti- 
culièrement   sous    le    rapport    des 
mœurs.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayions  de  Vaîère-Maxime  est  intitu- 
lé :  De  dictis ,  factisque  memora- 
bilibus  lihri  ix.  C'est  une  espèce  de 
compilation  d'anecdotes,  de  traits 
historiques    et    de    maximes  ,   tels 
qu'on  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  littératures  modernes. 
Il  en  offrit  la  dédicace  à  Tibère,  par 
ime  Épître  qui  n'est  qu'un  tissu  de 
lâches  flatteries.  Quelques  critiques 
prétendent  qu'on  n'a  que  l'abrégé  de 
l'ouvrage  de  Valère- Maxime.  Us  se 
fondent  sur  une  lettre  de  Januarius 
Ncputianus  à  Victor,  son  disciple, 
dans  laquelle  il  lui  dit  que ,  trouvant 
•  l'ouvrage  de  Valcrc  -  Maxime  trop 
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diffus ,  il  se  propose  d'en  retrancher 
les  longueurs  ;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style 
de  Valère-Maximc  est  si  défectueux, 
que  plusieurs  savants  ont  douté  qu'il 
ait  vécu  dans  un  temps  si  rapproché 
d'Auguste;  mais  on  sait  que  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  ne  sont 
pas  ceux  qui  fournissent  le  moins  d'au- 
teurs médiocres.  Cet  écrivain  ,  non- 
seulement  ne  brille  point  par  l'élé- 
gance ,   il  manque    de  critique    et 
de  goût.  Cep'^ndant  son  ouvrage  ne 
laisse   pas  d'être  fort   utile,  à  rai- 
son d'un  grand  nombre  de  détails  et 
de  faits  oubliés  par  les  autres  histo- 
riens ;  aussi  l'a -t- on  réimprimé  plus 
de  cent  fois.  La  première  édition  est 
sans  date  :  on  la  croit  imprimée  vers 
1469 ,  avec  les  caractères  de  J.  Men- 
tel.  il  en  parut  deux  en  1 47 1 ,  Mdien- 
ce,  Schoyffer,  tX. Venise ,N\nM\n. 
Toutes  les  deux  sont  très-recherchées. 
Parmi  les  autres  éditions  du  quin- 
zième siècle,  on  distingue  les  suivan- 
tes :  Fenise,  \  f^']!^;  Paris  ,  i475; 
Milan,  mèmeann. ,  ornée  d'une  Epî- 
tre dédicatoire  de  B.  Accurse  ;  et 
Bologne,  1476.  Les  principales  édi- 
tions du  seizième  siècle  sont  :  P'eni- 
se,  Aide,  i5o2,  i5i4,  i534,in- 
80.;  Florence,  Giunta,  i5i7,  in- 
80. ,  et  Anvers,  Plantin,  i567  ,  in- 
80.  Cette  édition ,  que  l'on  doit  à  Et. 
Pighius  (  F.  ce  nom  ) ,   est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  est  la  première 
qui  contienne  les  fragments  d'un  pe- 
tit traité  des  Noms  propres,  indiqué, 
dans  divers  manuscrits,  comme  un 
dixième  livre  de  Valère-Maxirae ,  et 
que  l'on  attribue  à  Julius  Paris  (i) 
ou  à  C.  Titus  Probus,  deux  abré- 
vialeurs  prescpie  inconnus.  Parmi  les 
éditions  postérieures,  les  plus  esti- 

(0  Suivaut  IM.  Sclioell.  c'est  un  fragment  de 
l'abrégK  des  yUiiiales  de  F"aleiius  Anlics  ,  ^lar  Ju- 
lius Paris,  (  Bisi.  de  la  lillcr.  romaine.  Il ,  364  )■ 
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raëes  sont  celles  de  Leyde,  i64o, 
111-12,  avec  les  notes  de  Just.  Lipse; 
d'Ant.  Thysius,  Lejde ,  1G60  ou 
1(370,  in-8'^. ,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cienne collection  Fariorum  ;  de  P. 
Cantcl ,  Ad  usum  Delpldiii ,  Paris , 
1679,  in-40.;  d'Abrah.  Torrenius, 
Leyde,  1726,  in -4'^.;  de  Miller, 
Berlin,  1753,  in  -  8°.  ;  de  Kapp  , 
Leipzig,  1782,  in-8''.  :  c'est  la  plus 
complètepour  la  critique  (2);  de  J.- 
Th.-B.  Helfreclit,  Hojf,  1799,  in- 
80.J  et  enfin  de  M.  Hase,  Paris, 
1822 ,  in  -  8°. ,  qui  fait  partie  de  la 
Collect.  publiée  par  M.  Le  Maire. 
Ou  a  des  traductions  de  Valère- Ma- 
xime dans  les  principales  langues  de 
l'Europe.  II  a  été  traduit  en  français, 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle , 
par  Simon  de  He.sdin.  Cette  version, 
revue  et  terminée  par  Nicolas  de  Go- 
nesse,  fut  imprimée,  vers  1476,  en 
2  vol.  in-  fol. ,  sans  nom  de  ville;  et 
elle  a  été  reproduite,  Ljon,  i485  , 
in-fol.  ;  ibid, ,  1 4S9  ,  même  format; 
et  enfin  Paris,  Vcrard,  vers  i5oo. 
Il  existe,  de  celte  dernière  édition, 
des  exemplaires  sur  vélin.  Une  nou- 
velle tr.iductiou  fut  publiée  par  J. 
Le  Blond,  Paris,  1547,  in-fol.; 
ibid.  ,  1557,  in-iG.  Claveret  en 
donna  une  troisième  ,  Prtm,  1647, 
in-8<>. ,  et  1659,  2  vol.  in-12;  Tar- 
boiclier  ou  Tarboichier,  nue  quatriè- 
me, P«m,  17 13,  2  vol.  in- 12. 
René  Binet  en  a  donné  une,  Paris, 
1796,  2  volum.  in-8'>.  La  dernière 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  MM. 
Peuchot  et  Allais,  Prtm,  1822,  2 
vol.  in-i2.  Jean  de  Hangcst,  valet 
de  chambre  de  Charles  VU ,  a  fait , 
en   i458,  un  Abrégé  de  l'ouvrage 


(»)  On  trouve  des  Noies  sur  ValèreMaxImc , 
par  Math.  KIokius,  dans  le  tome  K'.  du  Syllo^e 
epislolai.  de  Burmann  ;  par  P.  Burmnnn  et  j.  Al- 
l>erli  dans  les  MiseelUn.  oheivalionef,  lora.  V  et 
yi;  et  par  Frdd.-Ol.  Mencke ,  dans  les  Miscel- 
lan.  Lipsiens.  Jffova,  TV,  i«.  part. 
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de  Valère-Maxime ,  imprimé,  Pa- 
^is ,  1 497  J  in-fol. ,  avec  le  Gouver- 
nement des  princes  et  le  Trésor  de 
la  noblesse.  On  en  a  des  exemplai- 
res sur  véliu.  La  Place  (  Foj.  son 
article ,  XXXV ,  9  )  est  auteur  du 
Falere-Maxime  français.      W — s 

VALÈRE-ANDRÉDESSELIUS. 
Foj.  André,  II,  i25. 

VALERIA  (  Galeria)  ,  impéra- 
trice romaine,  fille  de  Dioclétien  et 
de  Prisca ,  fut  mariée ,  en  292 ,  à  Ga- 
lère-]>raximin ,  que  Dioclétien  venait 
de  créer  César.  Les  vertus  qu'elle 
montra  sur  le  trône  ont  fait  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'elle  avait  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  la  craiule  de 
déplaire  à  son  père  et  à  son  mari  ne 
lui  permit  pas  d'en  faire  une  profes- 
sion publique.  îs'ayant  point  d'en- 
fants, elle  adopta  Caîididicn,  fils  natu- 
rel de  son  mari ,  qui  l'avait  eu  depuis 
leur  union.  Ce  prince,  en  mourant,  1 
recommanda  sa  femme  et  son  fils  à 
Licinius,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion, et  qu'il  avait,  dit-on,  le  dessein 
de  désigner  son  successeur  (  F.  Lici- 
Kius,  XXIV  ,  457  ).  La  conduite  in- 
digne de  Licinius  à  l'égard  de  Vale- 
ria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux 
princesses  à  chercher  un  asile  dans 
le  camp  de  Maximin  -  Daza  ,  qui  les 
reçut  avec  cmjiressement  ;  mais  , 
épris  des  charmes  de  Valeria ,  il  lui 
]iroposa  de  répudier  sa  femme  ]iour 
l'épouser  ;  et  sur  son  refus ,  il  l'exila 
dans  les  déserts  de  la  Syrie  ,  avec  sa 
mère.  Maximin  étaut  mort,  les  deux 
malheureuses  princesses  furent  ré- 
duites à  se  cacher,  pour  se  soustraire 
à  la  fureur  de  Licinius  ,  qui ,  joignant 
la  perfidie  à  l'ingratitude ,  leur  faisait 
un  crime  de  leur  séjour  près  de  Ma- 
ximin. Découvertes  àThcssaluniqur, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
massacrer  le  jeune  Candidieu ,  cl- 
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les  furent  décapitées ,  et  leurs  corps 
jetés  dans  la  mer,  au  commencement 
de  l'année  3 1 5.  Les  médailles  de  Va- 
leria  sont  très- rares  en  or  et  en  ar- 
gent ;  mais  ou  en  trouve  assez  fré- 
quemment de  moyen  bronze.    W-s. 

VALERUNOS.  Voy.  Fuca. 

YALERIANUS  (  Joannes  Pie- 
Rius),  ou  Valeriano  Bolzani,  lit- 
térateur ,  naquit  eu  i477  ?  de 
Laurent  Bolzani,  à  Bellune  dans 
la  marche  Trévisane  ,  et  non  à  Bol- 
zano  en  Tyrol ,  comme  l'ont  dit  des 
biographes  qui  ont  pris  son  nom  de 
famille  pour  celui  de  sa  patrie.  Ce 
fut  son  maître  Sabellicus  qui  chan- 
5;ea  son  nom  de  Pierre  eu  celui  de 
Picrius ,  par  allusion  à  Piérides , 
un  des  noms  des  Muses.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  réduisit  à 
servir  d'abord  comme  domestique  j 
son  oncle,  Urbano  Bolzani,  pourvut 
ensuite  à  ses  besoins  ,  et  lui  donna 
des  leçons  de  littérature.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  qumze  ans  qu'il  com- 
mença d'apprendre  à  lire;  mais  il 
lit  dans  ses  études  des  progrès  ra- 
pides, qui  lui  acquirent  l'amitié 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'I- 
talie. Valla  et  Lascaris  lui  enseignè- 
rent les  langues  grecque  et  latine.  Le 
cardinal  Bembo,  Léon  X  et  Clément 
\  II  furent  ses  mécènes;  déjà  cham- 
bellan et  chanoine ,  il  fut  obligé 
de  mettre  lui-même  des  bornes  à 
leurs  bienfaits.  V^oulant  consacrer 
tout  son  temps  aux  lettres ,  il  re- 
fusa les  évêchés  de  Gapo  -  d'Istria 
et  d'Avignon  ,  et  n'accepta  que  la 
place  de  protonotaire  apostolique. 
Il  n'avait  cependant  pas  pu  re- 
fuser à  Clément  VII  de  se  char- 
ger de  l'éducation  d'Hippolyte  et  d'A- 
lexandre de  Médicis  ses  neveux, qu'il 
fut  assez  heureux  de  pouvoir  sous- 
traire aux  poursuites  lors  de  la  prise 
de  Rome ,  en  i  Say ,  en  les  conduisant 
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à  Plaisance.  Mais  l'année  suivante  , 
fatigué  du  séjour  de  la  cour,  il  se 
retira  à  Bellune  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
composa  ses  quatre  livres  sur  les  an- 
tiquités de  cette  ville ,  dans  lesquels 
il  inséra  quarante-deux  inscriptions, 
la  plupart  inédiles.  Cet  ouvrage,  com- 
me tous  ceux  de  Yalerianus,  est  écrit 
avec  une  rare  élégance.  Hippolyte  de 
Médicis ,  son  élève ,  ayant  été  élu 
cardinal,  en  iS^g,  le  choisit  pour 
secrétaire.  A  la  mort  du  cardinal , 
Valerianus  resta  attaché  au  duc 
Alexandre^  qui  fut  [tué  en  1 53  ■^ .  Alors 
il  renonça  pour  toujours  à  la  cour^  et 
se  retira  à  Padoue  ,  résolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  littérature.  II 
y  mourut  en  1 558,  âgé  de  81  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  De  fulminum  si- 
gnificatioiiibii s, ^ome ,  iSi^  ,in-8°., 
imprimé  aussi  dans  le  cinquième  vol. 
des  Antiq.  Rom,  de  Gi'œvius.  II. 
Pro  sacerdolum  barhis  defensio , 
Rome,  i53i  ,  au  sujet  de  l'intention 
de  renouveler  un  décret  attribué  à 
un  ancien  concile  ,  et  confirmé  par 
le  pape  Alexandre  III,  décret  qui 
défendait  aux  prêtres  de  porter  de 
longues  barbes.  III  Castigationes  et 
imrietates  Virgilianœ  lectionis  per 
Joan.  Pierium  Valerianum.  Elles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Vir- 
gile ,  donnée  par  Rob.  Estienne,  à 
Paris,  en  i532,  in-fol.  ^  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures  du  poè- 
te latin.  IV.  Poëmata  ,  Bàle 
i538,  in- 8°.  Y.  Amorum  lihri 
quinque  et  alia  poëmata ,  Venise  , 
1549,  in- 8°.  On  trouve  dans  le  re- 
cueû  des Deliciœpoët.ital.  un  choix 
des  Poésies  de  Pierius  Valerianus , 
parmi  lesquelles  ou  distingue  un 
poème  en  trois  chants,  sur  le  marty- 
re de  Johatas j  un  livre  d'Odes,  une 
Epître  critique  sur  les  qualités  néces- 
saires pour  écrire,  et  sur  le  style 
propre  à  chaque  sujet  ;  cette  deinière 
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pièce,  surtout,  est  très-reraarquablc 
parla  justesse  des  pensées,  par  la  sa- 
gesse des  préceptes,  par  rële'gance  et 
le  choix,  des  expressions.  Elle  a  pour 
titre  :  Studioruiii  conditio.  \  l.Sphce- 
rce  compendium.  VII.  Dialogo  délia 
volgur  lùigua,   non  prima  iiscito 
in  luce ,  Venise,  1620,  in^".  VIII. 
^ntiquitatum  Bellunensium  sernio- 
nes  quattuor  (  sic  ) ,  Venise ,  iQio , 
in  -  8°.  IX.  Contarcnus  f  swe   de 
lilleratorimi  iujelicitaîe ,  lihri  duo  , 
Venise,    1G20  ,  in-S".  Cet   ouvra- 
ge contient  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes curieuses.  Le  premier  livre  est 
un  dialogue  entre  Gaspard  Contari- 
no,   ambassadeur  Vénitien,  et  quel- 
ques savants  de  Rome.  L'édition  que 
nous  venons  de  citer  est   très-rare. 
Ou    en   a    donné    une   à    Amster- 
dam,    1647,  in-i2  ,  avec  un  ap- 
pendice de  Cornélius  Tollius  (  Voy. 
ce  nom);   une  autre  à  Ilelmstadt^, 
1695,  in- 12,  et  une  autre  à  Leipzig, 
1707,  petit  in -8'%  avec   deux  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  analogues  : 
^Icj'oinus,  de  e.vilio  ,  et  Barherius, 
de  niiscrid  poëlarum  grœcoriiin ,  et 
nue    préface    par    Jeau-Iiurckliard 
Mencke.  La  dernière  édition  du  Trai- 
té De  lUtcratorurn  infelicitate  est 
celle  que  sir  Egcrton  Brydges  a  don- 
née à  Genève ,  en  1 82 1 ,  grand  in-8".  ', 
elle  n'a  été  tiréequ'à  quatre-vingt-sept 
exemplaires  ;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux de  critique  anciens  et  moder- 
nes. ]M.  Coupé  a  inséré  dans  ses  Soi' 
rées  Littéraires  la  traduction  d'une 
partie  de  cet  ouvrage  de  Valerianus. 
Un  élégant  écrivain  anglais ,  qu'on 
a  plus   d'une  fois  eu  occasion  de 
citer  avec  éloge   dans   cette  biogra- 
phie ,  M.  d'Israeli,  auteur  des  Mi- 
sères   des  gens    de    lettres    (  the 
Calamities  of  authors),  2  vol.  in-8'^, 
ouvrage  bien  supérieur  à  celui-ci, 
apprécie  eu  ces  termes  le  livre  sur 
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lequel  repose  particulièrement  la  ré- 
putation de  Valerianus:  «C'est,  dit- 
il,  une  maigre  production,  où  l'au- 
teur montre  parfois  de  la  prédilec- 
tion pour  ce  merveilleux  qui  est  si 
rare  dans  les  choses  humaines,  et  si 
peu  de  philosophie  qu'il  place  parmi 
les  infortunes  des  littérateurs  ces  fa- 
talités accidentelles  auxquelles  tous 
les  hommes   sont  également  expo- 
sés. »  Le  dernier  éditeur  du  Livre  de 
Valerianus,   sir   Egerton    Brydges , 
en  rapportant  le  jugement  d'Israe- 
li ,  le  réfute   en  grande  partie.  X. 
/.  P.  Fal.  Bel.  Hierogljphica,  sive 
de  sacris  jE gyptioriim ,  aliarumque 
gentium   litteris    commentarioruin, 
lihri  y III ,  duohus  aliis  ah  eniditis. 
viro     annexis.    Accessenint     loco 
auctarii  Hierogljphicoruni  collec- 
tanea  ex  veterihus  et  recensioribus 
auctoribas  descripla  ,  et  in  sex  U- 
hros    ordine   alphabetico    digesta. 
Horapollinis    item    Hierogljphico- 
rum  lihri  duo  ex  postremd  Davidis 
Hœsclielii    correctione.    Prœterea 
ejusdem    Fierii    Declamatiuncula 
pro  barliis  sacerdotnm  :  de  Infelici- 
tate litleratorum  lihri  duo;  dcni- 
que  Antiquitatum  Bellunensium  ser- 
mones  quatuor.  Editio  ad  Jioinssi- 
mas  Germaniœ  composita,  quibus 
et  annotationes  ad  margincm  alque 
necessarios  indices  débet ,  Francfort- 
sur-le-Mein,  1678,  in-^*".  La  premiè- 
re partie  decevolume(  Hierogljphi- 
ca)  parut  d'abord  à  Bàle  en   i3G6. 
L'auteur  s'efforce  d'expliquer  par  les 
symboles  égyptiens  ,    grecs  et  ro- 
mains ,  presque  toutes  les  branches 
delà  science  et  de  l'art j  mais  on  a 
trouvé    qu'il  a  déployé  en  cela  plus 
d'érudition     et    d'imagination   que 
de  jugement.  Ug — i. 

VALÉRIEN  (  PuBLius  -  Lici- 
Nivs -  Valerianus)^  avant  d'tii c 
revêtu  de  la  pourpre  impériale,  avait 
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porté  les  armes  avec  honneur.  Dans 
les  dignités  qui  avaient  été  la  récom- 
pense de  ses  services  ,  il  s'était  envi- 
ronné de  l'estime  générale  ,  et  s'était 
montré  l'ennemi  des  tyrans ,  princi- 
palement dans  la  lutte  que  le  sénat 
soutint  contre  Maximin.  L'empereur 
Dèce  ayant  voulu  rétablir,  en  25 1  , 
rolllce  de  censeur,  pour  ramener  les 
mœurs  antiques  et  le  respect  des  lois, 
les  suffrages  unanimes  du  sénat,  char- 
gé de  désigner  ce  magistrat  suprême, 
étaient  tombés  sur  Valéricn.  Les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  rendu 
sans  effet  ces  projets  de  réforme  j 
mais  la  réputation  de  Valérien  s'en 
était  considérablement  accrue.  Aussi 
lorsque  l'empire  eut  passé  des  mains 
de  (iallus  dans  celles  d'Emilieu,  l'as- 
cendant des  vertus  de  Valérien,  alors 
à  la  tête  des  légions  de  la  Gaule  eC 
de  la  Germanie ,  lui  fît  supplanter  fa- 
cilement ce  rival.  Il  touchait  à  sa 
soixantième  année  ;  et  son  âge  lid 
conseillait  de  partager  le  trône  avec 
un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
travaux  de  la  guerre,  et  d'opposer 
l'activité  nécessaire  pour  résister  au 
débordement  des  barbares.  Valérien, 
en  jetant  les  yeux  sur  sou  fils  Gallien, 
prépara  des  malheurs  que  sa  sagesse 
promettait  d'éviter.  Après  un  règne 
de  sept  ans,  le  vieux  empereur  aou- 
ut  marcher  lui-même  à  la  défense  de 
'Euphrate ,  contre  Sapor ,  roi  de 
Perse  (  Voy.  Chapour  ,  VIII  ^  63  ) , 
tpii  venait  de  se  rendre  maître 
le  l'Arménie,  alliée  des  Romains. 
Sa  confiance  en  INIacrien ,  préfet  du 
irétcire,  perdit  son  armée.  Vaincu 
lOus  les  murs  d'Ldesse  et  resserré 
lans  ses  retranchements  ,  il  fut  obli- 
gé de  se  livrer  à  la  discrétion  du 
/^^ainqueur.  Sapor  ou  Chapour ,  sans 
gard  aux  représentations  de  ses  al- 
lés ,  qui  l'exhortaient  à  faire  de  sou 
prisonnier  l'instrument  de  la  paix , 
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l'abreuva  d'outrages,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  succombe  à  sa  douleur,  et  son 
corps,  empaillé ,  fut  conservépendant 
plusieurs  siècles,  comme  un  trophée, 
dans  un  des  temples  de  la  Perse.  Cette 
tradition  a  paru  douteuse;  et  les  let- 
tres des  princes  de  l'Orienta  Sapor, 
alléguées  par  les  historiens ,  sont  évi- 
demment supposées ,  puisque  l'une 
d'elles  est  d'Artavasdcs  ,  roi  d'Ar- 
ménie :  or,  l'Arménie  faisant  alors 
partie  de  la  Perse ,  le  royaume  et  la 
lettre  sont  de  pure  imagination.  Le 
malheureux  Valérien  avait  distingué 
le  mérite  d'Aurélien ,  de  Tacite  et  de 
Probus.  Tous  les  trois  figurèrent  par- 
mi ses  successeurs.  F — t. 
VALERIUS.    Voyez  Messala  , 

XXVIII  ,  et  PUBLICOLA. 

VALERIUS  FLâCCUS  (  Caws 
(i)  ),  poète  latin.  Quelques  auteurs 
conjecturent  qu'il  descendait  de  l'il- 
lustre Valerius  Publicola  (  Foy.  Pu- 
BLicoLA  ) ,  mais  d'une  branche  pau- 
vre et  tombée  dans  l'obscurité.  On 
ignore  le  nom  de  son  père;  la  date 
de  sa  naissance  est  incertaine.  Deux 
villes,  Sessa  ,  dans  l'état  de  l'Église, 
et  Padoue ,  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoit  doimé  le  jour  :  Padoue  ap- 
puie ses  prétentions  d'une  épigram- 
me  de  Martial  ;  et  le  témoignage  du 
plus  intime  ami  de  Valerius  est  ici 
d'un  grand  poids.  Valerius  cultiva 
de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie.  Quoiqu'il  fût  assez  mal  par- 
tagé de  la  fortune,  il  rejeta  le  con- 
sed  de  Martial, qui  l'engageait  à  quit- 
ter la  carrière  des  lettres  pour  celle 
du  barreau  (  Epig.  i ,  I']).  Admis  au 
nombre  des  prêtres  d'Apollon  ,  il  fut 
agrégé  dans  la  suite  au  collège  des 


(1)  Le  manuscrit  du  Vatican  nomme  ce  poète 
Caiiis  Valerius  Flncrus  Setinm  Balhus.  Heinsius 
re'ictte  ces  deux  derniers  noms  ,  et  les  motifs  qu'il 
en  donne  ont  paru  concluants  à  Burmann,  ainsi 
qu'à  SI.  Uuicau  de  La  Jlalle. 
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Quindecemvirs ,  charges  de  la  garde 
des  livres  sybillins.  Ses  talents  lui 
me'ritèreut  la  protection  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  tente  de  profiter  de  la  fa- 
veur de  ces  deux,  princes  pour  reven- 
diquer les  biens  et  les  honneurs  de 
sa  famille.  Ou  conjecture  que  notre 
poète  est  le  même  Valerius  qui  fut 
décoré  de  la  préture  vers  l'an  de 
J.-C.  88  (  de  Rome  838  ).  Il  pa- 
raît qu'il  oblint ,  l'année   suivante  , 
le  gouvernement  de  l'île  de  Chypre  ; 
du  moins  il  est  certain  qu'il  s'y  trou- 
vait alors.  La  requête  que  Martial 
lui  adressa  pour  en  obtenir  quelques 
présents  {Epig.ym,  50)  peut  faire 
présumer  qu'il  s'était  enrichi   dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  revint 
à  Rome  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Trajan.  Eu  l'an  loo  de 
l'ère  chrétienne  (de  Rome  ,  85i  )  il 
fit  un  voyage  en  Espagne  ,  dont  il 
était  de  retour  l'année  suivante.  On 
ne  s'accorde  pas  sur  l'année  de  sa 
mort.  M.  Bureau  de  La  Malle  prou- 
ve ,  d'après  un  passage  de  Quintilien, 
qu'elle  doit  être  fixée  à  la  cent  on- 
zième année  de  notre  ère.  Outre  Mar- 
tial ,    Yalerius    comptait  a\i   nom- 
bre de  ses  amis  Pline ,  Juvénal ,  Quin- 
tilien lui-même  ,  etc.  L'ouvrage  au- 
quel  il   doit  toute  sa   célébrité  est 
le  poème  des  Argonautiques  ,  qu'il 
commença  sous  Vcspasien  ,  et  au- 
quel il  travailla  le  reste  de  sa  vie , 
sans  pouvoir  le  terminer  ,  du  moins 
il  ne  nous  est  pas  parvenu  tout  entier; 
la  fin  du  huitième  livre  manque  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  sujet  de  ce 
poème,  traité  déjà  par  plusieurs  au- 
teurs, entre  autres,  en  grec,  par  Apol- 
lonius de  Rhodes  (  Foy.  ce  nom  ), 
est  l'expédition  des  Argonautes ,  l'un 
des  événements  les  plus  intéressants 
que  les  temps  bcroïques  offrent  à  l'é- 
popée. Suivant  M.  François  de  Neuf- 
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château ,  le  poème  de  Valerius  a  des 
parties  dramatiques,  souvent  de  l'in- 
térêt, et  partout  des  beautés  sans 
nombre  (2).  Tiraboschi  n'en  porte 
pas  un  jugement  aussi  favoi'able  ;  il  dé- 
cide que  Valerius  n'était  pas  né  poè- 
te ,  et  que  Martial,  en  l'engageant  à 
préférer  le  barreau  ,  voulut  le  détour- 
ner de  cultiver  un   art  pour  lequel 
la  nature  ne  l'avait  point  fait  (  Voy. 
Storia  délia  lelterat.ital.,\\  ,  "Si  ). 
Laharpe   ne    trouve    dans    l'Argo- 
nautique  de  poésie  d'aucune  espèce 
(  Cours  de  Utlérat. ,  Il  ,  229  ).  Ce 
jugement, dit  M.  DureaudelaMalle, 
si  bref,  si  absolu,   si   méprisant, 
prouve  que  Laharpe  ne  s'était   pas 
donné  la  peine  de  lire  Valerius  ,  et 
qu'il  en  a  parlé  sans   le  connaître. 
Mais  c'est  déjà  un  préjugé  contre 
l'ouvrage  que  de  manquer  delecteurs. 
Ou  compte  environ  quarante  éditions 
de  V  Argonautique  ;    cinq   dans  le 
quinzième   siècle  ,   dix-huit  dans  le 
seizième  ,•  six  dans  le  dix-septième  , 
neuf  dans  le  dix-huitième ,  et  deux 
ou  trois  depuis  le  commencement  du     ; 
dix-neuvième.  On  se  contentera  d'in-     i 
diquer  les  meilleures  et  les  plus  re- 
cherchées   :  Bologne,    147^,     in- 
fol.  ,  première  édition    avec    datej    | 
Florence ,  Jacques   de  Ripoli ,  sans    ■ 
date  ,  in^"-  ■,  phis  rare  que  la  pré- 
cédente ;    ibid.   ,    Giunta  ,    i5o3  , 
in-8<'.  ;  Paris,  Jac.  Badius  ,    1017 
ou    iSig   in  -  fol.  ,   deux   éditions 
dont  il  existe  des   exemplaires   sur    | 
vélin;  Bologne,  iSiQ  in-fol.  ,  avec 
les  commentaires  et  la  conclusion  de 
l'ouvrage  par  J.-B.  Pio  ,  qui  termina 
le  huitième  livre  et  y  en  ajouta  deux    \ 
nouveaux;  Venise,  Aide,  i523,  i»- 
8**.  ;  Paris  ,  Colines  ,  i532 ,  in-S**.  j 
Anvers,  Plantin,  i566,  petitin-12; 


{■x)  Disrours  en  Réponse  à   M.    Dureau   de  La. 
Malle  p«e,lor»  d»  so  réccplion  «racad.françaiiie. 
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Padoue  ,   Coraino  ^    1720,  ia-S".^ 
Leydc  ,  1 7'i4  1  i"-4"-  >  ^^^^  ^^^  notes 
deP.Biirmann  ;  Altcml)ourg,  iy8i, 
in-8''.,cdiUon  dcHarloS;,qui  se  joint 
à  la  collection  rariorum;    Gottin- 
;  gue,  i8o5,  2  vol.  in-8°.  ;  le  secouJ 
i  renferme  un  savant  Commentaire  de 
;  J.-A.  Wagner j  enfin,  Paris,  1824, 
I  dans  la'  Biblioth.  des  classiques  la- 
tins, publie's  par  M.  Lemaire.  Cette 
e'dition  contient ,  outre  le  Comraen- 
[  taire  de  Wagner,  des  notes  de  M. 
i  Caussin ,   professeur  au   collège  de 
France  ,  traduites  en  latin  par  M.  Le 
;  Maire,  Le  poème  de  Valerius  a  ete 
1  traduit  trois    fois    en    italien  :  par 
:  Maximil.  Buzioj  par  M.  Ant.  Pinde- 
monte,  Ve'rone,    1776,  in-4°.  ;  et 
i  enfin  par  un  anonyme, Milan  1794, 
même  format.  Il  n'en  existe  qu'ime 
\  seule  traduction  française;  c'est  celle 
que  M.  Bureau  de  La  Malle  avait 
1  commence'e  avec  son  père  ,  et  qu'il  a 
publiée  après  la  mort  de  celui-ci,  Pa- 
ris, 181 1  ,  3  vol.  in-8°.:  elle  est  en 
vers   et  enrichie  de  notes.   Le  tra- 
ducteur l'a  fait  pre'cëder  d'une  No- 
tice sur  les   sources  où  il  a  puise' , 
et  d'un  Discours  dans  lequel  il  a  re- 
cueilli tous  les  détails  sur  la  vie  de 
Valerius  ,  suivi  d'une  analyse  de  son 
poème.  W — s. 

VALESIO  (Jean-Louis),  pein- 
tre, ne  à  Bologne,  en  i56i,  et  mort 
à  Rome  ,  dans  un  âge  prématuré  , 
i  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  en- 
i  Ira  un  peu  tard  dans  l'école  des  Car- 
raches  ,  oîi  il  apprit  plutôt  la  minia- 
ture et  la  gravure  que  la  peinture. 
Cependant,  s'étant  rendu  à  Rome,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XV ,  il  fut 
employé  à  beaucoup  de  travaux  par 
les  Ludovisi.  Le  Marini  et  les  autres 
poètes  de  cette  époque  lui  ont  donné 
de  grandes  louanges  j  mais  il  les  dut 
moins  <à  son  talent  de  peintre  qu'à 
(  ija  fortune  et  à  sou  adresse.  Il  fut  un 
XLvn. 
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de  ces  hommes  qui  savent  suppléer 
au  manque  de  mérite  par  d'autres 
moyens  plus  faciles  de  se  faire  va- 
loir ;  tels  que  la  flatterie ,  le  talent  de 
s'insinuer,  et  d'acquérir  des  parti- 
sans  et  des   protecteurs.   C'est  par 
cette  conduite  que  Valesio  possédait 
un  carosse  dans  Rome,  où  Annibal 
Carrache,  pendant  longues  années, 
n'eut  d'autres  récompenses  de  ses 
honorables   travaux  qu'une  miséra- 
ble chambre  sous  les  toits  ,  la  nour- 
riture journalière  nécessaire  pour  lui 
et  pour  un  domestique  ,  et  douze 
écus  de  pension  annuelle.   Dans    le 
petit  nombre  d'ouvrages  que  Valesio 
a  laissés  à  Bologne ,  tels  que  V An- 
nonciation ,  aux  Mendiants  ,  on  re- 
marque un  faire  sec  et  de  peu  de  re- 
lief ,  mais  exact ,  qui  est  en  général 
l'apanage  des  peintres  en  miniature. 
Toutefois  son  talent  parut  s'agrandir 
lorsqu'il  se  fixa  dans  Rome  ,  où  l'on 
voit  encore  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions à  fresque  et  à  l'huile ,  dont 
la  meilleure,  sans  contredit,  est  la 
figure  de  la  Religion,  qu'il  peignit 
dans  le  cloître  de  la  Minerve.  Ses 
eaux-fortes  sont  plus  estimées  que  ses 
tableaux  :  elles  sont  gravées  avec  un 
fort  bon  goût ,  et  consistent  en  Em- 
hlèmes  allégoriques  et  ornements 
de  UiTes  ,  exécutés  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  On  cite  particulièrement 
les  morceaux  suivants  :  I.  La  Vierge 
et  l'Enfant- Jésus  appujé  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  II.  Vénus,  me- 
TUtcant  l'Amour.  III.  Vénus  châ- 
tiant V Amour.  Ces  deux  jolies  pièces 
font  pendant.  IV.  \J  Hjmen,ayant  à 
ses  pieds  deux  lions  et  des  génies 
qui  portent  des  lis  ;  d'après  Louis 
Carrache.  —  Jacques  etfrançois  Va- 
lesio ont  aussi  cultivé  la  gravure  ; 
mais  leurs  ouvrages  jouissent  de  peu 
d'estime.  P — s. 

VALESIO.  Vqr.  Vallès. 


21 


322  VAL 

VALESIUS  {Adrianus).  For. 
Valois. 

VALETTE  (  Jean  Pakisot  de 
La  ) ,  quarante-huitième  grand-maî- 
tre de  l'ordre  de  Saiut-Jean  de  Jéru- 
salem ,  naquit  en  1 494-  Issu  d'u- 
ne très -ancienne  famille,  qui  avait 
donne  des  capitouls  à  Toulouse,  il 
était  grand-prieur  de  Saint-Gilles  de 
la  langue  de  Provence  ,  et  lieutenant- 
général  du  grand -maître  Claude  de 
La  Sangle  ,  lorsqu'à  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  unanimement  é\n  pour 
lui  succéder  _,  le  21  août  i557.  a  Ce 
seigneur  ,  dit  Vertot ,  n'était  point 
sorti  de  Malte  depuis  qu'il  avait 
pris  l'habit  et  la  croix  de  l'ordre  j  il 
avait  rempli  successivement  toutes 
les  charges  :  soldat,  capitaine  ,  gé- 
néral ,  sage  politique  ,  plein  de  fer- 
meté ,  et  autant  estimé  parmi  ses 
confrères  que  redoutable  aux  in- 
fidèles. »  Dans  ses  premières  cara- 
vanes ,  il  avait  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  les  mers  d'Afrique  et 
de  Sicile  :  souvent  vainqueur  et  quel- 
quefois vaincu, il  tomba  mêmcdansles 
fers  des  infidèles  (  V.  Duagut,  XII^ 
3  )  ;  mais  à  peine  eut-il  recouvré  sa 
liberté  qu'il  arma  pour  de  nouvelles 
courses.  Parvenu  à  la  dignité  de 
commandeur,  il  avait,  sous  la  grande- 
maîtrise  de  Jean  d'Oraèdes,  été  char- 
gé du  commandement  de  Tripoli,  au 
moment  oi^i  cette  place  était  menacée 
par  toutes  les  forces  des  Barbares- 
ques.  De  deux  gouverneurs  qui  s'é- 
taient succédé  dans  ce  poste.  Feruand 
de  Braquemont  et  Christophe  de 
Solertarfan,run  avait  sollicité  et  l'au- 
tre avait  mérité  sou  rappel.  Arrivé 
à  Tripoli  ,  en  iSS^  ,  La  Valette  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  et  les 
mieux  entendues  pour  se  défendre 
dans  un  poste  à-la-fois  si  important 
comme  position  militaire  ,  et  si  fai- 
ble comme  place  fermée.  Il  rétablit 
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la  discipline  dans  la  garnison  com- 
posée de  Chrétiens  et  de  Maures  ;  et 
mêlant  à  l'activité  du  capitaine  le 
zèle  du  religieux,  il  punit  sévèrement 
les  blasphémateurs.  Lorsque  ,  vingt 
ans  après  ,  il  fut  élevé  à  la  grande- 
maîtrise  ,  son  premier  soin  fut  de 
relever  l'autorité  et  la  religion,  en  for- 
çant les  prieurs  et  les  commandeurs 
d'Allemagne  et  de  Venise  à  rentrer 
sous  l'obéissiance  qu'ils  devaient  à 
l'Ordre ,  et  à  se  soumettre  aux  taxes 
imposées  par  les  chapitres  généraux. 
Il  ne  se  fit  pas  moins  d'honneur  en 
réparant  avec  éclat  les  injustices  que 
le  grand-maître  d'Omèdes  avait  fait 
subir  au  brave  maréchal  Gaspard  de 
Vallier,  ancien  gouverneur  de  Tri- 
poli ,  qui  n'avait  pu  défendre  cette 
place  à  cause  de  la  trahison  des  sol- 
dats maures  et  des  habitants.  Déjà  le 
grand-maître  La  Sangle  avait  rendu 
la  liberté  à  ce  preux  chevalier;  La 
Valette,  non  content  de  l'absoudre 
des  accusations  iniques  dont  il  avait 
été  l'objet,  le  nomma  grand-bailli  de 
Lango.  Il  fît  plus  encore,  et  pour  tirer 
vengeance  dés  indignes  traitements 
que  Vallier  avait  reçus  des  Infidèles 
à  la  prise  de  Tripoli ,  il  entra  dans 
le  dessein  que  lui  proposa  Jean  de 
La  Cerda ,  duc  de  Me'dina-Celi ,  vice- 
roi  de  Sicile  ,  de  tenter  la  conquête  de 
cette  place.  Une  telle  entreprise,  si 
elle  eût  réussi,  aurait  inauguré  bien 
glorieusement  le  règne  d'un  grand- 
maître;  mais  elle  manqua  par  la 
présomptueuse  irapéritie  de  Jean 
de  La  Cerda  ,  qui,  au  lieu  d'atta- 
quer Tripoli ,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  la  conquête  insignifiante  de 
l'île  des  Gerbes  ou  de  Gelves  (  Foy, 
l'art.  Dragut ,  déjà  cité),  où  il  fut 
surpris  et  accablé  par  les  Otliomans  : 
près  de  quatorze  mille  chrétiens  pé- 
rirent dans  cette  funeste  expédition  , 
soit  par  les  maladies ,  soit  par  le  fer 
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ennemi.  La  Valette,  qui  prévoyait 
les  fautes  de  La  Cerda,  lui  avait  don- 
né les  plus  sages  avis;  mais  ce  lâche 
et  imprudent  capitaine  s'était  montré 
sourd  à  toutes  les  représentations. 
Après  le  désastre  de  Gerbes,  le  grand- 
maître  envoya,  dans  toutes  les  mers 
du  Levant,  des  galères  de  l'Ordre,  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  cLrétiens 
poursuivis  par  les  infidèles  ,  et  cap- 
turèrent un  grand  nombre  de  cor- 
saires. Il  fit  alors  construire  à  ses 
dépens  deux  nouvelles  galères  ;  et  les 
plus  riches  commandeurs  ,  imitant 
son  exemple,  équipèrent  divers  ar- 
mements ,  selon  leurs  facultés.  Ja- 
mais, grâce  à  l'influence  de  ce  grand 
homme  ,  l'Ordre  ne  s'était  montré  si 
redoutable  sur  mer  ;  jamais  ses  es- 
cadres n'avaient  été  commandées  par 
des  chevaliers  plus  expérimentés. 
Chaque  jour  était  marqué  par  quel- 
que nouveau  succès  sur  les  infidèles. 
Attentif  à  tous  les  devoirs  de  la  di- 
gnité souveraine,  La  Valette  obtenait, 
dans  le  même  temps,  pour  les  am- 
bassadeurs de  son  Ordre  ,  l'honneur 
de  siéger  au  concile  de  Trente  parmi 
ceux  des  grandes  puissances  de  la 
chrétienté.  Après  la  clôturedu  concile, 
si  Philippe  II,  ou  plutôt  son  lieute- 
nant don  Garcie  de  Tolède  ,  put  ef- 
facer la  honte  de  la  journée  de  Ger- 
bes par  la  prise  de  Gomère  de  Vê- 
lez, ville  située  sur  la  côte  d'Afrique, 
à  quarante  lieues  des  côtes  d'Espagne, 
il  dut  en  grande  partie  ce  triomphe 
aux  galères  de  Malte,  que  La  Va- 
lette lui  avait  fournies.  Cette  con- 
quête alarma  Soliman ,  qui ,  irrité  de 
la  part  qu'y  avait  prise  l'Ordre,  for- 
ma le  projet  de  renverser  ce  bou- 
levard de  la  chrétienté.  Dans  ce  des- 
sein ,  il  travailla  secrètement  à  mi 
armement  considérable.  Ce  fut  alors 
que  les  chevaliers  s'emparèrent ,  à 
la  hauteur  de  Zante,  d'im  puissant 
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galion  chargé  de  marchandises  pré- 
cieuses pour  le  compte  du  chef  des 
eunuques  du  sérail  ,  et  de  plusieurs 
de  ses  odalisques.  Deux  cents  janis- 
saires ,  qui  montaient  ce  riche  bâ- 
timent, furent  taillés  en  pièces.  Ce 
nouvel  affront  engagea  le  sulthan  à 
précipiter  son  attaque  contre  l'ordre, 
qu'il  jura  par  sa  tête  d'exterminer 
tout  entier.  Tous  ses  oiilciers,  et 
jusqu'aux  moindres  de  ses  sujets  , 
partageaient  son  ressentiment.  Des 
cris  de  vengeance  contre  les  Chré- 
tiens retentissaient  dans  les  mosquées. 
Depuis  cinq  ans ,  les  chevaliers  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  plus  de  cin- 
quante gros  vaisseaux  turcs,  sans 
compter  une  infinité  de  bâtiments 
inférieurs.  A  la  nouvelle  des  prépa- 
ratifs de  Soliman  ,  qui  menaçait 
Malle  du  sort  qu'il  avait  fait  éprouv 
ver,  quarante  quatre  années  aupai-a- 
vant  à  l'île  de  Rhodes  ,1e  grand- maî- 
tre (i  565),  loin  de  s'épouvanter,  fît 
les  préparatifs  les  plus  éncigiques. 
«  Les  périls  inévitables  qu'il  prévit 
»  ne  firent  qu'exciter  son  courage, 
»  dit  Vertot.  C'était  un  homme  d'mie 
))  fermeté  supérieure  aux.  événe- 
»  ments  :  une  valeur  naturelle  lui 
»  avait  inspiré  sans  effort  une  noble 
»  indifférence  pour  la  vie.  »  A  sa 
voix,  plus  de  six  cents  chevahers  ar- 
rivèrent à  Malte,  la  plupart  suivis 
de  domestiques  courageux  ,  qui  de- 
vinrent de  bons  soldats.  Les  com- 
mandeurs ,  que  leur  âge  ou  leurs  in- 
firmités retenaient  dans  leurs  provin- 
ces^ firent  passer  à  Malte  la  meilleu- 
re partie  de  leurs  biens.  Pie  IV,  qui 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre, 
fournit  au  grand-maître  une  somme 
de  dix  raille  écus.  Philippe  II  promit 
des  troupes ,  et  donna  a  Don  Garcie 
de  Tolède ,  vice-roi  de  Sicile ,  or- 
dre de  pourvoir  à  la  sui'Cté  de  IMaltc, 
mais   ce   secours  se  fit  bien  atten- 
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dre.  Abaiuloimé  à  ses  propres  for- 
ces, La  Valette  ,  dans  la  mul- 
titude et  l'importance  des  soins 
dont  il  était  accablé  ,  conserva  toute 
la  liberté  de  son  esprit  :  il  voulait 
être  instruit  de  tout ,  il  entrait  dans 
les  plus  petits  détails  ;  et ,  se  mon- 
trant tour-à-tour  soldat,  capitaine, 
officier  d'artillerie,  inliiinier,  ingc- 
nieurl,  delà  nicmemain  dont  il  avait 
tracé  une  nouvelle  fortillcation  ,  il 
remuait  lui-même  la  terre ,  et  pour- 
voyait au  soulagement  des  malades. 
A  l'approche  des  Turcs ,  il  assembla 
les  clievaliers ,  et ,  dans  une  courte 
allocution,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 
fi;iandcur  du  perd,  ni  l'incertitude 
des  secours  que  l'Espagne  lui  pro- 
mettait. Il  engagea  ses  frères  d'ar- 
mes à  renouveler  avec  lui  leurs  vœux 
au  pied  des  autels ,  et  à  puiser  à  la 
sainte  table  un  généreux  mépris  pour 
la  mort.  Apres  avoir  ]nis  le  paindes 
forts,  les  clievaliers  abjurèrent  toute 
faiblesse,  toute  division,  toute  hai- 
ne particulière  ;  «  et  ce  cpii  cLiit  en- 
»  core  plus  difficile,  dit  l'abbé  Ver- 
)>  tôt ,  on  rompit  les  tentkes  engage- 
1)  ments  si  chers  au  cœur  humain.  » 
Le  grand-maître,  les  voyant  dans  ces 
heureuses  dispositions  ,  s'empressa 
d'assigner  à  chaque  langue  les  postes 
qu'elle  devait  défendre.  11  y  aA'ait 
alors  dans  l'île  sept  cents  chevaliers, 
sans  compter  les  frères  servants  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant 
soldats  de  profession  ([u'haliilants 
ejirégimentés.  îi'historien  déjà  cité, 
après  avoir  détaillé  toutes  les  disjio- 
sitious  de  défense  prises  contre  l'a- 
gression imminente  des  Turcs,  ajou- 
te que  la  principale  ressource  con- 
sistait dans  la  présence  du  grand- 
maître,  dont  la  contenance  ferme  ins- 
pirait une  confiance  sans  bornes  aux 
chevaliers  et  aux  soldats.  Il  parcou- 
rait continuellement  les  postes j  fai- 
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sait  fortifier  les  endroits  faibles  , 
marquait  à  chaque  commandant  les 
mouvements  qu'il  devait  faire.  La 
ilotle  des  Turcs  parut  enfin  à  la  hau- 
teur de  Malte,  le  i8  mai  i565.  Elle 
était  composéede  cent-cinquante-neui 
vaisseaux  de  guerre  chargés  de  trente 
mille  janissaires  et  spahis,  et  suivie 
d'un  grand  nombre  de  bâtiments,  qui 
portaient  la  grosse  artillerie  et  les  mu- 
nitions. Le  débarquement  des  Turcs 
ne  se  fit  point  sans  obstacles.  Le  com- 
mandant Copier  ,  de  la  langue  d'Au- 
vergne, chargé  détenir  la  campagne, 
leur  tua  plus dequinze cents  hommes 
dans  la  première  journée.  Musta- 
pha, leur  général,  sans  vouloir  at- 
tendre Dragut,  comme  le  proposait 
l'amiral  Piali ,  son  collègue,  ouvrit 
les  opérations  par  le  siège  du  fort 
Saint  -  Elme.  Après  avoir  employé 
deux  jours  à  établir  leurs  batteries, 
malgré  le  feu  continuel  de  la  place, 
les  Turcs  se  virent,  le  :î4  mai,  en 
état  de  la  foudroyer  avec  leur  ar- 
tillerie. Les  chevaliers  ,  enfermés 
dans  le  fort ,  désespérant  de  pouvoir 
tenir  long-temps ,  em'oyèrent  le  com- 
mandeur de  La  Cerda  au  grand-maî- 
tre pour  lui  demander  des  secours. 
«  Qsielle  perle  avcz-vous  donc  faite, 
»  dit  La  Valette,  avec  indignation  , 
»  pour  crier  au  secours?  —  Seigneur, 
»  répondit  La  Cerda,  le  château  doit 
»  être  regarde  comme  un  malade  ex- 
»  ténue  ,  qui  ne  peut  se  soutenir  que 
»  par  dos  remèdes  extraordinaires. 
»  — J'en  serai  moi-même  le  médecin, 
1)  répliqua  le  grand-maîlre,etj'ycon- 
»  (luirai  d'autres  chevaliers  avec  moij 
»  s'ils  ne  peuvent  pas  vous  guérir  de 
»  la  peur,  ils  empêcheront  bien  au 
V  moins  parleur  valeur  que  les  inli- 
»  dèîes  ne  s'em]<arenl  du  château.  » 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  flattât  de  pou- 
voir conseiver  long-temps  une  place 
si  faible,  contre  les  attaques  conti- 
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imeiles  des  Turcs:  i!  déplorait  eu  lui- 
même  le  sort   des  chevaliers  place's 
ddiis  un  posle  si  dangereux  ;  mais  le 
salut  de  l'île  entière  dc'pcudait  de  la 
durée  de  ce  siège;  et  comme  il  fal- 
lait, par  mie  vigoureuse  résistance 
donner   au    vice  -  roi    de  Sicile    le 
temps  d'arriver  ,  il  résolut  de  se  je- 
ter dans  la  place;  mais  le  conseil  et 
tout  le  cowveut  s'y  opposèrent ,  et 
il  se  présenta  un  si  grand  nombre 
de  chevaliers  qui  demandaient  cette 
périlleuse  mission  ,  que   le   grand- 
maître  n'eut  plus  que  l'embarras  du 
choix.  Cependant  le  vice  -  roi  ,  do- 
cile à  la  politique  trop  circonspec- 
te de  sou  maître,  ne  se  pressait  pas 
d'accomplir  ses  promesses.  Chaque 
jour  ,    malgré    les    efforts     surhu- 
mains des  chevaliers  ,  les  Turcs  fai- 
saient  de   nouveaux  progrès.  L'ar- 
rivée du  renégat  Ulucchialy,  avec 
six  galères  et  neuf  ceuts  hommes,  et, 
peu  de  jours  après  ,  celle  du  fameux 
Dragut,  suivi  de  seize  ceuts  guerriers 
montés  sur  treize  galères,  ajouta  aux 
forces  des  Turcs ,  et  surtout  à  leur 
confiance.  Dragut  s'aperçut  d'abord 
de  la  faute  qu'avait  commise  Musla- 
]>ha   eu  s'attachant  au  fort    Saint- 
Elme,   au  lieu  de  commencer  par 
attaquer  le  Goze  et.  la  Cité  notable  , 
dont  la  prise  eût  affamé  le  reste  de 
J'île,  et   empoché  les  Chrétiens  de 
recevoir  aucuu  secours  par  mer.  Ses 
habiles  dispositions  hâtèrent  les  pro- 
grès des  Turcs  ;  et  son  nom  est  mê- 
me resté  au  promontoire  sur  lequel 
il  établit  une   foudroyante  îiatterie 
(  la  pointe  de  Dragut  ).  Déjà  la 
moitié  du  fort  n'était  plus  qu'un  amas 
de  ruines  :  ses  intrépides  défenseurs 
perdirent  enfin  courage ,  et  se  plai- 
guant  que  le  conseil  de  l'ordre  les 
exposait,  sans  aucune  apparence  d'u- 
tilité, à  une  mort  inévitable,  cinquan- 
te-trois chevaliers  écrivirent  au  grand- 
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maître,  que  s'il  ne  leur  envoyait  pas 
des  barques  pour  sortir  du  fort  ils 
allaient  se  précipiter  à  travers  les  li- 
gnes des  infidèles  ,  et  mourir  tous 
l'épée  à  la  main,  La  Valette,  sans 
s'émouvoir,  leur  répondit  qu'avant 
le  devoir  de  mourir  avec  honneur, 
il  était,  ])0ur  les  chevaliers  de  l'ordre, 
une  obligation  non  moins  sacrée  , 
l'obéissance.   Il    envoya    cependant 
trois  chevaliers  pour   lui   faire  un 
rapport  exact  de  l'état  de  la  plate. 
Castriot,   l'un  d'eux  ,    issu    de    la 
même  maison  que  le  fameux  Scau- 
derbeg  ,  soutint  ,  contre  l'avis    de 
ses   deux  collègues   ,  que   le    fort 
était    encore   tenable  ,     et   s'offrit 
au  grand-maître  pour  le  défendre. 
La    Valette    agréa    cette   proposi- 
tion courageuse  :  de  concert  avec  l'é- 
vêque  de  Malte,  il  avança  de  son  ar- 
gent les    sommes   nécessaires   pour 
faire  de  nouvelles  levées  dans  l'île. 
Une  foule  de  Maltais  s'enrôlèrent  à 
l'envi  ;  le  çfraud-maître  écrivit  alors 
aux  réfractaires que,  pour  un  cheva- 
lier qui  paraissait  rebuté  de  soutenir 
plus  long-temps  le  siège  ,  dix  braves 
demandaient  à  s'enfermer  dans  le  fort. 
«  Revenez  au  couvent ,  mes  frères  , 
»  ajoutait -il   avec  une  méprisante 
a  ironie ,  vous  y  serez,  plus  en  sure- 
»  té  ,  et  de  notre  côté  ,  nous  serons 
»  plus  tranquilles  sur  la  conserva- 
»  tiou  d'une   place  d'où  dépend  le 
»  salut  de  l'île  et  de  tout  notre  or- 
»  aie.  »  Les  chevaliers  confus  s'écriè- 
rent tous  d'une  voix  :  «  Comment 
»  soutiendrons-nous  la  vue  dugrand- 
»  maître  et  les  reproches  de  nos  frè- 
»  res  !   »  Tous  jurent  de  se   faire 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de 
céder  leur  jioste  à  une  milice  nou- 
velle ;    et  dans  une  lettre  respec- 
tueuse ils  témoignent  à  leur  héroï- 
que et  vénérable  chef  tout  leur  re- 
pentir. C'était  là  qu'il  les  attendait  : 
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il  se  laissa  fléchir ,  et  leur  accor- 
da ,  comme  une  grâce  ^  la  permis- 
sion de  continuer  à  défendre  le 
fort ,  que  la  veille  encore  ils  voulaient 
abandonner.  Cependant  les  Turcs 
gardaient  leur  supériorité.  Chaque 
jour  de  nouveaux  assauts  faisaient 
briller  le  courage  des  chevaliers,  mais 
diminuaient  leur  nombre.  Le  grand- 
maître,  qui  dirigeait  tous  leurs  mou- 
vements ,  qui  leur  faisait  sans  cesse 
passer  des  recrues ,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre  ,  inventa  ,  pour 
la  défense  du  fort ,  une  pièce  d'arti- 
fice d'une  nouvelle  espèce.  C'était 
des  cercles  de  bois  très-légers,  re- 
couverts de  laine  et  de  coton;  on  les 
imbibait  d'eau-de-vie  et  d'huile  bouil- 
lante ,  mêlées  avec  du  salpêtre  et  de 
la  poudre  b.  canon.  Cette  préparation 
refroidie,  on  mettait  le  feu  à  ces 
cercles,  puis  on  les  jetait  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Souvent  deux 
ou  trois  soldats  turcs  se  trouvaient 
embarrassés  dans  ces  cercles  enflam- 
més, et  périssaient  au  milieu  d'af- 
freux tourments.  Le  1 6  juin,  les  in- 
fidèles donnèrent  un  assaut  général. 
Depuis  le  commencement  du  siège 
il  ne  s'était  point  fait  d'attaque  si 
vive  :  les  chevaliers  se  servirent  avec 
succès  de  l'instrument  meurtrier  in- 
venté par  leur  souverain.  Cependant 
après  quatre  heures  d'une  sanglante 
mêlée,  les  Turcs  ne  reculaient  point, 
et  les  Chrétiens  n'avaient  pas  perdu 
un  pouce  de  terrain.  Du  fort  Saint- 
Ange  et  de  l'île  de  la  Sangle ,  le  grand- 
maître,  auquel  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  son  habileté  ne  permettaient 
pas  d'être  spectateur  inutile  de  tant 
d'elTorts  ,  faisait  tirer  continuelle- 
ment sur  les  assiégeants  :  Malte  tout 
entière  paraissait  en  feu  ;  cn'in  l'ar- 
tillerie et  le  généreux  désespoir  des 
défenseurs  de  Saint-Elrae ,  forcèrent 
les  Turcs  à  se  retirer  après  une  perte 
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de  deux  mille  hommes.  A  la  suite  du 
combat ,  Dragut  fut  mortellement 
blessé  d'un  éclat  de  pierre  ,  comme  il 
tenait  conseil  dans  la  tranchée  avec 
Mustapha  et  les  principaux  ofliciers. 
Le  siège  du  fort  Saint-ïilme  dura 
encore  sept  jours, dont  quatre  furent 
marqués  par  autant  d'assauts.  Enfm , 
le  23  juin  ,  après  un  dernier  combat 
qui  dura  six  heures,  et  dans  lequel 
la  phipart  des  chevaliers  et  de  leurs 
soldats  se  firent  tuer  sur  la  brèche, 
les  Turcs  entrèrent  victorieux  dans 
la  place.  En  ce  moment,  Dragut  tou- 
chait à  sa  dernière  heure  :  il  leva  les 
yeux  au  ciel  comme  pour  le  remer- 
cier de  cette  victoire,  et  cessa  de  vi- 
vre. En  enti-ant  dans  le  fort ,  Musta- 
pha ,  étonné  de  sa  petitesse  en  com- 
paraison de  la  grandeur  du  bourg 
qui  lui  restait  à  conquérir ,  s'écria  : 
«  Que  ne  fera  pas  le  père ,  puisque  le 
»  fils,  qui  est  si  petit,  nous  coûte  nos 
»  plus  braves  soldatsi  »  En  effet,  les 
Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom- 
mes selon  Vertot,  quatre  mille  selon 
de  Thou.  Mustapha  ,  pour  intimider 
les  Chrétiens,  lit  arracher  le  cœur 
aux  chevaliers  qui  respiraient  enco- 
re. Par  une  dérision  sacrilège  ,  les 
infidèles  fendirent  en  croix  le  corps 
de  ces  héroïques  martyrs  ;  puis,  après 
les  avoir  liés  sur  des  planches,  on  les 
jeta  à  la  mer,  dont  les  flots  les  trans- 
portèrent au  jiied  du  chcàteau  Saint- 
Ange.  Legrand-maître,  profondément 
indigné,  fit,  par  représailles,  égor- 
ger tous  les  prisonniers  turcs;  et  par 
le  moyen  du  canon  il  renvoya  leurs 
têtes  jusque  dans  le  camp  de  INIusta- 
pha.  Cette  action  apprit  au  général 
otlioman,avecquel!c  énergie  le  grand- 
maître,  loin  de  se  laisser  accabler  par 
la  perte  du  château  Saint-Eline, son- 
geait à  défendre  le  reste  de  l'île. 
Après  avoir ,  par  ses  discours ,  re- 
levé le  courage  de  ses  chevaliers  .  il 
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parcourut  tous  les  postes ,  et  commu- 
niqua aux  moindres  fantassins,  sol- 
dats de  Jésus-Christ  comme  lui, 
disait-il ,  l'héroïsme  dont  il  était  ani- 
mé. Il  défendit  expressément  de  faire 
à  l'avenir  aucun  prisonnier ,  autant 
pour  apprendre  aux  Turcs  que  leurs 
cruautés  ne  resteraient  pas  sans  ven- 
geance, que  pour  oter  à  ses  propres 
soldats  tout  espoir  de  salut ,  si  non 
par  la  victoire.  Un  parlementaire 
envoyé  par  Mustapha  ;,  pour  offrir 
une  capitulation ,  ne  reçut  d'autre 
réponse  que  la  menace  d'ensevelir  le 
Pacha  et  ses  janissaires  dans  les  fossés 
de  la  place.  Les  infidèles  investirent 
alors  le  château  Saint- Ange ,  le  bourg 
et  la  presqu'île  de  la  Sangle,  ainsi 
que  la  ville  de  Saint- Michel.  Le  vi- 
ce-roi de  Sicile  s'était  enfin  décidé  à 
envoyer  aux  chevaliers  uu  secours 
de  six  cents  hommes,  que  La  Valette 
fît  entrer ,  par  des  routes  détournées, 
dans  lebourg  de  Saint- Michel ,  et  qui , 
selon  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens y  contribuèrent  puissamment  à 
la  conservation  de  l'île.  Ce  serait  tom- 
ber dans  des  détails  fastidieux  que  de 
suivre  les  opérations  de  ce  mémora- 
ble siège.  Tous  les  forts  de  l'île  étaient 
à-la-fois  pressés  par  les  ennemis j 
Mustapha  et  l'amiral  Piali  ,  tous 
deux  braves  et  habiles  capitaines,  l'i- 
valisaient  d'efforts  ;  mais  La  Valette 
semblait  se  multiplier  pour  faire 
tête  à  ces  deux  adversaires:  son  es- 
prit fécond  en  ressources  créait 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de 
défense  contre  de  nouveaux  moyens 
d'attaque.  Le  i8  août,  Mustapha, 
croyant  surprendre  les  Chrétiens  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  tenta  de 
forcer  la  brèche  faite  aux  murailles 
du  bourg  de  Saint-Michel;  et  Piali, 
de  son  côté ,  donna  l'assaut  au  bas- 
tion de  Castille.  Le  premier,  après 
six  heui-es  d'un  coinbat  opiniâtre, 
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fut  enfin  repoussé.  Le  second  avait 
fait  sauter  par  la  miueim  pan  de  mu- 
raille; déjà  il  commençait  à  se  ren- 
dre maître  du  fort  de  Castille  j  déjà 
les  Turcs  avaient  arboré  leurs  ensei- 
gnes sur  la  muraille.  Un  chapelain 
de  l'ordre  court  au  grand-maître 
pour  l'engager  à  se  retirer  dans  le 
château  Saint-Ange:  mais  l'intrépide 
vieillard,  sans  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa  cuirasse  ,  s'avance  fière- 
ment la  pique  à  la  main  au-devant 
des  infidèles  :  suivi  des  chevaliers , 
il  les  charge  avec  fureur;  ceux-ci, 
voyant  une  foule  d'habitants  venir 
au  secours  du  grand-maître,  com- 
mencent à  se  retirer ,  sans  ralentir 
leur  feu.  Tous  les  chevaliers  trem- 
blent des  périls  auxquels  s'expose  La 
Valette  :  plusieurs  se  jettent  à  ses 
genoux,  et  le  conjurent  de  ne  pas 
compromettre  davantage  une  vie  si 
précieuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs  ,  répond  qu'il  ne 
se  retirera  qu'après  les  avoir  abat- 
tues. Le  combat  s'engage  avec  une 
nouvelle  fureur,  les  étendards  sont 
renversés,  et  les  Turcs  s'éloignent 
en  désordre.  Le  grand-ma.îlre,  con- 
vaincu que  leurs  chefs  les  ramèneront 
bientôt  au  combat^  témoigne  la  ré- 
solution de  2>asser  la  nuit  au  poste 
où  il  avait  si  vaillamment  combattu. 
Les  chevaUers  lui  représentent  com- 
bien cet  endroit  est  exposé  à  l'artille- 
rie des  ennemis  :  «  Puis-je ,  leur  ré- 
»  pondit  La  Valette,  à  l'âgedesoixan- 
))  te-onze  ans ,  finir  ma  vie  plus  glo- 
»  rieusemeut  qu'avec  mes  frères , 
»  pour  le  service  de  Dieu  et  la  dé- 
»  feuse  de  notre  sainte  religion?  »■ 
Le  lendemain,  dans  un  nouvel  as- 
saut ,  le  grand-maître  reçut  une  bles- 
sure à  la  jambe  ;  mais  ,  dissimulant 
ses  souffrances ,  il  ne  cessa  de  donner 
l'exemple  aux  plus  braves.  Le  23 , 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  'atta- 
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ques  sur  tous  les  points  :  on  combat- 
tit jusqu'À  la  nuit,  et  le  grand-maî- 
tre ,  maigre'  toutes  ses  batteries ,  ne 
put  les  empêcher  de  se  loger  sur  la 
brèche.  Le  conseil  de  l'ordre  e'tait 
d'avis  d'abandonner   ce  poste  (  le 
bastion  de  Castille  ) ,  après  en  avoir 
fait  sauter   les  fortifications;   mais 
La  Valette  rejeta  cet  avis  avec  indi- 
gnation.  «  C'est  ici ,  mes  chers  frè- 
»  res ,   dit-il ,   qu'il  faut  que   nous 
»  mourions  tous  ensemble,  ou  que 
»  nous   chassions  nos   ennemis  ;   » 
et ,  pour  prouver  aux  chevaliers  com- 
bien il  e'tait  éloigné  de  se  retirer  au 
ch.ltcau  Saint-Ange,  il  passa  toute  la 
nuit  avec  la  garnison  à  construire  de 
nouveaux  retranchements.  Lui-même 
conduisit    ces   ouvrages    avec  tant 
d'art  et  de  capacité ,  qu'on  fut  en 
c'iat  de  tenir  encore  sur  ce  point. 
Enfin ,  le  7  septembre ,  le  secours  si 
long -temps   attendu    parut   devant 
Malte ,  sous  la  conduite  de  Don  Gar- 
de de  Tolède.  Après  avoir  présidé 
au  dc'barquement ,  qui  se  fit  dans  un 
endroit  opposé  à  celui  que  les  infi- 
dèles gardaient  avec  vigilance,  le  vi- 
ce-roi se  remit  aussitôt  en  mer  pour 
aller  chercher  encore  quatre  mille 
soldats;  mais  ce  nouveau  renfort  ne 
fut  pas  nécessaire.  Mustapha  et  Pia- 
li ,  craignant  de  roir  fondre  sur  eux 
les  principales  forces  de  la  chrétien- 
té, levèrent  le  siège,  et  se  rembar- 
quèrent avec  précipitation.  La  Valette 
ne  vit  pas  plutôt  les  Turcs  s'éloigner, 
qu'il  fit  combler  leurs  tranchées  et  rui- 
ner leurs  ouvrages;  et  sa  prévoyance 
préserva  l'île  d'un  nouveau  siège.  En 
effet ,  informé  par  un  esclave  que  le 
secours  qui  avait  fait  fuir  seize  mille 
Othomans  n'était    composé  que  de 
six  mille  hommes  accables  de  fati- 
gues ,  Mustapha  revint  de  sa  terreur 
panique  :  il  remit  son  armée  à  terre, 
ot  al!a  au-devant  des  troupes  auxi- 
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liaires  de  Sicile;  mais  les  Turcs,  qu'il 
avait  fallu  forcer  à  coups  de  bâton 
de  quitter  leurs  vaisseaux ,  combatti- 
rent sans  courage  ,  et  livrèrent  aux 
Chrétiens  une  facile  victoire.  Musta- 
pha ,  abandonné  de  ses  soldats ,  fut 
réduit  à  la    triste  nécessité  de  fuir 
comme  eux.  Les  Chrétiens  poursui- 
virent les  infidèles  jusqu'à  leurs  vais- 
seaux ,  qui  bordaient  le  rivage.  Ainsi 
se  termina   le  siège  de  Malte,   qui 
avait  duré  quatre  mois.  Les  Turcs  y 
avaient  perdu  plus  de  trente  mille 
hommes  ,  suivant  Vertot ,  ou  vingt 
mille  seulement  d'après  de  Thou.  Les 
Chrétiens  eurent  à  regretter  la  perte 
de  neuf  mille  personnes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe ,  y  compris  trois  mille 
soldats  et  deux  cent  cinquante  cbe- 
Taliers.  La  Valette  n'avait  plus  sous 
ses  ordres  que  six  cents  guerriers.  II 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Henri 
de  La  Valette  son  neveu ,  dans  im  des 
assauts.  «Jamais,  dit  l'historien  de 
Thou  ,  le  puissant  empire  des  Turcs 
n'avait  rassemblé  plus  de  troupes, 
plus  de  vaisseaux ,  plus  de  munitions 
de  toutes  sortes ,  pour  un  siège.  Ja- 
mais il  n'y  eut  d'attaques  faites  avec 
plus  de  vigueur,  et  soutenues  avec  au- 
tant  de   courage  et  de  persévéran- 
ce. »  On  n'avait  pas  encore  employé 
de  plus  grosses  pièces  d'artillerie  que 
celles  dont  se  servirent  les  Turcs,  et 
qu'ils  laissèrent  en  se  retirant.  Quel- 
ques-unes portaient  des  boulets  de 
trois  cents  livres.  Ils  avaient  tiré,  pen- 
dant le  siège ,  plus  de  soixante  mille 
coups  de  canon.  Le  grand  bourg  de 
Malte  ressemblait  moins  à  une  place 
sauvée  par  ses  défenseurs  qu'à  une 
ville  emportée  d'assaut  et  abandon- 
née par  l'ennemi ,  après  le  pillage. 
Les  murailles  étaient  renversées  ;  et 
il  n'y  avait  pas  ime  maison  qui  ne 
fût  détruite  ou  e'braulce.  La  nouvelle 
de  la  délivrance  de  Malte  répandit  i 
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la  joie  dans  toute  la  clire'tientê.  Le 
uom  de  La  Valette  fut  célèbre  dans 
toute  l'Europe.  Le  pape  Pie  IV  lui 
offrit  le  chapeau  de  cardinal.  La  Va- 
lette refusa  cette  dignité',  comme  in- 
compatible avec  les  fondions  militai- 
res de  la  grande-maîtrise.  Selon  Ver- 
tot,  il  y  avait  bien  autant  de  politi- 
que que  de  modestie  dans  ce  refus  , 
et  le  grand  -  maître,  en  sa  qualité 
de  souverain  ,  regardait  comme  au- 
dessous  de  lui  la  pourpre  romaine. 
C'était  peu  d'avoir  sauvé  IVIalte  :  il 
fallait  la  mettre,  pour  l'avenir,  en 
état  de  défense ,  sans  négliger  de  re- 
lever toutes  les  places  de  l'île.  La 
Valette  forma  le  dessein  de  bâtir  une 
ville  nouvelle,  sur  l'emplacement  du 
fort  Saint-Elme.  Le  pape,  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal, 
fournirent  des  sommes  considérables 
pour  un  si  grand  ouvrage.  La  pre- 
mière pierre  de  la  ville  nouvelle,  ap- 
pelée la  Cité  Valette ,{ui  posée  le  i8 
mars  i566j  et  pour  qu'elle  fût  plu- 
tôt achevée ,  le  pape  Pie  V  permit 
qu'on  y  travaillât  même  les  jours  de 
fcte.  Tous  les  jours,  huit  mille  ou- 
vriers y  étaient  employés.  Pendant 
près  de  deux  ans  ,  le  grand  -  maître 
ne  quitta  point  la  direction  des  tra- 
vaux. Il  passait  des  jours  entiers  au 
milieu  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons, prenant  là  ses  repas  comme  un 
simple  artisan ,  et  donnant  ses  ordres 
et  ses  audiences.  Manquant  d'argent, 
il  y  suppléa  en  faisant  frapper  une 
monnaie  de  cuivre ,  à  laquelle  il  at- 
tacha une  valeur  nominale  très  -  éle- 
vée. D'un  côté,  on  voyait  deux  mains 
entrelacées ,  signe  de  la  bonne  -  foi, 
et  de  l'autre  les  armes  de  La  Valette, 
écarlelées  avec  celles  de  l'ordre  ,  et 
pour  légende  ces  mots  :  Non  œs  sed 
fides.  Les  ouvriers  et  les  marchands 
I  ne  firent  aucune  difficulté  de  prendre 
I        cette  monnaie  :  Faites  moins  atten- 
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tioii  mi  iiittal ,  leur  disait-on  ,  qu'à 
la  parole  imnolahlc  (ju'on  vous 
donne  de  le  reprendre  pour  sa 
valeur  représentative.  En  effet  , 
dès  que  le  trésor  de  l'ordre  avait  re- 
çu de  l'or  ou  de  l'argent,  on  ne 
manquait  pas  de  retu'er  celte  mon- 
naie de  cuivre  et  d'en  rcndie  la  va- 
leur. Les  derniers  jours  du  grand - 
maître  furent  empoisonnés  par  le 
chagrin.  Quelques  jeunes  chevaliers 
espagnols  le  forcèrent,  par  leur  li- 
bertinage et  leur  insubordination ,  de 
les  priver  de  l'habit  de  l'ordre.  Pie 
V ,  au  mépris  des  droits  du  grand- 
maître  et  de  ses  promesses,  avait  con- 
féré le  prieuré  de  Rome  au  cardinal 
Alexandrin,  son  neveu.  La  Valette  en 
écrivit  au  pontife  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Saint- Père  parut  touché 
de  ses  raisons;  mais  Gambiaso  ,  am- 
bassadeur de  l'ordre ,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  répandre  dans  Rome  des 
copies  de  la  lettre  de  son  souverain  , 
Pie  V,  justement  blessé, fît  défendre 
à  l'indiscret  négociateur  de  se  pré- 
senter devant  lui.  Ce  nouveau  sujet 
de  chagrin  jeta  le  grand-maître  dans 
une  profonde  mélancolie.  Pour  se 
dissiper ,  il  voulut  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse  ;  mais ,  frappé  d'un  coup 
de  soleil ,  il  tomba  malade ,  et  mou- 
rut trois  semaines  après,  le  21  août, 
jour  anniversaire  de  celui  oîi  il  avait 
été  élu  grand-maître  ,  onze  ans  aupa- 
ravant. Son  éloge  est  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  :  L'ordre  de  Malte  , 
et  peut-être  même  l'Europe  chrétien- 
ne, lui  doit  sa  conservation  (  Art  de 
vérifier  les  dates  ).  Par  ses  travaux 
de  fortifications  ,  il  avait  rendu 
Malte  imprenable ,  au  dire  de  tous 
\ts  ingénieurs.  C'est  ce  que  reconnu- 
rent le5  Français,  lorsque  la  trahi 
son  leur  livra  cette  île  au  mois  de 
juin  1798.  Cafarelii  du  Falga  ,  l'un 
des  lieutenants  du    général  Buona- 
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parte  ,  disait  à  la  vue  d'innom- 
brables fosse's  et  coutrescaipes  :  «  Il 
est  bien  heureux,  que  nous  ayions 
trouve'  quelqu'un  pour  nous  cnouvrir 
les  portes,  car  jamais  nous  n'au- 
rions pu  V  entrer.  (  i  )  »  D — r — r. 
VALETTE  (Bernard  de  La), 
frère  du  duc  d'Espernon,  naquit, 
en  i553,  de  Jean  de  La  Valette, 
mestre  -  de  -  camp  de  cavalerie  le'- 
gère.  Busbec  le  fait  petit  -  fils  d'un 
notaire.  L'abbé  Le  Gendre  le  dit 
issu  d'un  capitoul  de  Toulouse;  et 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'origine  de 
la  maison  de  La  Valette  ne  serait  pas 
fort  ancienne.  La  vie  de  Bernard, 
ayant  ëte'  plus  guerrière  que  politi- 
que ,  ne  présente  que  des  faits  mili- 
taires. Il  se  distingua  surtout  dans  les 
guerres  du  Piémont,  fut  nomme  gou- 
verneur du  Daupliuie'  en  i583,  gou- 
verneur de  Provence  en  1 58']  ,  et  de- 
vint aussi  amiral  de  France.  Cette 
charge,  qui  fut  long-temps  donnée  à 
des  gène'raux  de  terre ,  passa  succes- 
sivement au  duc  d'Espernon  et  au 
duc  de  La  Valette.  Bernard  avait  été 
blesse  au  siège  de  Valensolej  il  fut 
tué  à  celui  de  Roquebrune  près  de 
Fréjus ,  le  1 1  février  1 5()i.  Il  n'avait 
que  trente-neuf  ans  ,  et  mourut  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme.  Au- 
ne de  Bataruay.  De  Thon  fait  ce  bel 
éloge  de  Bernard  de  La  Valette  :  I?i 
periculis  impertcrritus ,  in  adversis 
constans ,  in  prosperis  jnoderatus. 
On  ne  remarquait  en  lui  ni  la  lierté  in- 
sultante, ni  l'ambition  saus  frein,  ni 
les  vices  brillants  de  son  frère.  Il  fut 
plus  estimable  :  il  est  moins  connu. 
Un  Bourguignon  ,  Jean  Robelin,  fit 
imprimer ,  eu  i  SS-y  ,  im  Discours  à 
sa  louange;  et  Honoré  Mauroy  a  pu- 
blié, en  iG'24  y  'i  Metz,  un  Discours 


K*)    HLsIoire  tir  Fiante  pendttnl  lu  dix-liitilUme 
utxU   par   M.    Lacretellv ,  tom.  XII  ,  p.  5î4. 
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de  la  vie  et  des  faits  héroïques  de 
Bernard  de  La  Fallette,  in  -  4"-  ? 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires 
de  Secousse  sur  le  maréchal  de  Bel- 
legarde  ,  Pans,  i^ô';^  ,  in-12.  V-ve. 
VALETTE  (  Bernard  ,  duc  de 
La  ) ,  second  fils  du  duc  d'Espernon, 
naquit  à  Augoulème  en  1692.  La 
terre  de  Villebon  en  Augoumois  fut 
érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Bernard  de  La  Valette  ,  à  la  même 
époque  (i63i  )  que  le  fut  la  terre  de 
Richelieu,  pom-le  cardinal-ministre; 
et  le  duc  et  le  cardinal  furent  reçus 
au  parlement  le  même  jour.  La  Va- 
lette avait  épou>ié  ime  nièce  de  Ri- 
chelieu (  la  fille  du  baron  de  Ponf- 
chateau  ),  pour  arrêter  les  poursui- 
tes de  ce  ministre  contre  le  duc  d'Es- 
pernon, dans  la  fâcheuse  affaire  que 
ce  seigneur  s'était  faite  avec  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  (  F.  Sourdis  ). 
Les  Espagnols  étant  entrés  dans  le 
pays  de  Labour  (i636),  La  Valette 
marcha  contre  eux  avec  les  gardes 
de  son  père  et  quelques  milices  ras- 
semblées à  la  hâte.  Il  défit  les  Cro- 
quants :  c'est  le  nom  qu'on  donnait, 
en  Guieune ,  à  des  paysans  révoltés  , 
dont  le  nombre  et  l'audace  inquié- 
taient le  gouvernement.  Il  était  colo- 
nel-général de  l'infauterie ,  lorsque 
l'armée  où  il  était  employé  sous^les 
ordres  du  prince  de  Condé  passa  la 
Bidassoa  (i638).  Le  siège  de  Fonta- 
rabie  fut  entrepris.  Uue  flotte  ,  com- 
mandée par  l'archevêque  de  Bor- 
deaux (  V.  Sourdis  ) ,  était  chargée 
d'empêcher  l'introduction  des  vivres 
et  des  munitions.  L'assaut  avait  été 
résolu ,  et  La  Valette  devait  le  diri- 
ger. Les  soldats,  plenis  d'ardeur,  de- 
mandaient le  signal.  Le  duc  tempo- 
risa ,  prétendant  quela  brèche  n'avait 
pas  assez  de  largeur.  Le  prince  de 
Condé,  se  défiant  du  courage  ou  de 
la  fidélité  du  duc  ,  lui  ordonne  de  se 
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retirer  dans  un  quartier  e'Ioigné ,  et 
de  ce'der  son  poste  à  l'archevêque  de 
Bordeaux ,  qui  venait  de  brûler  ou 
de  couler  à  fond*une  ilotte  espagnole 
portant  quatre  à  cinq  mille  liommes 
et  cinq  cents  pièces  de  canon.  La  Va- 
lette obéit  :  mais  l'assaut  n'e'tait  pas 
encore  donne,  lorsqu'une  armée  es- 
pagnole attaque  et  force  les  lignes 
françaises.  Bientôt  la  confusion  est 
extrême.  L'archevêque  regagne  pré- 
cipitamment ses  vaisseaux  ;  le  prince 
de  Condé  le  suit,  et  marche  dans 
l'eau  pour  atteindre  une  chaloupe. 
Le  duc  de  La  Valette  est  resté  dans 
les  lignes.  Bientôt  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  le  comte  de  Grammout ,  le 
marquis  de  Gesvres,  et  de  Beauvau, 
étêque  de  Nantes  ,  se  rendent  auprès 
de  lui.  La  Valette  rallie  les  débris  de 
l'armée  ,  et  les  conduit  à  Baionne. 
Le  camp  avait  été  pris  sans  combat, 
avec  l'artilleiie  et  les  bagages.  Le 
prince  de  Condé  et  l'archevêque  de 
Bordeaux  se  hâtent  d'imputer  ce  re- 
vers à  La  Valette.  Le  duc  publie  un 
écrit  pour  se  justifier;  le  prince  de 
Condé  fait  paraître  une  ample  réfu- 
tation ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  , 
que  le  duc  a  plusieurs  fois  olTensé  par 
des  traits  satiriques  et  mordants,  an- 
nonce publiquement  que  si  La  Va- 
lette est  jugé,  il  fera  contre  lid  l'offi- 
ce de  procureur-général.  Le  roi  or- 
donne au  duc  de  venir  à  la  cour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Le  duc  , 
qui  craint  la  colère  du  cardinal , 
se  sauve  en  Angleterre.  Richelieu 
fait  réclamer  en  vain ,  par  l'ambas- 
sadeur de  France ,  son  extradition, 
Machault  et  de  La  Poterie,  couseillers- 
d'état  ,  sont  chargés  de  continuer 
l'instruction  du  procès  :  «  J'oserai 
»-bien  répondre,  disait  Richelieu, 
»  que  l^L  de  La  Valette  ne  peut  être 
»  convaincu  de  trahison  :  mais  je 
»  crains  qu'il  n'ait  beaucoup  de  pei- 
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»  ne  à  se  justifier  d'ime  jalousie  fu- 
»  rieuse  qui  l'a  empêché  de  faire  son 
»  devoir  ,  et  a  produit  un  aussi  mau- 
»  vais  elïèt  que  s'il  avait  été  d'intel- 
)i  ligence  avec  les  ennemis.  11  paraît 
»  coupable  d'une  jalousie  criminelle, 
»  ou  fort  malhabile  dans  le  métier 
»  de  la  guerre ,  ou  avoir  manqué  du 
»  courage  nécessaire  dans  une  pa- 
rt reille  occasion.  «  Le  cardinal  de 
La  Valette ,  qm  commandait  alors 
l'armée  française  en  Italie,  consulta 
le  cardinal-ministre  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  dans  cette  affaire  ; 
et  il  finit  par  lui  écrire  :  «  Puisque 
»  mon  frère  continue  de  vivre  d'une 
»  façon  qui  ne  peut  vous  être  agréa- 
»  ble,....  je  suis  le  premier  contre 
»  lui.  »  Cependant ,  le  pruice  de  Con- 
dé ne  cessait  de  déclamer ,  en  Guicn- 
ne ,  contre  le  duc  d'Espernon  et  con- 
tre tous  ses  enfants.  Le  duc  de  La 
Valette  fit  paraître  une  réponse  vio- 
lente ,  qu'en  trouve ,  mais  non  à  sa 
place,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan.  Il  traite  le  prince  de  mauvais 
orateur ,  qui  ne  sait  pas  mieux  se 
servir  de  la  langue  et  de,  la  plume 
que  de  l'épée.  Il  justifie ,  avec  force , 
sa  conduite  devant  Fontarabie,  et 
dit  :  a  Puisque  vous  m'avez  tiré  de 
»  mon  poste ,  qui  vous  empêchait  de 
»  mieux  faire  par  un  autre?  Une 
»  heure  de  vigueur  suffisait ,  dites- 
)>  vous ,  pour  vous  rendre  maître  de 
w  la  place.  En  cela  vous  vous  con- 
»  damnez  vous-même.  Je  ne  vous  ai 
»  lié  ni  la  langue  ni  les  mains  pour 
»  vous  empêcher  de  commander  et 
»  d'agir,...  Si  vous  m'imputez  votre 
»  déroute ,  je  puis  répondre  que  s'il 
»  y  avait  encore  quelque  reste  de  for- 
»  tune  et  d'honneur  a.  sauver,  je  le 
))  garantis  du  naufrage;  j'empêchai 
))  que  tout  le  sang  de  l'armée  ne  fût 
»  répandu  avec  honte  ,  et  que  la 
»  perte  ne  fiit  plus  grande  que   le 
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))  «Icshonneur.  »  Enfin,  faisant  allu- 
sion aux  liaisons  particulières  du 
cardinal  de  La  Valette  avec  la  prii!- 
ccsse  de  Conde ,  le  duc  ajoute  ce  trait 
outrageant  :  «  Mes  frères  ne  sont  pas 
))  plus  coupables  que  mon  père.  Je 
»  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  les 
«  envelopper  dans  ma  disgrâce  : 
»  peut-être  vous  les  haïssez  pour 
»  quelque  raison  que  vous  ne  voulez 
»  pas  dire.  »  Un  tribunal  extraordi- 
naire fut  e'tabli  pour  juger  le  duc  de 
La  Valette.  Ce  triljunal ,  préside  par 
le  roi ,  était  composé  de  ducs  et  pairs, 
de  conscillers-d'état ,  de  tous  les  pré- 
sidents à  mortier ,  et  du  doyen  du 
parlement.  Ils  furent  mandés  à  Saint- 
Germain  ,  sans  que  les  letties  indi- 
tpiassent  le  sujet  de  leur  convocation. 
Un  dîner  splendide  leur  fut  servi  ; 
ensuite  le  secrétaire-d'état  La  Ville- 
aux-Glercs  vint  leur  annoncer  que  le 
roi  ne  les  avait  appelés  qu'en  qualité 
de  conseillers-d'état ,  suivant  l'ordre 
et  la  date  de  leurs  brevets  :  mais  les 
meml)res  du  parlement  répondirent 
([u'étant  venus  en  corps ,  ils  ne  pou- 
vaient se  séparer.  Une  négociation 
s'ensuivit  :  les  membres  du  parle- 
ment persistèrent ,  le  roi  céda  :  ils 
entrèrent,  et  se  placèrent  en  corps 
dans  la  salle  du  conseil.  A  la  droite 
du  roi  étaient  assis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  les  ducs  d'Uzcs  et  de  La 
Rochefoucauld,  Bouthillier,  surin - 
tendantdes  finances  ;  Jacques  Talon, 
Crnlart  de  Léon  ,  Aubri  et  Le  Brct , 
conscillers-d'état;  à  sa  gauche,  le 
chancelier  de  l'Aubespine  de  Chas- 
teauneuf,  le  duc  de  Montbazon ,  le 
maréchal  de  Saint-Luc ,  les  prési- 
dents du  parlement  et  le  doyen  Pi- 
non.  Les  deux  rapporteurs,  Machault 
et  de  La  Poterie ,  s'assirent  au  bas 
de  la  table.  Le  capitaine  des  gardes 
et  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre    étaient  debout  derrière  le 
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fauteuil  du  roi.  Les  quatre  secrétaires 
restèrent  aussi  debout  pendant  la 
séance ,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
là  :  «  Je  vous  ai  mandés  ,  dit  le  roi , 
»  pour  le  procès  du  duc  de  La  V;del- 
»  te.  Vous  allez  entendrele  rapj)ort.  » 
Le  premier  jirésident  Le  Jay,  pre- 
nant la  parole  :  «  Sire ,  nous  sup- 
»  plions  très-humblement  Votre  Ma- 
»  jesté  de  nous  dispenser  d'opiner 
»  ici  ;  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
»  dans  le  parlement.  S'il  plaît  à  Vo- 
»  tre  Majesté  d'y  renvoyer  l'alTairc 
))  suivant  les  ordonnances ,  on  y  pro- 
»  cédera  dans  les  formes  contre  l'ac- 
»  cusé.  —  Je  ne  le  veux  pas ,  reprend 
»  le  roi.  Vous  faites  les  diftlciles,  et 
»  il  semble  que  vous  vouliez  me  te- 
»  nir  en  tutelle  ;  mais  je  suis  le  maî- 
»  tre,  et  je  saurai  me  faire  obéir. 
»  C'est  une  erreur  grossière  que  de 
w  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  pou- 
»  voir  de  faire  juger  les  pairs  de  mon 
»  royaume  ofi  il  me  plaît  ;  qu'on  ne 
»  m'en  parle  plus;  contentez- vous 
»  d'opiner  au  procès.  »  Alors  le 
chancelier  cherche  à  prouver  que  le 
parlement  de  Pai'is  n'avait  ni  titres  , 
ni  ordomiances ,  ni  possession  certai- 
ne qui  lui  assurât  le  droit  exclusif  de 
juger  les  pairs.  Personne  n'ose  lui 
répliquer.  Le  rapport  est  fait  :  il  du- 
re plus  de  deux  heures.  On  lit  les  con- 
clusions du  procureur-général  Mole  : 
il  requiert  que  le  duc  de  La  Valette 
soit  décrété  de  prise  de  corps  pour 
être  conduit  à  la  Bastille.  On  va  eu- 
suite  aux  opuiions.  Le  roi  prend  les 
voix  :  il  commence  par  le  doyen  Pi- 
non  :  «  Quel  est  votre  avis  ?  —  Sire, 
»  puisque  M.  de  La  Valette  est  duc 
»  et  pair  de  France,  je  supplie  Vo- 
1)  tre  Majesté  de  le  renvoyer  au  par- 
»  Icment.  —  Opinez.  —  Je  suis  d'a- 
»  vis  que  M.  de  La  Valette  soit  ren- 
)>  voyé  au  parlement  pour  y  cire  ju- 
»  gé.  —  Je  ne  le  veux  pas.  Ce  n'est 
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»  pas  là  ophici.  —  Sire,  un  renvoi 
»  est  nn  avis  logitime.  —  Opinez  sur 
»  le  fdnd,  autrement  je  sais  bien  ec 
»  que  j'aurai  à  faire.  —  Sire,  puis- 
»  que  Votre  Majesté  me  l'ordonne  , 
»  je  suis  de  l'avis  des  conclusions.  » 
Le  président  de  Ncsnioud  et  le  pré- 
sident Séguier  déclai-ent  que ,  puisque, 
malgré  leurs  remontrances  tt  leurs 
supplications ,  le  roi  vent  traiter  cette 
afiaiic  dans  son  conseil  ,  ils  sont 
de  l'avis  du  décret  suivant  les  con- 
clusions. Le  président  de  Mesmes 
opine  du  bonnet.  Le  président  de 
Baiilcul,  ayant  remarqué  cpi 'avant 
de  prendre  sa  place  Richelieu  avait 
dit  que  le  roi  ferait  appeler  une  se- 
conde fois  le  duc  de  La  Valette 
avant  qu'il  fût  jugé,  dit  qu'il  approu- 
ve l'ouverture  proposée  par  M.  le 
cardinal.  Le  chancelier  fait  observer 
que  le  cardinal  n'a  pas  encore  opiné: 
ft  Je  le  sais  bien ,  reprend  Bailleul  ; 
»  aussi  je  ne  dis  pas  que  je  suis  de 
»  i'avis  de  son  cminence  ;  mais  que 
»  j'approuve  son  ouverture.  —  Ne 
»  vous  couvrez  pas  de  mon  man- 
»  teau,  dit  le  cardinal  :  je  n'ai  pas 
»  envie  de  vous  le  prêter;  »  et  le  pré- 
sident ,  confondu  ,  ne  trouve  alors 
d'autre  moyen  de  se  tirer  d'embar- 
ras que  de  déclarer  qu'il  est  de  l'avis 
des  conclusions.  Le  président  de  No- 
vion  fait  remarquer  au  roi  que  la 
procédure  est  défectueuse,  parce  que 
l'âge  des  témoins  n'y  est  pas  expri- 
mé. «  Cela  est  vrai,  dit  le  mcuar- 
»  que.  —  Ma  conscience,  ajoute  le 
»  président ,  ne  me  permet  pas  d'o- 
»:  pincr  ici;  mais  puisque  j'y  suis 
»  forcé  par  le  commandement  exprès 
j)  de  Votre  Majesté,  je  suis  d'avis 
»  que  M.  de  La  Valette  soit  ajourné 
I)  personnellement.  »  Le  président 
de  Bellièvre  parle  à  son  tour  ,  et 
adresse  ces  nobles  paroles  au  roi  : 
«  Votre  Majesté,  Sire,  poiuTait-elIc 
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»  soutenir  ici  la  vue  d'un  gentilhom- 
»  me  sur  la  sellette ,  et  qui  ne  sortirait 
n  de  votie  présence  que  pour  aller 
»  mourir  sur  un  échafaud.^  Cela 
»  est  incompatible  avec  la  majesté 
»  royale.  Le  prince  porte  partout 
»  les  grâces  avec  soi  ;  s'il  entre  dans 
»  une  église  interdite,  la  censure  est 
»  aussitôt  levée  selon  les  règles  du 
»  droit.  Tous  ceux  qui  paraissent 
»  devant  lui  doivent  se  retirer  con- 
1)  tents  et  joyeux.  —  Opinez  sur  le 
»  fond.  —  Sire,  je  ne  puis  être  d'un 
»  autre  avis.  »  Le  chancelier  veut 
faire  quelques  instances  :  «  Monsieur, 
/>  reprend  Bellièvre ,  si  vous  préten- 
»  dez  me  donner  ici  des  instructions, 
»  vous  y  perdi-ez  votre  temps  ,  je 
»  persiste  dans  mon  sentiment.  »  Le 
premier  président  Le  Jay,  après 
avoir  insisté  sur  le  renvoi  au  parle- 
ment, fut  de  l'avis  des  conclusions. 
Les  conseillers-d'état  ,  les  ducs  et 
pairs ,  le  chancelier  ,  le  cardinal  et  le 
roi  lui-même  opinèrent  aussi  pour  le 
décret  de  prise  de  corps.  Quand  la 
séance  fut  terminée ,  le  roi  appela  les 
présidents  et  le  doyen  du  parlement  : 
«  Je  suis ,  leur  dit-il ,  fort  mécontent 
»  de  vous.  Vous  me  désobéissez  tou- 
;>  jours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne 
»  puis  pas  domier  les  juges  qu'il  me 
»  plaît  à  mes  sujets ,  quand  ils  m'ont 
»  offensé  ,  sont  des  ignorants  qui 
»  sont  indignes  de  posséder  leurs 
»  charges.  »  On  eût  dit  qu'en  servant 
ainsi  la  passion  de  son  ministre, 
Louis  XIII  voulait  faire  croire  à 
mie  grande  fermeté  de  caractère  ; 
mais  ,  malheureusement ,  il  la  dé- 
ployait alors  contre  les  principes,  et 
il  parlait  en  maître  absolu.  Ou  accu- 
sa le  secrétairc-d'état  Le  Bret  d'a- 
voir proposé  à  un  roi  de  France 
l'exemple  des  sophis  de  Perse  et  des 
sultans  de  Constantinoplc  ,  pour  lui 
montrer  toute  retendue  de  son  auto- 
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rite  ;  et  on  reprocha  au  secrétaire- 
d'e'tat  Brulart  d'avoir  cité,  pour 
appuyer  son  avis ,  les  procédures  vio- 
lentes des  anciens  tribunaux  de  l'Al- 
lemagne. Le  lendemain,  nu  arrêt  du 
conseil  ordonna  que  le  duc  de  La 
Valette  «  seraitpris  au  corps  et  ame- 
»  né  à  la  Bastille,  sinon  ajourné  à 
»  son  de  trompe;  que  cependant  ses 
»  biens  seraient  saisis,  etc.  »  Le  i4 
mai,  les  juges  par  commission  se 
réunirent  dans  le  cabinet  du  roi.  Le 
cardinal  de  Richelieu  se  retira,  com- 
me parent  de  l'accusé.  La  Poterie  lit 
le  rapport.  On  lut  ensuite  les  conclu- 
sions du  procureur-général  Mole  :  il 
requérait  que  le  duc  de  La  Valette 
fût  déclaré  criminel  de  lèse-majes- 
té, coupable  de  trahison  ,  de  Lâche- 
té, de  désobéissance  ,  condamné 
à  être  décapité  ;  et  ses  biens  con  - 
fisqués.  Tous  les  juges -commissai- 
res lurent  de  l'avis  des  conclusions , 
excepté  le  président  Bellièvre,  qui  dé- 
clara ne  voir  aucune  trace  de  tra- 
hison, et  ne  pas  trouver  une  preuve 
snUlsantc  clans  ce  propos  d'une  fem- 
me de  Fontaiabie,  qui  ,  mettant  en 
vente  le  manteau  du  piince  de  Con- 
dé ,  avait  dit  :  «  On  ne  vendra  jamais 
«  ainsi  les  hardes  du  duc  de  La  Va- 
•>•>  Ictte;  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Le  roi  ;,  mettant  son  chapeau  sur  la 
table ,  opina  en  ces  termes  :  «  Mes- 
»  sieurs ,  comme  je  n'ai  pas  été  nour- 
»  ri  dans  le  parlement,  je  n'opinc- 
»  rai  pas  aussi  bien  que  vous.  Je  di- 
»  rai  seulement  à  ma  manière,  qu'il 
»  ne  s'agit  ici  ni  de  la  lâcheté  du  duc 
»  de  La  Valette ,  ni  de  son  ignoran- 
))  ce  dans  les  fonctions  de  sa  charge. 
»  11  l'entend  fort  bien,  et  a  du  cœur. 
»  Je  l'ai  vu  moi-même  se  comporter 
»  avec  courage  en  plusieurs  rencon- 
»  très;  mais  il  n'a  pas  voulu  pren- 
3)  dre  Fontarabie...  11  n'a  pu  se  con- 
»>  duire  comme  il  l'a  fait  que  par  im 
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»  mouvement  de  jalousie  qui  ne  peut 
»  être  justifié  par  aucun  prétexte.... 
»  J'avais  dessein  de  vous  parler  de 
»  ce  qui  arriva  à  Corbie  ;  mais  cette 
»  circonstance  n'est  pas  dans  le  pro- 
»  ces.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Va- 
»  lette  voulut  déljaucher  j\L  le  duc 
»  d'Orléans  et  M.  le  comte  de  Sois- 
»  sons  ,  pour  tourner  leurs  forces 
»  contre  moi ,  et  m'enlever  avec  M. 
y>  le  cardinal  de  Pùchelieu.  C'était 
)>  lui  et  M.  de  La  Palette  qui  de- 
■)■>  V aient  enlei>ei'  M.  le  cardinal;  et 
»  cette  entreprise  ne  leur  avant  pas 
M  réussi,  lui-même  l'a  déclaré,  ce  qui 
»  fait  connaître  le  caractère  de  son 
»  esprit.  »  Il  paraît  que  le  cardinal 
comiaissait  et  redoutait  ce  caractère. 
Ou  l'avait  plusieurs  fois  entendu  di- 
re :  L'aJJaire  d'Amiens  n'est  pas 
oubliée.  Cette  circonstance  n  estpas 
dans  le  procès,  disait  Louis  XllI  : 
elle  n'v  était  pas  en  effet  ;  mais  com- 
bien elle  dut  y  peser  I  et  qui  oserait 
aiïlrmer  qu'elle  seule  ne  lit  pas  susci- 
ter ce  procès  oi'i  elle  ne  devait  pour- 
tant point  figurer '.'  L'arrêt  de  moit 
fut  exécuté  en  elligie.  Un  tableau  re- 
])résentant  le  duc  de  La  Valette  sur 
1  échafaud  fut  porté  par  le  bourreau, 
de  la  Bastille  à  la  Grève ,  le  8  juin 
1639;  et  ce  simulacre  d'exécution 
fut  fait  aussi  à  Bordeaux  et  à  Ba'ion- 
nc.  En  vain  Richelieu  a  voulu  justi- 
fier ,  dans  son  Testament  politique, 
la  rigueur  de  cette  sentence  :  elle  ne 
fut  approuvée  parles  contemporains 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  qui 
parut  menacer  d'un  renversement  les 
antiques  lois  de  la  monarchie.  «  Cette 
aÛaire  est  singulière  ,  disent  les  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  histoi'i- 
que  de  la  France ,  en  ce  qu'on  voit 
im  roi ,  assis  au  rang  des  juges,  leur 
imposer  presque  la  nécessité  de  con- 
damner à  moit.  ))  Louis  XIII  mou- 
rut: Richelieu  venait  de  le  précéder 
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dans  la  tombe.  Le  duc  de  La  Valette 
revint  en  France ,  et  l'inique  arrêt 
rendu  contre  lui  fut  cassé  par  le  par- 
lement, le  i6  juillet  i643.  Il  avait 
pris  le  litre  de  duc  d'Espemon ,  à  la 
mort  de  son  père  (1642).  Il  lui  suc- 
ce'da  dans    le  gouvernement  de  la 
Guienne,  et  fut  aussi  gouverneur  de 
Bourgogne.  11  fit ,  en  1 655 ,  à  Dijon , 
ime  entrée  triomphale ,  dont  on  a  une 
relation  française ,  sous  ce  titre  :  Les 
Armes  triomphantes  du  duc  d'Es- 
pernon ,  imprimée  à  Dijon,  in-fol. , 
fig.  ;  et  ime  relation  latine,  intitulée: 
Serenissimi  ducis  Espemonii  trium- 
phalia,  seu  honoraria  ac  superha 
hujusherdis  in  iirbem  Divionensium 
ingressio,  in-4°-  Le  P.  Motet,  jésuite 
de  Briançon,  avait  déjà  pidolié  V En- 
trée de  la  duchesse  de  La  Valette 
dans  Metz ,  en  i65o,  Paris,  i654, 
iu-fol. ,  fig.  Les  malheurs  du  duc  de 
La  Valette  ne  parurent    pas  avoir 
changé  son  caractère.  Il  s'embarras- 
sa peu  de  faire  estimer  sa  vie  et  ai- 
mer son  administration.  Il  mourut  à 
Paris  le  ^5  juillet  i65i ,  et  ne  laissa 
qu'une  fille,  qui  se  fit  religieuse  (i). 
Le  duché  d'Espernon  passa  au  duc 
d'Antin  ,  qui  descendait ,  par  sa  mè- 
re ,  d'Hélène  de  Nogaret,  sœur  de 
Jean-Louis  duc  d'Espernon.  Ou  a  du 
duc  de  La  Valette ,  une  Relation  du 
siège  de  Fontarahie ,  et  de  la  levée 
d'icelui,  avec  la  Réponse  de  M.  le 
prince  (  de  Condé  ).  On  trouve  à  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Fontanieu ,  le  Procès  cri- 
minel fait  au  duc  de  La  Falette , 
I es  années  i638  et  iGSg,  in-fol.  Une 


(ij  A  nue-Christine  de  Foix  de  La  Valette  d'Es- 
pernon ,  carmélite  sous  le  nom  de  sœur  Anne-Ma- 
rie d,'  Jésus  ^  morte  le  517.  août  1-01,  âgée  de -7 
nns.  Edelinck  a  gravé  sou  porti-ait,  et  Jacques 
Boileau,  docteur  deSorboune,  frère  de  Uespréauï  , 
a  écrit  sa  f' le ^  qui  n'a  point  été  imprimée,  mais 
qu'on  trouve  manuscrite  dans  plusieurs  cabinets. 
EDe  contient ,  et  c'est  nue  singulai-ilé ,  des  détails 
::urieiLx  sur  la  cour  de  Louis  XIV. 
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relation  de  ce  procès  est  imprimée 
dans  le  second  volume  des  Mémoi- 
res de  Montrésor.  V — ve. 

VALETTE  (  Louis  de  Nogaret  , 
cardinal  de  La  ) ,  second  fils  du  duc 
d'Espernon^  né  le  8  février  iSgS  , 
fut  d'abord   abbé  de  Saint  -  Victor 
de  Marseille  ,   puis  archevêque  de 
Toulouse.  Il  prit  le  parti  de  Marie 
de  Médicis,  et  concounit  à  son  enlève- 
ment du  château  de  Blois;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  la  reiue-mè- 
re  pour  s'attacher  au  cardinal  -  mi- 
nistre ,  dont  il  devint  l'ami  et  le  ser- 
viteur le  plus  dévoué.  Richelieu  vit 
chanceler  sa  fortune,  en  i63o,  dans 
une  révulutiou  de  cour,  qui  fut  ap- 
pelée la  journée  des  dupes.  Louis 
XIII ,  obsédé  par  sa  mère ,  paraissait 
près  de  céder  à  ses  cris  et  cà  ses  impor- 
tunités.  Legarde-des-sceaux  iMarillac 
était  le  plus  dangereux  adversaire  du 
cardinal,  à  qui  ildevait  sa  fortune.  Les 
courtisans  voyaient  déjà  la  chute  du 
ministre.  Sa  disgrâce  était  commen- 
cée :  il  se  tenait  renfermé  dans  son 
cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette; il  brillait  ses  papiers  ,  et  allait 
se  retirer  à  Pontoise  :  «  Suivez  le  roi 
»  à  Versailles^  lui  ditsouami^teutez 
»  un  dernier  effort  pour  reprendre 
«  votre  ascendant.  Si  vous  quittez  la 
»  cour,  vous  serez  bientôt  oublié;  et 
»  le  champ  libre  restera  à  vos  enne- 
»  mis.  »  Richelieu  goûta  ce  conseil  : 
il  se  rendit  à  Versailles  ;  La  Valette  - 
l'y   suivit;    et  le  pouvoir   du    mi- 
nistre grandit  au  sein  de  cet  orage. 
Marillac  perdit  les  sceaux.  Il  mou- 
rut ,  deux  ans  après ,  prisonnier  du 
cardinal  ;  et  le  maréchal ,  son  frè- 
re^ porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Le 
duc  d'Espernon  ,  long-temps  si  fier 
et  si  puissant,  ne  put  lutter  contre 
Richelieu.  Il  s'indignait  de  voir  son 
tils  attaché  à  ce  ministre  ;  et  il  appe- 
lait plaisamment  le  cardinal  de  La 
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"Valette  le  cardinal-valet.  Ce  n'était 
pas  sans  raison;  car  ce  prince  de  l'E- 
glise était  aussi  !c  trcs-hiimble  servi- 
teur du  fameux  capucin  Joseph. Cha- 
vigny  disait ,  dans  une  de  ses  lettres 
au  prélat  :  «  Prenez-garde ,  Monsei- 
»  seigneur ,  à  ce  que  vous  écrivez  au 
»  patelin  (il  l'appelle  aussi  quelque- 

»  fois  Nero); e'crivez  pourtant 

»  toujours  audit  patelin  avec  gran- 
»  de  amitié  (1637).  »  Le  cardinal  de 
La  Valette  avait  ambitionné  la  gloi- 
re des  ax-mes.  Richelieu  lui  fit  don- 
ner (  iG35)  le  commandement  d'une 
armée  composée  de  dix  -  huit  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  mille 
chevaux,  qui  fut  envoyée  en  Allema- 
gne, et  se  joiguità  celle  du  duc  de  Wey- 
mar.  Le  cardinal  avait  pour  maré- 
chaux-de-camp le  comte  de  Guiche 
et  le  vicomte  de  Turemje.  Une  des 
graves  difficultés  de  cette  époque 
était  d'accorder  Weymar  et  La  Va- 
lette ,  un  cardinal  et  un  prince  pro- 
testant, sur  le  cérémonial.  Weymar, 
qui  conserva  la  principale  autorité 
dans  le  commandement ,  laissa  vo- 
lontiers au  cardinal  tous  les  honneurs 
qu'il  demandait. Lesdeux armées  réu- 
nies attaquèrent  avec  succès  le  camp 
de  Galas,  devant  la  ville  de  Deux- 
Ponts  ,  et  forcèrent  Mansfeld  à  lever 
le  siège  de  Maieuce.  Mais  le  cardinal 
s'était  peu  occupé  des  moyens  de  fai- 
re vivre  les  soldats  au-delà  du  Rhin. 
Il  avait  reçu  d'excellentes  instruc- 
tions ,  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
suivre.  La  famine  menaçait  l'armée; 
le  pain  coûtait  un  écu  la  livre;  les 
troupes  murmuraient  :  la  sédition 
était  à  craindre.  Enfin  le  cardinal 
prit  le  parti  de  ramener  eu  France 
une  armée  qui  allait  périr  ou  se  dis- 
soudre. Son  carrosse  fut  livré  aux 
flammes.  Il  fit  brûler  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  transporté  sur  le  dos  de 
quelques  mulets  et  du  petit  nombre 


V.\L 

de  chevaux  que  la  faim  n'avait  pas 
encore  moissonnés.  L'artillerie  fjit 
enterrée.  Treize  jours  d'une  retraite 
rapide,  à  travers  des  montagnes  et 
des  défilés ,  où  l'armée  ne  vivait  que 
d'herbes  et  de  racines,  semblaient 
avoir  épuisé  toute  sa  force ,  lorsqu'à 
Vauveranges,  sur  la  Sarre ,  quatorze 
régiments  ,  détachés  de  l'armée  de 
Galas,  vinrent  fondre  sur  l'arrière- 
garde.  Le  combat  fut  terrible  et  glo- 
rieux. Les  impériaux ,  mis  en  dérou- 
te ,  perdirent  sept  étendards  ;  et  l'ar- 
mée française  victorieuse  ,  qui  avait 
perdu ,  dans  sa  marche ,  six  raille 
hommes  ,  et  se  trouvait  réduite  à 
quatorze  mille ,  se  retira  en  Lorraine, 
où  Weymar ,  plus  heureux  ou  plus 
habile  que  le  cardinal ,  ramena  ses 
troupes  sans  que  les  impériaux  les 
eussent  entamées.  Les  deux  généraux 
se  rendirent  à  Paris,  où  le  plan  d'u- 
ne nouvelle  campagne  fut  réglé  avec 
Richelieu ,  assisté  du  maréchal  de  La 
Force ,  du  marquis  de  Feuquières  et 
du  P.  Joseph.  Dans  la  discussion ,  le 
capucin  indiquait  du  doigt ,  sur  la 
carte,  les  villes  qu'il  fallait  prendre, 
a  Monsieur  Joseph ,  dit  le  duc  de 
»  Weymar ,  tout  cela  serait  fort  bon 
»  si  l'on  prenait  les  villes  avec  le 
»  bout  du  doigt.  »  Cependant  le  pape 
Urbain  VIII  trouvait  mauvais  qu'un 
cardinal  fût  réuni  à  un  prince  luthé- 
rien dans  le  commandcmeBt  des  ar- 
mées. La  Valette  reçut  de  Rome  un 
bref  qui  défendait  une  telle  associa- 
tion ;  mais  Richelieu  et  Louis  firent 
valoir  auprès  du  Saint-Siège  la  ca- 
pacité militaire  du  cardinal.  Ils  s'ap- 
puyèrent de  l'exemple  du  cardinal 
infant,  qid  commandait  les  armées 
d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  ;  et  le 
pape  souffrit  que  son  bref  restât  sans 
exécution.  La  Valette  rentra  en  Aile 
magne  ,  avec  une  armée  de  dix  -  hui: 
mille    hommes    (  1G37  ).    Il    aval 
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eucore  sous  lui  Turenne,  Gassion  , 
depuis  maréchal  de  France  ,  et  alors 
lieutcuant-colonel.  De  Thou ,  qui  plus 
tard  périt  sur  l'écliafaud ,  faisait  les 
fonctions  d'intendant.  La  campagne 
s'ouvrit  par  la  prise  de  Gatcau-Cam- 
bresis ,  de  Landrecies ,  de  Maubeuge. 
On  voyait  alors  un  singulier  specta- 
cle :  une  armée  française ,  que  com- 
mandait le  cardinal  de  La  Valette , 
aux  prises  avec  une  armée  espagnole, 
commandée  par  le  cardinaî-infanti; 
un  prince  de  l'Église  en  armes  contre 
la  confédération  catholique  ,  pour 
la  ire  triompher  le  luthéranisme  en 
Allemagne  I  La  campagne  de  Flandre 
fut  terminée  par  la  prise  de  la  Ga- 
]ielle  et  la  délivrance  de  Maubeuge. 
L'année  suivante  (  i638) ,  La  Valette 
remplaça  ,  dans  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  le  maréchal  de 
Ciéqui ,  qui  venait  d'être  emporté 
par  un  boulet  de  canon.  Au  titre 
de  général ,  il  réunit  celui  de  plé- 
nipotentiaire ,  et  commença  par 
conclure  un  traité  d'alliance  offensi- 
ve et  défensive  avec  la  duchesse  de 
Savoie.  GependantVerceil  ne  put  être 
défendu  contre  les  Espagnols ,  que 
commandait  le  marquis  de  Léganezj 
et  la  chute  d'une  place  si  importante 
commença  les  malheurs  de  cette  cam- 
pagne. Telle  fut  la  dévotion  de  La 
Valette  à  Richelieu ,  qu'il  écrivait  à  ce 
ministre  (  iSSg)  :  c  Vos  intérêts  et 
»  les  miens  sont  inséparables  j  et  je 
»  ne  ferai  jamais  pour  moi  ce  que  je 
»  n'entreprendrai  pas  pour  vous  , 
»  toutes  et  quantes  fois  que  votre  ser- 
»  vice  le  requei'ra.  »  11  poussa  la  ser- 
vilité jusqu'à  abandonner  son  frère  à 
la  vengeance  du  ministre.  «  Je  suis 
?  »  le  premier  contre  lui ,  écrivait  -  il 
'  »  encore  (  1 689  )  ;  car  il  est  certain , 
»  Monseigneur ,  que  je  serais  le  plus 
'  »  iagrat  homme  du  monde  si  je  ne 
»  préférais  votre  service ,  uou-seule- 
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»  ment  à  ses  intérêts ,  mais  aussi  aux 
»  miens  propres.  »  Le  cardinal  de 
La  Valette  laissa  condamner  sou  frè- 
re à  être  décapité  !  Il  venait  de  prea- 
dre  Ghivas  et  de  battre  les  Espa- 
gnols , lorsqu'il  mourut  de  la  lièvre, 
à  Rivoli  ,  le  28  septembre  1689. 
Le  duc  de  Gandale ,  son  frère  aîné  , 
était  mort  à  Gasal ,  au  mois  de  fé- 
vrier (  V.  Gandale);  et  le  duc  de 
La  Valette  avait  été  exécuté  en  eili- 
giele  8  juin.  Lorsque  le  duc  d'Esper- 
non  apprit  qu'il  venait  de  perdre  , 
dans  son  fils ,  le  seul  appui  qui  lui 
restât  à  la  cour  ,  il  soupira  ,  et  dit  : 
«  Seigneur,  puisque  vous  avez  réseï-- 
»  vé  ma  vieÛlesse  pour  survivre  ci  la 
»  perte  de  mes  trois  enfants ,  donnez- 
»  moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  force  de 
5)  supporter  la  rigueur  de  vos  jnge- 
»  ments.  »  Richelieu  dit,  dans  son 
Testament  politique  ,  que  le  chagrin 
causé  au  cardinal  de  La  Valette  par 
Vinfidélité  de  son  frère ,  et  le  dépit 
de  voir  périr  le  Piémont  à  sa  vue  , 
lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort. 
Le  P.  Vincent,  de  Rouen,  religieux 
du  tiers  -  ordre  de  Saint  -  François , 
fit  imprimer  à  Toulouse,  en  1648, 
in-4". ,  nn  Discours  sur  la  mort  du 
cardinal  de  La  Falette.  On  y  a  j  oint  : 
CardinaRs  Valctœ  tum.ulus ,  epita- 
phium ,  etc.  Les  historiens  contem- 
porains n'ont  point  ménagé  les  vices 
de  ce  prince  de  l'Église.  Il  était  hau- 
tain et  avide  comme  son  père.  II 
joignait  la  prodigalité  à  des  mœurs 
désordonnées  ;  et  ses  liaisons  avec  la 
princesse  de  Gondé furent  un  sujet  de 
scandale  plus  éclatant.  Il  commanda 
les  armées  de  France  pendant  cinq 
années.  Jacques  Talon,  qui  avait  été' 
son  secrétaire ,  et  qui  se  fit  prêtre  de 
l'Oratoire ,  rédigea  les  Mémoires  de 
sa  vié.  Le  manuscrit  ongmal  de  cet 
ouvrage ,  trouvé  au  château  de  Beau- 
puy  en  Guiencc ,  a  été  imprimé  à  Pa- 
22 
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lis ,  sous  le  litre  suivant  :  Mémoires 
de  Louis  de  Nogaret ,  cardinal  do 
La  Falctte ,  général  des  armées 
du  roi  en  y^llemagne ,  Lorraine , 
Fiairdre  et  Italie  ,  années  i635- 
1639,  i7'"î,  g  vol.  ia-12.  V — VE. 
VALETTE  (  Louis  de  Thomas 
DE  La  )  ,  septicnie  supérieur  général 
delà  congrégation  de  l'Oratoire,  na- 
quit à  Toulon,  en  16^8^  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  ,  alliée  aux 
plus  illustres  maisons  delà  Provence. 
Son  père  avait  porté  les  armes  avec 
distinction  ,  sous  les  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV.  11  était  <àgé  de  quatre- 
vingts  ans  ,  lorsque  le  duc  de  Savoie 
vint  former  le  siège  de  Toulon.  Les 
hussards  sardes  ,  après  avoir  incen- 
dié les  maisons  du  village  de  la  Va- 
lette ,  à  peu  de  distance  de  cetfe 
ville  ,  voulurent  le  forcer  ,  le  pisto- 
let sur  !a  gorge,  de  leur  ouvrir  les 
portes  de  son  château.  Le  généreux 
vieillard,  sans  s'épouvanter,  dit  à 
l'ofllcier  qui  les  commandait  :  «  Tu 
»  ferais  bien  ,  non  de  me  menacer  , 
)>  mais  de  me  faire  tuer  ,  saiLS  quoi , 
»  dès  que  ton  prince  paraîtra,  je  te 
»  ferai  pendre.  »  Le  duc  de  Savoie 
étant  arrivé  lui  sut  bon  gré  de  n'a- 
voir pas  douté  de  sa  justice  ,  et 
eut  pour  lui  toute  sorte  d'égards.  Le 
fils  fut  envové  à  Paris,  à  l'âge  de 
sept  ans  ,  avec  ses  deux  frères  aînés  , 
dont  l'un  devint  chef  d'escadre  ,  et 
l'autre  évèque  d'Autun.  Ses  pai'cnts 
le  destinaient  à  entrer  dans  l'ordre 
de  Malte .  et  à  servir  dans  la  ma- 
rine royale;  mais  sa  piété  le  con- 
duisit, en  1695,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Entraîné  par 
le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  ,  il  se 
relira  à  la  Trappe  ,  d'où  il  ne  serait 
jamais  sorti,  si  le  P.  de  la  Tour, 
qui  sentait  tout  le  prix  d'un  tel  sujet, 
ne  se  fût  empresse  de  le  réclamer. 
Pendant  qu'il  professait  la  philoso- 
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])liie  à  Soissons  ,  où  sa  cnud'ule 
exemplaire  était  un  sujet  d'édilic^i-, 
tion  dans  toute  la  ville  ,  il  fut  nom- 
mé ,  en  17 10,  directeur  de  l'Ins- 
titution de  Paris  ;  il  mérita  l'alfec- 
tion  et  la  confiance  des  élèves  par  sa. 
bonté  ,  et  l'estime  des  personnes  du 
dehors  par  le  succès  des  conférences 
de  piété  qu'il  allait  faire  dans  les  dif- 
férents établissements  d'éducation 
de  la  capitale.  Le  P.  de  La  Tour,  qui 
avait  des  vues  sur  lui  pour  en  faire 
son  successeur  ,  le  nomma  .  en  1730, 
supérieur  de  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  et  le  clioisit  pour  assistant. 
Après  la  mort  de  ce  général ,  les 
voix  furent  partagées  sur  celui  qui 
devait  le  remplacer.  Le  P.  de  La  Va- 
lette, sur  lequel  se  réunissait  le  ]>lus 
grand  nombre  de  sullrages  ,  sans 
avoir  toutefois  la  majorité  suffisante, 
protesta  hautement  que  le  généralat 
étant  un  ministère  de  confiance  ,  il 
ne  s'en  chargerait  jamais  ,  puisqu'il 
n'avait  pas  l'unanimité  des  vœux  de 
ses  confrères.  Aussi  dès  qu'on  se  fut 
réuni  en  sa  ûiveur  ,  il  dis])arut  de  la 
maison  ,  et  ne  céda  enlin  qu'aux  sol- 
licilations  pressantes  de  M.  de  Viu- 
timille ,  archevêque  de  Paris ,  qui 
lui  dit  obLgeamment  :  «  Je  vous  en 
»  prie  comme  votre  ami  et  votre 
))  ]>arent,  et  je  vous  l'ordonne  comuic 
))  votre  évèque.  »  Le  cardinal  de 
Fleury  joignit  son  invitation  à  celle 
du  prélat ,  et  le  roi  lui  fit  signifier 
par  M.  Hérault  ,  lieutenant-génér.tl 
de  police  ,  de  se  rendre  aux  vœux  de 
ses  confrères.  Sa  promotion  fut 
marquée  ])ar  la  levée  des  lettres  de 
cachet  qui  avaient  exclu  de  la  cou- 
gréiration  plusieurs  de  ses  membres, 
])our  raison  de  jansénisme.  Le  gou- 
vernement du  P.  de  Là  Valette  fut 
assez  tranquille  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury.  Le  zèleardeiU  de 
M.  Boyer  y  évèque  de  Mirepoix  ,  le 
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rendit  orageux.  Voyant  que  l'accep- 
tation de  ia  bulle  Unigenitus  était 
de'cidc'mcnt  arrêtée  dans  l'épisco- 
pat,  et  désirée  par  le  gouveriiemrut, 
le  P.  de  la  Valette  sentit  que  la  con- 
grégation devait  s'y  soumettre  ou 
succomber.  Après  avoir  résisté  long- 
temps aux  instances  du  ministre  de 
la  feuille  des  bénéiîces  ,  il  la  fit  enfin 
recevoir  dans  l'assemblée  de  1746, 
comme  ime  loi  d'économie  qui  dé- 
fend ait  l'usage  du  livre  des  Réflexions 
morales.  Les  deux  partis  qui  divi- 
saient la  France  à  ce  sujet  ne  furent 
pas  très-satisfaits  de  ce  genre  d'ac- 
ceptation- mais  la  cour,  voyant  que 
le  statut  de  l'assemblée  assurait  la 
soumission  du  seul  corps  qui  eût  jus- 
que-là résisté  à  l'acceptaticn  ,  s'en 
contenta.  Le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, qui  remplaça  révèque  de 
Mirepoix  dans  le  ministère  de  la 
feuille  des  bénéfices  ,  jaloux  de  ter- 
miner les  contestations  qui  agitaient 
l'Eglise  de  France ,  et  d'entrer  dans 
les  vues  pacifiques  du  gouvernement, 
eut ,  à  ce  sujet ,  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  P.  cle  La  Valette.  Ce 
père  rédigea  un  Mémoire,  dont  l'ob- 
jet était  de  faire  imposer  un  silence 
absolu  sur  toutes  les  disptites  :  mais 
la  mort  trop  prompte  de  cette  cmi- 
nence  fit  que  le  plan  du  P.  de  La  Va- 
lette n'eut  pas  toute  son  exécution.  La 
modération  du  gouvernement,  et  celle 
du  régime  ecclésiastique ,  laissant  un 
assez  libre  cours  à  l'esprit  conciliant 
du  P.  de  La  Valette ,  lui  donnèrent 
les  moyens  de  réparer  les  maux  qufe 
ia  rigueur  des  temps  précédents 
avait  causés  à  sa  congrégation.  ÎI 
s'en  occupa  sérieusement  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  22  décemljre  1772; 
il  était  âgé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Doué  d'un  caractère  af- 
fable ,  d'une  vertu  qui  ne  se  démen- 
tit jamais,  il  réunissait  l'esprit  de 
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société  et  l'amour  de  la  retraite,  ^cs 
discours  ,  remplis  d'une  onction 
douce  et  pénétrante ,  qu'on  admirait 
surtout  dans  ses  conférences  .  sai- 
sissaient tous  les  coeurs.  Tant  de 
belles  qualités  étaient  relevées  par 
son  port  majestueux  ,  sa  figure  pa- 
triarcale, et  par  le  talent  qu'il  avait 
d'iusinuer  aux  autres  les  sentiments 
dont  il  était  animé.  Il  aimait  la 
pauvreté  par-dessus  tout  :  elle  res- 
pirait dans  ses  habits  et  dans  ses 
ameublements.  Il  refusa  d'être  he'- 
ritier  de  son  frère ,  évéque  d'Au- 
tun,  dans  la  crainte  quela  succession 
d'un  évêque  ne  compromît  sa  délica- 
tesse par  les  biens  d'Église  qui  poîi- 
vaient  y  être  mêlés.  L'ancien  maré- 
chal de  Biron,  retiré  à  l'Institution  , 
ayant  légué  par  sou  testament  ,  à 
cette  maison  ,  une  somme  considcra- 
blc,  il  la  fit  remettre  nas.  ciirt-s  de 
Paris,  afin  qu'elle  fût  distribuée  aî".x 
pauvres  de  leurs  p^iroisses.  Louis 
XV  le  regardait  comme  le  premier 
ecclésiastique  de  son  rovanme.  Be- 
noît XIV  le  consulta  quelquefois  , 
parla  voie  cle  ses  nonces,  sur  les  af- 
faires de  l'Église  de  Frai^çe.Ce  fut  à 
sa  prudence  que  l'Oratoire  dut  sa 
conservation  dans  les  temps  dijficiles 
où  ce  corps  se  trouva  sous  son  admi- 
nistration. Le  cardinal  de  Bellov  lui 
appliquait  ce  vers  d'Ennius  que"  Vir- 
gile s'est  approprié  : 

t^niis  qui  iigHs  cia.ctuvdo  reslUuil  rem. 

Lors  de  la  destruction  des  Jésuites  , 
il  écarta  la  proposition  de  se  charger 
de  plusieurs  de  leurs  établissemenls, 
en  disant  que  l'esprit  de  l'Oratoire 
n'était  pas  un  esprit  d'ambition  et 
d'agrandissement.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  M.  de  Montazet  n'auraient  \ 
pas  suffi  pour  lui  faire  accepter  le 
collège  de  Lyon  ,  si  le  prélat  ne 
lui  en  eût  fait  donner  l'ordre  par  le 
i-oi.  Il  n'y  a  d'imprimé  de  lui  ai 
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ses  Lettres  circulaires  pour  la  convo- 
cation des  assemblées  ge'ne'rales  de  sa 
congrégation.  Ce  sont  autant  de  pe- 
tits traités  sur  certaines  vérités  im- 
portantes, relatives  aux  devoirs  de 
l'état  sacerdotal  ,  et  spécialement  à 
ceux  de  sa  congrégation  ,  écrits  avec 
beaucoup  de  dignité  et  une  grande 
pureté  de  style.  On  aurait  désiré 
rendre  publiques  ses  Conférences  de 
piété  pour  lesquelles  il  avait  un  rare 
talent;  mais  on  n'en  trouva  que  les 
canevas  ,  qu'il  remplissait  d'abon- 
dance en  les  débitant.         T — d. 

VALETTE  (  SiMÉoN  Fagon, 
dit  ),  né  à  Montauban  en  1719, 
était  dans  la  première  enfance  lors- 
que son  père  fut  proscrit  judiciaire- 
ment. C'était  à  l'époque  du  système 
de  Law  (  F.  ce  nom  ).  Les  enfants 
du  proscrit  furent  élevés  avec  soin 
parleur  mère,  qui  avait  sauvé  son 
patrimoine ,  et  de  laquelle  celui-ci  prit 
le  nom  de  Valette.  Siméon  ,  jeune  en- 
core ,  s'expatria ,  et  trouva  quelques 
ressources  dans  la  vente  et  l'exposi- 
tion des  tableaux  d'un  de  ses  frères , 
«pii  était  peintre  à  Montauban.  La 
poésie  était  une  de  ses  occupations, 
mais  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les 
mathématiques  et  le  pilotage,  dont  il 
fit  usage  dans  sesvoy  âges  d'outre-mer. 
De  retour  en  France,  il  fut  recom- 
mandé à  d'Alembert,  par  une  nièce 
de  M'^*^.  Quinault  (  Voyez  ce  nom, 
XXXVI,  428  ).  D'Alembert,  à  qui 
il  dédia  un  ouvrage ,  chercha  vaine- 
ment les  moyens  de  le  placer.  Errant 
de  ville  en  ville  ,  Valette ,  en  se  ré- 
clamant de  d'Alembert,  s'adressa, 
en  1759,  à  Voltaire,  qui  lui  donna 
asile  pendant  quelque  temps.  Il  lui 
raconta  ses  malheurs,  les  embarras 
de  sa  vie  ;  et  ce  récit  inspira  au  philo- 
sophe de  Fcrney,  l'idée  de  sa  pièce 
du  Pauvre  diable.  Vers  1760,  Va- 
lette revint  à  Montauban,  y  fonda 
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une  école  de  mathématiques ,  au  prix 
modique  de  six  francs  par  mois.  Il 
donnait  aussi  des  leçons  en  ville.  Ce 
faible  revenu  suffisait  à  ses  besoins  ; 
mais  c'est  sans  doute  par  le  produit 
de  successions  ,  que  le  Pauvre  dia- 
ble devint  propriétaire  de  la  maison 
de  campagne  de  l'Honor-des-Cos, 
près  de  Montauban ,  dans  laquelle  il 
est  mort  le '^9  déc.  1801,  à  l'âge  d« 
82  ans  et  7  mois.  Ou  a  de  lui  :  I.  La 
Trigonométrie  sphériqiie  résolue 
par  le  moyen  de  la  règle  et  du  com- 
pas,  1757,  iu-80.  \\.\J A stronomie y 
poème,  dans  le  3/ercMre  de  janvier 
176p.  Il  a  inséré  plusieurs  autres 
pièces  de  poésies  dans  le  même  jour- 
nal,  de  mai  1744  «^  '77-^  j  et  peut- 
être  plus  tard;  c'est  dans  le  cahier 
de  novembre  1754,  que  se  trouve  le 
Petit  Chaperon  rouge ,  conte  tiré 
des  contes  de  fées  ,  par  Perrault. 
III.  Contes  nouveaux  et  plaisants  , 
par  une  société,  Amsterdam  (Mon- 
tauban ),  1770,  deux  parties  in-i2. 
Le  Petit  Chaperon  rouge  y  est  re- 
produit. Quelques  contes  sont  de 
Vergier,  Grécourt,  Ferrand,  Vol- 
taire, La  Monnoye,  etc.,  etc.  Il  a, 
de  plus  ,  laissé  manuscrits  trente 
chants  de  l'Arioste  en  vers  maroti- 
ques.  On  a  dit  {Magasin  encjclo- 
pédique  ,  vn<^.  année,  tome  v,pag. 
243  )  que  Valette  avait  eu  la  gloire 
de  faciliter  à  Voltaire  les  premiers 
pas  dans  les  mathématiques.  Mais 
lorsque  Voltaire  accueillit  Valette,  il 
y  avait  plus  de  vingt  ans  que  ses 
Eléments  de  la  philosophie  deNav- 
ton  étaient  publiés.  ]M.  Tourlet  a  don- 
né, dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que,  1811^  tom.  n  ,  et  dans  le  Mo- 
niteur du  i5  mai  1811  ,  des  notes 
curieuses  sur  Valette.       A.  B — t. 

VALGUARNERA  (  Mariano  ) , 
ne,  le  7  octobre  i564,  d'une  famille 
noble  de  Palerme ,  avait  passe  quel- 
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qnes  années  à  la  cour  d'Espagne  , 
lorsque ,  sa  femme  étant  morte  ,  il  se 
fit  prêtre,  et  parvint  à  jouir  de  beau- 
coup de  considération  auprès  d'Ur- 
bain VIII.  Mongitore  ,  qui  en  fait  un 
portrait  flatteur ,  le  peint  comme  un 
homme  très-instruit  dans  la  philoso- 
pîiie,  la  théologie  et  les  mathémati- 
ques^ comme  un  polyglotte,  qui  excel- 
lait surtout  dans  la  langue  grecque , 
enfin  comme  un  poète  qui  faisait  des 
vers  italiens,  latins  et  grecs.  Cepen- 
dant l'essai  le  plus  important  qu'il 
pous  ait  laissé  de  son  savoir  appar- 
tient à  l'érudition  historique.  Il  ne  se 
défendit  pas  assez. d'un  écart  dans 
lequel  tombèrent  alors  tous  les  écri- 
vains quidirigeaient  leurs  recherches 
vers  les  origines  des  nations.  Ils  ne 
voyaient  partout  que  des  Hercules  et 
des  Thésées  ,  ou  tout  au  moins  des 
Enées  et  des  Anténors.  Ce  fut 
des  géants  de  la  T  h  race  que  Val- 
guamera  fit  descendre  ses  conci- 
toyens 'j  et  ce  fut  ainsi  qu'il  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  l'es- 
time qu'ils  avaient  pour  lui.  Au  nom- 
bre de  ses  amis  étaient  J.-B.  Ma- 
rino,  Ant.  Bruno  et  Gabriel  Chia- 
brera  ,  qui  l'a  chanté  dans  ses  vers 
(  Lib.  II ,  pag.  48  ).  Vincent  Grami- 
gna  a  intitulé  un  de  ses  dialogues  im- 
primés à  Naples,  en  i6i5  :  Il  Fal- 
giuimera,  ovveTO  délia  Bellezza. 
Ce  poète  mourut  à  Palerme ,  le  28 
août  1G34,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Dominique.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Discorso  delV  origine 
e  delV  antichità  di  Palermo  e  de' 
primi  abitatori  délia  Sicilia  e  delV 
Italia  ,  Palerme  ,  i6i4  ,  in-4''. 
Dans  cet  ouvrage  ,  peut-être  trop 
surchargé  d'érudition  liébraïque  et 
grecque  ,  Valguarnera  ,  après  avoir 
réfuté  l'opinion  de  Fazello  j  qui  fai- 
sait venir  les  premiers  habitants  d'I- 
talie de  la  Syrie ,  les  Aramcens ,  opi- 
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uion  qui  est  pourtant  la  pJus  proba- 
ble, cherche  à  établir  que  cespremiers 
habitants  étaient  les  géants  de  la 
Thrace,  dont  la  langue  fut,  selon  lui, 
l'éolique.  Il  raconte  merveilles  de  ces 
ossements  humains  d'une  grandeur 
prodigieuse  que  l'on  trouvait ,  dit-on, 
si  souvent  dans  les  grottes  de  la  Si- 
cile. Un  observateur  plus  éclairé  n'y 
aurait  vu  que  des  restes  d'animaux. 
II.  Epigrammata  etAnagrammata 
grœca  in  Urhani  WIII  P.  M.  lau- 
dem ,  Palerme.  1628,  in-fol.  III. 
Memoriale  délia  deputazion^  del 
régna  di  Sicilia  e  délia  città  di  Pa- 
lermo ,  i63o.  IV.  Canzoni  d'A- 
Tiacreonte  ,  tradotte  in  verso  sciol- 
to  ,  Palerme,  1795,  in-12.  Cette 
traduction  n'a  été  publiée  que  deux 
siècles  après  avoir  été  faite.  D'autres 
ouvrages  de  Valguarnera,  restés  iné- 
dits, sont  tout-à-fait  perdus.  On  en 
trouve  les  titres  dans  Mongitore  , 
tom.  Il,  pag.  45.  —  Valguarnera 
(  Annibal  Godorani  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  fut  aussi  très  -  versé  dans  les 
recherches  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie. Ug — i. 

VALIERO  (Augustin)  ,  cardinal 
et  littérateur  ,  naquit  à  Venise  le  7 
avril  i53i.  Après  avoir  fait  ses  cours, 
il  s'appliqua  avec  un  soin  particulier 
à  la  langue  latine  et  aux  études  ec- 
clésiastiques. En  i56i  ,  son  oncle 
Bernard  Navagero  l'appela  à  Piomej 
puis  il  lui  céda  l'évêché  de  Vérone  , 
oùValiero  se  rendit, et  ses  exemples 
furent  aussi  édifiants  que  sa  prédi- 
cation était  instructive.  Il  s'était  tel- 
lement exercé  dans  la  langue  latine , 
qu'il  la  parlait  beaucoup  plus  faci- 
lement que  la  sienne.  Il  avait  connu 
à  Rome  le  cardinal  Borromée,  dont 
il  était  estimé.  En  1 585 ,  Grégoire 
XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège  » 
et  l'appela  à  Rome  pour  le  charger 
de  présider  différentes  congrégations. 
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Clament  VIII  lui  conféra  l'evêché  de 
Palestrine.  L'interdit  lancé  par  Paul 
V  contre  les  Vénitiens  l'affecta  au 
point  qu'il  mourut  de  chagrin,  le  24 
mai  1606.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De 
cautione  adhibendd  in  edendis  li- 
bris ,  Padoiie ,  1719,  iu-4'^  Ce  livre 
qui  fut  publié  plus  d'un  siècle  après 
la  jnort  de  l'auteur  ,  contient  un  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  ,  tant  impri- 
més (jue  manuscrits.  II.  Rhctorica, 
ecclesiastica  :  cet  ouvrage  latin  ^ 
comijie  la  plus  grande  partie  de  ceux 
de  Valicro ,  fut  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Diuouart ,  Paris  , 
i^So,  in-i2.  Il  eut  sept  éditions  du 
vivant  de  l'auteur.  III.  Gli  antichi 
vionumenli  de  vcscovi  di  Verona. 
IV.  La  Vlta  di  s  an  Carlo  BoiTO- 
meo.  V.  Trattalo  de'  doveri  de 
vescovi.  VI.  Traltato  de'  doi'eri  de^ 
cardinali.  VII.  Meinoriale di  A^os- 
tino  Valiero  sopra  gli  stiidi  a  un 
senalore  convenienli,  etc.  ,  Venise  , 
i8o3,  in-4°. ,  public  par  Morelli. 
f^oy.  ce  nom  ;  et  ïirabosclii  ,  vu , 
og-i-QS,  —  Vamero  (  André  )  _,  sé- 
nateur ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  Venise.  Il  ren- 
dit des  services  importants  à  sa  pa- 
trie et  à  la  littérature.  Nous  avons 
de  lui  VHistoria  délia  guerra  di 
Candia  ,  en  huit  livres ,  Vouisc  , 
1679,  in-4>».  Uci — I. 

VAL1ER0(Bi;rtuccio),  fut  élu 
doge  de  Venise,  en  i656  ,  pour 
remplacer  François  Cornaro.  Son 
règne  fut  illustré,  dès  son  ouverî?«jre, 
par  la  grande  victoire  que  rempor- 
tèrent les  Vénitiens  surSinan  Pacha, 
le  2()  juin  i656  ,  à  l'entrée  des  Dar- 
danelles. Treize  galères ,  six  vais- 
seaux et  cinq  galéasses  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  perdi- 
rent, il  est  vrai,  leur  amiral  Lau- 
rent Marcello.  La  conquête  de  Te- 
nedos  et  de  Lcmnos  fut  la  consé- 
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quence  de  cette  victoire  ;  mais  ces 
deux  îles  fui'cnt  reprises  par  les  Turcs 
l'année  suivante.  Pour  obtenir  du 
pape  Alexandre  VII  qu'il  assistât  la 
république  dans  sa  guerre  contre  les 
ijifidèles ,  Valiero  et  le  sénat  de  Ve- 
nise consentirent,  en  1607,  à  rap- 
peler les  jésuites  après  cinquante  ans 
d'exil.  Bertuccio  Valiero  mourut 
en  i658.  JeanPesaro  lui  fut  donné 
peur  successeur.  S.  S — i. 

VALIERO  (Sylvestre  )  ,  fds  du 
précédent ,  fut  doge  de  Venise ,  en 
1694,  après  François  Morosini ,  et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  La  prise  de 
Citelut  enDalmatie,  et  celle  de  Scio 
dans  l'archipel  illustrèrent  la  pre- 
mière année   de  son   règne  j  mais 
Scio  fut  reprise  l'année  suivante  par 
les  Turcs,  après  la  défaite  du  capi- 
t'iiue   général   Antonio    Zeno.  Pen- 
dant trois  ans  ,  les  Vénitiens  ne  pu- 
rent engager  la  flotte  turque  à  com- 
battre. Toutes  les  forces  des  Otho- 
mans  étaient  alors  dirigées  vers  la 
Hongrie  pour  repousser  l'attaque  du 
prince  Eugène.  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétiens  le 
traité  glorieux  de  Carlowitz,  ratifié  à 
Venise,  le  7  février  1699,  par  lequel 
la  république  acquit  la  souveraineté 
de  laMorée  avec  les  îles  d'Égineet  de 
Sainte-Maure.  Sylvestre  Valiero  sm- 
vécut  encore  une  année  à  ces  conquê- 
tes.  Il   mourut  le  5  juillet    1700. 
Louis  Mocenigo  lui  succéda.   S.  S-i. 
VALÏGNANI   (,  Alexandre  )  , 
missionnaire,  né  eu  iSSn  ,  à  Chieti, 
d'une  famille  noble,  se  lit  jésuite  en 
loGG  ,  et  fut  envoyé,  eu  i573  ,  par 
François  Borgia  aux  Indes  orientales, 
où  il  s'acquitta ,  avec  beaucoup  de 
zèle  ,  des  fonctions  de  visiteur  et  de 
provincial.  Ce  missionnaiie  était  un 
homme  très-robuste  ,  et  d'oiie  taille 
athlétique;  les  voyages  les  plus  péui- 
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bics  ,  et  les  plus  rudes  travaux  ne  pu- 
reut  le  rebuter.  Après  avoir  parcou- 
ru plusieurs  fois  le  Japon  et  la  Chine, 
toujours  plein  d'ardeur  pour  amener 
à  la  foi  chrétienne  les  habitants  de 
ces  contrées,  il  mourut  à  Macao,  le 
•20  janvier  iGoG ,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Brigantiui ,  dans  la  préface 
des  Lettres  écrites  du  Japon  par  les 
Jésuites,  imprimées  en  portugais  , 
appelle  Valignaui  l'apôtre  de  l'O- 
rient. Ce  dernier  a  laissé' les  ouvrages 
suivants  :  I.  Commentarii  ad  Japo- 
nios  et  ad  cœteras  Indiœ  nationes 
Christianœ  jidei  nijsteriis  imhiien- 
das  ,  libri  duo  ,  dans  la  Bihlioth. 
•de  Possevin  ,  dont  ils  forment  les  li- 
vres X  et  XI.  II.  Apologia  pro  so- 
cietate  Jesu.  III.  Martyriwn  Uo- 
didphi  Aipiavivœ  et  quatuor  socio- 

-ruin  ejus  ex  societate  Jesu  ,  Prague, 
i585  ;  il  y  eu  a  une  édition  imprimée 
à  Rome  en  italien.  IV.  Litterœ  de 

'  statu  Japoniœ  et  Chiaœ  ah  aniio 
i58o  ad  1399,  Anvers,  i6o3,in- 
12.  Ou  attribue  encore  à  Valignani 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Chinensium 
admirandis  ,  cité  par  le  P.  Jarric , 

■  Trésor  de  Vlnde ,  tome  11  ,  liv.  2. 

Ug— I. 
VALIN  (Rene-Josué  ),  né  à  la 
Rochelle  en  1695,  y  fut  avocat, 
procureur  du  roi  ,  du  corps  de  ville 
et  de  l'amirauté  ,  et  membre  de 
l'académie  ;  il  se  distingua  par 
des  ouvrages  savants  ,  utiles  et 
écrits  dans  un  style  assez  correct.  Ce 
digne  magistrat  mourut  eu  i-j'Jà.Ou 
a  de  lui  :  I.  Un  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  la  Rochelle  et  du  pays 
d'Aunis  ,  la  Rochelle  ,  i-^jo  ,  3 
vol.  ui4°.  Ou  y  trouve  un  bon  Trai- 

■  té  sur  le  droit  commun  coutumier. 
II.  Commentaire  sur  V ordonnance 

•  de  la  marine  du  mois  d'août  i68l , 

la   Rochelle,  1760,  2   vol.  iu-4**. 

'ÎII.  Traité  des  prises  y  la  Rochelle, 
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17G2  ,  2  vol.  in-8'J. ,  Tous  ces  ou- 
vrages et  principalement  le  second 
jouissent  d'une  estime  méri'ée.  T-d. 
VALINCOLR  (  Jean-Baptiste- 
Henri  du  Trousset  de  )    naquit  à 
Paris  en  iG53  ,  et  son  enfance  s'é- 
coula sous  la  direction  de  sa  mère 
demeurée  veuve,  ciiTonstance  (p.i  fit 
négliger  son  instruction,  lise  resseutit 
toujours,  dans  la  suite,  de  la  luillilc 
de  ses  premières  études.  En   iGSi  , 
il  entra  ,  sous  les  auspices  dcBossuet, 
en  qualité  de  gentilhomme  ,   dans  la 
maison  du  comte  de  Toulouse  ,  prin- 
ce du  sang  et  grand-amiral  ,  devnil 
secrétaire  delà  marine,  puis  secré- 
taire  des  commandements   de   son 
patron  ,  et  combattit  à  ses  côtés  à  la 
bataille  navale  de  Mala  ga  ,  en  1704. 
Il  y  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de    mitraille.    Il    i-emplaça    Racine 
à  l'académie  française  en  it)9();   et 
l'académie  des  sciences  l'admit ,  en 
1721  ,  comme  amateur  de  physique 
et    de    mathématiques.    Valhicour 
était  un  de  ces  demi-seigneurs,  demi- 
gens  de  lettres,  qui  n'étant  pas  assez 
titrés  pour  frayer  avec  les  Montmo 
rency,lesMortemart ,  les  La  Roche- 
foucauld ,  et  n'ayant  pas  assez  de  ta- 
lent pour  rivaliser  avec  les  Corneille, 
les    Boileau ,  les   Racine  ,    les  Mo- 
lière, voulaient  jouer  le  rôled'auteurs 
auprès  des  gens  de  qualité,  et  celui 
d'hommes  de  qualité  auprès  des  au- 
teurs. Il  prospéra  cependant  dans  le 
commerce  de  Racine  et  de  Boileau, 
gagna  leur  amitié  ,  devint  leur  collè- 
gue dans  les  académies  ,  dans   la 
place d'histoxiographe ,  et  acquit  par 
de  petits  vers  et  des  morceaux  de  pro- 
se  de   courte  haleine    la  réputation 
d'homme  de  goiit.  C'est  à  lui  que  Boi- 
leau adressa  sa  onzième  satire  sur  le 
vrai  et  le  taux  houncur.  Un  événe- 
ment qui  le  servit  au    mieux  dans 
l'esprit  du  public  fut  l'iuccndiu  qui 
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consuma,  en  1725,  sa  maison  de 
Saint-Cloud ,  sa  bibliothèque  et  ses 
manuscrits;  on  eut  la  bonté  de  croire 
que  des  ouvrages  importants  que  l'a- 
cadc'micien  tenait  en  réserve  ,  et  no- 
tamment sou  Histoire  de  Louis  XIV, 
avaient  péri  dans  cet  accident.  Ce 
fut  une  excellente  excuse  pour  l'hu- 
meur paresseuse  de  Valiucour,  Il 
mourut,  en  i^So,  sans  avoir  été 
marié.   On  a  de   lui  :   I.   Lettres 

de  la  manjuise  de ,  sur  la 

Princesse  de  Clèves  ,  Paris,  1678, 
in- 1 2  ,  réimprimées  avec  la  Prin- 
cesse de  Clcvesetla  Comtesse  de  Ten- 
de, de  M"''',  de  Lafayctle,  en  1807  ' 
in  -  8'^.  Cette  critique  fut  attribuée 
à   Bouhours    :    elle    est  judicieuse 
et  pleine  d'aménité,  mais  prolixe,  et 
elle  manque  de  franchise.  Dans  l'in- 
certitude si  le  roman  était  de  Segrais 
ou  deMn^e,  (le  Lafayette,  Valiucour 
ne  s'exprime  qu'à  demi,  pour  éviter 
de    trop  louer    uu  homme  ou    de 
démentir  sa  galanterie  en  appréciant 
l'ouvrage  d'une  femme  avec  trop  de 
sévérité.  On  lui  répondit  par  une 
brocluire  intitulée  Conversation  sur 
la  critique  de  la  Princesse  de  Clèves, 
(par  de  Charncs),   167 9, in- 12.  IL 
Vie  de  François  de  Lorraine  ,  duc 
de  Guise,  Paris ,    1 6(38  ,    in  -  1 2 , 
traduit  eu  anglais,  1681.  III.  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie 
française,  1699,  in-40.  IV.  Lettre 
sur  Racine,  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie de  d'Olivet.  V.  Observations 
critiques  surl'OEdipe  de  Sophocle; 
quelques  Odes  d'Horace,  traduites 
en  vers;  des  Stances,  des  Contes , 
etc.  Valinconrt  est  auteur  de  la  Pré- 
face de  l'édition  de  17 18,  du  Dic- 
tionnaire de   l'Académie.    Il   avait 
fait   aussi  ,    selon    le  P.    Lelong  , 
VHistoire  du  connétable  de  Bour- 
bon. Fontencllc  a  donné  l'ftlogc  de 
Valinconrt,  en  1730.  F— t. 
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VALKENBURG  (  Dirck  ou 
Thierry  ) ,  peintre,  né  à  Amsterdam 
en  1675 ,  annonça  ,  presque  au  sortir 
de  l'enfance,  des  dispositions  si  rares 
pour  le  dessin ,  que  son  père ,  qui  ai- 
mait les  arts ,  le  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  nommé  Knilenberg,  que 
l'élève   quitta  au  bout  de  dix-huit 
mois,  pour  suivre  les  leçons  de  Mel- 
chior  Musscher,  du  bourgmestre  Vol- 
lenhoven  ,et  enfin  de  JeanWeeninx. 
C'est  sous   ce  dernier  maître  qu'il 
acheva  de  former  son  goût  et  sa  ma- 
nière. Il  parcourut  alors  la  Gueldre 
et  l'Over-Yssel  ,  et  vit   partout  ses 
portraits  et  ses  tableaux,  de  nature 
morte  extrêmement  recherches.   Il 
résolut  alors  de   passer  en  Italie  ; 
traversa  ,  pour  se  rendre  dans  cette 
contrée,  une  partie  de  l'Allemagne  , 
et  dans  toutes  les  villes  où  il  s'ar- 
rêta obtint  les  succès  les  plus  flat- 
teurs. L'évêque  d'Eystadt ,  le  prin- 
ce  Louis  de   Bade ,    voulurent   eu 
vain  se  l'attacher  par  les  clFres  les 
plus  brillantes  :  rien  ne  put  le  détour- 
ner de  son  voyage.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trouva  que  sa  réputation   l'avait 
devancé  ;  le  prince  Adam  de  Lich- 
tenslein  désira  voir   ses   ouvrages; 
l'artiste    n'avait    aloi's  que  le  seul 
tableau  auquel  il  travaillait;  il  l'en- 
voya encore  tout  frais  au  prince  qui 
voulut,  à  tout  prix ,  le  garder,  et  qui 
en  commanda  trois  autres ,  exigeant 
que  le  peintre  logeât  dans  son  palais 
et  mangeât  à  sa  table.   Un  accueil 
aussi  flatteur  changea  les  idées  de 
Valkenburg:  il  renonça  à  son  voyage 
de  Rome ,  et ,  comblé  de  présents  ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale ,  oij  le  roi 
d^Angleterre  ,  Guillaume  III ,  donna 
l'ordre  à  Desmarets  ,  contrôleur  de 
ses  bâtiments ,  de  le  charger  de  pein- 
dre ,  dans  le  palais  du  Loo  ,  quelques 
tableaux  d'oiseaux  rares  et  étrangers; 
mais  avant  que  Valkenburg  eût  com- 
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mcncé  ces  ouvrages ,  la  mort  enleva 
'  le  prince  auquel  ils  étaient  destinés. 
Le  roi  de  Prusse  lui  fit  offrir  de 
!  venir  dans  ses  états ,  avec  une  pen- 
sion et  le  titre  de  peintre  de  la  cour  • 
mais  encore  dans  toute  la  chaleur 
d'un  nouveau  mariage ,  Valkenburg 
refusa ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repen- 
tir. La  femme  qu'il  avait  épousée  fut 
pour  lui ,  par  son  caractère,  une  sour- 
ce de  chagrins.  Voulant  retrouver  la 
paix  qu'il  avait  perdue,  il  s'embar- 
qua pour  Surinam  ;  mais  le  climat 
de  ce  pays  était  contraire  à  sa  santé  : 
au  bout  d'un  séjour  de  deux  ans,  il  se 
vit  obligé  de  revenir  en  Europe,  où  il 
reprit  le  pinceau;  les  chagrins  et  la 
maladie  avaient  affaibli  son  talent,  et 
ses  derniers  ouvrages  furent  jugés  in- 
férieurs à  ceux  qui  avaient  établi  sa 
réputation.  Il  peignait  le  portrait 
avec  goût  ;  son  coloris  était  juste 
et  vrai  ;  sa  touche  franche  et  vigou- 
reuse, et  il  avait  le  mérite  de  saisir  la 
ressemblance.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  tableaux  de  nature  morte  qu'il 
obtint  la  réputation  qu'il  a  conser- 
vée. Parmi  les  plus  remarquables,  on 
cite  un  Lièvre  mort  ;  des  Oiseaux 
morts  ,  avec  quelques  attributs  de 
chasse  ;  un  Chat  qui  tient  un  coq 
sous  ses  pattes  ,  etc.  Ses  ouvrages 
sont  recherchés.  Cet  artiste  mourut, 
le  22  janvier  1721  ,  d'une  attaque 
d'apoplexie  attribuée  à  ses  chagrins 
domestiques.  P — s. 

VALLA  (  Lavrent  )  ,  l'un  des 
premiers  philologues  du  quinzième 
siècle,  et  peut-être  celui  qui,  avec  le 
Pogge ,  contribua  le  plus  au  renouvel- 
lement des  lettres  antiques  ,  naquit 
à  Rome  en  i4o6.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  de  bonnes  familles  de 
Plaisance,  et  son  père,  savant  docteur 
en  droit ,  était  avocat  consistorial 
auprès  du  Samt-Siége.  11  le  perdit  à 
l'âge  de  treize  ans  :  mais  illui  restait, 
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])0ur  surveiller  son  éducation  ,  im 
oncle,  secrétaire  apostolique  ,  auquel 
il  ne  put  succéder ,  et  sa  mère  qui 
jouissait  d'une  fortune  honorable.  De 
très-bonne  heure,  il  dut  profiter  des 
leçons  deLéonard  Bruni  (  d'Arezzo  ) , 
sur  la  langue  latine  ,  puisqu'il  se 
vante  de  l'avoir  eu  pour  maître  j 
mais  ce  savant  ne  resta  à  Rome  que 
jusqu'en  i4i5.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque  ;  à  l'âge  de  trente- 
six  ans  il  prenait  encore  des  le- 
çons particulières  de  Jean  Auris- 
pa;  mais  bien  qu'il  ait  rendu  d'é- 
minents  services  à  son  siècle  par 
de  nombreuses  versions  d'auteurs 
grecs  ,  c'est  surtout  comme  lati- 
niste qu'il  acquit  une  immense  cé- 
lébrité. Il  faut  observer  quels  étaient 
les  besoins  et  les  caractères  de  cette 
époque  pour  concevoir  toute  l'im- 
])ortance  des  travaux  philologiques 
de  Valla,  ainsi  que  l'extravagance 
grossière  des  guerres  de  plume  qui 
l'occupèi'ent  toute  sa  vie  ,  et  qui  ont 
produit  cette  multitude  de  diatribes 
dont  ses  œuvres  sont  remplies.  En 
i43i  ,  après  avoir  vainement  solli- 
cité, auprès  du  pape  Martin  V,  l'em- 
ploi de  secrétaire  apostolique  qui  lui 
fut  refusé  à  cause  de  sa  jcmicsse, 

S  eut-être  aussi  par  un  premier  effet 
e  cette  inimitié  qui  devint  ensuite  si 
violente  entre  le  Pogge  et  lui  (  c'est 
du  moins  ainsi  que  Valla  le  rapporte 
lui-même  ) ,  il  se  rendit  à  Plaisance 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de 
famille.  Les  débats  orageux  qui 
bientôt  après  s'élevèrent  à  Rome 
entre  le  nouveau  pape  Eugène  IV 
et  les  Colonnes  ,  l'engagèrent  à  se 
transporter  à  Pavie  :  il  y  devint 
professeur  d'éloquence  ,  et  comp- 
ta parmi  ses  auditeurs  Antoine  As- 
tesano,  ou  d'Asti,  qui  se  distingua 
par  ses  poésies  latines,  où  il  a  consi- 
gne  uii  souvenir  de  reconnaissance 
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pour  son  maître.  A  cette  époque  , 
Bartole  euseignait  le  droit  romain 
dans  la  même  ville  :  le  latin  barbare 
des  jurisconsultes  offensait  l'oreille 
de  Valla  ,  et  il  se  permit  de  fre'qupu- 
tes  plaisanteries  contre  le  célèbre  le'- 
giste  :  s'il  faut  en  croire  les  Invecti- 
ves que  le  Pogge  lança  plus  tard  con- 
tre lui  ,  les  écoliers  de  Bartole,  iri-i- 
tés  par  un  pamphlet  de  Valla  contre 
leur  maître  ,  voulurent  se  jeter  sur 
lui,  et  l'auraient  mis  en  pièces  sans 
l'intervention  d'Antoine  de  Palcrme 
(  Panormitano  ).  Valla  démentit  ce 
fait,  en  disant  que  l'affaire  s'était 
réduite  à  une  dispute  entre  Bartole 
et  lui,  ajoutant  qu'au  lieu  de  lui  être 
utile,  Antoine  de  Palerme  s'était  dès- 
lors  déclaré  son  ennemi.  Quant  au 
pamphlet  ,  il  nous  a  été  conservé  : 
c'est  un  des  morceaux  les  phis  pi- 
quants de  l'auteur  ,  à  |iait  les  injures 
et  la  polémique  sur  le  fond.  11  y  qua- 
lifie Bartole  ,  Balde  ,  Accurse  , 
(ïoies  ,  qui  ont  succédé  aux  cj^nes 
de  la  jurisprudence,  tels  que  les  Sul- 
])ilius  ,  les  Sca'vola  ,  les  Paul  ,  les 
Ulpieu  ;  ensuite  il  raconte  avec  beau- 
coup d'agrément  une  conversation 
qu'il  eut  avec  un  admirateur  passion- 
né de  Bartole ,  qui  exalte  au-dessus 
des  meilleurs  ouvrages  de  Cicéronuu 
traité  du  fameux  jurisconsulte  sur 
le  blason  :  De  insipiiis  et  armis.  Il 
pa^se  ensuite  à  la  réfutation  des  prin- 
cipes de  l'ouvrage  sur  les  (îgures  , 
les  couleurs  ,  la  position  ,  etc.  ,  des 
armoiries.  Celle  critique,  en  forme 
de  lettre  au  savant  Candide  Decem- 
brio  ,  est  l'ouvrage  d'une  seule  nuit. 
On  la  trouve  dans  les  OEuvres 
de  Valla,  in- fol.,  et  imprimée  à 
part,  Bàle ,  i5i8,  in -4°.  Mais 
ce  ])reraipr  combat  n'était  qu'un  pré- 
lude à  de  plus  animés.  Au  milieu 
d'une  société  encore  à  demi-barbare . 
l'orgueil  du  savoir   conceulré  entre 
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quelques  hommes  ne  connaissait  au-  y 
cune  limite  ;  et  les  fureurs  de  l'a- 
mour-propre  irrité ,  aucun  ménage- 
ment. Le  bon  goût  et  le  sentiment  des  , 
convenances  sociales,  qui  ont  depuis 
imposé  plus  de  décence  aux  querelles 
littéraires  ,  étaient  à  peu-près  incon- 
nus. C'était  beaucoup  alors,  et  ce 
fut  la  gloire  de  Valla ,  d'y  préparer 
les  esprits  par  une  intelligence  plus 
délicate  des  nuances  d'une  langue  sa- 
vante. Il  fallait  d'abord  polir  la  la- 
tinité de  son  temps  :  la  politesse  des 
formes  ne  devait  venir  qu'ensuite. 
D'ailleurs  la  maniedéclamatoirc  con- 
venait assez  aux  subtilités  de  l'en- 
seignement des  écoles;  elle  se  prêtait 
aux  premiers  développements  du 
style  comme  des  pensées  ;  et  l'anti- 
quité, vers  laquelle  on  se  portait  avec 
tant  d'ardeur  ,  n'offrait  que  trop  de 
modèles  de  déclamations  et  d'invec- 
tives oratoires.  Les  injures  les  plus 
brutales  ,  les  récriminations  person- 
nelles et  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces ,  dont  les  lecteurs  modernes  se 
scandalisent,  n'étaient  guère  consi- 
dérées que  comme  des  mouvements 
d'éloquence  et  de  véritables  fleurs  de 
rhétorique.  Ces  réflexions  nous  ont 
paru  nécessaires  pour  rendre  compte 
de  la  vie  littéraire  de  Valla  ,  et  elles 
s'appliquent  également  à  ses  plus  cé- 
lèbres adversaires.  Elles  nous  font 
concevoir  comment  il  se  peut  qu'en 
tête  de  ses  Antidotes  contre  les  Irt- 
vectives  du  Pogge  ,  on  lise  Ad  jVico- 
laiini  quintuni.  Pont.  Max.  ,  et  que 
le  pape,  protecteur  des  lettres  ,  au- 
quel s'adressait  cet  étrange  homma- 
ge, ne  cherchât  [)uint  à  rapprocher 
deux  ennemis  qui  le  preuaient  pour 
témoin  de  leurs  odieux  combats. 
Les  mêmes  motifs  nous  dispensent 
d'ajouter  la  moindre  foi  à  des  faits 
scaudalcuv  imj)utés  de  la  sorte  à 
Valla  ,  et  qui'  plusieurs  biographes 
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paraissent  avoir  pris  beaucoup  trop 
au  sérieux.  Telle  est  l'imputation 
d'un  faux  en  écriture  ,  fabricpié  par 
lui,  suivant  le  Pogge,  pour  se  li- 
bérer des  dettes  dont  il  était  acca- 
blé, et  pour  lequel  il  aurait  été  pro- 
mené dans  Pavie  avec  une  mitre  de 
papier  blanc  sur  la  tête,  a  et  ainsi, 
»  fait  évèque  avant  l'àge,  sans  au- 
»  cune  dispense.  »  Cette  mitre ,  est- 
il  dit  ensuite,  déposée  par  Valla  au 
palais  épiscopal  de  Pavie  ,  dans  la 
crainte,  sans  doute,  d'encourir  les 
censuies  de  Rome  ,  y  est  restée  sus- 
pendue en  mémoire  de  ce  grand  évé- 
nement. C'est  l'évêque  de  Pavie, 
mort  à  l'époque  où  le  Pogge  écri- 
vait ,  qui  lui  a  fait  part  en  riant  de 
ces  détails.  A  une  telle  inculpation, 
Valla  répond  en  invoquant  le  témoi- 
gnage d'autres  prélats  et  personna- 
ges distingués  qui  l'ont  connu  ;  il 
somme  son  ennemi  de  fournir  d'au- 
tres preuves ,  et  à  son  tour  il  l'accuse 
d'avoir  A'endu  de  faux  brefs  au  nom 
d'Eugène  IV,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique  ,  dans  l'allaire  du 
sclii>me  grec.  Valla  ne  resta  pas  long- 
temps à  Pavie.  Une  peste  qui  s'y  ré- 
pandit dispersa  l'université.  Il  alla 
enseigner  à.  Milan ,  à  Gènes  _,  à  Flo- 
rence. Bientôt  il  fut  connu  du  roi 
d'Aragon,  Alphonse,  occupé  alors 
de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples  et  grand  admirateur  des  talents 
littéraires.  Valla  le  suivit  clans  ses 
guencs  et  ses  voyages^  depuis  i435 
jusqu'en  i44^  -,  époque  où  ce  prince 
se  rendit  maître  de  Naples,  le  ser- 
vant sans  doute  plus  de  ses  leçons 
que  de  son  bras.  Cependant ,  pour 
repousser  le  reproclie  de  lâcheté  que 
Pogge  lui  adresse  j  il  se  vante  des 
campagnes  maritimes  qu'il  a  faites  ;, 
des  dangers  auxquels  il  s'est  exposé, 
soit  dans  un  combat  naval  près  d'Is- 
chia  ,  sojt  ailleurs.  Dans  une  de  ces 
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occasions  ,  étant  allé  voir  son  frère, 
prieur  d'un  couvent  à  Salerne,  la 
maison  fut  attaquée  5  il  combattit, 
dit-il,  avec  vaillance^  et  parvint  à 
sauver  le  monastère.  C'est  ici  que, 
pour  ne  pas  laisser  sans  récrimina- 
tion le  reproche  de  son  adversaire  , 
il  décrit  la  scène  de  soufflets  et  de 
coups  de  poing  entrée  Georges  de 
Trébisonde  et  le  Pogge,  en  pleine 
chancellerie ,  sur  le  lieu  même  de 
l'ancien  théâtre  de  Pompée  (  f^qy. 
PoGGio,  XXXV  ,  1 33).  Peu  de  temps 
après  le  triomphe  d'Alphonse  , 
Valla  partit  de  Naples  et  revint  à 
Rome  (  i443)-  Il  sortait  d'une  cour 
ennemie  des  prétentions  temporelles 
du  Saint-Siège:  les  conciles  de  Bàle 
et  de  Florence ,  qui  venaient  de  finir , 
avaient  ramené  l'attention  sur  l'ori- 
gine de  ces  prétentions  :  voulant  eu 
interroger  les  titres,  il  avait  entre- 
pris,  dès  i44o  5  'J"  ouvrage  très- 
remarquable  ,  qu'il  intitula  :  Decla' 
matio  de  falsb  crédita  et  ementitd 
Constantinidonalione. 1^3.  T^rélendiie 
donation  deRome,  faite  aux  papes  par 
Constantin ,  était  alors  hautement 
affirmée  par  les  souverains  pontifes , 
et  le  document  apocrvphe  sur  lequel 
on  l'appuyait  paraissait  même  éten- 
dre cette  donation  à  toutes  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  :  l'I- 
talie ,  la  Gaule ,  l'Espagne ,  la  Ger- 
manie ,  la  Grande  -  Bretagne.  \  alla 
s'ciève  contre  l'auteur  obscur  de  cette 
absurde  invention  avec  toute  la  vé- 
hémence qu'annonce  son  titre  Decla- 
matio ,  et  toute  l'âpreté  de  ses  for- 
mes polémiques ,  le  traitant  d'impos- 
teur, de  scélérat,  d'ignorant  stupide, 
comme  si  c'eût  été  l'un  de  ses  con- 
temporains -y  mais  aussi  avec  beau- 
coup de  sens  et  une  variété  singulière 
dans  les  preuves  qu'il  accumule,  sans 
oublier  de  relever  ,  en  passant ,  les 
locutions  barbares  que  ce   faussaire 
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prête  au  grand  Constantin.  Ce  qui 
est  plus  singulier  encore  pour  l'épo- 
que ,  ce  sont  les  maximes  simples  et 
fortes  que  l'auteur  tire  de  l'Évangile 
sur  l'empire  spirituel  et  sur  l'ambi- 
tion sacerdotale ,  contre  laquelle  il 
semble  vouloir  exciter  les  empereurs 
d'Allemagne  (i). C'en  était  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  attirer  sur  lui  la  ven- 
geance de  la  cour  romaine.  On  sut 
qu'il  venait  de  terminer  cet  ouvrage, 
dont  il  ne  se  cachait  point,  et  pour 
lequel  il  ne  de'guisait  pas  sa  pre'dilec- 
tion  :  Quo  nihil  magis  oratorium 
scripsi ,  dit-il  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  réunirent  pour  procéder  contre  lui; 
mais  il  en  fut  averti  à  temps  ,  et 
s'enfuit  déguise'  vers  Ostie  ,  passa  à 
Ha  pies  ,  puis  à  Barcelone  ,  et  revint 
à  INaples  pour  la  seconde  fois.  Là  , 
malgré  le  bon  accueil  qu'il  reçut 
d'Alphonse ,  sa  hardiesse  provo- 
quante devait  lui  attirer  de  nouvelles 
tracasseries.  Il  y  avait  alors  un  pré- 
dicateur très-suivi  à  PJaples,  nommé 
Antoine  de  Bitonto  ,  lequel  prenait 
poui-  de  l'éloquence  l'habitude  où  il 
était  de  crier  jusqu'à  s'ewouer  ,  sui- 
vant ce  qu'eu  dit  Valla  ,  et  ce  qu'on 
observe  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  contrées  j  ce  dernier  l'enten- 
dit, un  jour  de  semaine  sainte,  en- 


(i")  Ouare  sciai  ifuisrjuù  est  imperalor  romanus  y 
me  juiiice ,  je  non  esse  nec  Auj^iislian ,  nec  Casa- 
rcm ,  nec  imperalorein ,  nisi  Homœ  imperiiim  te- 
/leat  :  tt  nisi  opérant  det  ut  iit-bem  ïiomam  reciipe~ 
rct,  plané  esse  pcrjunim.  Narn  Citsares  illi  pi'w- 
ros,  i/ttonimjiiil  primus  Canstantinus ,  non  adige- 
banliir  jusjnrandum  inlerponere,  quo  nunc  Ccesa- 
res  ohslringunlnr  :  sed  quantiim  humand  ope  prms- 
tari  pntest  nihil  imminuturos  esse  de  ampliiudine 
impeni  romani ,  eamipie  sedulà  adauctnros.  \\  con- 
■»  ient  ensuite  qne  le  litre  d'Auguste  ne  vient  point 
ait  augendo  imperio  ,  comme  le  veulent  quelcjues 
ignorants  latinistes,  mais  plutôt  des  augures,  ab 
aviuui  guslu  ;  cependant  ,  ajoutc-t-il ,  Melitis  sum- 
mus  pvnlifex  çh  aus^endo  Auguslus  dicerelnr  :  nisi 
fjfiod  diiin  tcmporoUa  augetj  spirilualia  minuit, 
Jtague  iiideas ,  ut  tjuinjue  pes^imus  est  summoruin 
ponliflriim  ,  ita  imiximè  dc^fendendœ  huic  Honatio- 
ni  inciimbcre.  (^ualis  BonijUcius  oclavus ,  etc.  Op. 
)).  790. 
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seigner  à  des  enfants,  dans  une  église, 
que  le  symbole  des  apôtres  avait  été 
composé  par  eux  séparément ,  article 
par  article;  que  Pierre  ayant  dit  le 
premier  :   Credo  in  Deum  patrem 
omnipotentem,  André  ajouta  :  Crea- 
torem  cœlL  et  terrœ ,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  dix   autres    apôtres. 
Valla  fut  choqué  de  cette  doctrine  , 
qui ,  au  reste ,  n'était  pas  tout-à-fait 
nouvelle.  Il  convint  avec  im  de  ses 
amis ,  alors  présent  à  cette  instruc- 
tion, d'aller  le  lendemain  au  couvent 
du   prédicateur  lui  soumettre  leurs 
doutes.  Ils  furent  d'abord  bien  re- 
çus: pour  écarter  tout  soupçon  d'a- 
gression ,  ce  fut  l'ami  qui  proposa 
le  premier  ses  difficultés.  Le  moine, 
pressé  de  citer  des  autorités  canoni- 
ques ,  fit  preuve  d'ignorance  dans  ses 
réponses  ;  et  dans  ce  mauvais  pas ,  il 
prit  un  ton  d'aigreur  et  d'arrogance. 
Valla ,  ne  se  contenant  plus ,  prit  en 
main  la  discussion;  et  l'on  en  vint 
bientôt  aux  injures.  Des  témoins  ac- 
coururent au  bruit ,  et  les  séparèrent. 
La  nuit  même  ,  Antoine  alla  trouver 
d'autres  ennemis   que  Valla  s'était 
faits  par  de  semblables  querelles ,  et 
se  concerta  avec  eux.  Le  lendemain, 
jour  de  Pâques ,  ii  fit  un  sermon  où 
il  signala  avec  emportement  l'homme  i 
qui  niait  la  composition  ,  article  par  l 
article,  du  Symbole,  faite  par  les  j 
apôtres ,  celui-là  même  qui  réduisait  | 
à  trois  les  quatre  éléments  et  les  dix  I 
prédicaments    (  catégories  logiques  1 
d'Arislote  ).  Ces  dernières   inculpa-  î 
tions  et  d'autres  pareilles  se  rappor- 
taient à  un  Traité  en  trois  livres,  pu-  \ 
blié  par  Valla  sur  la  Dialectique ,  et 
n'intéressaient  guère  moins  que  l'au- 
tre la  foi  du  siècle.  Vainement  le  roi 
envoya-t-il  quelqu'un  pour  rappeler, 
de  sa  part,  l'orateur  à  plus  de  mo- 
dération. Celui-ci  ne  laissa  pas,  les 
jours  siiivauls,  de  lancer  des  défis 
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publics  contre  Valla ,  qui  s'empressa 
de  les  accepter  sur  tous  les  points 
attaque's ,  invitant  à   son  prochain 
triomphe  toute  la  cour,  et  le  jeune 
prince  Ferdinand,  à  défaut  du  roi 
lui-même,  qui  e'tait  malade.  Une  es- 
pèce de  théâtre  était  déjà  élevé  sur 
une  place  publique ,  pour  cette  épreu- 
ve solennelle  j  et  toute  la  ville  était 
ians  l'attente  de  l'événement,  lors- 
pc,  soit  par  crainte  des  désordres 
publics  qui   pourraient  s'ensuivre  , 
5oit  à  l'instigation  du  parti  d'Antoi- 
QC  ,  inquiet  sur  l'issue  du  combat ,  le 
jroi  ordonna  qu'il  fût  différé  jusqu'à 
ce  fpie  sa  santé  lui  permît  d'y  as- 
sister. Valla  chanta  victoire  dans  un 
assez  mauvais  distique ,   qu'il   affi- 
cha à  la  porte  de  l'église  près  de  la- 
^luelle  il  avait  dû  soutenir  thèse.  Ses 
îdversaires,  piqués  au  vif,  finirent 
par  l'attirer  ,  de  dispute  en  dispute , 
sntre  les  mains  d'un  dominicain  in- 
quisiteur ,  qui  lui  aurait  fait  un  mau- 
vais parti  s'il  ne  se  fût  attaché  à  ré- 
poudre qu'il  croyait  tout  ce  que  croit 
l'Église,  même  sur  les  choses  dont 
l'Église  ne  se  mêle  point ,  et  surtout 
!si  Alphonse  ne  l'eût  pris  hautement 
sons  sa  protection.  C'est  lui-même 
:jui  raconte,  d'une  manière  très -spi- 
rituelle ,  toute  cette  affaire ,  dans  le 
quatrième  livre  de  son  Antidote  con- 
tre le  Pogge ,  d'où  cet  épisode  a  même 
été  extrait  et  publié  à  part,   sous 
ce  titre  :  Calumnia  tJieologica  Lait- 
rentio  Vallœ    olim  intentata  quod 
tiegasset    Symbolum     membratim 
arliculalimque  per  apostolos  esse 
compositum ,  Strasbourg,  i522  ,  in- 
4".  Un  auti'e  ouvrage  de  cet  écrivain, 
compose  dans  sa  jeunesse  ,  et  qui 
avait  aussi  attiré  les  censures  de  ses 
adversaires ,  est  un  traité   en  trois 
livres  :  De  la  Volupté  et  du  vrai 
Bien,  sous  la  forme  d'un  dialogue  en- 
tre une  société  d'amis.  Le  Pogge  as- 
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siste  à  l'entretien ,  mais  sans  y  pren- 
dre part.  Antoine  de  Palerme,  avec 
lequel  Valla  n'était  pas  encore  brouil- 
lé non  plus,  y  joue  un  rôle  brillant, 
Léonard  d'Arezzo  ouvre  la  discus- 
sion par  un  triste  tableau  de  la  con- 
dition humaine ,  qu'il  envisage  dans 
l'esprit  de  la  philosophie  stoïcienne. 
Antoine  de  Palerme  lui  répond  par 
un  long  plaidoyer,  qui  dure  jusqu'à 
la  fin  du  second  livre ,  en  faveur  de 
l'épicuréisme  le  plus  immoi'al ,  ad- 
mettant tous  les   désordres ,  niant 
toutes  les  vertus  ,  ou  les  rapportant 
toutes  au  plaisir.  Il  invite  enfin  à  dî- 
ner ses  auditeurs,  que  la  chaleur  de 
ses  développements  paraîtavoir  beau- 
coup divertis.  Mais  après  le  repas  , 
Nicolo  Niccoli  est  chargé  de  traiter 
la  question  du  vrai  Bien  dans  son  rap- 
port avec  les  choses  divines.  Consi- 
dérant le  discours  d'Antoine  comme 
une  simple  débauche  d'esprit,  il  rap- 
pelle d'un  ton  plus  grave  aux  assis- 
tants qu'ils  sont  chrétiens  ;  et  sans 
donner  raison  au  stoïcisme,  il  relève 
l'épicuréisme  vers  les  biens  du  ciel , 
dont  il  fait  une  description  brillante 
et  pleine  d'enthousiasme.  Les  atta- 
ques que  cet  ouvrage  attira  contre 
l'auteur  ne  furent  point  aussi  vives 
qu'elles  l'auraient  été  un  ou  deux  siè- 
cles plus  tard.  Le   mérite  oratoire 
couvrait  tout  •  et  il  faut  convenir  que, 
sans  être  très -pur,  le  style  a  de  l'a- 
bondance et  de  l'harmonie.  Mais  ce- 
lui des  écrits  de  Valla  qui  avait  le 
plus  contribué  à  sa  réputation  ,  c'é- 
tait son  Traité  Des  Élégances  de  la 
langue  latine ,  en  six  livres  5  ouvra- 
ge qui  se  répandit  rapidement  dans 
toutes  les  écoles ,  et  qui  continua  de 
faire  texte  d'enseignement  pendant 
la  plus  grande  partie  du  seizième  siè- 
cle. Érasme ,  qui  professe ,  en  beau- 
coup d'endroits  de  ses  Lettres,  une 
vive  admiration  pour  l'auteur  et  pour 
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cet  ouvrage  en  particulier,  en  avait 
fait,   dans   sa   jeunesse,  un  extrait 
]ionr  son  usage  y  qui  fut  imprime  deux 
fois  sans  sou  consentement;  ce  qui 
l'obligea  d'en  donner  une  troisième 
édition  :  Paraphrasis ,   seu  poiiùs 
Epitome,  etc.,  in  Elegaiitianim  li- 
hros  Laur.  Vallœ ,  etc. ,  Paris,  Rob. 
Estieune,  i548.  in-S».  Un  autre  sa- 
vant, J.-Roboam  Raverin,  a  eu  l'i- 
dée malheureuse  de  mettre  en  vers  la- 
tins chaque  remarque  des  Elégances, 
qu'il  accompagne  d'une  exphcaliou 
très-nécessaire  pour  comprendre  ses 
vers,  tant  ils  soûl  obscurs,  Paris,  Char- 
les Estienne,  1557.  Les  observations 
de  Valla  portent  sur  la  valeur  de  cer- 
taines formes  de  mots ,  sur  celle  de 
])lusieurs  termes  difiiciles  ;,  et  plus  en- 
core sur  les  synonymies  de  la  langue 
latine.  Ce  travail,  qui  a  été  bien  sur- 
passé depuis  ,  n'en  atteste  pas  moins 
une  grande  sagacité  de  recherches  et 
un  rare  discernement.  Le  roi  Alphon- 
se, auquel  ce  genre  d'études  plaisait 
.singulièrement ,  ne  se  lassait  pas  d'en- 
tendre Valla ,  et  le  mettait  quelque- 
fois aux  prises  avec  Antoine  de  Pa- 
lerme  :  inde  irœ.  11  lui  donna  un  di- 
plôme enrichi  d'une  bulle  d'or,  dans 
laqnelle  il  le  déclarait  illustre  eu  pres- 
que toutes  les  sciences ,  ainsi  qu'en  la 
poétique.  Il  le  nnjijima  de  plus  son 
secrétaire,  et  lui  donna  souvent  des 
récompenses  pour    des   traductions 
d'auteurs  grecs,  entreprises  par  ses 
ordres.  Passionné  pour  la  gloire  et 
jaloux  de  faire  respecter  sa  dynastie 
dans  ses  nouveaux  états,  ce  prince 
avait  choisi  pour  ses  historiographes 
plusieurs    des   savants   qui  l'entou- 
raient. Il  lit  faire  à  Valla  ime  His- 
toire du  roi  Ferdinand ,  son  père, 
ouvrage  très-médiocre,  oii  les  faits 
importants  tiennent  moins  de  place 
que  les  anecdotes ,  dont  quelques-unes 
sont  pourtant  assez  intéressantes.  On 
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y  retrouve  à  peine  le  talent  de  l'au- 
teur, comme  prosateur  latin.  Barthé- 
lemi  Fazio  ,  sou  rival  auprès  du  roi 
ainsi  qu'Antoine  de  Palcrme^  se  iigua 
avec  ce  dernier,  et  composa  des  In~ 
vectii^es,  où  il  maltraitait  beaucoup 
l'Histoire  de  Ferdinand.  On  retrouve 
des  fragments  de  ce  factum  dans  le 
tome  vu  des  MisceÛanea  de  Lazza- 
roni.  La  réponse  de  Valla  fut  san 
glante  ;  et  elle  occupe  une  grande  pla- 
ce dans  ses  OEuvres.  Trois  premiers 
livres  sont  employés  à  la  justification 
des  fautes  de  style  ou  auti'cs  qu'on  lui 
reproche;  le  quatrième  à  des  récri- 
minations et  apologies  de  sa  person- 
ne et  de  ses  autres  écrits.  Nons  omet- 
tons les   outrageantes   personnalités 
qui  servent  d'assaisonnement  à  la  dis- 
cussion ,  pour  remarquer  en  cet  en- 
droit une  assez  longue  série  de  cor- 
rections sur  ime  partie  de  Tite-Live  , 
corrections  que  Valla  s'était  vante 
de  pouvoir  proposer  sur  un  manus- 
crit  de   cet  historien  ,  enrichi  des 
cmcndations  de  Pétrarque,  auque 
avait  appartenu ,  et  qui  avait  été  don- 
né au  roi  de  Naples  par  Cosme  de 
INIédicis.  Fazio,  qu'il  appelle  fréquejn- 
ment  Fatuus ,  s'était  récrié  sur  l'ar- 
rogance de  Valla  ;  et  cette  fois  c'est 
par  des  faits  qu'il  lui  répond.  Tani 
de  querelles  lui  rendirent  désagréabh 
le  séjour  de  Naples,  d'où  il  lit  ]ilu 
sieurs  fois  des  démarches  pour  obte- 
nir d'Eugène  IV  la  permission  de  re 
tourner  à  Rome,  mais  sans  succès 
11  avait,  dès  le  commencement  d( 
son   exil ,  envoyé  à  ce  pontife  uni 
apologie  :  Pro  se  et  contra  calant- 
yiialores ,    où    l'on    observe    qu^i 
évite  de  parler  du  livre  sur  la  do 
nation  de  Constantin  ,    quoique  c« 
fut  le  principal  grief  contre  lui  ;  mai- 
cet  ouvrage  n'était  pas  encore  de 
venu  public  à  cette  époque.   Il  y  • 
beaucoup  d'artilice  et  d'cspril  dan. 
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la  maiiicrp  dont  il  justifie  son  li- 
vre I)i'  la  rolu/ite  ,  etc. ,  ainsi  que 
sa  Dialcclujuc ,  et  sou  opinion  sur 
le  Syjubolo  ;  mais  l'exorde  de  cette 
Apologie ,  sur  la  manière  de  procé- 
der des  inquisiteurs,  mérite  particu- 
lièrement d'être  lu.  Dans  un  Recueil 
rare  intitule'  :  Epistolœ  principiim  , 
rcrum  puhlicanan  ,  ac  sapienlium 
vironim,  etc.,  minquam  antea  edi- 
tum,\cnhe,  i5'j4,iii-^"-i  on  trouve 
])lusieurs  Lettres  curieuses  de  Valla  , 
dans  lesquelles  il  sollicite,  auprès  du 
pape  et  de  plusieurs  cardinaux  ,  la 
permission  de  revenir  à  Rome.  Il  y 
])roteste  de  son  dévouement  pour  le 
Saint-Siof:;e ,  et  clierclie  à  excuser 
son  séditieux  ouvrage  sur  de  mau- 
vaises suggestions  qui  l'avaient  abu- 
sé, sur  un  vain  désir  de  gloire  et 
riiaLitude  de  la  dispute.  Ailleurs,  il 
n'eu  parle  qu'avec  orgueil,  s'appli- 
quant  les  paroles  de  Gamaliel  que 
Luther  prit  ensuite  pour  devise  :  Si 
ex  homimbiis  concilium  hoc  (  aut 
opus  )  ,  dissohetur  :  siii  auteni  ex 
Deo  ,  non  poteritis  dissolvere.  C'est 
peut-être  dans  ce  Recueil  que  Rinaldi 
{  Annal,  eccles. ,  ann.  i44^  ,  n»,  9) 
avait  lu  le  Discours  de  Valla  au  pa- 
pe, que  Tirabosclii  déclare  ne  po^ 
connaître.  A  la  suite  d'une  nouvelle 
querelle .  où  o^n  l'accusa  d'avoir  voie 
à  des  religieuses  un  manuscrit  pré- 
cieux d'Ilijipocrate  ,  qu'il  soutint 
avoir  acheté  a  meilleur  marché  que 
ses  ennemis  envieux  n'en  auraient 
oiFert,  Valla  se  rendit  au  camp  d'Al- 
phonse, alors  à  Tivoli  ;  de  là  il  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 

i  Florentins.  Mais  bientôt  le  roi  l'en- 
gagea à  retournera  Naples.  La  trou- 
pe dont  il  faisait  partie  fut  attaquée 

idans  le  voyage  par  cent-soixante  bri- 
gands, auxquels  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper avec  la  plupart  de  ses  com- 

ipagnoDS.  Arrive  à  Na pies,  il  y  re- 
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çut  de  Nicolas  V,  élu  depuis  peu 
(1447)1  une  lettre  honorable  qui 
l'invitait  à  revenir  se  fixer  à  Rome  , 
en  lui  offrant  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  s'empressa  de  s'y  rendre 
par  mer,  apportant  au  savant  pon- 
tife une  partie  des  poèmes  d'Homère 
qu'il  avait  traduite  en  prose,  et  huit 
livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau-Testament.  Le  pape  voulut 
qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes 
grecs  ;  mais  désirant  entrer  en  con- 
currence avec  George  de  Trétisonde, 
secrétaire  apostolique  et  professeur 
public  ,  grand  partisan  de  Cicérou , 
Valla,  qui  s'était  déclaré  eu  faveur 
de  Quintilieu ,  obtint  secrètement  des 
cardinaux  un  traitement  égal  à  celui 
de  George,  pour  enseigner  la  rhéto- 
rique à  l'insu  du  pape.  Il  est  inutile 
de  relever  ici  l'infâme  accusation  dont 
le  Pogge  voulut  flétrir  les  mœurs  de 
\  alla ,  à  l'occasion  de  ces  leçons 
clandestines.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  les  scandaleux 
de'bats  dont  nous  a  vous  déjà  parlé, 
entre  ces  deux  savants  hommes.  Le 
Pogge  venait  de  publier  ses  Lettres, 
lorsqu'il  lui  tomba  entre  les  mains 
uue  sévère  critique  de  cet  écrit  ;  il 
n'hésita  pas  à  l'attribuer  à  Valla  , 
quoique  celui-ci  proteste  en  plusieurs 
endroits  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un 
de  ses  écoliers.  Quelque  virulent  que 
fût  quelquefois  sou  style,  le  carac 
tcre  du  Pogge  était  encore  plus  agres- 
sif, et  paraît  avoir  eu  p'us  de  mali- 
gnité. Ce  dernier  lança  successive- 
ment contre  lui  cinq  Invectives  , 
dont  la  quatrième  est  restée  ma- 
nuscrite. La  réponse  ne  se  fit  point 
attendre  ,  et  parut  sous  le  titre 
à' Antidote.  La  marche  de  ces  li- 
belles est  à-peu-près  la  même  que 
dans  ceux  contre  Barthélemi  Fa- 
zio;  mais  l'emportement  y  est  pous- 
sé plus  loin  encore;  c'est  surtout  dans 
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le  quatrième  livre  qu'où  trouve  les 
calomnies  et  les  détails  biographi- 
ques que  les  deux  ennemis  s'opposent 
l'un  à  l'autre  :  car  la  raëtliode  de 
Valla  consiste  à  reproduire  le  texte 
de  son  adversaire  avant  de  ie  réfuter, 
sans  se  lasser  de  transcrire  tant 
d'injures  vomies  contre  lui-même  , 
pourvu  qu'il  les  surpasse  par  celles 
qu'il  renvoie  à  son  tour.  Des  amis 
communs,  à  défaut  du  pape,  auquel, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ces  libelles 
étaient  dédiés  ,  s'etforccrent  d'apai- 
ser la  querelle.  Le  célèbre  Philelphe, 
si  âpre  lui  même  dans  ses  satires , 
adressa  ,  à  l'un  et  à  l'autre,  une  Let- 
tre conciliatoire,  qui  nous  a  été  con- 
servée {lib.x,  ep.  51  ).  Mais  ces 
démarches  paraissent  n'avoir  produit 
aucun  résultat.  Pour  achever  la  liste 
des  disputes  de  Valla  ,  nous  indique- 
rons deux  autres  de  ses  ouvrages: 
l'un  contre  Antonio  da  Ro  {Mau- 
densis  ) ,  sur  la  valeur  d'un  grand 
nombre  de  mots  latins  ,  l'autre  avec 
Benoît  Morandus ,  débat  dont  on  est 
étonné ,  surtout  quand  on  considère 
l'espace  qu'il  remplit  dans  les  OEu- 
vresde  l'auteur.  Il  s'agit  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns 
étaient  petits-fils  et  non  fils  de  Tar- 
quin  l'Ancien.  Ayant  terminé  une 
traduction  latine  de  Thucydide  ,  par 
les  ordres  du  pape,  Valla  lui  en  fit 
hommage  j  il  reçut  en  récompense  , 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une 
somme  de  cinq  cents  écus  ,  fut  nom- 
mé secrétaire  apostolique  et  chanoine 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Antoine 
Cortcse  (  pcrc  de  Paul ,  évèque  d'Ur- 
bin  )  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  : 
Anti- Valla  ,  conservé  à  Lucques, 
et  cité  par  ïiraboschi.  Dans  cette 
diatribe,  Valla  est  accusé  d'avoir , 
par  une  ingratitude  insigne  ,  profité 
de  son  emploi ,  comme  secrétaire  du 
pape  ,  pour  mettre  la  dcrnicre  main 
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à  son  livre  sur  la  donation  de  Cons- 
tantin, à  l'aide  des  archives  qui  lui 
étaient  confiées.  Nous  ne  voyons  pas 
pourtant  qu'il  ait  mentionné  dans 
cette  Déclamation  aucun  acte  qui 
eût  dû  rester  inconnu ,  si  ce  n'est 
celui  de  la  Donation  elle-même  ,  pu- 
blié ou  probablement  fabriqué  par 
un  certain  Palea.  Dans  ses  dernières 
années,  Valla  retourna  à  Naples  ,  ou 
Jovien  Pontanus  ,  alors  très-jeune  , 
nous  apprend  qu'il  eut  occasion 
de  le  connaître.  Alphonse  deman- 
da à  son  ancien  hôte  une  traduc- 
tion d'Hérodote ,  qu'il  entreprit  • 
mais  on  doute  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  l'achever,  quoique  dans  la  pre- 
mière édition,  Venise,  1474?  et  dans  la 
seconde,Rome,  1 475,  on  donne  cette 
traduction  pour  être  tout  entière  de 
lui.  Valla  mourut  à  Naples  ,  au  mois 
d'août  1457,  âgé  de  cinquante-un 
ans,  très-peu  de  temps  avant  sou 
ennemi  Barth.  Fazio.  Voyez  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier  l'épigramme  re- 
lative à  cette  circonstance.  On  a 
trouvé  ime  cpitaphe  de  Valla  sur 
un  tombeau  ,  ou  plus  probable- 
ment sur  un  cénotaphe  que  sa  mè- 
re consacra  à  sa  mémoire  dans  l'é- 
glise de  Saint  -  Jean  de  Latrau. 
Apostolo  Zeno(J>i55.  Toss. ,  tom.  i , 
p.  72),  et  Tiraboschi  [Stor.  lett. 
d'it.  ,  tom.  VI  ),  ont  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  y  a  erreur  dans 
cette  inscription  ,  oi!i  on  le  fait  mou- 
rir huit  ans  plus  tard,  âgé  de  cin- 
quante ans.  Tous  les  témoignages  et 
surtout  celui  de  Valla  lui-même  sur 
diliërentes  époques  de  sa  vie,  se  réu- 
nissent contre  cette  inexactitude.  Il 
laissa  trois  fils  ,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais été  marié.  La  candeur  avec  la- 
quelle il  prétend  se  justifier  à  cet 
égard  {Op.  ,  p.  862)  ,et  la  manière 
dont  il  récrimine  contre  le  Poggo  , 
otlreut    des   traits  de    mœurs  fort 
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singuliers.  Il  y  a  beaucoup  à  rejeter 
dans  l'article  de  Bayle  sur  L.  Valla, 
composé  de  détails  de  la  seconde 
main  ,  d'après  Paul  Jove  ,  Vossiiis  , 
Boxhornius  ,  Sponde ,  etc.  ;  et  ces 
détails  avaient  été  empruntés  aveu- 
glément aux  libelles  calomnieux  dont 
nous  avons  parlé.  Tiraboschi ,  plus 
judicieux  et  plus  attentif  ,  a  donné, 
sur  cet  écrivain  ,  une  très-bonne  no- 
tice ,  que  Ginguené  s'est  contente' 
d'extraire  (  Hist.  l'itt.  cCItal. ,  t.  lu  ). 
Les  ouvrages  de  Valla  se  trouvent 
réunis  dans  l'édition  de  ses  OEii- 
vres  donnée  à  Bâ!e  ,  en  i543  , 
à  l'exception  de  ses  traductions  d'au- 
teurs grecs,  et  de  sou  Histoire  de 
Ferdinand  d'Aragon  ;  celle-ci  fut 
imprimée  eu  i52i  ,  Paris  ,  in-4*'.  ; 
on  la  trouve  plus  facilement  dans 
les  Rerum  Hispanic.  script,  de 
Rob.  Bel,  Francfort,  iS^c),  in-fol., 
et  dans  V Hispania  illustralci ,  tome 
I  ,  Francfort,  i6o3, in-fol.  Les  édi- 
tions des  ouvrages  séparés  de  Valla 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous 
puissions  les  énumérer  ici.  Les  deux 
plus  anciennes  des  Eleganticelinguce 
latinœ  sont  celles  de  Rome  et  de 
Venise,  il^'^i,  in-fol.  Ce  Traité  est 
presque  toujours  accompagné  d'une 
dissertation  grammaticale,  Dereci- 
procatione  sui  et  suus.  On  trouve 
de  même  à  la  suite  du  De  F^oluptate 
un  petit  entretien  Du  libre  arbitre. 
Quanta  ses  traductions  ,  nous  avons 
de  lui  en  latin  :  Thucydide  ,  Lyon, 
1543  ,  in-8''.  ,  revu  par  Conr.  He- 
resbach  (/^qx.  sur  cette  version  es- 
timable et  si  long-temps  utile,  l'ar- 
ticle Thucydide,  XLV,  364  ^t  365  )  ; 
Hérodote  y  i5io,  Paris,  in-4".; 
id.  1 589,  Francf. ,  in-8°.  ;  revu  par 
H.  Estienne;  xxxiii  Fables  d'É- 
sope ,  T  5 1 9 ,  Venise ,  in^". ;  enfin 
l'Iliade  d'Homère ,  trad.  en  prose , 
Venise,  1 5o2 ,  iu-fol.j Cologne,  1 523, 
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in-8*'.  ;  Lyon,  1 54 1  •  A  la  suite  d'uns 
ancienne  édition ,  Paris ,  «ans  date , 
des  Facéties  du  Pogge,  on  a  joint  des 
Facéties  morales  sous  le  nom  de 
Valla  ,  qui  ont  été'  traduites  sous  ce 
titre  :  Les  menus  propos  fabuleux 
de  Laur.  F  alla  ,  Paris,  in- 16  ,  go- 
thique ;  compilation  informe  de 
fables  anciennes  ,  et  de  quelques 
contes  modernes  -très  -  grossiers. 
Pour  de  plus  amples  détails  biblio- 
graphiques, voyez  Fabricius ,  Bibl. 
med.  et  inf.  latin,  lib.  20 ,  tom. 
VI ,  p.  28 1 .  Il  ne  nous  reste  rien  d'un 
certain  nombre  de  distiques  très-mor- 
dants, composés,  dit- on ,  par  Valla  , 
à  la  suite  d'un  refus  qu'il  éprouva  de 
la  part  du  sacré  collège  ,  contre 
chacun  de  ses  membres.  V — g — r. 
VALLA  (  George  ),  autre  érudit 
du  quinzième  siècle,  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précédent , 
étant  né  dans  la  ville  de  Plaisan- 
ce, dont  celui-ci  était  originaire.  II 
étudia  à  Pavie  ,  sous  J.  Marliani ,  et 
il  eut  Andronic  pour  maître  de  lan- 
gue grecque.  Plusieurs  critiques  l'ont 
confondu  avec  un  certain  George  Val- 
lagussa,  en  supposant  qu'il  devint 
précepteur  des  fils  du  duc  de  Milan 
Fr.  Sforce.  Il  fit  des  cours  publics  d'é- 
loquence à  Milan ,  à  Venise ,  à  Pavie, 
où  il  vivait  en  147 1  •  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  ait  été  professeur  à  Ferra- 
rej  mais  il  l'était,  en  i48i ,  à  Veni- 
se, où  il  eut  pour  élève  J.-Ant.  Fla- 
minio ,  lequel  a  fait  son  éloge ,  dans 
ses  Lettres ,  lib.  i,  ep.  7.  En  i499, 
il  éprouva ,  déjà  vieux ,  une  fâcheuse 
disgrâce.  Le  nord  de  l'Italie  était 
alors  occupé  de  la  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  et  Trivulce ,  qui  soute- 
nait les  prétentions  de  la  France. 
George  Valla  eut  l'imprudence  de  se 
déclarer  publiquement  pai'tisan  de 
l'un  des  deux,  probablement  du  der- 
nier; et  l'autre  eut  le  crédit  de  le  fai- 
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re  lucttie  eu  prison  à  Venise.  A  cette 
occasion,  uiie  auccdote  assez  singu- 
lière est  racontée  dans  un  poème  la- 
lin  :  De  miserid  litteratorum  ,  on 
deux  livres,  par  Pouticus  Yirnnius. 
Ce  savant ,  élève  et  ami  de  VaiJa,  vit 
en  songe  son  maître  mort ,  se  croyant 
lui-même  occupé  à  en  faire  l'Oraisou 
funèbre,  eu  quarante  vers.  Il  s'é- 
veille en  sursaut ,  se  bâte  d'écrire  à 
Valla  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
que  quelque  danger  le  menace.  La 
lettre  trouva  le  vieillard  vivant,  mais 
en  prison  ;  et  il  s'écria  en  la  lisant  : 
«  Bien ,  mon  cber  Ponticus  I  toi  qui 
n'oublies  ton  maître  ni  mort  ni  en 
viel  »  Geoi-ge  Valla  fut  reconnu 
innocent  et  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions; mais,  peu  de  temps  après, 
il  arriva  qu'un  matin  ,  ses  élèves 
ne  le  virent  point  paraître  à  sa 
chaire,  ou  il  expliquait  alors  les 
Tusculanes  et  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'arae.  L'heure  de  la  leçon 
étant  passée,  ils  s'informèrent  de  lui, 
et  apprirent  qu'il  venait  de  mourir 
subitement.  Tel  est  le  récit  attribué  à 
Contarini  dans  le  Traité  De  littera- 
torum infelicilate,  de  Pierius  Vale- 
rianus.  George  Valla  n'était  pas  seu- 
lement savant  humaniste  :  il  était 
aussi  très-versé  dans  toutes  les  scien- 
ces naturelles  et  dans  la  médecine  en 
particulier,  quoiqu'il  n'en  fît  point 
sa  profession ,  et  il  y  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Le  principal  est  une  sorte  d'en- 
cyclopédie des  connaissances  du  quin- 
zième siècle  ,  qui  atteste  une  instruc- 
tion immense,  quoique  informe  et 
accompagnée  de  bien  des  préjugés  j 
il  est  intitulé  :  Georpi  Fallœ  Pla- 
centini  viri  cluriss.  de  expetcndis 
etfui^iendis  rébus  opus ,  2  vol.  in- 
fol. ,  bclloet  linique  édition  donnée, 
on  r  lo  1  ,  à  Venise ,  clioz  les  Aides  , 
par  son  iilsJtan-Pierrc  Valla, (pu  le 
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dédia  au  même  J.  J.  Trivulcc  ,  dont 
il  a  été  question.  Les  quarante-neuf 
livres  dont  se  compose  ce  vaste  tra- 
vail sont  ainsi  partagés  :  trois  sur  l'a- 
rithmctiqiie,cinqsur]a  musiqi.e,  six 
sur  la  géométrie,  où  il  traite  des  Élé- 
ments d'Euclide,  de  la  mécanique, 
de  l'optique,  etc.;  quatre  sur  l'astro- 
logie et  l'observaticn  des  signes  cé- 
lestes dans  l'emploi  des  médica- 
ments; quatre  sur  la  physiologie  et 
la  métaphysique;  sept  sur  la  méde- 
cine, avec  une  liste  alphabétique  des 
simples;  un  livre  de  problèmes  phy- 
siques; quatre  sur  la  grammaire; 
trois  sur  la  dialectique;  un  sur  la  poé- 
tique; deux  sur  la  rhétorique  ;  un  sur 
la  philosophie  morale;  trois  sur  l'é- 
conomie domestique  et  rurale  ;  un 
sur  la  politique,  comprenant  le  droit 
pontifical  et  civil,  la  théorie  des  lois 
en  général ,  enfin  l'art  militaire  ; 
trois  sur  les  biens  et  les  maux  du 
corps,  «  dont  le  premier  (c'est  l'au- 
»  teur  ou  l'éditeur  qui  parle  )  traite 
»  de  l'ame,  le  second  du  corps,  le 
»  troisième  des  urines,  d'après  Hip- 
»  pocrate  et  Paul  d'Égine,  enfin  des 
»  questions  de  Galien  sur  Hippo- 
»  crate  »  ;  enfin  un  livre  sur  les  cho- 
ses extérieures  :  la  gloire,  la  gran- 
deur, etc.  On  a  du  même  auteur  des 
Traductions  latines  du  De  Cœlo,  des 
grandes  Éthiques  et  de  la  Poétique 
d'Aristote,  Venise,  i4q^,  in-fol.  ; 
et  à  la  même  date,  d'autres  Traduc- 
tions ,  savoir  :  d'Alexandre  d' A  phro- 
disée ,  sur  la  cause  des  fièvres;  d' Aris- 
tarque  de  Samos  ,  sur  les  grandeurs 
et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne ,  etc.  ;  de  plus  un  petit  traité:  De 
Orthographié,  Venise,  i495,  in- 
fol.,  et  Milan,  ioo8,  in-  4". ,  etc. , 
etc.  Voyez,  sur  sa  vie,  Tiraboschi , 
Star.  lett.  d'It. ,  tome vi, lequel  ren- 
voie à  Poggiali  ,  Mcmorie  per  la 
storia  letleraria  di  Piacenza.  Voyez 
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aussi  Fabricius  ,  comme  à   l'article 
pre'ce'dent.  V — g — r. 

VALLA  (Nicolas).  Voy.  Valle 
(  Nicolas  Della  ). 

VALLA  (Nicolas),  jurisccusulîe 
français ,  dont  le  véritable  nom  est 
Jii:  Val  ou  Duval,  mais  qui  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  où  son 
nom  est  ainsi  latinisé  ,  vécut  au  sei- 
zième siècle,  et  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  puis  à  celui  de  Ren- 
nes. On  l'a  quelquefois  confondu  avec 
l'italien  Nicolas  della  Valle  ou  Val- 
la  ,  traducteur  eu  vers  d'Homère  et 
d'Hésiode,  au  quinzième  siècle.  Il 
n'a  laissé  qu'un  ouvrage ,  qui  est 
estimé  ,  sur  des  matières  de  juris- 
prudence :  De  rébus  duhiis  et  quœs- 
tionïbus  in  jure  controversis  ,  trac- 
talus  viginti ,  publié  par  son  gen- 
dre et  sou  collègue  à  Rennes ,  Jac- 
ques Capel.  La  4'^-  édition  est  de 
Paris,  i583,  in  -  8°.  ;  et  la  5<=. 
d'Arnbeim  ,  i638,  in-  4°.  Cette  der- 
nière ne  contient  ])oint  la  dédicace 
du  livre  au  cliancelicr  de  Lliôpitaloù 
Vou  trouve  quelques  détails  person- 
nels à  l'auteur  :  dès  iSoiS  ,  il  s'est 
adonné  à  l'étude  du  droit  ;  il  a  été 
ensuite  avocat,  secrétaire  du  roi  et 
conseiller  dans  deux  parlements,  jus- 
qu'en 1 564  7  plusieurs  des  questions 
dilticilcs,  qu'il  a  consignées  dans  son 
livre,  ont  été  débattues  sous  la  prési- 
dence de  Lliopital.  La  partie  la  plus 
utile  de  cet  ouvrage  présente  un  ex- 
posé^ en  français,  dC Aucuns  arrêts 
et  questions  notables  donnés  et  trai- 
tées depuis  Van  i542.  DeTliou  dési- 
gne sous  le  nom  de  Nicolaus  Valla 
un  conseiller  du  parlement  de  Pj  ris , 
sans  doute  celui  dont  nous  parlons, 
qui ,  en  1 559 ,  lors  de  la  fameuse  mer- 
curiale si  funeste  au  malheureux  An- 
ne du  Bourg,  fut  également  suspect 
de' luthéranisme,  et  se  préserva,  par 
la  fuite ^  du  danger  qui  le  menaçait. 
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Cette  affaire  devint  peut-être  la  cause 
de  sa  translation  au  parlement  de 
Bretagne.  V — g — r. 

VALLA  (Joseph)  ,  natif  de  Lhô 
pital  dans  le  Forez ,  lit  ses  études 
à  MontbrisoUj  enti'a  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  y  professa  les 
humanités  et  la  philosophie  dans  le 
collège  de  Soissons  ,  et  la  théologie 
dans  le  séminaire  de  la  même  ville. 
Le  collège  de  Lyon  ayant  été  coniié 
à  l'Oratoire,  M.  de  Montazet  récla- 
ma le  P.  Valla  comme  son  diocé- 
sain, pour  y  remplir  le  même  emploi 
qu'il  avait  occupé  dans  le  séminaire 
de  Soissons.  Cet  archevêque  voulant 
établir  l'uniformité  d'enseignement 
dans  son  diocèse,  proposa  aux  diué- 
rents  professeurs  de  s'en  partager  les 
traités ,  aiin  que  de  leur  travail  ,  re- 
vu en  commun,  pût  résulter  un  corps 
complet  de  théologie,  pour  être  en- 
seigné dans  l'espace  de  trois  ans, 
auquel  il  avait  fixé  le  cours  des  élè- 
ves. Le  P.  Valla  fut  le  seul  qui  entra 
dans  les  vues  de  M.  de  Montazet.  Il 
se  retira  alors  dans  la  maison  de 
l'institution,  pour  y  continuer  son  tra- 
vail sans  distraction.  L'ouvrage  fut 
imprimé  en  l'-Si  ,  sous  ce  litre  : 
Institutiones  theologicœ ,  6  vol.  in- 
î  2.  L'auteur  en  publia,  la  même  an- 
née,  en  un  seul  volume,  un  Compen- 
dium  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se 
préparaient  aux  examens  de  l'ordi- 
nation. Le  P.  Valla ,  éclairé  par  l'é- 
preuve de  l'enseignement,  donna, 
eu  1 784 ,  une  seconde  édition  del'ou- 
vrage  entier,  avec  des  con-ections , 
et  précédé  d'un  Mandement  de  M.  de 
Montazet ,  où  étaient  tracées  les  rè- 
gles à  suivre  dans  l'étude  etdans  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Cet  ouvra- 
ge, annoncé  comme  recommandabic 
par  une  excellente  méthode  dans  l.i 
distribution  des  matières,  par  le  soin 
qu'on  avait  eu  d'eu  bannir,  autant 
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que  possible  ,  les  questions  pure- 
ment scolastiques  _,  et  par  î'ële- 
gance  du  style,  fut  adopté  dans  plu- 
sieurs écoles.  L'abbe'  Pey  l'atlaqua 
vivement  dans  des  Observations 
destinées  à  provoquer  une  censure  de 
la  part  de  l'assemblée  du  clergé. 
Feller  consacra  aussi  quelques  arti- 
cles de  son  journal  à  le  combattre,  et 
les  réunit  ensuite  soiis  le  titre  de 
Lettres  d'un  curé.  L'abbé  Bigy , 
prêtre  déporté,  en  prit  la  défense, 
profitantde  l'apologie  que  le  P.  Val- 
la  en  avait  publiée.  Ces  critiques  n'em- 
pêchèrent pas  la  théologie  de  Lyon 
d'avoir  plusieurs  éditions  ,  dont  la 
plus  complète  est  celle  de  Gênes, 
par  le  P.  Minorelli  des  écoles  pics, 
avec  des  Notes  où  l'éditeur  réfute 
les  objections  des  criti([ues.  L'u- 
sage de  la  théologie  de  Lyon  s'in- 
troduisit en  Italie;  mais  après  la 
mort  de  M.  de  Montazet  elle  fut 
inscrite  sur  le  catalogue  de  V Index , 
par  décret  du  17  déc.  i79'2.  L'ar- 
chevêcpie  de  Lyon  avait  engagé  le  P. 
Valla  à  faire  pour  la  philosophie  ce 
qu'il  avait  exécutépour  la  théologie. 
Les  Institutions  philosophiques  pa- 
rurent en  178J  ;,  5  vol.  in-12:  elles 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
M.  de  Montazet,  contre  l'opinion  de 
l'auteur  ,  avait  exigé  qu'on  adoptât 
le  système  des  idées  innées  ,  comme 
plus  analogue  aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dans  les  éditions  données  après 
la  mort  du  prélat ,  on  y  a  substitue 
celui  de  Locke.  Valla  était  sujet 
à  des  palpitations  de  cœin- ,  que  l'ex- 
cès du  travail  rendit  plus  violentes 
sur  la  fin  de  ses  jours.  11  se  retira  à 
Dijon  pour  se  distraire  de  toute  oc- 
cupation sérieuse  ;  mais  son  infirmi- 
té ne  faisant  qu'augmenter,  il  y  su- 
comba  le  26  février  1790-  C'é- 
tait un  homme  doux  ,  aimable  en 
société,  alliant  le  goût  des  belles- 
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lettres  au  travail  sérieux  de  la  ihéo» 
logie,  qui  formait  sa  principale  oc- 
cupation ,  écrivant  aussi  bien  en 
français  qu'en  latin.  Il  est,  avec  le  P., 
Guibaud  ,  son  ami ,  le  principal  au- 
teur dn  Dictionnaire  historique  et  • 
critique ,  imprimé  à  Troyes,  par  les 
soins  de  l'abbé  Banal.  Pendant  sa 
l'ctraite  à  Dijon,  il  s'était  occupé 
d'une  réfutation  de  la  théologie  de 
L.  Bailly^  sur  le  modèle  de  celle  de 
Poitiers  ,  par  le  P.  Maille  ,  et  de  l' An- 
ti-Tournelyde  dom  INIangenot.  L'ou- 
vrage était  terminé  lorsqu'il  mourut: 
il  aurait  composé  deux  volumes.  Le 
manuscrit  en  a  passé  dans  sa  fa- 
mille (i).  T— D.  ■ 
VALLANCEY  (  Charles  ),  ingé- 
nieur et  liltéraftur  anglais,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  française 
qui  était  venue  se  fixer  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Charles  IL  Mis  à 
l'école  d'Éton  ,  il  s'y  lia  avec  le  mar- 
quis ToAvnshend,  d'une  amitié  qui 
devint  le  principe  de  son  avancement. 
Lorsque  ce  seigneur  fut  nommé  vice- 
roi  d'Irlande  ,  il  donna  à  Vallancey, 
dont  il  connaissait  les  talents  ,  la 
place  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
royaume.  Celui-ci  en  remplit  avec 
habileté  les  fonctions ,  et  trouva  en- 
core le  temps  de  cultiver  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Ce  qui  est  assez 
rare  chez  ses  compatriotes ,  il  j)a- 
rut  bientôt  enflammé  d'une  sorte 
d'enthousiasme  pour  l'Irlande  ,  et , 
ce  qui  n'est  pas  plus  commun ,  il 
fut  aimé  des  Irlandais.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée ,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  V Ingénieur 
militaire  (  The  lield  Ingineer  ) ,  et 
ensuite  un  Traité  sur  la  taille  des 


(i)  On  trouve  ,  dans  les  youfeliet ecclésiastiques 
du  7  août  1790  ,  une  Notice  sur  le  P.  Valla.  L  au- 
teur assure  que  Valla  fut  souvent  gêné  par  M. 
de  iMoiitazet ,  fiui  l'einpècba  de  développer  ses 
idées  ;  cent  fois  ,  Jit-on  ,  il  fut  sur  le  point  de  re- 
noncer à  son  entreprise. 
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pierres  (stone  ciittliig  ) ,  qui  fut  suivi 
a'un  autre  ouvrage  sur  l'art  du  tan- 
neur. 11  acquit ,  en  même  temps  ,  une 
connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue irlandaise,  dont  il  publia^  en 
1773  ,  in-4''. ,  une  Grammaire  sous 
le  titre  de  :  Grammaire  de  la  lan- 
gue hiberno-celtique.  Ayant  forme' 
le  projet  d'épurer  l'Histoire  d'Ir- 
lande ,  en  la  séparant  des  fables  dont 
son  origine  et  ses  premiers  temps 
sont  enveloppes  ,  il  n'épargna  ni 
peines ,  ni  dépenses  pour  parvenir  à 
sonbut  :  malheureusement  avec  beau- 
coup d'érudition ,  de  sagacité  et  d'a- 
mour pour  le  bien  ,  il  n'avait  pas  un 
jugement  assez  sûr,  un  goût  assez 
sévère  pour  remplir  une  pareille 
tâche.  Cependant  ses  elforts  eurent 
le  bon  effet  de  provoquer  ceux  de 
plusieurs  savants  qui  ont  porté  la 
lumière  sur  cette  matière  obscure. 
En  1774,  il  commença  un  recueil 
périodique  intitulé  :  Collectanea  de 
rchus  hihernicis  ,  pour  la  rédaction 
duquel  il  s'associa  ,  en  17B1  , 
I\I.  O'connor,  M.Lcdwich,  et  d'au- 
tres gens  de  lettres.  Ce  recueil  eut 
d'abord  un  succès  étonnant  pour  im 
ouvrage  de  ce  genre ,  mais  ce  succès 
ne  se  soutint  pas.  Vallaucey ,  homme 
d'un  caractère  généreux,  mais  très- 
entèté  des  opinions  qu'il  avait  adop- 
tées ,  finit  Y>àv  se  brouiller  avec  la 
plupart  de  ses  collaborateurs.  Ce  sa- 
vant se  laissait  entraîner  par  une  ex- 
trême confiance  dans  un  système  d'é- 
tymologie  ,  qui  a  fait  dire  de  lui 
qu'il  était  en  matière  d'élymologic  ce 
que  Lavater  fut  en  physiognomonie. 
Croyant  avoir  trouvé  dans  la  langue 
irlandaise  beaucoup  trop  de  mots  hé- 
breux ou  carthaginois  pour  que  ce 
fût  l'eiTet  du  hasard  ;  il  eu  conclut 
qu'il  devait  y  avoir  eu  des  relations 
entre  les  Orientaux  et  les  premiers 
habitants  d'i  royaume ,  et  il  cxpli- 
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que  cela  du  mieux  qu'il  peut.  Sui- 
vant lui  ,  la  langue  irlandaise  est 
la  plus  abondante ,  la  phis  ancienne 
langue  qui  existe;  elle  est  lice  à  toutes 
les  langues  du  monde  ;  il  s'était  don- 
né la  peine  de  la  rapprocher  du  car- 
thaginois ,  de  l'hébreu  ,  de  l'arabe  , 
du  chinois  ,  du  japonais ,  du  grec , 
du  latin  ,  du  calmouk ,  du  tartare , 
etc.  Il  publia,  eu  1781  ,  une  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  ir- 
landaise avec  des  additions  ,  et,  en 
1785,  un  Traité  sur  les  Irlandais 
aborigènes  ,  à  l'occasion  duquel 
Burke  lui  écrivit  une  lettre  très- 
flatteuse,  où  il  lui  dit  qu'en  le  lisant 
il  croyait  lire  Warburton.  En  1786, 
il  parut  de  lui  un  Essai  ayant  pour 
objet  d' éclair cir  Vlùstoire  ancienne 
des  Iles  britanniques  ,  in-8°.  Le  der- 
nier écrit  qu'il  publia  (iSci)  est 
le  Prospectus  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  Ceuli  ou  anciens  Persans. 
Il  est  mort  à  un  âge  très-avancé  dans 
les  premières  années  de  notre  siècle. 

Z. 
VALLARSI  (Dominique)  ,  savant 
ecclésiastique ,  naquit  à  Vérone  ,  le 
i3  novembre  1702  ,  au  temps  où 
Maflei  et  Bianchini  y  faisaient  de 
profondes  recherches  sur  l'antiquité. 
Il  étudia  chez  les  Jésuites  ,  et  à  l'âge 
de  douze  ans  ,  il  soutint  une  thèse 
de  philosophie.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  il  se  livra  au:^ 
études  sacrées  et  aux  langues  grec- 
que et  hébraïque.  Benoît  XIV  lui 
donna  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
de  Vicence;  la  ville  de  Vérone  et 
son  évêque  suivirent  l'exemple  du 
pontife  ,  en  récompensant  les  tra- 
vaux de Vallarsi. Celui-ci  voulutaus- 
si  aller  puiser  de  nouvelles  lumières 
à  Piome:  il  fouilla  dans  les  bibliothè- 
ques du  Vatican  et  de  la  Minerve, 
où  il  trouva  un  manuscrit  de  Gas- 
pard Véronais  ,  du  quiiizième  siècle^ 
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<^onîcnft!it  une  explication  des  Satires 
(le  Juve'ual.  Il  revint  à  Ve'rone  ,  et 
ci.richit  le  miisc'e  de  cette  ville  de 
diverses  inscriptions  sur  mai-bre.  Il 
écrivit,  sur  l'Anneau  dit  pescalorio  ^ 
dont  on  se  servait  au  temps  de  l'Eglise 
primitive  pour  le  sacre  des  papes , 
un  Mémoire  qui  est  resté  inédit.  Mais 
le  principal  titre  de  Vallarsi  à  l'esti- 
medes savants  cstson  édition  de  saint 
Jérôme.  Maffei ,  se  trouvant  à  Paris 
lorsque  les  premiers  volumes  y  pa- 
rurent ,  fut  cliarge' ,  par  les  savants 
français  ,  d'en  féliciter  l'auteur,  cir- 
constancementionnëedans  un  ouvrage 
où  Maifei  rend  un  compte  détaillé  et 
très-favorable  de  chaque  volume  de 
l'édition  de  saint  Jérôme  (  Ossen>a~ 
zioni  letterarie  y  vol.  i  ,  pag.  i ,  ii , 
9. 1  ,  m  ,  g3  ,  V  ,  1 1 0  ).  Le  mérite  de 
Vallarsi était  tel,queMuratori,  Zeno, 
INLizzuccliclli  et  autres  s'empressaient 
de  le  consulter  dans  leurs  reclierclies 
sur  l'antiquité.  Il  fut  nommé  réviseur 
au  saint-oflice  pour  les  langues  orien- 
tales ,  et  agrégé  à  diilércutes  socié- 
tés savantes.  Trcs-at(aché  à  ses  opi- 
nions ,  et  d'un  caractère  fort  aigre , 
Vallarsi  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires. Fontana  rappelle/;rtrc//5  alle- 
nœ  incluslriœ  laudutor[rita  Ilicron. 
Poinpei) ,  et  peut-être  l'expression 
et  docet  et  discit  ,  qu'on  trouve  at- 
tachée à  son  nom  dans  une  médaille 
frappée  en  son   honneur ,  était-elle 
un  conseil  qu'on  lui  donnait.  Repous- 
sant obstinément  tous  les  secours  de 
l'art  ,  il  mourut  le  i4  août  1771  ,  à 
Vérone.  Les  autorités  de  la  ville  firent 
graver  une  inscription  sur  sou  tom- 
beau. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  S.  Hieronymi  opcra  omniit  j>ost 
mnnachorum    è    cojign'gatiojic    S. 
Mauri  rcccnsioncm  tjidhasdam  ine- 
ditis  inonumentis  aUisquii  hicnbrn- 
lionibus  aitcta  ,  notis  et  ohservatio- 
TÙbus  illustrata  ,  studio  ac  labore 
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Dominici  Vallarsii,  Vérone  ,  1734  , 
l'i  vol.  in-fol.  Cette  édition  est  dé- 
diée à  Clément  XIî.  11  en  parut  une 
autre  à  Venise  ,  1766  ,  24  vol.  in-4'^ 
II.  Tj'ranniiPaifiiiiAcjuilejcnsis opé- 
ra  cuni    notis    et    obseri>atio7Ùbiii- 
Dom.  Fallarsii  ,    Vérone  ,    174^  , 
tome  premier;  le  second  ne  parut 
pas.  III.  La  realtà  e  leiLura  délie 
sacre  antichc  iscrizioni  sulla  cassa 
dipiombo  cunteiienle  le  reliquie  de' 
SS.   Fernio   e   Rustico  ,  Vérone  , 
1763  ,  iu-4'^.  Il  eut  aussi  part  à  l'édi- 
tion de  saint  Hilaire(5.  Hilariiepisc, 
etc.  ,  Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.) , 
publiée  par  les  bénédictins  véronais. 
Il  avait  entrepris  l'histoire  ecclésiasti- 
quede  Vérone,  et  préparé  une  édition 
des  OEuvrcs  de  Panvinio.  Il  laissa  dos 
observations  inédites  sur  la  Verona 
illustrata,  \c  Musœuvi  Keronense  , 
et  les  Osservazioni  lelterarie ,  ou- 
vrages de  IMaffci.  Les  notes  de  Val- 
larsi concernent  particulièrement  la 
langue  étrusque.  Voy.  son  Éloge  par 
Zaccaria  Betti  ,   et  un  autre  parmi 
les  Elogi  slorici  de'  pià  illustri  ec- 
clcsiastici  Vcronesi.         Ug — i. 
VALLART.  Fojr.  Valart.    ■ 
VALLE  (  Jit.ome)  ,  poète,  ne  à 
Padoue  ,   n'a  été  désigné  par  plu- 
sieurs écrivains  que  sous  le  nom  de 
Gerolamo  Padovano  :  son  ouvrage  le 
])lus  remarquable  est  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ ,  intitulé  Jesuida  , 
dédie  à  Pierre  Donato  ,  évèqiie  de 
Padoue.  Ce  poème,  qui  est  composé 
de  quatre  cents  vers,  fut  publié, sans 
nom  d'auteur,  par  WolfangLazius, 
Bàle,  i55l,  in-fol.  11  avait  été  déjà 
publiéaveclenomdeValIc,  à  Leipzig 
et  à  Vienne,  en  lôio,  in-4''.;  et  il  le 
fut  plus  tard  à  Anvers.  Voy.  Epis- 
tolu:  philolog.    crit.  ,    par  Christ. 
Dauni,  Ciicmnilz  ,  1701),  in-8'^. ,  et 
Giorn.  de'  letterati  d'Itnlia,  t.   x, 
487.  Valle  est  encore  l'auteur  des 
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ouvrages  suivants  :  I.  De  Amorihns 
ad  Ilclysiain  puellam,  dont  la  poé- 
sie est  d'une  facilite  digne  d'Ovide. 
ÏI.Deux  Discours  latins,  l'un  à  Fauti- 
no  Dandolo,  e'vêqne  dePadoue,  et 
l'autre  au  doge PasqualeMalipiero. Ce 
doge  ayant  été  nommé  eu  1437  ,  Fa- 
bricius  et  Vossius,  qui  font  mourir 
Valle  eu  i443  ■>  se  sont  trompés.  On 
ne  sait  pas  précisément  l'époque  de 
sa  mort;  mais  il  est  sûr  qu'il  fut  en- 
voyé, par  le  sénat  de  Venise,  à  Ra- 
venne ,  oii  il  raoumt ,  non  saus  soup- 
çon d'avoir  été  empoisonné.  — 
Valle  (  André  délia  ) ,  architecte , 
né  à  Padoue  dans  le  seizième  siècle  , 
a  fait  constiuire,  sur  ses  dessins,  la 
Certosa  que  l'on  voit  à  deux  milles 
de  cette  ville.  Les  proportions  de  ce 
bâtiment  sont  si  bien  prises ,  et  l'en- 
semble en  est  si  parfait^  que  l'édi- 
teur des  oeuvres  posthumes  de  Palla- 
dio le  lui  a  attribué  ,  et  en  a  inséré 
cinq  planches  dans  ces  mêmes  œu- 
vres. Ug — I. 

VALLE  (Nicolas  della),  que 
Bayle  appelle  Falla ,  nom  qui  lui 
appartient  également  comme  érudit , 
mourut  à  Rome,  en  i473  ,  avant  la 
fin  de  sa  vingt  -  deuxième  annnée.  11 
e'tait,  selon  Vossius,  docteur  en  droit 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Rome. 
Deux  traductions  du  grec  en  vers  la- 
tins lui  promettaient  déjà  de  grands 
succès.  L'une  est  celle  de  V Iliade , 
qu'il  n'a  pu  terminer,  et  qui  fut  ini- 
primée  par  fragments,  telle  qu'il  l'a- 
vait laissée,  en  1 474  ^^  f"  '5io, 
in-4°.  Elle  comprend  presque  la  moi- 
tié du  poème  ;  elle  fut  réimprimée 
eu  1 541  ,  avec  trois  chants  de  plus , 
traduits  par  Vinc.  Opsopœus  (  V. 
ce  nom  ).  L'autre  traduction  est 
celle  des  Opéra  et  dies  d'Hésiode  , 
BAlc  ,  i5iS,  in  -  4°.  ,  dont  il  a 
été  fait  plusieurs  éditions.  Voyez 
Valerianus  :  De  litterat.  infelicit. , 
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1.  2;  et  dans  Paolo  Cortesc  :  Dial. 
de  ductis  homin.  V — g — R. 

VALLE  (Pierre  della),  voya- 
geur ,  né  à  Rome  le  2  avril  i580^. 
cultiva  les  lettres  et  la  poésie  avec 
assez  de  succès  et   fut    admis  dans 
l'académie  des  Humoristes.  Mais  le 
désir  de  se  signaler  dans  la  carrière 
militaire  le   lit    entrer  au  service, 
lorsque  les  différends  survenus  entre 
le  pape  et  les  Vénitiens  ,  et  ensuite 
les  troubles  qui  s'élevèrent  après  la 
mort  d'Henri  IV ,  roi  de  Frauce , 
donnèrent  lieu  de  supposer   que  la 
guerre  éclaterait  bientôt.  Plus  tard  il 
s'embarqua  sur  une  flotte  espagnole 
qui,  en   161 1  ,  combattit   les   Bai- 
baresques   sur  les   côtes   d'Afrique. 
«  Mais,  dit-il,  ce  furent  plutôt  des 
»  escarmouches    que    de    véritables 
»  combats.  »  De  retour  à  Rome,  une 
contrariété  qu'il  éprouva ,  de  se  voir 
supplanté  dans    ses  amours  par  im 
rival  heureux ,  lui  inspira  le  dessein 
d'aller  à  Naples  consulter  le  docteuv 
Mario  Schipono  ,    son  ami ,    sur  le 
projet  de  visiter  les  Lieux  Saints,  et 
d'autres    pays   de    l'Orient.    Après 
avoir  entendu  la   messe  dans   une 
église  de  Naples ,  il  reçut  du  célébrant 
l'habit   de  pèlerin,   dont  il  jura  de 
toujours  porter  le  titre  ;  en  effet  ,  il 
ajouta  constamment  à  son  nom  celui 
d'il  Pellegrino.  S'étant  embarque  à 
Venise,    le  8  juin  i6i4,  i'  g^"");'!'» 
par  mer  Constantinople ,   puis  l'E- 
gypte ;  eusuite  il  alla  par  terre  du 
Caire  à  Jérusalem,  et  de  là  à  Damas, 
Alep  ,  Anah   sur  le  bord  de  l'Eu- 
phrate,  et  enfin  à  Bagdad.  La  curio- 
sité le  conduisit  à  Hilïah,  oîi  sont  les 
ruines  de  Babylone,  et  dans  d'autres 
lieux  du  voisinage.   Revenu  à  Bag- 
dad ,  il  y  devint  amoureux  de  Sitli 
Maaui  Giocrida  ,  jeune  Assyrienne 
chrétienne ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  née 
à  Maixiiu,  et  qui,  à  l'âge  de  (juatre  ans^ 
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avait  été  emraence  de  cette  ville  par 
SCS  parents,  dépouillés  de  leurs  biens 
par  les  Curdes,  Délia  Vallc  e'pousa 
Sitti  Maaui,  en  i6i(i,  et  partit  avec 
elle  peur  la  Perse  ,  passant  par  Ha- 
madan.  Le  roi  n'était  pas  à  Ispahan, 
de  soi'te  que  délia  Valle  courut  cher- 
cher ce  monarque  à  Ferhabad ,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne;  mais 
il  ne  le  trouva  qu'à  Escreff",  ville  si- 
tuée un  peu  plus  à  l'est.  Deux  raisons 
l'engageaient,   dit-il,   à  demeurer 
quelque  temps  à  la  cour:  la  première, 
c'est  qu'il  avait  un  désir  extrême  de 
servir  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
que  tout  annonçait  commeprochaine; 
la  seconde  était  d'obtenir  des  avan- 
tages eu   Perse  pour  les   Chrétiens 
persécutés  dans  les  états  Othomans. 
Della  Valle  fut  très-bien  accueilli  par 
Chah  Abbas  ,  et  il  suivit  ce  monar- 
que jusqu'à  Ardebil,  où  l'armée  s'é- 
tait rassemblée.  Les  Persans  furent 
vainqueurs  dans  une  bataille  sa  nglante 
elbientôt  dictèrent  la  paix  aux  Turcs. 
La   femme    de   della   Valle   l'avait 
suivi  dans  toutes  ses  courses  :  il  la 
dépeint  comme  une  véritable  ama- 
zone à  cheval ,  et  que  ni  le  sang ,  ni 
le  bruit  du  canon  n'épouvantaient. 
Le    i<^"'.   d'octobre   iG'2i  ,  il  partit 
d'Ispahan  ,  visita  les  ruines  deTche- 
lielmiuar  ou  Persépolis ,  et  alla  par 
Chyraz  à  Lar,    d'oîi  il   gagna  les 
bords  du  golfe  Persique.    Les  con- 
trariétés   qu'il    éprouva     dans    ce 
voyage,  et  l'influence  d'un   climat 
insalubre ,  affectèrent  sa  santé  et  celle 
de  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Sa  femme  y  succomba,  le  3o décem- 
bre, à  Mina,  près  du  golfe  d'Ormus. 
Della  Valle  lit  embaumer  son  corps 
afin  de  le  transporter  à  Rome.   Il 
aurait  voulu  s'embarquer  à  Bender- 
Ser  j  mais  les  Persans,  aidés  des  Hol- 
landais ,  faisaient  le  siège  d'Ormus  j 
la  mer  était  couverte  de  vaisseaux  de 
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guerre.  ïl  fut  obligé  de  retourner  à 
Lar.  Enfin  après  la  prise  d'Ormus  , 
il  monta  sur  un  navire  anglais  qui  , 
le  10  fcv.  1623,  surgità  Surate.  Della 
Valle  visita  successivement  Ahmed- 
Abad  ,  Cambaye  ,  Goa  ,  Canara  et 
autres  lieux  de  la  côte ,  et  il  alla 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Ikheri.  En 
novembre  1624,  il  partit  de  Goa  j 
le  navire  toucha  d'abord  à  Mascat , 
puis  entra  dans  le  golfe  Persique. 
Della  Valle,  débarque  à  Bassora  , 
traversa  le  désert ,  et  entra  dans 
Alep  ,  au  mois  d'août  1625.  Ce  fut 
par  Cypre,  Malte  et  la  Sicile,  qu'il 
revint  à  Naples  ;  enfin  ,  il  revit  Rome 
le  28  mars  1626.  Le  pape  Urbain 
VIII ,  qui  avait  entendu  parler  de 
lui  ,  l'admit  bientôt  à  son  audience  j 
Della  Vallc  lui  présenta  ensuite  une 
notice  en  itaUen  sur  la  Géorgie,  afin 
d'engager  sa  sainteté  à  envoyer  des 
religieux  co  mission  dans  ce  pays.  Le 
pape  le  nomma  son  camérier  d'hon- 
neur ;  et  la  congrégation  des  missions 
décréta  qu'on  le  consulterait  pour  la 
mission  de  Géorgie,  et  en  général 
pour  toutes  les  alfaires  du  Levant. 
Le  33  mai  1627  ,  della  Valle  fit  cé- 
lébrer, dans  l'église  d'Aïa-Cœli,  avec 
une  grande  magnificence  ,  les  funé- 
railles de  sa  femme.  Il  prononça  son 
oraison  funèbre.  Son  émotion  fut  si 
vive  ,  en  parlant  de  la  beauté  de 
Maani ,  que  ses  larmes  l'empêchèrent 
d'achever.  Quelques  auteurs  disent 
que  ses  auditeurs  partagèrent  son 
allliction,  et  qu'ils  pleurèrent  aussi  j 
d'autres  prétendent  qu'ils  se  mirent 
à  rire.  Cependant  ses  regrets  se  cal- 
mèrent; et  quelque  temps  après  ,  il 
épousa  une  parente  de  sa  femme  qu'il 
avait  amenée  en  Italie.  Quoiqu'il  eût 
dépensé  une  grande  partie  de  son 
bien  dans  ses  voyages  ,  il  tint  tou- 
jours un  grand  état  de  maison  ;  il 
vivait  très-considéré  ^  mais  un  jour 
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de  l'Ascension  ,  il  tua  ,  sur  la  place 
Saint-Pierre,  dans  un  accès  de  colère, 
un  cocher  pendant  que  le  pape  don- 
nait sa  bénédiction.  Il  chercha  un 
asile  à  iNaples  :  la  nature  de  l'af- 
faire ,  et  l'estime  que  sa  sainteté' 
avait  pour  lui,  contribuèrent  à  le 
faire  rappeler  à  Rome.  Il  y  mourut 
le  20  avril  i652.  Sa  veuve  se  retira 
bientôt  à  Urbin.  Ses  enfants  étaient 
d'un  caractère  si  emporté  et  si  tur- 
bulent ,  qu'ils  reçurent  oidre  de 
sortir  de  Rome.  On  a  de  délia  Valle: 
ï.  T^iaggi  descritti  in  lettere J'ami- 
liari  al  suo  amico  Mario  Schipano, 
divisiin  tre  parli,  cioè  la  Turchia  , 
la  Persia  e  VIndia  ,  Rome ,  iO;jo- 
i653, 3  vol.  in.4°.  Us  ont  été  traduits 
en  français  sous  ce  titre  :  Foj'ages 
de  Pietro  délia  Falle  ,  gentil- 
homme romain,  dans  la  Turquie  , 
V Egypte  ,  la  Palestine  ,  la  Perse , 
les  Indes  orientales  et  autres  lieux, 
Paiis,  i66i-i663  ,  4  vol.  in-4°-  Il  y 
en  a  eu  plusieurs  éditions,  entre  au- 
tre, celles  de  Paris  et  Rouen  ,  1742, 
8  vol.  in  12.  Il  y  eu  a  eu  une  traduc- 
tion en  allemand,  Genève^  1G741  4 
vol.  in-fol.  etflg.,  et  une  en  hollan- 
dais, Amsterdam,  1664-16G5,  6  vol. 
iin-4''.  Délia  Yalle  a  écrit  avec  beau- 
coup d'élégance  ;  son  style  est  poli 
et  agréable.  Il  s'attache  principale- 
ment à  décrire  les  mœurs  et  les  usages 
des  pays  qu'il  a  parcourus  5  et  sous 
ce  rapport ,  il  laisse  bien  peu  à  dési- 
rer. Il  a  donné  une  très-bonne  Notice 
des  antiquités  dePersépolis.  La  poli- 
tique tient  beaucoup  de  place  dans 
ses  réflexions,  qui  sont  généralement 
justes.  Il  manifeste  une  grande  haine 
pour  les  Turcs ,  fondée  sur  leur  con- 
duite cruelle  envers  les  Chrétiens.  Il 
juge  sainement  le  mauvais  gouver- 
nement des  Portugais  dans  l'Inde. 
Une  particularité  très-remarquable , 
c'est  qu'il  trouva  la  méthode    de 
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l'enseignement  mutuel  établie  u.  ns 
l'Inde  (  Voyez  Lancaster  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants  ). 
«  Ce  voyageur,  dit  l'historien  Gib- 
»  bon  ,  me  paraît  être  l'homme 
»  qui  a  le  mieux  observé  la  Per- 
»  se  :  il  est  instruit  et  sensé  ,  mais 
»  d'une  vanité  et  d'une  prolixité 
»  insupportables.  »  Son  traducteur 
français,  le  P.  Carneau  ,  a  mis,  en 
tête  de  chaque  lettre  et  le  long  des 
marges  ,  des  sommaires  dont  le  style 
est  emphatique  jusqu'au  ridicule  , 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ori- 
ginal italien.  Délia  Valle  avait  laissé 
quantité  de  plans  et  de  dessins  ,  que 
sa  veuve  ne  voulut  pas  donner  pour 
les  faire  imprimer.  Délia  Valle  n'a- 
vait publié  lui-même  que  le  premier 
volume  de  sa  relation  ;  les  autres  fu- 
rent rédigés  d'après  ses  manuscrits. 
II.  Relazione  délie  condizioni  di 
Abhas  rè  di  Persia,  Venise  ,  1G28; 
in-4°.  ,  traduit  en  français  par  Bau-^ 
douin;  Paris,  i63i  ,  in-4°.  III.  Vi 
tre  nuove  manière  di  verso  s  drue  cio- 
lo  ,  discorso  di  Pietro  délia  Valle  , 
nelV  accademia  degli  Umoristi  il 
Fantastico,  detto  nella  stessa,a'  20 
di  novembre  i633  ,  Rome,  1641  , 
in- 4°.  IV.  Thévenot  a  inséié  dans 
son  Recueil ,  t.  1 ,  en  italien  :  i  o.  Des- 
cription de  la  Géorgie ,  présentée 
au  pape  Urbain  VIII ,  en  1627  j  il 
y  est  plus  question  d'histoire  et  de 
politique  que  de  géographie  ;  2°. 
Eloge  funèbre  de  Sitti  Maani  Gioe- 
rida.  11  est  précédé  du  portrait  de 
cette  femme ,  et  d'une  Notice  en  fran- 
çais sur  sa  vie.  Cet  éloge  se  trouve 
aussi  à  la  fin  de  la  traduction  fran- 
çaise. Tous  les  académiciens  de 
Rome  firent  des  vers  sur  la  mort  de 
Maaui.  On  en  forma  un  Recueil  im- 
primé en  un  volume  ,  avec  l'éloge 
prononcé  par  délia  Valle.  Ce  voya- 
geur fut  enterre'  dans  l'église  d'Ara- 
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Cœli ,  près  de  sa  femme,  et  l'on  y 
voit  encore  leur  tombeau.      E — s. 

VALLE  (  Guillaume  della  ) , 
corde'ier  très  -  verse  dans  l'iiistoire 
df  s  beaux  -  arts ,  naquit  à  Siemie ,  et 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècls.  11  publia  les  Lettere  Sa- 
nesi  sopra  le  belle  arli,  tome  i ,  Ve- 
nise, 1782;  tome  II,  Rome,  1780  j 
tome  îii ,  Rome,  1786,  in -4".;  et 
une  édition  des  Fite  de'  pittori,  etc., 
par  Vasari ,  Sienne,  1791.  Dans  les 
Lettere  Sanesi ,  comme  dans  la  pre'- 
face  et  dans  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  Vasari ,  il  n'a  eu  qu'un  seul  but , 
celui  de  prouver  que  la  renaissance 
des  arts  en  Italie  n'y  est  duc  ni 
aux  Grecs  ni  à  ceux  des  artistes  tos- 
cans qui  peuvent  avoir  été  leurs  dis- 
ciples j  mais  que  les  arts  n'ont  ja- 
mais péri  tout-à-fait  en  Italie;  que 
Sienne  les  vit  fleurir,  iudcpcndaïu- 
ment  de  Florence,  de  Cimabue  et  de 
Giotto;  qu'à  Sienne  et  à  Pise,  on 
trouve  une  succession  non  interrom- 
pue d'artistes.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  il  cite  des  monuments  peu 
connus  auparavant  ;  et  il  tire  des  ar- 
chives de  sa  patrie  des  documents 
curieux.  Les  discussions  du  P.  della 
Valle,  ne  se  ressentant  que  trop  de 
celte  rivalité'  qui  subsiste  depuis  si 
long-temps  entre  Sienne  et  Florence, 
auraient  peu  d'intérêt  pour  le  public  , 
si  elles  ne  se  rattachaient  pas  à  l'his- 
toire des  arts ,  et  surtout  à  celle  de 
leur  renaissance.  C'est  en  l'envisa- 
geant sous  ce  rapport  que  le  cheva- 
lier Cicognara  a  donne  à  cette  ques- 
tion un  grand  développement,  dans 
son  Histoire  de  la  sculpture.  Il  s'e'- 
taicdes  arguments  du  P.  della  Valle, 
les  agrandit  et  les  multiplie.  A  la 
chaleur  avec  laquelle  cet  écrivain  a 
soutruu  l'opinion  du  P.  della  Valle, 
M.  Éraéric-David  a  opposé  quelques 
faits  et  des  raisonnements  qui  ne  sont 


VAL 

pas  faciles  à  résoudre ,  et  qu'en  effet 
le  chevalier  Cicognara  n'a  point  en- 
core résolus.  Ûg — I. 

VALLEE  (Geoffroy),  fameux 
par  son  irréligion,  était  né  ,  dans  le 
seizième  siècle,  à  Orléans,  d'une  fa- 
mille considérable.  Son  père  était 
contrôleur  des  domaines  du  roi ,  et 
son  frère  aîné  remplissait  la  charge 
d'intendant  des  finances.  Desbar- 
reaux ,  dont  les  opinions  firent  long- 
temps suspectes  {F.  III,  4i 5"),  était 
sou  petit-neveu.  Vallée  passait  pour 
un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps.  Il  était  fort  recherché  dans  ^ 
sa  toilette,  et  se  piquait  d'une  pro- 
preté si  grande  ,  qu'il  envoyait  l  ilan- 
chir  son  linge  dans  une  ville  de  Flan- 
dre ;,  réputée  alors  pour  la  pureté  de 
ses  eaux.  Il  avait  d'ailleurs  peu  d'es- 
prit; et  son  éducation  avait  été  si  né- 
gligée ,  qu'il  ne  savait  pas  mente  les 
premiers  principes  de  l'orthographe. 
Etant  venu  demeurer  à  Paris,  il  y  fit 
sa  société  la  plus  habituelle  de  quel- 
ques jeunes  épicuriens,  uniquement 
occupés  de  plaisirs  et  passant  leur 
vie  à  imaginer  de  nouveaux  divertis- 
sements. Leurs  entretiens  firent  sur 
Vallée  une  grande  impression  ,  et  le 
conduisirent  enfin  à  l'indillcrence  la 
plus  complète  en  matière  de  religion. 
Il  s'avisa ,  par  malheur  pour  lui,  de 
publier  ses  opinions ,  dans  un  écrit 
intitulé  :  la  Béatitude  des  Chres- 
tiens  ,  ou  le  Fléo  de  lafoj.  C'est  un 
opuscule  de  seize  pages ,  où  la  lan- 
gue n'est  pas  moins  outragée  que  le 
bon  sens.  «  Le  fond  de  sa  doctrine, 
»  dit  La  Monnoie,  n'est  pas  l'athéis- 
»  me  proprement  dit,  mais  un  déis- 
»  me  commode  ,  qui  consiste  à  re- 
»  connaître  un  Dieu  sans  le  craindre, 
»  et  sans  appréhender  aucune  pei- 
»  ne  après  la  mort  (  ]\lenas,iana  , 
»  IV  ,  3i  I  ).  »  Bavle  dit  {Dict. ,  art. 
Vallée)  que  ce  livre  est  plein  de  Lias- 
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plième.s  et  d'impic'tes  contre  Jésus- 
Chiist  ;  mais  c'est  une  grave  eneiir , 
puisqu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de 
Jésus  -  Clirist,  même  iudirectcment. 
Les  amis  de  Vaile'e,  effraye's  des  con- 
se'qucuces  que  la  publication  de  cet 
ouvrage  pouvait  avoir    pour   eux- 
mêmes,  si  l'on  venait  à  les  soupçon- 
ner de  complicité',  se  hâtèrent  d'en 
dénoncer  l'auteur.   Il  fut  arrêté  et 
mis   dans   les  prisons  du  Châtelet. 
L'instruction  de  son  procès  convain- 
quit les  juges  que  Vallée  ne  jouissait 
pas  de  son  bon  sens.  Sur  la  déclara- 
tion des  médecins  chargés  de  l'exa- 
miner ,  on  pourvut  à  l'administra- 
tion de  ses  biens  en  lui  nommant  un 
curateur.  Cependant,  par  une  incon- 
séquence inexplicable,  il  fut  condam- 
né, le  8  mai  iS-ja,  à  être  pendu, 
après  avoir  fait  amende  honorable 
devant  la  porte  de  la  principale  égli- 
se de  Paris.  Le  curateur  qu'on  lui 
avait  donné  appela  de  cette  sentence 
au  parlement ,  ({ui  crut  devoir  en  re- 
tarder resécution.  Vallée  était  pri- 
sonnier depuis  plus  de  deux  ans  , 
quand  Arnaud  Sorbin  (  V .  XLIII , 
125),  un  des  confesseurs  de  Charles 
IX ,  représenta  à  son  royal  pénitent 
qu'il  était  impossible  de  souffrir  plus 
long-temps  l'impunité  d'un  athée  qui 
bravait  la  justice  divine  et  humaine. 
Sur-le-champ  le  roi  lit  donner  l'ordre 
à  son  procureur  -  général  de  repren- 
dre l'instruction  du  procès.  Le  par- 
lement ayant  confirmé  la  sentence 
des  premiers  juges ,  le  8  février  1 67 4 
(i),elle  reçut,  dès  le  lendemain,  son 
exécution.  Quelques  -  iras  disent  que 
Vallée  témoigna  beaucoup  de  repen- 
tir en  mourant  ;  et  les  autres ,  qu'il 
persista  jusqu'au  bout  dans  ses  er- 
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(i)  Les  ailleurs  ont  beaucoup  rarie'  sur  la  dafe 
du  supplice  de  Vallée  ;  mais  il  n'est  plus  possible 
de  se  tromper  à  cet  égard ,  depuis  lu  publication 
de  l'arrêt  du  parlejneiit ,  p:<r  d'Artigny. 


reurs  (Voy.  Garasse,  Doctrine  cu- 
rieuse). L'Opuscule  auquel  il  doit  sa 
triste  célébrité  a  pour  titre  :  la  Béa- 
titude des  Chrestiens  ou  lejléo  de  la 
foj  ,  par  Geoffroy-  Vallée  ,  natif 
â"  Orléans ,  fils  de  feu  Geoffrox 
Vallée  et  de  Girarde  Le  Berrujer, 
ausquels  noms  des  père  et  mère  as- 
semblez il  s'j  ireuve  Lerre,  gehci 

VREY  F  LEO   D.  LA    FOY  BIGJRRÉE  ; 

et  au  nom  du  fils ,  va  fleo  règle 
Forj  aultrement ,  guerre  la  fole 

FOY  : 

Heureux  qui  sçait  ; 
Au  sçavoir  repot. 

C'est  un  in-8''.  de  16  pag. ,  sans  date 
ni  nom  de  ville  ou  d'imprimeur.  L'é- 
dition fut  supprimée  avec  tant  de 
soin  qu'on  n'en  connaît  d'autre  e5.em- 
plaireque  celui  qui  paraît  avoir  ser- 
vi pour  l'instruction  du  procès  de 
l'auteur.  La  Monnoie  l'ayant  acquis 
par  hasard,  en  fit  présent  à  l'abbé 
d'Estrées;  et  il  a  passé  successivement 
dans  les  bibliothèques  de  Boze,  Gai- 
gnat  et  La  Vallière.  D'après  une  co- 
pie faite  par  La  Monnoie  lui-mcme, 
sur  cet  exemplaire  unique,  un  cu- 
rieux fit  réimprimer  cet  opuscule 
vers  1770,  et  y  ajouta  quelques  no- 
tes tirées  du  Menagiana ,  des  Mé- 
moires de  Sallcngre  ,  de  la  Biblio- 
thèque de  La  Croix  du  Maine ,  du 
Dict.  de  Bayle,  et  enfin  l'arrêt  du 
parlement ,  publié  par  d'Artigny  , 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
littérature  ,  11,  2'j8.  On  trouve  en- 
core des  détails  sur  Vallée  dans  le 
Diction,  de  Chaufepié,  dans  les3/e- 
langes  tirés  d'une  grande  bibliothè- 
que, vol.  1,  171,  et  dans  le  Dict. 
des  livres  condamnés  au  feu ,  par 
M.   Peignot,   II,  i6g.        W — s. 

VALLÉE  (  JosEPii  La),  littéra- 
teur, né  ,  près  de  Dieppe,  en  1747^ 
de  parents  nobles  ,  embrassa  jeune  la 
profession  des  armes  ,  et  obtint  une 
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compagnie  daus  le  régiment  de  Bre- 
tagne ,  infanterie.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie  légère  avec  quelque 
succès  y  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  jeunes  poètes,  sou- 
tiens ordinaires  de  l'Alnianach  des 
Muses  et  des  autres  recueils  périodi- 
ques. Il  voulut  ensuite  s'essayer  dans 
le  genre  du  roman  j  et  l'accueil  que 
reçurent   les  premiers  qu'il   publia 
décida  sans  retour  sa  vocation  pour 
les  lettres.   Ayant  donné  sa   démis- 
sion ,  il  s'établit  à  Paris ,  et  devint 
bientôt  Tun  des  membres  les  plus  la- 
borieux du  Musée ,  et  ensuite  de  la 
société  pbilotechnique  ^  dont  il  fut 
long-temps  le  secrétaire.  La  Vallée 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  naturel 
une  instruction  solide  et  variée-  il 
parlait  la   plupart  des  langues   de 
l'Europe _,   et   aA^ait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  théorie  des  arts. 
Ayant  le  travail  facile,  il  concourut 
à    la   rédaction  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tels  que  le  Foya^e  dans 
les  départements  de  la  France ,  par 
lîrion,  i';92-94,  i3  ou  i4  vol.  in- 
8".  (  I  )  j  les  Annales  de  statistique; 
le  Courshistorique  et  élémentaire  de 
peinture,  parFilhol,  i8o4  et  ann. 
.suiv. ,  etc.  Lors  de  la  création  de  la 
Légion-d'Honncur,  il  en  fut  nommé 
membre  j  et  peu  de  temps  après,  il 
obtint  la  place  de  chef  de  division  à 
la  grande  chancellerie  de  cet  ordre. 
Ayant  perdu  sa  place  à  la  chute  de 
Buonaparte,  il  se  retira  à  Londres,  où 
il  mourut,  au  mois  de  février  181G, 
h  l'âge  de  soixante-dix  ans.  On  a  de 
lui:  l.  LcîBas-reliefs  du  dix-huitiè- 
me siècle ,  avec  des  notes,  Londres 
(Paris),  1786,  in-ii.  IL  Cécile, 


(1)  Cet  ouvrage ,    dont  la    plupart    Jes    cahiVrs 
parurent  eu    171)3  et  1794  ,  ronlieut  plusieurs  ci- 
reurs lualnipllrs  .  et   sc'falt  remarquer   par  l'eva- 
jcraliuu  ia  plus  oulrec  des  priucipcs  repuolicaias. 
A— T. 
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fille  d'Achmet  III ,  empereur  des 
Turcs,  ibid._,  1788,  2  vo!.in-i2.  Ce 
roman  a  eu  plusieurs  éditions.  IIL 
Le  nègre  comme  il  y  a  peu  de 
blancs,  ibid. ,  3  vol.  in- 12.  On  y 
trouve  du  talent  et  des  intentions 
philantropiques.  IV.  Les  dangers 
de  l'intrigue ,  ibid. ,  1 790 ,  in- 1 2.  V. 
Tableau  philosophique  du  règne  de 
Louis  XIF ,  ou  Louis  XIV  jugé  par 
un  français  libre^  Strasbourg,  1791, 
in-80.  VI.  La  vérité  rendue  aux 
lettres  par  la  liberté  ;  ou  de  l'im- 
portance de  l'amour  de  la  vérité 
dans  l'homme  de  lettres  ,ibid. ,  1791, 
in-8"^.  YW.Manlius  Torquatus,  Ira- 
gcdie  jouée  sur  le  théâtre  des  arts,  en 
1795.  VIII.Les  Semaines  critiques 
ou  les  gestes  de  l'an  v,  4  vol.  iu-8''.  , 
comprenant  trente-trois  numéros.  Ce 
journal,  rare  et  curieux,  fut  suppri- 
mé à  l'époque  du  18  fructidor  (  4 
septembre  1797  ).  La  Vallée  avait 
aussi  concouru,  à  celle  époque,  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne  ;  mais 
il  s'en cachaitavec beaucoup  de  soin, 
et  ses  opinions  étaient  en  général 
fort  différentes  de  celles  de  ce  jour- 
nal. IX.  Fojage  historique  et  pit- 
toresque de  VIstrieet  de  la  Dalma- 
tie ,  rédigé  d'après  l'itinéraire  de 
Cassas  (Voy.  ce  nom  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants ,  n  ,  08  ) , 
Paris,  1802,  grand  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  d'une  belle  exécution  j  il  en 
a  été  tiré  des  exemplaires  pap.  vél. 

X.  Lettres  d'un  3Iameluck ,  ih. , 
i8o3 ,  in-S*^.  :  «  elles  encourent  ,  dit 
Chouier,  le  reproche  d'oser  rappeler 
les  formes  d'un  chef-d'œuvie  inimi- 
table de  Montesquieu  ;  mais  le  Ma- 
mchick  Giesid  n'en  montre  pas  moins 
beaucoup  de  gaîlé,  de  sens  et  d'es- 
prit »  (  Tabl.  de lalittérat.  franc .  ) 

XI.  La  traduction,  avec  Petit-Rade!, 
des  Fojages  au  Cap  Nord,  par 
Jos.  Acerbi,  ibid.,  i8o4 ,  3  vol.  in- 
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8°.  XII.  Annales  nécrologiques  de 
la  Lé gion-d' Honneur ,  ibid. ,  1807, 
in-8'>.  XIII.  Histoire  des inijuisitioTis 
religieuses  d'Italie  ,  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  depuis  leur  origine ,  ibid. , 
1809,  .1  vol.  in-8\,  fig.   Ce  n'est 
guère  qu'une  compilation  tirée  des 
ouvrages  de  Marsoilier  ,  de  Dollon, 
etc.  (  F.  ces  noms  ).  XIV.  Histoire 
de  l'origine,  des  progrès  et  de  la  de'- 
cadence  des  diverses  factions  révolu- 
tionnaires qui   ont  agité  la   France 
depuis  1789  jusqu'à  la  seconde  ab- 
dication de   Buonaparle  ,  Londres, 
181G,  3  vol.  in-8''.  C'est  La  Vallée 
qui  a  rédigé  le  Discours  préliminai- 
re de  V Histoire  du  couronnement 
de  Napoléon,  par  Dusaulclioy  (  K. 
ce  nom ,   Biographie  des  hommes 
vivants  ,  11 ,  5o3  ).  Outre  les  Eloges 
de  Lemierre  ,   de    Wailly   l'archi- 
tecte, des  généraux  Desaix  et  Jou- 
bert,  et  une  foule  à' Odes ,  à'Epi- 
tres  et  de  fragments  en  prose  et  en 
vers,  lus  à  la  société philoteclinique, 
La  Vallée  a  laissé  deux  poèmes  iné- 
dits :  VArt  théâtral  et  les  Saisons. 
D'après  le  chant  de  l'été,  de  ce  der- 
nier poème  ,  Jos.  Rosny  {V.  ce  nom) 
n'hésitait  pas  à  placer  l'auteur  à  côté 
de  Delille  et  de  Thomson.  «  Ce  se- 
»ra,  continue-t-il ,  au  public  à  ju- 
»  ger  s'il  ne  leur  est  pas  supérieur.  » 
(  Voy.  le  Tribunal  d'Apollon  ,  11 , 
28  ).  Le  public  est  trop  éclairé  pour 
être  dupe  de  pareils  éloges.     W-s. 

VALLEMONT  (Pierbe  le  Lor- 
BAiN  (i),  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de),  physicien,  numismate 
et  littérateur  fort  médiocre  ,  quoi- 
qu'il ait  joui  d'une  espèce  de  réputa- 
tion ,  était  né ,  le  i  o  septembre  1 649, 
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à  Pont-Audemer,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  lit  recevoir  docteur 
en  théologie,  et  vint  habiter  Rouen, 
oij  il  paraît  que  son  caractère  vif  et 
inquiet  le  brouilla  bientôt  avec  tous 
ses  confrères  (2).  Il  se  rendit  alors  à 
Paris  ,  et  se  chargea  de  l'éducation 
du  fils  de  M.  Pollart ,  conseiller  au 
parlement,  et  ensuite  de  celui  du  mar- 
quis de  Dangeau.  Il  suivit  son  nouvel 
élève  à  Versailles,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  y  demeura  dix  ans 
(3).   Dans  les  loisirs   que  lui  lais- 
sait  sa   place  ,    il    lisait    tous    les 
ouvrages   qui  paraissaient    sur   les 
sciences,  ou  se  promenait  dans  les 
jardins  du  château,  examinant  avec 
beaucoup  de  curiosité  les  pratiques 
des  jardiniers.  Ayaut  pris  l'habitude 
de  faire  des  extraits  de  ses  lectures  , 
et  de  tenir  note  de  toutes  ses  obser- 
vations ,  il  se  crut  un  habile  physi- 
cien et  im  grand  cultivateur,  j^arce 
qu'il  trouvait,  dans  ses  cahiers,  des 
réponses  à  toutes  les  questions  qui  se 
présentaient.  Il  devint  antiquaire  en 
fréquentant  le  cabinet  du  roi ,  à-peu- 
près  comme  il  était  devenu  cultiva- 
teur en  se  promenant  dans  ses  jar- 
dins. L'explication  qu'il  publia  d'u- 
ne médaille  de  Gallieu,  dont  l'ins- 
cription embarrassait  les  plus  savants 
numismates  {Voy.  Gallien,  XVI  , 
366),  l'engagea  dans  une  querelle 
assez  vive  avec  Baudelot  d'Airval  et 
Galiaud.    Quelque    temps    après , 
ayant  acquis  une  médaille  ou  plu- 
tôt  un  médaillon   en   argent    d'A- 
lexandre-le- Grand  ,    il    s'empressa 
de  faire  parade  de  sa  découverte  : 
mais  Baudelot  lui  soutint  que  le  coin 


(i)  Sax  le  nornme  inciactement  Louis  de  Valie- 
jnont  (Onomasdcon  ,  Vl,6o6);  celte  erreur  vient 
de  ce  ^ue  Valleuiout  fait  précéder  son  nom  ,  sur 
le  frontispice  de  ses  ouvrages  de  deux  L  ,  Le  Lor- 
rain, que  Sax  a  cru  pouvoir  tiaduire  j)ar  l'abbé 
Louis. 


(?.)  L'abbé  Baudouin  ,  cban.  de  Laval ,  attaque 
vivement  la  conduite  et  les  mœurs  de  Vallemont , 
dans  la  Défense  de  l'ouvrage  de  D,  de  Vert. 

(3)  Dans  la  préface  des  CuriosUés  de  la  nature  et 
de  Vai-l. 
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de  celte  pièce  était  moderne  ;  et  la 
plupart  des  antiquaires  se  rangèrent 
à  son  avis.  L'abbé  de  Valleracut ,  on 
quittant  Versailles^  fut  attaché,  com- 
me professeur ,  au  collège  du  cardi- 
nal Le  Moine.  Il  y  rassembla ,  dans 
sa  cil  ambre  ,  des  machines  ,  des  ob- 
jets d'histoire  naturelle,  des  médail- 
les; et  il  eut  le  plaisir  de  voir  son 
cabinet  visité  par  les  curieux  et  par 
les  étrangers  de  distinction.  Il  se  re- 
tira ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  Pont-Au- 
demer,  où  il  mourut  ,  le  3o  décem- 
bre i-'ii  ,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Outre  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Dict.  de  Moréri ,  édition  de 
l'jjQ,  on  a  de  lui  :  L  Description 
de  V aimant  qui  s'est  formé  à  la 
pointe  du  clocher  neuf  de  Chartres, 
avec  plusieurs  expériences  curieuses 
sur  l'aimant  et  sur  d'autres  matières 
de  ])hys)que  ,  Paris  ,  169a  ,  in  -  1 2. 
La  Hire  (  F.  ce  nom  )  s'était  occupé 
déjà  d'expliquer  ce  phénomène  ;  mais 
Franklin  a  découvert  le  premier  que 
le  iluide  électrique  donne  au  fer  les 
propriétés  de  l'aimant.  II.  La  Phy- 
sique occulte ,  ou  Traité  de  la  ba- 
guette divinatoire  et  de  son  utilité 
pour  la  découveite  des  sources  d'eau^ 
des  minières,  des  trésors  cachés,  des 
voleurs  et  des  meurtriers  fugitifs , 
etc. ,  ibid. ,  i6g3 ,  in-i'i. ,  fig. ;  Ams- 
tcrd.,  1696;  Paris,  1709;  la  Haye, 
1722,  1747?  ^  ■^'oL  in-iî.  L'auteur 
n'était  pas  le  seul  qui  crût  alors  aux 
vertus  mervedleuses  de  la  baguette  : 
beaucoup  de  personnes  éclairées  par- 
tageaient son  opiuion  à   cet  égard 
(  Voyez  AiaiAR,  I,  35o).  Le  P.  Le 
Brun,  de  l'Oratoire,   a   montré  le 
néant  de  leur  système  ,  dans  l'ouvra- 
ge intitulé  :  Lettres  qui  décom'rent 
l'illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette,  etc.  ,  réimprimé  ,  avec  des 
additions ,  dans  le  tome  m  de  VHis- 
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toire  critique  des  pratiques  supers^ 
titieuses  (Toj.  XXIll,  488).' III. 
Eléments  de  Vhistoire ,  ou  ce  qu'il 
faut  savoir  de  chronologie ,  de  géo- 
graphie .  de  blason  ,  etc.  ,  avant  que 
de  lire  l'histoire  particulière,  Paris, 
1696,  2  tomes  in-i2;  ouvrage  utile 
et  souvent  réimprimé,  avec  des  ad- 
ditions. L'édition  de  1729,  4  ^'^• 
in  -  1 2  ,  a  été  revue  piar  l'abbé  Le 
Clerc.  La  plus  complète  est  celle  de 
Paris,  1738,  5  vol.  in-12.  IV.  Nou- 
velle  explication    d'une    médaille 
d'or  du  cabinet  du  roi,  sur  laquelle 
on  voit  la  tête  de  l'empereur  Gai- 
lien,  avec  cette  légende  :  Galliasje 
AUGUsTM ,  ib.,  1698, in- 12.  Cette 
première    Lettre    fut    suivie   d'une 
deuxième(Paris,  i699),danslaar.('llc 
l'abbé  de  Vallemont  répond  aux  ob- 
jections de  Baudelot  et  de  Gallsad. 
Elles  ont  été  traduites  en  italien,  dans 
la  Galleria  di  Minerva,  iv ,  2^.  part., 
17-29 ,  et  eu  latin ,  par  Chr.  \^  oltc- 
reck ,  dans  les  Electœ  rei  numanœ, 
168  -  79.  L'explication  donnée  par 
Vallemont  est  la  plus  plausible  ;  et  la 
])Iupart  des    numismates  modernes 
l'ont  adoptée.  V. La  5/;/ièr<?^«  mon- 
de ,  selon  l'hypothèse  de  Copernic, 
démontrée  etcomparéeausystème  de 
Copernic  et  de  Tycho-Brahé,  ibid. , 
1701  ou  i707,iu-i2,  iig.  \  I.  Dis- 
sertation sur  une  médaille  singu- 
lière d' Alexandre -le-  Grand ,  par 
laquelle  on  justifie  l'Histoire  deQuiu- 
te-Curcc ,  ib. ,  1703,  in-12.  Baudelot 
réfuta  le  système  de  Vallemont,  dans 
trois  Lettres  à  ÎM.  le  marquis  de  Dan- 
gcau  sur  une  prétendue  médaille  d'A- 
lexandre. Vallemont  lui  répliqua  par  : 
Réponse  à  31.  Baudelot ,  on  se  trou- 
ve délndt  tout  ce  qu'il  a  avancé 
contre  l'antiquité  de  la  médaille 
d'Alexandre -le-  Grand,  Trévoux, 
lyofJ,  in-12.  VII.  Curiosités  de  la 
nature  et  de  l'art  par  la  végéta- 
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iion  ,  011  l'agriciiluirc  et  le  jar- 
diuagc  dans  leur  perfection,  ibid. , 
1 7o5  ,  in- 1 2  ,  (igures  ;  nouvelle  edi- 
ition,  eoriigëe  et  augmentée,  171 1  , 
3  vol.  in-i'2;  réimprimes  en  i'j'Sd. 
Parmi  beaucoup  d'erreurs,  on  y  trou- 
ve qiieltpies  observations  utiles.  La 
seconde  partie  contient  le  Catalogue 
des  légumes  et  des  fruits-  cultivés 
alors  à  Versailles,  dans  les  jardins 
du  roi,  un  Calendrier  du  jardinier, 
etc.  Vin.  Suite  des  médailles  im- 
périales ,  où  l'on  voit  les  empereurs , 
les  impératrices  et  leurs  proches  pa- 
rents ,  ibid.,  1706,  in-1'2.  IX.  Bu 
secret  des  mystères ,  ou  l'apologie 
de  la  rubrique  des  missels,  ibid., 
17 10,  in-i2  ,  2  part.  C'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  de  D.  Claud.  de 
Vert  (  V.  ce  nom  ).  Baudouin ,  cha- 
noine de  Laval ,  en  prit  la  défense  , 
dans  un  écrft  intitulé  :  Apologie  des 
cérémonies  de  V Eglise  ,  dans  la- 
quelle on  fait  voir ,  parla  tradition 
constante  et  uniforme  de  toute  l'E- 
glise ,  l'usage  de  célébrer  les  saints 
mystères  d'une  voix  intelligible , 
etc. ,  Bruxelles  Paris),  1712,  in- 12. 
X.  Eloge  de  Sébast.  Le  Clerc,  des- 
sinateur et  graveur  du  cabinet  du 
roi,  ibid.,  î7i5,iu-i2.  Vallemonî 
est  éditeur  du  Fojage  du  tour  de  la 
France ,  (ait ,  en  1708  et  1704,  par 
H.  de  Bouvière  ,  apothicaire  du  roi, 
Paris,  1713,  in- 12.  On  a  son  por- 
trait gravé  in  -  8''.  W — s. 

VALLERIOLE  (François)  ,  mé- 
decin ,  naquit  à  Montpellier  ,  dans 
les  premières  années  du  seizième  siè- 
cle ,  d'une  famille  riche  et  distinguée, 
qui  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
'calion.  Après  avoir  terminé  son  cours 
de  philosophie  à  Paris,  il  revint  à 
Montpellier,  en  i522,  et  y  com- 
mença ses  cours  de  médecine.  II 
était  d'une  très -petite  stature,  mais 
doué  d'un  s;éuic  vaste  et  d'un  amour 
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extraordinaire  pour  le  travail  ,  qui 
se  développèrent  de  bonne  heure.  En 
i53i  ,  il  exerçait  la  médecine  à  Va- 
lence en  Dauphiné  ,  quoiqu'il  n'eût 
pris  encore  que  le  grade  de  licencie. 
Une  épidémie  ayant  ravagé  la  ville 
d'Arles,  en  i544i  Valleriole  y  fut 
appelé  par  le  vœu  des  magistrats  et 
des  citoyens ,  et  s'y  vit  bientôt  élevé 
au  rang  de  patricien ,  en  récompense 
deson  dévouementet  des  services  qu'il 
avait  rendus  pendant  la  contagion.  Il 
s'établit  à  Arles ,  s'y  maria  et  y  passa 
vingt-huit  années  de  sa  vie  ,  comme  le 
prouve  la  publication  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  qui  décèlent  un  homme 
pieux,  saA'ant,  nourri  de  la  lecture 
des  anciens,  et  plein  d'amour  pour 
sa  patrie  adoptive.  Le  16  novembre 
i564  ,  Charles  IX  et  sa  mère  ,  Ca- 
therine de  jMcdicis  ,  entrèrent  dans 
Arles;  Valleriole  fut  chargé  par  les 
consuls  de  diriger  la  construction 
des  arcs  de  triomphe,  sur  lesquels  il 
fit  peindre  d'ingénieux  emblèmes  et 
des  devises  de  sa  composition.  Jean 
Argentier ,  premier  professeur  en  mé- 
decine de  l'université  de  Turin,  étant 
mort  en  1 J72,  Charles-Émanuel,  duc 
de  Savoie  ,  appela  Valleriole  pour 
le  remplacer;  et  celui-ci,  quoique 
septuagéraire,  alla  prendre  posses- 
sion de  la  chaire  vacante.  Les  ser\  i- 
ces  qu'il  rendit  dans  ce  pays  allligé 
de  la  peste  furent  récompensés  par 
des  lettres  de  noblesse  ,  que  lui  ac- 
corda le  duc  de  Savoie.  Il  mourut  en 
1 58o ,  l'Cgreîté  de  ce  prince  et  des 
savants,  qui  firent  graver  sur  le  mar- 
bre, à  Turin,  une  inscription  en  son 
honneur.  On  a  de  lui  :  I.  Galenus , 
de  morbis  et  symptomatis ,  Lyon, 
i54o,  in-8''.  Cet  ouvrage  fut,  sans 
doute ,  composé  à  Val  enee.  II.  Enar- 
rationes  et  responsiones  médicina- 
les,  Lyon,  i354,  iu-fol.  L'auteur  a 
détlié  ce  livre  aux  consuls  e|  citoyens 
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d'i^rles  ;  il  y  doune  la  topograpliie  de 
cette  ville ,  en  de'crit  Je  climat  ,  la 
température  et  les  productions;  trace 
le  tableau  de  l'épidémie  de  i544j.  ^t 
rappelle  les  avis  qu'il  n'a  cesse'  de 
donner  aux  magistrats,  pour  la  des- 
truction des  marais  et  des  autres 
causes  des  maladies  qui  infestaient 
cette  riclie  contrée.  III.  Loci  com- 
munes me  dici ,  Lyon,  i562,  in-fol., 
dédié  à  Anne  de  Montmorency  ,  con- 
nétable de  France  ,  et  gouverneur  de 
Provence,  qui  honorait  l'auteur  de 
sa  protection.  Cette  édition  est  dé- 
corée d'un  portrait  deValleriole,  re- 
présenté à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans  ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
était  ué  vers  l'année  i5o4.IV.  Trac- 
tatus  de  peste,  Lyon  ,  i56G  ,  in-i6. 
V.  Ohservaliones  medicce ,  ibid.  , 
iS-jS  ,  in-fol.,  dédiées  aux  étudiants 
en  médecine,  sans  doute  de  Turin, 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'université 
à  Arles.  Sur  le  frontispice,  au  nom 
de  Valleriole  est  joint  le  titre  de 
docteur  ,  qu'on  ne  voit  pas  dans 
ses  autres  ouvrages  :  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'il  reçut  de  Montpellier  ce  titre 
qui  lui  était  indispensable  pour  occu- 
per la  chaire  de  professeur  à  Turin. 
On  trouve  dans  ces  observations  l'his- 
toire d'un  paralytique  guéri  subite- 
ment par  la  peur  d'être  brûlé  dans 
un  incendie  ;  l'étymologie  du  mot 
coqueluche;  l'histoire  de  l'apparition 
a  Arles ,  en  1 553,  d'une  multitude  de 
sauterelles  ,  et  des  movens  qu'on  em- 
ploya pour  les  détruire;  la  guérison 
d'une  folie  d'amour  ;  les  noms  des 
principaux  malades  d'Arles ,  guéris 
par  l'auteur,  etc.  VI.  Commentarii 
in  Galenum ,  de  constitutione  artis, 
Turin,  ïS-j-j,  in-S*^. ,  dédié  à  Char- 
les-Émanuel ,  duc  de  Savoie.  VII. 
Animadversiones  in  Jouherli  para- 
doxa  ,  1 582  ,  dans  les  ouvrages  de 
Joubcrt.  François  Valleriole  eut  plu- 
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sieurs  enfants,  dont  im  seid,  Ni- 
colas Valleriole,  suivit  la  même  car- 
rière ,  publia  deux  Traités  sur 
la  peste,  et  mourut  en  î63i.  Papou 
a  confondu  le  père  avec  le  fils.  — 
Pierre  Valleriole  ,  petit-fils  de  ce- 
lui-ci ,  était  avocat  et  second  consul 
d'Arles  ,  en  i-^aô,  La  plupart  des 
biographes  ont  parlé  de  Valleriole 
d'une  manière  inexacte;  aucun  n'in- 
dique le  lieu  de  sa  naissance,  et  ne 
fait  mention  de  sa  longue  résidence  à 
Ai'les.  M.  Pontier  ,  membre  de  l'a- 
cadémie d'Aix,  a  publié,  dans  le 
tome  I  des  Mémoires  de  cette  société, 
une  bonne  Notice  sur  Valleriole. 
A— T. 

VALLERIUS.  For.  Wallkrius. 

VALLÈS  ou  VALESTO  (Fran- 
çois ) ,  surnommé  Covarruvias ,  lieu 
de  sa  naissance  ,  dans^la  Yieille- 
Castille ,  fut  professeur  de  médecine 
à  Alcala  de  Henarès ,  et  devint  mé- 
decin de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 
On  rapporte  que  ce  prince,  tour- 
menté d'une  goutte  oj)iniàtre ,  contre 
laquelle  les  secours  de  l'art  avaient 
jusqu'alors  été  inutiles,  consulta  Val- 
lès, qui  lui  conseilla  de  se  mettre  les 
pieds  dans  du  lait  tiède  ,  et  que  ,  ce 
remède  ayant  réussi ,  le  roi  appela 
Vallès  à  la  cour,  et  le  combla  de  fa- 
veurs. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
ses  ouvrages ,  qui  eurent  un  grand, 
nombre  d'éditions ,  et  qui  l'ont  fait 
regarder  comme  un  des  premiers 
médecins  qu'ait  eus  l'Espagne  au 
seizième  siècle.  Outre  des  commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  Galien  , 
et  une  traduction  latine  de  la  Physi- 
que d'Aristote,  nous  citerons  de  lui  : 
I.  De  sacra  philosophid,  sive  de 
his  quœ  scripta  sunt  phfsicè  in  lihris 
sacris ,  Turin,  1587  ,  in-S".  ;  Lyon, 
1 588 ,  1 592 ,  1 595 ,  1 622 ,  in-8".  ; 
Francfort,    iSgo  ,  1608,    in-8«. 
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II.  De  Methodo  medendi ,  Venise  , 
1589  ;  Francfort ,  1608  ;  Madrid  , 
i6i4;  Louvain,  1647  ,  iu-80.  III. 
Traité  des  eaux  distillées  (  en  espa- 
gnol ),  Madrid,  1592,  in-8».P — rt. 
VALLET  (  Pierre  )  ,  jardinier 
d'Henri  IV,  est  auteur  d'un  ouvrage 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ,  et  qai 
est  aujoiu'd'bui  tout -à -fait  ouLlië  : 
le  Jardin  du  Roitrès-chrétien Henri 
//^^  Paris,  1608,  in-foi.  ^  secon- 
de édition  y  i65o  ,  sous  le  titre 
à! Hortus  regius ,  avec  7  5  planches. 
— Vallet  (  Paul-Josepli  )  ,  lieute- 
nant-gëuéral  de  police  à  Grenoble  y 
mort  dans  cette  ville  ,  en  1790 ,  fut, 
suivant  la  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné ,  édition  de  1797  ,  un  îiomme 
studieux  et  recommandable  par  ses 
vertus  domestiques.  On  a  de  lui  :  I. 
Plusieurs  articles  de  V Encyclopédie 
d'Yverdun.  II.  Méthode  pour  faire 
des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces et  les  arts ,  1767  ,  in- 12.  III. 
UArt  de  limiter  les  terres  à  perpé- 
tuité,  1769  ,  in-12  ,  et  quelques  ou- 
vrages polémiques  devenus  sans  in- 
térêt. Z. 
i  VALLETTA  (Joseph),  littéra- 
teur bibliographe,  né,  le  G  octobre 
i63(3,  à  Naples,  se  distingua  d'a- 
bord dans  la  profession  d'avocat,  et 
se  fit  une  réputation  telle  que  le  grand- 
duc  de  Toscane,  voulant  l'attirer  à 
Florence,  lui  offrit  le  titre  de  séna- 
teur ,  qu'il  refusa ,  ne  voulant  pas 
quitter  sa  patrie.  Il  lisait  avidement 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  mai:i ,  et  l'on  eût  pu  l'appeler, 
suivant  l'expression  de  Caton,  un  dé- 
voreur de  livres,  helluo  lihrorwn.  11 
forma ,  en  peu  de  temps ,  une  biblio- 
thèque de  dix  -  huit  mille  volumes  , 
bien  choisis  ;  et  ce  fut  surtout  à  cette 
collection  ,  unique  ,  à  cette  époque  , 
chez  un  particulier  ,  qu'il  dut  sa  ré- 
putation. Mabillon,  Moutfaucon,  Bur- 
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net ,  Rogissart ,  de  La  Seine  font  de 
grands  éloges  de  la  complaisance  et  de 
la  politesse  du  propriétaire,  qui  prêtait 
ses  livres  à  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  et  qui,  lorsque  quelque  illus- 
tre étranger  se  rendait  à  Naples,  al- 
lait ordinairement  à  sa  rencontre  à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  On  a  écrit 
qu'il  était  alors  le  seul  Napolitain  qui 
parlât  anglais  (  Voy.  le  Giornale  de 
letterati  dUtalia,  qui  contient  un 
long  article  sur  Valletta  et  un  Cata- 
logue des  livres  les  plus  lares  de  sa 
bibliothèque,  tome  xxiv ,  p.  49- 1  o5). 
Après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, il  mourut  le  7  mai  1714-  Le 
Giornale  de'  letterati  d  Italia  , 
que  nous  venons  de  citer,  dit  qu'il 
avait  composé  un  ouvrage  très  -  sa- 
vant sur  la  procédure  dans  les  causes 
qui  ont  i-apport  à  !a  religion ,  et  que 
cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  et 
en  latin.  Le  même  journal  fait  men- 
tion d'un  autre  ouvrage  de  Valletta 
sur  une  nouvelle  monnaie  frappée  à 
Naples.  Il  fit,  en  outre ^  plusieurs 
Traductions  de  l'anglais.     Ug — i. 

VALLETTA  (Nicolas)  ,  né  ,  en 
1700,  à  Arienzo,  terre  de  la  Gam- 
pauie  heureuse ,  se  rendit  de  bonne 
heure  à  Naples ,  où  il  rechercha  la 
société  des  savants  et  suivit  les  cours 
de  Genovesi  et  de  Cirillo.  S'étant 
livré  à  l'étude  du  droit,  il  parvint 
bientôt  à  être  nommé  substitut  d'un 
professeur.  II  obtint  ,  en  1785  , 
la  chaire  d'institutions  civiles  ,  oc- 
cupa successivement  les  différentes 
clîaires  de  droit  de  l'université  ,  et 
fut  nommé,  en  1 812,  professeur  du 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté. 
Chargé,  en  i8i4  ,  de  faire  le  dis- 
cours inaugural  de  l'iniiversité  ,  il 
choisit  pour  sujet  l'étroite  liaison 
qui  existe  entre  les  sciences  elles  let- 
tres ,  et  il  donna  lui-même  ensuite 
l'exemple  decette  association,  en  cul- 
34 
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tivanl  avec  beaucoup  de  succès  I.1  poe'- 
sie  ,  et  en  faisant  quelquefois  diver- 
sion à  la  gravite'  des  études  de  droit, 
par  d'heureuses  improvisations  poe'- 
liqucs,et  par l'atticisme  de  ses  bous 
mots.  D'uue  saule  faible  ,  il  mourut 
le  21  novembre  181 4-  Ses  ouvrages 
sont  :  ï.  De  animi  virtute  ethices 
sjntagma  ,  ]Vaples  ,  1772  ,  in-S». 
IL  Elementi  del  dritto  del  regno 
NapoUtano  ,  Naples  ,  1776,  in-B''. 
11  fondit  ensuite  cet  ouvrage  dans  le 
suivant  :  III.  Délie  leggi  del  regno 
NapoUtano  ,  Naples  ,  jti  tomes  , 
I78G,  in-8''.  IV.  Institutiones  ju- 
ris  feudalis  ,  hrevi  plandque  me- 
thodo  concinnatœ ,  Naples  ,  1780  , 
in-80.  L'auteur  publia  ce  même  ou- 
vrage traduit  en  italien  ,  Naples  , 
1 796 ,  in-8'\  V.  Juris  Romani  insti- 
tutiones ,  hrevi  plandque  methodo 
concinnatœ ,  Naples ,  178'^,  'i  tomes, 
iu-S".  VI.  Partitiones  juris  cano- 
jiici ,  Napîes ,  1785,  in-8'^.  Il  eu 
est  question  dans  le  Giornale  snci- 
clop.  de  Naples  ,  1785,  septembre  , 
])ag.  iio.  VU.  Oratio  in  solemni 
studiorum  instauratione  habita  in 
Neap.  y^rchigj  m.,  an.  1782  ,  cujus 
argumentum  :  Sapientes  fortunœ 
vicibus  prœslare  ,  Naples  ,  in  4*^. 
VIII.  Cicalata  sulfascino ,  volgar- 
jnente  dctto  jettatura  ,  Naples  , 
1787  ,  in-80.,  2«=.cdit.,  1814. C'est 
une  espèce  de  petite  histoire  du  mes- 
jnerismc  avant  Mesmer.  L'auteur 
o'talc  assez  d'érudition  en  rapportant 
xmc  fouîe  de  faits  anciens  et  moder- 
nes touchant  cette  influence  presque 
toujours  malfaisante  qu'un  homme 
])eut  exercer  sur  les  autres  ,  soit 
qu'il  opère  sur  leurs  r.crfs  par  un 
fluide  électrique  très-subtil ,  soit  par 
la  sympathie  ou  l'antipathie  que  les 
anciens  voyaient  entre  certains  corps. 
L'auteur  uc  se  propose  nullement 
d'cxplif£uer  ces  moyens.  Il  s'elïorce, 
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au  contraire,  d'en  outrer  le  mys- 
térieux; et  son  opuscule  n'est  qu'un 
badiuage  d'érudition.  IX.  Canzo- 
nette,  Naples,  1787,  in-80.  X.  Elo- 
gio  funèbre  del  mardi.  Baldassare 
Cita  ,  Naples  ,  )u-4°.  XI.  Piano  di 
rij'orma  delV  università  di  Napoli, 
Naples  ,  in- 12.  XII.  Apologia  del 
suddetto  Piano  ,  Naples  ,  in- 12. 
XïII.  Del  governo  e  délia  nécessita, 
origine ,  dritti ,  limiti  e  di/fercnti 
forme  délia  sovranità  :  ouvrage 
traduit  du  français  de  Fe'nèlon  ,  Na- 
ples ,  1794?  in-80.  XIV.  Giosuè 
al  Giordano  :  cantata  ed  inscrizio' 
ni,  etc.,  Naples,  1795  ,  in-4''. 
XV.  In  scientiam  de  officiis  :  ex- 
temporalis  prœlectio  ,  Naples  ,  in- 
8°.  X\I.  Canzonette  sjjirituali . 
Naples  ,  in-12.  XVII.  Disserlazio- 
ne  del  Feudo  Longobardico  oppos- 
to  alla  qualità  ereditaria ,  Naples. 
1810,  in-4°.  Valletta  a  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  inédits.  V.  son  Elogi 
par  Charles -Antoine  de  Rosa ,  Na- 
ples ,  181 5,  in-80.  ,  et  \ts  Notice: 
sursavie  par  Urb.  Lampredi.  Elle; 
précèdent  la  dernière  édition  de  Si' 
Cicalata  sul  fascino.       Ug — i. 

VALLETTRYE  (  le  sieur  de  L  a  ) 
est  un  poète  français,  sur  lequel  on  u'; 
que  des  renseignements  fort  incom 
plets.  On  conjecture  qu'il  était  d'An 
goulème.  Il  vint  jeune  à  Paris ,  e 
il  fut  emplové  <laus  les  fêtes  et  le 
spectacles  de  la  cour.  Il  avait  em 
brassé  le  parti  de  la  ligue,  coni 
me  le  prouve  sa  pièce  intitulée  :  Epi 
semasie,  dédiée  à  Monseigneur  1 
le  duc  de  Guise  ,  Paris  ,  1 588.  Ces 
un  in-4''.  de  dix  feuillets  ,  dont  i 
existe  un  exemplaire  sur  velin  (  J^.  1 
Catalogue  de  M.  Van  Praët  ,  2' 
part.  ,11,  i36).  Il  ne  tenait  pas 
ses  opinions  au  point  de  leur  sa  cri 
fier  la  fortune.  Ce  fut  à  Sully  qu' 
otlrit  la  dédicace  de  ses  OEuvrcs  pot 
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tique  s  j  Par  is,  1 6oa ,  in- 1  a .  Ce  volume, 
devenu  rare,  contient  lesy4moiirs,  le 
Faux  honneur  des  dames,  V^mour 
mercenaire  etfripponier ,  des  poésies 
diA^erses  ,  des  cartels  ,  devises  ,  bal- 
lets et  vers  chantés  en  musique ,  des 
epitaphes,  des  poésies  cbrétiennes  , 
la  Chasteté  repentie ,  pastorale  en 
cinq  actes,  r^mo«r  logé  trop  haut, 
églogue  ,  etc.  La  plupart  des  pièces 
de  La  Vallettrye  sont  pleines  d'obscé- 
nités et  d'équivoques  grossières.  Dans 
sa  pastorale,  il  se  propose  de  com- 
battre les  scrupules  des  femmes  ,  en 
leur  montrant  qu'elles  peuvent  con- 
sei'ver  leur  réputation,  tout  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs.  On  trouve  l'ex- 
trait de  cette  pièce  dansV  Histoire  du 
Théâtre  français  des  frères  Parfait, 
IV ,  46 ,  et  dans  la  Bibliothèque , 
attribuée  au  duc  de  La  Vallière  ,  i , 
36o.  L'abbé  Goujet  a  donné  l'ana- 
lyse du  Recueil  de  La  Vallettrye  dans 
la.  Bibliothèque  française,  xiv,  20. 
— On  l'a  confondu ,  par  inattention  , 
avec  La  Valterie  (i),  qui  lui  est 
postérieur  d'un  siècle  (  F'of.  Val- 
terie ).  W — s. 

VALLI  (  ErsÈBE  )  naquit ,  près  de 
Pistoja  dans  les  états  de  Lucques  , 
en  l'jôi.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Prato  ,  il  fut  envoyé  à 
Pise  pour  y  apprendre  la  médecine, 
et  s'y  fit  remarquer  par  un  désir  in- 
satiable de  s'instruire  et  de  faire  des 
expériences  sur  la  physiologie,  la 
cbimie  et  l'action  des  remèdes  sur  le 
corps  humain ,  expériences  qu'il  ten- 
ta souvent  sur  lui-même.  Il  décou- 
vrit que  le  deutoxide  de  mercure  (pré- 
cipité rouge  ) ,  mis  à  une  très -petite 
dose  dans  une  cuvée  de  vin ,  en  arrête 
subitement  la  fermentation.  Cette 
dose  est  de  deux  grains  de  cet  oxide 


{1)  Voy.  les  Table!  du  Catal.  de  U 
du  Catal,  de  La  Vallièr»,  etc. 
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par  livre  de  liquide ,  et  il  en  fit  l'é- 
preuve en  1781.  Un  vigneron  lui 
ayant  cherché  querelle ,  parce  qu'il 
avait  chassésur ses  terres  ,  il  le  mena- 
ça de  jeter  un  sort  sur  son  vin,  et  de 
l'empêcher  de  cuver.  En  effet,  dès 
que  la  vendange  fut  faite ,  Valli  s'in- 
troduisit furtivement  dans  le  cellier  , 
et  jeta  deux  bvres  de  précipité  dans 
une  cuve  de  vingt  ânées,  en  remuant 
le  tout  avec  un  bâton.  La  fermenta- 
tion n'eut  point  lieu ,  et  le  vin  resta 
doux  et  tout-à-fait  semblable  au 
moût.  Le  A-igneron  épouvanté  conta 
le  fait  à  tout  le  village;  etValli,  regardé 
comme  un  sorcier  ,  fut  obligé  de  par- 
tir promptement ,  étant  menacéd'ctre 
assassiné.  Il  se  rendit  à  Smyme  ,  et 
de  là  à  Constantinople ,  pour  y  ob- 
server la  marche  et  les  effets  de  la 
peste,  et  étudier  plus  particulière- 
ment cette  maladie.  Il  revint  au  bout 
de  quelques  années  en  Toscane.  Là  ^ 
il  fut  un  des  premiers  à  expérimenter 
la  vaccine,  et  s'étant  assuré  de  sa 
propriété  préservatrice  de  la  variole, 
il  repartit  pour  Constantinople  ^  où 
il  introduisit  cette  belle  découverte. 
La  peste  régnait  alors  dans  cette  ca- 
pitale; Valli,  remarquant  qu'elle  n'at- 
teignait point  les  individus  attaqués 
de  la  petite  vérole ,  voulut  essayer 
si  la  vaccine ,  par  analogie ,  ne  serait 
point  aussi  un  préservatif  de  ce  fléau. 
Il  s'inocula  d'abord  du  virus  vaccin^ 
puis  le  lendemain  ayant  plongé  une 
lancette  dans  l'ichor  d'un  charbon 
pestilentiel,  il  se  l'inséra  aux  deux 
bras  et  aux  cuisses  ;  mais  le  troisième 
jour  il  fut  atteint  d'une  Cèvreardenîe, 
de  délire,  et  la  peste  s'annonça  bien- 
tôt par  une  éruption  de  charbons  et 
de  biJjons  ;  il  eut  néanmoins  le  bon- 
heur de  guérir,  plus  heureux  que  le 
docteurRosenfeld,  qui,  l'ayant  imité, 
succomba  victime  de  son  imprudent 
essai.  Il  revint  en  Italie  vers  l'an 

24.. 


372  VAL 

1804.  Nommé  médecin  militaire  de 
l'arme'e  gallo-italienne,  il  se  rendit;, 
en  i8o5  ,  en  Dalmatie  ;  In  ,  e'tant  à 
dîner  chez  le  payetir-gc'ncral  de  l'ar- 
me'c  ,  !a  femme  de  celui-ci  fut  mor- 
due à  la  jambe  par  un  chien  enragé. 
Yalli  suça  la  plaie  pendant  plus  d'un 
quart-d'heure,  la  pansa  avecde l'eau 
et  du  sel ,  et  la  maladie  ne  se  déclara 
point  chez  cette  dame,  tandis  que 
deux  autres  personnes  mordues  par 
le  même  chien  devinrent  enragées. 
Valli  ayant  appris  que  la  ilcvrciaune 
s'était  déclarée  ,  en  1809  ,  eu  Espa- 
gne ,  et  désirant  connaître  cette  ma- 
ladie ,    sollicita  du  ministre  de  la 
guerre  de  France  une  commission  de 
médecin  pour  l'armée  d'Espagne,  où 
il  se  rendit  elVectivement ,   et  il  eut 
occasion  d'y  observer  cette  aflreusc 
inaladie  j  de  là  il  revint  exercer  la 
médecine    en   Toscane.    Il   était   à 
Milan  en  181 5.  Nous  eûmes   occa- 
.sion  de  l'y  voir.  Il  nous  dit  qu'il 
se  proposait  de  publier  un  Mémoire 
sur  la  fièvre  jaune;  mais  que,  pour 
cela ,  il  voulait  aller  l'étudier  dans 
son  pays  natal,  c'est-à-dire,  dans 
l'Amérique,  où  elle  estcndémique.  Il 
partit  en  clfet  quelque  temps  après  , 
et  s'embarqua  au  ilàvrepour  la  Ha- 
vane ,  oii  il  arriva  le  7  septembre 
18 16.  Il  commençait  à  s'y  acclima- 
ter, vivant  d'une  manière  très-sobre, 
comme  à  son  ordmaire  :  le  21   du 
même  mois,  ayant  appris  qu'un  ma- 
telot ,  transporté  à  l'hôpital,  venait 
de  mourir  de  la  fièvre  jaune ,  il  s'y 
renditaussitôt,  dépouilla  de  sa  chemi- 
se le  cadavre ,  encore  chaud  ,  s'en  i-e- 
vêtit ,  puis  la  roula  et  s'en  frotta  les 
bras  ,  les  mains ,  le  visage  ,  les  cuis- 
ses ,  le  ventre  et  la  poitrine ,  et  en 
aspira  l'odeur  j  enfin,  il  se  mit,  tout- 
à-fait  nu  ,  en  contact  avec  le  corps 
mort.  Au  bout  do  quelques  instants 
il  se  leva  ,  s'habilla  et  rentra  chez 
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lui  satisfait.  Il  se  mit  à  table  ,  où  i! 
se  montra  fort  gai  ;  seulement  il  était 
fatigué  d'avoir  poursuivi  des  jeimcs 
gens  qui  le  fuyaient ,  parce  qu'il  vou- 
lait leur  frotter  les  mains  avec  les 
siennes ,  au  sortir  du  lit  du  pestiféré. 
Il  but  un  verre  de  vin  ,  et  alla  se  re- 
poser. Vers  le  soir  se  trouvant  indis- 
posé ,  il  prit  un  petit  verre  de  rhum 
avec  de  l'eau  ,  et  un  peu  de  teinture 
dequinquina.  Le  lendemain,  se  trou- 
vant plus  mal  et  avec  delà  fièvre,  il  re- 
çutla  visite  d'un  médecin  qui  lui  pres- 
crivit quelques  remèdes  insignifiants _, 
regardant  la  maladie  comme  une 
simple  indisposition  :  mais  le  23  la 
fièvre  jaune  se  déclara  avec  les  symp- 
tômes les  plus  alarmants  ,  et  le  ^4 
Valli  cessa  de  vivre.  Ce  médecin , 
doué  de  vastes  connaissances  ,  fut 
ainsi  victime  de  son  zèle  pour  la 
science.  lia  publié  les  Opuscules  sui- 
vanita-.l.fllemoriasuîlapestediSjnj'r- 
iw,  nel  1784,  I  vol.  in- 12..  II.  Sag- 
gio  sulle  malattie  croniche  ,  P;se , 
i79'2,  I  -\o\.  'm-\i.\W.  Msinoria 
sulla  tisi  ereditaria  (sur  la  phthi- 
sie),  Florence,  179G,  i  vol.  in-12. 
IV.  Memoria  sulla  peste  di  Costan- 
tinopoli  del  i8o3,  i  vol.  in-is.  V. 
Memoria  su  i  mezzi  d'impedire  la 
fennentazione  dei  varj  liquidi  es- 
tratti ,  etc.,  ibid. ,  18 14,  i  vol.  in- 
12.  Oz — M. 

VALLI  A  ou  WALLI  A,  quatrième 
roi  des  Visigoths ,  le  premier  qui 
se  soit  établi  dans  les  Gaules  et  (pii 
ait  résidé  à  Toulouse  ,  était  brau- 
frère  ou  du  moins  ]xarent  d'Ataid- 
])lie ,  dont  il  vengea  la  mort ,  en  f.ii- 
sant  périr  Sigeric,  à  la  place  duquel 
ilfut élevé,  l'an  4  «5  de  J.-C,  sur  le 
trône  que  cet  usurpateur  n'avait 
occupé  que  peu  de  jours.  Pour  satis- 
faire l'humeur  belliqueuse  des  Gotlis , 
il  prépara  luic  expédition  maritiuu 
contre  les  Vandales  établis  dans  l'I.s- 
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pague  méridionale  :  mais  une  tem- 
pête a3'ant  disperse'  ses   vaisseaux , 
Vallia  déclara  que  Dieu  desapprou- 
vait cette  entreprise,  et  il  détermina 
sans  peine  ses  troupes  à  former  un 
établissement  solide  dans  les  Gaules. 
L'échec  qu'il  venait  d'éprouver  pa- 
rut à  l'empereur  Houorius  ,  et  surtout 
à  Constance,  son  général,  une  occa- 
sion favorable  de  recouvrer  les  pro- 
vinces cédées  aux  Gotlis.  Constance 
marcha  contre  euxj  mais  à  peine  les 
deux  armées  étaient-elles  en  présence, 
que  le  généra  1  romain  oilrit  la  paix  cà 
Vallia.  Elle  fut  conclue  au  commen- 
cement de  l'an  4i6.  Le  roi  visigoth 
rendit  la  princesse   Placidie  ,   qu'il 
avait  toujours  traitée  avec  beaucoup 
d'égards ,  et  qui  épousa  Constance 
peu  de  temps  après.  En  exécution  du 
traité  ,  Vallia  alla  faire  la  guerre  en 
Espagne  ,  aux  Vandales  ,  aux  Alains 
et  aux  Suèves,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  premiers ,  détruisit 
presque  entièrement  les  seconds  dans 
une  bataille,  où  ils  perdirent  leur 
roi,  et  les  força,  par  la  terreur  de  ses 
armes,  à  se  rendre  tributaires  de  l'em- 
pire ,  auquel  il  remit  fidèlement  tou- 
tes les  provinces  qu'il  avait  conquises 
sur  ces  barbares.  Il  repassa  les  Py- 
rénées,  au   commencement  de  l'an 
419,  pour  se  mettre  eu  possession 
d'une  partie  de  l'Aquitaine ,  que  l'em- 
pereur Honorius  lui  avait  cédée   en 
récompense  de  ses  services  et  de  sa 
bonne  foi.  Ce  territoire  comprenait 
le  Toulousain ,  la  Guienne,  l'Aunis  , 
le  Poitou ,  la  Saintonge  et  l'Angou- 
Hiois.  Toulouse  devint  alors  la  capi- 
tale du  royaume  des  Visigotlis  ,  et  le 
fut  sans  interruption  ])endant  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Vallia  mourut  com- 
blé de  gloire  et  pleuré  de  ses  sujets  , 
vers  l'an  ^'20  ,   peu  de  temps  après 
son  établissement  dans  les  Gaules.  Il 
ne  laissa  qu'une  lille,  qui  fut  l'épouse 
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ou  plutôt  la  mère  du  Suève  Ricimer, 
ce  faiseur  d'euipereurs,  qui  devint  la 
]>rincipaîe  cause  de  la  destruction  de 
l'empire  d'Occident  (  F.  Ricimer  ). 
Vallia  eut  pour  successeur  Théodore 
ou  ïliéodoric  I'^^'.  A — x. 

V ALLIER   (Saint  ),  ou  VA- 
LÈRE  ,  Falerius,  né,  au  troisième 
siècle,  à  Langres,  fut  instruit  dans 
la  théologie  morale  et  scolastique, 
par  le  célèbre  Didier,  évêque  de  cette 
ville ,   qui ,  témoin  de  ses  vertus  , 
l'éleva   au   diaconat ,  et  l'institua  le 
dispensateur  des  biens  de  son  église 
pour  le  soulagement  des   indigents. 
Vallicr  s'acquittait  de   cette  char- 
ge avec  beaucoup   de  zèle,  lorsque 
Chrocus   (   Fof.    ce  nom,    VIII, 
492  ) ,  à   la  tête  des   Vandales  ,  fit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Lin 
gons  ,    et  vint   mettre   le  siège  de- 
vant leur  capitale.  Le  vénérable  pas- 
teur, se  dévouant  pour  sauver  son 
troupeau ,  se  présenta  devant  ce  bar- 
bare; mais,  loin  de  se  laisser  fléchir, 
Chrocus  fit  trancher  la  tète  au  prélat. 
Tout  le  pays  fut  ravagé,  et  les  mal- 
heureux habitants  se  virent  réduits 
à  chercher  leur  salut  daus  la  fuite. 
Vallier  rallia  leurs  restes  dispersés  , 
et  il  se  proposait  de  les  conduire  sur 
les  montagne:;  du  Jura,  pour  les  sous- 
traire à  la  rage  de  Vandales.  Déjà 
ils  étaient  arrivés  à  Port  sur-Saône, 
et  s'apprêtaient  à  traverser  le  fleuve, 
lorsqu'ils  furent  atteints  par  les  Uar- 
bares,  qui  les  firent  presque  tous  pé- 
rir par  le   glaive.    Le  supplice    de 
Vallier  fut  jirécédé  dès  plus  allieux 
tourments.    Les  habitants  de  Port- 
sur-Saône  lui  érigèrent,  en  ce  lieu  , 
une  chapelle.  Plus    tard  ,  ses  restes 
furent   trausportés  à  Molême  ,  pour 
qu'ils   ne  tombassent   pas    entre  les 
mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Langres  possède   en- 
core quelques-uns  des  ossements  de 
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ce  saint  martyr ,  dont  la  fête  se  cé- 
lèbre le  22  octobre.       M — g — r. 

V  ALLIER  (  François -Charles, 
comte  du  Saussay),  né  à  Paris  eu 
lyoS,  président  au  parlement,  puis 
colonel  d'infanterie ,  se  distingua  par 
sa  prodigalité  et  quelques  folies.  Il 
venait  de  se  marier  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  ,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment en  janvier  17*78,  au  moment 
où  son  tailleur  lui  essayait  un  habit 
pour  le  deuil  deTélecteur  deBavière. 
Yallier  cultivait  les  lettres ,  il  a  écrit  : 

I.  L'amour  de  la  patrie ,  pccme  , 
1 754 ,  in-S".  Voici  quelques  vers  de 
cette  pièce  remarquable  par  le  fond 
plus  que  par  la  forme  : 

L'aïnitié  ne  craint  point  de  trahir  l'amitié; 

Conlrf?  UQ  père  iiiGdt-le  un  (Us  est  sans  pitié. 

Fanl-il  donc  n'aimer  rien  pour  servir  sa  patrie? 

Si  l'on  ne  traliit  tout  se  croit-elle  tratie? 

Sans  doute ,  et  rien  ne  doit  balancer  dans  nos  cœurs 

L'intérêt  du  piys.  Il  doit  sécher  nos  pleurs, 

La  \uix  du  sang  alors  n'est   plus  qu'une  faiblesse, 

L'amour  un  attentat ,  et  la  pitié  bassesse. 

II.  Journal  en  vers  de  ce  ^ui  s'est 
passé  au  camp  de  B-:..icmont  , 
commandé  par  M.  Chei'ert  ,  Metz  , 
1755, in-4".  Wl.he Citoj' en , poème 
en  trois  chants ,  i'j^f) ,  in-8°.  IV. 
Odes  sur  les  eaux  de  Barèges  et  de 
Bai^nères ,  avec  un  essai  sur  la 
guerre,  envers  ,  et  une  Lettre  en 
prose,  1762^  in-80.  \.  Pièces  en 
vers  et  en  prose ,  1762  ,  iu-8°.  VI. 
u4ux  grands  et  aux  riches  ,  Epître 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de  i'a- 
cadomie  française  ,  et  qui  a  été  lue  le 
jour  de  la  Saint-Louis  à  l'académie 
d'Amiens,  1764,  in-8''.^  composée 
dans  les  mêmes  principes  que  VEpitre 
au  peuple ,  publiée  par   Thomas  , 

Iuatreaus  auparavant.  On  en  tiouve 
e  longs  fragments  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  1 5  septembre 
1704-  VIL  Le  Triomphe  de  Flore, 
Lallet  en  un  acte  ,  musique  de  Dau- 
vergne,  joué  ta  Fontainebleau,  avec 
I       succès;  le  29  octobre  1 765 , imprimé 
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la  même  année ,  in-B^.  VIII.  Eglé  , 
ou  le  Sentiment ,  comédie  allégori- 
que en  un  acte ,  jouée  sans  succès  le 
même  jour  que  le  Triomphe  de 
Flore.  IX.  Epître  à  la  nation  fran- 
çaise sur  l'établissement  des  Inva- 
lides ,  de  l'Ecole  militaire ,  etc.  , 
1768,  in-4°.  X.  Éloge  de  Che- 
vert ,  en  vers  libres,  lu  ,  le  25  août 
1769  ,  à  l'académie  d'Amiens  , 
i769,in-8o.  A.  B — t. 

VALLIÈRE  (  Jean-Florent  de), 
général  d'artillerie  ,  Lé  à  Paris  le  'j 
septembre  1667,  ^^^  nommé  cadet 
à  la  suite  d'un  régiment  d'artillerie, 
en  iC85 ,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qu'il  avait 
eu  part  à  soixante  sièges  et  à  dix 
grandes  batailles.  Il  commandait  en 
chef  l'artillerie  au  siège  duQiiesnoy, 
en  1713  ,  et  avec  trente-quatre  piè- 
ces d'artillerie  il  en  démonta  quatre- 
vingts  en  vingt-quatre  heures.  Cetex- 
Sloit  lui  valut  le  grade  de  brigadier 
es  armées  du  roi.  Chargé  de  réor-  f 
ganiser  l'artillerie  française,  il  lui 
donna  une  grande  impulsion  ,  déter- 
mina l'uniformité  des  calibres ,  et  en 
réduisit  le  nombre  à  cinq.  Son  sys- 
tème des  pièces  longues  fut  vivement 
attaqué  après  sa  mort ,  et  défendu 
par  son  lîîs  (  V.  l'article  suivant  ). 
Vallière  calcula  le  premier  les  effets 
de  la  poudre  dans  les  mines.  Il  fut 
fait  maréchal-de-camp  en  1719,  di- 
recteur •  général  d'artillerie  l'année 
suivante  ,  et  plus  tard  lieutenant- 
général.  Ce  fut  eu  cette  qualité  qu'il 
lit  la  campagne  de  1733  ,  et  qu'il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Dettingen 
par  les  meilleures  dispositions.  Cet 
excellent  officier  mourut  en  1759. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  toutes  les 
écoles  et  les  beaux  établissements 
qui  ont  donné  à  l'artillerie  de  France 
une  si  grande  supériorité.  Le  mare- 
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olial  de  BeUc-Isle  ayant  voulu, dès  ce 
tetnps-là ,  séparer  l'arme  du  fjënie 
de  celle  de  l'artillerie  ,  Vallière, 
qui  ne  croyait  pas  que  cette  sépa- 
ration fût  utile  ,  s'y  opposa  aA^ec 
fermeté  y  et  elle  u'eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard.  Ce  guerrier,  si  ferme 
et  si  inébranlable  lorsqu'il  s'agissait 
du  bien  du  service ,  était  dans  le 
inonde  le  plus  simple  et  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes  ,  et  dans  la  con- 
duite des  affaires  le  plus  sage  et  le 
plus  prudent.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  donné  Fontenelle  : 

De  rares  talents  pour  la  guerre 
En  lui  furent  unis  au  cœur  le  plus  humain  , 
Jupiter  le  chargea  du  soin  de  son  tonnerre  ,  ' 

Minerve  cuuduisit  sa  main. 

Vallière  était  de  l'académie  des  scien- 
ces, où  Graujean  de  Foucby  pro- 
nonça son  éloge.  M — d  j. 

VALLIÈRE  (  JosErn  -  Florent, 
marquis  de  ) ,  fils  du  précédent  , 
naquit  à  Paris  le  2i  juin  1717. 
Sa  carrière  commença  dans  la 
guerre  de  1734,  où  il  servit  en 
qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire au  siège  de  Philipsbourg.  Il  fit, 
en  qualité  de  commissaire  pro- 
vincial ,  la  campagne  de  Prague ,  et 
y  donna  des  preuves  de  prudence  et 
I  d'activité.  A  la  bataille  de  Dettin- 
I  gen  ,  où  il  se  trouva  sous  les  ordres 
i  de  son  père  ,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant du  grand-maître ,  il  comman- 
da une  des  batteries  qui  incommodè- 
rent le  plus  les  ennemis.  Au  siège  de 
Fribourg  il  suppléa  son  père ,  que 
son  grand  âge  avait  mis  hors  d'état 
de  servir.  Eu  1745,  il  commanda 
on  second  l'artillerie  en  Flandre  ;  et 
l'année  suivante  il  fit  tous  les  sièges 
de  la  campagne.  M.  de  Lowcndal 
avouait  qu'il  devait  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  aux  soins  et  à  l'activité  de 
\allière.  Cet  oiïicier  rendit  encore 
de  grands  services  à  la  bataille  de 
Rocoux.  En  1747,  il  succéda  à  son 
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père  daus  la  direction  gèoéraie  des 
écoles  et  des  bataillons  d'artillerie  ; 
il  contribua  singulièrement  à  la  prise 
de  Bergopzoom,  en  faisant  donner 
beaucoup  plus  d'étendue  au  front 
de  l'attaque,  et  en  soutenant  avec 
fermeté  qu'on  devait  attaquer  le 
corps  de  la  place  en  même  temps 
que  le  ravelin  ,  ce  qui  trompa  le 
commandant  hollandais.  En  174H, 
la  disposition  de  ses  batteries  assurait 
la  prise  de  Maestricht,  assiégée  par 
le  maréchal  de  Saxe ,  si  la  suspen- 
sion d'armes  n'eût  ii^terrompu  le 
siège.  II  fut  élevé  ,  la  même  année , 
au  grade  de  lieutenant-général.  En 
1 755 ,  il  fut  fait  directeur-général  des 
deux  corps  réunis  de  l'artillerie  et  du 
génie.  En  1 768  ,  il  refusa  son  appro- 
bation à  la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps  ,  parce 
qu'il  la  croyait  contraire  au  bien  du 
service  ;  et  on  ne  put  le  tenter  ni 
par  l'ofiie  du  cordon  rouge ,  ni  par 
l'assurance  d'être  fait  grand'croix. 
Dans  la  guerre  de  17^5,  il  comman- 
da en  chef  l'artillerie  sous  d'Es- 
trèes  ,  Richelieu  ,  Clermont  et  Con- 
tades.  Il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  journée  d'Hastembeck , 
par  le  choix  des  divers  postes  où 
il  établit  ses  batteries  ,  et  par  l'acti- 
vité avec  laquelle  elles  furent  ser- 
vies. Dans  la  dernière  campagne , 
promptitude  qu'il  mit  à  disposer 
de  ses  batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand ,  qui  était  sur  le  point 
d'attaquer  le  maréchal  de  Conta - 
des,  à  se  retirer.  En  1761  ,1c  roi 
d'Espagne  l'ayant  demandé  ,  le  duo' 
de  Choiseul  ,  lui  offrit  de  la  part  du 
roi  l'argent  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge ;  il  répondit  que  les  bienfaits  de 
son  souverain,  et  son  économie,  l'a- 
vaient mis  en  état  de  ne  pas  être 
à  charge  à  sa  majesté.  En  moins 
de  deux  ans,  arsenaux,  manufactu- 
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res  d'armes  ,  poudre  ,  artillerie, 
fortifications ,  tout  fut  examiné  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir 
rendu  les  services  les  plus  considé- 
rables, il  rejeta  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  le  fixer  en  Espa- 
gne, refusa  les  sommes  qu'on  lui 
proposa ,  et  n'accepta  que  le  portrait 
de  CLarles  III  ,  et  le  titre  de  mar- 
quis. Il  partit  avec  l'estime  de  ce 
prince^  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu 
des  rapports.  Quelques  années  après, 
le  roi  d'Espagne  ayant  demandé  qu'il 
se  transportât  à  Naples  ,  p.our  le 
même  objet ,  il  fit  ce  voyage  avec 
autant  de  succès  que  celui  d'Espa- 
gne. MM.  de  Vallière  ,  père  et  fils  , 
avaient  employé  tous  leurs  soins  à 
mettre  le  corps  royal  d'artillerie  dans 
le  meilleur  ordre;  et  c'est  presque 
entièrement  à  leur  zèle  que  nous  som- 
mes redevables  de  la  supériorité  de 
cette  arme.  La  fermeté  avec  laquelle 
ce  dernier  refusa  toujours  de  donner 
la  moindre  atteinte  aux  sages  règle- 
ments qu'il  regardait  comme  l'amo 
du  corps  fut  traitée  d'opiniâtreté^  et 
son  exactitude  de  rigorisme.  Gumme 
il  n'était  pas  courtisan ,  les  mécon- 
tents réussirent  aisément  à  le  perdre 
dans  l'esprit  des  ministres.  Long- 
temps il  ne  put  exercer  ses  fonc- 
tions de  directeur -général  de  l'ar- 
tillerie. Ceux  qu'il  avait  placés  par- 
ticipèrent à  sa  disgrâce.  Ses  tra- 
vaux excessifs  lui  causèrent  de 
fréquents  maux  de  tête ,  et  déran- 
gèrent sensiblement  sa  santé.  A  l'a- 
vencment  de  M.  de  Monteyuard  au 
ministère ,  il  reprit  les  fonctions  de 
sa  charge  ;  son  travail  pour  éclairer 
le  ministre  sur  cette  partie  rendit 
ses  maux  de  tête  presque  conti- 
nuels ;  il  s'y  joignit  un  crachement 
de  sang;  et  il  mourut  le  10  jan- 
vier   1776.   Dans    la    dispute  qui 
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s'éleva  vers  la  fin  de  sa  vie  entre  les 
officiers  d'artillerie  sur  les  pièces 
courtes  et  les  pièces  longues  ,  il  se 
déclara  fortement  pour  les  dernières, 
que  son  père  avait  fait  prescrire  par 
l'ordonnance  de  1733-  Il  composa 
à  ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  sciences, 
où  il  fait  voir ,  par  les  calculs  les 
plus  exacts  et  les  raisonnements  les 
plus  forts ,  que  les  pièces  courtes, 
quoique  plus  légères ,  exigent  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  à  cause  des 
accessoires  ,  et  beaucoup  plus  de 
munitions  ;  qu'elles  ne  peuvent  , 
comme  les  pièces  oi'diuaires  ,  être 
employées  aux  sièges  ,  ce  qui  met- 
trait dans  la  nécessité  d'avoir  deux 
trains  d'artillerie ,  un  pour  les  siè- 
ges ,  et  l'autre  pour  la  campagne  ; 
que  leur  peu  de  longueur^  et  leur 
légèreté  nuisent  à  la  justesse  du 
tir,  à  la  force  du  coup  ,  qui  devient 
incapable  de  ricochet ,  et  à  l'étendue 
de  la  portée  ;  que  leur  recul  est  in- 
finiment plus  grand,  et  cause  sou- 
vent des  accidents  fâcheux ,  etc. 
Vallière  possédait  éminemment  ce 
qu'on  nomme  à  la  guerre  le  coup- 
d'œil  :  toutes  les  circonstances  acces- 
soires se  combinaient  avec  rapidité 
dans  sa  tête.  Il  ne  connaissait  pas 
l'oisiveté  des  camps  ;  jamais  occupé 
de  plaisirs  ,  ni  d'intrigues  ,  son 
amusement  était  de  se  promener  avec 
quelques  officiers  d'artillerie  ,  et  de 
rendre  ses  promenades  utiles  ,  en 
examinant,  dans  les  environs,  par  où 
l'artillerie  pourrait  aller  ,  de  quel- 
que côté  qu'on  voulût  diriger  la  mar- 
che ;  par  où  l'ennemi  pouvait  venir  j 
où  l'on  pourrait  placer  plus  avanta- 
geusement les  batteries  :  aussi  était- 
il  prêt  à  tout  événement.  Dans  l'ac- 
tion la  plus  vive ,  il  conservait  un 
sang-froid  inaltérable.  Ses  connais- 
sances en  mathématiques  et  en  phy- 
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sique  lui  avaient  ouvert  les  portes 
de  l'académie  des  sciences ,  où  il  fut 
reçu  associé  libre  en  l'jôi.  M — d  j. 
VALLIÈRE  (  Louise  -  Françoise 
DE  La  Baume  -Le  Blanc  de  La  ) , 
naquit^  en  164 4?  d'une  famille  dis- 
tinguée, qui  était  originaire  du  Bour- 
bonnais, et  établie  en  Touraine.  Sa 
mère  s'étant  remariée  à  M.  de  Saint- 
Remi,  premier  maître  d'iiotel  de  Gas- 
ton _,  duc  d'Orléans,  elle  fut  élevée  à 
la  cour  de  ce  prince,  et  résida  suc- 
cessivement à  Orléans  et  à  B 1  ois .  Tous 
les  Mémoires  du  temps  s'accordent 
sur  le  caractère  de  sagesse  et  de  bon- 
té qui  la  faisait  remarquer  dès  ses 
premières  années.  Quand  le  frère  uni- 
que de  Louis  XIV  épousa  Henriette 
d'Angleterre,  M^io.  de  La  Vallière 
fut  placée  auprès  d'elle  ,  eu  qualité 
de  fdle  d'honneur.  Prenant  part  aux 
plaisirs  d'une  cour  jeune  et  galante, 
elle  y  obtint  l'estime  par  sa  droiture, 
son  amour  inné  de  la  vertu  ,  sa  dou- 
ceur et  la  sincérité,  la  naïveté  même 
qui  lui  étaient  propres.  On  rendait 
également  justice  à  ses  avantages 
extérieurs,  qui  étaient  bien  au-dessus 
de  son  esprit.  «  Ses  regards  avaient 
im  charme  inexprimable ,  dit  la  du- 
chesse d'Orléans  (Elisabeth-Charlot- 
te ).  Elle  avait  une  taille  fine;  ses 
yeux  me  paraissaient  bien  plus  beaux 
que  ceux  de  M"^^.  de  Montespan, 
Tout  son  maintien  était  modeste.  El- 
le boitait  légèrement;  mais  cela  ne 
lui  allait  pas  mal.  »  Le  cœur  tendre 
et  sensible ,  dont  elle  -  même  parle 
souvent  dans  ses  Lettres ,  devait  bien- 
tôt trouver  un  maître ,  et  quel  maî- 
tre I  Accoutumée  à  voir  sans  cesse 
Louis  XIV;,  elle  conçut  d'abord  la 
plus  vive  admiration ,  puis  une  affec- 
tion non  moins  vive  pour  ce  monar- 
que, que  la  gloire  et  l'amour  sem- 
blaient élever  au-dessus  du  reste  des 
hommes.  Elle  aurait  voulu  pouvoir 
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se  cacher  à  elle-même  des  sentiments 
qui  n'étaient  pas  légitimes  :  la  force 
lui  manquait  pour  les  combattre  avec 
constance  et  succès.  Il  est  permis  de 
dire  que  la  lutte  entre  sa  faiblesse  et  la 
conviction  qui  la  pénétrait  de  ses  de- 
voirs fut  courageuse  ;  mais  le  triom- 
phe d'un  jeune  roi  tel  que  Louis  XIV 
pouvait-il  être  long-temps  diliicJle  I  II 
goûta  avec  cette  jeune  beauté^  si  at- 
tachante à  tous  égards ,  le  bonheur , 
bien  rare'pour  les  princes,  d'êtreairaé 
uniquement  pour  lui.  A  travers  les 
bouillantes  passions  qui  l'entraînaient 
et  ledégoût  qui  en  était  fréquemment 
la  suite,  il  l'cveuait  toujours  a  celle 
qui  par  sa  tendresse  si  vraie  ,  plus  en- 
core que  par  les  grâces  de  sa  personne, 
l'avait  subjugué  sans  art  et  sans  étu- 
de. C'était  a.  Fontainebleau  que  l'in- 
timité de  leur  liaison  avait  commen- 
cé ,  en  1661 .  On  peut  voir,  à  l'article 
Fouquet  (XV,  354),  1"^  ^^  beauté 
de  Mii°.  de  La  Vallière  avait  déjà  at- 
tiré les  regards  du  surintendant,  qui 
en  pareil  cas  ne  ménageait  rien  pour 
satisfaire  ses  goûts  passagers.  Il  of- 
frit à  la  fille  d'honneur  de  Madame 
deux  cent  mille  livres  ;  et  l'offre  fut 
reçuepar  elle  avec  indignation,  avant 
même  qu'elle  aspirât  au  cœur  du  roi. 
(  I  )  Plus  tard ,  Fouquet,  ayant  décou- 
vert à  quel  rival  il  avait  airaire,voulut 
être  le  confident  de  la  belle  maîtresse 
deLouis ,  pour  se  dédommager  de  n'a- 
voir pu  en  être  le  possesseur.  Le  mo- 
narque ,  dans  un  pi'emier  moment  de 
colère ,  avait  été  tenté  de  faire  arrê- 
ter le  surintendant,  au  milieu  même 
d'une  fête  qu'il  en  recevait  à  Vaux  j 
mais  il  différa  sa  vengeance.  M^^e, 
de  La  Vallière  fut ,  pendant  deux 
ans  ,  l'objet  caché  de  tous  les  amuse- 
ments et  de  toutes  les  fêtes  qui  se 


(  i)  Cep(»ul.iiit  il  est  sûr  [[ue  dès  ce    leimis-là  I' 
roi  [leusait  à  M'^'.  de  La  Vallière. 
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doimafient  à  la  cour.  Voltaire  nomme 
un  jeune  valet  de  chambre  du  roi 
qui  composa  plusieurs  récits  que  l'on 
mêlait  à  des  danses,  tantôt  chez  la 
reine,  et  tantôt  chez  Madame,  récits 
où  l'on  exprimait  mystérieusement 
la  flamme  de  deux  cœurs ,  qui  ne  pou- 
vait être  long -temps  un  secret.  Par- 
mi les  divertissements  publics  qui  fu- 
rent autant  d'hommages  de  Louis 
XIV  à  sa  jeune  maîtresse,  il  faut  ci- 
ter le  carrousel  de  1662 ,  qui  eut  lieu 
devant  le  château  des  Tuileries,  dans 
une  vaste  enceinte  appelée  depuis  la 
jjlace  du  Carrousel.  Eu  16G4,  à 
Versailles  ,  dans  une  fête  encore 
plus  belle,  où  le  roi  était  le  prin- 
cipal acteur,  il  ne  dislmgua,  parmi 
tant  de  regards  fixés  sur  lui,  que 
ceux  de  Mll»^.  de  La  Vallière.  Toute 
cette  pompe,  cette  représentation  si 
brillante ,  étaient  pour  elle  seule ,  qui 
en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 
Louis  l'idolâtrait;  mais  on  doit  ob- 
server, avec  Saint-Simon ,  que  ce 
prince,  si  faible  alors,  eut  cependant 
assez  de  force  pour  se  défendre 
de  l'entraînement  d'un  amour  qui 
eût  pu  l'empêcher  d'aimer  autant 
la  gloire.  Ce  n'était  ni  par  vanité  ni 
par  ambition  que  M'i'^.de  La  Vallière 
préférait  à  tout  le  maître  de  la  Fran- 
ce :  elle  avait  pour  lui  une  véritable 
passion  ,  et  ne  conçut  pas  dans  toute 
sa  vie  d'autre  attachement.  Du  reste 
sa  première  grossesse  fut  cachée  avec 
tant  de  soin,  que  la  cour  ne  s'en  aper- 
çut pas  , et  que  la  reine  n'en  eut  au- 
cun soupçon.  Deux  seulement  des 
quatre  enfants  qu'elle  eut  de  Louis 
XIV  vécurent  :  Marie-Anne  de  Bour- 
bon ,  nommée  M'i^.  de  Blois ,  et  de- 
puis princesse  de  Gonti,  qui  était  née 
en  1G6G,  et  le  comte  de  Vermaudois, 
lié  en  1667.  Dans  la  même  année,  le 
roi  érigea  en  duché  la  terre  de  Vau- 
jour  et  deux  barounies ,  situées ,  Tuuc 
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en  Touraine  et  l'airtre  en  Anjou,  eu 
favetir  de Ml^'^.deLa Vallière  et  delà 
princesse  sa  fille  ("2).  Lorsqu'elle  reçut 
cet  honneur ,  et  lorsque  ses  enfants 
furent  légitimés ,  elle  fiit  désespérée  ; 
car  elle  avait  cru  que  personne  ne 
devait  connaître  sa  maternité.  11  est 
à  remarquer  qu'elle  appelait  sa  fille 
Mademoiselle,  et  que  la  princesse 
l'appelait  belle  maman.  Bien  ditfé- 
reute  des  favorites  ordinaires  ,  elle 
n'abusa,  eu  aucune  occasion  ,de  son 
autorité ,  de  son  crédit.  Elle  aimait , 
comme  le  dit  M'"^,  de  Caylus,  le  roi 
et  non  la  royauté.  Ses  intrigues  se 
bornaient  à  solliciter  vivement  en  fa- 
veur des  personnes  qui  avaient  déplu 
à  Louis,  et  précisément  à  cause  d'elle 
et  de  la  faveur  dont  elle  jouissait.  El- 
le n'était  jalouse  que  de  faire  du  bien 
à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'être 
aidés  ou  secourus  par  elle ,  même 
sans  distinguer  ses  parents.  M'»'=. 
de  Sévigné  disait  de  M^e.  de  La 
Vallière  ,  en  1680  :  «  Il  faut 
l'imaginer  (  M'"'-',  de  Montespan  ) 
précisément  le  contraire  de  cette 
petite  violette  qui  se  cachait  sous 
l'herbe  ,  et  qui  était  honteuse  d'ê- 
tre maîtresse  ,  d'être  mère,  d'ê- 
tre duchesse.  Jamais  ,  ajoutait- 
elle  ,  il  n'y  en  aura  sur  ce  mou- 
le. »  Vertueuse ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  au  milieu  de  ses 
égarements  ,  chaque  nouvelle  faute 
lui  coûtait  presque  autant  que  la 
première.  Les  préférences  que  le  roi 
lui  donnait  sur  la  reine  révoltaient 
sa  raison.  Sous  ce  rapport  elle 
était  tentée  de  se  plaindre  d'être 
trop  aimée,  tandis  qu'elle  croyait 
si  habituellement  ne  pas  aimer  as- 
sez. On   lui   confiait  sans  inquiétu- 


(»)  Par  les  mêmes  letlro»  patentes,  nîi  Lonis  XIV 
s'exprimait  h-la-lnis  eu  aiuaiil  cl  eu  roi  ,  M"f.  de 
Blois  fut  Uviiimic.  I,c  préambule  est  écrit  avec 
élégance ,  et  eu  tout  la  reUaclion  cat  très  curieuse. 
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de  les  secrets  les  pins  importants  ; 
et  quoiqu'elle  eût  promis  à  son 
royal  amaut  de  ne  lui  rien  cacher, 
elle  s'exposa ,  dans  une  occasion  dé- 
licate ,  à  perdre  ses  bonnes  grâces  , 
plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité 
qu'elle  devait  à  un  ami.  Louis  péné- 
tra le  mystère ,  et  fît  à  ^1"^=.  de  La 
Vallière  des  reproches  si  vifs  de  son 
silence ,  que ,  dans  son  trouble  ,  dans 
I  sa  profonde  consternation,  elle  sor- 
:  lit,  un  matin,  du  palais  des  Tuile- 
;  ries,  où  elle  demeurait  encore  auprès 
!  de  Madame  ,  et  s'alla  réfugier  dans 
1  le  couvent  de  Sainte-Marie,  à  Chail- 
:  lot  :  mais  l'époque  du  véritable  re- 
(  pentir  n'était  pas  encore  arrivée  pour 
elle.  Recherchée  avec  un  extrême 
empressement,  et  bientôt  découverte, 
elle  se  laissa  ramener  sans  résistance, 
et  reprit  des  chaînes ,  qui  se  resserrè- 
I  rent  bien  davantage.  Cependant,  mo- 
deste et  timide ,  comme  elle  l'avait 
touj  ours  été ,  elle  continuait  à  ne  voir 
que  le  roi  dans  les  hommages  publics 
ou  particuliers  dont  elle  était  l'objet. 
Un  regard  de  Louis  ,  un  sourire  de 
ce  maître  adoré ,  et  ses  plus  fermes 
résolutions  étaient  ébranlées.  Au 
milieu  de  sa  faiblesse  ,  elle  ne 
redoutait  ni  les  temps  de  jeûne  et  de 
prièi'es ,  ni  les  pieuses  solennités  pen- 
dant lesquelles  l'usage  du  monde  ou 
l'étiquette  de  la  cour  exigeait  l'in- 
terruption des  plaisirs.  C'était  com- 
me des  moments  de  relâche  ,  où 
elle  faisait  un  retour  sur  elle-mê- 
me. Dans  le  temps  où  elle  était  encoie 
maîtresse  déclarée  du  roi ,  ce  qui 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  fût  sou- 
vent infidèle  ,  il  céda  au  goût  que 
lui  inspirait  M™e,  'de  Montespan. 
Celle  -  ci  ,  en  femme  ^  en  amante 
peu  délicate ,  consentit  à  vivre  avec 
Mn'c,  de  La  Vallière,  ayant  la 
même  table  et  presque  la  même 
maison.  Elle  aima  micifs  d'abord , 
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dit  M"*,  de  Caylus,  que  le  roi  en 
usât  ainsi,  soit  qu'elle  espérât  par 
là  abuser  le  public  et  son  mari ,  soit 
que  son  orgueil  lui  fît  mettre  plus  de 
plaisir  à  l'humibation  de  sa  rivale 
qu'elle  n'avait  de  crainte  de  voir  les 
charmes  de  celle-ci  triompher  des 
siens.  Si,  à  la  première  preuve  cer- 
taine de  ce  nouvel  attachement  du 
monarque  ,  M™^.  de  La  Vallière 
se  fût  jetée  dans  un  couvent  de  Car- 
mélites, ce  mouvement  aurait  paru 
naturel  et  conforme  à  son  carac- 
tère. Elle  prit  un  autre  parti  ,  et 
demeura ,  non-seulement  à  la  cour, 
mais  même  à  la  suite  de  M»"^.  de 
Montespan  ,  qui  abusa  outrageu- 
sement de  ses  avantages.  Combien 
d'affronts,  de  dégoûts,  n'eut -elle 
pas  à  essuyer  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  habita  encore  Versailles!  Son 
cœurétait  ulcéré;  mais  à  peine  se  plai- 
gnait-elle, se  trouvant  encore  heu- 
reuse de  voir  celui  qu'elle  ne  pou- 
vait cesser  d'aimer,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  changé  pour  elle.  Un  jour,  ce- 
pendant ,  où  elle  osait  lui  parler  avec 
douleur  d'une  communauté  qu'elle 
trouvait  si  pénible  ,  il  lui  répondit 
froidement  ,  qu'il  était  trop  sincère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle 
n'ignorait  pas  qu'un  roi  de  sou  ca- 
ractère n'aimait  pas  à  être  contraint. 
Saint-Simon  rapporte  un  sonnet 
qu'elle  envoya  au  monarque  à  cette  oc- 
casion (3),  et  il  ajoute  quecette  pièce 
de  vers  fut  louée  de  Louis  XIV ,  qui 
se  contenta  de  faire  assurer  sa  pre» 
mière  maîtx-esse  qu'il  aurait  toujours 
de  l'estime  pour  elle.  Mais  la  seconde 
Madame  (Elisabeth-Charlotte,  du- 
chesse d'Orléans  )  dit  que  «  le  roi  la 
traitait  fort  mal  ,  à  l'instigation  de 
M'"e,  de  Montespan;  qu'il  était  dur 


(3")  Il  pst  proliahle  que  ce  souuct.élait  de  (jueliluc 
bel  esprit  du  temps  ,  ami  de  la  duchesse. 
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avec  elle  et  ironique  jusqu'à  l'insultej 
que  la  pauvre  créature  s'imaginait 
qu'elle  ne  pouvait  faire  un  plus  grand 
sacrifice    à  Dieu    qu'eu    lui    sacri- 
fiant la  cause  même  de  ses  torts ,  et 
croyait  faire  d'autant  mieux ,  que  la 
pénitence  viendrait  de  l'endroit  où 
elle  avait  pèche'  :  aussi  restait-elle 
par  pénitence  cliez  la  Montespan.  » 
Ce  fut  en    16^4  qu'elle  exe'cuta  une 
résolution  formée  depuis  long-temps. 
Des  le  mois  de  février  167 1  ,  elle  s'é- 
tait retirée,  pour  la  seconde  fois,  au 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Cliaillot, 
voulant  y  pleurer  en  liberté.  Elle  écri- 
vit au  roi,  qu'elle  aurait  quitté  plus 
tôt  Versailles ,  si  elle  avaitpu  obtenir 
d'elle-même  de  ne  plus  le  voir  ;  que 
cotte  faiblesse  avait  été'  si   grande  , 
({u'à  peine  se  sentait-elle  capable  pré- 
sentement d'en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu.  «  Le  roi  pleura  fort ,  dit  M"»"^. 
de   Sévigné  ,   et  envoya   Colbert   à 
Cliaillot ,  la  prier  instamment  de  ve- 
nir à  Versailles ,  et  qu'il  pût  lui  par- 
ler encore.  »  Elle  s'y  laissa  conduire. 
Louis  XIV  causa  une  heure  avec  elle; 
et  M"i^   de    Montespan   l'accueillit 
aussi  les  larmes  aux  yeux.  Celles  du 
monarque,  du  moins ,  étaient  de  joie. 
Au  bout  de  quelques  jours,  et  au  grand 
dépit  de  la  nouvelle  favorite ,  W^'-'. 
de  la  Vallière  paraissait  mieux  au- 
près de  lui  qu'elle  n'y  avait  été  de- 
puis long-temps.  Deux   années  s'é- 
coulèrent  sans    qu'elle    fît    connaî- 
tre qu'elle  était  revenue  à  ses  idées 
de    retraite  ;    mais    une   maladie  , 
qui  la  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau, la  ramena  entièrement  au  des- 
sein de  réparer  sa  vie  passée.  Les  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
qu'elle  écrivit,  dit-on ,  quand  elle  fut 
rétablie,  sont  un  monument  des  sen- 
timents qui  l'animaient  alors  (4).  Elle 

(4)  *^"  "'•■>  point   de  pieuvc   certaine  qu'elle  en 
lïull  l'auteur . 
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prit  pour  confident  le  maréchal  de 
Bellefonds  ;  c'est  à  lui  que  sont  adres- 
sées des  Lettres  qui  ont  été  impri- 
mées ,  et  dont  la  première  est  du  9 
juin  16-^3.  Mnic.de  La  Vallière  trouva  ' 
aussi  dans  Bossuct,  alox's  évêque  de 
Condom ,  un  guide  des  plus  éclairés 
et  plein  de  zèle.  Elle  écrivait,  le  21 
novembre  ,  au  maréchal  de   Belle- 
fonds  ,  son  ami  :  «  Je  sens  que ,  mal- 
«  gré  la  grandeur  de  mes  fautes ,  que 
))  j'ai  présentes  à  tout  moment ,  l'a- 
»  mour  a  plus  de  part  à  mon  sacrifice 
«  quel'obligationde  faire  pénitence.» 
Ce  fut  au  mois  d'avril  1674,  qu'elle 
embrassa ,  suivant  les  expressions  de 
Voltaire ,  la  ressource  des  âmes  ten- 
dres, auxquelles  il  faut  des  sentiments 
vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  à  son  amant. 
Elle  se  décida  pour  les  Carmélites, 
et  vint  prendre  publiquement  congé 
du  roi,  qui  la  vit  partir  d'un  œil  sec. 
Avant  de  s'éloigner  tout-à-fait  de  la 
cour,  elle  disait  à  M'"^.  Scarron,  de- 
puis M^e.  de  Maintenon,  qui  avait 
cherché  à  la  détourner  de  s'ensevelir 
dans  un  cloître  :  «  Quand  j'aurai  de 
la  peine  aux  Carmélites  ,  je  nie  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  > 
fait  souffrir  »  (  en  parlant  de  ÎNI™*^. 
de  Montespan  et  du  roi  ).  Elle  était  : 
alors  âgée  de  trente  ans  au  plus.  Bos- 
suct ne  put  prononcer  le  sermon  d'u- 
sage pour  sa  prise  d'habit  :  ce  fut 
l'abbé  de  Fromentières  ,  depuis  évc- 
que  d'Aire,  qui  s'en  chargea  ,  et  il 
prit  pour   sujet   la   parabole  de   la 
brebis  égarée  qui  est  ramenée  dans 
la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  8a 
profession  eut  lieu  le  3  juin  167 5. La 
reine  donna  le  voile  noir  à  M'"«.  de 
La  Vallière  ;   et   cette  fois  ,  ce   fut 
révê({ue  de  Condom   qui  déploya , 
pour  elle,  les  trésors  de  l'éloquen- 
ce   chrétienne.  «  Elle  fit  cette   ac- 
»  tion ,  dit  'encore  MP^^.   de  Sévi- 
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»  gné  ,  comme  toutes  les  autres  de 
»  sa   vie  ,  d'une  manière  noble  et 
»  to#e  charmante.  Elle  e'tait  d'une 
»  beauté  qui  surprenait  tout  le  mon- 
»  de.   »    M'^".  de    Caylus    écrivait 
beaucoup  plus  tard  ,  qu'elle  l'avait 
vue  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  et  qu'elle  l'avait  entendue  avec 
un  sou  de  voix  qui  allait  jusqu'au 
cœur  ,  disant  des  choses  admirables 
de  son  état  et  du  bonheur  dont  elle 
jouissait  déjà  ,  malgré  la  rigueur  de 
sa  pénitence.  La  reine  et  la  duchesse 
d'Orléans  allèrent  aussi  visiter ,  dans 
son  couvent ,  la  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  ;  et  c'est  à  la   premiè- 
re ,  c'est  à  l'épouse  de  Louis  XIV, 
que   cette   femme  ,    si    intéressante 
dans   son   repentir ,    répondit ,    en 
i6'j6  :   «   Non,  je  ne   suis  pas  ai- 
se ,   mais    je   suis  contente.  »  Elle 
n'était ,  au  surplus ,  nullement  satis- 
faite de  l'obligation  de  recevoir  sou- 
vent la  reine  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes  de  la   cour,  qui  venaient  , 
disaient  -  elles  ^  s'édifier   près  de  la 
sainte  religieuse.  Son  frère  étant  mort 
en  octobre  1676  ,  elle  fît  supplier  le 
roi  de  conserver  le  gouvernement  du 
Bourbonnais  pour  acquitter  les  dettes 
du  marquisdeLaVallière,  sans  parler 
le  moins  du  monde  deses  neveux.  La 
réponse  du  monarque  fut  favorable  ; 
elle  fut  même  aimable  dans  les  ter- 
mes qu'il  employa  en  écrivant  très- 
succinctement  à  son  ancienne  amie. 
Eu   1679  ,  jM°i°.  de  La  Vallière  eut 
à  soutenir   en  face  les  compliments 
de  la  cour    et  de  la  ville    sur   le 
mariage    de    sa    fille ,   ceux  entre 
autres  de  M.  le  Prince  et  de  M. 
le   Duc.    «    Elle    assaisonnait   par- 
faitement, ditM"i<=.  de  Sévigné  ,  sa 
tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse 
de  Jésus  -Christ....  Elle  était  encore 
belle  en  1680  ,  ayant  bonne  grâce  , 
bon  air,  et  la  plus  noble  ,  la  plus 
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touchante  modestie.  Eu  vérité,  ajou- 
te l'illustre  épistolaire,  cet  habit  et 
cette   retraite   sont   pour   elle    une 
grande  dignité.    »  Au  mois  de  no- 
vembre i683  ,  Bossuet  s'étant  char- 
gé   de    lui  annoncer   la   mort   du 
comte  de   Vermandois,  elle   com- 
mença  par  répandre  beaucoup   de 
larmes  ;  mais  revenue  tout-à-coup  à 
elle-même  :  a  C'est  trop  ,  dit-elîe  ,  à 
l'illustre  prélat,  pleurer  la  mort  u     i 
fils  dont  je  n'ai  pas   encore  assi. 
pleuré  la  naissance. »De  1670  à  17  îo, 
elle  vécut  dans    les    plus    grandes 
austérités.  Elle  avait  donné  à  Vm 
tout  ce  qu'elle  avait  é])ro'.iv^'   pour 
Louis  XIV;,  et  dès-lors  elle  n'aima 
plus  que  Dieu  seul.  M™*^.  de  Montes- 
pan  étant  venue  la  voir  avec  la  reine, 
au  mois  d'avril  1676,  lui  demanda 
si  elle  avait  quelque  chose  à  faire 
dire   au    roi.    Elle   repoussa    cette 
question    avec   grâce ,  et  d'mi   air 
aimable  ,  quoiqu'elle  fût  un  peu  pi- 
quée. Bien  des  années  après ,  M^^'^. 
de   Moutespan ,    n'étant  plus   elle- 
même  à  la  cour  ,  retourna  aux  Car- 
mélites, où  I\I'n<^.  de  La  Vallière  était 
devenue  pour  elle  une  espèce  de  di- 
recteur. Celle-ci  mourut  le  6  juin 
i^io  ,  après  avoir  soufiért  de  lon- 
gues et  doulomeuses  inlirmités.  Voici 
le   portrait   qu'en  donne   l'abbé  de 
Choisy,  dans  ses  Mémoires  :  «  M'^'^. 
))  de  La  Vallière  n'était  pas  de  ces 
»  beautés  toutes  parfaites  ,  qu'on  ad- 
»  mire  souvent  sans  les  aimer.  Elle 
»  était  fort  aimable  ;  et  ce  vers  de 
»  La  Fontaine  : 

Et  la  grâce  pins  belle  enccr  que  la  ber.ute 

»  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle 
»  avait  le  teint  beau ,  les  cheveux 
»  blonds ,  le  sourire  agréable ,  les 
»  yeux  bleus  ,  et  le  regard  si  tendre  , 
»  et  en  même  temps  si  modeste,  qu'il 
»  gagnait  le  cœur  et  l'estime  au  me- 
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»  memoraent;  au  reste  assez  ])en  d'es- 
»  prit ,  qu'elle  ne  laissait  pas  d'orner 
»  tous  les  jours  par  une  lecture  con- 
»  tiuuelle.  Peint  d'ambition  ,  point 
»  de  vices  ;  plus  attentive  à  songer  à 
»  ce  qu'elle  aimait  qu'à  lui  plaire  ; 
»  toute  renfermée  en  elle-même  et 
»  dans  sa  passion ,  qui  a  été  la  seule 
»  de  sa  viej  préférant  l'honneur  à 
»  toutes  choses,  et  s'exposant  plus 
»  d'une  fois  à  mourir  plutôt  qu'à 
•»  laisser  soupçonner  sa  fragilité  • 
»  l'humeur  douce _,  libérale,  timide, 
M  n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  fai- 
»  sait  mal,  espérant  toujours  rentrer 
»  dans  le  bon  chemin  :  sentiment 
»  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle  tous 
»  les  trésors  de  la  miséricorde ,  en 
»  lui  faisant  passer  une  longue  vie 
»  dans  une  joie  solide,  et  même  sen- 

»  sible  ,  d'une  pénitence  austère 

»  Depuis  qu'elle  eut  tàté  des  amours 
»  du  roi,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses 
»  anciens  amis ,  ni  même  en  enten- 
»  dre  parler ,  uniquement  occupée  de 
»  sa  passion  qui  lui  tcoait  lieu  de 
»  tout.  Le  roi  n'exigeait  point  d'elle 
»  cette  grande  retraite  :  il  n'était  pas 
»  fait  à  être  jaloux  ,  et  encore  moins 
w  à  être  trompé.  Enfin  ,  elle  voulait 
»  toujours  voir  son  amant ,  ou  son- 
»  ger  à  lui,  sans  être  distraite  par 
»  des  compagnies  indiiîcrentes.  »  Il 
existe  une  rie  de  M"'^\  de  La  FalUè- 
re,  sans  date  ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Cet  ouvrage ,  assez  insi- 
gnifiant, et  d'ailleurs  mal  écrit ,  est 
trcs-incomplct.  On  en  a  une  autre 
par  l'abbé  Claude  Le  Qiieulx  ,  qui  est 
précédée  des  Lettres  de  cette  dame 
au  maréchal  de  Bellefonds ,  Paris  , 
1^67,  iu-ia,  et  suivie  du  Sermon 
prononcé  par  l'abbé  de  Fromenticres 
pour  la  vêture  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  M,  Quatremère  de  Roissy 
a  donné ,  en  1 828 ,  Histoire  de  M'"'. 
de  La  Vallière ,  Duchesse  et  Car^ 
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mèlite ,  i  vol.  in- 12.  M""^.  de  Cou- 
lis a  eu  sûrement  ime  intention  tiès- 
louable  en  publiant  (  i8o4  )  '"i 
roman  historique  sur  la  plus  atta- 
chante des  maîtresses  de  Louis  XIV, 
sur  sa  vie  amoureuse  et  le  com- 
mencement de  sa  pénitence;  mais  le 
talent  qu'elle  a  déployé  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'intérêt  qu'inspire  le  sujet , 
l'utilité  politique  qu'a  eue  (  nous  le 
croyons)  ce  roman,  à  une  époque  où 
il  n'était  guère  permis,  en  France,  de 
parler  ainsi  du  grand  roi  et  du  grand 
siècle,  ne  compensent  pas  les  déihuîs 
du  genre.  Mni<^.  de  Genlis  a  ,  du  reste , 
donné  une  édition  des  Réflexions  sur 
la  miséricorde  de  Dieu,  par  une 
dame  pénitente  (  M™<=.  de  La  Val- 
lière )  ,  qui  avaient  été  imprimées  , 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  sans 
la  participation  de  cette  dame,  en 
1680.  La  peinture  a  souvent  repro- 
duit les  traits  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  Une  personne  distinguée  de 
sa  famille ,  M™'^.  la  duchesse  d'Uzès, 
née  Châtillon  ,  en  possède  un  beau 
portrait  peint  par  Mignard^  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  Madeleine 
de  Lebrun  (  Fof.  ce  nom,  XXIII , 
407  )  •.  q"c  l'on  admire  dans  l'ë- 
glise  du  Val-de-Grace ,  à  Paris,  et 
dans  laquelle  plusieurs  personnes 
eut  prétendu  reconnaître  les  traits 
de  la  duchesse  de  La  Vallière.  L-p-e. 
VALLIÈRE  (  Louis  -  CÉSAR  La 
Batjme  Le  Blanc,  duc  de  La  ),  l'un 
des  bibliophiles  français  les  plus  dis- 
tingués ,  était  petit-neveu  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière  (  Voy.  ci- 
dessus  ).  Il  naquit  à  Paiis  le  9 
octobre  1708,  annonça,  dès  son 
enfance  ,  le  goût  des  lettres ,  et 
perfectionna  ses  dispositions  natu- 
relles par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Son  titre, purement  hono- 
rifique, de  grand  -  fauconnier  de  la 
couronne ,  le  laissant  maître  de  ses 
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loisirs ,  il  partagea  son  temps  entre 
]es  plaisirs  de  la  campagne  et  la  so- 
ciété des  littérateurs  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels.  II  avait  à  Mont- 
rouge  un  château  avec  des  jardins  dé- 
licieux •  et  c'est  dans  cette  retraite 
qu'il   se  plaisait  à  re'unir    souvent 
Moncrif,  l'abbé  de  Voisenon  et  les 
dames  de  la  cour  les  plus  connues 
par  leur  esprit  et  par  leurs  grâces. 
Dans  sa  jeunesse  ,  il  avait  eu  l'occa- 
sion de  se  lier  avec  Voltaire;  et  l'exil 
de  ce  grand  poète  n'altéra  point  les 
sentiments  qu'il  lui  portait  (i).   Sa 
passion  pour  les  livres  se  manifesta 
de  bonne  heure  ;  et  il  ne  négligea  ni 
soins  ni  dépenses  pour  en  former  une 
collection  non  moins   l'emarquable 
par  le  choix  que  par  le  noinbre  des 
volumes.  Sa  bibliothèque ,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  qu'aucun  parti- 
culier ait  j  amais  eue  en  Fra ncc,  dévint 
le  centre  des  réunions  des  savants 
bibliographes  français  et  étrangei's. 
II  en  faisait  lui  -  même  les  honneurs 
avec  une  exquise  politesse ,  prenant 
part  aux  discussions  qui  s'élevaient 
sur  le  degré  de  mérite  ou  de  rareté 
des  éditions  qu'il  était  parvenu  à  se 
procurer.  Il  attacha  successivement 
à  la  garde  de  cette  précieuse  collec- 
tion des  hommes  d'un  mérite  réel^ 
tels  que  l'abbé  Boudot,  Marin  et  en- 
fin l'abbé  Rive  (  Foj.  XXXVIII, 
i5o  ).  La  Vallicre  mourut  le  i6  no- 
vembre   1780  ,  ne  laissant  qu'une 
fille  y    la    duchesse    de    Châtillon. 
Avec  lui  s'éteignit  la  branche  mas- 
cubne  de  sa  famille.  Quoiqu'il  eût 
vendu  plusieurs  fois  ses  livres  dou- 
bles  (2)  ,   il   avait   une  bibliothè- 

,  (1)  On  en  trouve  des  preuves  multipliées  dans  la 
Correspondance  de  Voltaire.  Dans  ses  Mélanges  lU- 
iérahef  ,  on  trouve  une  lettre  au  duc  de  La  Val- 
lière,  curies    Serniones Jeslivi   d'Urc'eus  Codrus 

{F.   Urcels  "). 

(7)  On  a  les  Calalogues  de  cesdifiërentes  ventes, 
1767,  7.   vol.   iu-8°.  ;    177:1,  in  8°.;   j-7-',  in-8". 
tous  rédiges  par  MM.  Ueburc  (  F'oy,  ce  nom  ). 
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que    très  -  considérable.    Le    Cata- 
logue en  fut  publié  en  deux  par- 
ties. La  première,  Paris  ,    1783  ,  3 
vol.  in  -  8°. ,  fjg.,  contenant  les  ma- 
nuscrits ,  les  éditions  Princeps  et  les 
livres  imprimés  sur  vélin  et  sur  grand 
papier,  fut  rédigée  par  Guill.  Debu- 
re  (  et  M.  Van  Praët  ).  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  bibliographie 
universelle  (3).  La  seconde  partie, 
Paris,  1788,  6  vol.  in-8°. ,  mise  en 
ordre  par  Nyon,  fut  acquise  par  le 
marquis  de  Paulmy ,  et  forme  le  fond 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (  F. 
Paulmy,  XXXIII,  21 5).  On  trou- 
vera des  détails  sur  ces  deux  Catalo- 
gues dans  le  Piépertoire  bibliogra- 
phique de  M.  Peignot ,  p.  1 29.  Le  duc 
de  La  Vallière  est  auteur  de  quelques 
pièces  de  vers  et  de  deux  Romances  : 
les  Infortunés  amours  de  Gabrielle 
de  Fergy  et  de  Raoul  de  Coucy.et 
les  Infortunés  amours  de  Commin- 
ges.  Elles  ont  été  publiées   séparé- 
ment avec  la  musique  j  et  IMoncrif 
les  a  recueillies  dans  son  Choix  de 
chansons ,    1757  ,  in- 12.    La  pre- 
mière  est  intéressante ,  quoique  un 
peu  longue.  Elle  eut  un  grand  succès 
dans  la  haute  société.  Voltaire,  s'é- 
tant  présenté  à  l'hôtel  du  duc  de  La 
Vallière  pour  lui  demander  cette  piè- 
ce ,  et  ne  l'ayant  pas  rencontré,  laissa 
dans  la  loge  du  portier  l'impromptu 
suivant  : 

Envoyez-moi,  j)ar  cbarité. 
Cette  romance  qui  sait  plaire. 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité 
Si  j'avais  eu  le  boiJicui-  delà  faire. 

On  attribue  au  duc  de  La  Vallière  : 
1.  Ballets ,  Opéras  et  autres  ouvra- 
ges lyriques,  par  ordre  chronolo- 
gique, Paris,  1760,  in -8°.  IL  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  Français , 
depuis  son  origine ,  Dresde  (Paris), 

(3)  La  premiire  partie  des  livres  de  La  Vallière, 
Tendus  cil  détail ,  produisit  464,677  liv.  8  sols. 
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1768,  3  vol.  petit  in  -8°.  Il  est  cer- 
tain que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
plusieurs  auteurs  (Voyez  la  Chasse 
aux  bibliographes ,  par  Rive,  igS). 
Ou  a  des  raisons  de  croire  que  l'ab- 
l)e'  Boudot  et  Marin  y  ont  coopère' 
(  r.  V,  586).  Cette  Bibliothèque  est 
assez  recherchée  des  curieux  ,  parce 
qu'elle  contient  des  extraits  piquants 
des  mystères ,  des  farces  et  autres 
pièces  repre'sentées  en  France  jus- 
qu'à Corneille.  W — s. 

VALLISNERI  (  Antoine),  na- 
turaliste ,  né  ,  le  3  mai  1 661 ,  au  châ- 
teau de  Tresilico  dans  l'état  de  Mo- 
dène ,  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville,  chez  les  Jésuites.  Lors- 
qu'il les  eut  terminées  ,  son  père , 
médecin  de  la  famille  d'Esté ,  l'ayant 
laissé  libre  d'embrasser  le  droit  ou 
la  médecine ,  il  préféra  cette  dernière 
profession  ,  et  se  rendit  à  Bologne  , 
accompagné  de  son  père,  qui  le  re- 
commanda à  son  ami,  l'illustre  Mal- 
pighi.  Il  alla  prendre  ses  grades  à 
Reggio,  en  1C84,  ^t  revint  à  Bolo- 
gne, pour  mieux  apprendre  la  pra- 
tique de  l'art  médical.  Valiisneri 
n'oublia  pas  ,  en  rentrant  au  sein  de 
sa  famille,  que  ses  maîtres  lui  avaient 
recommandé  de  bien  observer  et  de 
s'en  tenir  plus  aux  faits  qu'aux  théo- 
ries. Ses  ouvrages  prouvent  combien 
il  sentit  l'importance  et  la  vérité  de 
ce  conseil.  Animé  du  désir  ar- 
dent de  s'instruire  ,  et  de  connaître 
les  hommes  distingués  dans  les  scien- 
ces et  la  littérature ,  qui  florissaicnt 
alors  à  Venise,  il  s'y  rendit  eu  1687. 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette 
ville ,  il  revint  chez  lui.  Il  épousa , 
eu  1697. ,  la  lllle  du  docteur  JNIattar- 
di,  de  laquelle  il  aeudix-huit  enfants. 
Pour  acquérir  une  instruction  solide, 
et  pour  observer  avec  calme  ,  il  com- 
mença par  former  chez  lui  une  trcs- 
grandc  collection  d'objets  d'histoire 
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naturelle.  Il  s'occupa ,  comme  Mal- 
pighi,  de  l'anatomie  du  ver  à  soie, 
et  répéta  les  expériences  de  Redi  , 
sur  la  génération  des  insectes.  Il  rec- 
tifia quelques  eri'curs  de  ce  natura- 
liste, et  lit  même  des  découvertes. 
Lorsque  ses  propres  expériences  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  celles  de 
Redi,  il  les  faisait  répétera  son  beau- 
père  ,  qui  trouvait  assez  souvent  que 
son  gendre,  s'aidant  des  expériences 
de  son  prédécesseur ,  avait  pénétré 
plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
science  dont  il  s'occupait.  Encoura- 
gé par  ces  succès ,  Valiisneri  fit  in- 
sérer dans  la  Galleria  di  Miner- 
va ,  journal  imprimé  à  Venise,  par 
Albrizzi ,  un  Mémoire  en  forme  de 
dialogue  ,  intitulé  :  Curiosa  origi- 
ne d'  alciini  inselti.  Persuadé  qu'il 
n'existe  pas  de  génération  spon- 
tanée ,  d  crut  démontrer  que  tous 
les  insectes  commencent  leur  déve- 
loppement daiîs  un  œuf.  La  chaire 
de  philosophie  dans  l'université  de 
Padoue  ,  à  laquelle  était  attaché 
l'enseignement  de  l'histoire  naturel- 
le .  lui  fut  bienl(k  proposée.  Avant 
qu'il  se  fût  décidé,  ou  le  nomma  à 
celle  de  médecine  pratique ,  le  9,6 
août  1700  :  il  l'accepta  et  se  rendit 
à  Padoue.  A  cette  époque,  il  était 
d'usage  que  tout  le  corps  de  l'univer- 
sité assistât  au  discours  que  pronon- 
çait le  nouveau  professeur  à  l'ouver- 
ture de  son  ccurs.  Dvins  cette  solen- 
nité, ^  allisneri  prit  pour  texte  :  Stu- 
dia  recentiorum  non  ei^ertunf.  vete- 
riim  viedicinam ,  sed  confirmant . 
On  voit  par  ce  discours,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  précisément  donner  le  change 
sur  ses  intentions  ;  mais  qu'il  avait 
besoin  de  ménager  les  préjugés  de 
ses  collègues  ,  afin  de  pouvoir  les 
convaincre.  Dans  cette  vue  ,  il  mon- 
tra le  plus  grand  respect  pour  les 
anciens  ,  poussant  la  complaisance 
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au  point  de  trouver  dnns  quelques 
expressions  obscures  de  leurs  livres, 
toutes  les  belles  découvertes  des  mo- 
dernes. Cet  innocent  artifice  lui  valut 
d'abord  les  suffrages  des  vieux  pro- 
fesseurs de  Padoue,  qui  auraient  bien 
voulu  lui  voir  défendre  toujours  les 
vieilles  doctrines;  mais  lorsque,  par 
la  suite  de  ses  leçons ,  ils  s'aperçu- 
rent qu'il  parlait  favorablement  des 
doctrines  modernes  ;  quoiqu'il  s'ef- 
forçât de  concilier  les  différents  sys- 
tèmes ,  ils  lui  firent  une  guerre  terri- 
ble. Sans  entrer  dans  les  détails  de 
cette  lutte,  il  suffira  de  dire  que 
lorsque  Vallisneri  se  vit  encourage' 
par  Frcdc'ric  Marcello ,  procureur  de 
Saint  -  Marc  et  réformateur  des  e'tu- 
des  dePadoue,  il  ne  garda  plus  de 
ménagement ,  et  enseigna  hautement 
les  nouvelles  découA  ertes  en  anatomie. 
Ses  délassements pendantles  vacances 
n'étaient  qu'un  changement  d'études. 
C'était  alors  que,  quittant  la  médecine 
et  les  expériences  sur  les  vers  et 
les  insectes,  il  se  livrait  à  d'autres 
branches  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physique  ,  telles  que  la  bo- 
tanique et  l'origine  des  sources. 
Différents  journaux  d'Italie  con- 
tiennent les  premiers  résultats  des 
voyages  scientifiques  qui  lui  four- 
nirent les  matériaux  de  deux  ouvra- 
ges dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  plus  importants  de  ses  voyages 
eurent  lieu  en  1704  et  i^oS.  Vallis- 
neri saisit  cette  occasion  pour  voir 
les  savants  des  différentes  parties 
d'Italie  qu'il  parcourut ,  et  pour 
enrichir  son  musée,  dont  on  trouve 
un  catalogue  dans  la  vie  de  l'auteur, 
par  Giannartico  di  Porzia  ,  écrite 
d'après  les  documents  rédigés  par 
\  allisneri  lui-même.  (  Opère  fisico- 
mcdiclw  di  FaUisneri,  tom.  i,  pag. 
Lin  de  l'édition  in -fol.  de  Veni- 
se, 17.13,  par  Coleti).  L'empereur 
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Cliarics  VI,  à  qui  Vallisneri  avait 
dédié  son  Histoire  de  la  génération, 
le  nomma  son  médecin  honoraire  ; 
et  cette  nomination  fut  accompagnée 
de  marques  de  la  munificence  impé- 
riale, et  d'une  lettre  flatteuse.  Le 
duc  de  Modène  le  fit  chevalier,  ainsi 
que  les  aînés  de  ses  descendants.  11 
fut  fait  conseiller  de  la  ville  de  Reg- 
gio.  La  comtesse  Clelia  GrilloBorro- 
meo ,  connue  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  par  la  faveur  qu'elle 
accordait  aux  savants  ,  appela  Val- 
lisneri à  Milan  ,  oîi  elle  le  combla  de 
présents  et  d'honneurs.  11  passa  tout 
un  été  avec  elle  ,  et  répéta  les  expé- 
riences qui  intéressaient  le  plus  à  cette 
époque.  Vallisneri  refusa  la  proposi- 
tion de  Clément  XI ,  qui  voulait  le 
nommer  son  médecin,et  celle  de  Vic- 
tor-Amédée,  qui  lui  offrait  une  chai- 
re à  l'université  de  Turin.  Il  mourut 
àPadoue,  le  18  janvier  1780.  Avant 
de  citer  les  principaux  ouvrages  de 
Vallisneri,  jetons  un  coup-d'œil  sur 
la  part  active  qu'il  prit  aux  progrès 
des  sciences.  Au  milieu  des  opinions 
qui  divisaient  alors  les  savants  sur  les 
divers  systèmes  de  la  génération ,  il 
adopta  celui  des  œufs,  et  combattit  par 
des  arguments  nouveaux  celui  de  la 
génération  spontanée.  Ses  efforts  ob- 
tinrent lesullrage  deBuffon.  Dans  ses 
écrits  sur  les  sources  des  fontaines ,  il 
prouva ,  contre  une  opinion  vulgaire 
ressuscitée  de  nos  jours  par  Breys- 
lack  ,  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
la  mer.  Il  fit  une  foule  d'expériences 
sur  les  insectes  ,  particulièrement 
sur  leur  génération  et  leur  manière 
de  vivre ,  et  il  eu  découvrit  quelques- 
uns.  Sous  ce  rapport  ,  il  doit  être 
considéré  comme  le  plus  digne  suc- 
cesseur de  Redi ,  dont  il  multiplia  , 
approfondit  et  rectifia  les  observa 
tioHs ,  et  dont  il  s'efforça  aussi  d'i- 
miter le  style  élégant ,  quoique  ,  à 
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cet  égard  il  lui  soit  resté  infeVieur. 
S'ctaut  surtout  attaché  à  observer 
la   nature   par    lui  -  même  ,    il   ne 
négligea    cependant    pas   les    écrits 
des   naturalistes  anciens  ,  ni    ceux 
de  ses  contemporains.  Il  les  cite  fré- 
quemment, soit  pour  s'étaj^erde  leur 
suffrage ,  soit  pour  les  réfuter.  Il  ap- 
prouve, parexemple, presque  aussi 
souvent  ]es#bservationsd'Aristote  , 
qu'il  combat  les  assertions  de  Pline.  Il 
eut  leméritede  renverser  des  erreurs 
consacrées  par  l'autorité  des  anciens, 
et  encore  accréditées  de  son  temps. 
Quant  à  la  botanique  ,  il  nous  suifi- 
ra  de  citer  le  phénomène  qu'il  dé- 
couvrit dans    la    génération   d'une 
plante  aquatique  ,   qui  croît  dans  le 
Rhône  ,  ainsi  que  dans  les  fossés  ma- 
récageux de  Florence  et  de  Pise,  et 
que  les  botanistes  désignent  par  le 
nom  de  FalUsneria  (  V.  le  phénomè- 
ne de  la  génération  de  cette  plante 
dioïque  ,  exactement  décrit  par  M. 
Brisseau-I\Tirbel,(//i5f .  natiir.  gén.el 
partie,  des  plante.^ ,  ii ,  56  ).  Comme 
médecin ,  \  allisneri  a  aussi  des  ti- 
tres  à    la  reconnaissance  publique. 
On  trouve  dans  ses  écrits    le    ger- 
me de  plusieurs  principes   sur  les- 
quels l'école  actuelle  d'Italie  s'ap- 
puie.   Les    expériences    multipliées 
qu'il  avait  faites  sur  les  insectes  ,  et 
ses   dissections   anatomiques ,     l'a- 
vaient amené  à  croire  que  la  peste  , 
la  gale  et  d'autres  maladies  conta- 
gieuses n'ont  pour  cause  que  des  in- 
sectes qui  s'introduisent  dans  l'écono- 
mie animale.  Les  savants  contempo- 
rains reconnurent  tout  le  mérite  de 
Vallisncri  j  quelques-uns  seulement, 
Je  considérant  comme  novateur,  se 
iireut  un  devoir  de  le  combattre  ,  et 
ne  se  rendirent  qu'à  l'évidence  des 
faits.  Tels  furent  Lancisi  et  Tambu- 
rini.   Ce  dernier   regardait  comme 
tout  -  à  -  fait    erronée  l'opinion  de 
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Vallisneri  sur  l'origine  des  sour- 
ces ',  mais  dans  le  moment  même  où 
il  s'occupait  de  le  réfuter  ,  con- 
vaincu par  les  raisonnements  de 
l'auteur ,  il  en  fit  un  aveu  éclatant 
dans  les  journaux.  Vallisneri  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  plusieurs  aca- 
démiciens de  Paris  ,  récrimina  alors 
contre  eux,  et  plus  particulièrement 
contre  Andry.  {F.  ce  nom  au  supplé- 
ment). Celui-ci  ayant  dédaigné  de  lui 
répondre  ,  le  savant  italien  attacpia 
de  nouveau  Andry  avec  beaucoup  de 
chaleur.  C'est  probablement  à  cau- 
se de  ces  querelles  que  Vallisneri  ne 
fut  pas  admis  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris  _,  comme  il  le  fut  dans 
toutes  celles  de  l'Italie  ,  ainsi  que 
dans  l'académie  des  Curieux  de  la 
Nature ,  fondée  à  Vienne  par  Mon- 
tecucculi  (i)  ,  et  dans  la  société' 
royale  de  Londres  {i).  Cependant  en 
France,  comme  dans  toutes  les  autres 
contrées  ,  on  rendit  généralement 
justice  à  l'importance  de  ses  décou- 
vertes. Il  fut  d'aburd  signalé  par 
Bulî'on  comme  le  naturaliste  qui 
avait  pénétré  plus  avant  dans  les 
mystères  de  la  génération ,  et  qui 
avait  donné  les  meilleures  descrip- 
tions de  plusieurs  animaux.  Ses  ex- 
périences et  son  autorité  furent  en- 
core invoquées  par  d'autres  natura- 
listes ,  et  par  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie (  F.  dans  cet  ouvrage  l'ar- 
ticle Génération).  Ses  écrits  sont  : 
J.  Dialogin  sopra  lacuriosa  origine 
di   molli  ijisetti ,  Venise,    '700, 


(i)  Daus  les  Hphèmèt'uiei  des  Curieux  de  la  na- 
ture ,  ou  Iruiive  des  relalioiis  de  maladies  et  des 
solutions  de  |)ri)l>lcmes  d'hisloire  naturelle  faites 
par  Valiisuerî,  Ses  articles  contiennent  des  faits 
avères  par  roltservalion .  et  se  distinguent  par  là 
de  beaucoup  d'autres  insères  dans  le  même  recueil^ 
qui  sont  remplis  de  merveilleux  et  ds  phénomè- 
nes ti'ès-peu  iiaturels. 

(p.)  Une  loitguo  lettre  latine  du  secrétaire  de  la 
Sociëlc  royale  de  Londres,  Waller,  adressée  à  ^  al- 
lisneri ,  atteste  combien  la  société  faisait  cas  de  ce 
savant  élianfcr.  Vqvci  «a  Vie  par  Pory.ia. 
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in-S". ,  2"=.  ëclit.  Ces  dialogues  entre 
Pline  et  Malpighi  avaient  déjà  paru 
dans  la  Galleria  di  Minerva  ,  joiir- 
iial  qu'on  putliait  à  Venise.  Ils  ont 
pour  but  de  combattre  les  préjugés 
des  anciens  et  des  modernes  sur  l'o- 
rigine des  insectes  ,  et  d'y  substituer 
les  observations  faites  par  l'auteur. 
II.  Prima  raccolta  d'ossen>azioni 
ed  esperienze ,  cavata  dalla  Gal- 
leria di  Minen'a  ,  Venise ,  1 7 1  o  , 
in-8°.  III.  Considerazioni  ed  espe- 
rienze intomo  al  creduto  cervello 
di  bue  impietrito,  vivente  ancorVa- 
nimale,  presentato  dal  sig.  remey 
aW  accademia  reale  di  Farigi,Pa- 
doue  ,  1710^  in-4°.  L'auteur  appelle 
concrétion  osseuse  cérébriforme  ce 
que  du  Verney  appcllait  un  cerveau 
pétrifié.  IV.  Considerazioni  ed  es- 
perienze  intomo  alla  generazione 
de'  vermi  ordinari  del  corpo  uma- 
no  ,  Padoue  ,  1710  ,  in-4°.  Con 
nuova  giiinta  di  osservazioni  e  di 
esperienze  intomo  alV  istoria  me- 
dica  e  naturale ,  Padoue,  1726, 
iii-4°.  L'auteur ,  considérant  que  le 
sang  de  la  mère  va  directement  au 
fœtus  ,  par  la  communication  des 
vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
placenta  ^  croit  que  la  transmission 
des  germes  vermineux  se  fait  de  cette 
manière  de  la  mère  aux  enfants  ,  et 
il  en  conclut  que  tous  les  vers  vien- 
nent du  premier  homme  •  opinion 
adoptée  par  Van  Plielsum  et  par 
Andry.  V.  Varie  lettere  spettan- 
ti  alla  storia  medica  e  natura- 
le,  Padoue,  I7i3,  iu-4°.  Cet  ou- 
vrage est  rempli  de  reclierclies  cu- 
rieuses, et  l'on  y  trouve  plusieurs 
lettres  de  divers  savants.  VI.  Espe- 
rienze ed  osservazioni  intomo  alV 
origine  ,  sviluppi  ,  e  costumi  di 
varii  insetti ,  etc.  ,  Padoue ,  1713, 
in- 4°.  VII.  Nuova  idea  del  maie 
contagioso    de'   huoi  ,     etc.  ,  Mi- 
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lan  ,  1714,  in -12.  Vailisneri  re- 
produit ici  une  lettre  que  le  docteur 
Cogrossi  lui  avait  écrite  pour  lui  de- 
mander son  avis  sur  celte  épizootie. 
Dans  sa  réponse  il  se  déclare  en  fa- 
veur du  système  du  P.  Kirclier, 
qui  admet,  comme  cause  première 
de  cette  maladie  ,  une  grande  quan- 
tité de  petits  vers.  VIII.  Istoria 
del  camaleonte  ajfricano ,  e  di  va- 
rii altri  animali  d'Italia  ,  Ve- 
nise ,  1 7 1 5 ,  in-4".  :  morceau  cu- 
rieux, et  qui  pourrait  servir  de  mo- 
dèle à  ceux  qui  traitent  de  pareils  su- 
jets. L'auteur  avait  nourri,  pendant 
quelques  années ,  des  caméléons  mâ- 
les et  femelles,  qu'on  lui  envoyait 
de  Tunis.  Il  essaya  d'en  faire  éclo- 
re  des  œufs  ;  mais  il  n'y  put  réus- 
sir. Avant  de  connaître  les  mœurs 
des  caméléons  ,  il  les  forçait  à  man- 
ger pendant  l'hiver*  mais  voyant 
qu'ils  en  mouraient,  il  pensa  qu'il 
fallait  les  laisser  tranquilles  pendant 
celte  saison ,  les  mettre  à  l'abri  du 
froid  ,  les  exposer  au  soleil  pendant 
quelques  heures,  et  ne  pas  les  appro- 
cher du  feu  (3).  IX.  Lezione  accade- 
mica  intomo  alV  origine  délie  fon- 
tane  ,  Venise,  17  i5,  in-4°.  Vailis- 
neri prononça  ce  discours  dans  une 
académie  de  Padoue.  Il  y  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  que  la 
mer  était  l'origine  des  souixes,  et 
soutient  avec  Pierre  Perrault  (  Voj. 
XXXIII ,  4i6)  que  les  sources  elles 


(Y)  Variété  et  changement  des  couleurs  les  plus 
Itrillantes  dans  le  caméléon  ;  manière  dont  il  darde 
au  loin  sa  langue  pour  prendre  sa  nourritui-e ,  rou- 
lement bizarre  des  veux;  tous  ces  pliénonjùnes  et 
d'autres  encore  sont  de  nature  à  exciter  vivement 
la  curiosité.  Aussi ,  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  les  naturalistes  s'en  sont  occupés  avec  une 
sorte  de  prédilection.  Démocrite  avait,  dit-on, 
composé  un  ouvraj;e  tout  entier  sur  le  camelécu. 
Un  siècle  avant  Vailisneri,  Peiresc  fit  aussi  ses 
délices  de  ce  petit  animal  de  mœurs  si  douces.  U 
n'est  presque  pas  question  d'autre  chose  daus  ses 
lettres  si  curieuse-*  à  Thomas  d'Arcos  (  Lettres  iné- 
dites de  Peircsc,  Mugas.encycl. ,  amiée  i8i5  ,  loin. 
IV,  p.  53  ). 
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fleuves  n*ont  pas  d'autre  origine  que 
la  pluie  et  les  neiges  fondues.  Il  y 
a  une  autre  e'ditiun  de  cet  ouvrage 
avec  des  notes  et  additions  ,dans  la- 
([ueile  il  répond  aux  objections  qui 
lui  furent  faites,  Venise,  1726,  in- 
4°.  X.  RaccoUa  di  varii  trattati 
del  sig.  Anloino  Fallisneri.,  accrc- 
sciuti  con  annotazioni  e  giiinte  , 
Venise  ,  1 7  i  G  ,  in-4''.  C'est  un  pre- 
mier recueil  des  uuvragesde l'auteur, 
qui  avaient  cte  impriiu(is  se'pare'ment 
jusqu'alors.  XI.  Istoria  dalla  genc- 
razioTW  delV  iiomo  e  dcgli  aniinali , 
se  sia  da  vermicelU  spermatici  o 
dalle  uova ;  con  un  trattato  nelfine 
délia  sterilità  e  de'  suoi  rimedi;  con 
la  critica  de  superjliii  e  de'  nocivi; 
con  un  discorso  accadeinico  intorno 
la  connessione  di  tutte  le  case  crea- 
te  ,  e  con  alcune  leltere  ,  islorie 
rare,  ossen'azioni  d'uomini  illuslri, 
Venise,  17'ii  ,  iu-4".  C'est  le  plus 
important  ainsi  que  le  plus  volumi- 
neux des  ouvrages  de  Vallisneri.  Il 
lui  cuûta  trente  ans  d'observations, 
ItulTon  dit  qu'il  est  de  tous  les  na- 
turalistes celui  qui  a  parle  le  plus  à 
fond  sur  la  génération.  «  lia  rassem- 
blé, ajoute  notre  illustre  naturaliste, 
tout  ce  qu'on  avait  découvert  avant 
lui  sur  cotte  matière;  et  ayant  lui- 
mcme  ,  à  l'exemple  de  Malpiglii  y 
f.iit  un  nombre  infini  d'observations, 
il  me  paraît  avoir  prouve  bien  clai- 
j  ement  que  les  vésicules  qu'on  trou- 
ve dans  les  testicules  de  toutes  les 
femelles  ,  ne  sont  pas  des  œufs;  que 
jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent 
(lu  testicule, et  qu'elles  ne  sont  autre 
chose  que  les  réservoirs  d'une  lym- 
phe ou  d'une  liqueiu"  qui  doit  con- 
tribuer à  la  génération  et  a  la  fécon- 
dation d'iui  autre  œuf  ou  de  quelque 
chose  de  semblable  à  un  œuf,  qui 
contient  le  fcetiis  tout  formé  »  (Ifist. 
des  uni  maux ,  chap.  v  ).  En  pour- 


suivant  l'exposition  des  systèmes  sut- 
la  génération ,  BulTon  rapporte  une 
quantité   d'observations    faites    par 
Vallisneri  ,  et  il  le  montre  toujours 
cherchant  l'œuf,  après  lequel  il  sou- 
pirait ardemment ,  suivant  la  pro- 
pre expression  de  Vallisneri ,   sans 
jamais  pouvoir  le  trouver.  Buffbn 
remarque  avec  raison ,  que  toutes  ces 
recherches  infructueuses ,  quant  à  la 
découverte  de  ce  qu'il  cherchait  de 
préférence,  aurait  dû  porter  Vallis- 
neri à  douter  de  l'existence  de  cet 
œuf  prétendu,  et  que  cependant  le 
préjugé  où  il  était  en  faveur  de  ce 
système  lui  a  fait  admettre  l'exis- 
tence de  cet  œuf  qu'il  n'a  jamais  vu 
et  que  jamais   personne  ne  verra. 
(  BulTon  ,  ihid.  ).  Plus  loin,  Buflbn 
ajoute  :  «Graaf  a  recomiu  le  premier 
qu'il  y  avait  des  altérations  aux  tes- 
ticules des  femelles ,  et  il  a  eu  raison 
d'assurer  que  ces  testicules  étaient 
des   parties  csseuticlles  et  nécessai- 
res   à    la    génération.    l\Ial|iglii   a 
démoi'trc  ce  que  c'était  que  ces  al- 
térations ,    et    il   a    fait    voir    que 
ce    sont  des  corps  glanduleux  qui 
croissent   jusqu'à  une    entière  ma- 
turité ,  après  quoi    ils   s'affaissent , 
s'oblilèrent    et    ne   laissent    qu'une 
légère    cicatrice.  Vallisneri    a   mis 
cette     découverte     dans    un    très- 
grand  jour;  il  a  fait  voir  que  ces 
corps   glanduleux    se   trouvent  sur 
les  testicules  de  toutes  les  femelles  , 
qu'ils  prennent  un  accroissement  con- 
sidérable  dans    la   saison  de  leurs 
amours,  qu'ils  s'augmentent  et  crois- 
sent aux  dépens  des  vésicules  lym- 
phatiques  du    testicule  ,    et  qu'ils 
contieiment  toujours  ,  dans  le  temps 
de  leur  maturité  ,  une  cavité  rem- 
plie  de  li([ueur.   »    (  Ilist.    mitur. 
des  animaux  ,  chap.  viii  ).  Vallis- 
neri ne  se  borne  pas  à  exposer  ses 
observations  sur  la  femme, il  en  rap- 
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porte  beaucoup  d'autres  qu'il  avait 
faites  sur  les  femelles  de  divers  ani- 
maux. Aiusi ,  dans  le  grand  nombre 
d'auteurs  qui  ont  doime  la  descrip- 
tion anatoniique  de  l'anguille,  il  est 
Je  seul  qui  en  ait  laisse'  une  figure 
bien  exëcule'e ,  et  avec  la  descrip- 
tion des  organes  des  deux  sexes ,  qui 
sont  situe's  hors  du  péritoine ,  et  djs- 
pose's  en  grappe ,  comme  dans  les 
lamproies  (4).  Au  moyen  de  ces  ob- 
servations multipliées  ,  Vallisucri 
établit  par  quels  degrés  la  nature 
d'un  cenre  d'animaux  à  l'au- 
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ger 


tre,  et  en  fait  ressortir  les  analogies 
et  la  liaison.  XII.  De  corjn  mari- 
ni  che  su  monti  si  trovano  ;  dél- 
ia loro  origine  ,  e  dello  slato  del 
tnoTido  avanti  il  diluvio  ,  nel  di- 
liivio  ,  e  dopo  il  diluvio  :  Let- 
tcre  entiche  d'Antonio  Vallisne- 
ri  con  le  annotazioni,  aile  quali 
s^aggiungono  tre  altre  lettere  cri- 
tiche  contra  le  opère  del  sig.  Andrj 
c  suoi  giornali  ,  Venise ,  iH-4°.  ,2'=. 
c'dit. ,  i'j28.  Les  voyages  faits  par 
l'auleur ,  les  coquilles  fossiles  qu'il 
avait  recueillies  en  grand  nombre 
dans  son  musée _,  et  les  sollicilations 
de  IMarsigli  furent  l'occasion  de  cet 
ouvrage.  Il  y  examine  la  question  : 
Comment  la  mer  avait  pu  porter  les 
co(juilles  fossiles  dans  les  endroits 
où  on  les  trouve?  Après  avoir  rap- 
porte et  réfute  les  opinions  des  natu- 
ralistes ses  devanciers ,  qui  attri- 
buaient ce  phénomène  au  déluge,  il 
ne  se  dissimule  point  combien  la 
question  est  dilllcile ,  et  il  reste  dans 
le  doute.  Néanmoins  il  tâche  de  met- 
tre sur  la  voie  ceux  qui  voudraient 
s'en  occuper.  Il  les  engage  surtout 
à  constater  la  vérité  d'un  fait ,  que 


I  ^4)  ^^^  trouve  aussi  un  Mémoire  sur  les  ovnircs 
des  anguilles ,  par  Vallisneri ,  dans  les  E//liciiiêr{ilcs 
des  Curieux  de  la  milure.  Centuries  ,  I  et  1!  ;  Al'- 
pendicc,  pag'  i53  ,  avec  tigu»es. 


des  observations  plus  étendues  et 
plus  suivies  que  les  siennes  pou- 
vaient seules  mettre  en  évidence  : 
c'est  que  s'il  est  vrai  qu'à  côté  de 
ces  coquilles  on  ne  trouve  point 
d'ossemeuts  humains  ,  il  faut  en  at- 
tribuer le  déplacement  à  des  submer- 
sions partielles  et  successives  et  non 
pas  au  déluge.  11  lui  parut  aussi  que 
ces  coquilles  se  trouvaient  eu  plus 
crand  nombre  sur  les  monts  situes 
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près  de  la  mer,  et  qui  ne  sont  jias 
trés-élevés.  Leibnitz,  qui  consultait 
Vallisneri  eu  fait  d'histoire  naturelle, 
approuva  les  vues  qu'il  avait  émises 
dans  cet  écrit.  A  la  fin  de  cet  ouvrage 
on  trouve  troisLettres,  dans  lesquelles 
il  réfute  Andry  et  l'accuse  de  mau- 
vaise foi  dans  les  extraits  de  ses 
écrits  qu'il  a  donnés  aux  journaux  de 
Paris.  Ces  Lettres ,  réunies  en  une  seu- 
le ,  furent  traduites  en  français  ,  par 
Vergis ,  sous  ce  titre  :  Lettre  critique 
de  M.  Vallisneri  à  V auteur  du  livre 
de  la  Génération  des  vers  dans 
le  corf)s  de  l'homme ,  traduite  de 
l'italien,  Paris,  1727,  in-  ii.  Ni- 
ceron  se  trompe  en  remarquant  qu'il 
est  à  présumer  que  le  traducteur  a 
beaucoup  ajouté  au  texte  de  son  au- 
teur. XIII.  DeW  uso  e  delV  ahuso 
délie  bevande  e  hagnatiire  calde 
o  fredde ,  Modèue  ,  1726,  in-  4". 
Du  temps  de  l'auteur ,  les  médecins 
d'Italie  prescrivaient  ,  comme  uur 
maxime  d'hygiciie ,  de  boire  chaud 
à  tout  propos.  Témoin  d'une  révo- 
lution complète  à  cet  égard ,  et  voyant 
succéder  subitement  à  l'usage  établi 
celui  des  boissons  froides  ,  ainsi  que 
des  bains  froids,  quoiqu'il  se  fût  dé- 
claré assez  souvent  le  partisan  des 
justes  réformes  ,  Vallisneri  craignit 
cette  fois  l'cugouement  de  la  mo- 
de. Afm  qu'on  ne  s'y  livrât  pas  sans 
mesure,  il  rassembla ^  dans  cet  ou- 
vrage ,  unefoule  d'expérieuccs  ,  dont 
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une  grande  partie  avaient  e'te'  fair 
tes  par  lui-même  et  sur  lui-même. 
Il  ne  trouve  pas  de  meilleur   con- 
seil   à    donner    sinon    que  chacun 
se  règle  ])ar  sa  propre  expérience. 
Quant  à  lui,   il  se  déclare  en  fa- 
veur de  l'eau  chaude  ,  qui  ne  peut 
jamais  faire  de  mal  j   mais  il  mou- 
rut en   suivant  ce  conseil  ,   et   fît 
mourir  ses  caméléons  en  les  abreu- 
vant d'eau  chaude.  XIV.  Orazione 
problematica ,  se  si  deve  concedere 
lo  studio  délie  scienze  e  délie  arti 
belle  aile  donne ,  Venise,  1729,  in- 
4°-  XV.  Slato  présente  délia  sal- 
sa  di  Sassuolo ,  degli  efjetti ,  etc.  , 
XVI.  Nuove  osservazioni  medico- 
fsiche,  etc.  XVII.  Catalogo  di  al- 
cune  rarità  venute    dalV  India  , 
etc.  Tous  ces  opuscules  se  trouvent 
insere's  dans  un  journal  de  Venise. 
XYUÏ.  IVotomiadello  struzzo. Cette 
analomie  de  l'autruche  est  un    des 
morceauxles  plus  intéressants  de  Val- 
lisneri;  il  est  rédigé  avec  un  soin  par 
ticulier.  «  Beaucoup  de  gens  écri- 
vent;  mais  il  en  est  peu  qui  mesu- 
rent ,  qui  pèsent,    qui   comparent. 
De  quinze  ou  seize  autruches    dont 
on  a  fait  la  dissection   en  dilTerents 
pays ,  il  n'y  en  a  qu'une   seule    qui 
ait    été  pesée  ;  et  c'est   celle   dont 
nous   devons  la  description  à  Val- 
lisneri  (Buffon,  Histoire  naturelle 
de  l'autruche  ).  »   On   n'aurait  pas 
imaginé  que  cette  description  pût  ré- 
pandre quelque  jour  sur  une  question 
de  philologie.  Cependant  les  érudits 
s'évertuaient  depuis  long-temps  pour 
trouver  le  véritable  sens  de  ces  vers 
de  l'Élégie  de  Catulle  intitulée  De 
Comd  Bérénices  : 

Ab]ujjrtœ paulh  antè  coma  meajata  sorores 
T,iigi:ha)il ,  cîim  se  Memnonis  yEthiopis 

l'ni^cnn,  im/jrllenf  nnlatilihui  ncrapcunis, 
OblulU  Arsiiwés  Clilorulos  aies  ci/iiiis. 

Aucun  d'eux   n'avait  pu  expliquer 
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d'une  manière  satisfaisante  ces  mots 
aies  equus  :  Vallisneri ,  ayant  ob- 
servé que  les  ailes  de  l'autruche 
n'étaient  pas  propres  au  vol ,  et  ayant 
vu  d'ailleurs  un  de  ces  animaux, 
monté  par  un  enfant ,  faire  le  tour 
de  la  place  de  Saint-Marc  à  Veni- 
se, avec  autant  de  vélocité  qu'un 
cheval ,  il  l'appela  destriero  ala- 
to.  Ces  deux  mots  ,  échappés  à  Val- 
lisneri, devinrent,  un  siècle  plus 
tard ,  le  trait  de  lumière  qui  éclai- 
ra le  poète  Monti ,  et  lui  fit  voir 
dans  Vales  equus  de  Catulle  l'au- 
truche de  Vallisneri  (  Letterefilolo- 
giche  sul  cavallo  alato  di  Arsl- 
noe ,  par  Viuceuzo  Monti,  Milan  ). 
XIX.  Saggio  d'istoria  medica  e 
naturale  colla  spiegazione  de'  nomi 
alla  viedesima  spettanti ,  posti  per 
alfahelo.  C'est  une  encyclopédie  mé- 
dicale et  d'histoire  naturelle ,  que 
l'auteur  se  proposait  d'augmenter,  si 
la  mort  ne  l'en  eiît  empêché.  XX. 
Consulti  medici,  lettere scientijiche, 
et  des  Miscellanee  parmi  lesquelles 
on  trouve  des  observations  que  ses 
amis  lui  communiquaient,  et  qu'il 
publia  sous  leur  nom ,  telles  qu'une 
Histoire  de  la  graine  kermès  et  des 
observations  sur  plusieurs  insectes, 
faites  par  Hyacinthe  Cestoni.  Tous 
ces  écrits  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition complète  des  OEuvres  de  Val- 
lisneri ,  donnée  ,  après  sa  mort ,  par 
sou  fils ,  sous  ce  titre  :  Opère Jisico- 
mediche  stampate  e  manoscritte 
del  cavalier  Antonio  Vallisneri , 
raccolte  da  Antonio  suo  figliuolo  , 
3  vol.  in-fol.,  Venise,  lySS.  Cette 
édition,  très-remarquable  par  le  nom- 
bre et  l'exécution  des  planches,  con- 
tient différents  opuscules  que  nous 
n'avons  pu  citer ,  entre  autres  des 
descriptions  de  monstres.  Ug — i. 
VALLONGUE.  Fojez  Pascal, 
XXXIII ,  79. 
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VALLOT  (  Antoine)^  médecin , 
naquit  à  Reims,  selon  les  uns ,  et  selon 
les  autres  à  Montpellier,  en  i5g4. 
Apres  avoir  e'te'  premier  médecin  de 
la  reine  régente  Anne  d'Autriche ,  et 
passé  sa  vie  dans  la  pratique  de  l'art 
de  guérir,  il  parut  tout-à-coup  sur  la 
scène  du  monde  savant ,  en  succédant, 
en  \(J5i,  à  Vauticr ,   dans  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi  ,   qu'il 
acheta  du  cardinal  Mazarin,  suivant 
le  rapport  souvent  infidèle  de  Gui 
Patin,   et  dans  l'administration  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Comme 
son  prédécesseur  _,  Vallot  gouverna 
d'abord  fort  mal  cet  établissement , 
et  laissa  dépérir  totalement  le  jardin, 
qui  présentait  depuis  près  de  dix  ans 
le  plus  triste  aspect  :  mais  étant  par- 
venu, en  i658,  à  enlèvera  Bouvard 
de  Fourqucux  fiîs  la  charge  de  sur- 
intendant, du  Jardin  des  Plantes ,  que 
son  pcrc  avait  obtenue  par  lettres- 
patentes  à   la  mort  de  Gui    de  la 
Brosse  ,  son  parent ,  il  en  devint  le 
plus  zélé  protecteur  ,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  l'élever  à  la  hauteur  qu'il 
devait  occuper  plus  tard  ,   comme 
foyer  de  la  science.  En  i665  ,  il  fit 
donner  à  Jonquet  la  place  dc'  dé- 
monstrateur de  botanique;  il  enga- 
gea  le  jeune  Fagon  à  parcourir  le 
midi  de  la  France  ,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées ,  pour  y  recueillir  des  plan- 
tes et  repeupler  le  Jardin  que  la  mé- 
chanceté, la  mauvaise  foi  et  la  ja- 
lousie ,  plus  encore  que  l'absence  des 
moyens,  avaient  laissé  manquer  de 
tout;  il  sollicita  des  semences  et  des 
végétaux  vivants  des  pays  les  plus 
lointains  ,  et ,  aidé  par  Fagon,  Lon- 
guet ,  Galûis  et  Louis  Morin  ,  il  put 
donner  ,  dans  la  même  année  ,  sous 
le  titre  d'Hortus  regius,  un  Catalo- 
gue des  plantes  du  Jardui,   dont   le 
nombre  s'élevait  à  plus  de   quatre 
mille  espèces  et  variétés.  Ce  Ca- 
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talogue  est  précédé  d'une  Épître  dé- 
dicatoire  de  Vallot  au  roi ,  et  suivi 
d'un  poème  de  Fagon,  où  son  pro^ 
teclcur  est  flatté  avec  ai:tant  d'art 
que  d'indiscrétion.  Vallot  avait  adop- 
té, dans  sa  pratique  médicale, l'emploi 
des  remèdes  préconisés  par  Vauticr, 
son  prédécesseur ,  c'est-à-dire  ,  les 
émétiques  antimoniaux  ,  le  lauda- 
num et  le  quinquina ,  dont  l'usage 
était  réprouvé  par  certaines  facultés: 
ce  qui  lui  attira  la  censure  de  quel- 
ques médecins.  Cependant  leurs 
sarcasmes  cessèrent  quand,  au  rap- 
port d'Astruc  ,  il  eut  guéri  Louis 
XIV  avec  du  vin  émélique ,  dans  la 
grande  maladie  que  ce  monarque  es- 
suya ,  en  i658  ,  à  Calais.  ïl  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  le  traite- 
ment de  M™<^  Henrielle,  et  devint 
alors  l'objet  d'une  foule  d'épigram- 
mes.  Le  plus  acharné  de  ses  enne- 
mis fut  Gui  Patin  :  aussi  n'ajoutons- 
nous  aucune  croyance  à  l'accusation 
de  vénalité  qu'il  porte  sans  cesse 
contre  Vallot.  Ce  dernier  mourut  au 
Jardin  des  Plantes  ,  le  9  août  167  1 . 
Sa  mort  fut  l'époque  d'un  changement 
notable  dans  l'administration  de  ce 
grand  établissement.         ï.  d.  B. 

VALLOTTI  (FRA^çols-AJNTOl]VE) 
naquit  à  Verceil  en  Piémont  le  1 1  juin 
1697 .  Ses  parents  ne  pouvant  faire  les 
frais  de  son  éducation,  il  dut  à  la  bien- 
faisance de  plusieurs  personnes  l'a- 
vantage d'être  placé  au  séminaire  de 
Yerceil ,  et  s'y  distingua  particuliè- 
rement dans  la  musique ,  ayant  eu 
pour  maître  Brissone.  Il  passa  en- 
suite à  Chambéry ,  où  il  se  fit  corde- 
lier.  Revenu  en  Piémont ,  il  entra 
dans  le  couvent  de  Cuneo  ,  et  y  con- 
tinua ses  études.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Milan  pour  y  achever  sa  théologie. 
Le  P.  Donati ,  aynnt  connu  sa  véri- 
table vocstion,  le  conduisit  à  Pado'jc. 
Ce  fut  là  qi  e,  se  trouvant  à  la  chapcl- 
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h  As  Saint- Antoine,  il  sentit  les  pre- 
miers élans  de  son  ge'nie  pour  la 
lUd.siqne.  11  fit  un  A'oyage  à  Rome, 
et  à  son  retour  à  Padoue  ,  il  fut  suc- 
cessivement organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine.  Compo- 
sée pour  les  églises  ,  la  musique  de 
Vallotti  était  grave  et  majestueuse  : 
elle  excitait  tour-à-tour  le  respect , 
la  piété  et  l'allégresse.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  en  Europe.  Il  obtint 
une  médaille  d'or  pour  la  composi- 
tion d'une  messe  et  d'un  Te  Deiun 
chantés  à  la  consécration  d'une  église 
catholique  à  Berlin.  Les  étrangers  , 
et  surtout  les  Anglais  qui  passaient  à 
Padoue ,  faisaient  leurs  eïForts  pour 
obtenir  de  lui  quelque  morceau  de 
musique.  Il  était  d'un  caractère  très- 
doux  ,  et  sa  bonté  lui  procura  beau- 
coup d'amis ,  au   nombre  desquels 
nous  citerons   les  professeurs  Stel- 
lini  et  Barca.  Vallotti  mourut  à  Pa- 
duuc  ,    le    i6  janvier   i-jSo.    Peu 
de   temps  avant   sa   mort  ,  il    pu- 
blia le  premier  volume  :  Délia  sci- 
enza  tcorica  e  pratica  délia  mo- 
derna  musica  ,  Padoue,  1779  in-4°. 
Deux   autres    volumes  inédits    sont 
dans  les  archives  de  l'arche  de  Saint- 
Antoine.  Parmi  ses  compositions  mu- 
sicales ,  on  distingue  plusieurs  psau- 
mes à  huit  voix  en  plain-chant,  répu- 
tés des  chefs-d'œuvre.  LcP.  Martini  les 
lui  avait  demandés  dans  l'intention  de 
les  publier  dans  son  Histoire  de  la 
musique  ,  qui  ne  fut  pas    achevée. 
Giordano  Riccati  a   rendu  compte 
du  volume  pnWié  par  Vallotti ,  dans 
le  Journal  de  Modène ,  1781.  Stcl- 
!ini  (  OEuvres  diverses ,  t.  vi,  p.  4  O 
parle  de  la  manière  dont  Vallotti 
composait  sa  musique.    For.   aussi 
Elogi  di  Tartini,  Vallotti  e  Gozzi , 
par  Fanza go,  Padoue,  179^.  Ug-i. 
VALÎMIKI,  le  ])lus  ancien  et  le 
plus  célèbre  des  poètes  épiques  de 
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l'Inde,  et  qui ,  de  même  qu'Homère, 
n'est  guère  connu  que  jiar  ses   œu- 
vres, ou  plutôt  par  son  œuvre  j  car 
le  Ra77iajana  seul  lui  est  expressé- 
ment attribué ,  dans  la  tradition  na- 
tionale. Cette  tradition ;,  toute  fabu- 
leuse ,  le  représente  comme  un  des 
antiques  mounis ,   ou  des  solitaires 
inspirés ,  qui  vivaient  en  commerce 
avec  les  dieux,  et  le  reporte  à  des 
myriades  d'années ,  à  l'âge  même  où 
parut  son  héros ,  Rama  ou  Sri-Ra- 
ma,  personnage  entièrement  mythi- 
que et  divin.  Sans  doute  aussi  il  chanta 
dans  la  contrée  même  qui  ^^t  naître  ce 
dieu  incarné ,  dans  le  royaume  d' Ayo- 
dhya  ou  d' Aoude  sur  le  Gange,  la  pre- 
mière ou  l'une  des  premières  monar- 
chies indiennes.  Le  Ramajana ,  son 
ouA'rage  réel  ou  supposé,  s'ouvre, 
dans  la  rédaction  actuelle,  par  une 
introduction  ,   probablement   d'une 
main  récente,  sur  l'origine  de  celte 
épopée  et  sur  son  auteur.  C'est  un 
dialogue  entre  Valmiki  lui-même  et 
Narada  ,  richi  ou  saint  des  premiers 
âges,  génie  de  la  musique  et  de  l;i 
poésie,  qui  engage  le  pieux  brah- 
mane à  traiter  le  grand  sujet  des  ac- 
tions de  Rama  ,  en  lui  offrant  un  ta- 
bleau de  sa  glorieuse  carrière^  véii- 
tablc  sommaire  de  tout  le  poème. 
L'action  principale,  à  laquelle  vien- 
nent se  rattacher  une  foule  d'épiso- 
des ,  les  uns  touchants ,  les  autres  mer- 
veilleux ,  la  plupart  d'un  haut  intérêt, 
est  la  victoire  du  héros  divin  d'Ayo- 
dhya  sur  le  géant  Ra  vana ,  roi  de  Lanka 
ou  Ceylan,  et  des  rakchasas  ou  mau- 
vais génies.  L'exécution  et  les  détails, 
dans  le  développement  de  l'action, 
sont  d'une  variété  ,  d'une  richesse  et 
d'un  éclat  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  toute  autre   épopée. 
Rama  y  est  peint ,  selon  les  propres 
termes  de  l'introduction  dont  nous 
avons  parlé,  comme  le  modèle  de  tou- 
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tes  les  vertus ,  le  le'gislatenr,  le  triom- 
phateur par  excellence,  le  bienfai- 
teur du  inonde.  Rama  est  l'iiommc 
dans  sa  perfection  ,  le  type  sacre  du 
biahraane et  dukcbatryia ,  du  prêtre 
et  du  guerrier,  tout-à-la-fois.  On  en- 
trevoit ici  le  caractère  profondément 
moral  et  religieux  de  la  poésie  épique 
chez  les  Hindous.  Une  fiction  aussi 
touchante  qu'ingénieuse,  par  laquelle 
se  termine  l'introduction  du  Ramaya- 
na  ,  nous  montre  dans  son  auteur 
uon-seulement  l'inventeur  de  ce  gen- 
re, mais  l'auteur  même  de  l'art  des 
vers.  Valmiki,  dans  sa  retraite  des 
forêts,  se  préparait  à  son  grand  ou- 
vrage par  les  méditations  et  par  les 
exercices  de  la  piété.  Un  jour  il  aper- 
çoit deux  amants.  L'un  d'eux  est  tué 
par  l'irruption  soudaine  d'un  guer- 
rier sauvage.  Les  cris  de  douleur  de 
l'amante  en  deuil  excitent  la  compas- 
sion du  solitaire  :  il  tombe  dans  une 
profonde  mélancolie  ,  qui  tout  d'un 
coup  éclate  en  ime  plainte  mesurée , 
formant  un  sloka  ou  distique  indien. 
Frappé  de  sa  découverte ,  et  encou- 
rage par  l'apparition  de  Brahmâ  , 
qui  l'exhorte  à  la  féconder ,  Valmiki 
ne  songe  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Ainsi ,  pour  nous  servir  des  pa- 
roles d'un  savant  critique,  M.  Fr. 
de  Schlegel,  le  doux  sentiment  de  la 
pitié  fut ,  selon  cette  fable  naïvement 
originale  ,  la  source  d'oi!i  découla 
toute  poésie  métrique  chez  les  Hin- 
dous. Le  sloha  ,  dont  il  est  question 
ici ,  et  qui  est  la  forme  générale  de 
versification  dans  la  plupart  des  an- 
tiques productions  de  la  muse  indien- 
ne ,  notamment  dans  le  Ramayana  , 
se  compose  de  deux  vers  de  seize  syl- 
labes ,  ayant  chacun  une  césure  au 
milieu,  en  sorte  que  le  distique  en- 
tier renferme  quatre  membres  égaux 
de  huit  syllabes ,  appelés  padas  ou 
pieds  en  samscrit.  Chaque  vers  du 
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sloka  se  termine  ordinairement  par 
un  diïambe.  On  dit  que  le  Ramayana 
tout  entier  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-quatre  mille  slokas,  distribués 
eu  sept  livres ,  dont  chacun  se  divise 
en  un  grand   nombre  de   sections. 
Quelle  que  soit  l'époque  réelle  de  la 
composition  de  cet  immense  ouvra- 
ge, qu'on  peut  à  juste  titre  nommer 
riliade  de  l'Inde,  et  qui,  pareil  au 
chef-d'œuvre  d'Homère,  enfanta  , 
pour  ainsi  dire^  toute  la  poésie  na- 
tionale ,  il  est  certain  que  cette  épo- 
que doit  remonter  beaucoup  au-delà 
de  notre  ère,  puisque,  dans  le  siècle 
qui  précéda  celle-ci ,  Calidasa  (  /^.  ce 
nom  )  fut  chargé  par  le  rajah  Vikra- 
maditya  de  restaurer  le  Ramayana,  et 
d'en  faire  une  révision.  Nul  doute  qu'il 
ne  s'y  soit  glissé  un  grand  nombre  d'iu- 
lerpolations,  soit  avant,  soit  depuis 
cette  édition  nouvelle  ;  mais  l'on  ne 
saurait  y  méconnaître ,  non  plus  que 
dans  l'Iliade ,  une  certaine  unité  vrai- 
ment épique ,  quoique  la  forme  de 
l'épopée  indienne  soit  encore  plus  fa- 
vorable que  celle  de  l'épopée  grec- 
que  à   ce   genre  d'altérations.    Lc> 
deux  premiers  livres  du  texte  sams- 
crit du  Ramayana   ont  été  publiés 
avec  une  traduction  anglaise  littéra- 
le ,  par  VM.  W.  Carey  et  J.  Marsh- 
man  ,  en  3  vol.  iu-4°.,  à  Serampo- 
re,  de  1806  à  1810;  et  M.  A.  W.dc 
Schlegel  a  récemment  promis  au  mon- 
de savant  une  édition  complète  du 
poème  de  Valmiki ,  en  samscrit  et  eu 
latin,  avec  un  commentaire.  Le  pre- 
mier volume  de  ce  grand  travail, 
dont  le  nom  de  l'auteur  fait  si  bien 
auguier  ,  est,  dit-on  ,  sur  le  point  de 
paraître.  Dès  1808,  son  frère,  M. 
Fr.  de  Schlegel  avait  donné  en  vers 
allemands  les  deux  premières  sec- 
tions du  premier  livre,  d'où  nous 
avons  emprunte  une  partie  de  cette 
notice.    (  JFcisheit    der  Indier ,  p. 
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23 1-27 1  ).  Notre  célèbre  professeur, 
M.  Che'zy,  qui  depuis  long-temps 
tient  en  reserve  une  analyse  du  Ra- 
mayana ,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais des  morceaux  les  phis  inte'res- 
sants,  en  a  publie,  il  y  a  plus  de 
dix  ans ,  deux  épisodes ,  la  Mort  de 
Yadjnadatta ,  et  le  Combat  de  La- 
kchmana  avec  le  géant  At'ikaya , 
qui  font  lavement  regretter  que  ce 
savant  n'ait  jias  cru  devoir  donner 
suite  à  cette  publication.  Enfin,  un 
jeune  professeur  de  Berlin,  M.  Fr. 
Bopp ,  digne  de  marcher  sur  de  pa- 
reilles traces,  traduisit  en  18 16,  à  la 
suite  de  son  Conjugations-sy stem 
der  samscrit-sprachc ,  !c  magnifi- 
que épisode  des  Pénitences  de  P^is- 
-ivamitra ,  appartenant  au  premier 
livre.  Le  premier  cahier  de  Vlndi- 
sclie  Bihliothek  de  A.  W.  de  Schie- 
gel  (  Bonn ,  1 820  )  renferme  en  ou- 
tre une  imitation  en  fort  beaux  vers 
de  la  Descente  de  la  déesse  Gan- 
ga^]e  Gange  personnifié,  sur  la  ter- 
re, racontée  dans  le  même  livre.  On 
peut  voir  de  nouveaux  développe- 
ments avec  des  extraits  en  français 
de  plusieurs  de  ces  traductions  ,  dans 
les  Beligions  de  l'antiquité ,  d'après 
Creuzer,  tom.  ler.,  Paris,  i8.>.5  , 
p.  199,  23 1,  surtout  Notes  et  Éclair- 
cissements, 5-72,  611 ,  638.  G-N-T. 
VALIMONT  DE  BOMARE  (  Jac- 
QUES-CnRkSTOPuii  ; ,  naturaliste  fran- 
çais, naquit  à  Rouen  le  l '^  septembre 
1731.  Ses  études  furent  aussi  bril- 
lantes que  rapides.  Il  excella  surtout 
dans  la  langue  grecque.  Appelé  par 
son  pèrcàla  carrière  du  barreau  ,  oii 
celui-ci  s'était  acquis  une  bonne  répu- 
tation ,  il  lui  témoigna  le  désir  de 
suivre  de  préférence  celle  des  scien- 
ces, montrant  pour  elles  im  goiJt  dé- 
cidé. A  dix-neuf  ans  ,  il  vint  en  con- 
séquence à  Paris,  pour  prendre  place 
parmi  les  élèves  du  célcl)re  Lccat,  et 
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étudier  les  éléments  de  l'art  phar- 
maceutique. Ses  maîtres  ne  tardèrent 
pas  à  le  distinguer  •  et  bientôt  il  fut 
en  état  de  voj'ager ,  pour  augmenter 
la  somme  de  ses  connaissances,  déjà 
fort  étendues.  Recommandé  au  mi- 
nistre d'Argenson ,  il  obtint  l'honneur 
d'être  breveté  naturaliste  voyageur 
du  gouvernement ,  et  de  se  voir  adi'es- 
sé  aux  agents  diplomatiques  français 
résidant  à  l'étranger.  Il  visita  suc- 
cessivement les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
la  Suisse  et  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre ,  la  Suède  et  la  Laponie, 
ainsi  que  l'Islande  ,  dont  les  volcans 
et  la  constitution  géologique  l'occu- 
])èrent  plus  particulièrement.  Partout 
il  vit  les  établissements  d'histoire 
naturelle  ,  les  mines  et  les  ateliers  de 
métallurgie  -partout  il  se  lia  avec  les 
savants  les  plus  distingués ,  et  revint 
dans  sa  patiie ,  chargé  d'une  abon- 
dante récolte,  surtout  en  minéraux. 
De  retour  en  173G,  il  forma  un  ca- 
binet très-ciuicux,  dans  les  trois  gran- 
des divisions  de  la  uatui-e  ;  et  il  le  mit  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  se 
livraient  à  cette  étude.  Le  iG  juillet 
de  la  même  année,  il  ouvrit  un  cours 
public  d'histoire  naturelle ,  où  se  ren- 
dit un  grand  nombre  d'auditeurs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  de  tout  rang, 
et  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Ce  cours,  qu'il  continua 
jusqu'en  1788,  lui  mérita  les  suffra- 
ges du  grand  Linné  et  de  tous  les  sa- 
vants français.  Il  excita  l'émulatioa 
chez  l'étranger  ,  d'où  Valmont  de 
Bomare  reçut  les  propositions  les 
plus  flatteuses.  Il  ne  voulut  point  cé- 
der aux  instances,  quelque  pressantes 
qu'elles  fussent ,  et  demeura  fidèle  à 
son  pays  et  à  ses  élèves ,  dont  le  nom- 
bre augmentait  chaque  année.  Il  opé- 
ra ainsi  en  France  un  grand  mouve- 
ment; cl  s'il  n'eut  pas,  comme  le  lé- 
aislaleur  moderne  des  sciences  natu- 
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#:élles,  la  puissance  d'ouvrir  â  cette 
branche  des  connaissances  humaines 
des  routes  nouvelles ,  et  de  lui  impo- 
ser les  lois  qui  l'ont  amenée  aux  pro- 
grès  immenses  qu'elle  fait  de   nos 
jours,  il  a  du  moins  la  gloire  d'avoir 
popularise  le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle ,  et  donne  l'idée  de  ces  leçons 
qui  se  font,  depuis  1791  ,  au  Jardin 
du   roi  ;,   sur  toutes  les  parties  de 
cette  inépuisable  science.  Les  portes 
des  académies  les  plus  célèbres  lui 
furent  ouvertes  :  chacune  d'elles  s'ho- 
norait de  le  compter  au  nombre  de 
SCS  membres.  11  reprit  ses  cours  en 
i-jgj  jusqu'en  1806,  époque  à  la- 
quelle il  sentit  ses  forces  s'affaiblir  et 
lui  commander  le  repos.  Il  obéit  à 
cet  avertissement ,  et  le  24  août  1807, 
il  cessa  d'exister,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu.  Il   avait  été  environ  deux  ans 
apothicaire  à  Paris.  Son  premier  ou- 
vrage remonte  à  l'année  1758  :  ce 
fut  le  Catalogue  d'u?i  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  iu-80. ,  dans  lequel 
il  fait  connaître  tous  les  objets  qu'il 
avait  réunis  pour  sa  propre  collec- 
tion. En  1759,  il  publia  un  Extrait 
nomenclateur  du  système  complet 
de  minéralogie ,  in- 1 2 ,  ébauche  d'un 
ouvrage  plus  considérable,  qu'il  fit 
paraître  sous  ce  titre  :   Traité    de 
minéralogie  ou  Nouvelle  exposition 
du  règne  minerai,  avec  un  Dic- 
tionnaire nomenclateur  et  des  ta- 
bles synoptiques  ,  Paris,  1762,  2 
vol.  in  -  8°.  ;  traduits  en  allemand  , 
Dresde,  1769.  Cet  ouvrage  renferme 
l'histoire  de  la  minéralogie,  avec  le 
système  de  Wallerius  et  la  nouvelle 
classification  de  Linné.  Une  seconde 
édition  fut  donnée  à  Paris  ,  en  1774» 
Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de 
Valmont  de  Boniare ,  celui  qui  cons- 
titue son  plus  beau  titre  à  la  gloire, 
c'est  le  Dictionnaire  raisonné ,  uni- 
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versel  d'histoire  naturelle ,  le  pre- 
mier qui  ait  été  conçu  et  convenable- 
ment exécuté  à  la  satisfaction  des  dif- 
férentes classes  de  la  société.  Il  fut 
accueilli  de  toute  l'Europe  savante 
et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Il 
en  a  para  plusieurs  éditions  en  Fran- 
ce :  la  première  en  5  vol.  in-8''.,  Pa- 
ris, 1760.  On  y  ajouta  un  Supplé- 
ment en  1768.  La  seconde,  augmen- 
tée de  notes  fournies  par  Haller,  De- 
leuze  et  Bourgeois ,  parut  à  Yverduu, 
de  1768  à  1770,6  V.  La  troisième  fut 
pubhée  à  Paris,  en  1775,9  v.  in-8*'. 
La  quatrième  est  de  1791  ;  elle  a  i5 
volumes.  Enfin  la  cinquième  et  der- 
nière parut  à  Lyon,  en  1800,  éga- 
lement en  1 5  vol.  in-8°.  On  doit  à  la 
publication  de  ce  Dictionnaire  la 
marche  rapide  de  l'histoire  naturel- 
le. Il  a  singulièrement  contribué  à  eu 
propager  le  goût,  et  l'étude.  Il  a 
servi  de  type  à  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  ont  paru  depuis, 
sans  que  leurs  auteurs  aient  payé 
à  Valmont  de  Bomare  le  tribut  de 
reconnaissance  qu'ils  lui  devaient. 
Son  livre  a  sur  les  leurs  le  mérite 
de  l'unité  ;  il  est  dicté  par  le  mê- 
me esprit  :  sa  pensée,  toujours  noble, 
toujours  hardie,  porte  le  cachet  de 
la  loyauté,  d'une  sage  philosophie. 
S'il  lui  échappa  quelques  erreurs,  el- 
les sont  moins  de  son  fait  que  de  ce- 
lui de  son  temps.  Il  a  débrouillé  le 
chaos;  il  a  ouvert  la  marche  ,  il 
a  imprimé  le  mouvement  ;  et  sans 
lui,  nous  attendrions  peut-être  en- 
core les  découvertes  importantes  qui 
ont  signalé  l'aurore  du  dix-neuvième 
siècle.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
sont  bien  loin  d'avoir  rendu  les  mê- 
mes services.  Leurs  dictionnaires  sont 
verbeux  ;  les  articles  n'y  sont  point 
en  harmonie  les  uns  avec  les  autres  j 
et  en  général,  les  objets  microscopi- 
ques y  occupent  une  place  dispropor- 


396 


VAL 


lioiinee  avec  les  êtres  les  plus  grands 
de  la  création.  C'est  au  défaut  d'eii- 
semljlc,  c'est  à  l'espèce  de  pre'potcu- 
ce  qu'exercent  les  auteurs  de  chaque 
article,  que  l'on  doit  atlrilnier  cet 
e'cueil  que  Valmont  de  Bomare  sut 
éviter,  eu  donnantà  son  Dictionnaire 
tous  ses  soins  et  une  étendue  limitée. 
Ce  naturaliste  joignait  à  de  grandes 
connaissances  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit  etune  probité  rare.  Nous 
l'avons  vu  s'imposer  des  privations 
]H)ur  obliger ,  et  entendu  dire  de  son 
Dictionnaire  :  «  S'il  favorise  la  pa- 
»  resse  des  hommes  superficiels ,  il  a 
»  (lu  moins  le  mérite  de  rendre  l'c- 
»  tude  facile,  et  de  mettre  sous  les 
»  yeux ,  d'une  manière  commode,  un 
»  grand  nombre  de  faits  épars  dans 
»  des  livres  qu'il  n'est  pas  permis  à 
»  tout  le  monde  de  consulter  et  de 
»  j)0ssc'der.  »  Il  passait  une  partie 
de  la  belle  saison  à  Chantilly ,  oîi  il 
avait  une  petite  maison ,  que  les  lia- 
Jjitants  montrent  avec  une  sorte  de 
plaisir,  tant  il  a  fait  de  bien  dans  le 
pays,  tant  il  était  chéri  et  respecte' , 
pour  ses  mœurs  douces  et  vraiment 
])alriarcalcs.  T.  v>.  li. 

VALOIS  (Charles,  comte  de), 
prince  de  la  maison  royale  de  France, 
était  le  troisième  (ils  de  Philippc-le- 
Ilardi  ,  et  naquit  le  12  mars  lu-yo. 
Son  père  ayant  réuni  les  quatre  clià- 
tellcnies  de  Crc'py  ,  la  Fertc-Milou  , 
Pierre-Fonds  et  Betisi-Verberic  ,  en 
forma  le  comte'  de  Valois  ,  qii'il  lui 
donna  pour  apanage.  Charles  reçut , 
en  1284  ,  l'investiture  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence,  et  du  comte 
de  Barcelone ,  que  le  pape  Martin  IV 
avait  otcs  à  Pierre  d'Aragon,  pour 
le  punir  de  sa  désobéissance  au  Saint- 
Siège  (  r.  PiEURE,  XXXIV,  371  ). 
Dès  l'année  suivante,  Philippe  entra 
dans  la  Catalogne,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  pour  faire  reconnaître 
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les  droits  de  son  lils  :  mais  cette  ex- 
pédition échoua  ])ar  le  manque  de 
vivres  j  et  Philippe,  obligé  de  rame- 
ner son  armée  eu  France  ,  y  mourut 
d'une  maladie  contagieuse  qui  déci- 
mait ses  soldats  (  Voy.  Philippe  , 
XXXIV ,  127).  En  1 290 ,  le  comte 
de  Valois  épousa  Marguerite,  lillede 
Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  dit  le  Boi- 
teux ,  et  ayant  renoncé ,  sur  la  de- 
mande de  son  beau-père,  à  toutes  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Ara- 
gon, il  en  reçut,  par  forme  de  dédom- 
magement les  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine.  La  guerre  éclata  peu  de  temps 
après  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(  F.  Philippe-le-Bel  ,  XXXIV  , 

I  lo  ).  Charles,  chargé  de  conduire 
des  secours  au  connétable  de  Nesle , 
enfermé  dans  Bordeaux  ,  reprit  aux 
Anglais  la  Réole,  place  alors  très- 
importante  ,  que  les  Gascons  leur 
avaient  livrée ,  et  s'empara  de  Saint- 
Sever  ,  après  un  siège  de  trois  mois  j 
mais  à  peine  se  fut-il  retire  ,  que  les 
habilanls  y  rappelèrent  les  Anglais. 

II  passa  en  Flandre,  pour  châtier 
Gui  deDampierrc,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  Anglais  ,  lui  enleva  succes- 
sivement toutes  ses  places  ,  et  l'obli- 
gea de  se  rendre  à  Paris ,  avec  ses 
deux  lils  ,  pour  faire  ses  excuses  au 
roi  et  lui  prêter  hommage ,  s'enga- 
geant  à  le  rétablir  ensuite  dans  ses 
états.  Mais  le  roi  refusa  de  ralilier 
la  promesse  de  son  frère  ,  et  retint 
le  comte  de  Flandre  et  ses  deux  (ils 
prisonniers  (  Foj.  G.  de  Dam- 
piErxRE,  X,  479)-  Charles,  indi- | 
gné  que  le  roi  l'exposât  à  passer 
pour  déloyal,  se  ictire  dans  ses  ter-, 
res.  Devenu  veuf,  il  épouse  Catherine  1 
de  Courtenay  ,  petite  fdie  de  Bau- 
douin II  ,  dernier  empereur  de  Cciiis- 
tanlinople,  et  passe  en  Itdie^i)  a\(i 

(.)  Lr    pir.^idfiil    llin„;ll  .lll   .|..o  rr  f,.l  .i.   IM 
lie  cjvic  Charli:j  l'jumsa  Calhcriiic  de  Cimrliii.i\ 
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sa  femme ,  et  suivi  de  cinq  cents  clic- 
valicrs.  Il  est  reçu  dans  Ana^iii  par 
le  p.ipe  Ijuniface  VIIT ,  qui  le  déclare 
empereur  d'Orient,  lui  accorde  des 
décimes  sur  les  revenus  du  cierge'  , 

Sour  l'aider  à  se  mettre  en  possession 
e  ses  états  ,  et  l'elabiit  son  vicaire 
en  Italie, avec  le  titre  de  Défenseur 
de  l'Église.  Sur  l'invitation  du  pon- 
tife, il  se  rend  à  Florence  ,  toujours 
divisée  par  les  factieux,  et  pour  y  ré- 
tablir la  paix, il  en  expulse  lesGucI- 
plies  ,  qui  comptaient  parmi  leurs 
chefs  le  célèbre  Dante  (  F.  ce  nom  ). 
Il  rejoint  ensuite  ,  h  Rome  ,  Charles 
II ,  roi  de  Sicile  ,  et  marche  avec  ce 
piince  contre  Frédéric  d'Arapion , 
son  compétiteur.  A  leur  approche  , 
Frétle'ric  abandonne  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  dans  la  Calabre  et 
dans  la  Pouille.  Charles  le  poursuit 
en  Sicile ,  et  lui  enlève  plusieurs  villes  : 
mais  la  malatbe  détruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ;  et  il  est  oblige 
'II'  r(uiclure  avec  Frédéric  une  paix 
liorileuse  (2)  11  fut  rappelle  par  Phi- 
lippe-le-Bel  ,  mécontent  alors  de  la 
cour  de  Rome,  et  rejoignit  l'armée 
de  Flandre.  Charles  se  trouvait  à  la 
journée  fameuse  de  Mons-en-Puelle 
(  i  104  ).  La  retraite  avait  été  sonnée 
dans  le  camp  français,  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  les  Flamands  ,  sortis  de 
leurs  retranchements  pour  se  procu- 
rer des  vivres.  Au  bruit  des  assail- 
l.iiits  ,  Charles  ,  elFrayé  pour  la  pre- 
iiiu're  fois  ,  saute  sur  son  cheval,  et 
s'en  fuit  ,  entraînant  avec  lui  l'élite 
des  chevaliers  ;  mais  revenu  de  ce 
iuunuiit  de  terreur  ,  il  rallie  uu  gros 
(le  cavalerie,  rejoint  le  roi,  dont 
il  partage  les  dangers  ,  et  assure  la 


■  l.f«  ailleurs  de  V  In  de  ^ciifiti-  lef  iLil,  t 
';  .sent  qui"  Cliarlps  fit  deux  rxpèililions  en  Si- 
.  l'une  en  i'»()7,  et  la  secouile  ea  i3(i^. ,  qui 
nienrèrenl  et  se  teiininèrent  de  la  même  ma- 
VI'.  Vi'v.  tome  II ,  707,  éd.  in-fol.  Mais  on  ne 
Il  en  adineUrti  fjti'uue,   celle  de  i3oj. 
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victoire  (  V.  Puilippe  ,  XXXIV  , 
123  ).  Le  comte  de  Valois  se  rendit, 
l'amiée  suivante,  à  Lyon  ,  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  pape  Clé- 
ment V  ;  il  y  fut  blessé  grièvement 
par  la  chute  d'une  muraille  sur- 
chargée de  spectateurs  (/^'.  Clément 
V  ).  Le  nouveau  pape  s'était  enga<;é 
à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  l'é- 
lection de  Charles  à  l'empire  d'Alle- 
magne ;  mais  ,  au  mépris  d'une  pro- 
messe solennelle ,  après  la  mort  d'Al- 
bert L'".  ,  il  pressa  les  électeurs  de 
porter  leurs  suOrages  sur  un  prince 
allemand.  Henri  de  Luxembourg  fut 
élu  (  i3o8).  Il  ne  paraît  pas  que  le 
comte  de  Valois  ait  eu  part  à  l'abo- 
lition des  Templiers  ;  mais  il  n'en 
profita  pas  moinsde  leurs  dépouilles, 
en  se  faisant  adjuger  les  terres  qui 
leur  avaient  appartenu  dans  ses  do- 
maines. Après  la  mort  de  Philipjie- 
le-Bel ,  il  s'empara  de  toute  l'autorité, 
quoique  Louis  X  dit  le  llulin  ,  son 
neveu  ,  fût  majeur.  Pour  appaiser  la 
noblesse  qui  menaçait  de  se  soulever, 
il  la  rétablit  dans  tous  les  privilèges 
dont  elle  avait  joui.  Irrité  contre  Kii- 
guerrand  de  Marigny  ,  surinlendatit 
des  finances  ,  qui  hii  avait  donné  im 
démenti  public  ,  il  l'accusa  d'être  le 
seul  auteur  des  maux  de  la  France, 
et  le  fit  condamner  au  dernier  sup- 
plice, sans  respecter  aucune  des  for- 
mes établies  alors  eu  faveur  des  ac- 
cusés (/^MMahiony,  XXVII ,  i35). 
La  guerre  ayant  recommencé  en 
i324  ,  entre  Chailes-le-Bel  et  le  roi 
d'Angleterre ,  le  comte  de  Valois  ren- 
tra dans  la  Guienne  ,  dont  il  enleva  la 
plus  grande  partie  aux  Anglais ,  qui 
furent  forcés  de  demander  une  ticve. 
Il  la  leur  accorda  d'autant  plus  faci 
lement  qu'il  se  sentait  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Lesdeiniers  jours  de  s.i 
vie  furent  troublés  par  les  remords 
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que  lui  causait  le  souvenir  de  l'injuste 
supplice  de  Marigny.  Pour  les  cal- 
mer ,  il  chargea  l'un  de  ses  officiers 
de  distribuer  des  aumônes  atondantes 
aux  pauvres  ,  en  leur  recommandant 
de  prier  pour  M.  Enguerrand,  et 
fjciir  Charles  de  Valois.  Ce  prince 
mourut  le  16  décembre  1 3-25  ,  à  No- 
gent-le-Roi ,  ou ,  suivant  d'autres  au- 
teurs ,  à  Patliay,  avec  la  réputation 
du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 
Son  corps  fut  inhume  dans  l'église 
des  Jacobins  de  Paris ,  entre  ses  deux 
premières  femmes  ;  et  son  cœur  aux 
Cordcliers ,  dans  l'endroit  que  Ma- 
haut  ,  comtesse  de  Samt-Paul  ,  sa 
troisième  femme,  avait  choisi  pour 
.sa  sépulture.  Charles  avait  eu  plu- 
sieurs enfants  de  ses  trois  mariages. 
Philippe  de  Valois,  l'aîne,  monta  sur 
le  trône  de  France  que  ses  descen- 
dants ont  occupe  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  III ,  en  iSSg  (3).  On  a  dit 
de  Charles,  qu'il  avait  ctè  fds  de  roi, 
frère  de  roi ,  oncle  de  trois  rois  ,  et 
père  de  roi ,  sans  être  roi.  W — s. 
VALOIS  (Henri  de),  seigneur 
d'Orce,  historiographe  du  roi  et  cri- 
tique distingue  ,  naquit,  à  Paris,  le 
10  septembre  i6o3,  au  sein  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Norman- 
die. Il  fut  envoyé  au  colle'ge  de  Ver- 
dun ,  dirige  par  les  Jésuites,  aux- 
quels alors  l'enseignement  était  inter- 
dit d  Paris,  mais  dont  les  leçons  n'en 
étaient  pas  moins  recherchées  avec 
empressement.  Il  annonça  les  plus 
heureuses  dispositions,  une  ardeur 
infatigable  pour  le  travail  ,  une 
mémoire  extraordinaire  ,  une  in- 
telligence au-dessus  de  son  âge  ;  et  il 


(3)  Voy.  pouv  les  autres  enfants  Je  Chailes  de 
Valois,  la  Généalogie  de  la  mainni  de  France  ,yai 
le  P.  Anselme;  VAil  de  vérifier  les  dates;  f'  clly, 
IV,  a58,  éd.  in-40.  ;  le  Dictiônn.  de  Mon-ri;  V His- 
toire du  comté  île  Valois  y  par  l'abbé  Cailicr;  celle 
'/il  comté  d'yjleiiçon ,  etc. ,  etc. 
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obtint,  dans  ses  e'tudes,  les  succès 
les  plus  brillants.  Ses  maîtres  ayant 
recouvré,  en  1618,  la  liberté  d'en- 
seigner à  Paris ,  il  vint  achever  ses 
cours  au  collège  de  Clermout ,  oii  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  pour 
professeur  de  rliétorique  le  célèbre 
Denis  Pétau.  Il  mérita  son  affection, 
ainsi  que  celle  du  P.  Sirmond^  et 
conserva  avec  eux,  jusqu'à  leur  mort, 
une  honorable  liaison.  Il  alla  ensuite 
prendre  ses  degrés  en  droit  à  Bour- 
ges ;  et  à  son  retour ,  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement.  Pour  se  conformer 
aux  volontés  de  son  père,  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelque  temps  • 
mais  il  abandonna  ensuite  une  pro- 
fession dont  il  n'avait  jamais  exercé 
les  fonctions ,  pour  se  livrer  en  en- 
tier à  la  culture  des  lettres.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  devinrent  l'objet 
particulier  de  ses  méditations ,  dans 
la  retraite  à  laquelle  il  se  voua  ,  et 
qu'il  ne  quittait  que  très -rarement 
pour  visiter  les  hommes  distingués 
dont  sa  science  lui  avait  "airué  l'ami- 
tié.  Leur  nombre  ne  cessa  de  s'ac- 
croître avec  sa  réputation.  L'énumé- 
ration  qu'en  fait  Adrien  de  Valois  , 
dans  la  Vie  de  son  frère ,  remplit  deux 
longs  paragrajdies  •  et  l'on  y  remar- 
que les  noms  des  hommes  les  plus  il- 
lustres ,  soit  par  leur  érudition ,  soit 
par  leurs  dignités.  Nous  ne  rappelle- 
rons que  celui  du  grand  Condé. 
Déjà  Valois  avait  livre  au  public  ses 
premiers  essais ,  lorsqu'une  infirmité 
cruelle,  un  affaiblissement  toujours 
croissant  de  sa  vue,  vint  le  contrain- 
dre de  suspendi'e  ses  travaux.  De 
Mçsraes,  président  à  mortier,  lui 
fit  offrir  une  pension  considérable, 
à  condition  qu'il  lui  communiquerait 
ses  collections.  A  l'aide  de  ce  se- 
cours, Valois  se  jirocura  un  secré-! 
taire,  dont  l'état  de  sa  fortune  l'a- 
vait privé  jusqu'alors  j  et  il  put  re- 
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prendre  SCS  occupations.  Il  jouit  de  ce 
iaienfait  jusqu'à  la  mort  de  M.  de 
Mesmes  ,  arrivée  en  i65o.  Cette 
même  année,  il  adressa  à  Christine, 
qui  venait  d'être  couronnée  reine  de 
Suède,  un  Discours  de  felicitation, 
qui  lui  valut  la  promesse  d'une 
chaîne  d'or  et  une  invitation  de  ve- 
nir à  la  cour  deStokholm;  mais  Va- 
lois ayant  annonce  hautement  qu'il 
tâcheraitd'empêcher  la  reinedes'en- 
toiirer  de  faux  savants  et  de  char- 
latans, ceux,  qui  se  croyaient  me- 
naces parvinrent  à  mettre  obstacle 
à  son  voyage  et  à  l'envoi  du  don  qui 
lui  était  promis.  Le  me'decin  Bourde- 
lot  et  le  poète  Saint-Amand  sont  ac- 
cuse's  de  ces  manœuvres.  Valois  fut  de- 
dommage'  de  ce  revers  par  une  com- 
mission qu'il  reçut  du  cierge  de  Fran- 
ce. Moutchal,  archevêque  de  Tou- 
louse y  avait  e'te'  chargé  de  publier 
une  édition  des  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  l'Église.  Ses  occu- 
pations l'empêchant  de  se  livrer  à  ce 
travail ,  il  présenta  à  sa  place  Va- 
lois ,  qui  fut  agi'éé  par  l'assemblée  du 
clergé  ;  et  une  pension  lui  fut  attri- 
buée. Les  années  suivantes ,  la  mort 
lui  ravit  successivement  trois  de  ses 
amis  :  Sirmond,  Dupuy  et  Pétau.  Il 
paya  un  juste  tribut  à  leur  mémoire, 
(11  publiant  leur  éloge.  Le  prince  gé- 
ucicux  sous  lequel  il  avait  le  bonheur 
de  vivre  ne  laissa  pas  ses  talents 
sans  récompense.  Valois  reçut,  avec 
le  titre  d'historiographe  du  roi ,  un 
traitement  de  douze  cents  livres  5  et 
plus  tard  ,  il  fut  compris  ,  pour  une 
pension  pareille ,  parmi  les  gens  de 
lettres  français  et  étrangers  auxquels 
le  roi  jugea  devoir  en  accorder.  Il 
en  avait  reçu  luie  autre  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  lui  en  assura  la  con- 
tinuation par  son  testament.  I!  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  son  bien- 
faiteur, en  lui  adressant  un  Discours 
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sur  la  paix  que  ce  ministre  venait 
de  conclure.  Jusqu'à  l'âge  de  soixan- 
te ans ,  Valois ,  cpioique  d'une  hu- 
meur bizarre  et  d'un  commerce  très- 
désagréable  ,  avait  vécu  avec  sa 
mère  et  ses  frères.  Il  forma  alors  le 
projet  de  se  marier;  et  à  la  fin  de 
1664,  il  épousa  une  jeune  et  belle 
personne.  Cette  union  lui  attira  quel- 
que blâme  ;  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  heureuse,  et  elle  donna  nais- 
sance à  sept  enfants.  Valois  avait 
joui  d'une  santé  robuste  jusqu'à  un 
âge  avancé,  dont  il  écartait  la  pen- 
sée. Il  s'offensa^  comme  d'une  injure, 
d'une  lettre  de  Jacques  Gronovius, 
qui  lui  souhaitait  une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse.  Cependant,  deux  ans 
avant  sa  mort ,  il  ressentit  les  attein- 
tes d'une  maladie  qui  le  tourmenta 
à  divers  intervalles ,  et  qui  devint 
à  la  (in  dangereuse.  Toujours  reli- 
gieux, il  se  résigna  ;  et  dans  ses  lon- 
gues souflVances  il  se  plaisait  à  en- 
tendre la  lecture  des  Sermons  de 
saint  Bernard ,  qu'il  préférait  à  ceux 
de  tous  les  autres  Pères.  Enfin ,  après 
avoir  vu  avec  calme  et  fermeté  la 
mort  s'approcher  de  lui,  et  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion, 
il  succomba  le  -j  mai  1676,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Nico- 
las-des-Champs ,  011  était  le  tombeau 
de  sa  famille.  Les  lettres  lui  doi- 
vent :  I.  Excerpta  Poljhii ,  Dio- 
dori  Sïcidi  ,  etc.  ,  ex  Collectan. 
Constantini  Porphyrogen. ,  Paris, 
1634  ,  in -8».  C'est  le  texte  et  la 
traduction  des  extraits  faits  par  or- 
dre de  cet  empereur ,  ayant  pour  ob- 
jet les  T'ertus  et  les  Vices.  Le  ma- 
nuscrit, venu  de  Chypre,  fut  acquis 
par  l'illustre  Peiresc,  qui  l'envoya 
à  Paris.  Valois  se  chargea  de  le  pu- 
blier. 11  renferme  plusieurs  fragments 
d'auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus, 
il  a  ctc  réimprimé  dans  le  premier 
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volume  de  l'Histoire  Byzantine.  II. 
Ainmiani  Marcellini  rerum  gesta- 
rinn  Uhri  y.vni ,  Paris,  i63ti,  in- 
4".  ;  excellente  édition  de  cet  histo- 
rien ,  améliorée  encore  depuis  par 
le  frère  de  l'éditeur  (  V .  l'art,  suiv.  ). 
IIÏ.  Les  Histoires  ecclésiastiques 
à'Eiisèbe ,  de  Sacrale  et  de  Sozo- 
mène ,  de  Théodoret  et  d^ Ei>a£;re , 
avec  les  fragments  de  celle  de  Phi- 
lostor^e  ,  3  vol.  in -fol.,  Paris, 
1659,  1668,  lô-S,  Ces  Histoires 
sont  accompagnées  d'une  traduc- 
tion latine,  de  notes  et  de  dis- 
sertations savantes  sur  divers  points 
de  riiistoire  de  l'Église.  11  se  pro- 
posait de  publier,  dans  la  même 
forme ,  les  historiens  ecclésiastiques 
latins  j  mais  ce  projet  n'a  point  été 
exécute.  On  lui  doit  encore  des  Notes 
sur  le  Lexique  d'Harpocration  et  sur 
les  llemarques  dont  Maussac  l'avait 
accompagné  :  ou  les  trouve  dans  les 
éditions  de  ce  lexicographe,  données 
par  Gronovius  et  Blaucard  (  Voj. 
Harpocration  ).  Les  divers  opuscu- 
les que  Valois  avait  mis  au  jour  sé- 
parémeut  ont  été  recueillis  par  Pierre 
i>urmann  ,  junior ,  qui  y  a  joint 
deux  autres  de  ses  écrits  jusqu'a- 
lors inédits.  Ce  Recueil  est  intitulé  : 
//.  T'alesii  emendationiirn  Uhri 
quinqiie ,  et  de  criticd  Uhri  duo, clc, 
Amsterdam  ,  in-4".,  i74<^-  Apres 
les  ouvrages  qu'annonce  le  litre , 
on  y  trouve  le  Discours  à  la  rei- 
ne de  Suède ,  les  Eloges  deSirmond, 
do  Dupiy  et  dePétau,  le  Discours 
sur  la  paix ,  les  deux  Dissertations 
opposées  de  N.  Rigault  et  de  Boul- 
liau  :  De  populis  fundis ,  et  l'opinion 
de  Valois  sur  le  même  sujet.  A  la  tè- 
te, est  la  Vie  de  l'auteur,  écrite  par 
son  frère  Adrien;  biographie  inté- 
ressante ,  ovi  sont  retraces  avec 
franchise  les  talents  et  les  défauts 
de  celui  qui  en  est  l'objet.  Il  nous 
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apprend  que  Valois  avait  entrepris 
un  travail  considérable  sur  les  lois 
des  Athéniens,  mais  qu'il  l'abandon- 
na lorsque  Samuel  Petit  eut  publié 
le  sien.  Les  savants  déplorent  une 
semblable  résolution  ,  qui  les  a  pri- 
vés d'un  traité  important,  que  ce^ 
lui  de  Petit  est  loin  de  remplacer. 
Biurmann  a  encore  inséré  plusieurs 
Lettres  de  Henri  de  Valois  à  Nicolas 
Heinsius  ,  dans  le  cinquième  volume 
du  Sjlloge  epistolarum.  Après 
la  mort  de  Valois  ,  ses  livres , 
chargés  de  notes  de  sa  main  ,  furent 
mis  en  vente  par  sa  A'euve.  Prous- 
teau  ,  savant  professeur  en  droit  à 
Orléans,  les  acheta  à  un  prix  élevé j 
et  à  sa  mort,  il  les  légua  à  la  biblio- 
thèque de  cette  même  ville.  M.  de 
Villoison,  qui  s'y  réfugia  à  une  des 
époques  les  plus  orageuses  de  la  ré- 
volution ,  s'occupa  à  faire  le  dépouil- 
lement de  ces  notes.  II  en  résulta  un 
recueil  considérable ,  qu'il  a  laissé  à 
un  littérateur  distingué  de  la  capi- 
tale. Si — D. 

VALOIS  (  Adrien  de  ),  seigneur, 
de  La  Mare ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Paris  le   i4  janvier  1607.  Ilî 
suivit  sou  frère  au  collège  de  Cler- 
mont ,  et  y  fit  ses  études  avec  suc- 
cès ,   sous  les  maîtres  habiles  qui  y 
enseignaient.  Quand  elles  furent  ter- 
minées ,  il  s'ap])liqua  avec  ardeur  à 
une  lecture   réfléchie  des  écrivains. 
grecs  et  latins.   Il  trouvait  le  motif 
d'une  noble  émulation  dans  l'exem- 
ple de  ce  frère  qui  déjà  s'était  acquis 
un  nom  par  ses   connaissances,  ei 
d'utiles    conseils   chez    les   savants 
dont  elles  lui  avaient  gagné  l'amitié 
Pour  son  premier  essai,  il  prit  par 
aux  attaques  que  dirigeaient  alor 
presque  tous  les  hommes  de  letti"es 
contre  le  fameux  parasite  iMontmaur 
«  Je  ne  voulus  pas,  dit-il  lui-même 
»  être  des  derniers  à  prendre  part 
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>  dans  une  guerre  si  j)laisante.  »  Il 
Jpublia  donc  un  écrit ,  sous  le  titre 
'  pompeux  de  P.  Monlmauri  opéra 
in  duos  tomos ,  illuslrata  à  Q.  Ja- 
nxiario  Frontone ,  Paris  ,  i643,  in- 
4".  Ces  OEuvres  se  réduisent  à  deux 
courtes  pièces  que  l'éditeur  a  accom- 
pague'cs  de  notes  satiriques,  et  de 
quelques  e'pigrammes  latines  :  il  y 
joignit  encore  tous  les  vers  français 
et  latins  lances  coutre  Montmaur , 
qu'il  put  rassembler.  Ce  recueil  est 
devenu  rare  ;  mais  Sallengre  l'a 
augmente  depuis  (  K.  Montmaur). 
Il  nous  apprend  qu'il  se  déguisa  sous 
le  nom  de  Qidntus  Januarius  Fron- 
io  ,  parce  qu'il  était  !e  cinquième  de 
ses  frères,  qu'il  était  ne  au  mois  de 
janvier,  et  qu'il  avait  le  front  large 
et  élevé.  Mais  l'histoire  de  France 
devint  l'objet  particulier  de  ses  re- 
cherches. 11  employa  plusieurs  an- 
nées à  en  étudier  les  monuments  soit 
imprimés  soit  manuscrits.  Critique 
judicieux,  il  a  suivi  les  règles  les  plus 
sages  pour  résoudre  les  di/ucultés 
que  présentent  des  faits  si  éloignés 
'  de  nous ,  et  couverts  de  tant  d'obs- 
curités. Bientôt  un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française  le  fît  connaître 
avec  éclat  ;  il  est  intitulé  :  Gesta 
Francorum^  seu  rerum  francica- 
rum ,  tom.  i-ii-in,  Paris,  1646- 
iGo8,  3  vol.  in- fol.  L'auteur  y  re- 
trace ,  d'un  style  pur  et  élégant, 
!  l'histoire  des  Gaulois  et  des  Francs, 
depuis  le  règne  de  l'empereur  Va- 
IcVicn  jusqu'à  la  déposition  du  roi 
Childéric  ,  dans  un  intervalle  de 
cii^q  siècles,  de  l'an  a54  à  l'an  ■joa. 
C'est  un  savant  commentaire  des 
récits  que  nous  ont  transmis  Grégoi- 
re de  Tours,  Frédégaire  et  d'autres. 
Les  faits  y  sont  discutés  avec  une 
grande  érudition.  Il  est  à  regretter 
\  '  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  plus  cou- 
XLvn. 
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nu.  L'auteur  y  répand  le  plus  grand 
jour  sur  les  origines  de  notre  nation. 
Dans  cet  ouvrage,  d  avait  donné  le 
titre  de  monastère  à  l'église  ou  basi- 
lique de  Saint-Vincent  de  Paris.  Cette, 
opinion  avait  surpris  quelques  sa- 
vants. L'auteur  la  défendit  dans  deux 
écrits  qui  ont  pour  titre  :  Discepta- 
tio  de  hasilicis  quas  primi  Franc, 
règles  condiderunt  ,  etc. ,  Paris  , 
1608  ,  in-8°.  —  Disceplalionis  de 
basilicis  defensio  adversùs  F.  Lau  ■ 
noii  de  ed  jiidicium  ,  Paris,  i66o  , 
iu-S".  La  réputation  que  lui  acqui- 
rent ces  productions  lui  méritèrent  la 
faveur  de  Louis  XIV.  Il  reçut  le  li- 
tre d'historiographe  du  roi ,  avec  un 
honoraire  de  douze  cents  fz'ancs,  et  il 
partagea  ces  avantages  avec  son  frè- 
re. Ces  récompenses  ne  pouvaient 
que  l'exciter  à  de  nouveaux  travaux. 
Ayant  recouvré  deux  anciens  poè- 
mes ,  qui  n^avaient  pas  encore  vu  le 
jour;,  il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Carmen  panegyriciim  de  laudihus 
Berengarii  Aug.;  et  Adelberonis 
episc.  Laudiinensis ,  ad  Pwhertiun 
regem  Francor.  carmen;  ah  H  ad. 
Valesio  è  veter.  codicibus  eruta  et 
notis  illustrata,  Varis  i663,in-8o. 
Le  premier  poème  est  un  éloge  de 
l'empereur  Bérenger  ;  l'autre  est 
une  satire  contre  les  vices  des  cour- 
tisans et  des  religieux.  Plus  tard 
notre  histoire  lui  fut  encore  redeva- 
ble d'un  autre  ouvrage  important  : 
J\otitia  Gallianini  ordine  littera- 
rum  digesta ,  Paris,  lu-G,  in-fol. 
Le  livre  que  d'Anville  a  publié  sous 
le  même  titre  n'a  pas  fait  oublier 
celui  de  Valois.  Quelques-unes  de 
ses  assertions  ayant  été  attaquées 
par  dom  Germain,  religieux  bénédic- 
tin ,  il  les  défendit  dans  un  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Notitice  Galliarum  de- 
fensio ,  Paris,  1O84,  in-8°.,  publié 
avec  un  autre  écrit ,  où  il  combat  le 
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p.  Chifllct  sur  la  durée  du  règne  de 
DagobertI<^r,(]c  sont  là  les  principaux 
ouvragesdece  savant.  Ayant  été  mis 
au  nombre  des  gens  de  lettres  aus.- 
([uels Louis XIV  assigna  une  pension, 
il  acquitta  la  dette  commune,  en  pu- 
bliant un  éloge  de  ce  grand  prince , 
où  il  loue  surtout  la  munificence 
qu'il  avait  déployée  pour  leur  réta- 
blissement. Ce  discours  parut  eu 
1664,  Paris  ^  in-4*'.  Ou  le  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Bnrmann,  cité  dans 
l'article  précédent.  En  i6t)6  ,  ayant 
cté  consul  lé  sur  l'authenticité  du  frag- 
ment de  Pétrone  découvert  à  Trau 
en  Dalmatie,  il  la  combattit  dans 
une  dissertation  adressée  à  M.  Wa- 
genseil ,  et  imprimée  avec  ime  autre 
de  ce  savant,  Paris,  1666,  in-8'^. 
Dix  ans  après ,  ayant  ]ierdu  son  frè- 
re, il  en  publia  la  vie  (Paris,  \Cy-Cy, 
in-i^);  et  cette  i)ièce  se  voit  à  la 
tête  de  l'édition  d'Eusèbe  et  dans  le 
Recueil  de  Burmann,  qui,  dans  celui 
qu'il  a  donné  aussi  des  lettres  de 
plusieurs  hommes  célèbres  ,  on  a 
inséré  quelques-unes  d'Adrien  de 
Valois  à  Nicolas  Heinsius.  Il  rendit 
un  autre  service  à  la  mémoire  de  son 
frère , en  publiantuneseconde édition 
d'Aramien  Marcellin ,  corrigée  et 
augmentée  de  beaucoup  de  remar- 
ques nouvelles,  et  d'une  dissertation 
sur  rhebdomc.  Cette  édition  est  de 
i(i8i,  Paris  ^  in-fol.  De])uis  cette 
époque  ,  il  se  voua  au  repos ,  goûtant 
le  calme  d'une  vieillesse  honorée , 
ne  sortant  que  rarement,  et  n'ad- 
mettant auprès  de  lui  que  quelques 
amis  empressés  à  venir  s'éciairer  do 
ses  lumières.  Il  avait  refuse  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  II  nous  apprend 
que  M.  de  Montausier  lui  fit  propo- 
ser la  place  de  sous-précepteur  de 
M.  le  Dauphin  ;  mais  on  exigeait 
qu'il  restait  célibataire  et  qu'il  portât 
l'habit   ecclésiastique  :   il  ne  jugea 
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pas  à  propos  d'accepter  à  cette  con- 
dition^ et  il  se  félicite  d'avoir  pris 
ce  parti.  Il  mourut  le  1  juillet  iGp-i. 
A  l'exemple  de  son  frère,  i!  s'était 
uni, dans  un  âge  avancé,  àuuecom- 
pague  qui  fit  le  bonheur  du  reste  de 
sa  vie.  De  ce  mariage ,  il  eut  un  (ils 
dont  l'article  suit.  Si — d. 

VALOIS  (  Charies  de  )  de  La  "^^ 
RE,  fils  du  précédent,  naquit  à  P. 
le  20  déc.  167  T,  et  reçut  sa  premi  ire 
éducation  de  sou  père,  qui  lui  in  - 
ra  le  goût  des  lettres.  Admis  de  1 
ne  heure  dans  la  société  des  savauo, 
il  eut  part  à  la  première  édition  du 
Menagiana  en  1 692  (  F.  La  Mon- 
noie);  et  après  la  mort  de  son  père 
il  publia, sous  le  titre  de  Valcsiana , 
des  remarques  historiques  et  criti- 
ques qu'il  avait  recueillies,  soit  dans 
ses  manuscrits ,  soit  dans  sa  conver- 
sation. Ce  livre  parut,  en  1694, 
à  Paris,  iii-12.  11  plaça  à  la  fin  les 
poésies  latines  de  son  père;  depuis  il 
en  commimiqua  quelques  autres  à 
Burmaim ,  qiù  les  a  insérées  à  la  fin 
du  recueil  déjà  mentionné.  On  peut 
s'étonner  à  bon  droit  de  la  liberté 
qui  règue  dans  quelques-unes  de  ce* 
pièces ,  tetricis  Catonihus  non  Ic- 
genda  ,  dit  Burmanu.  Valois  ayanf 
pris  ses  degrés  en  droit,  se  fit  re- 
voir avocat  en  1696  ;  mais  il  ne  fré- 
quenta point  le  barreau ,  et  il  refusa 
d'acheter  une  charge  de  magistratu- 
re, pour  pouvoir  se  livrer  sans  ]iar- 
tage  à  la  culture  dys  lettres  et  de  la 
numismatique.  11  parvint  à  former 
un  cabinet,  dans  lequel  il  avait  ras- 
semblé plus  de  six  mille  médailles 
rares  et  singulières  ,  entre  autres , 
une  suite  de  deux  mille  médailles  im- 
])ériales ,  grand-bronze.  L'académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
eu  1 705  ;  et  il  en  fréquenta  les  seau- 
ces  avec  une  exactitude  dont  il  ne  se 
relâcha   jamais.    11   annonçait  ,    eu 
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1  ■-24 ,  la  publication  prochaine  d'u- 
ne édition  de  Florus ,  avec  les  notes 
de  son  père  (  i  ).  Il  se  chargea  de  re- 
voir VHistoire  des  Arsacides ,  que 
Jean-Foi  Vaillant  avait  laissée  ma- 
nuscrite ,  et  l'cinicliit  d'une  Préface 
(  /^'ojK.  Vaillant ,  ci-dessus,  page 
256).  Il  fut  honoré  du  titre  d'an- 
ticpiaire  du  roi.  Il  vivait  dans  la 
retraite  ,  heureux  auprès  d'une  com- 
pagne à  laquelle  il  s'unit  de  bonne 
heure,  et  qu'il  perdit  après  quarante- 
cinq  ans  d'une  tendre  union,  ainsi  que 
deux  enfants  qu'il  eu  avait  eus.  Mais 
bientôt  son  isolement  lui  devint  à 
charge ,  et  l'état  chancelant  de  sa 
santé  le  porta  à  s'assurer  des  secours 
deveims  indispensables.  11  épousa , 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  une 
amie  de  sa  première  femme,  et  sur- 
Técut  peu  à  cet  événement.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  27  août  174?  ?  sans 
laisser  de  postérité.  Son  caractè- 
re ,  dit  Fréret ,  n'olïr-ait  rien  qu'une 
modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès  ,  et 
qui  peut-être  ont  empêché  plus  d'u- 
ue  fois  de  rendre  assez  de  justice  à 
sa  capacité  et  à  l'éteudue  de  ses  con- 
naissances. On  a  de  lui ,  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  inscriptions , 
ï.  Discours ,  dans  lequel  on  prétend 
faire  voir  que  les  médailles  qui  por- 
tent pour  légende  :  FI.  Gl.  Cojistan- 
tinus  jiin.  N.  C,  n'appartiennent 
point  à  Constantin-îc- Jeune,  fds  de 
Constantin -le- Grand,  n,  543-6G. 
ÎI.  Dissertation  sur  les  Amph^c- 
tions,\u,  191-327,  et  V,  4o5-i5. 
ni.  Histoire  de  la  première  guerre 
sacrée  ,  vu  ,  sio  i .  I\ .  Histoire  de 
la  seconde  guerre  sacrée, ,  ix ,  57  • 
MI ,  177.  On  trouve  encore  dans  le 
iucnie  Recueil  l'analyse  de  sa  Dis. 


i  '  Voy.  la  Icltr*  «pi'il  écrivait  à  \iii  libraire  de 
,.dc,  dans  Je  suppK'weut  aux  Emendalioncs 
.:.  de  Val(jii,i..  88, 
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sertatiou  sur  les  Néocores  ;  de  son 
Histoire  des  censeurs  romains  ;  de 
ses  Mémoires  sur  les  différents  usa- 
ges du  verre  chez  les  anciens,  et 
sur  les  richesses  du  temple  de  Del- 
phes; et  eiilin  de  ses  Observations 
sur  les  médailles  de  Mezzabarba 
(  F",  ce  nom  ) ,  et  sur  différentes  mé- 
dailles inédites.  Voyez  son  Éloge , 
par  Fréret ,  tome  xxi ,  234  -  4^* 
Si — D  et  W — s. 
VALOIS  (  Louis  Le  ),  jésuite  , 
ne  à  Melun  le  16  décembre  1689, 
entra  de  bonne  heure  au  noviciat  de 
la  société.  De  violents  maux  de  tête 
le  forcèrent  d'en  sortir  ,•  mais  sa 
sauté  s'c'tant  rétablie  peu-à-peu  ,  il 
reprit  sa  première  vocation ,  et  fit 
ses  vœux  chez  les  Jésuites,  qui  l'em- 
ployèrent d'abord  à  l'instruction  dans 
les  collèges.  Il  professa  la  philoso- 
phie à  Caen ,  pendant  dix  ans  ,  et  se 
lit  aimer  de  la  jeunesse  par  ses  ta- 
lents et  son  heureux  caractère  ,  en 
même  temps  qu'il  rendait  des  servi- 
ces au  dehoi'sclans  l'exercice  de  son 
ministère.  11  dirigeait  plusieurs  cotn- 
munauîés  ,  et  donnait  des  retraites 
dans  le  clergé.  Le  maréchal  de  Bel- 
Icfonds  ,  alors  retiré  en  Normandie , 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Le  Va- 
lois allait  tous  les  ans  passer  qilelque 
fe~raps  chez  le  maréchal,  à  ï'Isle- 
Marie,  et  il  y  établit  des  retraites 
pour  les  làïqîics.  Zélé  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  fondation  de  l'hôpital .  gé- 
ne'ral  de  Gaen.  Rappelé  à  Paris  par 
ses  supérieurs  ,  il  s'y  livra  aux  mê- 
mes soins ,  et  commença  ,  en  1G82  , 
à  donner  des  retraites  pour  les  gens 
du  monde  et  pour  les  personnes  de 
différentes  conditicîis.  Le  roi  favorisa 
ces  exercices  ;  plusieurs  grands  sei- 
gneurs se  mirent  soiis  la  direction  du  P. 
Le  Valois;  Le  ducdeBeauvilliers  pro- 
fessait pour  lui  une  estime  toute  par- 
26.. 
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liculicre  ,  et  l'on  croit  que  ce  fut  ce 
duc  qui  le  (il  choisir  pour  confesseur 
des  princes,  petits-lils  de  Louis  XIV. 
Ainsi  Le  Valois  fut  associé  aux  soins 
de  Beauvilliers  et  de  Fe'nélon  auprès 
du  ducdeBourgogne,etil  exerça  cemi- 
nislère.  Les  jeunes  princes  lui  iëmoi- 
gnèrent  une  entière  confiance,  et  le  due 
de  Bourgogne  ,  le  sachant  malade ,  lui 
e'crivit  une  lettre  remplie  de  marques 
de  bienveillance  et  d'attachement.  Le 
Valois  fut  nommé  supérieur  de  la  mai- 
son professe,  rue  St- Antoine ,  à  Paris , 
et  y  mourut  le  12  septembre  1700. 
On  voit  par  nne  lettre  du  duc  de 
Beauvilliers  combien  il  fut  sensible 
à  cette  perte.  On  publia  ,  en  1758, 
des  OEuvres  spirituelles  du  P.  Le 
Valois  ,  3  vol.  in-i?.  ;  le  P.  Breton- 
neau  en  fut  l'éditeur.  Ces  OEiwres 
contiennent  des  Lettres  ,  des  Exhor- 
tations et  entretiens  sur  des  sujets 
de  piété ,  et  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées  ;  en  tète  du  premier  "vo- 
lume est  une  Préface  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Le  Valois. 
Cette  Pre/ace  est  intéressante  et  don- 
ne une  heureuse  idée  des  vertus  du 
pieux  jésuite.  Feller  lui  attribue  en- 
core un  p^tit  écrit  contre  les  senti- 
ments de  Descartes  ;  mais  il  n'en 
donne  point  le  titre.        F — c — T. 

VALOIS  (  Yves  )  ,  physicien  et 
littérateur  estimable,  était  né  k  Bor- 
deaux le  2  novembre  i()94-  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace  ,  il 
fut  pourvu  de  ia  chaire  d'hydrogra- 
phie à  l'école  de  la  Rochelle  ,  et  il  la 
remplit  pendant  plus  de  trente  ans  , 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de 
ses  travaux ,  et  il  communiquait  les 
fruits  de  ses  loisirs  à  l'académie  dont 
il  était  l'un  des  membres  résidents 
depuis  sa  création  (1732).  Touché 
de  l'ignorance  où  sont  la  plupart  des 
marins,  des  principes  de  la  religion. 
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il  composa  deux  ouvrages  destines  à 
leur  faire   connaître   les  vérités   du 
christianisme  ,    et   à    les  mettre  on 
garde  contre  les  sophismes  de   ses 
détracteurs.  Lors  de  la   suppression 
de  l'institut,  le  P.  Valois   quitta  la 
Piochelle;  mais  on  ignore  le  lieu  de' 
sa  retraite.  Son  nom  ne  se   trouve 
plus  en    1769  dans  la  liste  des  aca- 
démiciens de  cette  ville  (  Foy.   la 
France  littéraire  )  ',  et  l'on   peut 
conjecturer  qu'il  était  mort  quelques 
années  auparavant.  C'est  à  tort  que 
quelques  dictionnaires  l'appellent  de 
Valois  ;  ses  écrits  ne  portent  point 
le  de.  On   connaît  de  lui    :    I.    La 
science  et   la  pratique   du  pilota- 
g;e ,   la  Rochelle,    1735,    in -4'. 
L'auteur  annonçait  un  Traité  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux  ;  mais  il  ne 
l'a  pas  publié.  II.  Conjectures  phy- 
siques sur  la  cause,  la  nature  et  les 
propriétés  du   sel  marin  ,  d'après 
quelques  observations  sur  un  marais 
salant  (  de  l'Aunis  )  ;  avec  un  plan  de 
ce  marais.  L'auteur  adressa  ses  ob- 
servations auP.  Castcl,  qui  les  inséra 
dans  les   Mémoires    de    Trévoux , 
1744  »  ™3rs  ,  430-61.  Elles  ont  été 
publiées  de  nouveau  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  la  Rochelle  ,  1752  , 
p.  i4i.  Guettard  ,  et  depuis  Grand- 
jcan  de  Fouchy  (  Hist.  de  l'académ. 
des  sciences  ,  ann.  1758  )  ,  les  ont 
attribuées,  ])ar  erreur,  au  P.  Laval  y 
professeur  d'hvdrographie   à   Mar- 
seille. III.  Observations  sur  les  au- 
teurs  qui  cachent  leurs  noms  par  de 
mauvais  motifs ,  la  Rochelle  ,  17  ^ç), 
in-4"-  IV.  Entretiens  sur  les  vérités  1 
fondamentales  de  la  religion  pour 
l'instruction  des  officiers  et  ^ens 
de  mer ,   dédiés   au   duc    de  Pcn- 
thièvrc  ,   ibid.  ,   1747»    2  vol.    in- 
12;  seconde   edit.,  Lyon,   2   vol.. 
in- 12.  Il  y  a  des  observations  cri- 
tiques   sur    cet  ouvrage    dans    les 
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Nouvelles  ecclésiastiques  ,  du  26 
mars  1748;  et  dans  la  feuille  du 
17  septembre  suivant ,  il  est  ques- 
tion d'une  brochure  relative  aux 
Entretiens.  V.  Entretiens  sur  les 
vérités  pratiques  de  la  religion  , 
Lyon,  1761  ,  2  volumes,  in-i'i.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  ne'cessaire  du 
précédent.  VL  Observations  curieu- 
ses sur  ce  que  la  religion  a  à  crain- 
dre ou  à  espérer  des  académies  litte'- 
raires  •  et  observations  sur  la  criti- 
que qui  s'exerce  dans  les  académies 
pour  la  perfection  du  style,  Amstei"- 
dam,  1755,  in- 12.  YII.  Lettres 
d'un  père  à  son  fils  ,  sur  l'incré- 
dulité,  Paris,  1756,  in-i2.Yin. 
Lectures  de  piété ,  à  l'usage  des 
maisons  religieuses,  ibid. ,  1764, 
iu-i2.  IX.  Recueil  de  dissertations 
littéraires ,  ibid.,  1765  j  ou  Nantes, 
17G6  ,  iii-8°.  On  y  retrouve  les  opus- 
cules indiqués  sous  les  n°^.  m  et  vi. 
X.  ylvis  sur  l'incrédulité  moderne , 
Ibid.,  1766,  in-8'^.  XI.  ^vis  chari- 
tables à  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  vivre  dans  l'incrédulité ,  ibid., 
1767,  in-8".  W— s. 

VALOIS   (  Charles  de  ).  Fqy. 

4.NG0ULÈME. 

VALORI  (Baccio  ou  Bartolom- 
JEO  l'ancien  ) ,  né  à  Florence  ,  en 
;3j4  ,  d'une  famille  patricienne  (i), 
ut,  pour  la  première  fois,  des  dis  de 
3alie,  en  iSgo,  lorsque  les  Floreu- 
iijs  étaient  en  guerre  avec  Galeazzo 
r  isconti ,  et  il  harangua  ses  conci- 
oyens  en  les  excitant  à  se  battre  vail- 
amment.  11  fut  réélu  six  fois  pour 
•  ette  magistrature  ,  et  tour-à-tour 
onfalonierde  justice,  ambassadeur, 


(  I  )  Les  Valori  s'appelaient  anciennement  Rusti- 
iflli  ;  mais  l'un  d'eux,  dont  le  nom  de  baptême 
^il  Vniore,  dmna  occasion  de  changer  le  nom 
'iiic  de  famille  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'avbre 
Il  alogifjue  de  cette  aucienae  maison ,  que  Sci- 
loiie  Amniirato  a  conserve. 
HiijtichiilU   domuf  ,  nunt  al  F'aloria  prvlet. 
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ou  chargé  d'autres  fonctions  publi- 
ques. Il  maria  aux  premières  familles 
de  Florence  les  quatre  filles  qu'il 
eut  de  ses  deux  femmes  ,  et  mourut 
le  2  septembre  1427  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'inscription  latine  assez 
grossièrement  sculptée  daus  l'église 
de  Santa-Croce  à  Florence  ,  oîi  il 
fut  inhumé.  Fof.  sa  Vie  par  Luca 
délia  Robbia  ,  et  les  Famiglie  nobili 
Fiorentine,  par  Se.  Ammirato.  Ug-i. 
VALORI  (  François  )  ,  neveu  du 
précédent ,  etl'im  des  premiers  hom- 
mes d'état  de  la  république  floren- 
tine ,  était  né  ,  en  1439  ,  à  Florence, 
de  Philippe  Valori  et  de  Picchiua  de 
Pierre  Capponi.  Après  d'excellentes 
études  ,  il  s'adonna  à  la  philosophie 
platonicienne  ,  qui  était  alors  en 
vogue.  Bientôt ,  ayant  pris  une  part 
active  à  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques de  sa  patrie  ,  il  y  porta  cette 
élévation , principal  caractère  de  l'e'- 
cole  philosophique  qu'il  avait  adop- 
tée. Il  fut  employé  à  des  ambassa- 
des ,  et  nommé  quatre  fois  gonfa- 
lonier  de  justice  ;  Ammirato  lui 
donne  le  titre  de  grand  citoyen- 
Aux  qualités  de  l'âme  ,  il  réu- 
nissait les  dons  extérieurs ,  ce  qui 
avait  contribué  à  lui  acquérir  de  l'as- 
cendant sur  le  peuple,  dont  plus  tard 
il  fut  la  victime.  Ami  de  tous  les 
grands  hommes  florentins  de  sou 
époque,  Ficino  ,  Machiavel  et  Sa- 
vonarola ,  Valori  desirait  ime  ré- 
forme des  abus ,  que  ce  dernier 
avait  prêchée  avec  uu  zèle  si  cou- 
rageux. Lorsque  la  sévérité  des 
mœurs  de  ce  moine  éloquent  ,  et  ses 
invectives  contre  les  désordres  de  la 
cour  de  Rome,  eurent  excité  contre 
lui  les  nombreux  ennemis  qui  le  traî- 
nèrent à  la  mort ,  Valori  fit  tous  ses 
efforts  pour  conjurer  Forage  et  pour 
le  soustraire  à  la  fureur  populaire  ; 
mais  il  périt   lui-même  dan«  cette 
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cmeute ,  le  8  avril  T498.  Sa  femme, 
frappe'e  d'un  javelot,  tomba  morte 
au  moment  où  elle  s'e'taiî  mise  à  la 
fenêtre  de  sa  maison  afin  de  tâcher 
d'en  faire  descendre  sa  fille  ,  et  de 
la  mettre  en  surete'.  Cette  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  Il  méritait  im  meil- 
leur sort,  observe  Machiavel,  cet 
libmme  vertueux  et  si  dévoue'  à  sâ 
patrie ,  ce  citoyen,  qui  ,  après  avoir 
rempli  les  premiers  emplois  de  la 
république  ,  mourut  si  pauvre  que 
ses  neveux  renoncèrent  à  sa  succes- 
sion. MarsilioFicino  ,  dans  une  lettre 
latine  adressée  à  Nicolas  ,  neveu  de 
François  Valori ,  parle  de  cciui-ci 
en  termes  aussi  honorables  que  l'a 
fait  iMachiavcl.  Ûg — i. 

VALORI  (Nicolas),  né,  à  Flo- 
rence ,  d'une  famille  patricienao ,  eut 
pour  maître  Mai'silio  Ficino  ,  tra- 
ducteur de  Platon  et  fonda teiu- ,  en 
Italie,  de  l'eVolc  des  néo-platoniciens. 
Valori  s'y  distinguait,  ÎOisqii'ii  fut 
détourné  de  la  philosophie  par  des 
emplois  publics  et  par  des  ambassa- 
des. La  plus  importante  de  toutes 
fut  auprès  de  Louis  XII  ,  rci  de 
France.  Il  devint  ensuite  prieur  de 
la  république  florentine;  plus  tard  , 
s'étant  trouvé  inculpé  dans  la  cons- 
piration de  Bcscoli  et  de  Capponi,il 
avait  été  condamné  à  une  réclusion 
perpétuelle  ;  mais  l'intervention  de 
Léon  X ,  lors  de  son  avènement  au 
pontificat,  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Ce  fut  alors  qu'il  envoya  à  ce  pajie 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis  ,  qu'il 
avait  composée  en  latin  ,  l'année 
même  de  la  mort  de  ceprince(i492). 
Une  traduction,  ou  plutôt  une  para- 
phrase de  cette  Vie,  faite  rar  Phi- 
lippe Valori ,  frère  de  l'auteur,  avait 
déjà  paru  dans  le  Diano  de  succes- 
si  più  importanti  seguiti  m  Italia 
(lai  1498  al  i^\i  ,  à  Florence, 
Giunti ,  1 568;  mais  le  texte  latin,  ti- 
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ré  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Laurenticnne  à  Florence,  fut  pu- 
blié ,  pour  la  première  fois ,  pa.  l'ab- 
bé Laurent  Mehus, Florence  ,  1749; 
in-8^,  ,  de  G7  pages,  précédé  d'une 
dédicace  au  cardinal  Jean  de  Mc'di- 
cis ,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Cette  Vie  a  été  traduite  eu 
fiançais  par  Goujet,  Paris,  17^1. 
Voy.  Zaccaria  :  Storia  letteraria 
d' Italia,  tome  i,  p.  i54-i56,  U- -i. 
VALORI  (Le  comte  Franco- 
Florent  de),  né  à  Toul  eu  l'-^ii'S 
cadet  d'une  ancienne  et  nombreuse 
famille  originaire  de  Florence ,  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes-du-corps  , 
et  faisait  partie  de  cette  troupe , 
lorsqu'elle  essaya  de  défendre  le  ]i...- 
lais  de  Versailles  contre  la  populace, 
dans  les  journées  des  5  et  G  octobre 
1789,  Licencié  peu  de  temps  après 
cet  événement , M.  de  Valori  continua 
d'habiter  Paris,  jusqu'au  voyage  de 
Varennes.  La  reine  ayant  alors  de- 
mandé à  un  officier  trois  gardes-du- 
corps  robustes  et  capables  de  scule- 
nir  une  longue  fatigue  ,  cet  oilicier 
lui  donna  INIM.  de  Valori  ,  de  Mal- 
den  et  deMoustier,  tous  trois  rem- 
plissant bien  les  conditions  indiquées,' 
mais  d'ailleurs  peu  propres  à  tout 
ce  qui  pouvait  exiger  de  la  présen- 
ce d'esprit  et  de  la  capacité.  Ce 
mal-entendu  fut  une  des  ju-emicres 
causes  des  malheurs  du  fatal  voyage 
(  Fq/.  Marie- Antoinette  ).  Valori 
y  fut  chargé  de  précéder  la  voiturt 
du  roi ,  et  il  s'acquitta  assez  bien  d( 
cette  mission  jusqu'à  l'entrée  de  \a- 
rennes  j  où,  ne  trouvant  pas  le  rela 
qu'avait  dû  y  envoyer  IM.  de  Bouille 
il  ne  sut  recourir  à  aucun  autre  moyei 
de  faire  passer  la  famille  royale.  Ar 
rèté  et  ramené  à  Paris ,  avec  le  rao 
narquc ,  dont  il  ne  voulut  point  s» 
séparer  ,  il  eut  beaucoup  à  soulTfi 
des  injures   et  des  mauvais  traite 
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ments  de  la  populace  ,  surtout  à 
rentrcc  de  la  capitale.  Conduit  pri- 
sonaicr  à  l'ALLayc  avec  ses  camara- 
ics  ,  il  ue  recouvra  la  liberté  qu'au 
piois  de  septembre  suivant,  lorsque 

!e  roi  en  lit  uue  des  conditions  de 
'acceptation  qu'il  donua  à  la  uou- 
rellc  constitution.  Valori  eut  alors 
i'iionneur  de  paraître  devant  la  fa- 
Qttille  royale ,  qui  le  combla  de  mar- 
jues  d'afFectiou  et  du  plus  vif  intérêt. 
La  reine  le  chargea  d'une  mission 
jour  la  princesse  de  Lamballe ,  à 
Bruxelles.  Ne  pouvant  plus  rentrer 
?n  France  ,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
e  général  Kalkreuth  le  nomma  son 
kide-de-camp.  Il  lit  plusieurs  campa- 
^ues  en  cette  qualité';  et  ne  revint 
lans  sa  patrie  qu'en  1814.  Louis 
5CV1II  le  nomma  alors  officier  dans 
pe  compagnie  de  ses  gardes.  Il  sui- 
i^it  le  roi  à  Gand,  en  181 5  ,  et  tut, 
iprcs  son  second  retour  ,  de'core'  du 
îordon  rouge ,  et  nommé  marécbal- 
jle-camp  et  grand  prévôt  du  dépar- 
;emeut  du  Doubs.  11  mourut  à  Toul 
,617  juillet  1822.  Dans  son  Précis 
îu  vorage  à  f'areniieSjParis,  :8i6, 
n-B".  Yaicri,  a  avancé  quelques  faits 
[ue  plus  tard  ont  démentis  d'autres 
icteurs  de  ce  mallieureux  événe- 
aent ,  intéressés  comme  lui  à  se  jus- 
ifier  dans  une  aîTaire  où  il  est  as- 
ez  évident  que  tous  eurent  des 
orts.  Pendant  son  séjour  à  Besan- 
;on^  où  il  se  fit  aimer  et  estimer  par 
a  doucexu*  et  la  sagesse  de  sou  ca- 
•actère ,  le  comte  de  Valori  a  publié 
lue  brochure  sur  les  Moyens  d'é- 
\eindre  la  mendicité.  M — d  j. 
I  VALPERGA  DI  GALUSO  (  Tho- 
iiAS  DES  Comtes  Masino)  ,  mathoma- 
icien  et  littérateur  piémontais  ,  né  à 
Turin  le  20  déc.  1737  ,  fut  envoyé  à 
ttalle,  dès  l'âge  de  douze  ans ,  com- 
iie  page  du  grand-maître ,  et  passa 
le  la  au  collège  Nazaréen  de  Rome. 


VAL  407 

L'histoire  du  maréchal  de  Saxe  étant 
tombée  entre  ses  mains  ,  sa  jeune 
imagination  parut  s'enflammer  au 
récit  des  exploits  militaires.  Voulant 
suivre  cette  inspiration^  il  monta ^ 
en  1764,  à  bord  d'une  galère  de  l'or- 
dre, et  il  en  devint  bientôt  le  com- 
mandant. Nommé  ensuite  sous-lieu- 
tenant de  galèi'e  au  service  de  son 
souverain  ,  et  s'étant  trouvé  à  Nice  , 
il  y  rencontra  des  jésuites  ,  qui,  frap- 
pés d'admiration  pour  ses  talents  et 
ses  connaissances,  firent  tons  leurs 
efforts  pour  le  déterminer  à  entrer 
dans  leur  ordre.  Il  hésita  quelque 
temps  j  mais  étant  allé  à  Turin  , 
il  vit  qu'on  voulait  donner  l'air 
d'une  résolution  arrêtée  à  ce  qui  n'é- 
tait chez  lui  qu'un  projet  naissant  : 
il  y  renonça  entièrement  et  fit 
une  caravane  de  Malte  à  Palerme  , 
où  il  connut  un  père  de  l'oratoire, 
qui  lui  inspira  une  sympathie  plus 
douce  que  les  jésuites  n'avaient  pu 
faire.  Il  se  rendit  alors  à  Naples ,  où  il 
prit  l'habit  de  saint  Philippe  jNeri  à 
l'âge  de  VLDgt-quatre  ans.  Élu  bi- 
bliothécaire, et  ensuite  iirofesseur 
de  théologie ,  il  aurait  passé  sa  vie 
dans  cette  retraite  paisilîle  et  stu- 
dieuse ,  dont  il  ne  parlait  jamais  que 
comme  de  l'époque  la  plus  heyreuse 
de  sa  vie,  si,  en  1768,  le  gouver- 
nement napolitain  n'eût  exclu  des 
ordi-es  religieux  tous  les  étrangers. 
Retourné  dans  sa  patrie,  Caluso  n'en 
suivit  pas  moins  la  vie  simple  et  re- 
tirée dont  il  avait  pris  l'habitude. 
S'étant  établi  à  Turin ,  il  y  fonda 
une  société  littéraire ,  et  fut  associé  à 
Tacadémic  de  peinture  et  à  celle  des 
scieiices ,  dans  laquelle  il  exerça , 
pendant  dix-huit  ans  ,  les  fonctions 
de  secrétaire.  Quelques  années  plus 
tard  commença  le  cours  de  ses  nom- 
breuses publications  sur  des  sujets  si 
ravier.  Il  n'interrompit  ses  études 


4oH 


VAL 


que  pour  des  voyages,  qui  lui  ser- 
vaient eu  même  temps  de  délasse- 
ment et  de  moyens  d'acquérir  de 
Eouvelles  coimaissauces.  Ce  fut  pen- 
dant i'un  de  ces  voyages,  en  1772, 
qu'Alfieri  eut  le  bonheur  de  le  con- 
naître à  Lisbonne.  «  Epoque  mémora- 
Jjle  et  chère,  dit  ce  poète  dans  ses 
Mémoires,  où  j'ai,  connu  i'abbe' 
Caluso ,  qui  excusa  mon  ignoran- 
ce avec  une  indulgence  d'autant 
plus  généreuse  que  son  savoir  était 
immense.  L'amitié'  et  la  société' 
si  douce  de  cet  homme  extraor- 
dinaire m'inspirèrent  les  meilleures 
j)ensèes.  »  Depuis  cette  époque,  le 
nom  de  Caluso  revient  souvent 
dans  les  Mémoires  d'Alficri ,  et  il 
l'accompagne  toujours  d'épithètes 
Lonorabics ,  dont  on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  prodigue.  Ce  lut  à  cet  ami 
qu'il  déd.;a  sa  tragédie  de  Said.  Ca- 
luso ,  de  son  côté ,  n'alFectionnait  pas 
moins  tendrement  Allicri.  11  le  suivit 
dans  diticrcutes  contrées  où  sou  hu- 
meur inconstante  le  conduisit  sans 
cesse.  Il  savait,  par  sa  douceur  et  sa 
prudence,  calmer  ce  car.iclère  altier 
«it  sauvage.  Les  dernières  pages  de 
la  Vie  d'AlIieri ,  contenant  les  détails 
de  sa  mort,  furent  écrites  par  Ca- 
luso,, qui  fut  aussi  l'éditeur  de  ses 
a'uvres  posthumes  ,  ainsi  que  son 
ami  l'avait  souhaite.  Comme  il  ar- 
live  souvent ,  le  caractère  de  ces 
deux  hommes  ,  qui  s'étaient  liés  d'u- 
iie  amitié  si  intime,  avait  peu  de 
ressemblance.  Allieri  ue  fut  pas  seu- 
lement un  grand  écrivain,  mais  nu 
grand  homme  et  un  grand  citoyen 
par  les  sentiments  énergiques  et  éle- 
vés qu'il  tâcha  d'inspirer  à  sa  nation, 
que  l'on  accusait,  avec  tiMjp  de  justi-^ 
ce,  de  mollesse  et  de  dégradation: 
mais  il  n'était  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  un  homme  irréprochable  j  et 
Caluso lefut  réellement.  AUleri  pous- 
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sait  tout  à  restrême ,  et  Caluso  était 
l'homme  du  monde  le  plus  modé7 
ré.  Alficri  avait  peu  d'instruction, 
et  Caluso  était  nn  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Aliieri , 
qui  changea  si  fiéquemment  de  lieu, 
qui  essaya  de  tant  de  genres  de  vie  , 
ne  parut  jamais  content  de  personne: 
il  ue  le  fut  pas  de  lui-même.  Caluso, 
au  contraire,  était  très  -  satisfait  de 
la  portion  de  bonheur  qui  lui  était 
échue  ;  et  dans  ses  derniers  moments, 
il  déclara  à  ses  amis  qu'il  mourait 
content  de  ses  souvenirs  et  de  l'es- 
poir d'un  avenir  encore  plus  heu- 
reux. Depuis  1800  jusqu'en  1814,  il 
consacra  une  grande  partie  de  ses 
soirées  à  enseigner  à  quelques  jeunes 
gens  les  littératures  grecque  et  orien- 
tale ,  dont  il  avait  rétabli  l'étude  en 
Piémont ,  puisque  avant  même  d'en 
ouvrir  une  école  chez  lui  il  les 
avait  professées  à  l'université  de  Tu- 
rin ,  où  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  memi)re  du  grand  con- 
seil et  de  directeur  de  l'observatoi- 
re pour  la  partie  astronomique.  En 
i8i4,  il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d'une  des  classes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  des  lettres,  qu'il 
a  tant  illustrée  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, et  qu'il  a  soutenue  avec  un 
grand  zèle  jusqu'à  ses  derniers  jours 
et  dans  les  temps  les  plus  diliiciles. 
La  bibliothèque  publique  de  Turin 
reçut  un  don  magnifique  de  l'abbc 
Caluso  ,  consistant  en  une  ara- 
pie  collection  de  manuscrits  hébraï- 
ques et  arabes,  d'éditions  précieusej 
du  quinzième  siècle  et  de  livres  les 
plus  recherchés  dans  les  langue.' 
orientales.  Depuis  le  8  février  1 8 1 4  ; 
on  voyait  déjà  à  la  bibliothèque  1< 
buste  en  marbre  de  l'abbé  Yalper- 
ga.  Lorsque  son  présent  y  fut  dépo- 
sé, une  inscription  fut  gravée  au- 
dessous  de  ce  buste.  Elle  était  dcsti- 
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nëe  à  perpétuer  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance de  ce  bienfait.  Ce  nouvel 
liomniai:;e,  quoique  si  juste,  excita 
l'envie  ,  et  la  secouJe  partie  du  monu- 
ment disparut.  Calu-so  était  membre 
de  la  Lci^ion  d'iionucur  ,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  delà  so- 
ciété'italienne  deA  ércne et  d'un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  11  mourut  à  Turin ,  le 
1^'".  avril  i8i5  ,àgédesoixautc-dix- 
sept  ans.  Si  l'ordre  chronologique 
ne  nous  était  pas  prescrit  dans  la 
liste  de  ses  écrits,  nous  pourrions 
les  rane;er  dans  trois  classes  distiu- 
ctes,  savoir  :  mathématiques, langues 
orientales  et  poésie.  11  publiait  sous 
sou  propre  nom  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  et  sous  celui  de  Didj- 
mus  Taurinensis  ceux  qui  regar- 
daient les  langues  orientales  ,  et  qu'il 
Ht  imprimer  chez  Bodoni.  Enfin  il 
prenait  le  nom  pastoral  d'Euforbo 
Melesi^enio  y  que  les  arcadiens  de 
Borne  lui  avaientdcnné,  lorsqu'il  pu- 
bliait des  vers  italiens  ,  latins  ou 
grecs.  Ces  divers  ouvrages  sont  :  I. 
Lettere  ddV  A.  T.  F.  di  M.  al 
JP.  D.  F.  R.  C.  B.  ,in  cui  si  propa- 
ne un  melodo  per  la  soliizione  délie 
equazioni  numeriche  d'ogni  ordine, 
insérées  d'abord  dans  un  Recueil  d'o- 
puscules,' publié  à  Turin  par  Briolo, 
et  réimprimées  séparément  à  Turin. 
II.  Descrizione  di  un  célèbre  Codi- 
ce  greco  délia  biblioteca  de"  monaci 
Benedetlini  délia  badia  Fiorenti- 
na ,  dans  \ts  Novelle  letterarie  di 
Firenze,  1779.  III.  Notizie  intorno 
a  Giovanni  Andréa  de'  Bussi  ves- 
covo  di  Aleria ,  dans  les  Fieinonte- 
si  itlustri ,  1781  ,  2  vol.  in  -  8°. 
IV.  Didjmi  Taurinensis  litteraturœ 
copticœ  nidimentum,  Parme,  1788, 
in-8''.  V.  Sur  la  mesure  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  le  baromè- 
tre,  iMémoircs  de  l'académie  royale 
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des  sciences  de  Turin,  tome  i ,  1 784. 
Ce  volume  contient  aussi  une  ins- 
cription latine  au  roi  de  Suède  et  un 
Mémoire  historicpie  de  l'auteur.  VI. 
De  l'utilité  des  projections  ortho- 
graphiques en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement pour  entamer  la  re- 
cherche de  l'orbite  des  comètes ,  et 
pour  découvrir  celles  dont  on  attend 
le  retour,  1780.  VII.  Addition  à 
un  Mémoire  de  M.  BernouUi ,  ayant 
pour  titre  :  Essai  d'une  nouvelle 
manière  d'envisager  les  dijjérences 
ou  les  fluxions  des  quantités  varia- 
bles. VIII.  Lettre  au  chev.  J.  N. 
Azara,  et  préface  de  l'édition  grec- 
que des  Fastoralia  de  Lcngus  ,  Par- 
me, Bodoni,  1786.  IX.  De  l'orbite 
d'Herschel,  ou  Uranus ,  avec  de 
nouvelles  tables  pour  cette  planète, 
acad.  de  Turin,  1786-1787.  X.  Des 
dijférentes  manières  de  traiter  cet- 
te partie  des  mathématiques  que 
les  uns  appellent  Calcul  diilérentiel , 
et  les  autres  méthode  des  Fluxions , 
1787.  XI.  De  la  navigation  sur  la 
sphéroïde  elliptique ,  ses  loxodro- 
inies  et  sonplus  court  chemin,  1788- 
1789.  XII.  Bapport  sur  une  carte 
des  États  du  roi.  Le  comte  Prosper 
Balbo ,  un  des  biographes  de  Caluso, 
traduisit  de  l'italien  en  français  ce 
Rapport,  1790-91.  XIII.  Applica- 
tion des  formules  du  plus  court  che- 
viinsur  la  sphéroïde  elliptique ,  1 790- 
91.  W\  .Masino  ,  scherzo  epico  di 
Euforbo  Melesigenio P.  A.,  Turin, 
1791  ;,  in-i2j  Brescia,  1808,  in-8". 
Ce  poème  épique ,  que  l'auteur  donna 
comme  un  badiuage  ,  eut  -pourtant 
deux  éditions.  Le  goût  classique,  qui 
caractérise  l'auteur,  perce  ici  jus- 
oue  dans  les  plaisanteries.  XV. 
Notice  de  l'ouvrage  d'Adler  :  Col- 
leçtio  nova  numorum  cuficorum .  Co- 
penhague, \']()'i..yji\. Didjmi  Tau- 
rinensis,  de  pronunciationc  divim 
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noTïiinis  quatuor  lUterarum  ,  ciim 
auciariu  cbjc/vationian  ad  hehrai- 
cam  et  cognatas  linguas  perti- 
nentium,  Parme,  1799,  Bodoni , 
iii-80.  La  véritable  prononciation  du 
nom  Je  Dieu  chez  les  Hébreu't  est 
une  ancienne  question.  Philon,  Tlie'o- 
doret ,  saint  Jérôme  ,  Frobenius  , 
Diodore  de  Sicile  y  avaient  apporté 
plus  ou  moins  de  lumière.  Caluso  y 
traite  la  question  à  fond.  Voyez  une 
Lettre  d'Aifieri ,  adressée  à  l'auteur. 
L'opinion  qui  y  est  émise  estfonde'e, 
non  sur  l'érudition,  mais  sur  l'eupho- 
nie même  que  ce  nom  doit  avoir. 
Voyez  aussi  Volncy  :  Hist.  de  Sa- 
muel, inventeur  du  sacre  des  rois , 
note  irt'.  XVll.  De  la  resolution  des 
équations  numériques  de  tous  les 
degrés,  acad.de  Turin ,  1 792-1 800. 
XV in.  Excii'.ple  d'un  problème 
dont  la  résolution  ancily  tique  ne  se' 
rait  pas  facile,  ibid.  XIX.  La  Can- 
tica  ed  il  Salnio  xrni  seconda  il 
testo  ebreo,  tradotti  i.t  versi  da 
Eujorbo Melesigenio ,  P.  A.,  Parme, 
1800,  Bodoni.  XX.  Di  Livia  Co- 
lonna,  acad.  de  Turin,  an.  x  et  xi. 

XXI.  Délia  impocsibilità  délia  qua- 
dratura  del  cerchio,  Mcmorie  dclla 
socictà  italiana   délie  scienzc     ix. 

XXII.  Teoria  s  calcolo  di  flL^ 

ibid. ,  XXII.  XXIII.  Pnme  lezioni 
di  grammatica  ehraica  ,  Turin  , 
i8o5,  ia-40.  XXIV.  Délia  poesia, 
libri  fre^  Turin  ,  180G,  iu-40.  XXV. 
Latinacarniina  cum,  specimine  grœ- 
corum,  Turin ,  1807  ,  in-H-^.  XXVI. 
Versi  italiani ,  Turin,  1807  ,  in-80. 

XXVII.  Projet  de  tables  du  soleil 
et  de  la  lune  pour  d'ajiciens  temps, 
académie  de  Turin,  i8o5  -  1808. 

XXVIII.  De  la  courbe  élastique, 
ibid.  XXIX.  Sul  paragone  del  cç,l- 
colo  délie  Funzioni  derivate  coi 
metodi  anteriori ,  Socictà  italiana 


VAL 

délie  scienze,  XIV.  XXX.  De  la  Tri- 
gonométrie rationelle  ,  acad.  de 
Turin,  1809-10.  XXXI.  Principes 
de  philosophie  pour  des  initiés  aux 
mathématiques ,  Turin,  18 ii  ,  iu- 
S"*.  XXXn.  Epistola  Horatii  ad 
Augustumin  morte  Mœcenatis,  mii- 
neri  cum  aliis  litteris  missa  ad  am- 
plissimum  virum  Ludovicum  de  Brè- 
me,  Turin,  1812,  in-4''.XXXliI. 
Ad  eumdem  Epistola  altéra  ad 
criticam  pertinens  litterariam ,  Tu- 
rin, 18 r 3,  in-4".  XXXIV.  Elegia 
in  luctu  cgregii  adolescentis  Ferdi- 
nandi  Balbi ,  lecla  ad  classem  li- 
terarum  et  artium  ,  acad.  Taur. , 
i8i3,  in -4".  XXXV.  Galleriadi 
poeti  italiani  a  Masino ,  Turin , 
î8i4,  in-4*>.  XXXVI .  Horatii  Oda 
ad  genuinwn  meiruin,  restituta  : 
dans  l'opuscule  intitule'  Prosperi 
Balbi  de  metris  fforatianis ,  Turin , 
i8i  5 ,  in-8".  V.  Notice  sur  T.  Fal- 
;;erg^«^  etc. ,  par  César  Saluzzo;  l/ag^. 
encjcl.,  1 8 1 5,  IV ,  390  ;  Degli  studi 
e  délie  virtà  di  T,  Falperga,  etc.; 
Cefuii  storici  di  Lud.  de  Brème,  Mi- 
lan,  i8i5 ,  et  la  Fie  de  l'abbé  Fal- 
perga ,  par  Prosper  Balbo.  Ug — i . 
'VALSALVA  (  Antoine-Marie  ), 
anatomiste  ,  né  le  17  janvier  1666 
à  Imola  ,  fut  disciple  de  IMalpighi  et 
maître  de  Morgagni,  qui  fut  ensuite 
l'éditeur  de  ses  ouvrages  et  son  bio- 
graphe. Il  pratiquait  la  médecine  en 
même  temps  qu'il  était  professeur 
d'anatomicà  l'université  de  Bologne, 
et  chirurgien  de  l'hôpital  des  incu- 
rables dans  cette  ville.  Il  eut,  en  cette 
qualité,  l'hoimenr  d'abolir  entière- 
ment l'usage  de  l'ustion  pour  arrêter 
l'hémorragie  dans  les  amputations.  Il 
simplifia  aussi  les  instruments  de 
chirurgie ,  et  en  diminua  le  nombre. 
Les  administrateurs  de  l'hôpital  , 
voulant  conseiTcr  le  souvenir  des 
services   qu'il  avait  rendus  à  l'hu- 
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manité  pendant  \[nç^  -  cinq  ans , 
firent  graver  une  Lelic  iuscripliou 
sur  son  tombeau.  Comme  anatomiste, 
Valsalva  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  découvertes  sur  l'o- 
reille. L'auteur  français  du  Traité 
de  Vorgane  de  Vouie  avait  dé- 
jà fait  d'importantes  reclierclies 
sur  la  structure  de  cet  organe  (  Voj. 
DuvERNEY  ).  Valsalva  les  poussa 
plus  loin  encore.  Persuadé  qu'il 
restait  Lcaucoup  à  découvrir  dans 
cette  partie  curieui;e  et  diifictlc 
de  l'anatoraie  ,  il  employa  seize 
ans  à  y  faire  des  observations  ,  et 
il  disséqua  plus  de  mille  têtes  hu- 
maines. A  vingt -un  ans,  il  avait 
trouve,  par  lui-même,  la  manière 
de  disséquer  les  reins  d'un  cbien, 
sans  que  cet  animal  en  mourût. 
Moi'gagni  rapporte  des  faits  qui  prou- 
vent quelle  était  son  ardeur  pour 
la  science.  Obligé  d'interrompre  une 
opération  anatomique  pour  un  voya- 
ge ,  il  ne  trouva  plus  ,  lorsqu'il  re- 
vint, de  fossoyeur  qui  voulût  tirer 
de  la  tombe  un  cadavre  enseveli  de- 
puis treize  jours;  et  voyant  que  le 
seul  de  ces  malheureux ,  qu'il  avait 
décidé  à  force  d'argent ,  abandonnait 
l'opération  à  moitié  faite  j  il  la  ter- 
mina lui-même  ,  et  ne  lâcha  sa  ])roie 
que  lorsqu'il  eut  tout  examiné.  Telle 
était  sa  passion  pour  la  science  , 
qu'il  la  communiquait  h.  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Plus  d'une  fois, 
tel  qui  s'était  engagé  auprès  de  lui 
comme  domestique  ,  le  quitta  étant 
devenu  chirurgien.  Il  mourut  d'a- 
poplexie, à  Bologne,  le  2  février 
1733  j  et  plusieurs  monuments  eu 
marbre  lui  furent  élevés  dans  cette 
ville.  Il  a  donné  un  ouvrage,  devenu 
classique  en  Italie ,  sous  ce  titre  : 
De  aiire  humand  tractaius  ,  in 
que  intégra  ejusdem  aiiris  fahri- 
ca  ,  muliis   nwis  iriycntis  et  ico- 
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nihna  suis  illustrata ,  descrihitur 
omniumque  ejus  partiam  iisiis  in- 
dagatur ,  etc.,  Bologne,  1704, 
in-4''-  7  seconde  édition  ,  Ulrecht , 
1707  j  troisième  édition  ,  Genève, 
1716;  la  quatrième  parutà  Venise^ 
en  i74o,iu-4''.,  par  les  soins  deMcr- 
gagni ,  qui  la  corrigea  d'après  les 
manuscrits  laissés  ])ar  son  maître. 
Elle  contient  trois  dissertations  que 
ce  grand  anatomiste  avait  lues  à  l'a- 
cadémie de  Bologne  ,  ainsi  que  la 
Vie  de  Valsalva  ,  écrite  en  latin  par 
Morgagni.  Celui-ci  y  ajouta  dix-huit 
lettres  latines  très-savantes  ,  dans 
lesquelles  il  a  relevé  le  mérite  des 
trois  dissertations  avec  la  même  im- 
partialité qu'il  en  a  blâmé  et  corrigé 
les  défauts.  Ug — i. 

VALSEGCHI  (  Dom  Fjrgi- 
Nius  ) ,  savant  bénédictin  ,  né  en 
1681  à  B rescia ,  entra,  jeune  enco- 
re ,  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  _,  à  Florence ,  oîi  il  professa 
la  philosophie^  les  sciences  sacrées 
et  le  droit- canon.  Il  se  livra  aussi , 
avec  succès,  aux  antiquités.  Ses  amis 
de  Venise,  entre  autres  Apostolo  Ze- 
no ,  ayant  échoué  dans  leurs  démar- 
ches pour  lui  procurer  ,  dans  l'uni- 
versité de  Padoue ,  une  chaire  qui  fut 
donnée  à  l'Augustinicn  Tonti  ,  le 
duc  de  Toscane  Come  III  lui  con- 
féra^ en  171 T  7  une  chaire  d'Écri- 
ture sainte  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  l'université  de  Pise.  Il  fut  en- 
suite élu  abbé  de  son  monastère,  à 
Florence  ;  et  il  y  mourut  le  5  août 
1789.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  M. 
Aurelii  Antonini  Elagabali  trihu- 
niiid  pctestate  V.  Dissertatio  his- 
torico-chronologica, Yhvence,  1 7 1 1 . 
Les  opinions  des  écrivains  sur  la  du- 
rée du  règne  de  l'empereur  Élioga- 
bale  ne  s'accox'dent  guère.  De  là  les 
ténèbres  qui  enveloppent  des  points 
impQttajUs  de  l'histoire  chréîicime 
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au  troisième  siècle.  Valseccbi ,  s'es- 
sayaut  à  les  dissiper ,  suivit  Dion  Cas- 
sius,  ç;iude  à  la  vérité  trop  peu  sûr, 
au  milieu  de  cette  obscurité.  Vignoli 
et  Délia  Torre  publièrent  des  écrits 
dans  lesquels  ils  combattirent  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  Encoura- 
gé par  Biancbini,  Valseccbi  répondit 
à  ces  objections,  par  la  Dissertation 
suivante  :  II.  De  inilio  imperii  Seve- 
ri  Alexandri  Augusti  Dlsse.rtatio  , 
Florence,  1716.  Dans  cette  Disser- 
tation ,  l'auteur,  après  avoir  répon- 
du aux  objections  qu'on  lui  avait  fai- 
tes ,  tàcbe  d'établir ,  par  de  nouveaux 
arp;uments,  sa  première  tlicse.  Voy. 
GibJjon  ,  livre  i.  III.  Giovanni  Ger- 
sen ,  ahate  dclV  orcUne  cli  S.  Beiie- 
detto ,  sostcniito  autore  de  lihri 
delV  ImitazioTie  di  G.~C.,  contra  il 
sentimento  delV  autore  délia  Dis- 
sertazione  premessa  alla  nuovaita- 
liana  traduzione  de'  medesimi  li- 
hri pubblicata    in   Lucca    Vanna 

1723,  Disscrtazione ,    Florence, 

1724.  Dans  la  question  de  savoir 
quel  est  l'auteur  de  V Imitation,  Val- 
seccbi se  rangea  du  coté  de  ceux  qui 
soutiennent  que  c'est  Gersen  •  et  il  eut 
le  raéritede  faire  connaître  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage  que  l'on  conservait 
dans  la  bibliot.  des  Bénédictins  de 
l'iorence,  si  toutefois  ce  n'est  pas  le 
même  qui  avait  déjà  été  public  par 
IMontfaucon.  M.  Gence ,  fondé  sur 
l'identité  du  titre  et  d'une  clause, 
paraît  en  douter,  quoique  la  dale  des 
deux  manuscrits  soit  dill'érente.  Val- 
seccbi lit  une  autre  i-emarqne,  échap- 
pée à  ses  devanciers  :  elle  consiste  à 
avoir  entrevu  le  nom  de  Gersen  ef- 
facé dans  un  autre  manuscrit  (Voy. 
De  Iinit.  Christi ,  par  RI.  Gence, 
Paris,  i82(),  p.  Lxxvii  et  lxxxi  ). 
IV.  Epislola  de  veteribus  Pisanœ 
cii'itatis  constiliUis,  etc.  ad  D.  Gui- 
doncm    Grandi ,    etc.  ,   Florence  , 
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1727.  Godefroi  Holfmann  inséra 
cette  Épître  dans  le  3*=.  vol.  de  \ His- 
toria  juris  romano -Jastiniaaœi , 
Leipzig,  1726.  Valseccbi  y  soutient 
que  le  Code  célèbre  des  Pandectes 
avait  été  porté  directement  de  Cons- 
tantinople  à  Pise.  C'était  aussi  l'opi- 
nion du  P.  Grandi ,  à  qui  Valsec- 
cbi adressa  son  Epître.  L'opinion 
]ilus  généralement  reçue  était  que  les 
Pisans  l'avaient  trouvé  lors  du  sac 
d'Amalfî ,  en  1 135,  et  que  l'empe- 
reur Clotaire  le  leur  avait  donné. 
Tanucci  défendit  celte  opinion  ;  et 
il  s'ensuivit  une  querelle  opiniâtre 
entre  celui-ci  et  Grandi.  V.  Compen- 
dio  délia  Vit  a  délia  beat  a  Catteri- 
na  de'  Ricci,  Florence,  1733,  in- 
4°.;  Rome,  174^^,  in-8°.;  Florence, 
1746.  VI.  Délie  indulgenze ,  etc., 
Florence,  i734.Valseccbi  laissa  quel- 
ques autres  ouvrages  inédits.  Voyez 
Fabroni ,  Fitœ  Italorum,  tome  iv, 
édit.  de  Rome  ^  et  les  JYote  del  Zeno 
al  Fontanini ,  tome  11.      Ug — i. 

VALSECCHI  (Antonin  ),  domi- 
nicain ,  né  en  1708  à  Vérone,  en- 
tré dans  une  congrégation  religieuse 
de  l'état  de  Venise,  y  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie. 
Suivant  l'institut  de  l'ordre  qu'il 
avait  embrassé,  il  employa  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  à  la  pré- 
dication ,  et  il  parcourut  les  princi- 
pales chaires  d'Italie.  En  lySH,  il 
fut  élu  professeur  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Padoue ,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  trente -trois 
ans  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1791.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  BiJleS' 
sioni  sopra  la  lettera  responsiva 
intorno  la  quaresima  appellante  , 
Venise,  1740.  II.  Orazione  in  morte 
di  Apostolo  Zeno ,  Venise  ,  1750. 
Ce  discours  peut  donner  une  idée  du 
faux  genre  d'éloquence  sacrée  qui 
ne  régna  que  trop  long -temps  eu 
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Italie  :  éloquence  vcrljeusc,  rle'clama- 
toire  ,  visant  à  l'ellet  par  des  lieux 
communs  et  par  les  moveus  les  plus 
vulgairement  faciles.  Quant  à  la  doc- 
trine de  Valsccclii,  son  rigorisme 
était  tel  qu'il  emploie  dans  cette  Orai- 
son de  longs  détours  ])Our  excuser 
son  ami  Zeno  d'avoir  écrit  des  dra- 
mes qui  sont  pourtant  d'un  genre 
bien  moins  erotique  que  ceux  de 
Métastase.  III  Oratio  ad  Theo- 
logiam ,  Padoue,  i-^ôB.  IV.  Dei 
fondamenti  délia  religione  ,  e  dei 
Jonti  delV  empiéta,  Padoue  ,  1763, 
3  vol.  in-4''.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Clément  XIII.  V.  La  Religio- 
ne vincitrice  relatii>a  ai  libri  de' 
Fondamenti ,  etc. ,  Padoue  ,  i  --76  , 1 
vol.  Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  l'au- 
teur réfute  VExamen  des  Apolo- 
gistes par  Frc'ret,  est  une  continua- 
tion du  précèdent.  VI.  La  Ferità 
délia  Chiesa  cattolica  romana  , 
Padoue,  1787.  VII.  Prediche  Qua- 
resimali ,  œuvre  posthume,  Venise, 
1792.  VIII.  Panegirici  e  Discorsi, 
oeuvre  posthume,  Bassano ,  1792. 
Quelques-uns  des  ouvrages  du  P.  Val- 
secchi  ont  été  réimprimés  ,  et  tra- 
duits eu  latin  ,  en  français  ,  et  mê- 
me en  polonais.  Dans  ses  sermons  , 
comme  dans  ses  autres  écrits,  il  se 
montra  toujours  fort  ardent  à  pour- 
suivre l'impiété ,  et  donnait  facile- 
ment à  beaucoup  d'écrivains  la  qua- 
lification d'athée.  Comme  avant  de 
publier  ses  ouvrages  il  en  lisait  des 
fragments  à  l'académie  de  Padoue, 
l'abbé  Cesarotti,  qui  en  était  le  se- 
crétaire perpétuel ,  en  rendait  compte 
dans  ses  Relazioni  accademiche , 
de  la  manière  la  plus  impartiale  , 
plaçant  les  assertions  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  à  côté 
de  celles  du  P.  Valsecchi ,  et  lais- 
sant à  ses  lecteurs  le  soin  de  pro- 
poncer.  Ug — i. 
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VALTF:RIE  (l'abbé  DE  la),  né  à 
Verneuil  dans  le  Perche ,  avait  été 
jésuite.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
Lettres  anonymes  sur  les  énigmes 
en  paroles  et  en  peinture  qui  furent 
insérées  dans  le  Mercure ,  janvier  et 
juillet,  1678.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  ,  oubliées  depuis  long- 
temps,  à' Homère,  de  Perse  et  de 
Juvénal  ;  il  dédia  sa  Traduction 
de  Perse  à  Boileau.  Quelques  cu- 
rieux recherchent  encore  celle  de 
l'Iliade  et  de  l' Odyssée ,  de  l'édition 
de  Hollande,  suivantla  copie ,  1682, 
4  vol.  in- 12  ,  à  cause  des  gravures 
de  Schoonebeck  ,  dont  elle  est  ornée. 
Voy.  Bibl.  franc,  de  l'abbé  Goujet, 
tom.  IV  ;  et  Vallettrye.      W — s. 

VALTRINI  (Jean-Antoine), 
littérateur,  né  à  Rome  l'an  i556, 
entra  chez  les  Jésuites  en  1574,  et 
enseigna  les  belles-lettres  ,  la  théo- 
logie morale  et  la  Sainte  Ecriture  au 
collège  romain.  La  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société  l'appelle  Vir 
candidi  ingenii  multcsquc  eruditio- 
nis.  Il  mourut  à  Lorette  le  3i  août 
itioi.  Dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il 
professait  les  belles-lettres ,  il  avait 
écrit  :  I.  De  re  militari  veterum 
Bomanorum  ,  lib.  vu,  Cologne, 
1597  ,  in-8°.  En  louant  cet  ouvrage_, 
Tiraboschi  dit  que  l'auteur  y  expose 
tout  ce  qui  appartient  à  son  sujet 
avec  ordre,  concision  et  élégance. 
II.  Anniiœ  litterœ  Societatis  Jesu  , 
ann.  i58i  eti582.  III.  Fita  de* 
BB.  Luigi  Gonzaga  e  Stanislao 
Kosilia.  On  trouve  a  Rome  d'autres 
opuscules  inédits  ,  et  des  Commen- 
taires sur  le  livrede  JobparValtrini. 
Voyez  Bihlioth.  Societ.  Jes.;  Re- 
nazzi, Studi  di  Borna,  tom.  m,  pag. 
59,  et  Tiraboschi,  VII,  869.  seconde 
édition  de  Modèue.  Ug — i. 

VALTURIO  (Robert  ) ,  né  à  Ri- 
mini ,  vivait  encore  vers  la  bu  du 
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quinzième  siècle.  ïirabosclii,  réduit 
à  fonder  ses  coujectures  sur  mie  ins- 
cription qu'on  voit  au  tombeau  de 
Valturio  dans  l'église  de  Saint- 
François  à  Piimini,u'a  pas  pu  mieux 
préciser  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  L'abbe  Battarra  ,  qui  le 
premier  publia  cette  inscription  (i?rtc- 
colta  Milanese ,  tome  ii ,  à  la  iiu  ) , 
dit  que  Valturio  fut  conseiller  de  Si- 
gismond  Pandulphe  Malatesta  ,  sei- 
gneur de  Piimini.  L'ouvrage  qui  lui 
donna  de  la  cclébrilc  est  intitulé  : 
De  re  militari ,  divisé  eu  douze 
livres,  imprimé  la  première  fois  à 
Vérone,  i47'-^?  in -fol.,  figures  j 
ensuite  à  Bologne,  i483^  et  réim- 
primé à  Paris,  i532  ,  et  i534, 
avec  des  corrections.  Il  fut  aus- 
si traduit  en  italien  par  Paul  Ra- 
musio ,  i483j  et  en  français  par 
Louis  Mcigret,  Paris  ,  i555.  Ou  en 
trouve  im  manuscrit  bien  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Modèue.  Ou 
voit,  dit  Tirabosclii,  que  Valturio 
était  très-versé  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  ;  et  les  dessins  des  maciiines 
militaires  qu'il  donne  méritent  l'at- 
tention des  connaisseurs.  Le  passage 
suivant  nous  apprend  que  Sigismond 
Pandoljihc  Malatesta  fut  Tinvenleur 
des  bombes  :  Inventum  est  quoque  , 
dit  Valturio,  niachinœ  hnjusce  tuiim, 
Sigismimdc  Pandulphe ,  qucs  pilœ 
œnece  tormcntarii  pulveris  plenœ 
ciini  fiingi  aridi  foin'Ue  urentis 
cinittuntur.  La  ligure  qui  est  jointe 
à  ce  teste  représente  une  bombe ,  et 
à  coté  un  canou  au  lieu  du  mortier. 
On  y  voit  aussi  un  autre  canon  en 
forme  d'équcrre  ,  et  dont  la  bouche 
est  tournée  verticalement.  Tirabcs- 
chi  en  a  conclu  qu'il  faut  reculer 
i'é|)oque  de  l'inveulicn  de  la  bombe , 
qu'on  rapportait  communément  à  la 
guerre  de  Naples  ,  lorsque  Charles 
VIII  descendit  en  Italie,  ou  à  celles 
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de  Flandre  ,  vers  le  seizième  siècle. 
On  a  encore  de  Valturio  une  Lettre  à 
Mahomet  II ,  écrite  au  nom  de  Si- 
gismond Pandolphe  Malatesta ,  en  lui 
envoyant  le  livre  De  re  militari. 
Valturio  avait  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire de  Sigismond  Pandolphe  Ma- 
latesta; mais  on  ignore  s'il  l'acheva. 
Voy.  Aneddoti,  publiés  par Baluze, 
vol.  3 ,  p.  1 13  ,  édition  de  Lucques  j 
et  Raccolta  Milanese,  par  Battarra, 
tome  1.  Ug — I. 

VALVASONE  (Érasme  de), 
poète  italien,  estimé  parmi  cens  du 
second  ordre,  était  seigneur  de  Val- 
vasone ,  château  du  Frioul ,  où  il  na- 
quit eu  i523.  Il  vécut  très  -  retiré 
dans  sou  domaine,  partageant  ses 
moments  entre  les  études  littéraires 
et  la  chasse ,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  passionné,  qu'il  a  su  mettre 
à  profil  dans  l'iutérct  de  sa  gloire 
poétique.  En  effet,  son  principal  ou- 
vrage ,  la  Caccia  ,  est,  après  les 
Abeilles  de  Ruccellai  et  la  Coltiva- 
zione  d'Alamanni ,  le  meilleur  poè- 
me didactique  de  l'Italie.  Cet  ouvra- 
ge, en  cinq  chants  et  en  octaves  ,  ne 
fut  publié  par  l'auteur  qu'en  i5()t 
quoiqu'il  l'eût  composé  dans  sa  jeu-.' 
nesse,  et  lui  valiTt  de  nombreux,  élo- 
ges, entre  autres  ceux  du  Tasse,  dont 
il  imite  çà  et  là  quelques  traits.  En 
général ,  sa  poésie  est  d'un  goût  pur: 
mais  le  mérite  didactique  s'y  trou- 
ve à  un  plus  haut  degré  ({\\e  tclu: 
de  l'imagination.  L'harmonie  et  le 
coloris  manquent  souvent  de  vi- 
gueur. Les  pensées  ont  du  sens  et  d( 
l'imagination  ;  mais  elles  dcvienueni 
quelquefois  prolixes.  La  diction  os 
châtiée;  mais  elle  sent  l'étude.  Le; 
deux  premiers  chants  sont  une  irai 
talion ,  trop  étendue  peut  -  être ,  d< 
Cratius  et  de  Némcsicn ,  sur  l'entre 
tien  et  l'éducation  des  chiens  de  ch.is 
se;  maisle  poète  corrige  ses  emprunt 
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par   les    souvenirs  plus    originaTix 
(juc  lui  fournit  sa  propre  expcrionco 
dans  une  contrée  éminemment  favo- 
rable à  la  chasse.  Une  tle'votion  plus 
naïve  qu'éclairée  se  fait  remarquer 
en  plusieurs  endroits,  entre  autres 
lorsqu'il  recommande   comme   une 
pratique  utile  pour  la  guérison  des 
chiens  de  brûler  des  cierges  devant 
l'image  des  saints^,   ou  d'appliquer 
aux  animaux  malades  le  chiffre  ou 
l'einblème  de  quelque  bienheureux 
martyr ,  à  l'aide  d'un  fer  rouge.  Ses 
épisodes  sont  agréablement  traités  : 
on  remarque  particidièrement  celui  de 
la  grotte  de  Morgane ,  visitée  par  le 
roi  Arthur  ;  et  à  la  fin  du  cinquième 
livre ,  la  fable  de  Nisus  et  de  Scylla^ 
imitée  de  la  Cirls  ,  attribuée  à  Vir- 
gile. Ce  poème  fut  réimprimé  en  1602, 
Venise,  in-i  2 ,  édition  plus  complète 
que  la  précédente  ,  et  enrichie  de  no- 
tes par  Olimpio  Marcucci.  L'inac- 
tion  politique   dans  laquelle   vécut 
e  seigneur  de  Vaîvasone  était  peut- 
îtrc  commandée  par  sa  situation  cn- 
re    deux   puissances   jalouses  ,    la 
naisou  d'Autriche  et  la  république 
le  Venise ,  qui  se  disputaient  le  pays 
iicme  qu'il  habitait.  Il  leur   adrcs- 
a  successivement  ses  hommages  poé- 
j  iques.  En   i5'y2,  tandis  que  toute 
„ 'Europe  retentissait  de  la  victoire 
.e  Lépante,  il  publia  (Venise,  in- 
'  °.^  quelques  Sonnets  et  Canzoni , 
dressés  au  jeune  vainqueur,  D.  Juan 
i  'Autriche.  Il  a  laissé  plusieurs  au- 
,  'es  ouvrages  assez  estimés ,  savoir  : 
rne  Traduction,  en  octaves,  de  la 
7hébaïde  de  Stace ,  et  une  autre ,  en 
ers  hbres,  de  l'Electre  de  Sopho- 
e;  les  quatre  premiers  chants  d'un 
oème  intitulé  :  Il  Lancellotti  j  uue 
lopée  en  octaves  et  en  trois  chants , 
dngelciJa ,  sur  le  combat  des  bons 
des  mauvais  anges ,  Venise ,  i  Spo  , 
\ .  4°'  Au  sujet  de  cet  ouvrage,  Ti- 
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raboschi  observe  que  Milton  a  pu 
emprunter  à  Vaîvasone  quelques  cir- 
constances de  l'action,  quelques  for- 
mes de  discours ,  et  eu  particulier  la 
malheureuse  invention  de  l'artillerie 
inti'oduite  dans  îa  bataille  céleste. 
Enfin  un  petit  poème ,  en  octaves , 
de  Vaîvasone  ,  plusieurs  fols  impri- 
mé avec  d'autres  ouvrages  de  même 
genre ,  et  l'une  de  ses  meilleures  jjro- 
ductions  ,  a  pour  titre  :  Lagrime  di 
S.  Maria  Maddalena ,  et  se  trouve 
particulièrement  à  la  suite  des  La- 
grime di  S.  Pielro ,  de  L.  Tansillo , 
Venise,  iSga,  in-8".  ,  et  161 3, 
in-i5.  L'image  de  la  dévotion  pas- 
sionnée et  de  la  beauté  solitaire  de 
la  Madeleine  forme  un  tableau  plus 
voluptueux  qu'édifiant ,  suivant  le 
caractère  de  la  poésie  spirituelle  des 
Italiens  ,  et  rappelle  ,  quoique  d'as 
scz  loin  y  certains  tableaux  du  Gor- 
rège  et  de  quelques  autres  peintx*es 
célèbres.  Erasme  de  Vaîvasone  mou- 
rut dans  le  château  de  ses  ancêtres, 
en  i5g3,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  V — G — R. 

VAMB  A  ou  WAMBA ,  trentième 
roi  des  Visigoths  ,  et  l'un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  nation ,  fut  élu , 
en  6-^2,  pour  succéder  au  vertueux 
Recesvind.  Aussi  modeste  que  vail- 
lant, il  refusa  avec  tant  d'opiniâtreté 
le  dangereux  honneur  qui  lui  était 
offert ,  qu'un  des  électeurs  ,  lui  met- 
tant l'épée  sur  la  gorge,  jura  de  l'en 
percer  s'il  ne  se  rendait  pas  aux  vœux 
de  la  nation.  Vamba  accepta  la  cou- 
ronne ,  mais  à  condition  que  l'assem- 
semblée  générale  des  Goths  confir- 
merait sou  élection.  J'aime  mieux , 
disait-il  ,  vivre  obscur ,  et  mourir 
s^il  le  faut,  que  de  régner  malgré 
mes  concitorens  et  au  prix  de 
leur  sang.  Il  voulut  aussi  être  sacré 
et  couronné  par  le  clergé ,  à  Tolède  • 
et  cette  cérémonie,  jusqu'alors  inu- 


4i6  VAL 

sitce  cliez  les  Gotlis  ,  n'a  eu  lieu  de- 
puis  que  pour    les    deux  premiers 
successeurs  de  Vamba.   Les  soucis 
auxquels  ce  prince  avait  cîierclie'  à 
se  soustraire  ne  tardèrent  pas  à  l'ac- 
cabler. Des  révoltes  éclatent  dans  la 
Cantabrle  et  la  Vasconie  (  la  Bis- 
caye et  la  Navarre).  Un  édit  impoliti- 
que est  un  nouveau  sujet  de  troubles. 
Vamba ,  suivant  l'esprit  de  son  siè- 
cle ,  avait  banni  tous  les  Juifs.  Ils 
furent  accueillis  par  Hilderic,  comte 
défîmes,  par  l'évèque  de  ]Ma?,uc- 
lonne  et  par  d'autres  seigneurs  de  la 
Scptimanic  ^  qui  se  lignèrent  contre 
Vamba.  A  cette  nouvelle,  ce  prince, 
qui  marchait  contre  les  rebelles  d'Es- 
pagne, détache  une  partie  de  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  du  duc  Paul, 
grec  d'origine  ;  mais  le  traître  fait 
soulever  la  Catalogne,  et  ayant  fran- 
chi les  Pyrénées  ,  il  surprend  Nar- 
bonne,   harangue  le  peuple,  se  fait 
proclamer  roi,  et  met  dans  son  parti 
tous  les  seigneurs  mécontents  de  la 
Gaule  gothique.  Vamba  déploie  une 
activité,  une  présence  d'esprit  ,   un 
courage  qu'on  n'attendait  pas  de  son 
âge  avancé.  Dans  ce  danger  pressant, 
sept  jours  lui  sulliscnt  pour  réduire 
les  Vascons  et  les  Cantabres.  Il  pu- 
blie un  ban  qui  oblige  tous  les  Goths  , 
sans  en  excepter  les  prêtres  et  les 
évèques,  à  prendre  les  armes.  11  entre 
dans  la  Catalogne  ,  et  la  soumet  sans 
éprouver  de  résistance,  tandis  qu'une 
partie  de  ses  troupes,  embarquée  sur 
la  flotte ,  en  parcourt  les  côtes.  Le 
reste  de  son  armée ,  divisée  eu  deux 
corps ,  pénètre  par  deux  défilés  dans 
la  Septimanie.  Vamba  arrive  devant 
Narbonne ,  que  Paul  avait  abandon- 
né pour  se  retirera  Nîmes.  La  place 
est  emportée  d'assaut  en  trois  heu- 
res. Le  gouverneur  et  les  principaux 
oflicicrs  sont  dépouillés  et  battus  de 
verges.  Bcziers,  Agdc  et  IMaguclou- 
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ne  se  soumettent  au  vainqueur.  Ni* 
mes ,  après  un  siège  sanglant  et  hor- 
rible dans  ses   détails,  implore   la 
clémence  du  roi.  Paul,  les  évèques, 
les  grands  de  son  parti ,  les  Français 
et  les  Saxons  à  sa  solde,  les  trésors 
qu'ils    avaient  enlevés  aux  églises ,  ' 
tout  tombe  au  pouvoir  de  \'amba. 
Cédant  aux  instances  d'Argobate  ,- • 
évêque  de  Nîmes ,  il  accorde  la  vie  à  .' 
tous   les  rebelles,  et  renvoie  libres  i 
tous  les  étrangers.  Après  avoir  don-  j 
né  des  ordres  pour  réparer  les  edili- 
ces  et  les  fortifications  de  Nîmes ,  et 
poiirvu  cà  la  sûreté  et  à  la  tranquillité' 
de  la  Septimanie,  il  retourne  en  Es- 
pagne, et  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Tolède,  précédé  de  Paul  et  de 
ses  principaux  complices  qui ,  la  tête 
et  le  menton  rasés ,  les  pieds  nuds  et 
le  corps  couvert  de  vêtements  gros- 
siers ,  étaient  traînés  dans  des  tom- 
bereaux 5  et  furent  enfin  renfermés 
dans  les  prisons  qui  leur  étaient  des- 
tinées. Vamba  fit  fortifier  Tolède 
d'une  nouvelle  enceinte  de  murailles, 
avec  des  tours  où  l'on  plaça  les  sta- 
tues des  Saints  protecteurs  de  la  A-ille, 
La  paix  et  la  prospérité  dont  joui- 
rent ses   sujets  ne  furent  troublées 
depuis  que  par  une  invasion  que  les 
Arabes,  maîtres  depuis  peu  de  l'A- 
frique ,   tentèrent    avec    deux  cent 
soixante  barques  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Ils  furent  battus  et  dispense' 
par  la  flotte  de  Vamba  ,  et  ils  n'au- 
raient pas  mieux  réussi  dans  cctli 
entreprise,  trente  ans  plus  tard,  s 
ce  prince  eût  encore  occupé  le  trùue 
ou  s'il  avait  eu  des  successeurs  digue 
de  lui.  Secondé  par  les  décisions  d 
plusieurs  conciles ,  il  réprima  l'ani 
bition,  les  débauches  et  les  crime 
des  évèques ,  et  fixa  invariablemei 
les  limites  de  leurs  diocèses.  Ce  prii 
ce  avait  comblé  de  bienfaits  le  con 
te  Ervigc,  grec  d'origine,  mais  ail. 
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au  sang  royal  des  Goths,  soit  parce 
tqiic  son  père  avait  épousé  une  sœur 
ou  une  cousine  du  roi  Chindasviud, 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce 
qu'il  c'iait  lui-même  par  les  femmes 
arrière  -  petit  -  fils  d'Hermenegild  , 
fils  du  roi  Leuvigild.  Cet  ingrat  , 
profitant  d'une  défaillance  de  Vara- 
ba ,  et  seconde'  par  le  cierge',  or- 
donna que  ce  grand  prince  fût 
rasé  et  revêtu  d'un  habit  monasti- 
que ,  que  la  discipline  de  ce  temps 
ne  permettait  plus  de  quitter.  Vamba, 
ayant  repris  ses  sens ,  fut  force'  de 
signer  son  abdication  en  faA'eur  d'Er- 
vigc  ,  l'an  680,  après  un  règne  glo- 
rieux de  huit  ans.  Il  se  retira  dans  le 
cuuvent  de  Pampliega,  près  de  Bur- 
gos  ,  où  il  passa  ses  dernières  anne'es. 
Il  eut  encore  le  chagrin  d'y  appren- 
dre que  deux  conciles  avaient  casse' 
les  actes  les  plus  remarquables  de 
sou  administration  ,  outrage'  sa  me'- 
moire,  et  sanctionne  la  perfidie  de 
l'usurpateur.  Il  mourut  avant  le  4 
novembre  683, suivant  les  uns,  mais 
suivant  les  autres,  il  vécut  jusqu'en 
687,  et  vit  sur  le  trône  son  neveu 
Egiza,  gendre  d'Ervige.  Le  corps  de 
Vaiuba  fut  transféré  à  Tolède,  sous 
le  1  ègne  d'Alfonse  le  Sage.  La  tragé- 
lic  (le  Vamba  est  une  des  pièces  Tes 
plus  extravagantes  deLope  de  Vega. 

A— T. 

VAMMALE  (  Antoine  BrÈs  dk  ), 
iial-à-propos  nommé  Vérumale  , 
lans  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
ïaire  des  Anonymes  ,  tome  2  ,  page 
)2i  ,  article  18407  ,  né  à  Alais 
e  25  déc.  1725,  fut  vicaire-général 
lu  diocèse  ,  chanoine  -  archidia- 
re  du  chapitre  de  Toulouse  ,  et 
prieur  -  commandataire  de  Come- 
|[uiert.  Avant  d'être  élevé  à  ces  lion- 
rieurs  ,  il  avait  été  professeur  de  rhé- 
jorique ,  directeur  des  études  ,  et 
*upéricur  du  séminaire  de  sa  ville 
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natale.  Ayant  quitté  l'enseignement 
pour  la  prédication,  il  se  fil  une 
grande  réputation  d'éloquence.  Le 
succès  d'un  sermon  sur  la  cène ,  qu'il 
prêcha  en  présence  des  états-géné- 
raus  du  Languedoc,  à  l'ouverture 
d'une  de  leurs  assemblées ,  le  fit  choi- 
sir _,  eu  1766  ,  par  l'académie  fran- 
çaise pour  prononcer  le  panégyrique 
de  saint  Louis,  et  lui  valut  aussi  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  le  roi  à  Ver- 
sailles. En  1774,  il  prononça  l'orai»- 
son  funèbre  de  Louis  XV  ,  dans  la 
métropole  à  laquelle  il  appartenait. 
Ce  dernier  ouvrage  et  le  panégyrique 
de  saint  Louis  sont  les  seuls  de  ses 
discours  qui  aient  été  imprimés.  Dis- 
tingués par  la  rapidité^  la  chaleur  , 
l'élégance  du  style  ,  et  par  cette  phi- 
losophie religieuse  qui  satisfait  éga- 
lement la  raison  et  la  foi  ,  ils  obtin- 
rent les  suiirages  universels  ,  et  plus 
particulièrement  ceux  des  gens  de 
lettres.  L'archevêque  de  Toulouse 
(Brieime)  avait  pris  l'auteur  en  af- 
fection j  il  l'avait  attiré  dans  son  dio- 
cèse par  des  dignités  ecclésiastiques  , 
eîlui  en  avait  confié  en  grande  partie 
l'administration  :  placé  lui-même 
à  la  tète  de  la  commission  créée,  en 
1766 ,  pour  préparer  la  réforme  des 
ordres  religieux,  il  l'en  avait  fait 
nommer  secrétaire.  Presque  tous  les 
écrits  publiés  en  faveur  de  celte  me- 
sure furent  rédigés  par  i'abbé  de 
Vammale.  11  fut  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante,  dans  le  salon 
même  du  château  de  Brienne  ,  le  i4 
août  1781.  V.  S.  L. 

VAN  AELST.  F.  Aelst. 

VAN  BEEGK.  F.  Torrentinus. 

VANBRUGH  (Sir  John;  ,  auteur 
comique  et  architecte  anglais  ,  naquit 
sous  le  règne  de  Charles  il  ,vers  l'an- 
née 1672,  d'une  famille  originaire 
de  Gand  ,  que  les  cruautés  du  duc 
d'Albe  avaient   forcée  à  s'exnatrier. 
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Sun   père    occupait  une   place  ho- 
norable. Le  jeune  Vanbrugh  ressen- 
tit de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
]K)ur   la    composition   dramatique. 
Etant  enseigne  dans  im  régiment ,  il 
lia  connaissance,  pendant  un  de  ses 
quartiers  d'hiver  ,  avec  sir  Tli.  Skip- 
with  ,qui  avait  un  niterêt  dans  le  pri- 
vilège d'un  théâtre  :  il  lui  communi- 
qua l'ébauche  qu'il  avait  faite  de  deux 
comédies,  et  fut  encouragé  à  finir 
celle  qui  a  pour  titre  :  la  Rechute 
(  the  Uelapse  ).  Cette  pièce  ,  jouée 
en    1697,  eut   un   succès  qui   sur- 
])assa    de  beaucoup  l'espérance  de 
l'auteur.  Elle  fut  suivie  ,  en  1O98  ,de 
(n   Femme   poussée   à    bout  (  tlie 
provokcd  Wife),  qui,  donnée  sur  le 
lliéàtrede  Lincoln'slnn  Fields  ,  ne 
fut   pas  moins   applaudie.  Malhcu- 
leusemeut  la  plus  grande  licence  ré- 
gnait alors  sur  la  scène  anglaise  ,  et 
l'on  ne  devait   pas  attendre  qu'vui 
jeune  militaire  cherchât   à  en  épu- 
rer  la   morale.  La  Femme  pous- 
sée à  bout  est  une  école  d'inmio- 
ralité;  on  n'y  trouve  pasunperson- 
uage  hoTinête.  Le  m- ri ,  homme  de 
([ualitc  ,  décoré  de  la  chevalerie,  est 
livré  à  une  débauche  crapuleuse  ,  et 
lient  le  langage  le  plus  obscène  et  le 
plus  grossier.  I^e  mariage  est  surtout 
l'objet  de  son  mépris,  et  sa  femme  ne 
lui  inspire  que  du  dégoût.  «  Jamais, 
dit-il,  je  n'ai  pu  boire  à  sa  santé, 
sans  vomir  daus  le  verre.  »  Tout  le 
rôle  est   à-peu-près  du  même  ton. 
L'auteur,   enrôlé  soiis  la  bannière 
politique    des    Whigs  ,     avait    un 
protecteur  puissant  daus  lord  Hali- 
fax. Désirant   ouvrir  une  nouvelle 
salle  de  spectacle  ,    il    obtint   de 
quelques    personnes   de   distinction 
des    souscriptions    pour   cet  objet. 
La  salle  fut  construite  d'après  ses 
propres  plans  ,  et  lerminée  en  i7u(>. 
La  direction  de  ce   théâtre  lui  fut 
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confiée  conjointement  avec  le  célèbi  e 
Congrcve;  mais  elle  s'ouvrit  sous  de 
fâchcu3i auspices:  les  temps  n'étaient 
pas  favorables  à  ce  genre  d'établisse- 
ments. Une  nouvelle  production  du 
directeur ,  la  Ligue  des  femmes  ma- 
riées  (the  city  avives  Confederacy  } , 
fut  reçue  froidement  ;  elle  n'est  pas 
plus  morale  que  la  précédente  ,  mais 
le  vice  s'y  exprime  avec  moins   (!c 
grossièreté.  Congrève  céda  bientôt  à 
son  associé  sa  part  dans  l'adminis- 
tration, et  celui-ci  ne  tarda  guère  à  se 
dégager  lui-même  de  soins  trop  sté- 
riles ;  mais  il  ne  cessa  pioint  de  con- 
sacrer sa  plume  à  enrichir  le  théâ- 
tre, ainsi  qu'à  tenter  de  le  jusliller 
contre  les  reproches  des  esprits   li- 
gides    (   P^oj^.    Collier  ).  Ce    lut 
alors  que  ,    honteux  d'avoir    con- 
tribué ,  par  la  licence  de  ses  écrits , 
à  la  corruption  des  mœurs ,  il  tâ- 
cha ,   dans    ses   derniers   ouvrages , 
de  reparer  le  mal  qu'avaient  \n\  pro- 
duire ses  précédentes  compositimis. 
Sa  dernière  pièce ,  le  Fojage  d  Lon 
dres  (  A  Journey  to  London  ) ,  écri- 
te dans  cette  intention,  mais  reshe 
imparfaite  ,  a  été  terminée  par  Cib- 
ber.     C'est   dans   le    même    espi  it 
que,  retouchant,  en  17*^5  ,  une  scè- 
ne de  la  Femme  poussée  à  bout  ,  il 
mit  dans  la  bouche  d'une  femme  i1u 
monde  ce  qu'il  avait  d'abord  pièlé 
à  un  ecclésiastique.  Cette  comédie  et 
la  Ligue    des    femmes    muriéi  s  , 
toutes  deux  en    cinq  actes,  en  pro- 
se, ont  clé  insérées  dans  le  cliuis. 
dramati(iue  intitulé  :   The  tww  cii- 
glish  Théâtre,  Londres,  1776,  1 '.? 
vol.  in-l'2  ,  avec  figures.  On  cite  (|iiel- 
ques  autres   pièces    de  Vanbrugh  : 
Esope ,  1698;  le  Faux  ami,  170  >., 
et  trois  imitations  de  comédies  han- 
çaises  ,  entre  autres  le  Cocu  imtiLi 
uaire.  On  reconnaît  dans  ses  coTue 
dies  des  traits  empruntés  à  Moli*  re 
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à  Dancourt  et  à  d'autres  de  nos  au- 
teurs. Ainsi  l'on  trouvedans  la  Ligue 
desfemmfs ,  comme  dans  une  pitco 
du  tlu'àtrc  français,  celle  préten- 
tion de  la  femme  d'un  notaii-e  d'a- 
voir un  portier  :  «  Un  portier  ,dit  le 
mari!  un  notaire  avoir  un  portier! 
si  je  consens  à  cela ,  je  vais  être  hue'j 
les  petits  garçons  jetèrent  des  pier- 
res à  mon  portier.  »  Les  choses  ont 
bien  change'  depuis  ce  temps-là. 
Au  jugement  de  ses  compatrio- 
tes, Vanbrugh  ne  le  cède,  pour  la 
verve  comique ,  à  aucim  de  ses  con- 
temporains, et  partage  avec  Congrè- 
ve  la  gloire  d'avoir  l'anime  la  scène 
anglaise.  Heureux  s'il  eût  moins  sa- 
crifie au  goût  de'pravë  de  son  siècle  , 
et  s'il  n'eût  pas  ainsi  prêté  des  armes 
aux  adversaires  du  genre  de  littératu- 
re qu'il  cultivait  ! — Le  mérite  de  Van- 
brugh ,  comme  architecte,  n'est  pas 
aussi  généralement  reconnu.  Son  ta- 
lent devait  néanmoins  s'être  annon- 
cé avantageusement  pour  qu'on  lui 
confiât  la  construction  du  palais  de 
Blenheim,  voté  par  la  nation  pour 
honorer  les  succès  du  fameux  duc  de 
Marlborough.  Ce  palais  et  le  château 
d'Howard  (  Castle  Howard  )  sont  ses 
deux  plus  grands  travaux.  Le  comte 
de  Carlisle ,  pour  lequel  il  bâtit  ce 
château  lui  procura,  en  1704,  la 
place  de  roi  d'armes ,  bien  qu'il  fût 
absolument  étranger  à  la  science  que 
ce  titre  suppose.  Cet  architecte  fut  dé- 
coré de  la  chevalerie ,  en  1 7  i4;  nom- 
mé ,  en  I  ■]  1 5,  intendant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  et  en  1716,  inspec- 
teur des  bâtiments  de  l'hôpital  naval 
de  Greenwich.  On  raconte  que,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  France,  un  in- 
génieur l'ayant  surpris  au  moment 
où  il  dessinait  nos  fortifications,  l'au- 
torité avertie  le  fit  saisir  et  enfermer 
à  la  Bastille,  mais  que  le  prisonnier, 
se  trouvant  traité    avec   beaucoup 
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d'humanité  ,  loin  de  se  désespérer  ,%e 
mit  à  esquisser  des  scèuesde  comédie. 
Cette  tranquillité  d'esprit  ,  ajou- 
te-t-on,  parut  être  un  indice  de  son 
innocence ,  et  bientôt  la  liberté  lui  fut 
rendue.  Pope  et  Swift ,  animés  sans 
doute  par  l'esprit  de  parti ,  se  sont 
attachés  à  déprécier  le  mérite  de  cet 
artiste.  Horace  Walpole  ne  l'a  guère 
mieux  traité.  Suivant  lui ,  Vanbrugh 
n'avait  aucune  idée  de  proportion  et 
de  convenance;  il  violait  toutes  les 
règles ,  sans  racheter  ce  tort  par  le 
moindi'e  éclair  d'imagination.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  à  son 
égard  sir  Jos.  Reynolds.  «  Les 
constructions  de  Vanbrugh,  qui  fut 
en  même  temps  poète  et  architec- 
te ,  oilient  beaucoup  d'imagination , 
dit  ce  critique  ;  de  là  vient  l'effet  que 
produisent  plusieurs  de  ses  édifices  , 
malgré  les  imperfections  qui  les  dé- 
pai-ent.  Il  avait  le  don  de  l'invention; 
il  savait  distribuer  la  lumière  et  l'om- 
bre ,  et  composait  avec  un  grand 
art C'est  là  le  tribut  qu'un  pein- 
tre doit  à  im  architecte  qui  compo- 
sait comme  un  peintre,  et  qui  se  vit 
frustré  de  la  récompense  due  à  son 
mérite  ,  par  les  beaux-esprits  de  son 
temps ,  par  des  hommes  qui  n'enten- 
daient pas  mieux  que  lui  les  princi- 
pes de  la  composition  en  poésie ,  et 
qui  n'avaient  presque  aucune  notion 
de  ce  qu'il  concevait  parfaitement , 
les  principes  généraux  de  l'architec- 
ture et  de  la  peinture.  Le  sort  de  Van- 
brugh fut  celui  du  grand  Perrault. 
Tous  deux  furent  les  objets  des  sar- 
casmes d'écrivains  passionnés  ,  et 
tous  deux  ont  laissé  des  mornmicnts 
qui  décorent  leurs  pays ,  la  façade 
du  Louvre  ,  Blenheim  et  Castle-Ho- 
ward.  »  (  I  )  Sir  John  \'  anbrugh  mou- 
rut, le  26  mars  1726,  au  palais  de 

(i)    On    lit    quelques    détails  descriptifs   fur   li; 
palais  de  Blenbeim    et  le  château  d'Huwai-d    daus 
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Wbitehall.  Son  caractère  et  ses  qua- 
lités sociales  obtinrent  l'estime  ,  mê- 
me de  ceux  que  ses  opinions  politi- 
ques éloignaient  de  lui.  PopeetSwitt, 
qui  l'avaient  accablé  d'épigrammes , 
ont  exprimé ,  dans  la  préface  de  leurs 
Mélanges ,  le  regret  «  d'avoir  exha- 
lé leur  ressentiment  et  versé  la  rail- 
lerie sur  un  homme  qui  avait  tant 
d'esprit  et  d'honneur.  »  Yanbrugh 
laissa  un  fils,  qui  fut  enseigne  d'un 
régiment  des  gardes  à  pied,  et  qui  fut 
tué  en  combattant,  en  T745.      L. 

VANGEULEN.  Fojk.Keulen. 

VANCOULI.  r.  Wan-Kouly. 

VANCOUVER  (  George  ) ,  navi- 
gateur anglais  ,  né  vers  1760  ,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
se  forma  sous  les  yeux  du  célèbre 
Cook ,  avec  lequel  il  lit  le  second  et 
le  troisième  voyage  autour  du  mon- 
de. Au  retour  de  cette  deniicre  expé- 
dition^ il  était  lieutenant  de  vaisseau  ; 
il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles ,  sous  Rodney. 
Après  la  paix  de  1788,  il  fut  em- 
ployé jusqu'en  1789  dans  la  station 
delà  Jamaïque.  11  avait  montré  dans 
les  occasions  les  plus  dillicilcs  tant 
de  talent  et  d'habileté,  qu'en  1790, 
le  gouvernement  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  un  projet  important.  Il  s'agis- 
sait de  décider  la  question ,  si  long- 
temps débattue  entre  les  géographes, 
s'il  existe  dans  l'Amérique  septen- 
trionale entre  le  So'^.  et  le  ôo*".  degré 
de  latitude  une  mer  intérieiu'e  ou  des 
canairs.  de  communication  entre  les 
golfes  connus  de  l'Océan  atlantique 
et  le  grand  Océan.  Les  découAertes 
de  Cook  et  de  quelques  autres  navi- 
gateurs (  celles  de  La  Pérouse  n'a- 
vaient pas  encore  été  pid)liées  )  ne 


It»  Voyage  d'un  Frunrais  en  .'In^letcn't  ,  cii  iSio 
el  1811  ,  Paris,  iSiti  ,  2  vol.  in-8".  L'aulcnr  de 
c^l  ouvrage  (  ^I.  Siniond  de  Lyou  )  ne  donne 
vjs  lUje  idée  avaul-TSPnse   de    rps  monuments. 
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donnaient  pas  des  notions  suffisantes 
pour  résoudre  la  difficulté.  Le  soin 
de  cette  reconnaissance  si  intéressan- 
te fut  confié  à  Vancouver;  on  le  char- 
gea aussi  de  recevoir  des  officiers  du 
roi  d'Espagne  les  bâtiments,  ter- 
l'ains  et  navires  dont  des  Anglais 
avaient  été  dépossédés  par  des  Es- 
pagnols à  Noutka  ,  sur  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique.  11  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  ;  et  on  lui  donna 
le  commandement  de  la  Découverte, 
corvette  de  cent  hommes  d'équipa- 
ges; il  avait  sous  ses  ordres  le  bi'ig 
le  Chatam ,  monté  par  quarante- 
cinq  hommes  ,  et  dont  W.  Brough- 
ton  était  capitaine.  Le  i'^'".  avril 
1791^  on  partit  de  Falmouth  ;  le  9 
juillet ,  Vancouver  laissa  tomber 
l'ancre  dans  la  rade  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance ,  oîi ,  quelques  jours 
après,  il  fut  rejoint  par  le  Chatam. 
Le  17  août,  il  quitta  cette  colonie-  le 
26  septembre  il  attérit  à  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle- Hollande, 
par  35".  3'.  sud  et  1 16'J.  35'  à  l'est 
de  Greenwich  ,  découvrit  le  port  du 
roi  George,  et  longea  la  terre  jusqu'à 
111°.  8'  de  longitude.  D'Entrecas- 
teaux  l'avait  reconnue  à-peu-près  sur 
la  même  étendue  ;  mais  les  deux  na- 
vigateurs s'arrêtèrent  dans  des  en- 
droits différents.  Vancouver^  forcé  de 
s'éloigner  par  des  indices  de  mauvais 
temps  qui  lui  aurait  fait  courir  des 
dangers  de  plus  d'une  espèce  le  long 
d'une  côte  inconnue,  alla  mouiller 
dans  la  baie  Dusky  de  la  Nouvelle- 
Zélande ,  oii  il  avait  déjà  séjourné 
avec  Cook.  A  peine  eu  était-il  sorti, 
qu'un  ouragan  le  sépara  de  sa  con- 
serve; le  i\  novembre  il  aperçut  les 
Snares ,  écueils  dangereux  (  48".  3' 
sud  166»^.  4'  <^^t  )•  S'avançant  en- 
suite au  nord,  il  découvrit,  par  27°. 
36'  sud,  et  ai5'.  48'  est,  Oparo  , 
dont  les  habitants  ressemblent  à  ceux 
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de  l'archipel  des  Amis.  Le  3o  de'c. , 
il  retrouva  le  Chatam  à  Taïti ,  où 
de  srrauds  clianîremeuts  e'taieiit  sur- 
venus  depuis  1777  qu'il  n'avait  vu 
cette  île.  Le  24  janvier  1792 ,  Van- 
couver lit  voile;  le  i'^'".  mars  ,  il  eut 
connaissance  d'Ovaiby  ;  le  1 4  il  s'é- 
loigna de  l'archipel  des  Sandwich  ;  le 
1 6  avril ,  la  Nouvelle  Albion,  par  89° 
'i7*N.  et  235°  4i'E.,s'offrità  ses  re- 
gards. 11  cingla  vers  le  nord,  et  com- 
mença la  reconnaissance  de  la  cote , 
qu'il  continua  ,  cette  année,  jusqu'à 
52°  18'  de  latitude ,  s'engageant  dans 
les  bras  de  mer  nombreux  qui  la  dé- 
coupent ,  et  de'terminant  la  forme  des 
îles  qui  les  séparent.  Dans  cette  pre- 
mière campagne ,  Vancouver  recon- 
nut l'entrée  de  Jean  de  Fuca  (  J^oy. 
ce  nom  )  ,  et  constata  qu'elle  ne 
conduit  qu'à  un  détroit  qui  aboutit 
au  grand  Océan  ,  en  passant  le 
long  de  l'île  de  Quadra  et  Vancouver. 
Les  capitaines  de  deux  bâtiments 
de  guerre  espagnols  (  i  )  ,  qu'il  ren- 
contra le  22  juin,  et  qui,  ainsi  que 
lui,  exploraient  ces  parages,  lui  ap- 
prirent que ,  dès  l'année  précédente, 
leur  compatriote  Malespina  les  y 
avait  précédés ,  et  qu'ils  continuaieut 
ses  travaux.  Le  19  août ,  Vancouver 
s'éloigna  de  la  région  septentrionale, 
et  fit  route  au  sud,  vers  Noutka.  Le 
i"^'.  septembre,  don  Juan  de  la  Bo- 
dega  y  Quadra ,  olllcier  de  la  marine 
espagnole ,  lui  fit  la  remise  formelle 
de  l'établissement.  Le  Dédale  était 
arrivé  d'Angleterre ,  et  s'était  rangé 
sous  ses  ordres.  Vancouver  passa 
quelques  jours  dans  le  port  de  Mon- 
tcrey,  expédia  le  Dédale  à  Botany- 
Bay  ,  avec  du  bétail ,  et  y  fit  embar- 
quer Broiightou,  qu'il  chargea  de 
porter  en  Europe ,  avec  ses  Journaux, 

(i  )  La  relation  du  voyage  de  ces  deux  poelcHes 
(  la  Subtile  el  la  Mexicaine  Va  été  i)ubliéc  à  Ma- 
drid ,   m-4°.  ,  et  allas,  par  M.  de   Navarrette. 
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les  cartes  et  les  plans  dressés  jusqu'à 
cette  époque,  i^e  12  février  1798,  il 
mit  à  la  voile  avec  la  Découverte  et 
le  Chatam,  pour  l'archipel  des  Sand- 
wich. 11  réussit  à  rétablir  la  paix 
entre  les  chefs  des  différentes  îles ,  et 
fit  punir  de  mort,  par  un  chef  su- 
balterne, deux  insulaires  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre  du  capitaine  et 
de  plusieurs  hommes  de  l'équipage 
du  Dédale.  Le  26  avril  ,  il  était 
de  nouveau  à  la  cote  de  l'Amérique; 
et  cette  fois  il  la  reconnut  jusqu'au 
cap  Décision ,  par  56°  2'  N, ,  et  cons- 
tata que  jusque-là  elle  est  bordée  d'un 
archipel ,  à  l'ouest  duquel  est  le  grou- 
pe des  îles  de  la  Reine  Charlotte.  Le  1 7 
septembre,  il  retourna  au  sud,  revit 
Noutka ,  puis  les  établissements  es- 
pagnols de  la  Nouvelle-Californie ,  et 
s'assura  qu'au  sud  de  Montercy  le 
pays  offre  une  double  chaîne  de  mon- 
tagnes, dont  la  plus  voisine  de  la 
mer  est  la  plus  basse.  Le  Dédale 
l'avait  rejoint,  lui  apportant  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Le  8  janvier 
1794  ,  il  atteignit  Ovaïhy.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Tamméaméa  (  F. 
ce  nom  )  fit  la  cession  de  l'île  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  3  mars  , 
Vancouver  partit  d'Ovaïhy  ,  et  réso- 
lut de  commencer  sa  troisième  cam- 
pagne par  le  nord ,  puis  de  suivre  la 
côte  à  l'ouest  et  au  sud,  jusqu'au 
point  où  il  l'avait  laissée  l'année  pré- 
cédente. Le  3  avril ,  il  aperçut ,  par 
55°  49'  N.  et  2o5o  4'  E. ,'  une  île 
haute ,  nue  et  couverte  déneige,  qu'il 
nomma  île  Tchirikov  ,  enl'houueur 
du  compagnon  de  Bering.  Ensuite 
il  entra  dans  la  rivière  de  Cook,  s'a- 
vança jusqu'à 61°  29' N. et 21 1"  17' 
E.  ;  examina  les  comptoirs  russes,  par- 
courut soigneusement  toutes  les  baies, 
les  anses  et  les  détroits ,  les  canaux 
qui  séparaient  les  îles  ou  s'enfonçaient 
dans  le  continent ,  et  parvint ,  le  3o 
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juillet,  au  cap  Décision,  où  il  s'était 
arrête'  l'aunee  précédente.  Dans  cette 
dernière  campagne  ,  Vancouver  ex- 
plora l'archipel  du  Roi  George  et  du 
Prince  de  Galles ,  la  grande  île  de 
l'Amirauté,  etc.  Partout,  entre  les 
îles  j  la  navigation  était  facile  ;  mais 
dès  cette  époque,  des  glaces  obs- 
truaient quelques  passages.  Le  il 
août,  il  termina  ses  opérations  dans 
le  port  Conclusion,  par  56»'  i4'  N. 
et  '225°  37'  E.  «  Mauitenant ,  dit-il, 
»  que  nous  avons  atteint  le  but  prin- 
»  cipal  que  le  roi  s'était  proposé  en 
»  ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte- 
»  que  notre  reconnaissance  exacte  de 
»  la  côte  nord -ouest  de  l'Amérique 
')  dissipera  tous  les  doutes,  et  écar- 
»  tera  toutes  les  fausses  opinions 
»  concernant  le  passage  par  le  nord- 
»  ouest ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
»  croira  plus  qu'il  existe  une  com- 
))  munication  possible  pour  des  navi- 
»  rcs  entre  le  grand  Océan  septen- 
»  trional  et  l'intérieur  du  continent 
»  de  l'Amérique ,  dans  l'étendue  que 
»  nous  avons  parcourue.  »  Le  12 
septembre ,  Vancouver  était  à  Nout- 
ka.  N'ayant  pas  trouvé  à  Monte- 
rey,  comme  il  s'y  attendait,  des  dé- 
pêches d'Angleterre,  relatives  à  la 
cession  de  cette  colonie ,  il  reprit  la 
route  d'Europe;  il  reconnut  le  cap 
San-Lucar  en  Californie,  puis  les  îles 
Gallapagos ,  et  le  20  mars  1795  , 
mouilla  dans  le  port  de  Valparaiso 
sur  la  côte  du  Chili  :  il  fit  une  ex- 
cursion à  Saii-Iago,  capitale  du  pays , 
et  le  7  mai ,  continua  son  voyage.  Le 
29 ,  il  doubla  le  cap  Horn.  Le  6 
juillet,  étant  arrivé  à  Sainte-Hélène, 
il  s'aiierçut  qu'ayant  fait  le  tour  du 
monde  par  l'est,  il  avait  gagné  vingt- 
quatre  heures  ;  car  dans  l'île  on  ne 
comptait  ([ne  le  5.  Vancouver  y  ap- 
prit que  la  Convention  nationale  de 
France  avait  décrété  que  ,  malgré  la 
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guerre  qui  existait  cuire  les  deux  na- 
tions ,  la  Découverte  et  le  Chatam 
seraient  respectés  par  les  croiseurs 
français  ;  en  conséquence  il  n'attendit 
pas  l'arrivée  d'un  convoi  venant  de 
l'Inde,  et  appareilla  le  1 5  juillet: 
ayant  joint  ensuite  un  convoi ,  il 
entra  le  i3  septembre  dans  l'em- 
bouchure du  Shannon  sur  la  côte 
occidentale  d'Irlande.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Londres  ,  afin  de  rendre 
compte  à  l'amirauté  du  succès  de 
son  voyage.  Le  soin  assidu  avec 
lequel  il  s'était  livré  aux  obser- 
vations astronomiques  et  nauliqr.es 
avait  altéré  sa  santé  ;  toutes  les 
reconnaissances  dans  l'intérieur  des 
archipels  avaient  été  faites  en  canot, 
et  il  y  avait  pris  constamment  une 
part  très-active  ;  d'ailleurs  la  sollici- 
tude que  lui  causait  la  surA-^eillance 
des  travaux,  le  maintien  de  l'ordre, 
et  la  conservation  de  la  bonne  har- 
monie avec  les  indigènes ,  qu'il  ne 
put  pas  toujours  préserver  ,  avait 
ajouté  à  ses  fatigues.  Heureusement 
il  vécut  assez  long-temps  pour  rédi- 
ger la  plus  grande  partie  de  sa  rela- 
tion j  mais  avant  que  la  tin  pût  être 
imprimée, il  mourut,  le  10  mai  179B, 
à  Petersham  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Son  frère ,  Jean  Vancouver  , 
mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
qui  fut  imprimé  aux  frais  du  gou- 
vernement, et  publié  sous  ce  titre  : 
Voyage  de  découvertes  à  l'Océan 
pacifique  du  nord,  et  autour  du 
monde,  dans  lequel  la  côte  nord- 
ouest  de  V Amérique  a  été  soigneu- 
sement reconnue  et  relevée  ;  or- 
donné par  le  roi  d' Angleterre  ,  et 
exécuté ,  de  1790  à  1795  ,  sur  la 
corvette  la  Découverte  et  le  tendcr 
le  Chalam  ,  Londres,  1798,  3  vol. 
iu-4°. ,  avec  un  atlas  in-fol.  ;  traduit 
en  français,  Paris,  an  vin  (  1800  ), 
3  vol.  m-4°. ,  et  atlas  iu-fol.  ;  une 
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autre  traduction  abrégée  a  etedonnco 
par  M.  Henry ,  ibid. ,  1800^  5  vol. 
in-S". ,  et  atlas  in-4°.  11  y  en  a  aussi 
une  traduction  en  allemand,  et  un  ex- 
trait en  suédois, par Sparmann.  C'est 
à  Vancouver  que  l'on  doit  la  connais- 
sance précise  de  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique;  il  conduisit  ses  vais- 
seaux dans  des  passes  qui  ne  parais- 
saient accessibles  qu'à  de  petits  na- 
vires; et  ses  détacbements  parcouru- 
rent plus  de  9000  milles  en  canot  dans 
le  labyrintbe  d'îles  qui  bordent  celte 
côte.  On  savait  avant  lui  qu'elle  se 
termine  par  des  terres  très-  bautes  : 
il  a,  le  premier,  pénétré  dans  les  ca- 
naux innombrables  ,  libres  ou  semés 
d'écueils ,  qui  aboutissent  à  cette  fa- 
meuse cbaîne  de  montagnes  dont  le 
pied  est  baigné  par  l'Océan.  Ses  car- 
tes offrent  le  détail  de  l'espace  im- 
mense qu'il  a  déterminé  avec  tant 
d'exactitude^  dans  un  temps  si  court. 
Elles  sont  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  qui  existent  d'babileté, 
d'activité  et  de  persévérance  de  Van- 
couver. Bienveillant  et  modeste  ,  il 
rend  partout  justice  au  zèle  des  ma- 
rins qui  le  secondaient ,  et  les  nomme 
toujours  avec  éloge. Sa  relation  offre 
des  notions  curieuses  sur  les  diverses 
peuplades  indigènes  de  la  côte  nord- 
ouest  ,  sur  les  comptoirs  russes  ,  les 
colonies  espagnoles,  et  les  îles  du 
grand  Océan  qui  ,  par  la  fréquenta- 
tion des   Européens  ,   avaient  bien 
changé  dans  une  intervalle  de  moins 
de  trente  ans.  Si  les  détails  nautiques 
fatiguent  le  lecteur ,  il  en  est  dédom- 
magé par  des  récits  instructifs  et  des 
descriptions  intéressantes       E — s. 

VANDA  ou  VENDA  ,  princesse 
polonaise  ,  fut  élevée  sur  le  trône  , 
vers  l'an  -ySo ,  après  la  mort  de  Cra- 
cus  son  père  et  celle  de  ses  deux 
frères  ,  par  les  Polonais  eux-mêmes  , 
persuadés  qu'elle  épouserait  un  prin- 
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ce  étranger  qui ,  par  sa  puissance  , 
l'affermirait  sur  le  trône.  Ritiger,  un 
des  princes  voisins  ,  envoya  deman- 
der la  main  de  la  princesse,  qui  ré- 
pondit :  J'aime  mieux  exercer  l'au- 
torité du  prince  ,  que  d'être  son 
épouse.   Ritiger  fit  de  nouvelles  ins- 
tances ,  il  en  vint  même  aux  mena- 
ces ;  mais  voyant  que  tout  était  inu- 
tile ,  il  s'avança  vers  les  frontières 
de  la  Pologne  à  la  tête  de  son  armée, 
Vanda  alla  au-devant  de  lui.  Riti- 
ger ,  avant  de  tcuter  le  sort  des  ar- 
mes ,  envoya  vers  elle.  Ses  députés  , 
de  retour  dans  son  camp,  parlèrent 
avec  admiration  de  la  princesse ,  de 
sa  beauté  et  de  sa  prudence  ;  ils  dé- 
clarèrent qu'elle  était  préparée  à  la 
guerre,  et  qu'elle  ne  donnerait  point 
sa  main.  D'après  cela,  ils  engageaient 
leur  roi  à  ne  point  livrer  un  combat 
dont  l'issue  serait  sans  gloire ,  quand 
même  il  aurait  l'avantage,  ajoutant 
que  s'il  persistait  à  se  battre  ils  quit- 
teraient ses  drapeaux  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Ritiger  cbercba  à 
les  gagner;  mais  voyant  qu'ils  allaient 
l'abandonner,  il  ne  put  supporter  la 
honte  d'être  vaincu  par  une  femme, 
et  se  donna  la  mort.   Les  Germains 
ou  Moraviens  ,  dont  il  était  le  chef, 
firent  la  paix  avec  Vanda  ,    se  reti- 
rèrent ,  et  la  princesse  entra  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Cracovie ,  que 
son  père  avait  fondée  ;  elle  immola 
des  victimes  à  ses  dieux  ,  prit  la  ré- 
solution de  se  dévouer  à  eux  ;  et  crai- 
gnant d'ailleurs  que  quelque  désastre 
ne  vînt  troubler  son  bonheur ,  elle 
se  précipita  du  haut  du  pont  dans  la 
Vistule.  On  retrouva  son  corps  ,  qui 
fut  enseveli  à  un  mille  de  la  ville, 
sur  un  lieu  élevé  où  ou  lui  érigea  un 
monument.  C'est-là  que  l'on  voit  le 
bourg  et  le  couvent  de  Mogila  ,   cpii 
en  polonais  signifie  ,  tumulus ,  ter- 
tre y  lieu  élevé  en  monument,  fan- 
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(la ,  ti  agcdio  en  cim{  actes  ,  a  paru 
dans  les  Chefs-â' œuvre  des  Théâtres 
étrangers ,  tome  -23,  Chefs-d' œuvre 
du  Théâtre  polonais ,  Paris,  i8->.5. 
Dans  l'introduction  ,  le  traducteur, 
M.  Gust.  de  Bacr ,  d'après  les  re- 
cberclies  qii'il  dit  avoir  faites  ,  a  cru 
pouvoir  renverser  toutes  les  tradi- 
tions historiques  établies  sur  Vanda. 
Cette  princesse,  selon  lui,  a  vécu 
dans  le  douzième  siècle,  sous  le  roi  Bo- 
leslas  :  elle  était  clirctienne  ;  Bitiger, 
son  père ,  était  starcste  de  Sendo- 
mir  ;  plus  haut  il  avait  dit  qu'elle 
s'était  précipitée  dans  le  Veser,  qu'il 
prend  pour  la  Yistnle.  «  Vanda , 
»  tragédie  en  cinq  actes  et  eu  vers  , 
»  dit  M.  Gustave  de  Baer,  compo- 
»  sée  en  i']64,  par  Julien  Niemconitz 
«(lisez  INiemcewitz  ) ,  passe  dans 
»  le  pays  pour  un  morceau  classi- 
>)  que,  à  l'égal  de  nos  chefs-d'œuvre 
»  de  Corneille  et  de  Racine.  Elle  fut 
5)  représentée  pour  la  première  fois  à 
»  Varsovie,  le  6  septembre  1764  , 
»  lorsque  le  comte  Poniatowsky  fut 
»  élu  roi  de  Pologne.  »  On  assure ,  à 
Varsovie,  que  dans  cette  Notice  tout 
est  inventé.  Jnl.  Niemccwitz  ,  qui  a 
donné  plusieurs  pièces  au  théâtre 
polonais  ,  u'a  point  composé  la  tra- 
gédie de  Vanda  ,  et  elle  n'a  été  re- 
présentée à  Varsovie  en  aucun  temps, 
encoremoinsen  i764(0»<ians  lacir- 
constancesolennclleque  l'on  indique. 
Il  en  est  de  même  de  deux,  autres 
pièces  qui  ,  dans  le  Recueil  cité  , 
suivent  la  tragédii;  de  Vanda  j  la 
première  est  attribuée  à  M.  Ogins- 
ki,  et  la  seconde  à  A.  IMowinski , 
que  M.  G.  de  Baer  appelle  bon- 
nement le  Molière  de  la  Pologne. 
Les  deux,  pièces  et  les  auteurs  ne 
sont  point  connus  à  Varsovie.  Les 

(i)  Vanda  ,  reine  de  Pologne  ,  tragédie  de  Li- 
nant  {}''.  ce  nom),  fiit  jouée  en  1747  >  sur  le  Théâ- 
tre-Français. 
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Poloaais  ne  peuvent  concevoir  com- 
ment on  ose  ainsi  associer  à  leur  théâ- 
tre et  à  leur  littérature  les  produc- 
tions les  plus  pitoyables  que  la  fiu-eur 
des  spéculations  mercantiles  aient 
enfantées.  Voj'.  le  Journal  de  Var- 
sovie,  Dziennik  TFarszawski ,  n». 
II ,  1825  ,  pag.  •244-274-     G — V. 

VAN-DALE  (Antoine),  anti- 
quaire, naquit ,  le  8  nov.  i638,  à 
Harlem  ,  de  parents  anabaptistes. 
Obligé  d'interrompre  ses  études  pour 
se  livrer  au  commerce,  il  employa  ses 
loisirs  à  se  perfectionner  dans  les  lan- 
gues anciennes;  et  s'y  rendit  fort  ha- 
bile. Libre  enfin  de  suivre  son  inclina- 
tion, il  se  fît  recevoir  docteur  en 
médecine,  et  sut  allier  la  culture  des 
lettres  à  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  fut  quelque  temps  prédicateur  des 
Mennonites  ou  Anabaptistes  pacifi- 
ques (  V.  XXVIII ,  3 1 1  )  ;  mais  il 
quitta  cet  emploi  auquel  il  n'é- 
tait pas  propre.  Ayant  obtenu  la 
charge  de  médecin  de  l'hospice  de 
Harlem ,  il  la  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
28  novembre  1708.  Il  avait  une  éru- 
dition immense  j  mais  il  multiplie 
trop  les  citations,  manque  d'ordre 
et  de  méthode ,  et  néglige  son  sty- 
le. C'était,  dit  Le  Clerc,  un  hom- 
me de  bon  commerce,  qui  savait  mille 
histoires  plaisantes ,  et  qui  parlait  de 
tout  avec  assez  de  liberté.  Ennemi 
juré  de  toute  superstition  ,  il  s'en 
mof[uait  ouvertement,  aussi  bien  que 
de  l'hypocrisie.  Il  eut  quelquefois  à 
s'en  repentir.  On  a  de  lui  :  I.  De 
oraculis  veterum  eîhnicoruni  disser- 
tationes  duœ ,  Amsterd. ,  i683,  in- 
8'\  j  ibid.  ,1700,  in-40.  Cette  édition 
est  augmentée  et  corrigée.  Le  but  de 
Van-Dale ,  dans  cet  ouvrage  ,  est  de 
prouver  que  le  démon  n'a  point  eu 
de  part  aux  oracles  du  paganisme , 
et  qu'on  ne  doit  y  voir  cpi'une  ruse 
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des  prêtres  pour  entretenir  ia  supers- 
tition. Fontenclle  eu  a  tire  son  ^«5- 
toire  des  oracles  (  F.  Fontenedle, 
XV,  2>/a,  et  Baltus,  IIÏ  ,  2g4)- 
Vau-Dale  a  publie',  sur  le  même  su- 
jet,  un  ouvrage  en  flamand.  II.  Dis- 
sertationes  de  origine  et  progressa 
idololalriœ  et  superstitionum ;  de  ve- 
rdetfalsd  prophetid,  uti  et  de  divi- 
nationihus  idololatricis  Jiidœorum; 
ibid.,  1696,  in-4°.  On  trouve,  à  la 
iin  du  volume,  quelques  Lettres  sur 
le  Peutateuque  samaritain  ,  avec  les 
réponses  d'Êt.  Morin  (  Fof.  XXX , 
173).  III.  Dissertationes  IX  anti- 
quitatihus  quin  et  marmorihus ,  cùrti 
Romanis  tiim  Grœcis  illustrandis 
inservientes ,  Amsterdam,  1702  ou 
i']43  ,  in-4°.  Cuper  a  critique' quel- 
ques -  unes  des  explications  de  Van- 
Dale_,  dans  une  suite  de  douze  Let- 
tres ,  publiées  à  la  fin  de  son  Recueil 
(  F.  Cuper,  X  ,  366  ).  IV.  Disser- 
tatio  super  Aristea  de  lxx  inter- 
pretibus ,  cui  ipstiis  Aristeœ  textus 
subjungitur ,  cumversione  latind , 
ibid.,  1704,  in  -  4°.  (  F.  Akistee  , 
II,  437  )  On  ti'ouve ,  à  la  suite,  une 
Histoire  des  cc'rémonies  du  baptême 
chez  les  Juifs  et  dans  les  différentes 
communions  chrétiennes ,  et  une  Dis- 
sertation sur  Sanchoniaton.  Voyez , 
pour  plus  de  détails,  l'Éloge  de  Vau- 
î)ale,  par  Le  Clerc,  dans  la  Rihl. 
choisie,  xvii ,  3ogj  les  Mémoires 
du  P.  Niceron ,  tome  xxxvi ,  et  le 
Dictio7inaire  de  Chaufepié.   W — s. 

VAN  DALEN.  F.  Dalen. 

VAN  DEN  BOSCH.  F.  Bosch. 

VAN  DEN  EECKHOUT.  Foy. 
Eecrhout. 

VANDENESSE  (  Jean  de  ) ,  né , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  à 
Grai ,  d'une  famille  noble  ,  mérita , 
par  son  zèle  et  par  ses  talents  ,  la 
confiance  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Nommé,  en  t5i4,  contrô- 
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leur  ou  surintendant  de  la  maison  de 
ce  prince  ,  il  remplit  cette  charge 
pendant  trente-sept  ans  ,  ,1  la  satis- 
faction de  son  maître.  Charles-Quint, 
ayant  résolu  d'abdiquer^  recomman- 
da Vandenesse  à  Philippe  II ,  qui  le 
maintint  dans  ses  fonctions.  Il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  en  i56o  ,  et  se  re- 
tira dans  le  comté  de  Bourgogne ,  où 
il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  le  Journal  des 
voyages  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  du  roi  Philippe  II  son  fils, 
de  i5i4  à  i56o  ,  in-fol.  La  biblio- 
thèque de  Tournay  possède  le  ma- 
imscrit  original  de  cet  ouvrage ,  pré- 
cédé d'une  dédicace  de  l'auteur  au  car- 
dinal de  Granvelle  ;  mais  il  en  exisie 
différentes  copies  a  Paris ,  à  Besançon 
et  eu  Flandre  (  i  ).  Il  est  intéressant  par 
une  foule  de  détails  curieux  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  meilleurs  histo- 
riens. L'abbé  de  Nelis  annonçait ,  en 
1782,  une  édition  du  Jounuil  de 
Vandenesse^  avec  les  notes  de  dom 
Berthodj  Méermann  reprit  ensuite 
ce  projet  (  F.  XXVIII  108)  ;  mais 
il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  exé- 
cution. Toutefois  le  goût  du  public 
pour  les  ouvrages  historiques  doit 
faire  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  celui  de  Vandenesse.  Jean 
avait  été  chargé  de  di-esser  V inven- 
taire des  titres  concernant  le  do- 
maine du  roi  en  Bourgogne  ;  la  mi- 
nute de  ce  travail  était  à  la  chambi'e 
des  comptes  de  Dijon;  et  il  en  exis- 
tait une  copie  in-fol.  dans  le  cabinet 
du  président  Bouhier.  (  F.  la  Bibl. 
hist.  de  la  France ,  par  Lelong  et 
Fontette,  iv  ,  p.  449)- — Guillau- 
me de  Vandenesse  ,  frère  de  Jean  , 
partageait  avec  lui  la  confiance  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Il  fut  at- 


(^1)  Uuc  copie  de  ce  journal  a  été  vendue  34'  f'' 
à  la  veille  de  la  bibliothèque  de  La  Sei'ua  Sautau- 
der.  Vov.  le  Catalogne  n^.  4^17 ■ 
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tache., comme  aumônier, à  ce  prince, 
et  lécompense'  de  ses  services  par 
rëvcchë  de  Coria  dans  l'Estrama- 
doure.  W  — s. 

VAN  DEN  HONAERT  (Roch). 

Voy.  Hoi>ERT. 

VAN  DEN  VELDE  (  Isaïe  ).  F. 

V  ELDE 

VAN  DER  A  A.  Foy.  A  a. 
VANDER  -  BEKEN.    (Liévin  ) 

Foj'.  TORRENTIUS. 

VANDERBURCH  (François  de)  , 
archevêque  de  Cambrai  ,  naquit  à 
Gaud,  le  26  juillet  iSG-j  ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Flandre  (i). 
Une  suite  d'événements  ,  désastreux 
pour  sa  maison  ,  marqua  sa  naissan- 
ce. La  guerre  civile  étendait  ses  rava- 
ges sur  les  Pays-Bas.  Le  despotisme  de 
Philippe  II  ,Ia  cruauté  du  duc  d'Albe, 
et  la  fermentation  qu'excitaient  dans 
les  esprits  les  discussions  religieuses , 
avaient  pousse  une  partie  de  la  po- 
pulation à  la  révolte.  Les  partisans 
de  la  réforme  étaient  en  butte  à  la 
sévérité  du  gouvernement,  et  les  ca- 
tholiques romains  tombaient  victi- 
mes des  protestants  et  des  rebelles. 
L'attachement  que  le  père  de  Van- 
derburch  montrait  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  sa  fermeté  inébranlable 
avaient  excité  contre  lui  la  haine  des 
mécontents.  Sa  femme  venait  de  lui 
donner  un  fds,  le  sujet  de  cet  article, 
lorsqu'd  fut  tout-à-coup  arrêté  et  traî- 
né eu  prison  :  sa  maison  est  pillée  , 
ses  domestiques  massacrés  ,  sa  fem- 
me ,  presque  luie,  échappe  avec  peine 
au  danger  ;,  et  le  jeune  François  Vau- 
derburch  arraché  des  bras  de  sa 
mère ,  et  suspendu  par  les  pieds  , 
allait  périr  victime  innocente  de  la 
guerre  civile,  lorsqu'on  l'arracha  des 

(1)  Sou  pire  <  l.iii  comte  d'Aubersaiid  ,  seigueiir 
d'Ëcaussinos  ot  d'IIairefuntaines,  geiitilhuiume  at- 
taclic  à  la  maison  des  gouvenicurs-gciieianx  des 
Pays-Bas,  président  du  cuuieil-privc   de  riaiidir. 
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mains  des  assassins.  Rendu  à  la  îibertéj 
le  père  de  Vanderburch  vit  de  nou- 
veau sa  maison  livrée  aux  flammes , 
ses  terres  ravagées  ,  et  fut  oljligé 
de  fuir  avec  sa  famille  ,  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs.  François 
Vandci'burch  fut  envoyé  ,  avec  sa 
mère,  auprès  d'un  oncle  de  cette 
dernière  ,  doyen  de  la  cathédrale 
d'Utrecht.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  sous  la  direction  de  son 
grand- oncle  ,  qui  était  un  savant 
théologien, aussi  rccommandablc  par 
sa  piété  que  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  ,  il  continua  ses  études  à 
l'université  de  Douai ,  et  k-s  termi- 
na à  Louvain.  Une  imagination  vi- 
ve, fortement  ébranlée  par  le  spec- 
tacle des  malheui's  qui  allligeaicnt  sa 
famille,  et  sans  doute  aussi  les  ins- 
pirations du  dojeu  ,lui  donnèrent  du 
dégoût  pour  le  monde,  et  le  détermi- 
nèrent à  entrer  dans  les  ordres  ,  en 
renonçant  ainsi  à  la  carrière  des  ar- 
mes ,  que  ses  aïeux  avaient  suivie 
avec  distinction.  Retiré  à  Louvain  , 
il  s'y  livrait  aux  travaux  de  sou 
état ,  lorsque  l'évcque  d'Arras  l'ap- 
pela auprès  de  lui  comme  vicaire- 
général.  Ce  fut  avec  un  vif  regret 
qu'il  quitta  sa  retraite  pour  al- 
ler remplir  ses  nouvelles  fonctions: 
ses  vertus  y  brillèrent  avec  tant  d'é- 
clat ,  que  l'archevêque  de  Malines  le 
nomma  doyen  du  chapitre  et  vicai- 
re général  de  la  métropole  ,  dignité 
(ju'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  accepter  ,  ce  qu'il  n'aurait  mê- 
me point  fait,  sans  les  sollicitations 
de  son  père ,  pour  lequel  il  avait  une 
respectueuse  déférence.  A  sa  mort , 
il  se  démit  de  ses  emplois  et  se  con- 
tenta d'un  simple  canonicat  à  Mons , 
où  il  vécut  trois  ans  dans  l'obscurité'. 
L'évêché  de  dand  étant  devenu  va- 
cant, l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ,  crut  ne  pouvoir  faire 
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mieux  que  d'y  nommer  Vauder- 
burcli.  Cette  nomination  fut  un  coup 
de  foudre  pour  l'humble  chanoine  : 
il  résista  aux  instances  de  l'archiduc, 
aux  sollicitations  de  l'archevêque  de 
Maliiies  ,  et  ne  crut  devoir  céder  que 
lorsque  le  saint-père  lui  en  eut  donne' 
l'ordre  positif.  La  guerre  civile  et  les 
discussions  religieuses  avaient  laissé 
des  traces  profondes  dans  le  dioccje 
qu'il  allait  administrer.  Les  esprits 
y  étaient  agités  de  mille  manières;  et 
ce  qui  augmentait  encordes  diiiicul- 
lés  ,  c'était  le  relâchement  total  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Vandcr- 
burch  sonda  ,  avec  circonspection  et 
sagesse,  les  plaies  qu'il  devait  guérir: 
il  s'occupa  d'abord  de  la  réforme  du 
clergé,  et  parvint,  par  son  zèle,  sa 
fermeté  et  sa  douceur^  à  faire  renaître 
l'ordre  dans  toutes  les  parties.  Les 
succès  qu'il  obtint  attirèrent  sur  lui 
les  regards  du  chapitre  de  Cambrai , 
dont  le  diocèse  était  en  proie  aux 
mêmes  désordres  qui  avaient  affligé 
celui  de  Gand.  Vanderbiirch  fit  tous 
ses  efforts  pour  s'opposer  à  sa  pro- 

Ere  élection  ;  mais  sa  résistance  fut 
ieutôt  vaincue,  lorsqu'il  connut  l'é- 
tat déplorable  du  Cambresis,  où  la 
famine  et  la  peste  étendaient  leurs 
ravages  :  il  ne  résista  plus  ,  dès  qu'il 
vit  tant  de  bien  à  faire  et  tant  de 
dangers  à  courir.  Par  ses  exhorta- 
tions et  son  ton  de  bonté,  de  fran- 
chise ,  il  eut  bientôt  ramené  l'union 
et  la  paix  parmi  ses  diocésains.  11 
brava  tous  les  périls  pour  assister 
les  pestiférés  et  encourager  par  son 
exemple  tous  les  citoyens  à  leur  por- 
ter secours.  D'abondantes  pluies  ,  en 
rafraîchissant  la  terre ,  lui  rendent  sa 
vigueur;  l'air  devient  plus  salubre  , 
la  peste  et  la  famine  s'éloignent  du 
Cambresis.  Par  d'abondantes  aumô- 
nes et  des  distributions  journalières 
de  pain  ,  Vandcrburch  soulagea  la 
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misère  qui  régnait  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes;  il  augmenta  le 
nombre  des  maisons  de  charité  et  des 
hôpitaux  ,  dont  il  rég'a  l'administra- 
tion intérieure  d'après  les  priiici])es 
les  plus  humains  et  les  plus  sages. 
Les  troubles  et  la  licence  des  temps 
avaient  aOaibii  l'empire  de  la  mo- 
rale :  l'archevêque^  persuadé  qu'une 
éducation  religieuse  était  le  plus  sûr 
moyen  de  faire  germer  dans  les  jeu- 
nes cœurs  l'amour  du  bien ,  fonda  ,  à 
ses  frais  ,  une  école  dominicale ,  qui 
subsiste  encore  ,  et  dans  laquelle  les 
enfants  indigents  de  la  ville  re- 
çoivent une  éducation  chrétienne  ; 
et  pour  que  les  parents  envoyas- 
sent leurs  enfants  à  celte  école  , 
il  faisait  distribuer  chaque  semai- 
ne du  pain  et  de  l'argent  à  ceux 
dont  les  enfants  suivaient  les  le- 
çons de  l'école  dominicale.  Van- 
dcrburch fonda ,  peu  après  ,  sous  le 
nom  de  maison  de  Sainte-Agnès ,  une 
institution  où  cent  jeunes  filles  de 
familles  honnêtes  et  peu  aisées  étaient 
élevées  pendant  six  ans  gratuitement. 
Elles  ne  quittaient  cette  demeure 
qu'avec  des  moyens  de  se  pour- 
voir dans  le  monde;  et  si,  dans  le 
cours  de  leur  carrière  ,  mi  malheur 
venait  les  atteindi-e  ,  elles  y  trou- 
vaient toujours  un  asile,  des  secours  et 
des  consolations.  Cet  intéressant  éta- 
blissement ,  qui  a  donné  l'idée  de  la 
maison  de  Saint-Cyr  ,  portait  cette 
inscription  modeste  :  Maison  de 
bienfaisance  et  d' éducation ,  fon- 
dée par  randerhurch  ,  en  1 63  i . 
Après  une  vie  toute  employée  en 
bonnes  œuvres  ,  Vanderburch  fît 
un  testament ,  modèle  de  piété  et  de 
loienfuisance  ,  que  les  habitants  de 
Cambrai  conservent  avec  un  reli- 
gieux respect ,  et  il  mourut  à  Mons  , 
dans  une  visite  pastorale, le  23  mars 
iG44-  Sou  corps  fut  d'abord  inhumé 
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dans  l'ëglise  des  Jésuites  ;  mais  la 
suppression  de  leur  ordie  ayant  en- 
traîne la  démolition  de  l'c'glise,  M.  de 
Fleury,  archevêque  de  Cambrai,  le 
lit  transporter  dans  cette  ville ,  en 
177g;  et  ses  cendres  ,  déposées  à 
côté  de  celles  de  Fénélon  ,  furent  dis- 
persées sur  la  voie  publique  par 
les  révolutionnaires  de  1794.  Fn 
1823,  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai  ayant  mis  au  concours 
l'éloge  de  Vanderburch ,  l'un  des 
j)rix  fut  remporté  par  M.  H.  R.  Du- 
tbilloeul,  dont  la  Notice  nous  a  ser- 
vi de  guide.  D — z — s. 

VAN  DER  DOES.  F.   Dousa. 

VANDER-GOES  (  Hugues  ), 
peintre,  né  à  Bruges  vers  l'an  i3G6, 
fut  élève  de  Jean  Van  Eyck ,  et  se 
distingua  par  l'élévation  de  son  gé- 
nie. 11  fut  un  des  premiers  à  em- 
ployer Je  procédé  de  la  peinture  à 
i'iuiilc.  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
peintre  que  le  temps  et  les  révolu- 
tions ont  épargnés ,  on  cite  particu- 
lièrement celui  qui  est  placé  dans 
l'église  de  Saint- Jacques  de  Gand , 
et  qui  orne  l'épitaphe  de  Wouter- 
Gaultier.  11  représente  la  Fierge.  La 
tête  en  est  gracieuse  et  d'un  beau  ca- 
ractère ;  l'exécution  est  d'une  grande 
propreté  et  d'un  extrême  fini^  le 
fond ,  les  terrains ,  les  lierbes ,  les  cail- 
loux ,tout  est  imité  avec  la  plus  gran- 
de précision,  mais  avec  cette  sécheres- 
se qui  est  un  des  caractères  distinctifs 
des  productions  de  celle  époque.  Oi! 
vante  encore  son  tableau,  dont  le 
sujet  est  Ahigdil  qui  vient  au-de- 
vant de  David.  Le  roi  est  représenté 
à  cheval,  à  la  tête  de  ses  gensj  Abi- 
gaïl ,  entourée  de  ses  femmes  ,  s'ap- 
proche de  lui.  L'air  de  modestie  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne,  est  ad- 
mirable; et  toute  la  composition  est 
disposée  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse. On   conservait  dans  l'église 
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de  Saint-Jacques  de  la  ville  de  BriH 
ges  un  tableau  d'autel ,  qui  fut  épar-i 
gné  lors  des  révolutions  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  ;  mais  un  peintre 
ignorant  le  choisit  pour  y  écrire  eu 
lettres  d'or  les  tables  de  la  loi  de 
Moïse.  Dans  la  suite  ,  ce  tableau  fut 
nettoyé  avec  précaution  :  ou  parvint 
a  faire  disparaître  le  mordant  de  la 
couleur  d'or ,  et  c'est  ainsi  qu'on  put 
le  sauver.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  quatre  tableaux  précieux  de 
ce  maître ,  restitués  à  l'Autriche  en 
181 5  ,  et  qui  représentent  une  Saint" 
te  Famille  ;  un  Saint  Jean-Bap- 
tiste ,  un  Saint  Jean  et  un  Saint 
/e'rome  formant  les  volets  du  tableau 
précédent ,  et  une  Pastorale.  P — s. 

VAN  DER  GOES  (Guillaume). 
Foj-.  GoEs. 

VANDER-HAER  (Floris)  ,  tréso- 
rier et  chanoine  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Pierre ,  à  Lille ,  est  un  savant 
écrivain  ,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage 
fort  estimé,  ([ui  a  pour  titre  :  Les  Châ- 
telains de  Lille  ,  leur  ancien  état  , 
office  et  famille ,  etc. ,  Lille,  161 1, 
in-4".  Il  est  divisé  en  deux  livres. 
Dans  le  premier,  l'auteur  examine 
ce  qu'étaient  \e?,  comtes  chez  les  Ro- 
mains ,  les  Gaulois  et  les  Francs.  Il 
passe  ensuite  à  l'état  des  villes  ,  etj 
prouve  que  presque  toutes  doivent, 
leur  origine  à  des  châteaux  autour 
desquels  les  hal)itants  du  pays  ve- 
naient bâtir  leurs  demeures ,  s'y  trou- , 
vaut  moins  exposés  aux  atta({ues  des 
brigands.  Ces  châteaux  (  Castra  ) 
étaient  une  sorte  de  redoutes  ou  de 
forts  que  les  Romains  construisaient 
pour  la  défense  de  leurs  cantonne- 
ments. Ils  nommaient  l'ensemble  des 
maisons  d'alentour  Burguvi,  du  mot 
Bourg  de  la  langue  des  Bourgui- 
gnons et  des  Francs,  dont  on  a  fait  d'a- 
bord forbourg(i).  Bourg  en  dehors, 


(i)    Le  [letit  |>eu|)li-  .~i  Lille,    et   le.s  pays 
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lequel  y  par  corruption ,  s'est  chan- 
gé en  faubourg.  La  ville  de  Lille  a 
dû  son  origine  tardive  (  vers  le  com- 
mencement  du  onzième  siècle)  a  1  un 
de  ces  châteaux ,  et  le  plus  ancien 
titre  ai-.llientique  qui  en  fasse  men- 
tion est  celui  de  la  dotation  du  cha- 
pitre de  Saint-Pierre ,  dont  Vander- 
Haer  e'tait  membre.  Il  est  daté  de 
l'an  1066  (2).  Notre  auteur,  après 
avoir  parlé  des  révolutions  que  cette 
ville  éprouva  dans  les  siècles  sui- 
vants, examine  quels  étaient  l'état  et 
rolîlce  des  anciens  châtelains  de 
Lille,  qui  devinrent  ensuite  comtes 
de  Flandre.  Il  y  a  dans  tout  ce  pre- 
mier livre  une  c;rande  érudition  et 
beaucoup  de  sagacité.  Rien  n'y  est 
avancé  que  d'après  des  titres  anciens, 
dont  le  texte  est  souvent  rapporté 
en  entier.  Le  second  livre  contient 
l'histoire  particulière  des  châtelains 
de  Lille,  dans  les  trois  maisons  oii 
cette  dignité  a  passé  successivement 
par  des  alliances:  celles  de  Lille ,  de 
Luxembourg  et  de  Bourbon.  Le  pre- 
mier châtelain  connu  est  Saswales 
ou  SaswalO;,  qui  fonda,  en  toSq^ 
l'abbaye  de  Phalempin ,  à  trois  lieues 
de  Lille,  sur  la  terre  de  ce  nom 
qu'il  possédait.  Dans  les  titres  latins 
de  cette  abbaye,  il  est  nommé  Sas- 
vyalo.  A  ce  deuxième  livre  sont 
jointes  plusieurs  cartes  généalogi- 
ques dressées  aA'ec  soin. On  voit  dans 
la  dernière ,  qui  contient  la  généalo- 
'gie  de  la  maison  de  Bourbon  depuis 
saint  Louis  ,  comment  la  dignité  de 
Châtelain  de  Lille  passa  dans  cette 
maison  par  le  mariage  de  Marie  de 

jînviroiis  disent  encore aujourd'Lui/ôrZfOu  onjoiir- 
>ou,  pour  faubourg.  lien  est  de  même  en  Picardie. 
'  (a)  En  1007,  le  cliàteau  était  dans  une  pelile  île 
brmée  par  la  Dcùle.  Quelques  habitations  cons- 
niites  autour  de  celte  île  devinrerfl,  en  se  mul- 
-îpliant,  un  bourg  que  Baudouin  IV  entoura  demu- 
'  ailles  euio3o,  et  auquel  s'cleuditla  dénomination 
I  e  Castrum  Itlense.  Baudouin  V  y  fonda  le  chapitre 
I  le  Saint-Pierre,  en  io55;  mais  la  dotation  et  la 
iJirace  del'éïlife  sont  de  106G. 
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Luxembourg ,  comtesse  de  Saint-Pol  ^ 
avec  François  de  Bourbon  ,  mort  en 
1495^  aïeul  d'Antoine  de  Bourbon, 
père  d'Henri  I\ .  Ainsi  le  titre  de 
Comte  de  Lille,  adojité  par  Louis 
XVIII  pendant  son  exi!  (  F.  ce  nom 
au  Supplément),  n'était  point  fictif; 
et  si  les  états  de  la  province  subsis- 
taient encore  _,  il  y  serait  représenté 
particulièrement ,  comme  premier 
haut-justicier^  par  son  bailli  du  fief 
et  baronnie  de  Phalempin,  qui,  vers 
l'an  io3o,  faisait  partie  du  domaine 
propre  de  Saswalo  ,  et  fit  partie  de 
celui  de  ses  successeurs  châtelains 
comtes  de  Flandre,  et  souverains  de  la 
ville  de  Lille  et  de  son  territoire  jus- 
qu'à la  fin  du  dix  -  huitième  siècle. 
Nous  ne  connaissons  de  l'ouvrage  in- 
téressant de  Vander-Hacr  que  la  seu- 
le édition  de  i6i  i ,  in-4°.  ,  et  nous 
présumons  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'au- 
tre. Il  est  aussi  auteur  d'un  Essai 
historique  sur  les  troubles  des  Pays- 
Bas.  D— X. 

VANDER-HELST  (  Barthele- 
Mi  )  ,  peintre ,  né  à  Harlem  en 
161 3,  est  un  des  artistes  les  plus 
distiusués  de  l'école  hollandaise,  et 
se  fit  une  grande  réputation  par  la 
manière  dont  il  peignait  le  portrait. 
Il  ne  connut  de  rival  en  ce  genre  que 
Van  Dyck ,  auquel  même  il  est  égal 
dans  les  principales  parties  de  l'art. 
Ses  })ortraits  sont  composés  d'une 
grande  manière.  Le  dessin,  la  pose, 
la  couleur,  tout  en  est  excellent;  et 
à  ce  mérite  il  joignait  celui  de  la 
ressemblance.  Parmi  ses  produc- 
tions les  plus  célèbres,  on  cite  le  ta- 
bleau qui  se  voit  dans  la  salle  du 
tribunal  à  la  maison  de  ville  d'Ams- 
terdam; il  représente  les  Chefs  de 
la  milice  bourgeoise  se  disposant  à 
distribuer  le  prix  de  l'arc.  Les  figu- 
res eu  sont  de  grandeur  naturelle; 
les  chairs    les  étoffes ,  les  vases  d'or 
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et  d'argent  y  sont  peints  avec  une 
perfection  admirable.  Le  mèrae  t.i- 
Lleau  ,  en  petit,  fait  partie  du  Musée 
du  Louvre  ,  et  c'est  un  des  plus  pré- 
cieux de  cette  magnifique  collection. 
On  vante  encore  le  portrait  qu'il  fit 
de  Constance  Reins  et  qui  a  été  cé- 
lébré par  le  poète  hollandais  Jean 
Vos,  et  le  Portrait  d'un  officier, 
qui  faisait  partie  du  cabinet  de  l'é- 
lecteur palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci  -  dessus  ,    le   Musée  du  Louvre 
en   possède  deux  du  même  maître , 
peints    pour   servir    de    pendants  ; 
ce  sont  :  L   Un  Portrait  d'homme 
vêtu  (le  noir.  Il  a   la  main  gauche 
sur  la  poitrine,  la  droite  appuyée 
sur  le  côté.  IL  Un  Portrait  de  fem- 
me. Elle  tient  son  éventail  des  deux 
mains.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
épousa  une  jeune  femme  dont  il  eut  un 
fils  qui  cultiva  la  peinture  avec  suc- 
cès. Vander-Helst  estmortà  Amster- 
dam, dans  un  âge  très-avancé.  P — s. 
VANDER  -  HEYDEN   (  Jean  ) , 
peintre  ,   né  à  Gorcum   eu   1637  , 
n'eut   pour    maître    qu'un    peintre 
sur   verre  ;  et  c'est  en  étudiant    1 1 
seule   nature   qu'il  parviut  à  s'éle- 
ver au  degré  de  perfection  qui  a  fait 
sa   réputation,    11  commençait  par 
dessiner  très  -  exactement  les  monu- 
ments qui  le  frappaient;  portait  en- 
suite ses  dessins  sur  la  toile,  et  ne 
les  terminait  jamais  sans  consulter  de 
nouveau  la  nature.   Il   mettait  dans 
ce  travail  tant   d'exactitude  et  de 
précision,  que  l'on  pouvait  compter 
presque  jusqu'au  nombre  des  briques, 
et  que  l'on  distinguait  les  plus  petits 
détails.  Ses  tableaux  furent  regardés 
comme  des  prodiges  de  patience  ;  et 
les  amateurs  s'empressaient  de  les 
acheter  à  haut  prix.  Il  peignit  alors 
des  sujets  plus  importants  ,  tels  que 
V H ôlel- de-ville   d' Amsterdam  ,  la 
Bourse  ,  le  Bureau  du  poids  public, 
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V Eglise  Neuve ,  de  la  même  ville;  la 
Bourse  de  Londres ,  le  Cah'aire , 
qui  représente  une  vue  de  Cologne. 
Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  la  plu- 
part des  ouvrages  de  ce  peintre,  dé- 
jà si  habile  par  lui-même,  c'est  que 
Van  den  Velde  en  peignait  ordinai- 
rement  les    figures.    Il   se   plaisait 
quelquefois    à    peindre     des    sujets 
de  nature   morte.  On  cite  particu- 
lièrement ,   dans  ce   genre ,    un  ta- 
bleau où  il  a  représenté  une  Bible 
ouverte,  qui  n'a  pas  plus  de  cinq 
pouces  de  hauteur,  et  sur  laquelle 
on  lit  le  texte  aussi  facilement  que 
s'il  était  imprimé.  11  ne  se  bornait 
pas  à  la  peinture  :  la  mécanique  avait 
fait  l'objet  de  ses  études j  et  c'est  à 
lui  qu'est  due,  non  l'invention  des 
pompes  à  incendies  ,  comme  les  Hol- 
landais l'ont  avancé ,  mais  leur  per- 
fectionnement. Pour  le  récompeuseï 
d'un  aussi  grand  service  rendu  à  l'hu- 
manité, les  magistrats  d'Amsterdani 
lui  accordèrent  une  pension  avec  le 
titre  et  les  fonctions  de  directeur  des 
pompes   à  incendies.   Il  écrivit  ue 
Traité  sur  ces  pompes,  et  le  fit  im- 
primer à  Amsterdam,  en  1690,  gr 
iu-fol.  Cet  ouvrage  est  orné  de  belle.' 
planches  de  son  invention ,  et  la  plu- 
part gravées  par  lui.  Outre  ces  plan- 
ches, on  a  de  lui  plusierrs  eaux-for- 
tes de  sa  composition,  d'une  exécu- 
tion spirituelle.  Ces  occupations  ,  er 
le  détournant  de  ses  travaux  ordi- 
naires ,  n'ont  fait  que  donner  une  plu; 
grande  valeur  à  ses  productions,  troj 
jieu  nombreuses.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai 
ment  admirable  dans  les  ouvrage 
de  ce  peintre ,  c'est  que  l'exactitud 
des  détails ,  qu'il  pousse  jusqu'à  L 
minutie  ,  ne  nuit  jamais  à  l'ensembl- 
du  tableau.  La  touche,  quoique  pré 
cise,  est  large  et  pâteuse;  l'accor» 
est  plein  d'harmonie;  et  son  travail 
en  apparence  servile,  ne  laisse  apei 
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cevoir ,  cq  définitive  ,  qn'un  i^inceau 
facile  et  précieux.  Peu  de  peintres 
ont  porte  à  un  degré  aussi  cmiuent  que 
lui  la  science  du  clair-obscur  et  de  la 
perspective  aérienne.  Le  IMuse'e  du 
Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce 
maître,  dont  les  figures  sont  d'A- 
drien Van  dcn  Velde  •  ce  sont  :  I.  La 
Vue  de  la  maison  de  vdle  d'Ams- 
terdam ,  avec  une  partie  de  la  pla- 
ce et  des  édifices  qui  V environnent. 
Ce  tableau  est  regarde  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Vander-Heyden. 
IL  Vue  d'une  église  et  d'une  place 
d'une  ville  de  Hollande.  IlL  Vue 
d'un  village  situé  sur  le  bord  d'un 
canal.  Les  barques  sont  de  Guillau- 
me Van  deu  Veldc.  Le  même  Musée 
a  possédé  quatre  autres  tableaux  de  ce 
maître  représentant  :  L  La  Vue  ex- 
térieure d'une  église  de  Hollande. 
II  Vue  d'une  porte  de  la  ville  d'An- 
vers et  de  V église  des  Jésuites.  III. 
\J ancien  palais  et  jardins  des  com- 
tes de  Flandre  à  Bruxelles.  On  ap- 
perçoit  dans  le  lointain  l'église  de 
Sainle-Gudule.  IV.  Vue  d'un  village 
et  d'un  vieux  château.  Un  pauvre 
demande  l'aumône  à  un  cavalier  qui 
passe  sur  le  pont.  Ces  quatre  ta- 
bleaux ont  été  rendus  en  i8i5.  Cet 
artiste  mourut  le  28  sept.  1712^ 
emportant  l'estime  de  tous  ses  con- 
citoyens ,  qu'il  avait  obtenue  par  sa 
conduite  et  par  sou  caractère.  P — s. 

VAN  DER  LINDEN.  V.  Linden. 

VANDER-MAESEN  (Edme- 
Martin  ) ,  général  français,  né,  à 
Versailles  ,  en  1 767  ,  s'engagea  ,  en 
178'Jt ,  comme  simple  soldat,  dans  le 
régiment  de  Touraine.  Devenu  oili- 
cier ,  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  fut  cbargé  de  l'instruction 
de  deux  bataillons  de  volontaires  du 
Jura  ,  (pii  venaient  d'être  créés  ,  et 
dont  l'un  (le  onzième)  le  nomma  son 
commandant.  II  lit,  en  cette  qualité, 


VAN  ■  43 1 

à  l'armée  du  Rhin  ,  la  campagne  de 
1793,  se  signala  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  et  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade en  1794-  H  eut  part  ensuite  aux 
brillantes  campagnes  de  Moreau  dans 
la  Souabe  et  la  Bavière,  et  se  distin- 
gua particulièrement,  en  1796,  dans 
la  retraite  de  l'armée  du  Danube , 
après  la  bataille  de  Stokach  ,  ce  qui 
lui  valut  nu  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Attaqué  près  de  Manheim  , 
quelques  mois  plus  tard ,  par  des  for- 
ces très  -  supérieures,  que  comman- 
dait le  prince  Charles ,  il  tomba  dans 
les  mains  des  Autrichiens ,  et  fut  con- 
duit prisonnier  en  Bol^cme.  Échangé 
eu  1 80 1 ,  il  par  tit  pour  les  Indes ,  en 
qualité  de  commandant  en  second  du 
général  Decaen;  fut  nommé  général 
de  division  ;  et  après  avoir  défendu 
long-temps  l'Ile-de-France  contre  les 
Anglais ,  se  vit  obligé  de  leur  aban- 
donner cette  colonie  (1810).  Revenu 
en  Europe  ,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
d'Espagne ,  et  contribua  ,  par  son  ac- 
tivité et  son  courage,  à  maintenir  la 
Biscaye  dans  l'obéissance.  Il  com- 
manda ensuite  une  division  sous  le 
maréchal  Soult ,  et  mourut  glorieu- 
sement ,  percé  d'une  balle ,  au  pas- 
sage de  la  Bidassoa  ,  le  i*^'".  septem- 
bx-e  181 3.  Un  décret  impérial  l'a- 
vait créé  comte,  quelques  jours  au- 
paravant. M — D  j. 

VANDER-MERSCH  (Jean- 
André  )  naquit  à  Menin  ,  le  10  fé- 
vrier 1734,  d'une  faraifle  anoblie. 
Après  avoir  fait  des  études  particu- 
lièrement dirigées  vers  les  mathéma- 
tiques et  la  géographie ,  il  entra  dans 
le  régiment  de  LaMarck,  au  sei'vicc 
de  France  ,  en  qualité  de  volontaire. 
Les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
ans  lui  fournirent  de  nombreuses  oc- 
casions de  signaler  son  courage  ;  et 
bientôt  on  ne  le  nomma  plus  que  le 
Brave  Flamand.  Toujours  au  fort 
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de  la  mêlée ,  il  reçut  quatorze  liles- 
sures  ,  dont  cinq  à  la  tête.  Sachant 
unir  la  prudence  à  l'intre'pidite'  ,  il 
commanda  des  corps  assez  considé- 
rables de  partisans.  Ses  principaux 
faits  d'armes  furent  la  prise  de  la  ville 
et  du  château  d'Areusberg  ,  en  i';5g- 
celle  de  Hesse-Cassel  où  l'artillerie  , 
des  munitions ,  des  vivres  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  ses  mains,  en  1761  ;  l'attaque 
inopinée  du  villa ge  de  Bozenzeel ,  dans 
lequel  il  s'empara  de  plusieurs  pièces 
de  canon ,  et  fit  mettre  bas  les  armes 
à  douze  cents  hommes;  enfin,  les 
combats  de  Werle  et  d'H ester.  Il 
parvint,  en  moins  de  cinq  années,  au 
grade  de  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  sur  le  champ  de  bataille. 
Néanmoins  diverses  injustices  le  dé- 
cidèrent à  passer  ,  en  1778,  au  ser- 
vice d'Autriche ,  où  ,  malgré  la  pro- 
tection du  général  Wurmser  ,  il  ne 
put  obtenir  d'abord  le  rang  de  colo- 
nel. Pendant  la  courte  guerre  que 
terminale  traité  deTeschcn,  Vander- 
IMersch  se  rendit  maître  d'Habels- 
chwert  et  de  GralVenort ,  en  Silésie. 
La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers 
avec  le  titre  et  la  pension  de  colonel. 
Il  trouva  le  bonheur  dans  le  maria- 
ge ,  et  vécut  à  la  campagne ,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  soins  de  l'agriculture. 
Les  innovations  introduites  par  l'em- 
pereur Joseph  II  ,  dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  ,  ne  tardèrent 
pas  à  mécontenter  les  divei'S  ordres 
de  l'état.  Le  feu  de  la  discorde  fut 
encore  attisé  par  la  Prusse  ,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ;  une  armée  s'or- 
ganisa dans  les  environs  de  Brcda  ; 
Vandcr-Mcrsch  fut  choisi  par  les 
chefs  de  l'insurrection  (Vonck  ,  Van- 
der-Noot  et  Van-Eupeu  )  pour  la 
commander  ;  il  vint  se  mettre  à  la 
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tête  de  trois  mille  hommes  ,  et  bat- 
tit complètement  les  Autrichiens  à 
Turnhout,  le  27  octobre  1789;  il  fit 
ensuite  des  progrès  dans  la  Campine, 
dirigea  tous  ses  mouvements  avec 
une  habileté  soutenue  ,  et ,  par  d'uti- 
les diversions  ,  favorisa  la  révolte 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  S'étant 
assuré  des  villes  de  Diest ,  de  Tirle- 
mont  et  de  Léau  ;  il  entama  des  né- 
gociations avec  le  ministère  autri- 
chien ;  mais  elles  ne  produisirent 
d'autre  résultat  qu'une  suspension 
d'armes  de  dix  jours.  Bi'uxclles  fut 
évacué  par  suite  d'un  soulèvement 
général  ;  Yander-TMersch  fit  sou  en- 
trée à  Namur  ,  le  1 7  décembre  ,  et 
poussa  ses  avant-postes  jusqu'à  Saint- 
Hubert  ,  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg. Cependant  la  mésintelligence 
éclata  tout -à- coup  entre  le  générai 
en  chef  et  le  congrès  souverain  des 
états  :  on  accusait  le  général  de  ne 
pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  ses 
succès,  et  lui  ,  de  son  côté,  se  plai- 
gnait de  la  négligence  qu'on  mettait 
à  pourvoir  aux  besoins  de  l'armcV- 
D'uneautre  ]iart,lecabinetdcBej!iii, 
qui  voulait  diriger  la  révohitionbr.i- 
bauçonne  selon  ses  propres  intérêts  , 
eut  l'adresse  de  faire  agréer  les  ser- 
vices du  général  prussien  Schoen- 
feld  ;  et  la  perte  de  Vauder-Mersch 
fut  dès-lors  résolue  :  on  l'accusa  de 
haute  trahison.  Le  fait  est  que  le  gé- 
néral avait  adopté  le  plan  de  l'avocat 
Vonck  ,  du  duc  d'Urscl  et  du  comte 
de  La  Marck  ,  pojir  substituer  à  la 
puissance  des  moines  et  de  la  no- 
blesse, dans  le  gouvernement  Belge, 
les  principes  adoptés  en  France  par 
l'assemblée  constituante.  Schoeufcld, 
qui ,  sous  le  prétexte  d'accélérer  la 
reddition  de  la  citadelle  d'Anvers  , 
avait  rassemblé  sej)t  mille  hommes  , 
eut  l'ordre  de  marcher  avec  ses  for- 
ces sur  Namur  ,     afin  d'intimider 
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Vander-Mersch.  Les  deux  armées 
se  trouvent  eu  pre'sence  ,  le  6  avril 
1790.  Vander-Mersch  manque  de 
résolution  j  ii  se  laisse  prendre  aux 
belles  paroles  de  ses  ennemis".  Le  8, 
il  arrive  à  Bruxelles  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite  :  «  Je  viens  , 
»  dit  -  il  avec  une  noble  franchise 
»  aux  membres  du  congrès  souve- 
»  rain  ,  je  viens ,  d'après  la  résolu- 
»  tiou  de  vos  députés  à  Namur ,  mais 
»  libre  et  de  mon  plein  gré ,  me  jus- 
»  tifier  des  accusations  atroces  ian- 
»  cées  contre  moi ,  et  présenter  ma 
»  tête  à  la  nation  pour  garant  de  ma 
»  fidélité;  elle  doit  tomber  si  je  suis 
»  coupable;  mais  aussi  j'attends  une 
»  réparation  éclatante ,  si  l'on  ne 
»  peut  me  convaincre  de  crime.  » 
Il  fut  d'abord  mis  aux  arrêts  dans 
une  maison  particulière,  puis  trans- 
féré, la  nuit  du  1 3  au  14  avril,  dans 
la  citadelle  d'Anvers.  iSa  femme  ob- 
tint ,  non  sans  difficulté  ,  l'honneur 
de  s'enfermer  avec  lui.  Il  quitta  cette 
prison ,  le  i  o  novembre ,  pour  être 
détenu  dans  le  couvent  des  Alexiens 
de  la  ville  de  Louvain  ,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'à  l'approche  des  ar- 
mées autrichiennes  ,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant.  Après  quelque  sé- 
jour à  Lille ,  il  rentra  dans  ses  foyers, 
et  mourut  à  Menin,  en  1792. 11  avait 
pris  une  grande  part  à  la  rédaction 
d'un  ouvrage  mal  écrit ,  mais  semé 
de  faits  intéressants ,  publié  sous  ce 
titre  :  Mémoire  historique  ,  et  Piè- 
ces justificatives  pour  M.  Fander- 
Mersch,  3  vol.  in-8».,  Lille,  1791, 
par  un  de  ses  officiers  nommé  Dinne, 
mort  adjudant-général  dans  la  Ven- 
dée ,  en  1795.  St — T. 

VANDERMONDE  (Cuarles- 
Atigustin  )  naquit,  à  Macao  en  Chi- 
ne, le  18  juin  1727,  de  Jacques- 
François  Vandermonde  et  d'Espé- 
rance Cacilla.  Son  père  était  natif  de 
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la  Flandre  française;  et  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  à  l'école 
de  Reims,  il  partit,  en  1720  ,  pour 
Macao  ,  oii  il  exerça  sa  profession  , 
et  obtint  du  roi  de  Portugal  des  let- 
tres de  naturalisation.  Devenu  veuf 
en  1 73i ,  il  repassa  en  Europe  avec 
son  lils ,  qui  n'avait  alors  que  quatre 
ans ,  et  se  fixa  à  Paris ,  oîi  il  fut  reçu 
membre  de  la  faculté  de  médecine. 
Ce  tendre  père  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  son  fils;  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  de  jouir  du  fruit 
de  ses  soins  ,  car  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  jeune  Vandermonde 
chercha  à  réparer ,  par  une  étude 
assidue  ,  la  perte  qu'il  avait  faite.  Il 
reçut  le  bonnet  doctoral  en  1748.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
V Histoire  d'une  maladie  singulière 
de  la  peau  j,  traduite  de  Curzio ,  cé- 
lèbre médecin  de  Naples.  Cette  tra- 
duction parut,  en  1755,  accompa- 
gnée d'excellentes  notes.  L'année  sui- 
vante, il  fit  imprimer  sou  Essai 
sur  les  moyens  de  perfectionner 
l'espèce  humaine ,  Paris  ,  2  vol. 
in- 1 2  ,  ouvrage  qui  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  Jour- 
nal général  de  médecine,  qui  est  en- 
core continué  en  ce  moment  (  Voy. 
Roux,  XXXIX,  174-75);  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rédiger  un  Dic- 
tionnaire de  santé ,  Paris,  1760,  2 
vol.  iu-i  2. L'institut  de  Bologne  le  mit 
au  nombre  des  ses  associés  ;  et ,  peu 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  cen- 
seur royal.  La  veille  du  jour  où  il 
devait  contracter  un  mariage  honora- 
ble ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre ,  dont 
il  se  croyait  guéri  au  boutde  quelques 
jours,  lorsqu'il  mourut  subitement 
le  28  mai  1762.  On  trouva,  dans  ses 
papiers,  quelques  manuscrits ,  dont 
un  ,  composé  d'après  les  notes  et  les 
observations  de  son  père ,  traitait  de 
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la  médecine  et  des  rae'decius  de  la 
Chine.  Vandermonde  avait  traduit 
un  manuscrit  chinois  ,  contenant  un 
précis  de  la  me'decine  chinoise,  par 
lequel  il  paraît  que  les  Chinois  con- 
naissent nos  principaux  médica- 
ments j  et  les  emploient  dans  les  mê- 
mes cas  que  nous.  Oz — m. 

VANDERMONDE  ,  mathémati- 
cien né  à  Paris    en    1735,  était  fils 
d'un  médecin  de  Landrecies  ;  il  fit  ses 
études  dans  la   capitale  ,  et  fut  l'c- 
lève   du    géomètre   Fontaine ,   puis 
de  Dionis  du  Séjour,  qui  le  mit  en 
rapport  avec  les  mendjies  les  plus 
distingués  de  racadémie  des  sciences. 
Vandermonde  entra  lui  -  même  dans 
cette  compagnie  en  1 77 1  ,  prit  beau- 
coup de  part  à  ses  travaux ,  et  ])u- 
blia  successivement  plusieurs  IMémoi- 
res ,  savoir  :  I.  Sur  la  Résolution  des 
équations  ,   où  ,   s'atlachant  à  sim- 
plifier les  méthodes  de  calcul ,  et  à 
diminuer  la  longueur  des  formules  , 
qu'il  regardait  comme  l'une  des  plus 
grandes  dilllcultés  de  son  sujet,  il 
créa  une  théorie  nouvelle.  II.  Pro- 
blème  de  siiualion.  III.  Irraiion- 
nellcs    d'une   nouvelle   espèce  ,    où 
il  montra  les  suites  dont  ces  irra- 
tionnelles sont  les  termes  ou  la  som- 
me, en  indiquant  une  méthode  di- 
recte et  générale  d'y  faire  toutes  les 
réductions  possibles.  Il  publia  ,  dans 
la  même  année  (  1772),  un  travail 
sur   V E limination    des    inconnues 
dans  les  quantités  algébriques.  Van- 
dermonde aimait  et  cultivait  la  mu- 
."■ique  avec  pssion;  et  il  la  connais- 
sait à  fond.  Il  entreprit  de  décom- 
poser  cet    art  ;    et  dans   une  séan- 
ce publiipie  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  en  1780  ,  il  établit  sur  deux  rè- 
gles générales  la  succession  des  ac- 
cords et  rarrangement  des  parties  , 
démontrant  que  ces  deux  règles,  re- 
connues par  les  musiciens  ,  dqien- 
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dent  elles  -  mêmes   d'une   loi    plus 
élevée,  qui  doit   régir  toute  l'har- 
monie. Ce  système  fut  approuvé  des 
plus  célèbres  compositeurs  ,  tels  que 
Philidor,  Gluck,  Picciui,  etc.  Van- 
dermonde embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution  ,  et  s'as- 
socia malheureusement  aux  hommes 
atroces  qui  l'ont  souillée.  Après  la  sup- 
pression de  l'académie  des  sciences, 
il  fut  pendant  quelque  temps  adminis- 
trateur de  l'habillement  des  troupes. 
Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'é- 
conomie politique  à  l'école  normale, 
lors  de  sa  création  en  i^gS  ;  et  dans 
la  même  année,  il  reprit,  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut ,   la  place 
qn'il   avait    eue   à   l'académie   des 
sciences.   Vandermonde   avait  con- 
couru, en  1793,  avec  Bertholet  et 
Monge ,  à  un  Avis  aux  ouvriers  en 
fer ,  sur  la  composition  de  l'acier, 
par  ordre  du  comité  de  Salut  public, 
et  dont  on  trouve  l'analyse  dans  les 
Annales  de  chimie ,  tome  xix  _,  pag. 
i.Cet  avis  était  le   résultat  d'une 
longue  suite  d'expériences  faites  plu 
sieurs  années  auparavant,  par  ces  troÎ! 
savants,  rue  de  Charonne,  dans  la 
maison  où  Vaucanson    avait  forme 
un  Conservatoire  pour  les  arfset  mé- 
tiers. Vandermonde  lui  aA^ait  sueccdef 
dans  la  direction  de  cet  établissement' 
Depuis  1790, une  extinction  de  voiy 
annonçait  que  sa  poitrine  était  af- 
fectée. Il  mouri't  d'un  vomissemen 
de  sang  en  revenant  de  l'institut  l< 
i*"'".  janvier    1 796,  C'est  ie  prcmici 
membre  que  ce  corps  ait  perdu.  Il  y 
fut  remplacé  par  Carnot.  Lacépède 
alorssecrélairedela  classe  des  scieu 
ces    physiques    et  mathématiques 
jirononça   l'Eloge    de  Vandermon- 
de^ mais  il  n'y  parle  que  du  savau 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  conduit 
révolutionnaire  ,  parce  que,  suivan 
son  opinion^  le  sanctuaire  des  scien 
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CCS  ne  doit  point  admettre  des  dis- 
cussions sur  des  matières  politi- 
ques. Z. 

VA>"DER-NEER  (  Eglon  ou 
Aart  ) ,  peintre ,  naquit  à  Amster- 
dam, en  1643,  d'Amoult  Yauder- 
Neer ,  bon  paysagiste,  estimé  surtout 
pour  ses  clairs  de  lune,  et  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  son 
art  (i).  Mais  le  jeune  Eglon  préfé- 
rait peindre  la  figure.  Il  entra  chez 
Jacques  Yanloo  ,  peintre  estimé  , 
d'Amsterdam,  surtout  pour  les  figu- 
res de  femmes  nues  •  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  sous  cet  liabile  maî- 
tre. A  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris ,  où  l'attirait  la  réputation  de  l'é- 
cole française.  Le  comte  de  Dona , 
gouverneurd'Orange,  l'employa  pen- 
dant quatre  ans ,  au  bout  desquels  il 
retourna  en  Hollande.  Arrivé  à  Ams- 
terdam, il  épousa  la  fille  du  secré- 
taire du  tribunal  de  Scliietand  ,  qui 
lui  apporta  une  dot  considérable  : 
elle  mourut  après  Tavoir  rendu  père 
de  seize  enfants  ,  et  tout  son  bien  se 
consuma  en  procès.  11  alla  s'établir 
alors  à  Bruxelles,  où  ses  ouvrages 
létaient  recherchés.  II  y  contracta  un 
second  mariage  avec  la  fille  du  pein- 
tre Du  Chalet  :  sa  nouvelle  épouse 
peignait  très-bien  le  portrait  en  mi- 
niature ;  mais  elle  mourut  en  lui  lais- 
ant  neuf  enfants.  Le  besoin  accabla 
Vandcr-Neer,  et  pour  faire  subsis- 
er  sa  nombreuse  famille  ,  il  dut  s'a- 
lonner  au  paysage  qui  lui  coûtait 
noins  de  temps  et  de  travail  que  ses 


(lA  Le  JMu.eee  du  Louvrepossède  d'Amoult  Van- 
ler-Neer  un  beau  tableau  reprëscutant  ^^  «  nnlla^esur 
's  bord  d'une  rii'Ure  où  l'on  voit  quelfjiies  bateaux. 
k  gauche  ,  sur  le  devant ,  sont  trois  vaches  ,  que 
on  attribue  à  Alljert  Curp.  Ccl  établissement  pos- 
iédait  un  autre  tableau  du  nienie  maître  ,  dont  ie 
jqct  est  l'nc  rwicre  glacée  chargée  de  patineurs 
tde  traîneaux  :  sur  le  devaiit  du  tableau  sout  plu- 
leurs  groupes  défigures,  et  le  chiUre  doiit  le  peintre 

tiarquait  ses  ouvrages.  Il  a  été  rendu  en  i8x5  aux 
ummissaires  des  Pays-Bas.  Ce  peintre ,  né  à  Ams- 
ifdam,  en  1619,  y  mourut  eu  i6S3. 
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tableaux  d'histoire.  Cependant  il  se 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  pay- 
sages eurent  le  plus  grand  succès. 
Il  se  fit  également  remarquer  par 
ses  tableaux  de  fleurs.  Pour  avoir  des 
modèles  toujours  frais,  il  établit  un 
parterre  dans  son  atelier  même,  et 
se  construisit  un  cabinet  portatif, 
dans  lequel  il  prenait  pour  ainsi  dire 
la  nature  sur  le  fait ,  et  consers^ait  à 
ses  ouvrages  cette  vie  et  cet  éclat  qui 
font  le  charme  de  la  nature.  Appelé 
à  Dusse! dorf,  par  l'électeur  ,  il  se 
rendit  à  cette  invitation ,  et  après 
cinq  ans  de  veuvage ,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre 
Breckvelt,  qui  était  elle-même  très- 
instruite  dans  cet  art.  Vander-Neer 
traitait  tous  les  genres  avec  une  égale 
perfection.  Ses  tableaux,  d'histoire 
sont  bien  composés;  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et 
touchés  avec  grâce  et  finesse.  On 
voit  que  ses  paysages  ont  été  peints 
d'après  nature  ;  les  plans  en  sont 
vrais,  le  feuille  d'une  touche  légère 
et  d'une  couleur  naturelle.  Lorsqu'il 
enrichit  un  tableau  d'une  plante  ou 
d'une  fleur ,  il  la  finit  avec  tant  de 
soin ,  que  le  travail  en  paraît  froid  _, 
et  manque  d'accord  avec  le  reste  du 
tableau j  mais  pris  séparément,  ce 
travail  est  admirable.  Il  a  peint  des 
Assemblées ,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  de  Terburg.  Vander- 
Ncer  fut  le  maître  de  Yander-Werif. 
Le  iNIusée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître.  I.  Paysage  , 
sur  le  devant  duquel  on  voit  des 
voyageurs  et  une  femme  qui  con- 
duit une  charrette  attelée  d'un  che- 
val blanc.  11.  Une  cuisinière  tenant 
sur  le  bord  d'une  fené Ire  un  baquet 
où  sont  des  harengs.  Le  Musée  pos- 
sédait du  même  deux  tableaux  beau- 
coup plus  précieux  ,  représentant  , 
l'un,  i' Entrée  d'un  parc  où  deux 
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jeunes  garçons  j ouent  avec  un  chien 
et  un  chat  ;  et  l'autre,  des  Enfants 
s'amusant  avec  un  oiseau  guetté 
par  un  chat.  Ils  ont  éle'  rendus  en 
i8i5  au  roi  des  Pays-Bas.  Vander- 
Neer  mourut  à  DusseldorlF  eu  i-yoS. 
P— s. 
VANDER-STRAETEN  (  Ferdi- 
nand ) ,  ne  le  g  mars  1 77 1 ,  à  Gand , 
fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Son  père  ,  négociant  fort 
instruit,  le  destinait  au  commerce  , 
et  les  affaires  de  sa  maison  le  con- 
duisirent plusieurs  fois  en  Angleterre  j 
il  s'y  appliqua  particulièrement  à  dé- 
couvrir les  causes  de  la  prodigieuse 
prospérité  de  ce  pays.  D'autres  voya- 
ges en  France ,  en  Allemagne ,  en 
Hollande ,  le  mirent  à  même  de  mul- 
tiplier ses  observations  sur  les  di- 
verses branches  de  l'économie  poli- 
tique. Fixé  dans  sa  patrie  ,  et  dé- 
barrassé de  ses  affaires  commerciales, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'agriculture 
flamande,  et  publia  le  fruit  de  son 
expérience  ,  en  1819,  sous  ce  litre  : 
De  l'état  actuel  du  rojaume  des 
Pays-Bas.  Cet  ouvrage  l'exposa  à 
des  poursuites  fondées  sur  ce  qu'en 
prédisant  la  ruine  de  l'industrie  bel- 
gique ,  il  jetait  l'alarme  dans  l'esprit 
des  citoyens.  La  cour  d'assises  de 
Bruxelles  le  condamna  à  trois  mille 
florins  d'amende;  et  il  essuya  encore 
plusieurs  condamnations  du  même 
genre  pour  dos  articles  de  son  jour- 
nal intitulé  :  VAini  du  roi  et  de  la 
patrie.  Il  venait  de  comparaître  de- 
vant la  cour  d'assises  ,  après  une 
détention  de  deux  mois  et  demi  , 
lorsqu'il  mourut  subitement,  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  ,  à  Bruxelles, 
le  2  février  iS'^S.  Le  second  volume 
De  l'état  actuel  du  royaume  des 
Pays  -  Bas  ,  qui  parut  en  trois 
pai'ties,  de  iS'^o  à  1823,  est  infi- 
niment supérieur  au  premier;,  sous 
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le  rapport  de  la  méthode  et  du 
style.  L'un  et  l'autre  annoncent  des 
connaissances  en  e'conomie  politi- 
que. St — T. 

VANDER-ULFT  (Jacques),  pein. 
tre,    naquit  à  Gorcum   vers  1627. 
Doué  des  plus  rares  dispositions  pouri 
son  art ,  il  s'y  lit  un  nom  par  lui- 
même  ,  et  sans  qu'on  lui  connaisse 
de  maître.  Il  s'appliqua  à  la  peinture 
sur  A'Crre.  Les  connaissances  chimi- 
ques dans  lesquelles  il  était  versé  ,  e) 
les  couleurs,  qu'il  inventa   ne  le  cé- 
daient en  rien  à  celles  qu'employaien 
les  deux  frères  Crabeth  ;  et  les  vi- 
traux qu'il  a   peints  à   Gorcum  e 
dans  quelques  églises  du  pays  de  Giiel 
dre  se   font  remarquer  par    l'écla 
et  la  vivacité  des  couleurs.  Aussi  re 
commandablc  par  son  caractère  pri- 
vé que  par   sou   talent ,  il   fut   éli 
bourgmestre  ,  par  ses  compatriotes 
d'une  VOIX  unanime;  et  quoique  le 
soins  de  sa    charge  fussent  toujour. 
pour  lui  le  premier  devoir,   il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  cultiver  soi 
art  favori  :  mais  il  ne  put,  comme i 
l'avait  désiré,  aller  se  perfectionne 
en  Italie;  il  ne  quitta  jamais  sa  vill 
natale;  ce   qui  paraît  d'autant  plu 
surprenant,  qu'un  grand  nombre  d 
ses  tableaux   représentent  des   su: 
jets  des   environs  de    Rome  et  d 
la    ville   même.   Mais   c'est  en  CC' 
piant ,  d'après  les  estampes,  ce  qu 
cette  ville  et  l'antique  avaient  de  ])1ij 
beau ,  qu'il  forma  son  talent ,  et  qu' 
se   rendit  digne  d'obtenir  un   ran 
parmi  les  plus   habiles   peintres  t! 
sou  pays  ;  et  l'on  a  été  jusqu'à  doi 
ter  qu'il  eût  mieux  fait  s'il  eût  c 
sous  les  yeux  les  objets  mêmes  qu' 
représentait.   Il   savait    saisir  avf 
choix  les  plus  belles  formes  de  l'ai 
chitecture,  et  les  embellir  par  des  a 
cessoires  pleins  de  goût  et  d'intérè 
Ses  tons  de  couleur ,  ménagés  av« 
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soin ,  donnent  à  ses  tableaux  des  ef- 
fets presque  magiques  ;  surtout  lors- 
qu'il représente  des  ruines ,  des  mo- 
numents antiques.  Les  figures  dont 
il  les  orne  sont  d'un  bon  goijt  de 
dessin,  d'un  excellent  ton  decouleurj 
la  touche  en  est  fine  ,  légère  et  spiri- 
tuelle, et  l'on  reconnaît,  à  leur  atti- 
tude et  à  leur  costume,  les  diverses 
nations  qu'il  a  voulu  représenter. 
C'est  surtout  dans  sa  manière  de  les 
grouper  et  de  tirer  le  plus  grand  par- 
ti du  clair-obscur,  que  l'on  voit 
le  maître.  Parmi  ses  productions  les 
plus  remarquables  ,  on  cite  :  I.  Une 
Entrée  triomphale  dans  Rome  ,  ta- 
bleau capital  du  plus  beau  fini.  II. 
La  Construction  de  l'hôtel-de-ville 
d'Amsterdam.  III.  Une  Fue  des 
environs  de  Rome.  IV.  Un  Port  de 
mer  d'Italie ,  dans  lequel  on  voit 
une  multitude  de  figures  et  de  vais- 
seaux d'oîi  l'on  dc'cbarge  et  où  l'on 
charge  des  marchandises.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de 
ce  maître  :  I.  Une  Porte  de  ville , 
dont  les  murs  sont  baignés  par  une 
rivière.  II.  Une  place  publique  sur 
laquelle  se  font  les  préparatifs  d'u- 
ne fête.  P — s. 
I  VAN  DER  VELDE  (  Charles- 
Francois  ).  F.  Velde. 
j  VANDER-VYNCKT  (  Luc-Jo- 
iiSEPH  ) ,  né  à  Gand  en  mars  lOg^i  , 
prit  ses  degrés  en  droit  dans  l'uni- 
iversitc  de  Louvain ,  voyagea  en  Fran- 
ce ,  en  Italie  ,  en  Allemagne,  et  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  Flan- 
idre,  en  1729.  Il  consacra  à  l'étude 
de  l'histoire  de  sa  patrie  le  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
et  commença,  en  1740,  un  ouvrage 
intitulé  :  Recherches  historiques  et 
chronologiques  sur  les  gouverneurs 
et  gouvernantes  desPp.ys-Bas,  dans 
lequel  on  remarqua  un  esprit  juste 
fit  profond  ,  uni  à  de  vastes  connais- 
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sauces.  En  1700,  le  gouverne^ment 
autrichien  ,  désirant  approfondir  les 
causes  de  la  révolution  des  Pays-Bas 
sous  Philippe  II ,  le  comte  ministre 
de  Cobentzel  chargea  Vander-Vynckt 
de  cetravail  .Celui-ci  fit  donc  l'histoire 
des  troubles  de  cette  époque,  commen- 
çant au  mariage  dePhdippe-le-Bel,  en 
i4<)5  ,et  finissant  à  lapaisde  West- 
phalie.  Il  l'écrivit  en  français  ;  mais 
comme  il  n'était  pas  très-familiarisé 
avec  cette  langue.  M,  de  Méan  , 
conseiller  à  Bruxelles,  fut  invité  par 
le  ministre  à  en  reviser  la  rédaction. 
L'ouvrage  fut  imprimé  à  Bruxelles; 
mais  ne  fut  tiré  qu'à  cinq  exemplai- 
res, le  gouvernement  ayant  ordonné 
ce  travail  pour  la  seule  instruction 
de  ses  hommes  d'état.  M.  Tarte  Ca- 
del  à  quila  douairière  de  Méan  fit  pré- 
sent, au  commencement  de  ce  siècle, 
de  l'exemplaire  -  épreuve  abandonné 
au  conseiller  de  Méan,  l'a  réimprimé 
en  1821  ,  avec  de  nouvelles  correc- 
tions de  style ,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives,  3  vol.  in-8^. 
Déjà,  en  1774  1  Schloezer,  profes- 
seur à  l'université  de  Gottingue  , 
avait  publié  une  traduction  alleman- 
de de  cette  histoire,  faite  sur  l'un  des 
cinq  exemplaires,  qui  avait  été  don- 
né à  Schoepflin  {F.  ce  nom);  et  d'a- 
près cette  version  ,  M.  Schettema 
en  avait  publié  quelques  fragments  en 
hollandais.  Vander-Vynckt  écrivait 
avec  pureté  et  élégance  en  latin  et  en 
flamand.  lia  laissé  manuscrits  divers 
autres  ouvragesdont  le  détail  se  trou- 
ve dans  une  Notice  de  M.  Gérard,  in- 
sérécdans  les  Mémoiresdcracadémie 
de  Bruxelles  ,  tome  ni ,  p.  89.  Voici 
les  principaux  :  I.  Recherches  histo- 
riques et  chronologiques  :  1°.  du 
Conseil  provincial  de  Flandre  ,  2 
vol.  in-fol.  y  1^.  du  Grand  conseil 
de  S.  M.  à  Malines  ,  u  vol.  in-fol.  j 
3°.  lies  Magistrats  des  deux  bancs 
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de  la  ville  de  Gand,  2  vol.  îu-^°., 
qiii  peuvent  servir  de  supplcracDt  aux 
Recherches  sur  la  nobles  se  de  Flan- 
dre ,  par  Espinoi,  IL  Dissertation 
sur  le  grand-duché  de  Toscane  , 
in-fol .  III.  Plusieurs  Dissertations  sur 
le  mont  Ve'suve ,  sur  la  tour  de  Pise , 
sur  les  abbayes  et  be'ne'lîccs  en  com- 
mande des  Pays-Bas  ,  etc.  Lorsque 
M.  de  Cobentzel  eut  formé  le  pro- 
jet d'e'riger  une  socie'le'  litte'raii'e  à 
Bruxelles,  Vander-Vynckt ,  dont  les 
talents  et  le  zèle  lui  étaient  connus  , 
fut  un  des  premiers  membres  élus; 
et  ce  vieillard  ,  qui  était  alors 
dans  sa  soLxante-dix  -  huitième  an- 
née ,  assista  régulièrement  à  toutes 
les  séances ,  malgré  son  grand  âge 
et  son  éloignement  de  la  capitale. 
Il  se  trouva  également  à  la  première 
séance  de  l'académie  j  mais  une 
chute  ayant  dérangé  sa  constitution , 
ses  forces  diminuèrent  insensible- 
ment y  et  il  se  vit  forcé  à  une  re- 
traite absolue.  Il  mourut  le  28  jan- 
vier 1779,  dans  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année.  Ses  mœurs  étaient  dou- 
ces ,  son  caractère  gai ,  sans  aucune 
vue  d'intérêt  ,  ni  d'ambition  j  et  il 
jouit,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie^ 
d'une  tranquillité  parfaite.  Il  s'était 
marié  en  1 733  ,  et  il  fut  ])ère  de  six 
enfants,  dont  l'aîné,  à  l'époque  de 
sa  mort ,  était  haut-échevin  du  pays 
de  Vaes.  M — g — r. 

VANDER-WERF  (  Adrien  )  , 
peintre  ,  né  ,  à  Kralimgerambacht 
près  Rotterdam,  en  1 609,  annonça 
de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
peinture.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  au 
lieu  d'écrire  comme  se^  condisci- 
ples ,  il  dessinait  ses  lettres  avec 
exactitude  et  régularité.  On  le  mit 
d'abord  chez  Corneille  Piccolett  , 
pcinlre  de  portraits ,  de  Rotterdam  ; 
puis  il  entra  chez  Vandcr-Necr.  Il 
n'y  avait  que  peu  de  temps  encore 
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qu'il  était  dans  cette  école ,  lorsqn  ■ 
y  apporta  un  tableau  de  France 
Mieris  ,pour  le  faire  copier. Vandcr- 
Wei'f  s'ofîrit:son  maître, ne  lecroyant 
pas  capable  de  réussir,  chargea  nu 
autre  élève  de  cette  copie;  celui-ci 
ayant  trouvé  l'ouvrage  au-dessus  de 
ses  forces ,  le  tableau  revint  force- 
ment à  Vander-Werf ,  qui  s'en  tira 
d'une  manière  si  supérieure ,  que  par 
la  suite  la  copie  a  trompé  d'habiles 
connaisseurs  ,  et  a  souvent  passé 
pour  l'original.  Dès-lors,  Corneille 
Piccolett  se  fit  aider  par  lui  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  et  le  mena 
à  Leyde  et  à  Amsterdam  ,  où  il  était 
appelé  pour  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux importants.  Il  n'avait  que  dix- 
sept  ans  quand  il  quitta  son  maître. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  Cor- 
neille Brawer ,  amateur  distingué, 
élève  de  Rembrandt,  qui  l'engagea 
à  se  rendre  à  Rotterdam,  où  il  pei- 
gnit plusieurs  portraits  eu  petit ,  qui 
eurent  un  succès  prodigieux.  Il  fit 
pour  M.  Steen ,  riche  négociant 
d'Amsterdam  ,  un  tableau  qui  fut 
la  source  de  sa  fortune.  L'élec- 
teur palatin  l'ayant  vu  ,  lors  d'ua 
voyage  qu'il  fit  incognito  dans  cette 
ville,  l'acheta,  et  promit  denejamais 
perdre  de  vue  le  peintre  ni  ses  ouvra- 
ges. En  1687  ,  Vander-Werf  épousa 
Marguerite  Rees,  parente  deGowert 
Flinck,  avec  le  fils  duquel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  puisa 
dans  la  riche  collection  de  tableaux, 
d'estampes  et  de  dessins  des  plus 
grands  maîtres  que  possédait  son 
ami,  un  nouveau  goût  et  de  nouvel- 
les connaissances  ,  que  perfection- 
na encore  l'étude  profonde  qu'il 
fit  des  beaux  plâtres  moulés  sur 
l'antique  renfermés  dans  la  col- 
lection du  bourcrmeslre  Six.  Il  s'es- 
saya  alors  à  peindre  en  grand.  II 
entreprit  ,    pour  sou   ami  Fliuck, 
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la  peinture  d'un  plafond  dont  le  su- 
jet était  la  Renommée  entourée  de 
génies.  Les  ax'ts  étaient  repic'sente's 
dans  des  médaillons  eu  grisaille ,  et 
Ceiès  et  Flore,  entourées  de  giiirlan- 
des  de  fruits   et  de  fleurs.  Ce  coup 
d'essai ,  remarquable  par  sa   belle 
exécution  et  par  la  supériorité  avec 
laquelle  l'artiste  avait  su  rendre  les 
diOé'rents  genres,  ajouta  iuliuiment 
à  sa  réputation.  L'électeur  palatin  ne 
l'avait  point  oublié  :  dans  un  voya- 
ge que  ce  prince  fit  en  169G,  avec 
sa  famille  et  une  partie  de  sa  cour, 
en  Hollande,  il  alla  à  Rotterdam, 
pour  y  voir  Yander-Werf ,  auquel  il 
commanda  le  Jugement  de  Salomon 
et  son  portrait,   qu'il  destinait  au 
grand-duc   de   Toscane,   et  lui   fit 
promettre  de  lui  apporter  ces  deux 
tableaux  à  Dusseldorf ,  aussitôt  qu'ils 
seraient  terminés.  L'artiste  n'y  man- 
qua pas  ;  et  l'électeur  après  l'avoir 
généreusement  récompensé,    voulut 
se  l'attacher  enlièrejuent  :  mais  il  ne 
consentit  à  s'engager  que  pour  six 
mois  de  l'année,  moyennant  une  for- 
te pension.  En  j  -joS ,  il  alla  présen- 
ter lui-mcme  à  l'électeur,  son  Christ 
porté  au  tombeau ,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Le  prince 
en  fut  si  charmé,  qu'il  lui  comman- 
da quinze  sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  sur  des  toiles  de  deux  pieds 
et  demi  de  haut  et  de  vingt-un  pou- 
ces de  large;  il  anoblit  en  outre  la 
famille  de  Vander-Werf,   celle  de 
sa  femme  et  leurs  descendants ,  le 
créa  chevalier  et  augmenta  ses  ar- 
mes d'un  quartier  des  armes  électo- 
rales. Les  titres  lui  en  furent  expé- 
diés dans  une  boîte  d'argent,  accom- 
pagnée d'un  portrait  du  prince ,  en- 
richi de  diamants  d'un  grand  prix. 
Vander-Werf^  en  retour,  accorda 
trois  mois  de  plus  par  année  à  l'é- 
lecteur, qui  augmenta  sa  pension, 
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eu  se  réservant  seulement  le  droit  de 
prendre  les  ouvrages  que  le  peintre 
ferait  dans  les  trois  mois  pendant  les- 
quels il  était  libre,  en  les  payant  ie 
même  prix  que  les  personnes  qui  Its 
lui  auraient  commandés.  C'est  pen- 
dant ces  intcrvallesdelibcrté  qu'il  pei- 
gnit son  tableau  de  Diane  et  Calislo, 
dont  il  fit  présent  à  sa  femme,  qui  refu- 
sa de  le  céder  à  aucun  prix.  Ce  mor- 
ceau fit  tant  de  bruit ,  que  l'électeur 
écrivit  à  la  femme  de  l'artiste ,  pour 
la  pi'ier  de  le  lui  céder,  si  son  inten- 
tion était  de  s'en  défaire.  A  la  récep- 
tion de  cette  lettre,  Vander-Werf  et 
son  épouse  se  hâtèrent  de  se  rendre 
tous  deux  à  Dusseldorf,  et  prièrent 
l'électeur  de  vouloir  bien  accepter  le 
don  de  ce  tableau.  Le  prince  força  le 
peintre  à  recevon-  six  mille  florins  ; 
et  le  lendemain ,  M"^e_  Vander-Werf 
trouva  chez  elle  une  maguiiique  toi- 
lette tout   en   argent  et  deux  belles 
aiguières  du  même  métal.  Le  duc  de 
W  olffenbuttel ,  qui  visita  ce  célèbre 
artiste  en  1709  ,  ne  récompensa  pas 
avec  moins  de  magnificence  l'hom- 
mage   d'une  Madeleine  pénitente. 
Peu  de  peintres  ont  vu  leurs  tableaux 
payés ,  de  leur  vivant ,  un  aussi  grand 
prix;  et  le  mérite  de  la  plupart  jus- 
tifie la  vogue   qu'ils   avaient   obte- 
nue. Ils  sont  si  nombreux  qu'il  serait 
fastidieux  de  les  rappeler  tous.  jS'ous 
avons  cité  les  principaux.  Le  Muséedu 
Louvre  en  possède  sept:  L  Adam  et 
Eve  près  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  IL  La  Fille  de  Pha- 
raon qui  fait  retirer  du  Nil  le  jeune 
Moïse.  lil.  La  Chasteté  de  Joseph. 
IV.  Un  Ange  qui  annonce  aux  ber-^ 
gers  la  venue  du  Messie.  V.  La  Ma- 
deleine dans  le  désert.  Elle  tient  nu 
livre ,  et  elle  a  près  d'elle  une  tête  de 
mort.  VL  Séleucus  cédant  la  reine 
StraLonice  à  son  fils  Antiochus.  ^  IL 
Deux  Njmphes  dansant  devant  un 
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jeune  faujie  qui  joue  de  la  flihe. 
Le  même  établissement  en  a  possède 
onze  autres ,  Sa}iison  et  Dalila  ;  des 
Bergers  et  des  Satjres  ;  une  Féjius; 
J  énus  et  l'Amour  jouant  avec  des 
colombes;  la  Charité  romaine  ;  une 
Femme   et    deux    enfants  jouant 
avec  des  oiseaux ;wn  Jeune  homme 
qui  chante;  Repos  de  la  sainte  fa- 
mille ;  Diane  assise  à  Ventrée  d'un 
bois,  sou  carquois  à  ses  pieds;  les 
Amours  de  Paris  et  d'OEnone  ; 
Abel  tué  par  son  frère  et  pleuré 
par  Adam  et  Eve.  Ce  dernier   ta- 
bleau a  été  gravé  d'une  manière  su- 
périeure par  Porporate.  Tous   ont 
été  rendus  en  i8i5.  Toutes  les  pro- 
ductions de  ce  peintre  se  font  re- 
jnarquer   par   un  travail   extrême- 
ment précieux,   mais  qui  finit  par 
dégénérer  en  froideur.  Son  dessin  ne 
manque  ni  de  goût  ni  d'élégance; 
mais  il  est  dépourvu  de  chaleur  et  de 
finesse.  La  teinte  de  ses  cLairs  est  ter- 
ne, et  ressemble  à  de  Tivoirc;  mais 
sa  composition  est  bien  entendue  : 
ses  accessoires  sont  traités  avec  soin; 
et  l'ensemble  de  ses  tableaux  est  agréa- 
ble. Au  reste,  quelle  que  soit  la  vogue 
qu'il  ait  obtenue  de  sou  temps ,  il  ne 
peut  être  mis  au  rang  des  IMicris,  des 
Gérard  Dow,  desVandcr-Helst ,  ni  mê- 
me des  Teniers  et  des  Yan  Ostade. 
Si  ces  deux  derniers  ont  moins  de  no- 
blesse, l'imitation  de  la  nature,  la 
vérité  ,  la   chaleur ,   la  verve  sont 
poussées  si  loin  chez  eux ,  qu'ils  l'em- 
portent ,  avec  tous  leurs  défauts,  sur 
Je  style  froid  et  compassé  de  ce  pein- 
tre ,  qui ,  comme  Gérard  Dow ,  n'a 
pas  su  racheter  l'excès  du  fini  par 
ces  tons  chauds ,  ce  coloris  tout  à-la- 
fois  fin  et  -sigoureux,  qui  caractéri- 
sent les   chefs-d'œuvre   de  ce  der- 
nier. Vander-Werf  est   cependant 
un   des   peinties  qui   font   le    plus 
d'honneur  à  l'école  hollandaise.  Sou 
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assiduité  au  travail  ruina  sa  sauté  ; 
et  il  mourut  à  Rotterdam ,  le  12  nov. 
172a  ,  laissant  à  sa  veuve  une  fortu- 
ne très -considérable. — Pierre  Yapt- 
der-Werf,  frère  du  précédent  et  son 
élève,  naquit,  eu  i665,  à  Kralim- 
gerambacht,  près  de  Rotterdam.  Il 
copia  d'abord  les  tableaux  de  son 
frère ,  qui  ensuite  lui  fit  ébaucher  ses 
ouvrages.  Enfin  il  se  hasarda  à  tra- 
vailler d'après  lui-même;  et  le  succès 
justifia  sa  tentative.Cepeudantondoit 
convenir  que  ses  meilleures  produc- 
tions sont  celles  que  son  frère  a  re- 
touchées. Parmi  ses  tableaux  les  plus 
remarquables,  on  cite  Trois  Petites 
Fdles  jouant  avec  des  fleurs;  une 
Sainte  Famille ,  copiée  d'après  son 
frère  ;  une  Madeleine  en  prière  ;  un 
Petit  garçon  et  une  jeune  file  des* 
sinant  d'après  la  F  énus  antique, 
etc.  Il  ressemblait  à  son  frère  par  la 
couleur  et  le  fini  précieux  de  ses  ta- 
bleaux ;  mais  il  en  différait  entière- 
ment par  le  caractère.  Il  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  cabarets  et  les  ta- 
vernes. Ce  genre  de  vie  crapuleux 
influa  sur  ses  organes  :  il  devint  hy^ 
pocondriaque,  et  s'imagina  que  tout 
le  monde  cherchait  à  l'empoisonner. 
Cette  folie  le  détourna  souvent  de  la 
pratique  de  son  art  ;  c'est  ce  qui  a 
rendu  ses  ouvrages  peu  communs. 
Le  Musée  a  possédé  de  ce  peintre  un 
tableau  représentant  5rtn?5o«  et  Da- 
lila qui  a  été  repris  par  les  Prussiens 
en  1 8 1 5 ,  et  qui  dilîérait  de  celui  que 
son  frère  avait  composé  sur  le  même 
sujet.  Il  mourut  à  Rotterdam  en 
1 7  1 8. 11  avait  épousé ,  en  1 6g5 ,  Ma- 
rie Eosman ,  élève  du  chevalier  Vau- 
der-Werf,  et  qui  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  P — s. 

\ANDI  (  Andre-Jean-Domini- 
QUE  ) ,  chimiste ,  frère  de  Santé  Yan- 
di  le  peintre,  naquit  vers  l'an  1670 
à  Bologne ,  où  il  mourut  le  10  jau- 
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vicr  1763.  Il  acquit  des  droits  au 
iouvenir  de  la  postérité  par  sou  zcle 
à  répandre  l'étude  de  la  chiiîiie  ,  à 
une  époque  où  cette  science  était  peu 
cultivée ,  et  oii  l'on  ne  s'occupait  que 
des  rêves  deralchiraie.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  De  Remediis,  etc. ,  Disser- 
tutio  viedica  -  chymica ,  Bologne, 
17 '20.  II.  Deauri  tincturd  philoso- 
phie d ,  ejusque  maxinid  in  morhis 
ciirandis  utilitate  et  prœstantid  , 
Dissertatio  ,  Bologne,  1728.  III. 
De  utilitate  et  prœstantid  philoso- 
phice  chjmicœ  et  de  necessitate pro- 
movendi  exercitia  in  laboratorio 
chjmico ,  Dissertatio .  etc. , Bologne, 
1780.  IV.  De  Remediis  qfflcinali- 
bus ,  etc.  ,  Bologne,  1702.  Ug — i. 

VAN  DIEVE.  roj.DiviEus. 

VANDOEVREN  (Gautier)  ,  mé- 
decin, naquit  eu  1780, .à  Philippine, 
dans  la  Flandre  hollandaise.  Après 
avoir  fait  son  cours  d'études  à  Leyde 
et  à  Paris,  sous  les  plus  habdes  maî- 
tres ,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Leyde ,  en  i(J53,  et  publia  ,  à 
celte  occasion,  un  ouvrage  sur  les 
vers  intestins  de  l'homme ,  où  il  sou- 
tient que  le  taenia  et  le  strougle  sont 
des  vers  étrangers  au  corps  humain. 
Cet  ouvrage,  qui  fixa  sa  réputation,  a 
été  traduit  en  français.  Ayant  été 
nommé  à  une  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  à  Grouingue  ,  Vandoevren 
prononça  ,  pour  l'inauguration  ,  un 
discours  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et 
lui  attira  de  nombreux  ennemis  parmi 
les  médecins.  Appelé  à  Leyde  pour  y 
professser  la  médecine,  il  y  prononça 
un  autre  discours  où  la  science  et 
l'érudition  sont  animées  par  l'imagi- 
nation. Il  publia  ensuite  un  Traité 
sur  les  maladies  des  femmes  ,  qui 
ajouta  beaucoup  à  sa  réputation.  Une 
attaque  de  goutte ,  qui  se  porta  à  la 
tête ,  termina  sa  canière  le  3 1  dé- 
cembre i^bS.  Z. 
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VAN  DYCR.  Voy.  Dyck. 

VA  NE  (le  chevalier  Henri), 
homme  d'état ,  Anglais  ,né,  au  com- 
mencement de  1 589 ,  d'une  famille 
distinguée  ,  établie  dans  le  comté  de 
Kent  ,  voyagea  ddns  sa  jeunesse  ,  et 
apprit  plusieurs  langues  étrangères. 
A  son  retour,  le  roi  Jacques  I'^'".  le 
créa  chevalier ,  et  i!  fut  élu  membre 
du  parlement  par  la  ville  de  Carlile. 
Son  attachement  pour  la  famille 
royale  était  si  connu ,  que  le  roi  le 
nomma  trésorier  du  prince  de  Galles , 
son  fils  (  depuis  l'infortuné  Cliarles 
I^r.) ,  et  Vane  continua  d'en  exercer 
les  fonctions ,  lorsque  ce  dernier  fut 
monté  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi 
lui  témoigna  son  estime  et  sa  con- 
fiance ,  en  l'envoyant  notifier  aux 
États-généraux  la  mort  de  son  père  , 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil 
privé.  Au  mois  de  septembre  i63i  , 
il  se  rendit  dans  le  Nord ,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  ,  pour 
renouveler  le  traité  d'alliance  avec 
Christian  IV,  roi  de  Danemark  ,  et 
pour  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  confédération  avec  Gustave  Adol- 
phe ,  roi  de  Suède.  Il  retourna  en 
Angleterre  au  mois  de  novembre 
i65si  ;  et  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante,  Charles  I*^»".,  se  rendant  en 
Ecosse  pour  être  couronné ,  lui  fit 
l'honneur  de  s'arrêter  à  sa  terre  de 
Raby-Castle,  où  il  fut  i-eçu  avec  une 
grande  magnificence.  En  iG^o,  Vane 
fut  nommé  principal  secrétaire  d'état. 
Charles  I'^''.  lui  accordait  une  con- 
fiance illimitée  et  le  chargeait  des  af- 
faires les  plus  importantes.  Strafford 
ayant  été  nommé  baron  dcPvaby,  et 
ayant  même  dédaigné  déporter  ce  ti- 
tre pour  montrer  le  mépiis  qu'il  avait 
conçu  pour  Vane,  auqiiel  il  avait  été 
promis ,  celui-ci  lui  voua  une  haine 
implacable,  et  se  joignit  à  ses  nom- 
breux ennemis ,  ce  qui  détermina  le 
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roi  à  lui  retirer  la  place  de  tre'sorier 
de  sa  maison ,  et  même  à  l'éloigner 
du  poste  de  premier  secrétaire  d'é- 
tat ,  quoique  la  patente  de  cet  olFice 
fût  pour  la  vie.  Le  parlement  en  fit 
l'un  des  griefs  qu'il  invoqua  lorsqu'il 
prit  les  armes  contre  Charles  1'='".  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  Vane 
ait  eu  aucune  part  à  la  rébellion  , 
ni  qu'il  ait  accepté  aucun  emploi  sous 
le  parlement,  quoique  cette  assem- 
blée eût  exigé  que  le  roi  le  créât  ba- 
ron du  royaume.  Avant  le  meurtre 
de  Charles  I"^''. ,  Vane  s'était  retiré 
dans  sa  terre  de  Raby-Castle ,  et  ni 
lui ,  ni  ses  fils  ne  contribuèrent  en 
rien  à  ce  déplorable  événement.  Cla- 
rendon  traite  Vane  très-sévèrement, 
cl  il  est  en  elFet  incontestable  que  la 
part  active  qu'il  prit  à  l'affaire  de 
Strafford  lit  un  tort  incalculable  à 
la  cause  royale.  Néanmoins  le  mê- 
me écrivain  reconnaît  que  Vane 
aimait  le  gouvernement  dans  l'Eglise 
et  dans  l'état,  et  qu'il  méprisait  les 
rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  Il  mourut  dans  sa  terre, 
vers  la  fin  de  1O54.       ^ — ^ — s. 

VANE  (le  chevalier  Henri  ) ,  fils 
aîné  du  précédent,  et  l'un  des  en- 
thousiastes les  plus  turbulents  pro- 
duits ])ar  la  révolution  qui  renversa 
Charles  I'=>. ,  naquit,  en  1612.  H 
fut  élevé  d'abord  à  l'école  de  West- 
minster ,  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
ford ;  et  même ,  à  cette  période  peu 
avancée  de  sa  vie ,  il  semble  avoir 
adopté  quelques-unes  de  ces  opinions 
républicaines  qui  devaient  plonger 
sa  patrie  dans  tous  les  malheurs  de 
l'anarchie.  On  assure  qu'il  voyagea 
en  France ,  et  se  rendit  à  Genève  , 
et  qu'à  son  retour  il  manifesta  une 
telle  aversion  pour  la  discipline  et  la 
IJlhurgie  de  l'Église  anglicane  ,  que 
son  j)èrc  en  témoigna  un  profond 
mccontcntcmcnt.  Voyant  tout  ce  que 
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ses  principes  lui  attiraient  de  haine  , 
le  jeune  Vane  résolut  de  se  reudre  à 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  qui  servait 
alors  de  refuge  à  tous  les  ennemis  de 
l'Église.  Son  père  s'opposa  d'abord 
à  ce  projet  insensé  ■    mais  il  con- 
sentit ensuite,  d'après  les  conseilsdu 
roi  ,  à  lui  permettre  d'y  rester  trois 
ans.  Vane  avait  le  dessein  de  former 
im   établissement  sur  les  bords  du 
Connecticut-  mais  suivant  Néal  {His- 
toire de  la  nouvelle  Angleterre) ,  à 
son  arrivée,  en  i635  ,  les  habitants 
l'ayant  nommé  ,  pour  l'année  sui- 
vante ,  au  gouvernement  de  Massa- 
chusset,  il  se  décida  à  rester  au  mi- 
lieu d'eux.  Néal  ajoute  qu'il  ne  fut 
pas  plutôt  à  la  tête  des  afiàires  ,  que 
sa  conduite  ne  répondit  pas  à  l'idée 
qu'on  s'était  formée  de  lui,  et  qu'il 
parut  au-dessous  du  poste  qu'on  lui 
avait  confié.  Comme  il  était  naturel- 
lement enthousiaste,  il  embrassa  avec 
beaucoup   de  chaleur  les  doctrines 
antinomiennes  (  Anlinomian  doc- 
trines ) ,  et  donna  de  tels  encourage- 
ments à  ceux  qui    les  prêchaient  , 
qu'il  exalta  leur  vanité  et  leurs  espé- 
rances. L'accroissement  de  leur  cré- 
dit parmi  le  peuple   pouvait  ame- 
ner l'année  suivante  le  renversement 
de  l'Eglise  et  du   gouvernement ,  si 
le  parti  sage  et  modéré  n'eût  pris 
des    mesures    pour    que    Vane    ne 
fût  pas  réélu.   Mather  ,    autre   his- 
torien de  la   Nouvelle- Angleterre ;, 
jiarle  de  lui   avec    encore  plus  de 
mépris,  lorsqu'il   dit  que  tant  que 
les   habitants  de   ce    pays    forme- 
ront un  corps  de  nation  ,  l'élection 
de   Vane    sera   une  tache   dont  ils 
ne  pourront  se  laver.  Enfin  ,  Baxter 
prétend   que  Vane   s'était  rendu  si 
odieux ,  qu'd  fut  obligé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  de  son  gouvernement 
avant  la  lin  do  l'année;  cl  il  ajoute 
que  lorscpi'il  arriva  en  Anglelene,  iL 
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devint  rinstniment  des  calamite's  que 
Dieu  avait  léscrve'es  à  un  peuple  en- 
core plus  corrompu.  D'après  ces 
e'crivains,il  paraîtrait  queVanefutde 
retour  eu  Angleterre  vers  i636.  A 
cette  e'poque  ,  il  semblait  un  peu 
revenu  de  ses  erreurs  ,  et  il  se 
maria  à  la  fille  du  chevalier  Wray. 
Par  le  crédit  de  son  père,  il  fut  nom- 
me' adjoint  du  chevalier  Guillaume 
Russel ,  dans  l'oftice  de  trésorier  ^ 
place  lucrative  et  de  confiance.  Il  re- 
pre'senta  Kingston-upon-HuU  dans  le 
])arlement  de  i64o  ,  et  parut,  pen- 
dant quelque  temps ,  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  gouvernement  ; 
mais  lors  des  discussions  de  son  père 
avec  Strafford  (  Foy.  l'art,  prèce'- 
dent  ) ,  ils  formèrent  tous  les  deux 
la  resolution  de  se  venger  de  l'ou- 
trage qu'ils  croyaient  avoir  reçu  :  eu 
conséquence ,  Vaue  fils,  qui  avait  e'te' 
crée'  chevalier  en  i64o,  se  joignit  à 
Pym  et  à  d'autres  ennemis  de  la  cour, 
et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
la  fin  malheureuse  du  comte  de  Straf- 
ford. L'acharnement  qu'il  montrait 
contre  ce  dernier,  et  contre  le  roi,  lui 
fit  obtenir  la  confiance  entière  des  re- 
belles y  qui  ne  lui  cachèrent  aucun  de 
leurs  projets.  Lorsque  la  révolte  eut 
éclaté,  il  adopta  les  iute'rêts  du  par- 
lement avec  un  zèle  fanatique.  Il 
porta  à  la  chambre  des  pairs  l'accu- 
sation formée  contre  l'archevêque 
Laud ,  et  fut  nommé  ensuite  l'un  des 
membres  de  l'assemblée  du  clergé. 
En  i64'2,  il  figura  parmi  les  com- 
missaires que  le  parlement  envoya 
pour  inviter  les  Ecossais  à  venir  à 
son  secours^  et  il  fut  un  des  plus  zé- 
lés promoteurs  de  la  ligue  du  Cove- 
nant ,  quoiqu'on  le  considérât ,  à  cet- 
te époque,  comme  ayant  une  égale 
aversion  pour  les  principes  ((u'on  y 
professait  et  pour  ceux  du  clergé.  II 
contribua  puissamment,  en  i644^  à 
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l'ordormance  du  renoncement  à  soi- 
même  (  V.  Cromwell  ) ,  véritable 
momerie ,  qui  donna ,  pendant  quel- 
que temps  ,  de  la  vie  et  du  relief  à  la 
cause  des  indépendants.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion ,  il  déclara  que ,  quoiqu'il  eût  ob- 
tenu la  place  de  trésorier  de  la  ma- 
rine avant  le  commencement  des 
troubles ,  sans  la  devoir  à  la  faveur 
du  parlement ,  il  était  prêt  à  la  lui 
résigner ,  et  qu'il  desirait  que  les  pro- 
fits qu'elle  produisait  fussent  em- 
ployés au  soutien  de  la  guerre.  L'in- 
fluence qu'il  exerçait  le  fit  choisir  ^ 
en  1G45  ,  pour  l'un  des  commissaires 
du  traité  d'Uxbridge  et  de  celui  de 
l'île  de  Wight,  en  1648.  Comme  il 
desirait  un  changement  dans  le  gou- 
vernement, il  fit  tous  ses  efforts  pour 
retarder  la  conclusion  de  ce  dernier 
traité  et  de  toute  convention  avec  le 
roi,  jusqu'à  ce  que  l'armée  eût  pu 
atteindre  Londres.  Afin  de  parveuirà 
ce  but ,  il  amusa  le  parti  du  roi  par 
l'offre  de  tolérance  pour  la  prière 
commune  et  pour  l'épiscopat.  Com- 
me beaucoup  d'autres ,  il  ne  sut  pas 
prévoir  les  conséquences  des  mesu- 
res qu'il  faisait  adopter  ;  car  il  dé- 
sapprouva fortement  les  violences 
que  l'armée  exerçait  contre  le  parle- 
ment, de  même  que  l'exécution  de 
Charles  I*^"";  et  il  s'éloigna  des  af- 
faires pendant  ces  déplorables  évé- 
nements. Lors  de  l'établissement  de 
la  république,  en  1649,  il  entra  au 
conseil-d'état,  et  il  y  resta  jusqu'à  la 
mémorable  dissolution  du  parlement 
par  Cromwell,  en  i653.  On  sait 
avec  quel  mépris  le  protecteur  traita, 
dans  cette  circonstance  ,  les  membres 
du  parlement.  Il  saisit  Vane  par  soa 
manteau,  en  lui  disant  qu'd  n'é- 
tait qu'un  jongleur  {cijuf;gling  fel- 
low).  Celui  -  ci  avait  des  principes 
trop  républicains  pour  se  soumettre 
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à  aucune  espèce  d'autorité  ;   aussi 
Cromwell  le  Ut-il  sommer,  eu  i656, 
de  comparaître  devant  lui  en  con- 
seil. Lorsqu'il  fut  arrive,  le  protec- 
teur lui  reprocha  la  liaine  qu'il  té- 
moignait pour  son  gouvernement,  ce 
qui  était  démontré  par  la  publication 
d'un  pamphlet   intitulé  :  Question 
salutaire  proposée  et  résolue.  Va- 
ne   avoua   qu'il   en   était    l'auteur, 
et  ne  dissimula  pas  le  déplaisir  que 
lui  causait  l'état  présent  des   aliai- 
res.  D'après  cette  réponse,  Crom- 
well lui  enjoignit  de  donner  des  ga- 
ranties   pour  sa   conduite  à   venir: 
mais  Vane  entreprit  de  se  justifier^ 
et  comme  il  ne  réussit  pas  à  convain- 
f         cre  le  protecteur,  celui  -ci  le  fit  en- 
fermer à  (^arisbrooke,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quatre  mois.    Crom- 
well essaya  alors  d'intimider  cet  es- 
prit indomptable,  en  le  menaçant  de 
lui  faire  perdre  quelques-uns  de  ses 
biens  par  une  procédure  légale,  ce 
qui  voulait  dire  en  violant  toutes  les 
lois;  lui   insinuant  en  même  temps 
que  s'il  voulait  s'unir  franchement 
à  son  gouvernement  ,   il   oublierait 
ce  qui  s'était  passé,  et  lui  accorde- 
rait  tout   ce  qu'il  pourrait  désirer. 
Vane  fut  inflexible,  non-seulement 
pendant  la  vie  d'Olivier  Cromwell, 
mais  encore   pendant   le   court  rè- 
gne de  Richard,  contre  lequel  plu- 
sieurs réunions  de  républicains  furent 
tenues  dans  sa  maison ,  près  de  Cha- 
ring  Cross.  Ce  fut  en  vainque  les  par- 
tisans deRichardtentèrentdel'empè- 
clicr  d'être  nommé  au  parlement  de 
1659 ,   où  il  fut  élu  par  le  bourg  de 
Whitchurch.  Dans  cette  assemblée  , 
Vane  et  d'autres  républicains  firent 
tous  leurs  eil'orts  pour  renverser  le 
protectorat  et  les  deux  chamjjres  ,  et 
pour  établir  une  république.  Après 
l'abdication  de  Richard ,  le  long  par- 
lement ayant  été  rétabli,  Vane  fut 


VAN 

nommé  membre  de  la  commission 
de  sûreté  et  du  conseil  -  d'état ,  et 
enfin  président  du  conseil ,  auquel  il 
proposa  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement républicain  j  mais  il  eut 
le  malheurde  déplaire  à  ses  amis,  qui 
le  confinèrent  dans  sa  maison  de  Ra- 
by ,  au  comté  de  Durham.  A  la  restau- 
ration, les  mêmes  hommes,  imaginant 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  d'ajirès 
la  déclaration  de  Breda,  qui  n'excep- 
tait du  pardon  que  les  régicides,  ap- 
])uyèrent  sa  réclamation  avec  tant  de 
force  ,  que  les  deux  chambres  firent, 
à  son  sujet,  une  adresse  au  roi,  ce 
qui  équivalaitàun  actedu  parlement. 
Vane  ne  crut  donc  pas  devoir  s'é- 
loigner ;   mais   la   part    qu'il    avait 
prise  à  l'acte  d'accusation  du  comte 
de  StralTord  ,  et  à  toutes  les  mesures 
violentes  qui  avaient  renversé  le  gou- 
vernement., et  plus  que  tout  cela  l'opi- 
nion qu'on  s'était  formée  de  sa  ca- 
pacité et  de  son  esprit  brouillon  ,  dé- 
cidèrent la  cour  à  le  faire  comprendre 
parmi  les  ennemis  les  plus  dangereux, 
de  la  restauration.  11  fut   en  consé- 
quence arrêté  et  traduit  en  justice, 
le  .'}juini66i  ,  pour  avoir  usurpé  le 
gouvernement,  et  coopéré  à  la  mort 
de  Charles    I*^"".  Il  ré])ondit  que    les 
membres  eux-mêmes  du  long  parle- 
ment n'avaient  ])u  le  dissoudre  ,  et 
que,  comme  il  en  faisait  jiartie  ,  au- 
cun inférieur  ne  pouvait  le  traduire 
en  justice;   ces  raisons  ne  furent  ]ias 
écoutées  :  on   le  déclara    coupable , 
et  il  fut  décapitéà  ToAver-Hill ,  le  1,4 
juin  iGOa.Il  avait  résolu  d'adresser 
lui  discours  aux  spectateurs  ;  mais 
les  tambours, placés  sous  l'échafaud, 
se  mirent  à  battre  au  moment  où  il 
allait  parler.  Il  ne  s'en  émut  pas  et 
demanda   un    peu    de  silence  pour 
faire  ses  prières  ,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Lorsqu'il  les  eut  faites  et  qu'il 
eut  pris  congé  de  ceux  qui  l'cutou- 
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raient,  il  voulut  dire  quelques  mots  ; 
niaisle  bruit  des  tambours  l'ayantcu- 
core  interrompu ,  il  livra  sa  tête  à 
rcxc'cutciir ,  et  mourut  avec  tant  de 
fermeté  ,  qu'il  excita  l'interct  même 
de  ceux  qui  n'estimaient  ni  son  ca- 
ractère ,  ni  sa  conduite.  Clarendon  le 
jjeint  comme  rempli  de  dissimula- 
tion ;  mais  il  vante  son  espi'it ,  sa 
pénétration  ,  et  surtout  son  étonnante 
sagacité  à  découvrir  les  projets  des 
autres  hommes,  tandis  qu'il  restait 
lui-même  impénétrable  et  savait  se 
conlenir  lorsqu'il  n'était  pas  conve- 
nable de  dévoiler  ce  qu'il  pensait. 
Burnet  le  représente  comme  un  hom- 
me trcs-craiutit",  qui  avait  des  idées 
peu  lucides  sur  la  religion.  En  ellét  il 
s'en  était  créé  une  espèce  particu- 
lière ,  toute  négative  ,  et  qui  con- 
sistait à  s'éloigner  de  toutes  les  au- 
tres formes  admises  •  on  nomma 
ses  partisans  chercheurs  {seekers), 
parce  qu'ils  semblaient  attendre 
quelques  nouvelles  manifestations 
d'en  haut  plus  claires  que  celles 
qui  avaient  inspiré  les  autres.  Bax- 
ter les  appelle  Fanistes  [Fanists). 
Dans  leurs  réunions  ,  Vane  prê- 
chait et  priait  souvent  lui-même , 
mais  avec  cette  obscurité  qu'on  re- 
marque dans  tous  ses  écrits ,  et  qui 
les  rend  à-peu-près  inintelligibles. 
II  penchait  pour  la  doctrine  de  la 
préexistence  et  pour  les  idées  d'Ori- 
gène,  qui  admettait  que  tous  dia- 
bles et  pécheurs  seront  générale- 
ment sauvés.  Milton  ,  qui  était  at- 
taché à  la  secte  des  indépendants  , 
a  adressé  à  Vane ,  qui  en  faisait  éga- 
lement partie,  un  très -beau  sonnet 
dans  lequel  il  lui  dit  que  la  religion 
repose  en  paix  soutenue  par  son  bras, 
et  qu'elle  le  reconnaît  pour  son  lils 
aîné  :  éloge  que  Warton  ,  commen- 
tateur de  cet  illustre  poète,  ne  peut 
considérer  comme  fait  sérieusement; 
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«  car, dit-il,  personne  ne  réunissait  à 
un  plus  haut  degré  le  fanatisme  à 
la  dissimulation  ,  de  grands  talents 
à_  un  esprit  visionnaire,  et  le  bon 
sens  à  la  folie.  »  Vane  a  publié  :  I. 
Question  salutaire  proposée  et  ré- 
solue, etc.,  i656,  in •4".  Ce  pam- 
phlet fut  écrit  à  l'occasion  d'un  jeiaie 
public  ,  et  contenait ,  dit  Ludiow , 
l'état  de  la  controverse  entre  les  ré- 
publicains et  le  roi,  la  déviation  qui 
avait  fait  abandonner  la  cause  dans 
laquelle  les  premiers  s'étaient  enga- 
gés ,  et  les  moyens  de  réunir  tous  les 
partis.  II.  Les  méditations  de  l'hom- 
me retiré ,  ou  le  mjstère  et  la  puis- 
sance de  la  piété  brillant  dans  le 
monde  vivant ,  etc.,  i656_,  in-4". 
C'est  un  Traité  plein  d'enthousiasme 
sur  la  venue  du  Sauveur  pour  fonder 
sur  la  terre  une  nouvelle  monarchie 
qui  devait  durer  mille  ans.  III.  De 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'union  avec 
Dieu,  165-7,  in-4°.  Clarendon  dit 
qu'il  a  essayé  de  lire  ce  livre  ,  mais 
qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir  à  le 
Comprendre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  re- 
connu la  clarté  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  les  discours  de  Vane.  IV. 
Epitre  générale  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  sur  terre  ,  l'Eglise 
universelle  de  Bahjlone  ,  qui  sont 
pèlerins  et  étrangers  sur  la  terre  , 
désirant  et  cherchant  la  contrée 
céleste,  1662,  in-4°.  V.  La  face 
des  temps ,  où  l'on  découvre  briè- 
vement par  différentes  écriturespro- 
phétiques,  depuis  le  commencement 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  de  la 
révolution,  le  commencement ,  les 
progrès  et  la  fin  de  l'inimitié  et  du 
combat  entre  la  race  de  la  femme 
et  la  race  du  serpent ,  jusqu'à  ce 
que  la  tète  du  serpent  soit  écrasée, 
et  que  toutes  les  monarchies  du 
monde  éprouvent  une  ruine  totale 
et  irrémédiable ,  etc. ,  1662 ,  in-4''. 
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VI.  La  cause  du  peuple  établie  ; 
la  vallée  de  Josaphat  considérée 
et  ouverte  en  comparant  9  chron. 
XX  ,  avec  Joël  m.  Méditations  sur 
la  vie  de  l'homme  ,  le  gouverne- 
ment y  V amitié ,  les  ennemis  ,  la 
mort.  Vaae  avait  composé  dans  sa 
prison  cet  écrit  ,  qui  fut  imprimé  à 
la  lin  de  son  jugement  ,  en  1662  , 
10-4".  D — z — s. 

VAN  EFFEN.  Fof.  Effen. 

VAN-EUPEN  (  Pierre-Jean-Si- 
MON  ) ,  né ,  à  Anvers ,  d'une  famille 
bourgeoise,  le  12  novembre  1744? 
lit  ses  humanités  avec  distinction  , 
dans  cette  ville,  et  suivit  ensuite  les 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie à  l'univeisité  de  Louvain.  Doué 
d'un  caractJ're  doux  et  social ,  d'une 
clocution  facile  et  de  quelque  élo- 
quence^ il  eut  de  nombreux  amis ,  et 
s'acquit  une  grande  réputation  com- 
me orateur  de  la  chaire  j  mais  quoi- 
qu'il parlât  correctement  le  français, 
il  ne  prêchait  jamais  qu'en  langue 
ila mande.  Successivement  professeur 
au  séminaire  épiscopal ,  curé  du 
bourg  de  Guntich ,  chanoine  et  grand- 
pénilencior  d'Anvers,  il  se  prononça 
fortement  contre  les  innovations  pro- 
jetées par  l'empereur  Joseph  II.  De- 
puis long  -  temps  en  relation  avec 
Vander  -  Noot ,  il  ne  prit  néanmoins 
une  part  ostensible  à  la  révolution 
qu'après  la  victoire  remportée  par 
les  patriotes  sur  les  Autrichiens ,  à 
Turnhout  {Voy.  Schroeder,  XLI  , 
246 ,  et  Vander-Mersch,  ci-dessus , 
p.  432).  Il  y  fut  poussé  par  l'evêque 
d'Anvers ,  Nélis  ,  et  par  l'abbé  de 
Tongerloo.  D'abord  chargé  spécia- 
lement de  négociations  avec  la  Hol- 
lande ,  puis  avec  les  états  de  Flandre , 
il  uc  tarda  pas  à  devenir  secrétaire 
des  états  de  Brabaut  et  du  congrès 
souverain.  11  fut,  pour  ainsi  dire, 
l'aine  de  la  faction  arislocra tique ^  et 
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son  habileté  triompha  des  entrepri- 
ses du  duc  d'Ursel ,  du  comte  de  La 
Mark, de  Vonck  et  deVander-lMcrsch, 
pour  faire  prévaloir  les  principes  de 
la  démocratie.  Il  eut  une  grande  part 
au  rejet  des  propositions  pacifiques 
de  l'empereur  Léopold.  Cependant  il 
dut  bientôt  s'apercevoir  qu'il  était 
dupe  du  cabinet  prussien  ,  et  que  les 
Pays  -  Bas  repasseraient  sous  la  do- 
mination autrichienne.  Il  s'enfuit 
précipitamment  de  Binixelles,  à  l'ap- 
proche du  vainqueur ,  vers  la  fin  de 
novembre  1790,  et  se  retira  dans  la 
Hollande.  Cédant  au  vif  désir  de  re- 
voir sa  patrie ,  il  y  revint  aussitôt 
que  les  Français  en  eurent  fait  la 
conquête,  en  1794;  mais  sa  présen- 
ce alarma  l'ombrageuse  police  des 
représentants  du  peuple  en  mission  à 
Bruxelles.il  fut  arrêté  comme  otage, 
avec  plusieurs  notables  citoyens,  et 
conduit  à  la  citadelle  de  Lille  ,  pour 
répondre  de  la  contribution  de  guer- 
re de  huit  millions  de  francs  à  la- 
quelle on  avait  assujéti  la  ville  d'An- 
vers. Il  fut  ensuite  transféré  ,  sous 
divers  prétextes,  à  Paris  ,  puis  à  Bi- 
cêtre,  d'oîi  il  ne  sortit  que  plusieurs 
mois  après  la  chute  de  Robespierre. 
Las  enfin  d'une  dangereuse  célébrité, 
Van-Eupen  se  retira  dans  le  village 
de  Zutphaas ,  près  d'Utrecht.  Il  y 
remplit,  pendant  l'espace  de  dix  an- 
nées, les  fonctions  sacerdotales,  et 
mourut  le  14  mai  i8o4-  H  u'a  fait 
imprimer  d'autres  ouvrages  que  les 
actes  émanés  du  congrès  souverain 
de  la  Belgique,  en  1790.  On  a  débi- 
té, sur  les  prétendues  galanteries  de 
Van-Eupen  et  sur  son  goût  pour  Vil- 
luminisme ,  beaucoup  de  fables  pui- 
sées dans  un  libelle  calomnieux  :  les 
Masques  arrachés  ,  publié  par 
Bcauuoir,  sous  le  nom  àc  Jacques 
Lcsueur ,  Amsterdam  (  Bruxelles  ) , 
1791,  2  vol.  in- 18.  Dans  quelques 
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tiograpbies ,  on  imagine  de  le  faire 
déporter  et  mourir  à  la  Guyane ,  en 
1798.  St— T. 

VAN  EYCK  ou  JEAN  DE  BRU- 
GES. Fqx.  Eyck. 

VANGALEN.  Foj'.  Galen. 

VAN  GEUNS.  Fqy.  Geuns. 

VAN-GOYEN  (Jean),  paysagiste 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Ley- 
de  en  1596.  Sou  père,  amateur  très- 
distingué  de  cette  yille,  fut  le  premier 
à  eucourager  ses  dispositions ,  et  lui 
donna  successivement  pour  maîtres 
Gudlaume  Geeritz  et  Isaïe  Van  den 
VMde.   Le  jeune  Van-Goyen  se  fît 
Licntot connaître  par  des  pi'oductions 
qui  le  mirent  au  rang  des  meilleurs 
paysagistes  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Ses  compositions  ont  un  cachet 
particulier  :  elles  représentent  ordi- 
nairement des  rivières  avec  de  petits 
bateaux  de  pêcheurs  ou  des  barques 
remplies   de    paysans  revenant   du 
marché.  Ses  fonds  laissent  toujours 
apercevoir   un  village   ou  un   petit 
bourg.  Sa  touche  est  facile  etexpédi- 
tive  ;  son  travail  est  peu   chargé  , 
parce  qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après 
nature.  Le  seul  défaut  qu'on  repro- 
che à  ses  tableaux ,  c'est  d'être   un 
peu  gris  ,  ce  qut  l'on  attribue  à  l'u- 
sage du  bleu  de  Harlem,  employé 
fréquemment  à  cette   époque.  Van- 
Goyen  a  gravé  à  l'eau  -  forte  ,   d'a- 
près ses   compositions  :  L  Un  Joli 
paysage  av'ec  fabriques  et  un  bac 
sur  la  rivière  ,  près  d'aborder.  IL 
Un  autre  Paysage  orné  de  petites 
chaumières  et  traversé  par  un  ruis- 
seau. On  reconnaît  dans  ces   deux 
estampes,  qui  sont  de  la  plus  grande 
.rareté,  une  touche  facile  et  moelleuse. 
Le  IMuséedu  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  L  La  Fue  d'un 
village  sur  le  bord  d'un  canal.  On 
.voit  sur  la  rivière  un  bateau  à  voiles 
£t  des  bestiaux  que  l'on  passe  dans 
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un  bac.  IL  Une  Marine.  Van-Goyen 
mourut  à  la  Haye,  eu  i656.  Son 
portrait  a  été  gravé  dans  la  manière 
noire  par  C.  de  Moor.  P — s. 

VAN-HELMONT  (  Segres  Jac- 
ques ) ,    peintre ,   né   à    Leyde  en 
1 683  ,  fut  élève  de  son  père  Mathieu 
Van-Helmont,   connu  par  de  char- 
mants tableaux  représentant  des  bou- 
tiques ,  des  laboratoires  de  chimistes, 
des  maichés  à  l'italienne ,  et   dont 
Louis  XIV  appréciait  infiniment  les 
ouvrages.    Jacques  était  si    délicat 
quand  il  vint  au  monde ,  que  l'on 
craignit  long-temps  pour  ses  jours. 
Malgré   la    faiblesse  de   sa  santé  , 
il  se  livra  avec  tant  d'assiduité  à  l'é- 
tude   de  son  art  ,    qu'ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  son  père ,  dans 
un  âge  encore  tendre,  il  se  trouva 
en  état  de  suivre,  sans  aide,  la  car- 
rière qu'il  avait  desseiu  de  parcourir. 
Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
vogue  ;  et ,  surmontant  les  maux  dont 
il  était  accablé  ,   il   travailla    avec 
une    ardeur   qui  finit   par   abréger 
ses  jours.  Doué  d'un  véritable  gé- 
nie, sa  composition  est  pleine  d'es- 
prit   et    de    noblesse ,   la    marche 
de  ses  idées  grande  et  lumineuse ,  et 
son  dessin  correct.   Le    rang   qu'il 
tient  dans  son  école  est  justifié  par 
les  ouvrages  (pii    ornent    plusieurs 
des  églises  de  la  Flandre.  Tels  sont , 
dans  l'église   de  Sainte  -  Gudulc  de 
Bruxelles  ,  la  Profanation  du  Saint 
Sacrement  ,  tableau  capital  ;  dans 
l'église  des  Carrnes  non  réformés  , 
le  Sacrifice   d'Elie  ;   à  l'Ho tel-de- 
ville  ,  le  Peuple  d'Israël  portant  ses 
bijoux  au  grand-prêtre  Aaron  pour 
faire  le  Feau-d'  Or  ;  grande  compo- 
sition faite  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1 7 '20  j  le  Baptême  de  Clovis ,  A^aste 
tableau  placé  au  maître-autel  de  la 
paroisse  de  Wambéké  ,  située   en- 
tre Bruxelles  et  Alost^  etc.  Van- 
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Helmont,  épuisé  par  ses  travaux  , 
mourut  à  Bruxelles  le  2i  août  1726, 
âgé  de  quarante-trois  ans      P — s. 
VAIN   HELMONT.    Voy.  Hel- 

MOiVT. 

VAN-HELT  STOCCADE  (  Nico- 
l.As),  peintre,  naquit  àNimègiie,  en 
1614.  Comme  il  avait  épousé  la  fille 
de  David  Ryckaert  le  vieux,  son  beau- 
père  le  décida  à  se  livrer  à  la  peinture, 
et  l'instniisit  avec  un  soin  extraordi- 
naire. Aussitôt  que  Stoccade  se  crut 
capable  de  tirer  un  parti  avantageux 
de  SCS  talents  ,  il  se  rendit  à  Rome , 
où  il  se  perfectionna  dans  le  dessin  j 
il  alla  ensuite  à  Venise  étudier  la 
couleur  des  habiles  maîtres  de  cette 
école.  A  son  i-etour  d'Italie  il  s'ar- 
rêta quelques  années  en  France ,  ou 
ses  ouvrages  furent  recherchés,  et  où 
il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Ses  tableaux  sont  rares  dans  son 
pays  j  la  plupart  sont  à  Rome  et  à 
Venise  ,  où  il  a  long-temps  résidé. 
Leur  mérite  et  leur  rareté  les  font 
particulièrement  rechercher  en  An- 
gleterre. Ses  compositions  histori- 
ques sont  ordinairement  de  vaste 
dimension.  Sou  pinceau  est  libre  et 
lier  •  sa  couleur  d'une  grande  dou- 
ceur :  il  montre  un  caractère  ori- 
ginal dans  l'expression  des  divers 
sentiments  de  l'ame ,  et  il  sait  s'é- 
carter avec  esprit  de  la  route  bat- 
tue. Ainsi ,  dans  son  tableau  àH An- 
dromède ,  au  lieu  de  la  représenter 
saisie  de  terreur  à  l'aspect  du  mons- 
tre, il  la  montre  rougissant  de  se  voir 
exposée  toute  nue  aux  regards  de 
Persée.  Ce  tableau ,  ainsi  que  ceux 
de  Clélie  et  de  Joseph  distribuant  le 
blé  aux  peuples  de  l'Egypte  ,  sont 
deux  ouvrages  capitaux  ,  que  vantent 
tous  les  écrivains  de  son  pays.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  une  même 
supériorité.  La  reine  Cluistine  de 
Suède  ,  le  roi  d'Angleterre  Charles 
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!<='■.  ,  le  duc  de  Brandebourg  et  le 
prince  d'Orange  achetèrent  à  l'envi 
les  ouvrages  de  ce  peintre.     P — s. 

VAN   HEURN   (  Jean  ).    Fojr. 
Heurnius. 

VAN-HOECK  (  Jean  ) ,  peintre 
d'histoire,  né  à  Anvers  eu  1600, 
fut  élève  de  Rubcns  ,  qu'il  égala  pres- 
que en  renommée  et  en  honneurs.  11 
avait  reçu  une  excellente  éducation; 
et  les  mêmes  goûts  lièrent  d'une  étroi- 
te amitié  le  maître  et  le  disciple.  Dé- 
jà connu  comme  un  artiste  habile, 
Van-Hoeck  voulut  voir  l'Italie.  Ar- 
rivé à  Rome  ,  il  avait  résolu  de  ne 
point  se  faire  connaître; mais  ses  ou- 
vrages le  décelèrent  malgré  lui;  et 
les  prélats  les  plusdislingués  recher- 
chèrent avec  empressement  la  socié- 
té d'unhonHiie  dont  le  savoirn'était 
pas  moins  remarquable  que  son  ta- 
lent comme  peintre.  11  fut  également 
admis  dans  la  plupart  des  académies 
de  belles-lettres  de  Rome.  Le  pape 
chercha  à  le  lixer  près  de  lui;  mais 
Van-Hoeck  ne  put  résister  aux  ins- 
tances de  l'empereur  Ferdinand  II, 
qui  l'appelait  à  sa  cour.  Il  se  rendit 
près  de  ce  prince ,  et  bientôt  il  ne 
put  suffire  aux  ouvrages  qui  lui 
furent  demandés.  Les  princes  et 
les  principaux  personnages  lui  con- 
fièrent leurs  portraits.  La  plupart 
des  électeurs  l'appelèrent  auprès 
d'eux  :  Ferdinand  II  lui  permit  de 
se  rendre  à  leurs  demandes  ,  et  il 
exécuta  pour  eux  plusieurs  ouvrages 
du  premier  mérite.  Il  est  peu  d'ar- 
tistes <iui,  de  leur  vivant,  aient  ob- 
tenu plus  de  gloire  et  de  considéra- 
tion. Mais  tous  ces  succès  ne  pu- 
rent le  détourner  du  désir  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  y  revint  à  la  suite 
de  l'archiduc  Léopold,  qui  le  décora 
du  titre  de  premier  peintre  des  prin- 
ces. Parmi  ses  tableaux  les  plus  re- 
nommés, on  cite  celui  qui  représente 
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Pallas  foulant    les    vices  à    ses 
jjicds  et  embrassant  la  Prudence  ; 
et  le  Christ  mort,  entre  la  Fierge , 
saint  Jean  et  la  Madeleine  ,  qu'il 
peignit  pour  l'ëglise  de  Notre-Dame 
de  Malines.  Quant  à  ses  portraits , 
on  regardait  comme  des  morceaux 
aclieve's  et   dignes    de  Van    Dyck 
ceux  du  Duc  Albert ,  et  de  la  Prin- 
cesse Isabelle ,  son  épouse.  Les  ta- 
Lleaux  d'histoire  de  cet  artiste  of- 
frent une  belle  ordonnance  et  un  des- 
sin rempli  de  finesse  :  la  couleur  en 
est  vigoureuse  et  naturelle  ,  et  la  dé- 
licatesse du  pinceau  n'y  affaiblit  ja- 
mais la  vigueur  de  ses  grandes  com- 
positions. Enfin  le   plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  lui,  c'est  quM 
n'est  point  indigne,  dans  plusieurs 
parties ,  d'être  comparé  à  Rubeus. 
Le  Musée  du  Louvre  a  possédé  de  ce 
peintre  le  portrait  équestre  de  l'ar- 
chiduc Léopold  Guillaume,    qui  a 
été    rendu   à  l'Autriche    en    18 1 5. 
Van-Hocck  mourut  à   Anvers,   en 
i65o.  —  Robert    Van-Hoeck,  que 
l'on    croit    parent  du   précédent  , 
naquit  à    Anvers  en   1Ô09.  Il  pei- 
gnit  avec   un   talent    incontestable 
des    Campements  d'armées  ,    des 
Marches ,  des  Attaques ,    etc.    Ce 
qui  fait   le  mérite    de    ses    ouvra- 
ges ,  c'est  une  grande  finesse  de  tou- 
che ,  une   couleur   excellente  ,   une 
grande  correction  de  dessin,  et  une 
grande  variété  de  sujets  et  de  com- 
positions. On  admirait ,  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint- Viuox ,  à  l'en- 
tour  et  en  dehors  du  chœur,  douze 
tableaux  représentant  les  Apôtres  , 
et  dans  le  fond  de  chaque  tableau  le 
martyre  du  saint  personnage.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  a  possédé  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant  une 
Vue  de  Flandre  et  un  Hiver.  Ils  ont 
été  rendus  à  l'Autriche, en  1 8 1 5.  Van- 
Hocck  ,  quoique  peintre ,  obtint  par 
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d'autres  connaissances  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Il  fut  choisi  par 
eux  pour  exercer  la  charge  de  con- 
trôleur des  fortifications  dans  tonte 
la  Flandre.  P— s. 

VAN-HOOREBEKE   (  Charles- 
Joseph)  ,  né  à  Gand  le  i\  septem- 
bre 1790  ,  fut  doué,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution  ,  d'une  gran- 
de ardeur  pour  la  botanique  et  la 
science  du  pharmacien,  dans  lesquel- 
les il  se  distingua  de  bonne  heure.  11 
obtint  de  grands  succès ,  et  fut  admis 
à  l'institut  des  Pays  -  Bas.  Il  est  au- 
teur de  l'Herbier  de  la  Flandre  occi- 
dentale, que  possède  aujourd'hui  la 
société  d'agriculture  et  de  botanique 
de  Gand  ,  lequel  renferme  plus  de 
trois  mille  plantes  spontanées ,  et  de- 
vait   servir   à   la  rédaction  de   la 
Flore  belge,  pour  laquelle  Van-Hoore- 
beke    prépara    d'immenses    maté- 
riaux demeurés   inédits.  En  recon- 
naissance de  ce  travail  et  des  soins 
qu'il    donna    à    l'établissement    du 
jardin    botanique    de   Gand  ,    ses 
concitoyens   lui   ont  dédié,  sons  le 
nom  de  Hoorebekia  chiloensis ,  une 
plante  originaire  des  Cordillières  du 
Chili,  qui  a  fleuri  pour  la  première  fois 
en  Eu!  ope,  au  mois  d'août  i8i6.Van- 
Hoorebeke  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit. 11  se  fit  distinguer  par  une  rare 
sagacité  et  une  infatigable  persévé- 
rance. Il  est  mort  dans  sa  ville  nata- 
le, le  25  juillet  182 1.     T.  D.  B. 

VAN  HORN.   Voy.  Horn. 

VAN-HUGTENBUR(;  (  Jean  ) , 
célèbre  peintre  de  batailles  ,  naquit  à 
Harlem,  en  1646.  L'amitié  d'en- 
fance qui  le  liait  avec  Jean  Wyck , 
son  compatriote ,  décida  de  sa  voca- 
tion pour  la  peinture.  Son  frère  Jac- 
ques ,  élève  de  Berghcm ,  qui  résidait 
à  Rome,  l'appela  près  de  lui ,  et  di 
rigea  ses  études.  Une  mort  prématu- 
rée lui  ayant  enlevé  cet  appui  ,  il  se 
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détermina  à  venir  à  Paris  ,  où  il  entra 
chez  Vauder  Meiilen ,  qui  se  plut  à 
l'initier  dans  tous  les  secrets  de  son 
art.  En  1670,  il  retourna  en  Hol- 
lande ,  où  sa  réputation  l'avait  de- 
vancé jet  tous  les  amateurs  voulurent 
enrichir  leurs  cabinets  de  ses  ouvra- 
ges. En  17 10,  le  prince  Eugène  le 
prit  à  son  service  ,  et  lui  envoyait 
exactement  les  ])ians  des  sièges   et 
des  batailles  qu'il  dirigeait,  et  les  ac- 
compagnait d'observations  écrites  de 
sa    propre  main.  L'artiste  exécutait 
d'abord  les  tableaux d'aprcscesplans 
et  ces  dessins,  et  les  rectifiait  ensuite 
d'après  les  entretiens  et  les  observa- 
tions du  prince ,   <(iù  se  plaisait  à 
riionorcr  de  ses  fréquentes    visites. 
Les  tableaux  qu'il  a  peints  de  cette 
manière  ont  quatre  pieds  de  haut  sur 
cinq  de  large  ,  et  ont  été  gravés  en 
partie  dans  la  description  des  batail- 
les du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborougli.  On  lui  demandait  de 
toutes  parts  des  copies  de  ces  ta- 
bleaux,  qu'on  lui  payait  fort  cher; 
et  celles  qu'il   a  retouchées   de   sa 
main  ont  un  grand  mérite.  Cet  ar- 
tiste ,  doué  d'un  génie  réel  et   d'une 
instruction  agréable  et  variée  ,   sait 
rendre   avec    vérité    les    dillè'rentcs 
affections  de  l'ame ,  qui  expriment  le 
désespoir,  la  douleur,  l'épouvante  et 
la  rage  des  combattants.  11  sait  don- 
ner  aux   divers    peuples    qu'il  in- 
troduit dans  ses  tableaux  leur  phy- 
sionomie propre.  Il  avait  étudié  les 
accidents    de   la    guerre,   et  il  les 
rend    avec   exactitude.   Sa    couleur 
est  belle  et  vigoureuse  ',   son  dessin 
toujours  conforme  à  la  nature  ,  dont 
il    ne   s'écartait  jamais.    Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  le  flou  et  la  vapeur  à  ceux 
de  Wouwerjnans.  Cet  artiste  mérite 
aussi    un  rang  distingué  parmi   les 
graveurs  tant  à  l'eau-forte  et  au  bu- 
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rin  qu'en  manière  noire.  Il  a  surtout 
gravé  un  grand  nombre  de  pièces 
dans  le  premier  genre ,  d'après  ses 
propres  compositions  ,  et  d'après 
VanderMeulen.  C'est  en  1 725  que 
parut,  à  la  Haye  ,  la  description 
des  dillerentes  actions  militaires  du 
prince  Eugène^  avec  des  explications 
historiques  par  J.  Dumont ,  et  dé- 
peintes et  grm'ées  en  taille-douce  , 
par  le  sieur  Jean  Van- Hugtenburg. 
Cependant  cet  ouvrage ,  tout  curieux 
qu'il  est ,  n'est  pas  en  ce  genre  la 
meilleure  production  de  l'artiste  : 
on  estime  davantage  ses  eaux-for- 
tes ;  elles  sont  rendues  dans  un 
style  spirituel  et  avec  uue  grande 
liberté  de  main.  Ses  gravures  en 
manière  noire  sont  moins  recher- 
chées à  cause  de  la  dilUcullé  de  trou- 
ver de  bonnes  épreuves. Sesestampes 
sont  marquées  de  différentes  jnaniè- 
res  :  tantôt  il  les  signait  de  son  nom, 
tantôt  des  initiales  J.  V.  H. ,  tantôt 
du  chiffre  H.  B.  entrelacé.  Parmi  ses 
eaux-fortes  ,  les  plus  remarquables 
sont  :  I.  Quatre  beaux  paysages 
montagneux  ,  ornés  de  figures.  II. 
Ln  combat  de  cavalerie  ,  et  dans 
le  lointain  une  grande  bataille  , 
d'après  Yander  Meulen.  III.  J^ue  de 
Lille  environnée  de  l'armée  fran- 
çaise,  en  1667,  d'après  le  même. 
IV.  Une  grande  bataille  entre  les 
y/llemands  et  les  Français  ,  en  Ita- 
lie. V.  Le  Grand  marché  aux  che- 
vaux dans  une  ville  de  Hol- 
lande. Ces  deux  dernières  pièces^ 
d'après  Hoogstraten  ,  gravées  à 
l'eau-forte  et  terminées  au  burin,  sont 
capitales.  Cet  artiste  résidait  ordinai- 
rement à  la  Haye  ,  où  il  faisait  un 
commerce  très-lucratif  de  tableaux; 
mais  peu  de  temps  avant  sa  mort  , 
arrivée  en  1733,  il  revint  à  Amster- 
dam, où  il  mourut  chez  sa  fille  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  P-s. 
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VAN  HUYSUM.  Foy.  Huysum.  ' 
VANIÈRE  (  Jacques  ) ,  poète  la- 
tin, naquit  le  9  mars  1G64,  à  Caus- 
ses,   tlioccsc  de  Bëziers,  d'une  fa- 
mille noble.  Ses  parents,  préférant  à 
tout  autre  avantage   une  vie  douce 
et  tranquille ,  habitaient  une  campa- 
gne où  ils  n'étaient  comnis  que  par 
leur  bienfaisance.  La  vue  continuelle 
des  beautés  de  la  nature  dut  éveiller 
de  bonne  heure  son  imagination ,  et 
contribua  sans  doute  à  tourner  ses 
idées  vers  la  poésie  pastorale.  Cepen- 
dant il  avait  si  peu  d'aptitude  pour 
la  versification,  qu'il  pria  son  ré- 
gent de  le  dispenser  d'une  tâche  inu- 
tile ,  et  dont  la  dilliculté  le  rebutait. 
C'était  le  P.  Joubert  (  F.  ce  nom  ) , 
dont  on  a  des  Dictionnaires   clas- 
siques estimés.  Ce  professeur  l'obli- 
gea de   vaincre    sa   répugnance ,  et 
l'aida  par  ses  conseils  à  triompher 
d'obstacles  qui  lui  paraissaient  insur- 
montables. Après  avoir  tei'miné  ses 
c'tudes ,  Vanière  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  ,  et  professa  successive- 
ment les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  divers  collèges  de  l'institut.  Il 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d'aller  prêcher  l'évangiie  dans 
les  Indes  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir.  Il 
était  déjà  connu  par  un  petit  poème 
sur  les  étangs  (  Stagna  )  :  ceux  qu'il 
publia  sur  le  colombier  {Columba- 
ria  ) ,  la  vigne  (  Fitis  ),  et  le  pota- 
ger (  Ollus) ,    ajoutèrent  à  sa  répu- 
tation. Encouragé  par  le  succès  de 
ces  opuscules,  il  conçut  le  projet  de 
les  refondre  et  de  les  réunir  dans  un 
seul  ouvrage  ,    qui   contiendrait  la 
description  de  la  vie  et  des  travaux 
des  champs.   C'est  ce  qu'il  exécuta 
dans  le  Prœdium  rusticum ,  poème 
dans    lequel  ,   de  l'aveu  des  meil- 
leurs critiques  ,  le  P.  Vanière  s'est 
approché  de  Virgile  autant  qu'il  est 
permis  à  un  moderne  d'eu  appro- 
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cher  en  latin.  La   publication  de  ce 
poème  excita  le  plus  vif  enthousias- 
me pour   l'auteur;  mais   il  n'aurait 
peut-être   jamais  joui  de  toute  sa 
gloire  sans  une  circonstance  fâcheu- 
se qui  le  força  d'aller  à  Paris.  M.  de 
La  Berchère,  archevêque  de  Narbon- 
ne ,  cédant  aux  instances  de  Vaniè- 
re, avait  légué  sa  riche  bibliothèque 
aux  Jésuites  de  Toulouse.  Ses  héri- 
tiers attaquèrent  le  legs;  et  l'affaire 
ayant  été  renvoyée  au  conseil-d'état  ^ 
Vanière  fut  chargé  du  rôle  de  solli- 
citeur. Dans  son  voyage  ,  il  reçut 
des    honneurs   réserves   d'ordinaire 
aux  princes.  L'académie  de  Lyon 
vint  le  recevoir  en  corps  à    l'entrée 
de  la  ville.  Pendant  son  séjour  ta  Pa- 
ris ,  il  fut  constamment  l'objet  des 
attentions  les  plus  délicates  ;   mais 
elles  durent  quelquefois  faire  souffrir 
sa  modestie.  Lorsqu'il  se  rendit  au 
collège   de  Louis-le- Grand,  les   le- 
çons furent  suspendues;  et  le  P.  Po- 
rée  {F.  ce  nom  ),  sortant  de  sa  classe 
avec  ses  élèves ,  leur  dit  :  «  Venez 
voir  le    plus  grand  poète  de    nos 
jours.  »  Titon  du  Tillet  (  F,  ce  nom  ) 
lui  dit  :  «  ]\Ion  père,  j'avais  besoin 
de  donner   sur  notre   Parnasse   un 
compagnon  au  P.  Eapin;  que  je  vais 
lui  faire  de  plaisir  de  lui  en  donner 
un  tel  que  vous  !  «  La  visite  qu'il  fit 
à  la  bibliothèque  royale  fut   consi- 
gnée sur  les  registres  de  l'établisse- 
ment. Les  ministres ,  les  princes  ,  le 
roi    lui-même  ,    s'empressèrent    de 
rendre  hommage  à  son  talent  ;  enlin 
on  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  au  revers  ces  mots  : 
Ruris  opes  et  deliciœ  (  i  ).  Malgré  la 
protection  du  cardinal  de   Fleury^ 
qu'il  avait  sollicitée  par  une  Épîtrc 
ingénieuse  ,  le  P.  Vanière  perdit  son 


(i)  El!f  est  figurée  dans  le  iVw^œnm  MazzucheU 
liuiiuni  j  U  ,  pi.  itig. 
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procès  ;  mais  i!  oLtiut   une  pension 
pour  l'aider  à  cciiîinuer  sou  Diction- 
naire français-laiin  ,    auquel  il  tra- 
vaillait depuis  vingt  ans,  et  qui  de- 
vait former  G  vol.  in-fol.  L'âge  n'a- 
vait point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude  ;  il  dormait  peu ,  et  maigre 
ses  occupations  multipliées  ,  il  trou- 
vait le  moyen  de  consacrer  douze  à 
({iiatorze  lieurcs  par  jour  à  son  giand 
ouvrage.  A  la  suite  d.^ule  courte  ma- 
ladie ,  la  mort  l'enleva  le  21  août 
1739,  à  soixante-seize  ans.  Il  y  en 
avait  plus  de  quarante  qu'il  habitait 
Toulouse,  ou  la  campagne  que  les  Jé- 
suites possédaient  près  de  cette  ville. 
<■.  Le  P.  Yanière,  dit  sou  biogra- 
»  phe  (2) ,  avait  une  taille  liante  et 
»  sans  grâce  ,  un  extérieur  néglige , 
»  des  manières  embarrassées.   Une 
»  pliysionomie  qui  laissait  entrevou- 
;>  moins  de  finesse  que  de  candeur  , 
»  une  conversation  plus  sensée  qu'a- 
i)  gréable ,  presque  timide  et   sans 
»  .saillies, cacliaientl'auteur élégantet 
»  châtié.  Sa  modestie  ne  contribuait 
w  pas  à  le  faire  découvrir  :il  semblait 
»  ignorer  ses  talents.  »  Le  princip.il 
titre  littéraire  de  Vanière  est  le  Prœ- 
iliiim  rusticum.  Les  dix  premiers  li- 
vres furent  imprimés   à  Paris,   en 
fjio,  in-i2;  mais  il  ne  parut  com- 
]ilet  qu'en  I730,  Toulouse,  in-i-i, 
fig.  Parmi  les  éditions  de  ce  poème  , 
on  distingue  celles  de  Paris,   i^Si)., 
in-i2;  ibirl.  ,  Barbou  ,  i'j'j^,  petit 
in-8''.  ;  et  ibid. ,  17H6,  in-12,  prc- 
lédce  d'une  Fie  de  l'auteur,  en  la- 
tin.   Le  Prœdiam   rusticum    a   été 
liaduit  en    français  ,   sous    le   titre 
yV OEconomie  rurale ,  parL.Et.  Ber- 
!and  d'Ilalouvry,  Paris,    i^SÔ;,    2 
vol.  ni-i2.  Il  en  existe  une   autre 
traduction  par  Ant.  Le  Camus ,  in- 


(»)  Le  p.  Tliéi)d.  Lombard,  sou  eirve  ,  ef  qu'il 
s'cUiil  associé  pour  In  rcdactiou  Je  sou  Giand  Uic- 
tioniiaiiv,  reste  iui'dit. 
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sciée  dans  le  Journal  économique . 
ann.  1^55  et  1736,  Ce  poème  est  di- 
visé en  seize  livres.  Dans  le  premier, 
l'auteur  traite  du  choix  et  de  l'achat 
de  la  ferme;  dans  le  second  ,   des 
qualités  qu'il  faut  chercher  dans  ses 
serviteurs.  Les  deux  suivants  sont 
consacrés  aux  soins  des  troupeaux; 
le  cinquième  et  le  sixième  aux  ar 
bres;  le  septième  et  le  huitième  aux 
travaux  annuels  de  la  campagne  j  le 
neuvième  contient    le  potager  ;   le 
dixième  et  le  onzième  la  vigne  et  l'art 
de  faire  le  vin  ;  le  douzième,  la  bas- 
se-cour^ le  treizième  ,  le  colombier; 
le  quatorzième ,  les  abeilles  (  Arthur 
Mnrphy  (  Fof.  ce  nom)  en  a  donne 
uneimitationeu  vers  anglais),  le  quin- 
zième ,  les  étangs  ;  et  le  seizième  ,  la 
garenne  et  le  parc.  C'est  moins  un 
poème ,  dit  un  critique  ,  qu'une  suite 
de  petits  poèmes  chanuants.  On  peut 
reprocher  à  l'auteur  quelques  fautes 
de  g'iût,  des  épisodes  déplacés  ,  sur- 
tout dans  un  ouvrage  destiné  à  faire 
aimer  la  campagne;  mais  la  douceur 
et  la  grâce  du  style,  le  charme  des 
descriptions  en  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  de  la  poésie  la- 
tine. On  a  quelquefois  appelé  Yaniè- 
re le  Virgile   de  la   France^  et  il 
mérite  h  quelques  égards  ce  titre  glo- 
rieux ;  mais  il  n'approcha  jamais  de 
la  précision  et  surtout  de  l'exquise 
sensibilité  du  chantre  de  Manlouc. 
«  Yanière    est  plus   abondant    que 
»  Yirgile;   Yirgile   est   plus  rapide 
M  que    lui.    Le    poète    romain    est 
»  plus    agréable     dans    les    détails 
»  arides  ,  que  le   poète   toulousain 
»  dans    les    objets   les  plus   riants. 
1)  Celui-ci  exprime  quelquefois  jiro- 
»  saïqueraeut  les  objets  les  plus  poé- 
»  tiques  ;  l'autre  revêt  de   la    plus 
»  belle  poésie  les  objets  les  plus  sim- 
»  pics.   Je  remarque  dans  l'un  une 
»  profusion    souvent  ma!-eutend'.  c^ 
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»  j'admire  dans  l'autre  une  econo- 
»  mie  toujours  pleine  de  goût.  Entln 
»  on  trouve  plus  de  varie'te  dans  le 
»  petit  terrain  qu'a  dcfriclie  Virgile, 
)^  que  dans  l'espace  immense  que  Va- 
»  nicre  a  cultive.  »  Tel  est  le  juge- 
ment que  l'abbe  Dclille  porte  de  Ya- 
nière,  dans  la  Préface  de  sa  traduc- 
tion des  Georgiqucs.  Outre  un  Dic- 
tionnarium  poelicum ,  Lyon ,  1710, 
i']22,  1740  ,  iii-i*^' 1  dont  on  a  fait 
nn  Abrégé  pour  le  mettre  à  la  portée 
des  commençants^  on  doit  encore  au 
P.  Vanière  plusieurs  poésies  fugiti- 
ves recueillies  à  Toulouse ,  en  i  -ySo , 
in-is,  sous  le  titre  à'  Opuscula.  Ce 
volume  contient  neuf  Eglogues  sur 
l'amitié  et  les  obligations  qu'elle  im- 
pose ;  des  Lettres ,  des  Odes ,  une 
entre  autres  sur  la  mort  d'Henri  lY , 
traduite  de  Goudeliu  (  F.  ce  nom, 
XYIII,  168-69)  poète  languedo- 
cien ;  des  Epigrammes  ,  des  Hym- 
nes et  des  Épitaplies.  Le  P.  Lom- 
bard a  publié  la  Fie  de  Yanicre, 
I'jSq,  in-8".;  ou  en  trouve  l'ana- 
lyse dans  les  différents  journaux  de 
la  même  année.  Son  portrait  a  été 
gravé  plusieurs  fois  format  in- 12. 
—  YaniÈre  ,  neveu  du  précédent , 
mort  à  Paris  ,  en  i'j68  ,  a  pu- 
blié :  L  Nouveaux  amusements 
poétiques,  1755,  in-12.  IL  Tra- 
duction des  Odes  d'Horace  ,  1761  , 
in-8'\  IIL  Cours  de  latinité ,  1  vol. 
in-80.  IV.  Deux  Discours  ,  l'un  sur 
V éducation ,  et  l'autre  sur  l'art  et 
la  nécessité  d'apprendre  aisément 
la  lanpie  latine.  W — s. 

YAJNINA  D'ORNANO.  Fojez 
Sampietro. 

YANINI  (  LuciLio  )  naquit  à 
Taurozano,  dans  la  terre  d'Otrante , 
au  royaume  de  Naples,  sur  la  fin  de 
1.585.  Son  père  était  fermier  ou  in- 
tendant de  don  François  de  Castro  , 
duc  de  Taurozano.    Après  ses  pre- 
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micres  études  ,  Yanini  fut  euToyé  à 
Rome,  pour  y  étudier  la  pliilosophio 
et  la  tlicoiogie.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'un  de  ses  maîtres,  lecarsic 
Jean  Bacon  ,  lui  enseigna  à  ne  ju- 
rer que  par  Averroès.  De  Rome ,  il 
se  rendit  à  Naplcs  ,  et  y  continua  si 
pliilosophie  ,  s'occu[-ant  en  même 
temps  de  médecine  et  d'astronomie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  l'étude 
de  la  théologie  scolastique  ,  dont  il 
ne  fait  pas  grand  cas  dans  ses  ou- 
vrages. Dès  qu'il  eut  été  promu  ai 
sacerdoce  ,  il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation, dans  laquelle  il  se  vante  d'a- 
voir réussi  ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
cultiver  à  cause  de  ses  travaux  et  de 
ses  courses.  Il  paraît  que ,  dans  co 
temps -là  ,  il  étudiait  le  droit  civil  el 
le  droit  canon,  puisqu'il  prit  dans 
la  suite  le  titre  de  docteur  in  utroquc 
jure.  Son  ardeur  pour  les  sciences  le 
fit  aller  à  Padoue  ,  oi\  il  séjourna 
quelques  années  ,  repassant  tout  c 
qu'il  avait  appris,  se  perfectionnant 
dans  tous  les  genres  d' érudition ,  et 
menant  une  vie  qui  approchait  dr 
la  misère.  Ses  auteurs  favoris  étaient 
Averroès  ,  Cardan  ,  Pomponace  ,  et 
surtout  Aristote,  qu'il  appelle  le  dieu 
des  philosophes ,  le  dictateur  de  la 
sagesse  humaine  ,  et  le  souverain 
pontife  des  sages.  Lorsque  Yanini 
eut  achevé  ses  études ,  il  retourna 
à  Taurozano  ,  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  el  se  disposer  à  répan- 
dre sa  doctrine.  Il  fit  le  voyage  de 
Naples  ,  et  y  forma ,  dit-on  ,  l'é- 
trange dessein  d'aller  prêcher  son 
athéisme  dans  le  monde  ,  avec  onze 
ou  treize  de  ses  camarades.  C'est  le 
P.  Mersenne  et  le  P.  Garasse  quinous 
l'apprennent.  Ces  deux  religieux  pré- 
tendent même  que  Yanini  en  fit  l'a- 
veu devant  le  parlement  de  Toulouse. 
Mais  cet  aveu  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable ,  parce  que  le  président  Gra- 
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moud  ,  qui  était  présent ,  n'en  parle 
pas ,  et  parce  que  le  jésuite  doune 
onze  associés  à  Yauini,etquc  le  mi- 
nime lui  enaccorde  treize.  Quoiqu'il 
en  soit ,  à  son  départ  pour  la  France , 
Vauini  quitta  son  nom  de  Lucilio  , 
et  se  fit  appeler  Jules-César.   Nous 
remarquerons  ici  avec  Garasse ,  que 
ce  misérable  changea  de  nom  trois 
ou   quatre  fois  ,    a    mesure    quil 
gapialt    du    pufs  :   «    Car   étant 
»  eu  Gascogne  ,  ajoute  le  jésuite  ,  il 
»  se  faisait  nommer  le  sieur  Pom- 
»  peio  ,  et  par  les  noblesses  ,  ou  ne 
»  le  connaissait  point  sous  autre  t'.- 
»  tre.  En  Hollande,  il  s'appelait  Ju- 
»  lio-Ca?sare  ;  à  Paris,  lorsqu'il  vou- 
»  lut  imprimer  ,    il  se  qualifia  du 
1)  nom   de  Julio-Caesare  Vanino;  à 
»  Lyon,  imprimant  son  Amphitliéà- 
»  tre,  il  ajouta  Taurizano.  E.n.  som- 
»  me,  étant  à  Toulouse,  devant  sa 
»  prise ,    durant    qu'on   lui   fit  sou 
>)  procès  j  il  s'appela  le  sieur  Lu- 
»  cilio  (  I  ).  »  Jean-Maurice  Schramm 
a  tracé  son  itinéraire  avec   la  plus 
grande   exactitude  ;    nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de   le   suivre. 
Après  avoir  traversé  une  partie  de 
l'Allemagne  ,  Vanini    s'avança  jus- 
qu'en Bohème ,  oii  il  entra  eu  discus- 
sion avec   un   anabaptiste  dans    la 
Louche  duquel  il  met  cette  incartade 
que  ,  les  chrétiens  disputaient  entre 
eux  sur  des  articles  de  néant  (  di^ 
land  caprind).  Il  parcourut  ensuite 
le  reste  de  l'Allemagne,  les  Pays-Bas, 
et  s'arrêta  à  Amsterdam ,  où  il  eut 
plusieurs  disputes  avec  un  athée.  Il 
partit  pour  Genève  ,  contestant  par- 
tout hur  sa  route ,  et  plus  encore   à 
son  arrivée  dans  celte  ville.  Ne  se 
croyant  pas  eu  surete  à  Genève,  il 
alla    dogmatiser   à  Lvon  j   mais  la 
peur  du  fagot  le  força  de  se  rendre  à 

fi^  Doctrine curieuie ,  jiaj.  I02.'|. 
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Londres ,  en  1 5 1 4  ;  il  s'y  attira ,  à 
ce  qu'il  dit ,  la  persécution  des  pro- 
testants. On  le  tint  en  prison  ,  où  il 
demeura  quarante -neuf  jours ,  bien 
préparé  à  recevoir  la  couronne  du 
martyre,  pour  laquelle  il  soupirait 
avec  toute  l'ardeur  imagi?iable  (2). 
On  le  tira  de  prison  ;  il  repassa  la 
mer ,  et  reprit  le   chemin  d'Italie. 
Gênes  lui  parut  propre   à  recevoir 
ses  leçons  ;  il  s'y  fixa  et  y  prit  des 
écoliers  de  toute  condition,  et  pour 
plusieurs  sciences  ;  mais  il  ne  tarda 
guère  à  y   soulever  tout  le  monde 
contre  lui  par  ses  impiétés.  Il  revint 
à  Lyon;  et  pour  se  mettre  à  couvert 
de  la  persécution,  il  publia  son  y^ni- 
phithédtre ,  sous  prétexte  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan,  Cette  précau- 
tion ne  le  rassura   pas  :   il  retourna 
en  Italie,  d'où  il  revint  presque  aus- 
sitôt en  France.  Il  se  retira  dans  la 
Gascogne  et  s'y  lit  religieux  ;  mais 
on  ne  sait  dans  quel  couvent.  Il  est 
curieux  d'entendre  le  P.  Garasse  ra- 
conter les  manœuvres  hvpocritcs  de 
Vanini  pour  empêcher  qu'on  ne  péné- 
trât ses  véritables  sentiments.  ^Quelles 
»  protestations  est-ce  qu'il  ne  fait  de 
5)  bon  et  religieux  catholique?  quelles 
»  iuj lires  ne  dit-il  contre  les  libertins? 
»  quelles  louanges  ne  donne-t-il  aux 
»  pères  de  notre  compagnie,  comme 
»  aux  plus  vaillants  champions  de 
»  l'univers,  à  son  dire,  pour   ter- 
»  rasser    cet   horrib'e    monstre  de 
»  l'athéisme  ?   Étant  à    Toulouse  , 
»  et   rodant  en   Gascogne  ,  devant 
»  qu'on   eût   découvert  sa  malice  , 
»  quelles  paroles  saintes  et  sacrées, 
»  quels  projios  douillets  et  sucrés  ne 
»  tenait-il?  Combien  de  confessions 
»  a-t-il  faites  dans  nos   églises  mê- 
»  mes  ?   Quelles  prédications  a-t-il 
))  perdues  dans  Toulouse?  Combien 

;j)  AmphilhcatruM  ,  pag.  iiS. 
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»  de  fois  est-il  venu  voir  et  visiter 
»  nos  pères  pour  leur  demander  des 
»  cas  de  conscience  ?  Le  tout  coii- 
•»  vert  d'une  lâche  hypocrisie...  Mais 
»  aussitôt  que  ce  méchant  homme 
»  fut  découvert,  il  se  porta  à  mie  ra- 
»  ge  désespérée.  »    Ces  paroles  du 
jésuite  Garasse  ,  et  quelques  autres 
données,  nous  font  un  peu  deviner  à 
quel  ordre  religieux  appartint  Vani- 
ni.  Merseune  et  Patin   disent  qu'il 
fut  chassé  du  couvent  à  cause  de  ses 
mauvaises  mœurs  et  parce  qu'il  se 
livrait  à  un  vice  trop  commun  dans 
son  pays.  Après  son  expulsion ,  il  se 
réfugia  à  Paris ,  et  s'introduisit  chez 
îe  nonce  du  pape ,  Roberto  Ubaldi- 
ni,  évêque  de  Politio,  qui  lui  ouvrit 
sa  riche  bibliothèque  et  lui  fournit 
les  moyens  de  lire  les  ouvrages  des 
athées  et  des  incrédules ,  dont  il  fit 
un  si  triste  usage.  Cependant  il  con- 
tinuait son  apostolat  avec  un  zèle  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  11  sédui- 
sit beaucoup  de  jeunes  gens,  des  mé- 
decins et  des  poètes.  Il  faut  qu'il  ait 
fait  bien  des  progrès  ,  puisque  le  P. 
Mersenne  porte  le  nombre  des  athées 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  à 
jjIus  de  cinquante  mille.  Vers  le  mê- 
me temps,  il   devint    aumônier  du 
maréchal  de  Bassompierre ,  dont  il 
recevait  deux  cents  écus  de  pension, 
et  à  qui  il  dédia  ses  Dialogues  de  la 
nature.  Un  de  ses  historiens  remar- 
que qu'il  ne  fut  point  content  de  ce 
poste,  qui  l'obligeait  à  être  réglé,  et 
qu'jl  aima  mieux,  courir  et  dogmati- 
ser (3),   Il   quitta  Paris,   en  ifti-j, 
dans  le  temps  même  que  la  Sorbon- 
ne  censurait  son  dernier  ouvrage ,  et 
se  retira  à  Toulouse.  11  fit  dans  cette 
ville    ce    qu'il   avait    fait    ailleurs , 
dogmatisa  et  pervertit  tous  ceux  qui 
entretenaient  des  relations  avec  lui.  II 

(3)  Durand,  Vie  de  Fanini,  pag,  54, 
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jn-ofessa  la  médecine ,  la  philosophie 
et  la  théologie  avec  ses  principes  et 
sa  méthode  ordinaires.  On  prétend 
qu'ayant  été  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  du  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse,  il  donna  de 
l'ombrage  au  procureur-général^  qui 
le  déféra  à  la  cour,  et  poursuivit  sa 
condamnation   avec  beaucoup   d'a- 
charnement. Il  fut  arrêté  en   nov. 
1618.    Bien    que   les    ouvrages  de 
Vanini  aient  été   produits   au  pro- 
cès, on  sait,  par  l'aveu  presque  una- 
nime des  contemporains  les  plus  di- 
gnes de  foi ,  que  ces  pièces  ont  moins 
contribué  à  le  perdre  que  les  dis- 
cours impies  dont  il  fut  accusé  par 
un  gentilhomme  qui  faisait  profes- 
sion de  piété,  et  auquel  on  accorda 
une  entière  croyance.  Le  parlement 
était  sur  le  point  de  l'élargir  à  cause 
de  Tambiguité  des  preuves,  dit  le 
président  Gramond  (4) ,  lorsque  le 
sieur  de  Francon  déposa  que  Vani- 
ni avait  souvent   révoqué  en  doute 
l'existence  de  Dieu  et  tourné  en  dé- 
rision les  mystères  les  plus  arigustes 
de  la  religion.  On  confronta  l'accusé 
et  le  témoin,   qui  soutint   ce  qu'il 
avait  avancé.  Garasse  ajoute  qu'il  y 
eut   d'autres    dépositions    secrètes , 
conformes  à  celles  de  Francon.  In- 
terrogé, à  l'audience,  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'existence  de  Dieu,  Vanini 
répondit  quil  adorait  avec  l'Église 
un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  que 
la  nature  démontrait  évidemment 
l'existence  de   la   divinité.  Ayant, 
par  hasard  ,  aperçu  une  paille  à  ter- 
re ,  il  la  ramassa ,  et ,  étendant  la 
main ,  il  dit  à  ses  juges  :  Cette  paille  ^ 
me  force  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
et  il  ajouta  :  Le  grain  jeté  en  terre 
semble  d'abord  détruit  et  commen- 
ce à   blanchir  ;   il   devient  vert  et 

(4)  Histona  Gallicc  ab  exeoisu Henrici  IV ,  lib.  3 . 
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sort  de  la  t^re  ;  il  croît  iiisensiblc- 
Viient  ;  les  rosées  l'aident  à  s'éle- 
v.r ,  la  pluie  lui  donne  encore  plus 
dj  force  ;  il  se  garnit  d^e'pis  dont 
les  pointes  éloignent  les  oiseaux;  le 
tujau  s'élève  et  se  couvre  de  feuil- 
les ;  il  jaunit  et  s'élève  plus  haut  ; 
peu  après  il  commence  à  baisser 
jusqu'à  ce  qu'il  meure  ;  on  le  bat 
dans  Faire ,  et  la  paille  ajant  été 
séparée,  du  grain ,  celui-ci  sert  à  la 
nourriture  des  hommes  ;  celle-là 
est  donnée  aux  animaux,  créés 
pour  l'usage  de  l'homme.  D'où  il 
conclut  que  Dieu  est  auteur  de  tou- 
tes choses.  Pour  re'poudre  à  l'objec- 
tion qu'on  aurait  pu  faire,  que  la 
nature  est  la  cause  de  ces  produc- 
tions ,  il  reprit  ainsi  :  Si  la  na- 
ture a  produit  ce  grain,  qui  est-ce 
qui  a  produit  l'autre  grain  qui  l'a 
précédé  imm  édiatement?Sice  grain 
e^t  aussi  produit  par  la  nature, 
qu'on  remonte  à  un  autre,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  arrivé  au  premier ,  qui 
nécessairement  aura  été  créé,  puis- 
qu'on ne  saurait  trouver  d'autre 
cause  de  sa  production  ;  et  parla  il 
renforça  sa  première  conséquence, 
que  puisque  !a  nature  ne  peut  être  la 
oause  de  rien,  c'est  Dieu  qui  est  la 
cause  de  tout.  Le  président  Gra- 
mond  n'hésite  point  à  déclarer  que 
Vaniui  n'était  point  persuadé  de  ce 
qu'd  disait ,  et  qu'il  ne  discourait 
ainsi  que  par  vanité  ou  pour  échap- 
per au  supplice.  La  procédure  dura 
six  mois  ;  et  Vanini  fut  condamné ,  à 
la  pluralité  des  voix,  à  avoir  la  bn- 
gue  coupée  et  à  être  peudu  et  brûlé. 
Aus.sitôt  q-e  la  sentence  fut  pronon- 
cée ,  il  leva  entièrement  le  masque, 
et  abjura  lout  seutimcijt  de  religion. 
Pendant  que  son  procès  s'instruisait, 
il  se  confessait  et  communiait  sou- 
vient; mais  dès  que  le  procès  fut  ter- 
mine, il   ne   vuuliit  point  entendre 
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parler  du  confession,  et  rejeta  avec 
obstination  le  ministère  d'un  corde-  ' 
lier,  c[ui  était  venu  pour  l'exhorler. 
Gramond  assure  qu'il  repoussa  le 
crucifix,  tn  disaut  :  Jésus  sua  de 
crainte  et  de  faiblesse,  en  allant  à 
la  mort ,  et  moi  je  meurs  intrépide: 
ce  qui  est  dénué  de  vérité ,  suivant  le 
docte  magistrat,  Vanini  étant  mort 
comme  une  béteet  comme  un  lâche. 
D'un  autre  coté,  le  jésuite  Garasse 
raconte  que  lorsqu'on  exigea  de  Va- 
nini qu'il  demandcàt  pardon  à  Dieu  , 
au  roi  et  à  la  justice,  conformément 
à  l'usage  ,   ce  misérable  répondit  : 
Pour  Dieu,  je   n'en  crois  point; 
pour  le  roi,  je  ne  l'ai  point  offensé; 
pour  la  justice ,  que  les  diables  l'em- 
portent,  si  toutefois  il  y  a  des  dia- 
bles au  monde  ;  qu'étant  sur  le  gi- 
bet, il  proféra  encore  trois  ou  quatre 
notables  impiétés,  et  mourut  enragé. 
Le  Mercure  rapporte  en  substance 
ces  dernières  paroles;  mais  il  ne  s'ac- 
corde pas  sur  toutes  les  circonstances 
du  procès  et  de  la  mort  de  Vanini, 
avec  Gramond  et  Garasse  ,  ni  mcrae 
avec   Mersenne.  Il  est  presque  im- 
possililc  de  savoir  au  juste  ce  qui  se 
passa  dans  ce  tragique  événement,  à 
cause  de  l'éloignement  ou  de  la  pas- 
sion de  ceux  qui  en  ont    parlé  {5). 
Vanini  fut  supplicié  sur  la  place  de 
Saint -Éiieuue,  à  Toulouse,  le   19 
février  1G19.  Ses  écrits  sont:  \.Am- 
philheatrum    œternœ    Providentia: 
divino-magicum ,   christiano-phj  si- 
cum,  necnon  astrologo-calholicuni, 
adversùs  philosophos ,  alheos  ,  epi- 
cureos  ,  peripateticos  et   stoicos , 
Lyon,  161 5,  in-S".,  avec  approba- 

(51  Oucîqne»  pcnvai'is  rapporlcnt  ,  qn'n  l'as- 
ppct  ârs  apprèls  rie  son  siip|ilice,  V,inini  s'erna  : 
ifa  mon  Uieit.'  et  (jue  le  religieux  qui  l'exhoitait, 
lui  ayant  dit  alors  :  Vous  reconn:>issc7.  donc  un 
Dieu,  puisque  vous  l'invoquei ,  il  répondit  :  Ach, 
c'est  une  l'uçon  île  priici.  Balzac  dit  qu'on  lui 
roupa  la  langue  daris  la  piison.  Voy.  le  iccr,ilf , 
p.   iï3,  éd.  de  Courbé. 


VAN 

tion  et  privilège.  Ce  livre  est  extiè- 
ment  rare.  Le  corfs  de  l'ouvrage  est 
compose  de  i.rois  ceut  trente- six  pa- 
ses.  JI.  De  admirandis  nalurx  rc- 
giniv  deœqiic  mortaliuiii  arcanis , 
librl  quatuor,  Paris ,  i (i  i G ,  in-8  '. , 
avec  approbation  et  privilège  j  plus 
rare  encore  que  le  prc'cc'dent.  li  est 
dc'die'au  maréchal  de  Rassompicrre: 
i!  a  quatre-cent  quatre-vingt-quinze 
pages  et  soixante  dialogues  en  tout. 
11  est  inutile  de  nous  appesantir  sur 
ces  deux  écrits,  dont  en  a  dit  tant  de 
fois  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  III. 
Ccmmentarii phj  sici ,  inédits.  Voy. 
les  Dialogues ,  pag.  88.  ÏV.  Com- 
ment arii  medici ,  inédits.  Voy.  les 
Dialogues ,  pag.  88  et  i66.  V.  De 
verd  sapientid,  inédit.  Voy.  les  Dia- 
logues,  pag.  u^J.  Le  P.  Garasse  le 
connaissait,  puisqu'il  en  parle  dans 
sa  Doctrine  curieuse,  page  ioi5. 
VI.    Traclatus  phjsico  -  magicus , 
inédit.  Voyez  les  Dialogues ,  page 
25'2.  VII.  De  contemneiidd  glorid, 
inédit.  Voy.  les  Dialogues ,  p.  3:jg. 
VIII.  Apologia  pro  lege  mosaicd 
et  christiand,  inédit.  Voy.  VAinphi- 
thédtre ,  pag.  38,  Q>\;  et  les  Dialo- 
gues,  pag.  123  et  3ig.  IX.  Apolo- 
gia pro  concilio  Tridentino ,  inédi- 
te. Voy.  V Amphithéâtre ,  pag.   -yo 
et  -"j.  X.  Libri  astronomici ,  Stras- 
bourg,  en  très  -  beaux   caractères  , 
suivant   les    Dialogues ,  P^ge  3i. 
Aucun   bibliographe  ne   l'a  vu  ;  et 
La  Croze  assure  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  se  le  procurer.  On  a  beau- 
coup varié  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  de  Vauini.  Garasse  le  traite 
à' effronté ,  àe  pédant ,  de  parasite, 
de  hélistre ,  de  libertin  ,  etc.  Le  pré- 
sident Gramond,  le  P.  ]Mersenue(6) , 
Scliramm,  Patin,  Parker  et  Durand 
ne  le  traitent  pas  mieux.  Ils  parlent 

ifi)  Qiiattwnes  ceteberrimœ  in  genesim,  p.  C71. 
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tous  de  ses  luœnrs  d'une  manière 
très-défiivorable.  Bayle  et  Arpe  ont 
cherché  un  peu  à  pallier  ses  défauts  ; 
mais  il  semble  bien  diÛicile  qu'un 
homme  qui  avait  des  principes  aussi 
corrompus  que  ceux  qu'il  a  professes 
dans  ses  Dialogues ,  et  qui  répétait 
sans  cesse  : 

Perdiiio  è  tutto  il  lempo 
C/ie  in  arnar  non  si  sfjeïtiic  j 

ait  été  vertueux  dans  sa  conduite.  Au 
surplus ,  tout  le  monde  s'accorde  à 
dire  qu'il  avait  un  esprit  très-délié  , 
de  l'érudition  et  de  l'éloquence,  et 
qu'il  aurait  pu  devenir  très  -  dange- 
reux si  l'inexorable  sévérité  du  par- 
lemtu!;  de  Toulouse  n'eût  arrêté  le 
coui-s  de  sou  entreprise,  en  le  faisant 
mourir  à  l'âge  de  trente- quatre  ans. 
P^oj-.  Jean- Maurice  Schramm,  De 
vitd  et  scriptis  famosi  alhei  Julii 
Cœsaris  Fanini  tractalus  singula- 
ris ,  1709;  Durand,  la   Fie  et  les 
sentiments  de  Lucilio  Fanini,  Rot- 
terdam, 17  I  7  ,  in-80.  ;  Pierre-Frédé- 
ric Arpe ,  Apologia  pro  Julio  Cœ- 
sare  Fanino  ,  Cosmopoli ,  1712,  in- 
8'^;  Niceron,  Mémoires ,  t.  xxvi  ; 
Chaufepié,  Supplément  au  Diction- 
naire de  Bayle  ;  ]M.  Peiguot ,  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
feu  ,  tome  11  ;  Garasse,  Doctrine  cu- 
rieuse. Ce  jésuite  avait  connu  parti- 
culièrement Vauini ,  et  il  en  rapporte 
des    choses  très- remarquables (7). 

L B E.       ' 

VANLOO  (  Jacques  ) ,  tige  de  cet- 
te famille  de  peintres  qui  ont  rendu 
le  nom  de  Vauloo  si  célèbre  ,  naquit 
à  l'Écluse  ,  ville  de  Hollande  _,  eu 
161 4-  Apres  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  son  art  dans  sa  ville  nata- 
le^ il  alla  se  perfectionner  à  Amster- 
dam ;  et  lorsque  son  talent  fut  entiè- 

(7)  Vollaire  a  consacre  à  Vauiiii  la  troisièiue  àe 
tesjLeflresà  son  aliène  monseigneur  le  pi  in  ce  <W" 
A.  D— T. 
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rement  forme ,  il  vint  se  fixer  en 
France.  Pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam, il  avait  cultive'  avec  succès  le 
genre  historique ,  et  s'était  fait  une 
grande  réputation  par  sa  belle  maniè- 
re de  rendre  le  nu  :  mais  lorsqu'il  fut  à 
Paris, il  abandonna  l'histoire  pour  se 
consacrer  au  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  montra  un  véritable  talent.  Il 
se  fit  naturaliser;  et  eu  i663,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres,  sur  le  Portrait 
de  Michel  Corneille  h  phre,  peintre 
et  graveur  célèbre.  Ce  Portrait ,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  du 
Louvre,  rend  témoignage  du  talent 
du  peintre,  et  surtout  de  la  beauté 
de  son  coloris.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  iG-jo.  —  Louis  Vanloo, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Amster- 
dam ,  et  vint  fort  jeune  étudier  à  Pa- 
ris ,  où  il  précéda  son  père.  Plein 
d'ardeur  pour  l'étude,  et  doué  de  gran- 
des dispositions ,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  à  l'académie,  et  il  aurait 
été  admis  dans  cette  compagnie  ,  si 
ce  qu'on  appelle  une  alV.ure  d'hon- 
neur ne  l'eût  obligé  d'aller  chercher 
un  asile  eu  Savoie.  Il  se  fixa  d'abord 
à  Nice;  et  lorsqu'il  put  sans  danger 
revenir  on  France ,  il  s'arrêta  dans 
la  ville  d'Aix ,  où  il  se  maria ,  eu 
i883.  Il  passait  pour  un  dessi- 
nateur habile;  et  ses  ouvrages  à  fres- 
que lui  ont  acquis  une  réputation.  Il 
avait  peint,  pour  la  chapelle  des  Pé- 
nitents gris  de  Toulon  ,  r.n  Saint 
François ,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur. —  Jean  -  Baptiste  Van- 
Loo,  fils  du  précédent,  naquit  à  Aix, 
en  1684.  Dès  rage  de  huit  ans,  il 
manifesta  les  dispositions  qu'il  avait 
pour  l'art  du  dessin;  et  son  père  se 
plut  à  les  cultiver,  en  lui  faisant  co- 
pier les  ouvrages  des  plus  célèbres 
maîtres.  Il  parcourut  ainsi  toutes  les 
villes  de  la  Provence  ;  revint  à  Ni- 


VAN 

ce  rejoindre  son  père;  puis,s'ctant 
rendu  à  Toulon ,  y  épousa ,  en  1 706 , 
la  fille  d'un  avocat.  Il  s'y  trouvait  en- 
core lorsque  Victor- Amédée ,  duc  de 
Savoie,  vint  en  faire  le  siège.  Il  s'occu- 
pait d'une  Sainte  Famille , -pour  l'é- 
glise des  Domhiicains;  et,  pour  se  dé- 
lasser, il  s'amusait  à  peindre,  sur  des 
cartes  ,  des  portraits  à  l'huile  ,  qu'il 
commençait  et  terminait  dans  un  seul 
jour,  La  crainte  de  la  guerre  le  dé- 
cida à  se  réfugier  à  Aix.  N'ayant  pu 
trouver  de  vM)iture ,  il  se  vit  obligé 
de  mettre  sa  femme  et  son  fils  ,  qui 
n'avait  qu'un  mois,  sur  un  âne  qu'il 
conduisit  lui-même  ,  à  pied ,  jusqu'à 
Aix.  Durant  cinq  années  qu'il  de- 
meura dans  cette  ville ,  il  s'occupa 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
consolidèrent  sa  réputation.  Parmi 
ces  peintures,  on  distingue  surtout 
une  belle  Annonciation ,  aux  Jaco- 
bins ;  V Agonie  de  saint  Joseph  , 
dans  l'église  de  la  Madeleine  ;  aux 
Carmes,  dans  la  cl.-npclle  des  Péni- 
tenls  blancs,  une  'Résurrection  de 
Lazare;  \\\\  plafond  représentant 
Y  Assemblée  des  dieux,  dans  la  mai- 
son de  campagne  de  M.  Lenfant , 
commissaire  des  guerres;  et  enfin, 
parmi  un  grand  nombre  de  beaux 
portraits ,  celui  de  M.  de  Mailly  ,  ar- 
chevêque d'Arles.  En  ,1712  il  alla 
rejoindre  son  père  à  Nice.  Ayant  ca 
le  malheur  de  le  perdre  quelque 
temps  après ,  il  termina  plusieurs  de 
ses  ouvrages  restés  imparfaits.  Sur 
sa  réputation ,  le  prince  de  Monaco 
l'engagea  à  venir  peindre  les  prin- 
cesses ses  filles.  De  là  il  se  rendit  à 
Gènes,  puis  à  Turin.  Le  duc  de  Sa- 
voie le  chargea  de  faire  le  portrait 
du  prince  de  Carignan,  son  fils,  qui 
prit  l'artiste  sous  sa  protection  , 
tandis  qu'un  autre  peintre  exécutait 
celui  du  prince  de  Piémont;  lors- 
que le  duc  eut  vu    les   deux   ou* 
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vraf^es,  il  fut  si  charmé  de  celui 
de  Vanloo,  qu'il  lui  ordonna  de  pein- 
dre à  son  tour  le  prince  de  Piémont. 
Cependant  le  prince  de  Carignan , 
premier  protecteur  de  Yanloo^  ja- 
loux, en  quelque  sorte,  de  l'accueil 
que  celui-ci  recevait  à  la  cour  de  Tu- 
rin, lui  proposa  de  l'envoyer  à  Rome, 
à  ses  frais ,  et  de  se  charger  de  sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  Il  accepta 
avec  empressement,  arrivé  à  Rome, 
il  entra  chez  Beuedetto  Luti,  qui  ne 
tarda  pas  à  sentir  tout  le  mérite  d'un 
semblable  élève  j  lorsqu'il  était  em- 
barrassé pour  une  composition  ,  il 
lui  présentait  le  crayon  ,  que  Vanloo 
refusait  modestement  ;  mais  forcé 
par  les  instances  de  son  maître,  il  se 
mettait  enfin  à  l'ouvrage,  et  savait 
si  bien  rendre  la  pensée  de  Luti ,  que 
ce  dernier  l'embrassait  en  lui  disant  : 
Tu  en  sais  plus  que  moi.  Bientôt  il 
se  fit  connaître  par  une  foule  de  beaux 
ouvrages,  et  notamment  par  deux 
morceaux  sur  cuivre,  représentant 
xmeSainte  Famille  et  J-C.  qui  don- 
ne les  clés  à  saint  Pierre  :  dans 
nue  exposition  publique  faite  à  Rome, 
ces  morceaux  passèrent  pour  être 
de  Carie  Maratte.  C'est  jicndant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  commen- 
ça l'éducation  pittoresque  de  son  frère 
et  de  ses  trois  fils  aînés.  Appelé  à 
Paris  par  le  prince  de  Carignan ,  son 
protecteur,  il  peignit,  en  passant  à 
Turin,  deux  plafonds  pour  le  châ- 
teau de  Rivoli.  Sa  femme ,  qui  le  sui- 
vait dans  tous  ses  voyages ,  étant  ac- 
couchée d'un  fils  ,  le  prince  de  Pié- 
mont et  la  princesse  de  Carignan  le 
tinrent  sur  les  fonts  de  baptême ,  et 
lui  donnèrent  les  noms  de  Charles- 
Amédée-Philippe.  Arrivé  à  Paris,  le 
prince  de  Carignan  le  logea  dans  son 
hôtel,  et  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  aller  le  voir  travailler.  Il  fit , 
pour  ce  prince,  d'^  grands  sujets  tirés 
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des  Métamorphoses ,  et  le  Triomplie 
de  Galathée.  Il  aurait  été  reçu  à 
l'académie,  le  jour  même  où  il  pré- 
senta ce  tableau ,  si  le  prince  de  Ca- 
rignan avait  voulu  le  céder.  Il  fut 
seulement  agréé  en  1722.  Malgré  ses 
succès  dans  le  genre  de  l'histoire  ,  il 
s'adonna  plus  particulièrement  au 
portrait.  Ayant  hasardé  le  fruit  de 
son  travail  dans  les  actions  de  la  ban- 
que de  Law ,  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait;  et  se  vit  obligé  de  re- 
commencer sa  fortune.  La  mort  du 
duc  d'Orléans,  régent, l'ayant  empê- 
ché defairele  portrait  du  roi,  ce  que 
ce  prince  lui  avait  permis  ,  il  vint 
à  Versailles  à  plusieurs  reprises , 
et  se  rendit  si  familiers  les  traits 
du  monarque  ,  qu'il  retourna  en 
poste  ci  Paris  ,  et  fit  un  portrait  extrê- 
mement ressemblant.  Louis  XV  , 
ayant  vu  ce  portrait ,  lui  en  com- 
manda un  autre  en  pied,  qui  servit 
de  modèle  pour  un  grand  nombre  de 
copies  que  Vanloo  fit  pour  ce  prince. 
Il  peignit  encore  la  tête  de  ce  monar- 
que ,  dans  un  grand  tableau  où  Par- 
rocel  l'a  représenté  à  cheval.  Eu 
1731 ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie, sur  son  tableau  de  Diane  et 
Endjmion.  Il  fut  chargé  de  peindre 
le  tableau  commandé  par  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevius  de  Pa- 
ris ,  pour  la  naissance  du  dauphin. 
Le  grand  tableau  de  la  cérémonie  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  dans  le- 
quel ffcnri  in  reçoit  le  comte  de 
Gojizalès ,  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. L'académie  le  nomma  profes- 
seur adjoint ,  en  i']35 ,  et  professeur 
en  1735.  Ce  fut  alors  qu'il  se  ren- 
dit à  Aix  ;  mais,  en  1736  ,  son  fds 
Louis -Michel  ayant  été  appelé  en 
Espagne,  il  revint  à  Paris,  et  de  là 
passa  en  Angleterre  ;  il  y  reçut  de 
Robert  Walpole  l'accueil  le  plus 
distingué,  et  lit  le  portrait  de  ce  mi- 
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liisirc.  Toute  la  cour  suivit  bientôt  cet 
exeuiplej  mais  le  climat,  joint  au 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'un 
de  ses  fils,  nommé  Claude,  qui  au- 
nonçait  les  plus  rares  dispositions, 
altéra  sa  saule';  et  sa  femme  fut 
obligée  de  le  ramener  en  France, 
après  un  se'iour  de  quatre  ans  en  An- 
gleterre. Il  se  lia  ta  de  retourner  à 
Aix  :  mais  le  coup  était  porté;  et  il 
mourut,  le  1 9 septembrre  l'ji^,  âgé 
de  soixante -un  ans.  Il  fut  enterré 
dans  la  même  paroisse  qu'il  avait  été 
baptisé.  C'est  surtout  par  le  coloris 
que  ses  ouvrages  se  font  remarquer. 
Le  ton  en  est  excellent  ;  sa  touche 
est  légère  et  spirituelle  ,  et  ses  carna- 
tions ont  tant  de  fraîcheur  qu'on  n'a 
pas  craint  de  le  comparer ,  sur  ce 
point ,  à  Rubens.  Larmcssin  a  gravé, 
d'après  lui  ,  le  Portrait  de  Louis 
X 1^  à  cheval,  ainsi  que  le  Portrait 
en  pied  du  même  prince.  Celui  de  la 
reine  Marie  Lecksinska  a  été  gravé 
deux  fois  par  Chereau  ,  qui  a  aussi 
gravé  les  Portraits  de  Mesdames 
de  Prie  et  de  Sahran.  —  Carie  ou 
Charles- André  Vam.oo  ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Nice  en  1705. 
Il  n'était  âgé  que  d'un  an  ,  lors- 
que le  maréchal  de  lierwick  vint 
assiéger  cette  ville;  le  premier  soin 
de  ses  parents  fut  de  descendre  l'en- 
fant dans  une  cave.  On  le  croyait  en 
sûreté  dans  cet  asile,  lorsqu'une  bom- 
be tomba  sur  la  maison  ,  traversa  les 
plafonds  ,  et  en  éclatant  emporta 
jusqu'aux  moindres  vestiges  du  ber- 
ceau. Heureusement  qu'en  ce  moment 
sou  frère  le  tenait  dans  ses  bras  et 
l'avait  emporté  par  hasard  dans  un 
autre  endroit.  Quand  son  frère  Jean- 
Baptiste  fut  envoyé  à  Rome  parle 
prince  de  Cariguan  ,  il  le  suivit  et 
entra  eu  même  temps  que  lui  dans 
l'école  de  Bcnedetto  Luti  ,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  dispositions  qu'il 
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découvrit  dans  ses  deux  élèves.  Carie 
fit  alors  connaissance  avec  le  sta- 
tuaire Legros  qui  lui  donna  du  goût, 
pour  la  sculpture,  au  point  qu'il  fut 
au  moment  d'abandonner  la  peinture 
pour  se  livrer  à  ce  dernier  art.  Mais 
Legros  mourut  eu  1 7  1 9  ;  et  Carie,  ne 
se  sentant  plus  soutenu  par  les  con- 
seils de  cet  habile  artiste  ,  revint  à 
ses  premières  études  et  reprit  le  pin- 
ceau. A  cette  époque  oîi  l'expérience 
ne  l'avait  point  encore  éclairé  ,  son 
goût  se  ressentait  de  la  fougue  de  sou 
caractère.  En  vain  son  frère  Jean- 
Baptiste,  doué  d'un  esprit  plus  froid 
et  plus  rassis,  lui  recommandait  sans 
cesse  la  sagesse  et  la  sévérité;  ses  con- 
seils ne  devaient  porter  leurs  fruits 
que  plus  tard:  en  vain  pour  amortir 
sa  fougue  ,  il  l'associait  aux  travaux 
qui  lui  étaient  confiés;  Carie  le  quitta 
pour  se  faire  décorateur  d'opéra.  Il 
ne  tarda  guère  à  se  dégoûter  de  ce 
genre  secondaire  ;  mais  s'il  l'aban- 
doiu'.a  ,  ce  fut  pour  se  livrer  à  de 
petits  portraits  dessinés  ,  genre  plus 
misérable  encore.  Cette  inconstance 
et  cette  instabilité  dans  ses  études  n'é- 
taient toutefois  que  les  écarts  d'uu 
jeune  homme  qui  aimait  éperdu - 
ment  le  plaisir ,  et  pour  qui  les 
moyens  les  plus  prompts  d'avoir  de 
l'ai-gent  étaient  les  meilleurs.  Son  frè- 
re ayant  été  appelé  ,  à  cette  époque , 
à  Paris  ,  par  le  prince  de  Cariguan  . 
Carie  revint  en  France  avec  lui,  <  ! 
l'aida  dans  la  restauration  des  pcii 
tures  que  le  Primalice  avait  exécutée  ^ 
pour  François  I'^''.  ,  dans  le  château 
de  Fontainebleau.  En  i7'27  .  il  re- 
tourna à  Rome,  accompagné  de  deux 
de  ses  neveux  ,  Louis  et  François 
Vanloo.  C'est  alors  qu'il  remporta 
le  prix  du  dessin  que  l'académie  de 
Saint-Luc  distribue  tous  les  ans.  Il 
peignit  ensuite  ,  pour  l'église  (!• 
Saint -Isidore,    uu    magnifique  pi.*- 
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fond  icpresciilaut  V Apothéose  de  ce 
saint.  IjB  Saint  François  ,  la  Sainte 
Marthe  ,  destines  pour  les  cordclicrs 
de  Tarascon,  lui  atlirtreut  l'estime 
des  connaisseurs  et  surtout  du  car- 
dinal de  Polignac,  qui  écrivit  en  sa 
faveur  au  duc  d'Antiu  et  qui  lui  fit 
obtenir  la  pension.  Le  pape  le  décora 
du  titre  de  chevalier,  qu'il  accompa- 
gna d'un  brevet  encore  plus  flatteur. 
Depuis  ce  moment  sa  réputation  ne 
fit  que  s'accroître j  et  ses  ouvrages 
lurent  recherches  jusque  dans  les 
pays  étrangers.  Il  peignit,  pour  l'An- 
glelerre,  une  Femme  orientale  à  sa 
toilette,  avec  un  bracelet  à  la  cuisse, 
singularité  qui  a  donné  de  la  céléhri- 
tc  à  ce  tableau.  En  quittant  Ro- 
me, il  se  rendit  à  Turin,  accom- 
pagné de  son  neveu  François  ,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance , 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  par 
uneallieuse  catastrophe.  Ayant  a'Ou- 
lu  conrluire  lui-même  les  chcAviux 
de  la  voiture  dans  laquelle  ils  voya- 
geaient, il  fut  renversé,  et  son  pied 
s'étant  embarrassé  dans  l'élrier  , 
il  fut  traîne  long  temps  parmi  les 
j  buissons  et  les  cailloux  ,  et  mourut  à 
Turin ,  des  suites  de  ses  blessures.  Le 
roi  de  Sardaigne  chargea  Van'oo  de 
plusieurs  travaux  pour  l'embellisse- 
meiitdes  ses  palais  et  des  principales 
églises  de  la  capitale;  et  toutes  ses 
compositions  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  ouvrages  des  peintres  italiens 
les  plus  célèbres  de  cette  époque.  On 
distingue  surtout  les  onze  composi- 
tions dont  il  orna  le  cabinet  du  roi  , 
et  dont  les  sujets  étaieut  tirés  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Ce  fut  pendant 
sou  .séjour  en  Italie  qu'il  épousa  la 
fille  du  musicien  Sommis,  qui  n'était 
pas  moins  remarquable  par  les  char- 
mes de  sa  ligure  et  de  son  esprit ,  que 
par  son  talent  comme  cantatrice.  Ar- 
jrive'  à  Paris,  sa    maison   devint  le 
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lendez-vous  des  artistes  et  des  ama- 
teurs les  plus  distingués.  Sa  femme 
fut  une  des  premières  qui  fit  connaî- 
tre et  goûter  en  France  les  charmes 
de  la  musique  italienne.  En  1785,  il 
se  présenta  pour  être  admis  à  l'a- 
cadémie de  peinture  ,  et  son  tableau 
de  réception  fut  Apollon  qui  e'cor- 
che  le  satyre  Marsjas  (  il  a  été 
gravé  par  S.-C.  Miger  ),  Parmi  ses 
ouvrages  de  cabinet  Icspius remarqua- 
bles, on  vante  une  Résurrection  ;  son 
Allégorie  des  Parques  ;  un  Concert 
d'instruments ,  et  une  Conversation 
espagTiole.  Ces  deux  derniers  ta- 
bleaux, que  Vanloo  avait  peints  pour 
M'"c.  Geoifrin,  ont  passé,  après  la 
mort  de  cette  femme  célèbre,  d.ins  le 
cabinet  del'impératriceCatherine  II. 
Parmi  ses  tableaux  publics  ,  les  plus 
distingués  sont  Saint  Charles  Bor- 
romée  communiant  les  pestiférés  , 
et  la  Prédication  de  saint  Augus- 
tin. La  Résurrection  qu'on  voit  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Besan- 
çon passe  aussi  pour  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  11  peignait  le  por- 
trait avec  un  grandsuccès,etcelui  de 
Louis XF,  qui  fut  exposé  an  salon  de 
1^63,  et  qui  se  trouve  actuellement 
dans  un  des  appartements  du  château 
du  Grand-Trianon ,  suffirait  pour 
prouver  qu'il  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  dans  ce  genre.  Il  se- 
rait trop  long  de  rappeler  tous  les 
autres  travaux  de  ce  peintre  ,  qui , 
doué  d'une  facilité  merveilleuse  ,  les 
a  peut-être  multipliés  aux  dépens 
de  sa  gloire.  On  a  dit  qu'il  avait 
pris  de  Legros  l'usage  de  modeler 
ses  figures  avant  de  les  dessiner  et  de 
les  peindre  ;  c'est  une  erreur  :  jamais 
ce  peintre  n'a  fait  un  de  ses  modèles 
en  terre;  il  avait  tout  simplement  un 
mannequin  à  ressort  qu'il  posait  d'a- 
bord, qu'il  drapait  ensuite  avec  des 
étoffes  diverses  et  de   couleurs  dif- 
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fërentcs,  et  d'après  lequel  il  peignait  : 
mais  le  plus  souvent  il  ne  se  servait 
pas  même  de  mannequin,  et  il  exé- 
cutait en  grand  d'après  une  esquisse 
plus  ou  moins  terminée ,  et  faite  de 
verve.  11  sentait  lui-même  tous  les 
abus  de  cette  facilité;  car  il  n'était 
jamais  content  de  ses  ouvrages:  mais 
malheureusement  les  morceaux  qu'il 
détruisait  étaient  souvent  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'il  refaisait.  C'est 
ainsi  qu'il  mit  eu  pièces  le  tableau 
des  Grâces  enchaînées  par  l'A- 
viour ,  qui  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès  au  salon  de  i^GS.  Dénué  de 
toute  instruction  ,  sachant  à  peine 
lire  et  écrire,  il  n'était  que  peintre  :  il 
ne  dédaignait  pas  les  conseils  de  ses 
élèves  ,  «  dont  il  payait  quelquefois, 
))  dit  Diderot ,  la  sincérité  d'un  coup 
5)  de  pied  ou  d'un  soulllet  ;  mais  le 
))  moment  d'après,  et  l'incartade  de 
»  l'artiste  et  le  défaut  de  l'ouvrage 
»  étaient  réparés.  »  Après  avoir  été 
admis  à  l'académie  ,  il  devint  suc- 
cessivement professeur-adjoint  ,  et 
professeur,  chevalier  de  Saint-Mi- 
cbel,  premier  peintre  du  roi  (  f^oy. 
Restout),  et  directeur  de  l'é- 
cole. Tous  ces  honneurs  ,  dont 
on  semble  aujourd'hui  lui  faire  un 
reproche,  lui  étaient  réellement  dus 
à  l'époque  où  il  vécut.  Il  avait  un 
goût  sain  et  un  style  naturel ,  trop 
naturel  peut-être,  mais  qui  fut  utile  à 
l'école  française  ,  livrée  depuis  trop 
long-temps,  par  Coypel  et  deïroy,  à 
im  goût  maniéré,  théâtral  et  affecté. 
A  ces  qualités  il  joignait  nu  dessin 
qui  n'était  pas  sans  agrément ,  quoi- 
que lâche  et  sans  précision  ;  un  pin- 
ceau moelleux  et  facile  ,  et  une  cou- 
leur qui  n'était  pas  sans  éclat  :  mais 
il  avait  peu  de  variété  dans  les  airs  de 
tête,  manquait  généralement  d'expres- 
sion ,  et  ne  savait  pas  donner  à  ses 
figures  l'esprit  qui   y    supplée.  Oii 
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trouve  en  lui  plutôt  un  air  de  no- 
blesse qu'un  grand  caractère  ;  plutôt 
un  aspect  gracieux  que  de  la  vérita- 
ble beauté.  De  son  vivant  ,  on  ne 
craignit  pas  de  le  comparer  à  Ra- 
phaël pour  le  dessin  ,  au  Corrège 
pour  le  pinceau  ,  au  Titien  pour  la 
couleur.  L'exagération  de  cet  élo- 
ge prouve  à  quel  point  on  était  alors 
étranger  au  sentiment  du  vrai  beau. 
Mais  ,  par  un  excès  contraire  ,  à  ces 
éloges  outrés  a  succédé  un  dénigre- 
ment qui  n'est  pas  moins  injuste.  En 
effet,  quel  est  le  peintre  de  son  épo- 
que que  l'on  pourrait  lui  préfé- 
rer ?  Sans  doute  il  n'a  qu'un  mé- 
rite inférieur  si  ou  le  compare  aux 
grands  maîtres  de  l'art;  mais  c'est 
un  peintre  très -distingué  quand  on  . 
ne  le  met  en  parallèle  qu'avec  ses 
contemporains.  Le  Musée  du  Lou- 
vre renferme  deux  tableaux  de  cet 
artiste.  1.  Le  Saint-Esprit  qui  pré- 
side à  l'union  de  la  Fierge  et  de 
saint  Joseph.  II.  Enée portant  son 
père  yinchise  au  milieu  de  l'incen- 
die de  Troie.  Le  premier  de  ces  deux 
tableaux  est  extrêmement  fin  de  ton  et 
de  couleur  ;  et  tous  deux  offrent  le  type 
des  qualités  et  des  défauts  qui  ont 
caractérisé  son  talent.  Il  mourut  à 
Paris,  d'un  coup  desang,le  1 5  juillet 
i'j65.  —  Louis-Michel  Vanloo,  fils 
de  Jean-Baptiste,  et  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Tou'on  en  i-jo-. 
Plus  jeune  que  son  oncle  de  deux  ans 
seulement  ,  il  reçut,  comme  lui,  les 
leçons  de  son  père ,  qui  l'envoya  enfin 
à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  rem- 
porter le  prix  de  dessin  à  l'académie 
de  Saint-Luc,  et  à  obtenir  la  pnisiou 
du  roi.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut  reçu  < 
de  l'académie  avant  son  père.  Sou  i 
tableau  de  réception  représentait  1 
Apollon  et  Daphné.  Envoyé  par  ( 
son  père  à  Turin,  pour  engager  sou 
oncle  Carie  à  revenir  à  Paris,  il  re- 
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eut  du  roi  de  Sardaigrne  la  comman- 
de  de  plusieurs  grands  travaux.  Lu 
1736,  le  roi  d'Espagne  ayant  char- 
ge' Rigaud  de  lui  procurer  un  peintre 
habile,  Louis-Michel  Vanloo  fut  dési- 
gne' par  lui  à  ce  prince,  qui  l'accueil- 
lit avec  distinction  et  lui  accorda  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Après 
la  mort  de  Philippe  V,  il  revint 
en  France,  et  mérita  les  applaudis- 
sements du  public  par  les  portraits 
qu'il  exposa  aux  difierents  salons. 
Ce  genre  ,  pour  lequel  il  avait  aban- 
donné l'histoire ,  fut  traité  par  lui 
avec  un  véritable  talent.  11  se  fit  re- 
marquer au  salon  de  1761,  par  un 
Portrait  en  pied  de  Louis  X  V ,  en 
habits  royaux,  beau,  bien  peint  et 
très-ressemblant.  Lorsque  son  oncle 
Carie  mourut,  il  exposa  au  salon  de 
1765  le  portrait  qu'il  en  avait  fait. 
Il  l'a  représenté  en  robe  de  cham- 
bre, en  bonnet  d'atelier,  le  corps  de 
profd  ,  et  la  tête  de  face  :  il  était 
d'une  ressemblance  frappante,  d'une 
touche  vigoureuse  ,  et  peint  de  gran- 
de manière  ,  quoique  cependant  un 
peu  rouge.  On  remarqua^  en  17G7, 
les  Portraits  du  cardinal  de  Choi- 
seul ,  de  Vahhé  de  Breteuil ,  et  de 
Cochin ,  et  un  petit  jeune  homme 
en  pied,  habillé  à  l'ancienne  mode 
d'Angleterre  ,  où  le  peintre  rappelle 
la  manière  de  Van  Dyck.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remax'quables , 
on  cite  le  Concert  espagnol ,  très- 
beau  tableau  d'une  composition  sage 
sans  être  froide ,  où  l'on  distingue 
une  grande  variété  de  figures  char- 
mantes ,  toutes  aussi  vraies ,  aussi 
soignées  que  des  portraits.  IMais  son 
chefd'œuvre  est  peut-être  le  tableau 
dans  lequel  il  s'est  représenté  avec 
toute  sa  famille:  c'est,  par  la  manière 
dont  il  l'a  traité,  un  tableau  d'his- 
toire plutôt  qu'un  portrait.  Diderot 
nous  a  conserve  le  trait  suivant,  qui 
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fait  autant  d'honneur  à  l'artiste  que 
le  meilleur  tableau,  «  Il  avait  un  ami 
»  en  Espagne;  il  prit  envie  à  cet 
»  ami  d'équiper  un  vaisseau.  Michel 
»  lui  conda  toute  sa  fortune.  Le 
»  vaisseau  fit  naufrage,  la  fortune 
»  confiée  fut  perdue  et  l'ami  noyé. 
»  Michel  apprend  ce  désastre ,  et  le 
»  premier  mot  qui  lui  vient  à  la  bou- 
»  che,  c'est  :  J'ai  perdu  un  bon 
»  ami.  »  Cet  artiste  mourut  à  Pa- 
ris en  1771.  S.-C.  Miger  a  gravé  le 
portrait  de  Louis-Michel,  peint  par 
lui-même ,  et  tenant  en  main  le  por- 
trait de  son  père.  —  Charles-Amé- 
dée-Philippe  Vanloo,  frère  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  élève  de  son 
père,  naquit  à  Turin  en  1718,  et 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  prince  de  Piémont  et  la  princesse 
de  Carignan.  Il  accompagna  <à  Ro- 
me son  oncle  Carie  etsonfrcre  Louis- 
Michel  ,  et  y  obtint  les  mêmes  suc- 
cès. De  retour  en  France,  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  où  il  résida  long-temps  , 
soutenant  l'honneur  de  sa  famille, 
comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  ses  productions  les  plus 
remarquables  ,  on  cite  ses  deux  Fa- 
milles de  Satyres  ,  qu'il  peignit  en 
1761.  P — s. 

VAN-LOON  (  GÉRARD  ),  historien 
etuumismatographe  hollandais,  né  à 
Leyde  en  i683,  a  bien  mérité  de 
l'histoire  de  son  pays  parles  ouvrages 
suivants,  tous  publiés  en  langue  hol- 
landaise. I.  Histoire  métallique  des 
Pays-Bas  ,  depuis  l'abdication  de 
Charles-  Quint  jusquà  la  paix  de 
Bade ,  en  17 16,  la  Haye,  1728  ,  4 
vol.  in -fol.  Elle  est  iafiniment  su- 
périeure à  celle  de  Bizot  (  F  oyez 
ce  nom  ) ,  et  a  été  traduite  en  fran- 
çais (  par  Van  Effen  ),  ibidem,  5 
volumes  in-fol. ,  173.2-1737.  II. 
Histoire  ancienne  de  Hollande  , 
ibid. ,  1732,  2  vol.  in-fol.  III.  Nu- 
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mismatique  moderne ,  ibid. ,  1 784  , 
1  vol.  iu-fol.  IV.  Description  de 
V ancien  Gouvernement  hollandris, 
en  6  parties  ,  Leyde,  1744  >  ni-S". 
y.  Essai  sur  les  marchés  hebdoma- 
daires et  annuels ,  ainsi  que  sur  les 
foires  ou  carmesses  de  Hollande  , 
ibid.,  1743,  in-80.  YI.  Démonstra- 
tion historique  que  le  comté  de 
Hollande  a  toujours  été  unjief  de 
l'empire  germanique  ,  ibid.  ,  1744? 
in -8».  VIL  De  Vallodialité  du 
comté  de  Hollande ,  faisant  suite 
an  piëccdent ,  ibid.  ,  1748,  in-80. 
VIII.  Une  édition  de  la  Pseudo- 
Chronique  rimée  de  Klaas-Koljn , 
avec  des  Observations  littéraires  et 
historiques,  la  Haye,  1745,  in- 
fol.  —  Guillaume  Van-Loon  a  pu- 
blie' ,  avec  Henri  Canneç^ieter,  le  Re- 
cueil d'édits  et  d'arrêts  (  Groot 
Placaat-Boek  )  de  la  province  de 
Gueldre  _,  Nimègue,  1701  ,  et  Ani- 
hem  ,  1740  ,  3  vol.  in-t'ol.  M — on. 
VAISN  KTTI  (  Joseph-Valerien)  , 
ne  à  Uo\  credo  en  1 7  1 9  ,  y  exerça 
avec  honneur  divers  emplois  publics. 
Avant  lui ,  sa  patrie  était  presque 
étrangère  aux  lettres  j  il  les  y  intro- 
duisit ,  en  fondant  l'académie  des 
Agiati;  et  il  épousa  une  femme 
qui  cultivait  la  poe'sie.  Ces  deux 
c'j)0iix  ne  négligèrent  rien  pour  ins- 
pirer l'amour  de  l'élude  à  leur  fils. 
Les  ouvrages  imprimes  de  Joseph 
Valc'rien  sont  :  Poésies  burles- 
ques ,  suivies  d'un  ])ocme  traduit 
de  l'allemand,  sur  V Origine  delà 
foudre  et  des  éclairs,  1750.  IL  Bar- 
bologie ,  ou  Dissertation  surla  barbe, 
avec  quelques  poe'sics  nouvelles  , 
1759.  111.  Leçons  sur  le  Dialecte 
Rovéretin ,  176a.  IV.  Lettres ,  etc. 
Un  plus  grand  nombre  sont  restes 
inédits  (  V.  sa  Vie,  par  J.-B.  Cbia- 
lamouli ,  Brescia  ,  17G6.  ) —  Van- 
KETTi  {  Clémentin) ,  Çûs  du   précë- 


VAN 

dent  ,  né  à  Roveredo  le  14  nov. 
1754,  se  fit  connaître,  dès  l'àgc  de 
treize  ans,  par  divers  opuscules  ita- 
liens et  latins  ,  qui  Ini  méritèrent 
l'amitié  des  hommes  les  plus  illus- 
tres de  son  temps.  Il  se  livra  ensuite 
à  l'étude  des  anciens  auteurs  classi- 
ques, et  fit  des  Commentaires  sur 
PJaute  et  sur  Térence  ,  dont  il  alTcc- 
tionuait  particulièrement  les  ouvra- 
ges. Député  au  gynmasc,  et  secré- 
taire de  l'académie  fondée  par  son 
père,  il  devint  bientôt  membre  de 
celle  de  Florence,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  d'Italie.  Les 
uns  l'ont  regardé  comme  un  des 
meilleurs  écrivains  et  litlérateurs  la- 
tins du  dix  -  huitième  siècle  ;  et 
d'autres  ,  comme  un  pédant.  En 
général  ,  ses  vers  sont  plus  esti- 
més que  sa  prose  ,  et  il  a  réussi  par- 
ticulièrement dans  la  poésie  badine  , 
où  il  ne  manque  ni  d'élégance ,  ni 
de  naturel.  11  était  très-versé  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
l'ilistoiie  Sainte.  On  compte  de  lui 
plus  de  quarante  ouvrages  dans  tous 
les  genres  ;  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  1.  Épître  sur  les  Poé- 
sies de  Martial.  Tiraboschi  avait 
])orté  un  jugement  juste ,  mais  sévère, 
de  ce  poète  ;  deux  Jésuites  espagnols , 
qui  se  trouvaient  alors  en  Italie  , 
crurent  devoir  prendre  la  défense  de 
leur  compatriote  :  Vanuetti,  dans 
celte  Epître  latine ,  se  range  du  côté 
de  l'historien  de  la  littérature  ita- 
lieiuie.  H.  Diverses  Epître  s  en  vers 
italiens,  adressées  aux  poètes  Monti, 
Pindemonte  et  Beltinelli  ;  les  deux 
])rcmières  furent  insérées  dans  les 
journaux  littéraires  ,  et  la  troisième 
fut  inijiriméc  à  Roveredo  en  1790. 
lU.  Plusieurs  fies  d'hommes  de 
lettres  ,  écrites,  en  latin  ,  entre 
autres  celles  d'Eustache  Zanotti  , 
et    de   J.-B.    Graser.    IV.  Lettre 
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sur  Pline  le  jeune  ,  et  tradiiclion 
ira  lionne  de  douze  Lettres  de  celui-ci  j 
Éloge  de  Jean  Volano  ,  eu  la- 
tin. Ces  trois  e'crits  furent  insères 
dans  le  journal  de  Modcne ,  tomes 
27  ,  35  ,  37.  V.  Mémoire  sur  le  sé- 
jour de  CagUostro  à  Roveredo  , 
1789.  Il  y  tourne  en  ridicule  les 
prétendus  miracles  de  cet  imposteur 
ce'lèbrc.  VI.  Observations  sur  Hora- 
ce ,Z  y  o\.  in-S*^ . ,  Ro veredo ,  1 7  92 .  Ce 
Commentaire  n'est  pas  sans  mérite- 
mais  on  y  remarque  plus  d'ériidiliou 
que  de  goût  ;  le  style  en  est  sec  et 
prétentieux ,  et  la  langue  morte  y 
tue  la  langue  vivante.  Vaunetti  pu- 
Llia  encore  une  foule  de  Poésies  , 
quatorze  Dialogues  ,  divers  Dis- 
cours sur  la  question  de  savoir  si  les 
modernes  peuvent  bien  écrire  en 
latin  ;  et  il  laissa  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  ,  entre  autres  une  Vie  de 
Cicéron.  Vannetti  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  succès  ,  et  fut  un  ex- 
cellent paysagiste.  Il  mourut  d'une 
pleurésie  ,  le  i3  mars  1795.  V.  sa 
Vie  écrite  par  Antoine  Cesari,  Vé- 
rone, 181 8;  et  les  Mémoires  de 
j  Constantin  Lorenzi, Roveredo,  1 793. 
M— G— R  et  Ug— 1. 
VAN- NEVE  (  François  )  ,  pein- 
tre et  graveur  à  l'cau-forte,  né  à 
Anvers  en  1G27  ,  se  forma  sur  les 
ouvrages  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 
Après  s'être  ainsi  préparé ,  il  se  ren- 
dit à  Rome  ,  où  l'étude  de  Raphaël 
et  de  l'antique ,  en  agrandissant  sa 
manièi'e,  lui  acquit  bientôt  une  répu- 
tation qu'il  justitia  par  ses  ouvrages. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
en  Italie ,  l'amour  de  la  patrie  le  ra- 
mena à  Anvers  ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  en  vogue  par  un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages  dans  le 
genre  historique.  Bientôt  il  put  à 
peine  suffire  à  tous  les  tableaux  qui 
lui  étaient  demandés;  et  la  ville  d'Au- 
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vers  en  conserve  plusieurs  avec  soin. 
On  en  voit  une  collection  précieuse 
au  jardin  de  Leyen,  maison  de  plai- 
sance dans  les  environs  de  cette  ville. 
En  général ,  sa  composition  est  chau- 
de, sou  coloris  vigoureux  et  brillant, 
et  son  dessin  d'une  élégance  peu  or- 
dinaire chez  les  peintres  de  son  pavs. 
Van-Neve  s'occupa  aussi  avec  beau- 
coup   de  succès    de   la   gravure  à 
l'eau-forte.  Les  pièces  nombreuses 
qu'il  a  gravées  en  ce  genre  offrentune 
exécution  brillante  et  facile  ;  on  ad- 
mire surtout  le  feuille  de  ses  arbres, 
etretïet  général  de  chaque  morceau  j 
ce   qui   ajoute  à  leur   mérite,   c'est 
qu'ils  sont  tous  de  sa  composition, 
lis   représentent    ordinairement  de 
beaux  paysages   enrichis  de  figures 
héroïques.  Voici  les  plus  marquants. 
I.  Deux  paysages  montagneux ,  or- 
nés de  fabriques  et  de  petitesjigurcs 
dans  le  costume  antique.  II.  Deux 
scènes  pastorales  ,  ornées  de  beaux 
arbres  et  de  figures  ajustées  dans 
le  goût  des  bergers  d'Arcadie.  III. 
Deux  paysages  héroïques,  dont  l'un 
a  pour  sujet  Diane  et  Endjmion  ; 
et  l'autre    Vénus  couchée  au  bord, 
d'un  canal ,  et  Cupidon  les  mains 
sur  les  y  eux  ,  dans  Veau  jusqu'aux 
épaules.  IV.  Deux  grands  paysages 
héroïques ,  ornés  de  beaux  arbres 
et  défigures  de  grande  proportion. 
Dans  l'un  sont  représentés  Echo  et 
Narcisse  ,  et  dans  l'autre  une  ber- 
gère assise  auprès  de  ses  moutons  , 
jouant  du  tympanon.  P — s. 

VANNI  ou  VANNIUS  (Fran- 
çois ) ,  peintre  ,  né  à  Sienne  eu 
i563,  est  iTgai'dé  comme  le  plus 
habile  pinceau  de  cette  école,  et  l'I- 
talie le  compte  parmi  les  restaura- 
teurs de  la  peinture  au  seizième  siè- 
cle. Archangiolo  Vcnturi  fut  son  par- 
rain et  son  premier  maître.  Il  n'a- 
vait que  seize  ans  lorsqu'il  se  rendit 
3o 
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à  Komc,  où  il  s'occupa  a  dfssiiier  d'a- 
près Uapliaiil  elles  meiîlc.ir. maîtres, 
Jean  de'  Vccclij  le  dirigea  dans  ces 
études ,   et  il  rapporta  à  Sienne  la 
manière  de  ce  peintre.  On  en  trouve 
cncoie  plusieurs  essais  dans  différen- 
tes églises  de  Sienne  ,  et  l'on  sait  que 
cette    manière  ne    plut   point  à  ses 
concitoyens.  Cet  échec,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  lui  fut  d'abord 
extrêmement  seusille;  mais  comme 
tous  les  hommes  qui  ont  une  vérita- 
ble vocation,  il  y  puisa  un  nouveau 
courage.  Il  résolut  alors  de  parcou- 
rir  îa  Lombardie  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  renferme  celte  pro- 
vince :  il  s'arrêta  à  Parme  pour  y  faire 
de  nombreuses  copies;  il  alla  plus 
fard  à  Bologne;  et  c'est  là  qu'il  com- 
mença d'exercer  son  talent  :  il  y  sui- 
vit lesleçons  de  dessin  dauslacademie 
du  Faciuietdu  Mirandola.  Ha  laissé 
dans  colle  ville  ([uel(|ues  productions, 
telles  que  la  Madone  qui  existe  dans 
ia  galerie  Zandjeccari ,  si  toutefois  ce 
tableau  est  eu  cllet  de  lui ,  et  la  Fuite 
en  Egypte  ,  qii'il  lit  pour  l'église  de 
San  -  Quirico   de   Sienne,    où    l'on 
aperçoit  des  traces  indubitables  de 
l'école  bolonaise.  Du  reste  ,  quoiqu'il 
ait  essayé  de  plusieurs  styles,  -il  ne  lit 
pas   comme  le   Casolani ,  qui    n'en 
adopta  jamais  uuseul.  Vanni,  attiré 
par  la  noblesse  et  le  Henri  du  Baro- 
che,  chercha  à  s'apjiroprier  la  ma- 
nière de  ce  peintre  ,  et  y  réussit  par- 
faitement. Ou  peut  en  voir  la  preuve 
à  Rome  dans  le  tableau  de  la  Chute 
de  Simon  le  magicien,  qu'il  a  peint 
sur  ardoise   dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Quand  ce  tableau  fut  termi- 
né ,  il  plut  tant  aux.  cardinaux  ins- 
pecteurs de  cette  église  ,  cl  noiam- 
meiil  au  cardinal  Baronius  ,  qui  lui  en 
avait  fait  obtenir  l'éxecution  ,  que. 
sur  leur  l'ecommandation  il  fut  ma- 
gnifiquement payé  par  le  pape  Gle- 
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nient  VIIÎ  ,  qui ,  en  outre  accorda  a 
Vanni  le  litre  de  chevalier.  Ce  ta- 
bleau ,  quoiqu'il  ait  été  uetloyé  dans 
ces  derniers  temps  avec  peu  de  mé- 
nagement et  d'adresse,  excite  encore 
l'admiration.  Il  est  dessiné  et  colorié 
comme  un  Baroche.  Il  a  été  préparé 
avec  tant  de  soia  ,  qu'il  a  résisté  à 
l'humidité  de  ce  temple  ,  et  qu'on 
n'a  pas  été  obligé  de  le  changer  de 
place  comme  beaucoup  d'autres. 
Il  existe  des  productions  de  son 
pinceau  à  Sienne  ,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Italie.  Aucun  peintre,  parmi 
ceux  qui  ont  reçu  les  plus  longues 
leçons  du  Baroche  lui-même,  cl 
sans  on  excepter  le  Viviani ,  ne  s'est 
approché  autant  que  lui  du  maître 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle.  Dans 
sa  patrie,  on  fait  Icplus  grand  cas  du 
Mariage  de  sainte  Catherine  , 
qui  est  dans  l'église  du  Refuge  , 
et  dans  lequel  on  admire  une  troupe 
innombrable  d'anges  qui  environ- 
nent la  sainte  ;  de  la  T'iergc  ni 
milieu  de  plusieurs  saints ,  qu'il  (i 
pour  l'église  de  Mouna  Aguese  ;  du 
Saint  Raymond  qui  marche  sur  la 
mer,  chez  les  dominicains,  tableau 
(pie  quelques  personnes  regardent 
comme  le  meilleur  morceau  de  <t 
peiutrc([ue  possède  la  ville  do  Sien 
ne  ,  où  cependant  ses  productions 
sont  très-communes.  On  compte  par- 
mi les  plus  beaux  tahleaux  de  Pise 
celui  qui  représente  la  Dispute  sui 
les  Sacrements ,  qu'il  peignit  dans 
l'église  primatiale  ,  en  concurrence 
avec  le  clievalier  Ventura  le  frère  , 
qui  s'était  surpassé  lui-même  dans  le 
tableau  qu'il  avait  fait  pour  l'autel  i\c>' 
Anges.  On  voit  encore  plusieurs  de 
ses  productions  du  goût  le  plus  ex- 
quis à  l'Humilité  do  Pisloja  ;  aux  Ca- 
raatduîos  de  Fabriano;  et  particulière- 
ment .-;on  Eccehomo,  auxGapucinsdf 
San-Quirico.  Ses  tableaux,  du  reste. 
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sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'il  n'eu 
existe  point  de  catalogue  complet. 
Dans  la  plupart,  il  marche  de  bien 
près  sur  les  traces  du  Earoche;  et 
dans  beaucoup  de  galeries  les  ama- 
teurs confondent  souv^ent  ses  ta- 
bleaux avec  ceux  de  ce  dernier  pein- 
tre ,  trompés  surtout  par  k-  co- 
loris, et  par  les  tètes  d'enfants  qui 
paraissent  sortir  d'un  même  moule. 
Cependant  lorsqu'on  a  particulière- 
ment étudié  le  Barocbe ,  on  trouve 
dans  son  dessin  plus  de  grandeur  , 
et  dans  sa  touche  plus  de  franchise 
de  piuceau.  Quant  aux  peintures  de 
peu  de  prix  ou  sans  étude  ,  dont  on 
voit  quelques-unes  à  Sienne ,  et  qui 
sont  attribuées  à  Yanni ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'elles  soient  de  lui. 
Son  exemple  et  ses  leçons  maintinrent 
dans  Sienne  ,  tant  qu'il  vécut  ^  l'hon- 
neur de  la  peinture.  Il  mit  sur  ia 
bonne  route  plusieurs  jeunes  gens,  qui 
l'abandonnèrent  par  la  suite  poui' 
suivre  le  maître  le  plus  en  renom 
à  leur  époque ,  ce  qui  est  dire  poiir 
suivre  la  mode.  ludépendammcnt  de 
la  peinture,  Vanui  possédait  de  gran- 
des connaissances  en  architecture  et 
en  mécanique.  lia  laisse  aussi  quel- 
ques eaux-fortes  ,  qui  font  vivement 
regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  occupe 
davantage  de  ce  genre  de  gravure. 
Ce  sont  :  I.  Une  petite  Fierge  con- 
templant V Enfant-Jésus  endormi. 
II.  Sainte  Catherine  de  Sienne  re- 
cevant les  stigmates.  III.  Saint 
François  recevant  les  Stigmates. 
IV.  Sai7it  François  en  extase  ,  de- 
mi-figure tenant  un  crucifix ,  avec  un 
petit  ange  nu  qui  joue  du  violon. 
Le  même  sujet  a  été  gravé  par  Au- 
gustin Carrache  avec  cette  différence 
que  l'ange  y  est  d'une  forme  plus 
grande  et  vêtu.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  trois  tableaux  de  ce  maître. 
ï.  Un  Ange  quipvésente  à  la  Fier- 
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ge  des  aliments  pour  V Enfant-Jé- 
sus. II.  ^' Enfant-Jésus  debout  sur 
les  genoux  de  sa  mère ,  essayant 
d'atteindre  aux  fruits  que  saint  Jo- 
seph lui  présente.  III.  Le  Martyre 
de  sainte  Irène.  Le  même  établis- 
sement renferme  en  outre  cinq  des- 
sins de  Vanni.  I.  La  Vierge  qui 
s'é\'anouit  entre  les  bras  des  saintes 
femmes  à  la  vue  de  J.-C.  attaché 
à  la  colonne.  Dessin  à  ia  sanguine , 
qui  a  été  gravé  par  Pierre  de  Jode. 

II.  Saint  Hyacinthe  ressuscitant  le 
fils  d'une  veuve.  Grisaille  à  l'huile. 

III.  Jésus  assis  sur  les  genoux  de 
la  Fierge  recevant  les  hommages 
de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Des- 
sin lavé  au  bistre  ,  gravé  par  Cor- 
neille Galle.  W .Sainte  Catherine  de 
Sienne  guérissant  une  femme  pos- 
sédée. Première  pensée  du  tableau 
placé  dans  Féglise  des  Dominicains 
de  Sienne.  V.  La  Fierge  implorée 
par  sainte  Catherine  de  Sietine , 
saint  François  et  saint  Hubert  leur 
apparaît  et  offre  l'Enfant  Jésus  à 
leur  adoration.  Dessin  aux  cravons 
noir  et  blanc  ,  sur  papier  bleu.  Vanni 
mourut  à  Sienue,vers  1610. — Michel- 
Ange  \,\nm,  fils  du  précédent  et  son 
élève,  n'atteignit  pas  comme  peintre 
à  la  célébrité  de  son  père.  Il  ne  paraît 
pas  qu'd  ait  jamais  quitté  Sienne. 
Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  le 
plus  remarquable  est  la  Sainte  Ca- 
therine occupée  à  réciter  Vojîice 
avec  le  Sauveur ^  qu'il  peignit  pour 
les  OUvétains.  Mais  ce  qui  a  contri- 
bué à  sa  réputation  ,  c'est  l'inven- 
tion d'un  procédé  pour  colorer  les 
marbres.  \  oulant  laisser  un  exemple 
de  son  talent  à  la  postérité,  il  érigea 
à  son  père ,  en  1 656  ,  un  tombeau 
orné  de  colonnes  ,  de  fi-ises ,  de  fes- 
tons d'enfants  ,  avec  la  généalogie  de 
sa  famille.  Tout  fut  dessiné  <?ur  de 
grandes  plaques  de  marbre  blanc, 
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mais  coloré  avec  art,  suivant  l'objet 
(ju'il  voulait  représenter,  de  sorte 
qu'on  dirait  qu'il  est  composé  de 
diirc'rentcs  espèces  de  marbre.  Ou 
croit  qu'il  parvint  à  donner  la  cou- 
leur au  marbre  avec  l'extrait  de 
quelque  substance  minérale  ;  car  elle 
a  pénétré  fort  avant.  Dans  l'inscrip- 
tion ,  il  prend  le  titre  d'inventeur  de 
cet  art.  —  Raphaël  Vanm  ;,  frère  ' 
du  précédent,  naquit  à  Sienne  en 
iSgG.  Resté  orphelin  à  l'âge  de  trei- 
ze ans ,  il  fut  confié  aux  soins  d'An- 
toine Carrachc  ,  et  il  fit  sous  ce  maî- 
tre de^i  grands  progrès  qu'on  prédit 
(pi'il  surpasserait  son  père.  La  pos- 
térité eu  a  jugé  autrement.  Toutefois 
on  lui  accorde  généralement  un  des- 
sin grandiose ,  un  bon  goût  dans  ses 
ombres  et  sou  coloris,  non  sans  quel- 
que imitation  de  Pieîre  de  Cortone  , 
qui  à  cette  époque  entraînait  sur  ses 
])as  presque  tous  ses  contemporains. 
Cependant  la  Naissance  de  la  Fier- 
ge,  qu'il  fit  pour  la  Paix  à  Rome,  et 
(juelqucs  autres  tableaux  également 
de  lui,  laissent  voir  peu  de  traces  des 
idées  et  des  oppositions  familières 
au  Corlone.  11  vécut  long-tcm])S  à 
Kome ,  et  il  fut  souvent  employé  dans 
les  travaux  qui ,  à  celle  éj)oque  ,  eu- 
rent lieu  dans  cette  ^illc.  On  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions en  Toscane.  Telles  sont  à 
Pise  f  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  le  tableau  représentant  celte 
sainte;  à  Florence,  les  peintures  de 
la  salle  Riccardi,  et  à  Saint-Geor- 
ges de  Sienne ,  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  au  Cahuiirc.  On  les  regar- 
de comme  ses  meilleurs  ouvrages,  et 
le  dernier  tableau  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  11  lut,  ain^i  que 
son  frère,  décore  du  titre  de  cheva- 
lier; mais  c'était  au  premier  surtout 
que  ce  titre  était  dû.  Il  vivait  en- 
core eu   iGj5.  P — s. 
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VANNI  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre, né  à  Pise  en  1099,  ^"'^  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  Christophe 
Allori,dout  il  suiv  il  les  leçons  pendant 
six  ans ,  après  avoir  étudié  quelque 
temps  sous  l'Empoli  et  d'autres  pein- 
tres. Il  imita  d'une  manière  merA-eil- 
leuse  le  coloris  de  son  maître  ainsi  que 
son  dessin  ,  partie  dans  laquelle  il  fut 
presque  son  rival  ,et  il  se  plut ,  pendant 
assez  long-temps ,  à  l'aider  dans  ses 
cours.  S'il  avait  eu  une  meilleure 
conduite  et  des  principes  plus  solide» 
ment  établis,  il  aurait  pu,  avec  le 
génie  qu'il  avait  reçu  de  la  nature, 
s'élever  à  mie  grande  hauteur  dans 
sou  art.  Il  visita  les  plus  célèbres 
éco'es  d'Italie ,  et  partout  où  il  s'ar- 
rêta ,  il  copia  ou  du  moins  dessina 
les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  chacune  de  ces  écoles.  On 
estime  particidièrement  quelques  co- 
pies qu'il  a  faites  d'après  le  Titien , 
le  Corrège  et  Paul  Véronèse.  Mal- 
gré de  pareilles  éludes ,  loin  d'étendre 
ses  progrès  dans  le  coloris  ,  il  ne  fit 
que  rétrograder  dans  cette  partie  de 
l'art  qu'il  avait  d'abord  si  bien  possé- 
dée ;  il  devint  en  outre  de  plus  en  plus 
maniéré,  et  ce  défaut  l'a  empêché  de 
laisser  après  lui  aucun  ouvrage  véri- 
tablement classique.  Le  Saint-Lau- 
rent que  l'on  voit  dans  l'église  de 
Saint  -  Simon  à  Sienne  est  regardé 
comme  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions :  le  choix  des  figures  n'ortie 
rien  de  rare,  mais  la  lueur  du  feu 
qui  éclaire  les  personnages  et  tout 
le  lieu  de  la  scène  est  d'un  effet 
entièrement  neuf,  et  qui  donne  à  tout 
le  tableau  un  accord  admirable.  Pen- 
dant son  séjour  a  Rome,  il  apprit  de 
Jules  Parigi  la  gravure  à  l'eau-lbrte. 
11  mita  profit  ce  talent  pour  graver, 
eu  i04'2,  la  Coupole  du  dôme  de 
F  arme,  par  le  Corrège.  C'est  un 
service  qu'il  a  rendu  à  l'art j  car  co 
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dief-d'œiivre  de  peinture  est  aujour- 
d'hui tellement  dégrade,  qu'on  ne 
peut  plus  s'en  faire  une  idée  que  par 
les  estampes.  Il  grava  aussi  à  l'eau- 
forte  le  tableau  du  Corrcge  représen- 
tant le  Martyre  de  saint  Placide 
et  de  sainte  Flacie  sa  sœur,  que  ce 
grand  maître  a  peint  dans  l'ëglise  de 
Saint-Jean  de  Parme.  Enfin  on  lui 
doit  encore  la  gravure  du  ce'lèbre  ta- 
bleau des  Noces  de  Cana  ,  de  Paul 
Ve'ronèse,  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  Musée  du  Louvre.  Cette  Es- 
tampe ,  d'une  très-grande  dimen- 
sion ,  et  divisée  en  deux  feuilles ,  est 
une  pièce  capitale  et  le  chef-d'œuvre 
de  Vanni  en  ce  genre.  Il  mourut ,  en 
1660,  à  Florence,  où  il  était  venu  se 
fixer,  et  où  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  —  Torino  Vanni  , 
peintre  _,  né  à  Pise,  florissait  en 
1340.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  un  tableau  qui  re- 
présente la  Vierge  et  V enfant  Jésus 
recevant  les  adorations  des  esprits 
célestes.  Ce  tableau  est  peint  sur 
bois  /;t  sur  un  fond  doré.  Sur  le  pre- 
mier plan,  le  peintre  a  écrit  ces 
mots  en  caractères  usités  de  son 
temps  :  Turinus  Kannius  à  Pisis 
pinxit.  P — s. 

VANNUCCHI  ,  dit  André  del 
Sarto  ,  parce  que  son  père  était  tail- 
leur, naquit  à  Florence  en  1488,  et 
manifesta  ,  dès  l'âge  le  phis  tendre , 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin. Placé  d'abord  chez  un  orfèvre^ 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  ciselure 
pour  la  peinture  ,  dont  il  apprit  les 
éléments  de  Jean  Barile  ,  pemtre 
,  très-médiocre ,  mais  excellent  sculp- 
teur d'ornements  ,  qui ,  sous  la  con- 
duite de  Raphaël,  exécuta  les  pla- 
fonds, les  portes  et  tous  les  ouvrages 
de  menuieerie  du  Vatican.  André, 
avide  d'instruction ,  en  chercha  chez 
ua  artiste  plus  habile  ,  Pierre  de  Co- 
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simo  ,  assez  bon  coloriste  ,  mais 
faible  de  dessin  et  d'invention.  L'é- 
lève ,  reconnaissant  bientôt  les  défauts 
de  son  maître ,  et  devinant  ses  pro- 

f»rcs  forces  ,  secoua  les  entraves  de 
'école  ,  s'élança  sur  les   traces  de 
Léonard  de  Vinci ,  de  IMichel-Angc 
et  de  Raphaël ,  étudia  leurs  ouvrages; 
enfin  ,  la  vue  de  Rome  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  acheva  de  dé- 
velopper le  beau  taleut  dont  il  devait 
le  germe  à  la  nature.  C'est  dans  les 
peintures  en  grisaille  du  cloître  de 
la  compagnie  dello  Scalzo  ,  et  sur- 
tout dans  celles  dont  il  décora  le  petit 
cloître  des  Servîtes  de  la  Nunziata , 
que  l'on  peut  observer  la  marche 
progressive  de  son  talent.  Dans  ces 
peintures   commencées  ,    interrom- 
pues ,  reprises  à  différentes  époques , 
on  voit  comment,  guidé  par  son  es- 
prit naturel ,  il  s'éleva  par  degrés  à 
ce  haut  point  de  perfection  qui  l'a 
fait  ranger  parmi  les  grands  maîtres 
de  l'art.  Les  connaisseurs  se  dispu- 
tèrent bientôt  ses  productions  pour 
en  orner  les  égbses  et  les  palais  ;  les 
marchands  portèrent  ses  tableaux  de 
chevalet,  et  répandirent  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout en  France.    François  1*=^.  ^   ce 
protecteur  éclairé  des  sciences  et  des 
arts ,   apprécia  le  mérite  d'André , 
l'appela  à  sa  cour  ,  où  il  espérait  le 
retenir  par  ses  bienfaits  ;  il  le  chargea 
de  l'exécution  d'ouvrages  importants, 
au  nombre  desquels  on  compte  cette 
belle  Charité ,  qui  orne  aujourd'hui 
le  musée  royal .  André  avait  entrepris 
d'autres   travaux  ,  lorsque,  troublé 
par  les  sollicitations    de  sa  femme 
qu'il  avait  laissée  à  Florence ,  il  quitta 
brusquement  la  France ,  promettant 
au  roi ,  sous  la  foi  du  serment ,  de 
revenir  peu  de  temps  après.   Fran- 
çois !'='■_  l'avait  comblé  de  ses  dons  , 
et  même ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  il  lui 
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avait  confié  une  somme  conside'rable 
destinée  à  l'acquisition  de  statues  an- 
tiques ,  et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres;  on  ajoute  qu'André  fit  un 
mauvais  usage  de  cet  argent  :  maî- 
trisé par  sa  femme ,  dont  il  était  de- 
venu l'esclave,  il  lui  permit  d'abuser 
de  ce  dépôt ,  et  s'exposa  au  ressenti- 
ment de  son  bienfaiteur.  André  sen- 
tit sa  faute,  voulut  la  réparer,  mais 
trop  tard  :  et  malgré  ses  efforts  ,  ne 
pouvant  rentrer  en  grâce ,  il  en  con- 
çut un  tel  chagrin  qu'il  ne  fit  plus  que 
traîner  une  pénible  existence  ,  jus- 
qu'au moment  où ,  atteint  de  la  peste 
qui  désolait  sa  patrie ,  il  mourut  en 
i53o  ,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
abandonné  même  de  cette  femme  à 
laquelle  il  avait  sacrifié  son  honneur 
et  sa  gloire^  et  qui  avait  empoisonné 
ses  dernières  années  par  la  mauvaise 
conduite  qu'elle  menait.  Il  fut  per- 
sécuté ,  même  après  sa  mort  :  on  don- 
na l'ordre  de  détruire  un  petit  monu- 
ment que  lui  avait  fait  élever  Dom. 
Conti ,  son  élève ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  place  sans  permission;  ce  ne 
fut  qu'en  1606  qu'on  érigea  enfin  un 
monument  durable  à  la  mémoire 
d'André  dcl  Sarto ,  dans  ce  même 
péristyle  de  la  Niinziata  qu'il  avait 
immortalisé  par  ses  ouvrages.  vSes 
fresques,  et  surtout  la  madone  del 
Sacco  ,  chef-d'œuvre  de  vérité  ,  de 
grà(  e  et  de  coloris,  qu'on  voit  encore 
dans  le  grand  cloître  du  même  cou- 
vent ,  suffiraient  à  sa  réputation  ; 
néanmoins,  on  connaît  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  très -remarquables  , 
tels  que  Jules  César  rece\  aut  le  tri- 
but des  piovinces  romaines ,  dis- 
tinguées par  leurs  habits  et  par  les 
animaux  qu'elles  présentriit ,  compo- 
sition à  fresque  dans  la  grande  salle 
de  Poggio  à  Caïauo  ;  la  Cène  de 
N,-S. ,  autre  peintuic  à  fresqiîc  dans 
le  réfectoire  du  monastère  de  San- 
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Saivi ,  près  Florence ,  morceau  d'une 
si  grande  beauté ,  que  lors  du  siégé 
de  cette  ville  ,  en  i  Sag  ,  il  fut  res- 
pecté par  les  assiégeants,  qui  déjà 
avaient  détruit  le  reste  du  monastère; 
le  Sacrifice  d'Abraham,  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  Dresde  ;  le 
Christ  mort ,  déposé  de  la  croix ,  et 
pleuré  par  les  saintes  femmes ,  com- 
position capitale ,  exécutée  pour  l'é- 
glise des  religieuses  de  Lugo  ,  trans- 
portée depuis  dans  la  tribune  de  la 
galerie  de  Florence ,  et  à  présent  au 
Musée  royal.  Ou  doit  regretter  les 
peintures  en  grisaille  qu'André  exé- 
cuta en  1 5 1 5  ,  lors  de  l'entrée  du 
pape  Léon  X  à  Florence  ,  et  qui  or- 
naient la  façade  provisoire  de  l'église 
de  Sainte- Marie  del  Flore.  11  pei- 
gnit aussi  plusieurs  bannières  que  les 
députations  des  villes  de  la  Toscane 
portaient  processionnelleraent  le  jour 
de  la  Saint-Jean.  Cette  cérémonie  se 
faisait  encore  il  y  a  quelques  années; 
mais  les  bannières  d'André  delSarto 
n'existaient  plus.  André ,  modeste  et 
naturellement  sensible,  a  déploy»tout 
son  caractère  dans  ses  ouvagcs.  Quoi- 
qu'il eût  étudié  les  peintures  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Léonard  de  Vinci ,  il 
ne  ressemble  en  rien  à  ces  maîtres  : 
sa  manière  est  plus  timide,  mais  plus 
gracieuse  ;  son  dessin  est  correct  , 
sans  être  grand;  son  coloris  est  frais, 
harmonieux  et  aérien  ;  son  pinceau 
est  d'une  admirable  légèreté;  ses  airs 
de  tête,  quelquefois  d'un  grand  carac- 
tère, sont  toujours  d'un  beau  choix; 
enfin  ,  ses  draperies  sont  bien  jetées, 
mais  elles  manquent  de  style.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  maître 
sont  gravés.  Son  école  a  été  nom- 
breuse ;  parmi  les  peintres  habiles 
ipielle  a  fournis,  on  distingue  Jacques 
(le  Pontormo  ;  François  Salviati  ; 
Georges  Vasari ,  auteur  de  la  Vie 
dos   peintres  ;  Jacques   del    Conte  ; 
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Jacone,  qui  l'aida  beaucoup  daus  se-. 
ouvrages;  Naunocio  et  AiidrcSs^ua/. 
zella^  qui  l'accompagnèrent  en  Frau 
ce ,  où  ce  dernier  a  beaucoup  tra- 
vaillé dans  la  manière  de  son  maître, 
et  notamment  au  château  de  Sem- 
blançai  près  de  Troyes  ,  dont  il  exé- 
cuta toute  la  décoration.      C — y. 

VAN-OBSTAL  (Gérard),  sculp- 
tem- ,  naquit  à  Anveis  en  1 5c)n  ^  et 
mourut  a  Paris  en  i6G3  ,  étant  rec- 
teur de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ses  bas-reliefs  et  ses  tra- 
vaux sur  l'ivoire  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  On  cite  comme 
l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  cet 
artiste,  la  statue  de  Louis  XIV,  qui 
était  placée  sur  la  porte  Saint-An- 
toine (  F'oy.  Lamoigison  de  Ba- 
VILLE,  XXlîi,    3oi  %  Z. 

VAN-OS,  peintre  hollandais,  na- 
quit en  i';44.  à  Middclhanias,  dans 
la  Zélande ,  et  peidit  ses  parents  éliut 
encore  eu  bas  âge.  Abandonné  aux 
soins  d'un  oncle  maternrl .  il  fut  pla- 
ce par  lui  chez  un  vitrier-barbouil- 
leur ,  pour  apprendre  son  état  ; 
mais  le  jeune  Van-Os ,  à  l'insu  du 
vitrier  ,  se  levait  tous  les  matins 
dès  le  point  du  jour ,  pour  copier 
des  dessins  et  des  estampes  qu'il 
achetait  avec  l'argent'qu'ou  lui  don- 
nait pour  ses  mcims  plaisirs.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  quitta  son  patron, 
et  ne  trouvant  aucun  maître  capable 
de  l'instruire  à  son  gré ,  il  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à  l'étude  de  la 
nature  ,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  la  marine,  s'occupant  sans 
cesse  à  dessiner  et  à  peindre  des  i  ais- 
seaux. Ayant  atteint,  en  1769.  l'âge 
de  majorité,  et  devenu  maître  de 
l'héritage  de  ses  parents ,  il  vint  s'é- 
tabUr  à  la  Haye ,  où  les  sciences  et 
les  arts ,  surtout  à  cette  époque  de 
prospérité  pour  la  Hollande  ,  flo- 
rissaicut  à   l'envi     Ce    fut   Va.    que 
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ce  jeune  artiste  eut  un  bbre  accès 
dans  les   riches  cabinets  de   Vers- 
chuuriiig,    de  Van  Dusselen  ,   etc., 
et  devint    l'ami  du  poète    Speks  , 
qui  lui    inspira  l'amour   des  belle>- 
lettres  et  de  la  poésie ,  et  fixa  suu  ta- 
lent ,  en  lui  recommandant  de  pein- 
dre des  fleurs ,  art  que  \  an-os  a  cul- 
tivé avec  tant  de  succès.  H  se  rendit 
à  Amsterdam,  pour  la  jjremièrc  fois, 
en  l'-jo,  et  y  fut  très -bien  accueilli 
par  M.  Braamcamp,  possesseur  d'un 
des  plus  ])récieux  cabinets  de  ta- 
bleaux qui  existât  en  Europe  (i), 
ainsi  que  par  Ploos  ,  Van  Amstel ,  et 
plusieurs   autres  amateurs  des  arts. 
Ce  fut  alors   qu'il    admira    les    ma- 
gnifiques tableaux  des  Van  Huysum , 
Van  deu    Veide^   etc.    La   vue  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  excita  de  plus 
en  plus  son  émulation,  et  lui  fit  don- 
ner ,  à  sou  retour  à  la  Haye ,  un  li- 
bre essor  à  son  géuic.  Peu  de  temps 
après  ou  lui  commanda  deux  talileaux 
de  fleurs  pour  l'impératrice  de  Rus- 
sie; et  ces  deux  morceaux  ,  envoyés  à 
Pétersbourg,   y  furent  très-bien  ap- 
j)réciés.  Van-Ôs  épousa,  eu  1775, 
Susaune  de  La  Croix,  fille  d'unpeiu- 
tre  en  miniature,  et  il  eut  de   cette 
imion,  qui  fut  très-heureuse,   plu- 
sieurs enfants;  mais  il  perdit  sa  fem- 
me chérie,  et  i!  en  conçut  un  tel  cha- 
grin ,  que  son  pinceau  en  parut  alté- 
ré. Il  se  livra  alors   davantage  à  la 
poésie  ,  et  composa  ])lusieurs  mor- 
ceaux inspirés  par  une  vive  douleur, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  divers  re- 
cueils. Ses  tableaux,  très-estimés  en 
Huliaude,  sont  répandus  dans  les  ca- 
binets des  amateurs  ;  et  ses  deux  fils, 
artistes  distingués ,  en  possèdent  un 
grand  nombre.  JeanVan-Os  termina 
sa  carrière  en  nov.  181 8.  Z. 


(1)  Ce  cabiuet  fui  vendu  en  177».  à  l'iiiipéra- 
Iricc  Ji-  Russie;  et  le  bâlimeut  qui  le  lran5{>ortait 
[>c-rit  dans  la  traversée. 
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VAN  OOST.  V.  OosT. 

VAN  OOSTERWICK  (Marie). 

Voy.  OoSTERWICK. 

VAN  OSTADE.  F.  Ostade. 
VAN  SANTEN.  V.  Saisten. 
VAN  SPAENDONCK.  V.  Spaen- 

DONCK.. 

VANSTABEL  (  Pi  erre- Jean  )  , 
contre-amiral,  ne  à  Dunkerque  en 
1 74'i ,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
marine  du  commerce.  Il  était  capitai- 
ne, lorsque,  en  1778,  il  fut  appelé  au 
service  en  qualité'  d'officier  auxiliai- 
re. Sa  bravoure  et  son  extrême  ac- 
tivité le  firent  bientôt  remarquer  et 
sur  le  compte  qui  fat  rendu  au  roi 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
divers  combats  ,  Sa  Majesté  lui  fit , 
présent  d'une  épée  en  iy8o.  Nom- 
mé lieutenant  de  frégate,  eu  1783, 
il  commanda,  divels  bâtiments  de 
iîiuerre  ,  et  devint  bientôt  enseigne  de 
vaisseau.  Eu  1788,1e  ministre  de  la 
marine  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
cedcs  côtes  de  la  Manche.  Onluidon- 
na  ,  à  cet  clFct ,  le  lougre  le  Fanfa- 
ron ,-  et  il  s'acquitta  de  celte  mission 
avec  zèle  cl  intelligence.  Après  avoir 
commandé  successivement  les  fréga- 
tes la  Proserjjijie  et  la  Thétis ,  il  fut 
])romuau  gradede  capitaine  de  vais- 
seau ,  eu  179'i.  Au  mois  d'octobre 
de  l'anuéc  suivante,  Vanstabel ,  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Tigre , 
fut  chargé  de  se  rendre  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  et  d'y  réunir  tous 
les  bâtiments  français  qui  se  trou- 
vaient dausces  parages.  lien  rassem- 
bla cent  soixante-dix  ,  tous  chargés 
de  grains  ou  de  denrées  coloniales. 
(Vêtait  une  entieprise  hardie  que  de 
traverser,  avec  un  convoi  aussi  con- 
sidéia])lc  ,  escorté  seulement  par  un 
vaisseau  et  deux  frégates ,  des  mers 
rouvertes  de  vaisseaux  ennemis.  V'ans- 
l.ibe! , après  des  dangers  iniinis,  par- 
vint à  faire  entier  son  convoi  dans  le 
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port  de  Bi'Qst  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment ,  et  ayant  au  contraire  fait 
dans  sa  route  onze  prises  sur  les  An- 
glais. L'arrivée  de  ce  convoi ,  dans 
un  moment  où  la  France  é]irouvait 
une  grande  disette  ,  couvrit  Vansta- 
bel  de  gloire  ;  et  le  gouvernement 
l'éleva  au  grade  de  contre-amiral. 
En  I  -^94  ,  il  commandait  l'escadre 
légère  dans  l'armée  navale  ,  aux  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse,  destinée  à 
opérer  une  descente  en  Angleterre. 
L'armée  perdit  plusieurs  vaisseaux  ; 
mais  Vanstabel  ramena  à  Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  son  pavil- 
lon. Depuis  loug- temps,  l'Escaut 
et  ses  ports  étaient  fermés  aux  puis- 
sances neutres  et  amies.  Le  gouverne- 
ment français,  ayant  résolu  de  les  leur 
ouvrir  ,  chargea  Vanstabel  de  cette 
mission.  On  luidouna quel([ues bricks 
et  canonnières,  et  ce  fut  avec  des 
forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  si- 
présenta,  au  mois  d'avril  179^', 
pour  franchir  les  passes  de  l'Escaut , 
ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâti- 
ments de  commerce  français  et  sué- 
dois, qu'il  devait  conduire  à  Anvers. 
Les  commandants  des  forts  placés 
sur  ce  fleuve  voulurent  s'opposer  à 
cette  entreprise  ;  mais  Vanstabel  leur 
exhiba  ses  .ordres  ,  et  leur  fit  con- 
naître qu'il  étaitdécidé  à  les  exécuter. 
Lesiïoliandais,  intimidés  par  son  au- 
dace ,  se  contentèrent  de  montrer 
quelques  dispositions  hostiles  ;  et 
Vanstabel  entra  dans  le  port  d'An- 
vers le  troisième  jour  de  son  départ 
de  Flessingue  ,  aux  acclamations  des 
habitants  ,  qui  voyaient  se  rouvrir 
pour  eux  les  sources  d'une  pros- 
périté tarie  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans.  Nommé  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  dans 
les  mers  du  Noid  ,  le  contre  -  ami- 
ral Vanstabel  se  dis|)0sait  à  pren- 
dre le  commandement  de  l'escadio 
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qui  avait  ëtc  mise  sous  ses  ordres , 
lorsqu'une  maladie ,  causée  par  l'ex- 
cès de  ses  travaux. ,  vint  l'enlever  à 
l'État  et  à  ses  amis,  au  mois  de  jan- 
vier 1797.  H — Q — N. 

VAIN-STORK  (  Abraham)  ,  pein- 
tre ,  naquit  à  Amsterdam  vers  l'an 
i65o.  Ou  ne  lui  connaît  d'autre  maî- 
tre que  la  nature ,  qu'il  étudia  avec 
assiduité',  et  qui  lit  de  lui  un  des 
plus  habiles  peintres  de  marine  qu'ait 
produits  la  liollande.il  dessinait  soi- 
gneusement les  vaisseaux  et  les  sites 
qu'il  voulait  introduire  dans  chaque 
composition  ,  et  par  ce  moyen ,  ses 
mers ,  ses  rochers ,  ses  rades  ,  ses 
vaisseaux  ont  une  force  de  caractère 
et  de  vérité'  qui  rend  ses  tableaux 
extrêmement  précieux.  Les  sujets 
qu'il  traitait  de  préférence  étaient 
des  vaisseaux  en  pleine  mer ,  navi- 
gant paisiblement  ou  assaillis  par  la 
tempête  ,  ou  fixés  à  l'ancre  dans  une 
rade.  Ses  vues  de  ports  de  mer  of- 
frent une  grande  variété  de  barques , 
de  chaloupes,  d'embarcations  de  tou- 
te espèce,  et  sontremplies  d'une  foule 
de  figures  occupées  diversement,  et 
chargeant  ou  déchargeant  les  vais- 
seaux. Son  coloris  est  agréable ,  sa 
touche  pleine  de  goût ,  son  pinceau 
brillant  y  et  remarquable  par  sa  net- 
teté et  sa  délicatesse.  Ses  figures  , 
quoique  d'une  très-petite  dimension  , 
sont  dessinées  d'une  manière  exacte 
et  correcte  ;  et  ses  compositions  les 
présentent  avec  une  si  grande  profu- 
sion y  qu'on  est  étonné  de  l'art  avec 
lequel  il  a  su  les  grouper ,  pour 
qu'elles  ne  soient  jamais  confuses. 
Une  de  ses  productions  capitales  est 
la  réception  du  duc  de  Marlborough 
sur  les  bords  de  l'Amstel.  On  y 
voit  une  multitude  innombrable  de 
vaisseaux  ,  de  barques  ,  de  cha- 
loupes décorées  et  |)avoisées,  et  char- 
gées d'une  foule  d'habitants  en  ha- 
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bits  de  fête  ,  faisant  retentir  l'air  de 
leurs  acclamations.  Rien  n'est  confus 
dans  cette  vaste  composition  ,  tout  y 
est  disposé  avec  artj  la  facilité, 
la  finesse  et  la  netteté  de  l'exé- 
cution ajoutent  encore  au  mérite  de 
ce  chef-d'œuvre.  Van-Stork  mou- 
rut en  1708.  Son  frère  cadet  peignit 
avec  succès  le  paysage,  particulière- 
ment quelques  vues  du  Rhin.  P — s, 
VxiN-SWANEVELT  (Hkuman)  , 
paysagiste,  naquit  à  Voerdcn  en  Hol- 
lande, en  162(5.  Ou  présume  qu'il 
reçut  les  premières  leçons  de  Gérard 
Dow.  Il  sortait  à  peine  de  l'ado- 
lescence lorsqu'il  se  rendit  à  Paris, 
et  quelque  temps  après  ,  à  Rome. 
Arrivé  dans  celte  ville ,  il  fut  frappé 
de  la  beauté  des  ouvrages  de  Clau- 
de le  Lorrain  ;  devint  son  élève  ,  et 
le  prit  pour  modèle.  Il  voulut  join- 
dre aussi  à  ses  études  celle  de  la 
nature  _,  le  premier  de  tous  les  maî- 
tres; et  il  excella  bientôt  dans  son 
genre.  Tout  entier  ta  sou  art ,  il  évi- 
tait la  société  des  artistes  ses  compa- 
triotes. On  le  voyait  sans  cesse  le 
crayon  à  la  main,  dans  les  campa- 
gnes de  Rome,  copiant  tout  ce  qu'il 
croyait  digne  d'attention  ,  vues  ,  res- 
tes d'antiquité,  fragments  d'archi- 
tecture; et  cette  vie  sauvage  et  reti- 
rée lui  valut  le  surnom  d'Ermite. 
Le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  fit 
aussi  donner  le  nom  d'Herman  d'Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  con- 
nu. Il  tâcha  de  s'approprier  cette 
franchise  de  ton  et  cette  touche  pré- 
cieuse qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Claude  le  Lorrain;  mais  s'd  ne  put 
atteindre  le  haut  degré  auquel  ce  der- 
nier a  porté  cette  partie  de  l'art ,  il 
le  surpassa  dans  la  manière  de  pein- 
dre la  figure  et  les  animaux.  Ses  ou- 
vrages, recherchés  de  tous  les  ama- 
teurs, répandirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe ,  au  point  d'inspirer 
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quelque  jalousie  à  son  maître.  Ce- 
pendant ce  sentiment  n'eut  pas  as- 
sez de  force j  pour  rompre  l'union 
qui  existait  entre  eux.  Le  Musée  du 
Louvre  a  possède'  un  de  ses  dessins  , 
repre'sentanl  des  Charlatans  sur  une 
place ,  qui  amusent  le  peuple.  Ce  des- 
sin ,  qui  provenait  de  la  conquête  de 
la  Prusse ,  en  1806  ,  était  à  la  plume 
et  lave;  il  portait  le  monogramme 
du  peintre  et  la  date  de  i643 ,  et  fai- 
sait connaître  la  manière  de  dessiner 
de  cet  artiste,  lorsqu'il  séjournait  à 
Paris,  avant  d'aller  à  Rome.  Swa- 
nevelt  a  beaucoup  grave'  à  l'eau-for- 
te  ;  et  toutes  ses  gravures  sont  exécu- 
tées dans  un  style  libre  et  savant. 
Ses  compositions  sont  ordinairement 
euricliies  de  figures  et  d'animaux 
dessines  avec  lieauconp  d'esprit  et 
de  goût.  Ses  estampes  ,  au  nom- 
bre de  plus  de  cent,  sont  fort  rcclier- 
cliées ,  et  il  est  rare  d'en  trouver  de 
bonnes  épreuves.  Huber  etRost,  dans 
leur  Manuel  de  l'amateur,  citent  trei- 
ze suites  de  différentes  pièces  gravées 
par  lui,  comme  les  plus  remarqua- 
bles de  son  œuvre.  Van-Swanevelt 
mourut  à  Home  en  iG-^o.    P — s, 

VAN-SWIÉTEN  (Gérard),  mé- 
decin ,  naquit  à  Leyde,  le  7  mai 
1700  ,  de  parents  aisés  et  catholi- 
ques. Après  avoir  fait  ses  études  dans 
cette  ville  et  <à  Louvain .  il  suivit, 
dans  sa  patrie,  ses  cours  de  méde- 
cine :  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Boerhaave ,  devint  un  de  ses  élèves 
les  plus  zélés ,  et  fut  assez  heureux 
pour  obtenir  son  amitié;  mais  peu 
s'en  fallut  que  son  ardein-  au  travail 
n'eût  des  suites  funestes  pour  sa  san- 
té. Il  en  conserva  une  allection  spas- 
modique  du  cerveau,  désignée  sous 
le  num  de  mélancolie;  ce  (rui  fit  que 
Boerhaave  le  pressa  de  suspendre 
pendant  quelque  temps  ses  occupa- 
tions.   A   l'âge  de   ■l'ï   .lus  ,   Vau- 
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Swiéten  obtint  le  grade  de  docteur  , 
et  publia  ,  pour  thèse  inaugurale  , 
une  Dissertation  latine  Sur  la  struc- 
ture et  Vusage  des  artères,  Leyde, 
1725.  C'étaitl'époque  où ,  après  avoir 
combattu  les  systèmesdes  chimistes  et 
des  animistes ,  Boerhaave  présentait 
une  doctrine  plus  spécieuse  que  la 
leur  sur  la  médecine,  et  rattachait 
tous  les  phénomènes  de  l'économie 
aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique.  Cette   théorie   séduisante , 
quoique  eiTonée,  fut  adoptée  pres- 
que généralement  par  les  médecins 
de  tous  les  pays ,  dans  un  temps  où 
l'on  était  las  des  subtilités  métaphy-    jA 
siques  qui  faisaient  la  base  de  l'ensei-    ^' 
gnemeut  médical.  Cepeudantladoctri 
ne  de  Boerhaave  était  à  peine  écrite  :      — , 
il  n'en  avait  donné  que  la  substance,    ^ 
dans  ses  Aphorismes  et  dans  quel- 
ques autres  ouvrages.  Pouf  être  com- 
prise et  bien  démontrée ,  il  fallait  des 
développements  ;  c'est  ce  dont  Van- 
Swiéten  voulut  se  charger  :  il  publia 
à  Leyde ,  en  \'-.!^\  ^\c  premier  volu- 
me de  ses  Commentaires  sur  les  Apho- 
rismes de  Boerhaave  :  Commentaria 
in   H.    Boerhaavii  Aphorismis  de 
cognoscendis  et  curavdis  morhis  , 
Leyde,  17/1I.  Cet  ouvrage,  où  l'on 
trouve  une  forte  dialectique  et  nue 
vaste  érudition  ,  peut  être  regardé, 
malgré  le  peu  de  fondement  de  ses 
principes ,  comme  un  des  moumuents 
les  ])1us  précieux  de  la  médecine pra- 
fique.  Il  eut,  dès  sou  apparition,  uu 
très-grand  succès,  et  fut.  pendant  un 
demi-  siècle,  le  principal  guide  des 
médecins.  Peu  de  temps  après,  l'au- 
teur fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Leyde;  mais  alors  il  se  trouva 
en  butte  à  l'envie.  On  prétendit  qu'é- 
tant catholique    il  ne  pouvait    pas 
enseigner  la  médecine  dans  une  uni- 
versité |)rolestante;  et  il  fut  obligé 
de  se  démettre.  Cette  injustice  ne  fil 
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qu'accroître  l'intérêt  qu'il  méritait  à 
tant  d'égards.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  le  nomma,  en  1745,  à  ime 
chaire  de  l'université  de  Vienne  :  et 
bientôt  après ,  elle  le  prit  pour  son 
premier  médecin ,  et  le  créa  baron  de 
l'empire.  Van-Swiéten  justifia  plei- 
nement le  choix  de  cette  souveraine, 
et  ne  cessa ,  pendant  huit  ans ,  de 
commenter  lesAphorismes  de  Boer- 
haave,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Il  ne  s'était  ren- 
du à  Vienne  qu'à  condition  de  ne 
rien  changer  à  sa  manière  de  vi- 
vre. Il  parut  long  -  temps  à  la  cour 
avec  les  cheveux  plats;  et,  pour  lui 
faire  porter  des  manchettes^  il  fallut 
que  l'impératrice  lui  en  brodât  elle- 
même  une  paire  de  sa  main.  On  avait 
ajouté  à  son  emploi  de  premier  mé- 
decin de  la  cour  celui  de  bibliothé- 
caire et  de  directeur-général  des  étu- 
des j  et  cette  dernière  place  lui  donna 
souvent  occasion   de  montrer  l'in- 
flexibihté  de  son  caractère  :  du  reste 
c'est  à  son   zèle    et  à   son  activité 
que  l'on  doit ,  eu  Autriche ,  les  amé- 
liorations que  l'art  de  guérir  y    a 
obtenues.  Il  y  établit  im  amphithéâ- 
tre anatomique,  un  laboratoire  pu- 
blic de  chimie,  un  jardin  des  plan- 
tes ,  où  l'on  lit  des  démonstrations  , 
des  préparations  anatomiques  et  des 
instruments  pour  la  chirurgie,  tous 
objets  qui  manquaient  à  Vienne.  Les 
obstacles  qui  gênaient  les  dissections 
furent   levés  par  de  bonnes  ordon- 
nances. Les  pharmaciens  furent  sou- 
mis à  des  visites  imprévues  ,    pour 
constater   l'état    de   leurs  médica- 
ments. On  réduisit  considérablement 
ce  qu'il  eu  coûtait  auparavant  pour 
obtenir  le  doctorat.  On  pourvut  au 
soulagement  des  veuves  et  des  enfants 
des  médecins  morts  sans  fortmie.  En- 
fin ou  doit  encore  à  Van-Swiétcn  di- 
vers établissements  pour  les  progrès 
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des  sciences. En  sa  qualité  de  censeur^ 
il  fît  prohiber  beaucoup  de  livres  irré- 
ligieux 3  ce  qui  excita  de  vives  récla- 
mations de  la  part  du  jiarti  philoso- 
phique, et  fit  nommer  Vau-Swiéten 
le  tyran  des  esprits  et  l'assassin 
des  corps.  Il  continua  successivement 
la  publication  de  son  travail  sur  les 
Aphorismes.  Le  second  volume  fut 
publié  à  Leyde,  en  1  74^  p  ^^  troisiè- 
me en  1753  ,  le  quatrième  en  1764  , 
et  le  cinquième  en  1772  ,  in -4"-  Cet 
ouvrage  ,  oii  Van-Swiéten  développe 
et  cclaircit,  par  des  exemples  ,  toutes 
les  théories  dont  son  auteur  n'avait 
présenté  que  les  éléments,  fut  accueil- 
li  avec  tant  d'empressement  à  me- 
sure qu'il  parut ,  qu'on  le  réimpri- 
mait en  même  temps ,  volume  par 
volume ,  à  Paris ,  à  Turin ,  à  Vienne, 
etc.  Il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
parties.  Paul  a  traduit  les  Fièvres  in- 
termittentes, 1766,  in-i2  ;  les  Ma- 
ladies des  enfants,  1769,  in-i2,  et 
le  Traité  de  la  pleurésie  ^  in  -  12. 
Louis  a  traduit  les  Aphorismes  de 
chirurgie,  1768,   7    vol.  in-  12. 
Sa  traduction  des  Aphorismes  de 
médecine ,  dont  il  a  paru  2  vol.  in- 
12,    1766,  n'a  pas  été  continuée. 
Van-Swiéten  donna  ,  en  français,  une 
Description   abrégée    des   maladies 
qui  régnent   le  plus  communément 
dans  les  armées,  avec  la  méthode 
de  les  traiter ,  Vienne ,  1 7  Sp ,  in-S". 
Il  obtint  de  l'impératrice  la  forma- 
tion d'une  école  de  clinique  ,  qui  est 
devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont 
été  créées  depuis  ,  tant  à  Paris  qu'en 
Europe,  et  qui  ont  été  la  source  de 
l'instruction  la  plus  solide  en  méde- 
cine. Il  fit  rebâtir  l'université ,  et  ren- 
dit sa  bibliothèque  publique.  Pendant 
quelques  années  ,  Van  -  Swiéten   se 
montra    contraire   à    l'inoculation  ; 
mais  il  finit  par  en  reconnaître  les 
avantages.  L'impératrice   ayant  été 
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atteinte  ,  en  1770,  d'une  petite  -  vé- 
role confliicnte,  quilamitauxporles 
du  tonilDCau ,  son  médecin  parvint  à 
ia  tirer  de  celte  maladie.  11  fat  atteint 
lui-même ,  peu  de  temps  après  ,  d'u- 
ne gangrène  à  la  jambe  j  dont  il  mou- 
rut à  Schœnbrun,le  18  juin  177'^- 
11  montra  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments une  grande  pie'tc  ;  et  l'on  fit 
graver  ces  mots  sur  son  tombeau  : 
Hcroicè  et  christianè.  L'impe'ratrice 
était  allée  visiter  plusieurs  lois  Van- 
Swic'tcudans  sa  maladie;  et  il  futad- 
ministrè  en  présence  de  l'archiduc  et 
de  l'archiducliesse.  Marie -Thérèse 
lui  fit  élever  ,  après  sa  mort,  une 
statue  dans  l'université.  Ou  a  en- 
core de  lui  un  Traité  de  la  mé- 
decine des  armées ,  in- 12  et  in-S*^. , 
qui  a  été  traduit  en  français.  Stoll  a 
])ublié  de  Yan-Swiéten  un  ouvrage 
posthume ,  en  latin  ,  sur  les  épidé- 
mies ,  Vienne  et  Leipzig,  i'^8'2,2 
vol.  in-80.  N — H. 

VAN-SWINDEN.  Toj.  Swm- 

DEN. 

VAN-UDEN  (  Lucas  ) ,  peintre , 
né  à  Anvers ,  en  1  SqS  ,  fut  élève  de 
son  père ,  peintre  peu  connu  _,  qu'il 
lie  tarda  pas  à  surpasser.  Il  ne  prit 
])lus  alors  que  la  nature  pour  mo- 
dèle: ou  le  voyait  sans  cesse  parcou- 
rant la  campagne,  le  crayon  à  la 
main  ,  dans  toutes  les  saisons  ,  dans 
tous  les  temps  ,  et  s'efTorçant  de  re- 
tracer sur  la  toile  les  dillérents  phé- 
nomènes qu'il  avait  observés.  Le  suc- 
cès couronna  ses  eflorts  :  ses  tableaux 
furent  admirés ,  et  Rubens  fut  un  des 
])reniiers  à  apprécier  son  mérite  ; 
d  l'aida  de  ses  conseils  ,  et  se  plut 
à  orner  plusieurs  de  ses  paysages  de 
ligures  charmantes.  Cette  association 
mit  Van-Udcn  tout-à-fait  on  vo- 
gue ;  et  c'est  alors  que  la  ville  de 
Gand  le  chargea  d'exécuter  quelques 
paysages  tirés  de  la  Vie  des  pères  du 
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désert ,   pour    orner  des   chapelles 
de  l'église  de  Saint-Bruno.  Ses  com- 
positions sont  intéressantes ,  ses  eaux 
et  ses  lointains  sont  peints  avec  clar- 
té et  transparence ,  son  paysage  est 
étendu ,  ses  arbres  variés ,  et  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  sont  touchés 
semble   donner    du  mouvement  au 
feuillage.  Sa  couleur  est  naturelle  , 
quelquefois    tendre    et    parfois    vi- 
goureuse. Fin  et  piquant  dans  ses 
petits  tableaux,  large  et  décidé  dans 
les  grands ,  on  peut  lui  assigner  un 
rang  distingué  parmi  les  artistes  qui 
ont  le  mieux  peint  la  figure  ;  et  com- 
me paysagiste  ,  il  peut  être  placé  au 
nombre  des    plus   grands   maîtres. 
Rubens    l'employait    souvent    pour 
peindre  les  paysages  de  ses  tableaux, 
et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
donner  à  Van-Uden,  c'est  qu'il  sou- 
tenait parfaitement  une  association 
qui  aurait  été  dangereuse  pour  tout 
autre.  Le  Musée  du  Louvre  a  pos- 
sédé nn  paysage  de  ce  maître  ,  qui    ^ 
provenait  de  ia  galerie  impériale  de    | 
Vienne  ,  et  qui  a  été  rendu  à  l'Au- 
triche en    1 8 1 5.  Van-Udcn  cultivait 
aussi  la  gravure  à  l'eau-forlej  et  nous 
avons  de  lui ,  en  ce  genre  ,  plusieurs 
pièces  qui   ne   méritent  pas  moins 
d'estime  que  ses  tableaux.  La  poin- 
te  d'aucun    peintre    n'a   rien  pro- 
duit de  plus  délicat  que  ces  petites 
pièces,  rieli  de  plus  spirituel  et  de 
plus  piquant  que  la  touche  de    ses 
arbres  et  ses  lointains.  Ce  sont  des    , 
paysages  au  nombre  de  seize  ,  dont 
dix  d'après  ses  propres  compositions, 
quatre  d'après  Rubens,  et  deux  d'a- 
près le  Titien.  Lucas  Van-Uden  mou- 
rut à  Anvers    en    1662.  —  Jacques 
Vax-Uden  ,  frère  du  précédent ,  et 
son  élève ,  peignit  tout-à-fait  dans  sa 
manière  ;  mais  il  fut  loin  d'avoir  son 
talent  :  toutefois  quelques-nns  de  ses 
p.iysagcs  ont  passé,  auprès  d'amateurs 
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peu  connaisseurs,  pour  des  produc- 
tions de  son  frère.  P — s. 

VAN  VEEN.  r.  Veen. 

VAN  VIAN  (François).  F.Nix^. 

VANVIÏELLI  ou  VAN-VITEL 
(  Gaspard  ) ,  peintre,  ne'  à  Utreclit 
eu  1(347  ,  e'tudia  la  peinture  à  Hoorn, 
sous  la  direction  de  Mathieu  Ver- 
rlioes.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  vint  à  Rome,  et  il  s'annonça 
bientôt  comme  un  habile  peintre 
d'architecture  et  de  paysage.  Il  visita 
successivement  Venise  y  Bologne  , 
Milan  ,  Florence  ;  et  partout  il  pei- 
gnit, pour  les  principaux  seigneurs,  de 
très -belles  vues  de  ces  différentes 
villes.  Il  avait  épousé  une  Romaine  , 
nommée  Anna  Laureuzini ,  qui  l'ac- 
compagna à  Naples  lorsqu'il  y  fut 
appelé  par  le  vice-roi  don  Louis  de 
La  Cerda  ,  duc  de  Medina-Celi.  Sa 
femme  étant  accouchée  dans  cette 
ville,  le  vice-roi  tint  son  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  ,  et  lui  donna 
le  nom  de  Louis.  Les  troubles  qui 
curent  lieu  à  cette  époque  à  Naples 
obligèrent  Vanvilelli  de  quitter  cette 
ville,  et  il  revint  à  Rome,  oii  il  se  fixa. 
Les  principales  familles  d'Italie,  no- 
tamment les  Sacchetti ,  les  Colonna  j 
et  une  foule  d'étrangers  distingués  ,1e 
chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  capitale  Tadmit  au  rang  des  ci- 
toyens romains  ,  et  l'académie  de 
Saint- Luc  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Devenu  en  quelque  sorte  Ita- 
lien ,  il  ne  put  empêcher  son  nom 
de  subir  la  terminaison  de  la  lan- 
gue du  pays  qui  l'avait  adopté.  Van- 
vilelli avait  la  vue  extrêmement 
délicate  ,  et  l'usage  où  il  était  de 
porter  des  lunettes  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Gaspare  degli  oc- 
chiali.  Sur  ses  derniers  ans  ,  il  fut 
atteint  de  la  cataracte  :  il  voulut 
se  faire  faire  l'opération  d'un  œil  ; 
elle    manqua  ,   et  il   perdit  l'œil. 
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Cela  ne  l'cmpccha  pas  de  conti- 
nuer à  peindre ,  mais  de  son  inven- 
tion et  en  grand.  Ses  tableaux,  répan- 
dus dans  toute  l'Europe ,  retracent 
tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus 
beaux  monuments  et  les  édifices  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Lorsque 
le  sujet  le  comporte,  il  y  ajoute 
même  la  vue  du  pays.  Il  est  de 
la  plus  grande  exactitude  dans  ses 
élévations  et  dans  ses  mesures;  son 
coloris  est  aimable  et  brillant  ,  et 
il  ne  laisserait  rienàdesirer  s'il  avait 
un  peu  plus  de  variété  dans  le  pay- 
sage et  si  ses  ciels  étaient  moins  né- 
gligés. Il  mourut  en  lySô,  regret- 
té à-la-fois  comme  artiste,  comme 
érudit ,  et  comme  homme  de  bien. 
P— s. 
VANVITELLI  (Louis  ) ,  fils  du 
pi'écédent,  l'un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes modernes  ,  et  l'auteur  du 
plus  grand  monument  de  sou  siècle, 
naquit  à. Naples  en  1700.  Dès  l'âge 
de  six  ans  il  maniait  le  crayonet  des- 
sinait d'après  nature.  Peintre  habile 
et  maître  ,  à  l'âge  où  l'on  n'est  ordi- 
nairement qu'élève ,  il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsque  le  cardinal  Aqua- 
viva  lui  fit  peindre  à  fresque  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  ,  l#chapellc 
des  reliques  ,  et  à  l'huile  ,  le  tableau 
de  la  sainte.  Plus  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  le  classait  déjà  parmi  les  meil- 
leurs peintres  de  son  temps;  mais 
dès-lors  un  autre  art  partageait  ses 
hommages  et  devait  s'emparer'  de 
tout  sou  géuie.Étudiant  l'architecture 
sous  Ivara,  il  promettait  de  surpas- 
ser bientôt  sou  maître  :  aussi  le  car- 
dinal de  Saint-Clément  n'hésita  point 
à  le  conduire,  très- jeune  encore,  à 
Urbin  ,  pour  restaurer  le  palais  Al- 
baui.  Là  ,  Vanvitelli  fut  chargé  de 
construire  les  églises  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Saint-Dominique.  On  peut 
dire  que  son  talent  et  sa  réputation 
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n'eiucut  point  de  ieiiuesse  ;  car  a 
vingt-six  ans ,  il  fut  fait  architecte 
de  Saint-Pierre.  Cette  grande  basili- 
que était  à  la  ve'rite'  terminée  dans 
ses  parties  les  plus  considérables  j 
mais  sa  décoration  intérieure  deman- 
dait encore  d'importants  travaux.  De 
ce  nombre  étaient  ceux  des  grandes 
mosaïques  qui  ornent  ses  chapelles 
et  y  remplacent  les  tableaux,  dans  des 
dimensions  appropriées  au  local ,  et 
que  la  plupart  des  originaux  n'a- 
vaient point.  Vamitelli  en  copia  lui- 
même  plusieurs,  pour  être  traduits  en 
mosaïque.  Il  participait  dès-lors  à 
tous  les  grands  ouvrages  de  son  épo- 
que ,  soit  en  réalité^  soit  en  projet. 
Associé  à  Nicolas  vSalvi .  dans  la 
conduite  des  eaux  qui  devaient  arii- 
ver  à  la  fontaine  de  Trcvi ,  il  parta- 
gea toutes  ses  fatigues.  Lui-même, 
dans  des  Mémoires  écrits  de  sa 
main  ,  cl  ([uc  conserve  l'académie 
de  Saint-Luc  à  Rome  ,  nous  apprend 
tju'il  concourut  volontairement  avec 
beaucoup  d'autres  au  projet  du 
grand  portail  de  Saint-Jean  de  La- 
iran.  Vingt  deux  dessins  furent  ex- 
posés ,  dans  une  salle  du  palais  Qui- 
rinal,  au  jugement  des  académiciens  : 
les  proÏOT^de  Vanvitelli  et  de  Nicolas 
Salvi  furent  préférés  ;  mais  le  pape 
adjugea  l'ouvrage  à  Galilei.  Il  confia 
à  Salvi  la  fontainede  Trevi,  et  à  Van- 
viteili  les  travaux  d'Aucône.  Ce  der- 
nier avait  présenté  deux  dessins  de 
])ortail  pour  Saint- Jean  de  Latran. 
L'un  avec  un  ordre  unique  de  colon- 
nes, l'autre  composé  de  deux.  Celui-ci 
avait  sou  ordre  inférieur  en  colonnes 
corinthiennes  isolées;  celles  de  dessus 
étaient  composites  .  avec  frontispice, 
])a lustres  et  de  grandes  statues.  Van- 
vitelli  alla  donc  à  Ancônc  ,  où  il 
construisit  un  lazaret  pentagone  , 
ayant  un  bastion,  un  môle  de  trois 
cents   palmes  (  romains  )    de  lou- 
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gueur  ,  sur  cinquante  de  profondeui , 
avec  une  belle  entrée  ou  porte,  ornec 
de  colonnes  doriques.  Il  eut,  sans 
sortir  de  cette  ville ,  à  faire  exécuter 
uu  grand  nombre  de  projets  ,  soit 
de  sa  composition  ,  soit  de  restaura- 
tion :  par  exemple ,  pour  la  chapelle 
des  reliques  de  San-Ciriaco  ,  pour 
réghse  de  Jésus,  pour  celle  de  Saint- 
Augustin,  pour  la  maison  des  Exer- 
cices spirituels  ;  à  Macerata  pour  la 
chapelle  de  la  Miséricorde;  à  Pérou- 
se  ,  pour  l'église  et  le  monastère  des 
Olivétains  ;  cà  Pesaro  ,  pour  [celle  de 
la  Madeleine;  à  Foligno  ,  pour  la  ca- 
thédrale ;  à  Sienne  ,  pour  l'église  de 
Saint -Augustin.  Eu  1745  ,  il  entre- 
prit, dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Milan, 
un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  cette  ville ,  qui  avait 
l'avantage  d'offrir  un  parti  d'archi- 
tecture mitoyen  entre  le  style  anti- 
que et  le  style  gothique.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  s'assortir  au  caractère 
mixte  du  monument.  Mais  les  cir- 
constances politiques  uc  permirent 
pas  de  donner  suite  à  cet  ouvrage  (  i  . 
ARome,  \auvitejli  fit  quelques  ai'  - 
mcntations  à  la  bibliothèque  des  J.'- 
suites,  et  des  restaurations  à  icur 
maison  de  Frascati,  appelée  la  Rmi- 
nella.  Il  composa  mie  chapelle  de  !a 
plus  grande  richesse,  qui  fut  trans- 
portée et  placée  dans  l'cglise  des  Jé- 
suites de  Lisbonne.  Mais  sa  plus  gran- 
de entreprise  à  Rome  fut  le  couvent 
de  Saint- Augustin  ,  édifice  des  plus 
considérables  entre  tous  ceux  de 
cette  ville.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  cé- 
lèbie  opération  des  cercles  de  fer,  qui 
furent  placés  autour  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre  dans  l'intention  d'arrêter 
le  progrès  des  désiuiions  ou  lézar- 
des, qui  s'y  étaient  manifestées  ,  ver-; 


(i)  La  façade  de  la  cnthtdrale  <le  MiUii  .1  1 
acbcvéc  par  ordre  tle  Napoléon  ,  mais  nou  d'ajv 
les  dessins  de  Vanvilelli.  U<i — l. 
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le  coinraenccracnt  du  dernier  siècle, 
l,ui  -  même  a  laisse'  une  description 
des  moyens  qui  furent  employés  (:i). 
Vanvitelli,  dans  ses  Mémoires  déjà 
cites  ,  se  donne  pour  l'auleur  du 
grand  pont  de  charpente  dont  on  se 
servit  dans  l'intérieur  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre  pour  remplir  les  in- 
tervalles ojiëre's  par  les  lézardes. 
Mais  Bottari  et  Rome  entière  en  at- 
tribuent l'invention  à  Zabaglia.  Il  va 
encore,  entre  ce  dernier  et  Fontana , 
un  pareil  conflit  sur  une  construc- 
tion du  même  genre.  Ce  qu'on  doit 
dire  à  ce  sujet,  c'est  que  fort  natu- 
rellement il  peut  y  avoir  débat  en- 

I  Ire  celui  qui  invente  ce  qu'il  n'au- 
l'ait  peut-être  pas  pu  exéculer,  et  ce- 
lui qui  exécute  ce  qu'il  n'avait  pas 

t,  imaginé.  D'autres  ouvrages,  plus  ou 
moins  importants ,  occupèrent  enco- 

j  re  Vanvitelli  à  Rome.  De  ce  nombre 
furent  les  grandes  décorations  qu'exi- 
gea ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Ja 
célébration  de  l'aunée  sainte  ,  en 
ï'jSo  ;  l'illumination  de  la  coupole  , 
pour  laqiielle  il  imagina  un  dessin 
nouveau  ;  des  projets  pour  une  cano- 
nisation j  le  catafalque  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  des  dispositions  ou 
exécutées  ou  projetées  pour  la  gran- 

'  de  église  de  la  Giiartreuse  ,  pra  tiquée 
dans  les  restes  de  construction  des 
Thermes  de  Dioclétien.  Sa  réputa- 
tion était  parvenue  à  un  tel  point , 
que  lorsque  le  roi  de  Naples  Char- 
les III  (depuis  roi  d'Espagne)  voulut 


(a)  L'cxjxrlfuce    semble  avuii    pr.mve   depuis, 

que    celte  désunion    dont    ou    s'alarma    tant  ïdors 

vait  pu   u'ètre  qu'uu  efl'et   assex   unturel ,  ou    de 

uejque  négligence  daus  l'opération  de  la  béitisse, 

a  du  retrait  de  la  maçouuerie,  et  qu'elle  ne  pro- 

tnait  d'aucun  Tice  dépendant  de  la  couiise  de  la 

oûte,    attendu    que  les    coupoles  splie'riques    ne 

duiscDt  aucune  poussée;  et  l'on  .a   conclu  que 

les  cercles  de  fer   étaient  inutiles.    Bottari  a  beau- 

îOup  conihaltu  cette  opération.  Croyant  que  celle 

Qrte  de   dcsuuion  devait  être  le  propre  de  fouies 

es  coupoles ,    il  en  a  inl'érc'   qu'il  ne  fallait  point 

aire  de  coupoles. 
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élever  à  Caserle  un  palais  (3)  qui 
ne  le  cédât  à  aucun  de  ceux  que  les 
souverains  de  l'Europe  ont  construits 
avec  le  plus  de  grandeiu  et  de  ma- 
gnificence, il  ne  balança  point  à 
en  charger  Vanvitelli,  Un  tel  choix 
méritait ,  de  la  part  de  l'archi- 
tecte ,  des  efforts  proportionnés  à 
l'honneur  qu'il  recevait  et  à  l'im- 
portance de  l'entreprise.  On  peut  di- 
requ'il  ne  manqua  point  à  ce  double 
engagement.  Rien  de  plus  grand,  com- 
me ensemble  un  et  complet ,  n'exis- 
te en  Europe.  Sans  doute  le  seizième 
siècle  a  produit ,  quoique  dans  des 
masses  moins  considérables ,  des  pa- 
lais d'un  caractère  d'architecture 
plus  sévère  ,  plus  grandiose ,  plus 
empreint  du  style  de  l'antiquité , 
plus  riches  en  détails  classiques,  et 
d'une  plus  haute  liâimonie.  Toute- 
fois il  fut  heureux  ]iour  le  palais 
de  Caserte  d'avoir  été  construit  à 
cette  époque  du  dix-huitième  siècle 
où, de  toutes  parts  ,  le  goût  désabusé 
des  caprices  et  des  innovations  sté- 
riles du  siècle  piécédent  était  rentre 
dans  les  voies  de  l'ordre ,  de  la  rai- 


(3' Comme  Versailles.  Caserte conimcnr.T  parmi 
palai.set  finit  par  devenir  une  ville  ilont  le  plan  est 
.subordonné  au  palais.  Cndernier,  situesnrnne hau- 
teur, domine  de  tous  es  côtés;  c'est  ce  q.ii  l'a  fait 
appeler  tjaserta  (  Casa  erlii  )  ,  maison  élevée.  La 
pose  de  la  première  pierre  du  palais  de  Caserte  fut- 
une  .solennité  dans  laquelle  Vanvitelli  déplova  au- 
tant de  goût  que  dans  IfS  dessins  mêmes  du  palais. 
Il  fut  ce  joui-là  (9.0  janv.  1707.)  non-seulement  le 
premier  architecte  du  roi ,  mais  le  général  eu  chef 
de  l'armée  royale  qui  fut  mise  à  sa  disposition.  11  ran- 
gea d'abord  l'infanterie  .sur  les  deux  lignes  de  la 
double  façade  :  les  grenadiers  représentaient  1rs 
corps  du  iuilieu  ,  les  régiments  d'élite  les  autres 
avant-corps.  La  cavalerie  était  sur  le.*  deux  petits 
cùiés  du  rectangle  ,  et  les  pièces  d'artillerie  sur  les 
coins.  Les  décharges  précédèrent  et  suivirent  la 
pose  de  la  première  pierre.  Dans  l'endroit  qui  ré- 
pondait perpendiculairement  au  chœur  del#cha- 
pelle  ,«ne  estrade  rectangulaire  s'élevait,  environ- 
née d'un  grand  escalier  qui  y  conduisait  de  tou.< 
côtés.  Sur  celle  estrade  dix  colonnes  corinthiennes 
soutenaient  le  pavillon  orné  de  (leurs  de  lys.  La 
pieiTC  qu"on  fit  descendre  de  cette  hanlcnr  portait 
cett£  inscription  : 
Stet  domus  et  aolium  cl  soholes  Borbonica  donei 

Ad  iiip-  ivf  propndvi  tnpis  hic  releat. 
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sou  et  lie  la  simplicité,  cause  pre- 
mière de  toute  beauté'  dans  l'art  de 
bâtir.  On  doit  déjà  rendre  justice  à 
l'unité  comme  à  la  régularité  du 
vaste  plan  de  ce  palais,  dont  la  mas- 
se s'élève  sur  une  superficie  de  neuf- 
cent  cinquante  palmes  (napolitains  ) 
en  longueur ,  et  de  sept  cents  palmes 
en  largeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  comprendre  dans  l'étendue 
de  son  ensemble  la  grande  place  el- 
liptique, à  laquelle  il  se  rattache  par 
deux  petits  corps  avancés.  Cette 
place  ,  où  aboutissent  cinq  ave- 
nues, est  environnée  de  bâtiments 
destinés  aux  logements ,  tant  de  ser- 
vice ,  que  des  gardes  à  pied  et  à  che- 
val ,  avec  toutes  leurs  dépendances. 
Le  plan  général  du  palais  propre- 
ment dit  est ,  comme  ses  mesures 
l'ont  déjà  fait  ^oir,  un  carré  long, 
divisé  en  quatre  grandes  cours  égales 
entre  elles  ,  par  quatre  corps  de  bâ- 
timents qui  font  la  croix.  Ainsi  cha- 
que cour  est  comme  uu  palais  tout 
entier.  Ou  aperçoit  dès-lors  quelle 
prodigieuse  étendue  aurait  cet  ensem- 
ble si ,  au  lieu  d'être  ainsi  ramassé 
et  multiplié  dans  un  quadruple  car- 
ré, il  se  développait,  comme  on  l'a 
pratiqué  ailleurs,  sur  une  seule  ligne. 
P.Iais  il  est  tout  aussi  facile  de  com- 
prendre l'avantage  que  le  service  in- 
térieur de  ce  grand  palais  doit  reti- 
rer d'une  composition  qui,  rappro- 
chant ainsi  entre  elles  et  subordon- 
nant à  un  plan  uniforme  les  diver- 
ses parties  du  tout,  réunit,  par  imc 
circulation  facile  et  régulière  ,  les 
services  multipliés  d'une  habitation 
royale.  Le  palais  de  Caserte  a  sur 
tous  les  grands  édifices  du  même 
genre  une  supériorité  incontestable, 
c'est  la  parfaite  unité  que  son  plana 
inspirée.  Cette  qualité,  il  faut  l'en- 
tendre sous  ses  deux  principaux  rap- 
ports, savoir  l'unité  de  conception 
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et  l'unité  d'exécution  •  et  pour  par- 
ler d'abord  de  cette  dernière ,  ou 
sait  assez  combien  il  est  rare  qu'une 
vaste  entreprise  n'éprouve  point  de 
ces  interruptions  qui  amènent  ou 
une  succession  d'architectes  jaloux 
de  mettre  du  leur  dans  l'ouvrage 
d'autrui,  ou  des  maîtres  accessi- 
bles à  de  nouvelles  idées ,  ou  des  ré- 
volutions du  goût,  dont  l'effet  a  tou- 
jours été  de  porter  les  hommes  à  se 
plaindre  du  passé  et  à  vanter  le  pré- 
sent. L'ouvrage  de  Vanvitelli  a 
échappé  à  ces  divers  contre-temps. 
L'architecte  eut  le  bonheur  d'exécu- 
ter, lui  seul,  toute  sa  construction 
dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées. Aussi  le  tout  semble-t-il  avoir 
été  comme  coulé  d'un  seul  jet.  Nulle 
addition ,  nulle  correction,  nulle  mo- 
dification n'en  a  altéré,  ni  dans  l'en- 
semble ,  ni  dans  les  détails ,  le  projet 
originaire.  L'unité  de  conception  n'y 
est  pas  moins  remarquable,  soit 
dans  le  plan ,  soit  dans  l'élévation. 
Il  faudrait  pouvoir  rendre  compte 
ici  de  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que 
parla  vue,  sur  les  plans  des  trois 
étages  de  ce  palais ,  pour  f  lire  voir 
comment ,  tout  ayant  été  conçu  et 
coordonné  dans  toutes  les  parties  de 
ses  nombreuses  dépendances  ,  il  ne 
fut  jamais  nécessaire  d'y  opérer  le 
moindre  changement.  On  ne  saurait 
imaginer  plus  d'accord  entre  la  dis- 
tribution du  plan  et  la  disposition 
des  élévations.  Sur  un  soubassement 
qui  comprend  l'étage  à  rez-de-chaus- 
sée, et  au-dessus  uu  petit  étage  de 
service  (  que  nous  appelons  entresol  ), 
s'élève  une  ordonnance  ionique  eu 
colonnes ,  dans  les  deux  espèces  d'a- 
vant-corps de  chaque  extrémité,  et 
dans  celui  du  milieu  ,  mais  en  pilas- 
tres dans  tout  le  reste  (  on  parle  de 
la  façade  sur  le  jardin  ).  Deux  rangs 
de  fenêtres  avec  leurs  chambranles 
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occupent  la  hauteur  des  entre-colo 
nements.  Le  tout  se  termine  par  un 
entablement  continu,  dans  la  frise  du- 
quel sont  pratiquées  de  ])etiles  ou- 
vertures ou  Mezzanino.  Une  balus- 
trade orne'c  de  statues  règne  dans 
tout  le  poui'tour.  Les  deux  espèces 
d'avant-corps,  dont  on  a  parlé,  aux 
extrémités  de  chaque  façade,  sup- 
portent chacun  un  pavillon  carré  à 
deux  étages,  avec  colonnes  et  pilas- 
tres d'ordre  corinthien.  L'espèce  d'a- 
vaut-corps  du  milieu  est  couronné 
de  chaque  côté  par  une  coupole  cir- 
culaire. Pareille  ordonnance  pour  la 
façade  d'entrée,  moins  les  pilastres 
entre  les  fenêtres^  et  pareille  ré- 
pétition aux  deux  façades  latérales. 
Trois  portes ,  dans  les  deux  grandes 
façades  ,  forment  les  entrées  du  pa- 
lais. Celle  du  milieu  conduit  à  un 
vestibule  circulaire ,  suivi  d'un  autre 
portique  en  longueur,  qui  aboutit  au 
centre ,  où  se  trouve  un  vaste  et  ma- 
gnifique escalier,  construit  tout  en 
maibre.  Les  deux  autres  portes ,  des- 
tinées particulièrement  au  passage 
des  voitures ,  donnent  entrée,  de  cha- 
que côté ,  dans  l'intérieur  d'une  pre- 
mière cour,  d'où  une  porte  et  un 
portique  orné  de  niches  ,  et  passant 
sous  le  grand  corps  de  bâtiment 
transversal ,  conduisent, del'un  et  de 
l'autre  côté,  à  une  autre  cour  toute 
semblable.  Ces  quatre  cours  ont  leur 
rez-de-chausséeen arcades,  et  la  com- 
munication entre  elles  est  établie  par 
les  percées  de  la  traverse ,  qui  forme 
la  croix  dans  le  plan  général.  On  fe- 
rait un  long  ouvi'age  de  la  descrip- 
tion des  principaux  détails  du  palais 
de  Caserte.  Nous  nous  contenterons 
d'une  simple  mention  des  objets  les 
plus  remarquables  de  son  intérieur. 
Ce  qui  frappe  surtout  les  yeux ,  c'est 
le  magnifique  vestibule ,  orné  de  co- 
lomies  en  marbre  de  Sicile ,  et  for- 
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mant  le  centre  des  quatre  branches 
delà  croix  intérieure,  qui  constitue 
les  quatre  cours  ;  c'est  l'escalier  tout 
eu  incrustations  et  en  colonnes  de 
marbre,  qui ,  du  centre  dont  on  vient 
de  parler ,  produit  l'aspect  le  plus  ri- 
che et  le  plus  pittoresque  j  c'est  la 
chapelle  avec  ses  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  sur  leurs  piédes- 
taux, et  où  la  richesse  de  l'art  le 
dispute  au  luxe  des  matières  ;  c'est 
la  grandeur  et  la  noble  distribution 
des  appartements,  des  galeries  et  des 
salles  de  tout  genre.  Quant  au  goût 
d'architecture,  on  a  déjà  fait  enten- 
dre que ,  s'il  ne  s'y  trouve  rien  que 
l'artiste  puisse  reconnaître  comme 
modèle  classique,  on  n'y  rencontre 
rien  non  plus  qui  soit  capable  de 
déparer  un  aussi  grand  monument. 
Bien  dans  le  fait  à  reprendre  aux 
profils  des  entablements  j  aucun  res- 
saut n'interrompt  la  grandeur  de 
leurs  lignes.  Nulle  part,  de  ces  orne- 
ments capricieux  que  le  goût  et  la 
raison  s'accordent  à  condamner.  Les 
proportions  des  ordres  y  sont  régu- 
lières. Les  fenêtres  ont  généralement 
leurs  chambranles  d'une  bonne  for- 
me. Tous  les  rapports  y  sont  judi- 
cieusement combinés.  Partout  règne 
une  véritable  eurythmie ,  qui  satis- 
fait l'esprit  et  les  yeux.  On  aime  en- 
core à  y  trouver  ce  caractère  de  so- 
briété dans  la  décoration  ,  qui  laisse 
bien  triompher  les  masses,  une  pureté 
d'exécution  remarquable,  un  choix 
et  un  emploi  soigné  des  moyens  de 
construction.  On  ne  saurait  quitter 
le  palais  de  Caserte  sans  faire  meir- 
tion  d'un  autre  grand  ouvrage  qui 
en  est,  si  l'on  peut  dire,  une  dépen- 
dance ,  l'aqueduc  construit  par  Vau- 
vitelli,  pour  conduire  des  eaux  abon- 
dantes à  ce  palais.  Ici  notre  archi- 
tecte eut  encore  le  privilège  d'élever 
la  construction  la  plus  importante 
3i 
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de  toutes  les  entreprises  modernes  en 
ce  genre ,  et  de  la  conduire  à  sa  fin. 
Les  travaux  souterrains  de  cet  aque- 
duc  sont    aussi   considérables    que 
les  constructions  extérieures;  mais 
les   difficultés  en   furent    beaucoup 
plus  grandes.  Les  eaux  parcourent, 
avant  d'arriver  à  leur  terme  ,  un  es- 
pace qu'on  évalue  à  neuf  lieues.  Les 
sources  (4)  où  l'on  est  allé  les  clier- 
cher  sont  à  douze  milles  au  levant  de 
Caserte.  Il  a  fallu  percer  cinq  fois  des 
montasïnes  ;    la  première   fois  ,  sur 
une  espace  de  onze  cents  toises  dans 
le  tuf;  la  seconde  sur  un  espace  de 
neuf  cents  cinquante  toises  :  la  troi- 
sième dans  de  la  terre  grasse;  et  en- 
suite dans  un  roc  vif  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  cinquante  toises  ; 
enfin  ,  dans  la  montagne  de  Caserte  , 
sur  deux-cent-cinquante  toises.  Trois 
fois  il  fallut  faire  traverser  au   con- 
duit des  vrJlées  sur   des  ponts  :  le 
premier ,  de  Irois  arches  ,  au  pied  du 
Taberno  ;  h  second  dans  la  vallée  de 
Durazzano  ,  formé  par  trois  arcades 
fort  exhaussées  ;  enfin  ,  vers  le  mont 


(41  n  T  a  dix  sources,  lontcs  près  les  unes  des 
autres,  que  l'on  présumait  avoir  formé  l'ancien- 
ne ylijtia  jiilir. ,  ainsi  appelée ,  parce  que  César 
l'avait  conduite  jusqu'à  t'.apoue  ;  on  eu  eut  bien- 
tôt la  certitude  lorsque  ,  dans  l'excavation  du  nou- 
Tel  aqueduc  ,  on  reiiconlra  les  déhris  de  l'ancien 
près  de  la  source  de  Molinisc.  Le  viciu  aqueduc 
était  de  la  même  dimei*-sron  que  le  nouveau  ,  de 
sorte  que  s'il  n'eût  pas  été  presque  «nfièrcmeut  dé- 
truit ,  il  aurait  épargné  une  nouvelle  con.>trucliou 
dans  l'espace  de  plusieurs  lieues.  L'aqueduc  Ca- 
roîino  fut  achevé  au  commenceuieut  de  rnnnée 
17S9,  et  l'on  n'y  employa  que  six  ans.  L'iulro- 
ductiou  des  eaux  dans  l'acpieduc  eut  lieu  le  17 
mai  x^ti-x.  Au  moment  où  on  leur  ouvrit  le  passage 
du  côté  de  ia  source ,  des  coups  de  canon  en  don- 
nèrent l'avis  à  ceux  qui  se  len.iient  d*i  côlé  oppo- 
se ,  où  les  eaux  devaient  débouclier.  Vonvilelli  , 
d'après  ses  calculs,  avait  annoncé  au  roi  que  l'eau 
mettrait  quatr»*  heures  à  faire  le  cliemiu.  Aussitôt 
que  ce  temps  fut  écoulé,  le  roi ,  la  montre  ii  la 
niaiii,  eu  avertit  Vanvitelli.  Quelques  uiirnites  s'é- 
taut  passées  ,  et  l'eau  n'airivimt  i>as,  le  roi  iil  re- 
marquer de  nouveau  ce  retard;  mais  à  peine  .cette 
seconde  remanpie  commençait-elle  à  troubler  le 
pauvre  arcblleclc,  que  des  torrents  d'eau  débou- 
chèrent avec  un  bi'utt  épouvaulable  sous  les  \oux 
de  la  Ibule  remplie  de  'joie.  Alors  la  cour  d'ap- 
plaudir Vanvitelli  ,  et  le  roi  de  l'«nil>rasser  avec 
le   plus  touchant  eulhousiasmç.  Ug — I. 
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appelé  di  Garzano  ,  l'aqueduc  tra- 
verse une  vallée  où  a  été  exécuté  le 
plus  grand  travail ,  c'est-à-dire ,  un 
pont  à  trois  étages,  de  seize  cents  pieds 
de  longueur  et  de  cent  soixaute-dix- 
huit  de  hauteur.  Ce  dernier  ouvrage 
peut  le  disputer  à  ceux  des  Romains. 
Le  premier  rang  (  celui  d'eu  bas  )  a 
dix-neuf  arcades,  le  second  vingt- 
huit  ;    le   plus   haut   quarante-trois. 
Les  piles  des  arches  inférieures  ont 
trente-deux  pieds  d'épa'sseur  en  bas , 
et  dix-huit  en  haut.  Elles  sont  hau- 
tes de  quarante-quatre  pieds ,  celles 
de  l'étage  au-dessus  ont  de  hauteur 
cinquante-trois  pieds.  La  hauteur  to- 
tale est  de  cent  soixante -dix -huit 
pieds.  Toute  cette  construction  est  de 
tuf  ou  de  pierre  tendre  entremêlée 
de  rangées  de  briques.  Les  piliers 
sont  renforcés  par  des  contre-forts^ 
qui  donnent  une  grande  consistance 
à  l'ouvrage,  mais  qiiine  laissent  pas 
d'en  déparer  l'aspect.  On  serait  tenté 
d'en  blâmer  l'emploi  ,  si   l'on   ne 
pensait ,  qu'en  de  tels  travaux  ,   la 
considération  de  la  solidité  doit  pas- 
ser avant  toute   autre.    L'aqueduc , 
dans  sa  longueur  totale ,  a  vingt-un 
mille  cent  trente-trois  toises.  La  pen- 
te du  conduit  est  dun  pied  sur  qua- 
tre mille  huit  cents  pieds.  La  quanti- 
té d'eau  est  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  largeur  sur  deux  pieds  ciiur 
pouces  de  hauteur.  Le  réservoir  u\\ 
chcàleau   d'eau  auquel  cet   aquedi; 
aboutit,  sur  la  montagne   au  no: 
de  Caserte,  est  à   seize  cents  toi- 
du  palais,  et  à  quatre  cents  pie. 
au-dessus  du  niveau  de  sa  cour,   i 
direction  d'aussi  grandes  enirepri.s:  • 
n'empêcha  point  Vanvitelli  de  don 
uer  encore  de  son  temps  et  de  .•^e-^ 
soins  à  d'autres  ouvrages,  qui  auraient 
pu   occuper  toute  la  vie    et  exiger 
tous  les  soins  d'un  artiste.  Ou  cite  un 
assez  grand  nombre  de  compositions 
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dont  il  fit  les  dessins  ou  suivit  l'exé-  vail.  Savant  en  tout  ce  qui  tient  à 
ciition.  Il  construisit  à  Naplcs  ,  au  la  pratique  et  au  me'canisme  de  l'art, 
pont  de  la  Madeleine,  la  caserne  il  n'eut  ])as  moins  d'habileté' en  ton- 
de la  cavalerie ,  édifice  d'un  goût  se'-  tes  les  parties  de  la  distribution  ,  de 
vèrc,  et  conforme  à  sa  destination,  l'ordonnance  ,  et  de  la  décoration, 
soit  par  son  caractère  extérieur ,  soit  Doué  d'un  bon  jugement  et  d'un 
par  la  commodité  de  ses  distribu-  goût  sûr,  il  eut  le  mérite  de  se  prê- 
tions. On  lui  attribue  la  salie  de  la  server  des  écarts  de  l'école  vicieuse 
sacristie,  et  la  cliapelle  de  la  con-yrtjui  l'avait  précédé.  Porté  aux  gran- 
CQ^ûonk  San-Luis,i  di  Palazzo.De  des  entreprises,  on  peut  dire  qu'il 
lui  est  la  colonnade  dorique  de  la  voyait  grandement,  et  l'on  doit  le 
place  qu'on  appelle  i^rgo  di  Spi-  regarder  comme  ayant  contribué,  en 
rito  Santo ,  pour  la  statue  équestre  Italie,  à  désabuser  les  yeux  et  les  es- 
de  Charles  III  ,  roi  d'Espagne.  De  prils  des  fausses  cianières  qui  re- 
lui sont  encore  les  églises  de  San-  gnaient  encore  de  sou  temps.  La 
Marcellino ,  de  la  Rotonde,  de  l'An-  postérité  l'a  piâce,  sans  aucune  con- 
nonciade  j  la  façade  du  palais  de  tcstation,  au  premier  rang  des  ai'chi- 
Genzauo  ,  à  Foutana  Médina  ;  la  tectes  de  son  époque.  Peut-être  par 
grande  porte  ,  l'escalier  et  Taché-  son  palais  de  Caserte  a-t-d  aussi 
vemcntdu palais  Calabritto  à  Chiaia;  mai'qué  dans  son  pays  le  dernier 
enfin  des  ouvrages  à  Résina  ,  à  Ma-  terme  où  de  grandes  entreprises  puis- 
taîone ,  à  Bénévent.  On  met  encore  sent  arriver.  Cet  architecte  a  publié 
sous  son  nom,  à  Brescia^,  la  grande  les  Plans  et  Dessins  du  palais  de 
salle  publique;  à  Milan,  le  palais  Caserte,  Naples  ,  à  l'imprimerie 
archiduca!.  Chargé ,  à  Naples ,  de  la  royale ,  i^Sô.  On  a  une  Vie  de  Van- 
décoralion  de  toutes  les  fêtes  publi-  vitelli,  dans  les  Memorie  degli  Ar- 
ques  ,  il  soutint  dignement  sa  repu-  chitetti  de  rdiiizia.  Un  de  ;es  neveux 
tation  par  des  compositions  aualo-  en  a  publié  une  autre  à  Maples  en 
gués  à  chaque  sujet.  Heureux  dans  1 8-23  ,  d'après  ses  manuscrits, 
toutes  ses  entreprises,  il  n'essuya  Q-  Q. 
qu'une  seule  disgrâce;  et  ce  fut  à  VANZELLE.  ^oj-.  Honore  de 
Rome.  Nous  lisons  dans  Milizia  ,  que  Sainte-Marie. 
pour  restaurer  l'aqueduc  de  VAqua  VARANDA  (  Jean  ) ,  né  à  Nîmes 
J'elice  ,  près  de  Pantauo,  il  avait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  alla 
évalué  à  deux  mille  écus  romains  la  au  sortir  du  collège,  étudier  la- méde- 
dépeuse  de  l'ouvrage;  mais  elle  pas-  cice  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
sa  vingt-deux  mille  écus.  Il  fut  con-  docteur  eu  158'^.  Dix  ans  après ,  il 
damné  à  en  payer  cinq  mille  de  ses  obtint  une  chaire  au  concours.  Les 
deniers.    Il  mourut  à   Caserte,  en  Annales  de  la  faculté  ,  dont  il  était 


1773,  laissant  six  enfants,  dont 
deux  "suivirent  Charles  III  en  Espa- 
gne. Vanvitelli  était  d'un  caractè- 
re honnête  et  doux ,  d'une  humeur 


le  doyen  ,  en  1609,  renferment 
hs  témoignages  les  plus  honora- 
bles pour  sa  mémoire.  Gui  Pa- 
tin le  plaçait  dans  son  estime  au 


facile  dans  les  rapports  qu'il  avait  même    rang   que  Laurent   Joubert 

avec  tous  ceux  qu'il  devait  conduire.  Cependant  l'opinion  qu'il  avait  du 

Dessinateur  infatigable,  il  uc  pou-  mérite  de  Varanda  parut  subir  qu  cl- 

vait  vivre  que  dans  l'étude  et  le  fra-  ques  restriction-,,   quaiîd  les  OEu- 
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vresdu  professeur  de  Montpellier  cu- 
rent ëte' mises  au  jour.  Astnic  l'a  loue 
long-temps  après  ,  sans  rétractation. 
Varanda  a  écrit  en  latin  sur  la  pl»y- 
siologie  et  la  pathologie ,  sur  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie, 
sur  les  maladies  des  femmes  ,  sur 
l'élépliantiasis,  sur  la  syphilis  et  sur 
la  thérapeutique.  Tous  ses  ouvrages, 
recueillis  par  un  médecin  nommé 
Henri  Gras,  furent  publiés  sous  ce 
titre  :  /.  P^arandœi ,  etc. ,  opéra 
omnia  theorica  et  practica ,  Mont- 
pellier et  Genève,  1 620,  in-S».  ;  Lyon, 
i658 ,  in-fol.  Il  manque  à  cette  col- 
lection deux  traités  du  même  ,  qui 
ont  été  imprimes  séparément ,  sa- 
voir :  Elephantiasis  seu  Lepra  ,  et 
De  Lue  venered  et  hepatide  ,  Ge- 
nève ,  1620,  in-S".  Varanda  mou- 
rut à  Montpellier  en  iGi-j.  V.  S.  L. 

VARANO  (RiDOLFE  l^"-.  de), 
seigneur  de  Camerino ,  était  un  des 
chefs  du  parti  Guelfe  ,  dans  la  mar- 
che d'Ancôue.  Apres  s'être  signalé 
par  son  zèle  pour  ce  parti ,  et  par  sa 
bravoure  dans  plusieurs  rencontres  , 
il  profita  de  l'anarchie  que  le  sé- 
jour des  papes  à  Avignon  entretenait 
dans  l'état  de  l'Église,  pour  se  faire 
déférer  par  ses  concitoyens  la  souve- 
raineté de  Camerino  ;  il  l'obtint  cuire 
les  années  i32o  et  i33o.  Elle  s'est 
conservée  plus  de  deux  siècles  dans  sa 
famille.  Il  exerçait,  en  même  temps, 
une  grande  influence  dans  d'autres 
villes  et  se  fit  nommer  podestat 
d'Agobbio  ,  en  i35o  ;  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  dans  cette  ville  , 
mais  quelques  discussions  qui  écla- 
tèrent dans  sa  famille  le  retinrent  à 
Camerino.  Il  croyait  les  avoir  cal- 
mées lorsqu'il  fut  assassiné^  au  mois 
de  juillet  i35o,  par  son  neveu  nom- 
mé ,  comme  lui  ,  Ridolfe.    S.  S — i. 

VARANO  (RiDOLFE  II),  neveu 
du  précédent ,  s'empara  de  la  sou- 
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wi-ainete'  de  Camerino  ,  après  avoir 
assassiné  son  oncle.  Pom*  s'y  affer- 
mir par  l'autorité  de  l'Eglise,  il  re- 
chercha l'alliance  du  pape  Innocent 
VI  et  celle  du  cardinal  Albornoz.  Ce 
dernier,  qui  se  préparait  à  reconqué- 
rir l'état  de  l'Église ,  le  nomma  son 
général  ;  et,  aumois  d'août  1 355,  Ri- 
dolfc  de  Varano  battit  ,  avec  l'ar- 
mée pontificale  ,  et  fit  prisonnier 
Galcotto  Malatcsti;  ce  qui  détermina 
la  puissante  maison  des  seigneurs  de 
Rimini  à  se  soumettre  au  pape. 
Après  que  la  Romagne  fut  rentrée 
dans  l'obéissance  de  l'Église ,  Ridol- 
fe ,  qui  voulait  entretenir  auprès  de  lui 
des  soldats  exercés  et  qui  lui  fussent 
dévoués,  chercha  du  service  chez 
d'autres  puissances.  11  commanda  , 
en  i362,  l'armée  florentine  dans  la 
guerre  de  Pisej  mais  il  y  acquit  peu 
de  réputation.  Quelques  années  plus 
tard,  un  légat  du  pape  chassa  Ridolfe 
de  Camerino,  et  réunit  ce  petit  état  à  la 
chambre  apostolique.  Ridolfe  de  Va- 
rano profita  ,  en  i3';G  ,  de  la  guerre 
de  la  liberté  suscitée  par  les  Floren- 
tins au  pape  Grégoire  XI,  pour  re- 
couvrer son  patrimoine,  et  y  join- 
dre encore  Macerata.  Il  fut  nom- 
mé ensuite  général  de  l'armée  flo- 
rentine ,  et  opposé  au  cardinal  de 
Genève ,  qui ,  avec  une  armée  fran- 
çaise, menaçait  Bologne.  Ill'arrêta  , 
et  défendit  avec  succès  la  ville  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cependant  les 
Florentins  ayant,  l'année  suivante, 
pris  à  leur  service  Jean  Hawkwood 
et  la  compagnie  anglaise  ,  Ridolfe , 
jaloux  du  crédit  et  de  la  puissance 
de  cet  étranger,  abandonna  le  camp 
florentin,  et  passa  au  service  du  pa- 
pe. On  lui  donna  le  commandement 
des  Bretons,  qu'il  avait  arrêtés  dans 
leurs  conquêtes  l'année  précédente; 
mais  il  se  laissa  battre  avec  eux , 
presque  aux  portes  de  Camerino , 
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par  Lucius  Laiido.  La  pais  de  iSqS 
confirma  Ridolfc  de  Varano  dans  la 
possession  de  sa  petite  souveraineté. 
11  mourut  à  une  e'poque  inconnue  ; 
mais  Gentile  de  Varano  ,  qu'on  croit 
cire  son  fils,  lui  avait  déjà  succédé 
dans  la  principauté  de  Camcrino,  cii 
iSqS.  —  Varano  (  Gentile  de)  suc- 
céda à  Ridolfe  II,  qu'on  croit  être 
son  père,  dans  la  petite  principauté 
de  Camcrino ,  pendant  que  l'Eglise 
était  divisée  par  le  grand  scliisme 
d'Occident,  et  que  son  patrimoine 
était  dévasté  par  les  compagnies  d'a- 
venturiers. Le  papeBoniface  IX  avait 
donné  à  son  ircre  André  Tomacelli 
le  titre  de  marquis  d' Ancône ,  et  vou- 
lait que  tous  les  petits  princes  de  cette 
marche  se  soumissent  à  lui.  Gentile 
de  Varano,  loin  de  reconnaître  l'au- 
torité de  ce  marquis,  l'assiégea  dans 
Macerata  ,  avec  l'aide  de  Biordo  de 
Miclielotti  j  le  fit  prisonnier  _,  et  ne 
lui  rendit  sa  liberté  qu'après  avoir 
fait  confirmer  par  le  Saint-Siège  l'in- 
dépendance de  la  principauté  de  Ca- 
mcrino. —  Varano   (  Ridolfe   III  ) 
avait  succédé  à  Gentile  dans  la  prin- 
cipauté de  Camerino,  avant  l'année 
i4i5,  dans  laquelle  il  prit  à  sa  solde 
Bernardino  des  Ubaldini^  avec  deux 
cents  lances,  pour  faire  la  guerre  aux 
Malatesti.  11  eut  aussi  à  défendre  son 
indépendance  contre  Bracciode  Mon- 
tone ,  seigneur  de  Pérouse  ,  qui  éten- 
dait cliaque  jour  ses  conquêtes  dans 
la  marclie  d' Ancône,  et  qui,  s'il  eiit 
vécu ,  l'aurait  soumise  en  entier. 
S.  S— I. 
VARANO '( BÉRARD  de).  Ridolfe 
III  avait  laissé  trois  fils  :  Bérard,  né 
de  sa  première  femme,  était  l'aîné  • 
Jean  Ici.  efPierre-Gentilc  étaient  fils 
delà  seconde.  Tous  trois  gouvernaient 
en  commun  leur  petite  principauté. 
Jean  avait,  en  14^7,  servi  les  Flo- 
rentins contre  le  duc  de  Milan.  Pierre- 
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Gentile  avait  servi  l'Église.  Bcrard  , 
qui  était  marié  et  qui  avait  plusieurs 
enfants,  voyait  avec  inquiétude  leur 
petite    principauté    prête  à  se  sub- 
diviser. Il  demanda  conseil,  en  i434j 
à  Jean  Vitelleschi,  évêque  de  Reca- 
nati ,  et  premier  ministre  du   pape 
Eugène  IV.  Celui-ci ,  espeVant ,  s'il 
causait  la  ruine  de  ia  maison  de  Va- 
rano, réunir  Camerino  à  la  chambre 
apostolique ,  lui  conseilla  de  se  dé- 
faire de  ses  frères ,  et  lui  offrit  son 
assistance.   Il    fit   arrêter  et  déca- 
piter Pierre-Gentile  à  Recanati;  Bé- 
rard fit  massacrer  sous  ses  yeux,  sou 
frère  Jean  à  Camerino.  Mais  le  peu- 
ple de  cette  dernière  ville ,  excité  en 
secret  par  Vitelleschi ,  prit  aussitôt 
les  armes  pour  venger  les  deux  prin- 
ces qui  venaient  de  périr  :  il  massa- 
cra Bérard  et  tous  ses  enfants  ,  et 
résolut   de  faire   de  Camerino  une 
république  ;  bientôt  après  il  fut  force' 
de    se  soumettre  à  François  Sforce , 
qui  ,  vers  le  même  temps ,  conquit  la 
marche  d'Ancône.  S.  S — i. 

V ARAIS  0  (  Jules  de  )  recouvra , 
après  le  milieu  du  quinzième  siècle  j 
la  petite  principauté  de  Camerino  , 
qui,  vers  l'an  i447  >  avait  été  éva- 
cuée par  François  Sforce ,  et  qui  était 
ensuite  demeurée  plusieurs  années 
sous  le  gouvernement  des  papes.  Ju- 
les de  Varano  régna  obscurément 
jusqu'en  i5o2,  que  César  Borgia 
l'attaqua  par  surprise  ,  l'arrêta  dans 
sa  capitale,  dont  il  s'empara,  et  après 
l'avoir  retenu  quelque  temps  en  pri- 
son avec  deux  de  ses  fils ,  les  fit 
étrangler  tous  les  trois.     S.  S — i. 

VARANO  (  Jean  II  de)  ,  duc  de 
Camerino,  troisième  fils  de  Jules, 
ayant  échappé  au  massacre  de 
sa  famille  ,  recourut  aux  géné- 
raux de  César  Borgia  ,  qui  s'é- 
taient ligués  contre  lui ,  à  la  Magione 
dans  l'état  de  Pérouse.  Les  Oisiui  et 
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Vitelli ,  chefs  de  cette  ligue  ,  le  réta- 
blirent dans  la  principauté  de  Camc- 
rino ,  comme  la  Rovère  dans  le  duché 
d'Urbin  :  mais  bientôt  après  ils  se 
laissèrent  séduire  par  les  négociations 
de  César  Borgia  ;  et  les  deux  prin- 
ces qu'ils  avaient  rétablis,  se  sentant 
privés  de  leur  appui  ,  s'enfuirent  à 
Venise ,  pour  éviter  îes  poignards  de 
Borgia.  La  mort    d'Alexandre  \I 
rappela ,  pour  la  seconde  fois  ,  Jean 
de   Varano   à  Camerino.   Le  pape 
Jules   II  érigea   en   sa   faveur  son 
petit  état  en  duché.  Pendant  le  pcn- 
tilicat  de  Léou  X ,  ce  dr.ché  fut  dis- 
puté en  ire  Jean-I.Iatthicu  et  Sigis- 
Diond  de  Varano  ;  le  premier,  protégé 
par  le  pape,  le  s^3Cond,  allié  du  duc 
d'Urbin.  A  la  mort  de  Léon  X,  eu 
iS'i'i,  Sigisrj20nd  s'empara  de  Ca- 
lacriuo  à  main  armée.  11  eut  pour 
sacccsseur  Jean-Marie  son  Cls  ,  der- 
nier duc  de  Camerino,  qui  n'ayant 
eu  (tu'une  fille,  nommée   Julie,  la 
maria  ,  en  i534,  avec  Guid'Ubaldo 
de  la  Hovsre,  Cis  du  duc  d'Urbin. 
Julie  devait  porter  en  dot  à  la  mai- 
son de  'a  Hovcre  le  d::clié  de  Ca- 
merino ;  mais  Guid'Ubaldo  ,  avant 
éprouvé  quelque  diflicuité  à  obtenir 
l'investiture  du  duché  d'Urbin,  céda, 
en   i538,  celui  de  Cajncriuo  à  Paul 
III,  pour  se  le  rendre  favorable  ;  et 
Paul  en  investit  son  petit-fils  Octave 
Farnèse.  Cependant  Ja  maison  de  Va- 
rano   n'était  poiirt  éteinte  ,  et  ses 
descendants  ont  continué  long-temps 
encore  à  réclamer  leur  héritage  au- 
près de  la   chambre  apostoliaue. 
S.  S— I. 
VARANO  (Constance  de  ),  fem- 
me savante  ,  de  la  famille  des  pré- 
cédents ,   née  en    i4'i8,  était,  par 
sa  mcrc,  la   petite-fille  de  Battista 
de  Montefehie  ,  femme  non    niojns 
savante  et  non  moins  célèbre.  Cons- 
tance échappée  au  massacre  de  ses 
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parents  ,  dut  à  son  aïeule  une  édu- 
cation littéraire  très-soignée ,  et  par 
conséquent  le  bonheur  de  sa  famille, 
puisque ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  , 
elle  put  demander  ,  dans  un  tics- 
beau  discours  en  vers  ,  à  l'épouse 
du  comte  François  Sforce  ,  qui 
traversait  le  marquisat  d'Ancône  , 
la  restitution  de  la  seigneurie  de  Ca- 
merino. Ce  Discours  fut  célèbre  dans 
toute  l'Italie; cependant  il  n'eut  alors 
aucun  résultat  :  mais  l'auteur  ne  se 
découragea  point,  elle  envoya  quelque 
temps  après  uaeripître  du  même  gen- 
re à  Alphonse,  roi  de  NapleS;,  si  1 
connu  par  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  et  enfin  ,  nouveau  Virgile  ,  ei!; 
obtint,  en  14^4  ?  P^i'  1^  protectioi 
de  ce  prince  ,  la  réiulégialion  de  sa 
famille  dans  la  seigneurie" de  Camc- 
rnio.  Constance  épousa  ,  en  i44^^ 
Alexandre  Sforce  ,  seigneur  de  Pesa- 
ro,  et  elle  mourut  en  ij6o.  Ses  dis- 
cours latins  ont  étéimprimés  dans  les 
Mélanges  de  l'abbé  Lazzarini,  tom. 
VI 1 , 3oo.— Sa  fille  B  atïista),  épou- 
sa Frédéric  ,duc  d'Urbin  ,  en  i4^9  > 
et  mourut  en  il\n'i  ,  âgée  de  Aiigt- 
sept  ans  ,  après  s'être  f;iit  aussi  une 
grande  réputation  littéraire.  Avant 
adressé  au  pape  Pie  II  une  haran- 
gue en  latin,  ce  pontife  déclara  qu'il 
n'était  point  capable  de  lui  répondre 
dans  un  au.ssi  beau  style.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  l'évc- 
quc  Caj)ano.  —  Une  autre  Bat- 
tista ,  fille  de  Jules  de  Varano  _,  fut 
religieuse  de  S.  Cliiara.  Crescim- 
bcni  a  publié  son  Elcge  soi. s  le  titre 
de  Beat  a  Battista.  Z. 

Varano  'D.  Alphonse  de),  des 
ducs  de  Caiiwrino ,  de  la  même  fa-  ^ 
mille  que  les  précédents  ,  nacpiit  à  ■■ 
Ferrare  le  i5  déc.  1703.  Quoiqu'il 
mit  beaitcou;)  de  prix  an  nom  his- 
turiuiic  (ju'il  [)i.irtail,  il  ne  s'en  tint 
pas  a  ce  genre  d'illusti'ation  ^  etyou- 
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lui  y  rcïimr  le  mérite  littéraire  ,  cii 
cultivant  la   poésie   avec  beaucoup 
d'ardeur.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  au  collège  des  nobles  de  Mo- 
dène ,    où  il  eut  pour  maître  l'abbé 
Taiiçliazucciii  qui,  de  sou  école,  ré- 
])andit  le  bon  goût  on  Italie ,  i!  revint 
dans  sa  patrie,   a  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  C'était  l'époque  où  les   jeunes 
a,ens  des   premières  familles  se  li- 
vraient à  une  oisiveté  complète,  et  à 
tous    les  désordres  qui   en  sont  la 
suite.  Varano  se  voua,  au  contraire, 
entièrement  aux  lettres  ,  et  surtout  à 
la  poésie.  Le  seul  tribut  qu'il  paya 
aux   travers  de  son    temps   fut  de 
choisir  pour  sujet  de  ses  premières 
poésies  une  Philis  vraie  ou   suppo- 
sée.    Cependant  ses   vers  erotiques 
mêmes  se  distinguaient  de  ceux  qu'on 
faisait  alors  ,  par  la  nouveauté  des 
idées  et  des  images  et  par  une  élo- 
cution  sobre  et  choisie.  Bientôt,  quit- 
tant tout-à-fait  les  traces  de  ses  con- 
temporains ,  il  rendit  le  premier  à  la 
poésie  italienne    celte    gravité,    cet 
accent   mâle  et  cette  élévation  que 
Dante  lui  avait   donnés  ,    et  dont 
on  s'était  tant  écarté    depuis   (i). 
Plus  tard  ,    Varano    s'essaya   avec 
peu  de  succès  dans  l'art  dramatique. 
Après   une  vie  longue  et   paisible  , 
remplie  de  sentiments  religieux  ,    et 
passée  dans  la  culture  des  Muses  ,  il 
mourut  le  '23  juin  1788.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Ojjere  poeiiche  ,  Parme^ 
1789  ;  3     vol.    {'2.)  y    le   premier 
contient    Rime    giovanili  ,    pasto- 


(i)  Cependant  la  poe'sie  de  Varano  manque  sou- 
Tent  d'barmonie  ;  parmi  ses  vers,  il  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  d':\ussi  durs  que  celui-ci  : 

Prische  opre  tue  mai  rea  Fama  conjuse, 
(  tom  I  ,  p.   loi  ). 

(s)  L'auteur,  dans  un  avis  qui  précède  cette 
belle  ,  mais  Irès-incorrecte  édlliim  de  ses  OEuvres 
donnée  par  Bodoni  à  Parme  ,  rtietle  tout  ce  qu'il 
avait  public  auparavant  tant  en  vcis  qu'en  prose. 
M  de'sa\  nue  ces  écrits  connue  des  IVuits  trO[i  préma- 
turés du  sa  jeunesse. 
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rali ,   sacre  ,  profane  ,  anacreon- 
tiche  e  scherzevoli;  le  second  con- 
tient Fisioîd   sacre   e  morali.   Cet 
œuvre  poétique  donna  une  nouvelle 
direction  à  la  poésie  italienne.   Les 
Musea  de  ces  contrées  ne  chantaient 
plus  que  les  amours.  Dans  les  autres 
sujets  même,  on  ne  pouvait  saisir  la 
pensée  noyée  dans  un  déluge  de  mots. 
Au  milieude  cette aberi'a lion  univer- 
selle ,  les  Visions  de  Varano  frappè- 
rent vivement  les  esprits.  Elles  prou- 
vèrent à  quel  degré  de  force  et  de 
majesté  la  langue  italienne  peut  s'é- 
lever dans  les  mains  deceux  quien  con- 
naissent toutes  les  ressources.  On  y 
vit    l'enthousiasme  soumis  à  beau- 
coup d'art.  On  sentit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  profond  dans  la  pensée  ,  de 
fmi  dans  les  vers.    Varano  ,   imitant 
le  Paradis  du  Dante,  où  la  théologie 
se  revêt  de  toutes  les  couleurs  poéti- 
ques que  sa  gravité  permet ,  n'en  tut 
que  plus   sublime  ;  mais    il    cessa 
quelquefois   d'être    clair.  Le  spiri- 
tualisme  des  sujets  ,   et  la  manière 
originale  de  les  traiter ,  forcent  par- 
fois Varano  à  s'envelopper  de  nua- 
ges 5  mais  il  en  sort  comme  la  fou- 
dre ,  en   frappant  par    des   traits 
de  lumière.   Ces  Visions  eurent  un 
autre  avantage.  Elles  éveillèrent  un 
génie  encore  plus  poétique,  qui ,  au 
lieu  du  Paradis  ,  prit  pour  modèle 
l'Enfer  et  le  Purgatoire  du  Dante  , 
où  les  passions  humaines  sont  mises 
en  jeu  avec  une  grande  énergie.  Mon- 
ti ,  en  prêtant  les  charmes  de  l'ima- 
gination à  des  objets  et  à  des  intérêts 
plus  sensibles  ,  a  complété  la  réfor- 
me poétique ,   et  a  répandu  le  goût 
épuré  et  sévère  ,  dont  Varano  avait 
donné  le  signal.  Le  troisième  volume 
des  OEuvres  poétiques  de  celui  -  ci 
renferme  le  Dcmctrio  ,  tragédie  (lui 
eut  six  éditions  ,  dont  la  dernière  est 
de   Parme  ,    1789  j    Giovanni   di 
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Giscala ,  tiranno  del  tenipio  di  Ge- 
rusalemme  ;  et  u4gnese,  niarlire  del 
Giappone  ,  tragédies.  Voy.  Storia 
critica  de'  teatri  di  Pietro  Napoli 
Signorelli,  Naples.  Ug — i. 

VARARANES.  Foy.BzimA^i. 

VARGHI  (Benoît),  poète  et  his- 
torien ,  ne'  à  Florence  en  i5o2  , 
quitta  de  bonne  heure  le  commerce 
et  le  barreau ,  professions  auxquelles 
son  père  l'avait  successivement  des- 
tiné ,  pour  s'adonner  à  la  littéra- 
ture. 11  étudia  à  Padoue  et  à  Pise, 
où  Pierre  Vettori  lui  enseigna  le 
grec.  Attaché  d'abord  à  la  famille 
Strozzi  ,  il  prit  part  à  l'expul- 
sion des  Médicis  ,  en  1527,  et  à  dif- 
férents faits  d'armes  qui  eurent  lieu 
dans  les  environs  de  Florence,  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  par  les  par- 
tisans des  INlédicis.  11  se  trouva  à  la 
bataille  de  Scstino ,  où  il  fut  entraîné 
par  ses  liaisons  avec  Baccio  del  Sega- 
juolo ,  qui  y  fut  fait  prisonnier  et  plus 
tard  décapité  à  Florence.  Il  s'en  fal- 
lut peu  que  Varchinese  trouvât  aussi 
à  Monte-Murlo  ,  où  les  destinées  de 
la  république  florentine  s'accompli- 
rent. Comme  la  mort  du  duc  Alexan- 
di'e  ,  et  les  tentatives  que  les  pa- 
triotes firent  ensuite ,  ne  purent  em- 
pêcher qu'on  ne  tirât  d'une  branche 
collatérale  des  Médicis  le  nouveau 
duc  Côme,  presque  tous  les  amis 
de  la  liberté  quittèrent  Florence. 
Varchi  suivit  les  Strozzi  dans  leur 
émigration  ;  et  il  fut  chargé  de  l'é- 
ducation des  enfants  de  cette  riche 
famille.  11  passa  avec  elle  la  plus 
grande  partie  de  son  exil^  soit  à  Ve- 
nise, soit  à  Padoue  ou  à  Bologne, 
recherchant  partout  la  société  des 
savants.  Le  temps  qu'il  n'employait 
pas  à  l'instruction  de  ses  élèves, 
il  le  consacrait  aux  lettres.  Lors- 
que ses  ouvrages  lui  eurent  acquis 
la  réputation  d'écrivain  pur  et  clé- 
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gant,  Côme  I<=''. ,  qui  voulait  encou- 
rager les  études  littéraires  ,  le  rap- 
pela de  l'exil ,  lui  donna  d'abord  une 
pension ,  et  facilita  l'établissement  de 
l'académie  florentine,  auquel  Varchi 
eut  la  plus  grande  part;  ensuite  il  le 
chargea  d'écrire  l'histoire  des  der- 
niers temps  de  la  république  et  de 
l'origine  de  la  puissance  des  Médicisj 
doubla  sa  pension;  et,  si  l'on  en 
croit  son  biographe  Razzi,  l'encou- 
ragea à  écrire  avec  indépendance  ; 
aussi  Varchi  ne  se  montra  pas  recon- 
naissant aux  dépens  de  son  caractère 
d'historien  ;  et  quoique  Tiraboschi 
dise  positivement  qu'il  fut  un  des 
adulateurs  des  Médicis ,  il  les  ména- 
ge peu  dans  divers  passages  de  son 
Histoire,  et  il  s'y  montre  toujours 
l'ami  du  parti  républicain (i).  Corne, 
impatient  de  connaître  cet  ouvrage , 
s'en  faisait  lire  des  fragments  à  me- 
sure que  l'auteur  les  composait  ;  et 
Razzi  raconte  qu'il  en  était  si  satisfait, 
qu'il  interrompait  souvent  l'historien 
pour  s'écrier  :  A  merveille ,  a  mer- 
veille, TnessireFarclid  Dans  le  temps 
où  Varchi  faisait  ces  lectures  ,  il  fut 
assailli  un  soir  dans  les  rues,  et  frap- 
pé de  plusieurs  coups  de  poignard. 
Quelques  contemporains  et  Razzi 
lui-même,  ont  dit  que  cet  assas- 
sinat fut  une  suite  du  ressentiment 
que  certains  passagcsde  son  Histoire 
avaient  causé  ;    mais  Ginguené  ob- 


(i)  Tiraboschi  avait  d'abord  accusé  Varcbi  d'a- 
dulatiou  envers  les  Médicis  ,  et  il  regardait  com- 
me une  f.ible  le  crime  de  Pierre-Louis  Farnèse, 
rapporté  par  cet  liistorien.  Quoique  Tiraboschi 
aBirme  rarement  ce  dont  il  n'est  pas  très-assuré  , 
il  est  aujourd'hui  prouvé  que  ces  deux  assertions 
étaient  également  fausses  ,  et  Tiralioschi  a  rtlrac- 
fé  lui-même  ,  dans  la  seconde  cditiou  de  son  his- 
toire ,  ce  qui  re;arde  Faru(?se.  Quant  auT  flatte- 
ries envers  les  Médicis  ,  on  peut  voir  dans  son 
histoire  de  qïicUe  manière  Vai-i  hi  parle  de  ce  Lo- 
renzino  qui  tua  Alexandre.  Ginguené  ,  M.  Sis- 
mondi  et  M.  Majer  ont  réfuté  cette  accusation. 
Tout  en  jugeant  Varchi  trop  verbeux  ,  ces  écri- 
vains applaudissent  unanimement  aux  sentiments 
élevés  et  à  la  philosophie  répaudus  dans  son  ou- 
vrage. 
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sen^e  avec  raison  qu'il  n'en  avait 
encore  compose  qu'un  seul  livre, 
et  que  ce  livre  n'était  connu  que 
du  grand-duc  et  de  Paul  Jove.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Varclu  guérit  de  ses 
Llessurcs  assez  proraptcmcnt  ,et  il  ne 
voulut  jamais  re'véler  les  auteurs  de 
ce  crime,  si  ce  n'est  à  Côme,  qyi  en 
exigea  la  confidence.  Yarchi,  très-at- 
tache'àceprincc,  l'allait  voir  cliaque 
année,  lorsqu'il  résidait  à  Pise.  Dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  ,  il  refusa 
les  offres  du  pape  Paul  III ,  qui  l'ap- 
pelait à  Rome.  Ce  fut  par  ordre  du 
grand-duc,  que  non-seulement  il  écri- 
vit l'histoire  de  Florence,  mais  qu'il 
lit  encore  deux  traductions  du  latin  : 
celle  du  Traité  De  Consolatione ,  de 
Boèce ,  qui  avait  été  demandée  au 
duc  par  l'empereur  Cliarles-Quint, 
et  celle  du  Traité  De  Benejiciis,  de 
Sénèque  ,  que  desirait  Eléonore  de 
Tolède,  femme  du  duc.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  Benoît  Yar- 
chi s'était  retiré  à  Monte  Yarchi, 
village  situé  dans  la  vallée  de  l'Arno , 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine  et 
son  nom.  A  la  mort  du  curé  de  la 
paroisse ,  dont  le  revenu  était  consi- 
dérable, il  embrassa  le  sacerdoce, 
et  se  disposait  à  l'aller  remplacer, 
lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  le  i8  déc.  i565.  Léonard 
Salviati ,  si  connu  par  son  zèle  pour 
la  pureté  de  la  langue  toscane ,  pro- 
nonça son  Oraison  funèbre.  L'abbé 
Silvano  Razzi,  l'un  de  ses  amis  les 
plus  intimes  et  son  biographe,  lepcint 
comme  un  homme  excellent ,  qui 
avait  toujours  sa  maison  et  sa  table 
ouvertes  aux  nombreux  amis  avec 
lesquels  il  vivait.  Il  fut  aussi  lié  avec 
Annibal  Caro ,  d'une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie ,  et  qu'atteste  leur  cor- 
respondance (  Voy.  le  recueil  des 
Lettres  de  ce  deniier  ,  Padoue , 
1735  ).  D'une    extrême    gciicrositc 
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envers  eux,  lorsque  la  fortune  lui 
souriait,  il  en  supportait  les  revers, 
dont  sa  prodigalité  était  souvent  la 
cause ,  avec  calme  et  même  avec 
gaîté.  Yarchi  fut  consul  ou  prési- 
dent de  l'académie  Florentine,  pen- 
dant une  année  ,  durant  laquelle  il 
fit  la  plupart  de  ses  lezioni  (  lec- 
tures )  sur  une  grande  variété  de 
sujets.  Cette  étendue  de  connaissan- 
ces, et  la  facilité  .avec  laquelle  il  a 
réussi  dans  un  grandnombre  de  genres 
différents  est  très-remarquable.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Lettura  sopra  un 
sonetto  délia  gelosia ,  etc. ,  IMan- 
toue  ,  1545  ,  in -8".  II.  Orazione 
funerale  sopra  la  morte  di  Stefano 
Colonna  ,  Florence  ,  i548,  in-8°. 
III.  Due  lezioni, nella prima  délie 
quali  si  dichiara  un  sonetto  del 
Buonarroti ,  etc.  ,  ibid.  ,  i549  ,  in- 
4".  La  pi'cmière  de  ces  deux  leçons 
fut  réimprimée  par  Manni  dans  l'é- 
dition des  B.im,e  del  Buonirroti  , 
Florence,  1726,  in  8°.  lY.  Orrt- 
zione  funerale,&\.c.,  sopra  la  morte 
di  Maria  Sahiata  de'  Medici ,  ma- 
dré delSer.  Gran  Duca  Cosimo pri- 
mo ,  etc.,  con  un  Sermone ,  etc., 
ibid. ,  i549,  in-8°.  Parmi  les  orai- 
sors  funèbres  de  Yarchi,  on  dis- 
tingue celle  qu'il  prononça  lors- 
que les  restes  de  Michel- Ange,  trans- 
portés à  Florence ,  y  reçurent  de  nou- 
veaux honneurs  (  /^.  Michel-Ange  , 
XXYIII ,  587  ).  Y.  Boezio  Severi- 
no,  délia  Consolazioiie  dcllafiloso- 
jia  ,  tradotto  dal  latino  ,  Floren- 
ce ,  i55i  ;  Parme,  1798,  in-4''. 
Plusieurs  écrivains  ont  donné  en  mê- 
me temps  une  traduction  de  ce 
Traité;  mais  celle  de  \  archi  est  la 
meilleure.  On  en  fit  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  YI.  Seneca  de'  Be- 
nejîzii,  Florence  ,  i554  ,  i»-4°'  î 
Yenise,  1728,  in-80.  Cette  tra- 
duction a  le  même  mérite ,  et  eut  le 
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même  succès  que  la  précédente.  VII. 
Duc  lezioni ,  Viina  d'amore ,  Val- 
tra  délia  gelosia ,  etc.,  Lyou,  Ro- 
villio,  i56o,  in-8o.  VIII.  Prima 
parte  délie  lezioni ,Y\ovgv\cc  ,  Giuu- 
ti  ,  1 56o  ,  iu-S".  Seconda  parte  , 
etc.,  ibid.,  i56i  ,  in  8*^.  IX.  So- 
netti,  parte  prima,  Florence  ,  1 555, 
in -8°.;  Venise,  i555,  in-8o.  , 
avec  trois  Eglogues.  Ces  mêmes  Son- 
nets ,  dont  le  style  est  très  -  ëlé- 
f^ant  ,  furent  imprimés  avec  les 
Proposte  e  risposte  de  plusieurs, 
Florence,  i55'j,  in-8".  X.  Compo- 
nimenti pastoràli ,  etc.  ,  Bologne, 
1576,  in-4".  XI.  Amor  fu^^ilivo  , 
idillio  di  Mosco  tradotco.  Cette  tra- 
duclion  futpublic'e  parMorelli ,  à  Ve- 
nise ;  l'épisode  de  IVisus  et  Eurjale, 
aussi  traduit  par  Varclii ,  fiit  publié 
par  Zannoni,  à  Florence.  Varclii  tra- 
duisit encore  en  vers  j)!ancslc  A'iii"'. 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
de. XII.  Sonetti  spiriiuali  con  al- 
cune  risposte ,  etc.  ,  Florence  ,  (ii- 
unti,  J572  ,  ou  iS-S  ,  in^**.  XIII. 
L'Ercolajio,  dialogo  nel  quale  si  rn- 
giona  délie  lingue ,  ed  inparlicola- 
re  délia  toscana  e  délia  fiorentina 
(2),  Florence,  Giunti,  iS^o,  in-4".; 
Venise  ,  1 5  ;o ,  et  avec  le  frontisjiice 
l'éimprimé  en  i58o,  in-4"j  Flo- 
rence, 1780,  in-4°. ,  édition  pu- 
bliée par  Botta  ri  ;  Padoue ,  Comino  , 
i744i  '-*  vol.  in-H". ,  avec  les  correc- 
tions de  Castelvelro  ,  et  la  Varchi- 
na  à\\  Muzio,  Milan,  d.ms  l'édition 
des  classiques  italiens,  i8o4,  in-8". , 
3  vol.  Après  V Histoire  de  Florence, 
V Ercolano  est  le  plus  estimé  des  ou- 
vrages de  Varclu  ,.qui  lui  donna  ce 
titre  ,  pour  honorer  le  comte  César 


{tl)  Il  en  eiisle,  dans  la  bibliothèque  Capponi,  un 
exemplaire  avec  des  Dotes  marginales,  par  Alexan- 
clreXassmii.  Lu  aiiIrcoTemplaire  (  e'dîtiou  dei^Bo) 
finricUi  iln  uoles  manuscrites  d'Alfieri  se  IrouTc  il 
la  bibliothèque  de  l'Iuslitut  de  France. 
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Ercolani  de  Bologne  ,  l'un  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue.  11  l'avait 
entrepris  pour  la  défense  de  son 
ami  Caro ,  critiqué  à  outrance  par 
Castelvetro  ,  au  sujet  d'une  can- 
zone  devenue  célèbre  à  cause  de  cette 
querelle  littéraire ,  où  s'engagèrent 
presque  tous  les  hommes  de  lettres 
contemporains.  Dans  la  suite  de  sou 
ouvrage  il  perd  de  vue  son  premier 
objet,  et  se  jette  sur  la  grammaire, 
sur  l'origine  et  les  diUérences  des 
langues  ;,  etc.  Il  examine  diflérentes 
questions  qui  ont  rapport  à  la  langue 
italienne  ou  toscane  ,  ou  florentine  , 
comme  il  prétend  qu'elle  doit  être 
appelée.  XIV.  La  Suocera  ,  com- 
me dia  ,  Florence,  ïSGq  ,  in -8". 
XV.  Storia  fiorentina ,  Jiella  qua- 
le si  contengono  Je  ultime  rivolu- 
zioni  délia  repuhhlica  ,  etc.  ,  Colo- 
gne (  Florence  ) ,  17-21  ,  in-fol  (3).  Le 
chevalier  Settimani  donna  cette  pre- 
mière édition  plus  d'un  siècle  et  demi 
après  la  mort  de  Varchi.  (F.  Dome- 
Nicni  ).  Cette  histoire  n'embrasse 
qu'un  court  espace  de  temps  ,  de 
1327  à  i538  :  elle  est  néanmoins 
d'un  grand  intérêt  par  l'exactitude 
avec  laquelle  l'auteur  décrit  la  chute 
de  la  république  de  Florence  et  l'a- 
véncment  des  Médicis.  Ses  lon- 
gues digressions  sur  la  situation , 
les  revenus  ,  les  monnaies  et  les 
mœurs  des  Florentins  ,  jirouvent 
son  allection  pour  sa  patrie;  mais 
elles  fatiguent  quelquefois.  Ce  ne 
fut  pas  sans  courage  qu'il  osa  faire 
le  récit  de  l'horrible  crime  de  Pierre- 
Louis  Farnèse  ,  commis  sur  le  jeu- 
ne évêque  de  Fano  (  Foy.  FarnÈse, 
XIV  ,  169).  Les  circonstances  ef- 
froyables de  cet  atteuat  remplissent 
les  dernières  pages  de  V Histoire  jlo- 

(3)  Requier  a  donné  une  traduclion  fraoçaise 
de  cette  hisloire,  1754,  3  Tol.  iu-80.  ;  >7(J5  ,  3 
vol.  in- 12. 
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rentlne.  Aucun  historien  n'avait  en- 
core ose'  en  parler.  S'appuyanî  de  ce 
silence ,  les  écrivains  postérieurs  révo- 
quèrenl  le  fait  en  doute  (Voyez  Poj^- 
^)a\i,Stoiia  di  Fiaccnza^  ix,  l'i'à). 
La  Fie  de  Pierre  -  Louis  Farnèse , 
par  Affb,  publiée,  depuis  quelques 
années,  à  Milan,  a  confirmé  îe  fait  rap- 
porte par  Varchi.  On  trouve,  dans 
l'Histoire  de  celui-§i  un  jugement  un 
peu  sévère  sur  le  caractère  des  deux 
Listoriens  qui  l'avaient  précédé,  Ma- 
chiavel et  Guiclinrdin.  XVI.  Rime. 
Elles  lurent  imprimées  plusieurs  fois, 
surtout  un  choix  de  cajntoli ,  du  genre 
herncsque  ou  plaisant,  qui  se  retrou- 
vent dans  le  Recueil  donné  par  Aîana- 
-  gi ,  1 ,  28  ;  dans  les  Riineàv,  Dolce,  i , 
182;  II ,  iQn  )  dans  celles  de  Benii , 
I,  8-j ,  éd.  de  i54'.i.  Dans  les  Canti 
carjwscialeschi,  Florence,  i55g,in- 
8°.  ,    neuf  sont   de   Varchi.    Dans 
le   Recueil    d'Oraisons   donné   par 
Sansovino  ,    six   sont   de   Varchi  , 
part.  1 ,  4o  7 1 '-'S ,  1 4^  ;  part.  11 ,  36, 
4i ,  54.  Varchi  donna  une  édition 
des  Asolam  de  Bemho;  et  il  la  dé- 
dia au  duc  Côme  ,  Florence,  i549, 
in  -  4°.  Étant  à  Padoue,  il  traduisit 
la  Logique  et  la  Philosopliie   d'A- 
ristote  j  puis  l'Art  poétique,  dont  on 
conserve  le  manuscrit  à  la  Maglia- 
becchiana.  Enfin,  suivant  Negri ,  cet 
infatigable  écrivain  traduisit  et  com- 
menta les  Ejns,rammes  de  Catulle  et 
les  Elémerds  d'Euclide ,  selon  l'ordre 
dans  lequel  Théou  les  a  rangés.   Il 
existe  une  médaille  offrant  les  traits 
de  Varchi.  Ses  avantages  extérieurs 
contribuèrent  avec  ses  talents  oratoi- 
res à  le  faire  réussir  dans  les  nom- 
breuses occasions  solennelles  où  il 
prit  la  parole.  Il  écrivait  fort  bien 
en  latin,  et  l'on  a  de  lui   plusieurs 
pièces    de    vers    en    cette    langue. 
Ceux  de  ses  discours   où  il  a  trai- 
te'  des    sujets    de    physiologie    et 
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d'histoire  naturelle  ,  méritent  moins 
d'être  lus  aujourd'luii  que  ses  disser- 
tations intéressantes  sur  la  littératu- 
re et  les  arts  du  dessin.  Foy.  pour 
2)lus  de  détails,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Varchi,  la  Préface  de 
Bottari,  en  têle  de  l'édition  qu'il  a 
publiée  de  VErcolano  ,  indiquée  ci- 
dessns  ,  n».  xiii ,  préface  reproduite 
dans  l'édition  de  it44  'i^'  même  ou- 
vrage. Ug — I. 

V ARD  ANE  ou  B ARD  ANE ,  ving- 
tième roi  desPartlies,montasurlc  trô- 
ne, l'an  43  de  J.-G. ,  après  son  père 
Artaban  III ,  qui  l'avait  déclaré  son 
successeur.  Mais,  son  neveu,  Gotarzès 
ou  Gouderz  ,  réclamant  les  droits  de 
son  père  Arsace  ,  l'aîné  des  lîls  d' Ar- 
taban ,  se  forma    un  puissant  parti 
dans  l'état  ,   et  disputa  la  couron- 
ne  à  Vardane  qui  le  vainquit  et  le 
força  de  se  réfugier  dans  l'Hyrca- 
nie.  Ce  monarque  ayant  mécontente 
les  Parthes,  en  déclarant  la  guerre 
aux  Romains,  Gotarzès, soutenu  par 
les  Hyrcaniens  et  les  Dahes,  revint 
dans  la  Partîiyène  ,   et  fut  recoiuui 
souverain.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  son  pouvoir  fut  de  mettre  à  mort 
Artaban,  l'un  de  ses  frères.  Indignés 
de  cette  cruauté  ,  les  Parthes  rap- 
pellent Vardane.    La  guerre  recom- 
mence entre  ces  deux  princes.   Mais 
au  moment  d'en  venir  à  une  action 
décisive,  dans  la  Bactriane,  Gotarzès, 
informé    d'une  conspiration  tramée 
contre  lui  ,  fait  sonner  la  retraite  et 
propose  la  paix  à  son  rival.   Il  lui 
abandonne  l'empire ,  et  se  contente 
de  régner  sur  l'Hyrcauie.   Vardane 
chercha  à  regagner  l'alFcction  de  ses 
sujets  ,   que  son-  caractère    violent 
lui  avait  fait  perdre.  11  entreprit  le 
siège  de  Séieucie  ,  et  réduisit  sous  sa 
dom'ination  celte  ville,  qui  combattait 
depuis  sept  ans  pour  le  maintien  de 
sa  liberté.  Ce  fut  dans  le  but  de  di- 
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miuuer  la  population  et  la  splendeur 
de  cette  capitale ,  que  Vardane  se 
plut  à  embellir  Ctcsiphou,  qui  devint 
dans  la  suite  la  résidence  des  monar- 
ques arsacides  ,  ce  qui  a  fait  croire , 
par  erreur,  au  judicieux    Ammien 
Marcelliu  ,  que  ce  prince  en  avait  e'te' 
le  premier  fondateur.    Pendant  son 
séjour  dans  la  IMësopotamie  ,  Var- 
dane y  vit  Apollonius  de   Tyanes 
(  F.  ce  nom  ).    Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  , 
lui  donna  de  sages  maximes  politi- 
ques, et  continua  sou  voyage  pour 
les  Indes,  comble  d'honneurs  et  de 
bienfaits  par  ce  prince.    Cependant 
Gotarzès  excite  par  le  roi  de  Mc'die  , 
et  jaloux  des  succès  de  son  oncle  , 
reprend  les  armes  contre  lui.    11  est 
battu  avec  son  allie ,  qui  perd  lui- 
même  ses  états.  Vardane  en  disposa 
en  faveur  deVononcs,  qui  régna  de- 
puis sur  les  Parthes.  Le  vainqueur, 
en  poursuivant  son  rival ,  s'avança 
jusque  dans  des  pays   barbares  où 
Ses   prédécesseurs  n'avaient  jamais 
pénètre.  Il  aurait  subjugue  Icsnalions 
qui  les  habitaient ,  si  ses  soldats  fati- 
gues n'eussent  pas  témoigne'  de  la  re'- 
pugnance  à    seconder    ses  projets. 
Enivre  de  ses  exploits  ,   il  devint 
superbe,  injuste  et  cruel.  Il  fit  pro- 
poser à  Isatès,  roi  de  l'Adiabène  , 
de    s'unir   à    lui     contre    les    Ro- 
mains; et  sur  son  refus,  il  se  pre'- 
parait  à  l'attaquer,  lorsqu'il  fut  lui- 
mcme  assassine  ,  l'an  47  ,   par  les 
grands  de  sa  cour ,  dans  une  partie 
de  chasse.  Sa  mort  plongea  l'empire 
dans  de  nouveaux  troubles.  Gotarzès, 
reconnu  roi  par  une  faction,  se  rend 
odieux  par  ses  vices.  Meherdate  ,  fds 
de  Vonones  I^' , ,  est  appelé  par  les 
mécontents.  Il  revient  de  Rome  où  il 
était  en  otage.  Vaincu  sur  l'Euphra- 
te  ,   il  est  livre  à  son  rival,  qui  lui 
fait  couper  les  oreilles  ,  et  qui  survit 
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peu  à  son  triomphe  ,  étant  mort  Tan 
5o  ou  5i.  Son  fils  Vonones  II  ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fut 
remplacé  par  Vologcse  P' "»     A — t. 
VARDES  (  François-Rene  Cres- 
piN   DU  Bec,  marquis  de)  ,   cour- 
tisan fameux  par  ses  intrigues  sous 
le   règne  de   Louis  XIV  ,  était   le 
fils  du   marquis  de  Vardes  ,  gou- 
vei'neur  de  la  Caj^elle,  et  de  la  com- 
tesse de  Moret,  une  des  maîtresses 
de  Henri  IV.  Le  maréchal  du  Bec  , 
un  de  ses    a'ieux ,  avait  suivi  saint 
Louis  en  Afrique.  Vardes  fut  nom- 
mé ,  en  i64<i ,  mestre-de-camp  d'un 
régiment  de  son  nom ,  et  prit  part 
à  la  guerre  de  Flandre.  Ayant  été 
fait  maréchal-de-camp,  en  1649, 
il  fut  employé  à  l'armée  royale ,  dans 
les  guerres  de  la  fronde,  se  trouva  à 
l'attaque  de  Charenton  et  à  la  prise 
de  Brie-Comtc-Robert,  puis  sous  Tu- 
renne,  au  combat  d'Etampcs  et  à 
celui  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il 
se  signala  ensuite  à  la  défaite  des  Es- 
pagnols,  près  de  la  Roquette  en  Pie-     I 
mont.  Devenu  lieutenant-général ,  en 
i65  I  ,  il  alla  rejoindre  l'armée  de 
Catalogne  ,    obtint  ,    en    i665  ,    la 
charge    de    capitaine  -  colonel   des 
cent-suisses ,    et    continua  de  servir 
dans  la  guerre  d'Espagne.  En  1G60, 
il  succéda  au  duc   d'Orléans ,   dans 
le    gouvernement    d'Aiguës  -  Mor- 
tes ;   enfin  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi.  A  la  gloire,  aux 
plaisirs  et  à  la  galanterie  qui  avaient 
rempli  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  ce  monarque  voulut 
joindre  les  douceurs  de  l'amitiéj  et 
son  choix  tomba  sur  Vardes  et  sur 
Lauzun.  Le  premier  devint  confident 
de  la  passion  du  roi  pour  M'^'^'.  de 
La  Vallière,  fille  d'honneur  de  Ma- 
dame ,    qui   fut   mécontente   de    ce 
choix,  ainsi  qu'Olympe    Mancini  , 
comtesse  de  Soissoiis.  Celle-ci ,  dans 
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son  dc'pit ,  se  rendit  à  l'amour  que 
lui  exprimait  Vardes,  qui  (dit  le 
marquis  de  La  Fare  )  «  n'était  plus 
»  dans  sa  première  jeunesse,  mais 
»  plus  aimable  encore  par  son  es- 
»  prit,  par  ses  manières  insinuantes 
»  et  par  sa  figure,  que  tous  les  jeu- 
»  ncs  geus  de  la  cour.  »  Ou  crut  que 
c'était  par  ordre  du  roi  qu'il  avait 
adresse  ses  vœux  à  la  comtesse,  et 
que  ce  prince  ne  dédaignait  pas  de 
jouer,  à  son  tour,  le  rôle  de  confi- 
dent. Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est 
que,  dans  cette  occasion,  l'habile 
courtisan  fut  plutôt  dirigé  par  des 
vues  d'ambition  que  par  des  senti- 
ments de  tendresse.  Tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'odieuse  lettre  supposée  du 
roi  d'Espagne  à  sa  (ille ,  pour  éveiller 
la  jalousie  de  cette  princesse  sur  les 
galanteries  du  roi  son  époux ,  est 
trop  bien  développé  dans  l'article 
de  Henriette  d'Angleterre  (  XX  , 
193  et  suiv.  ) ,  pour  que  nous  y  re- 
venions ici ,  et  pour  que  nous  par- 
lions de  la  nouvelle  intrigue  qui ,  à 
la  fin  de  1664,  fit  connaître  à  Louis 
XIV  les  véritables  auteurs  de  cette 
lettre.  Vardes  était  près  de  devenir 
duc  etpair,lorsquejCette  faute  fut  re- 
connue. Ou  vit  alors  toute  la  lâcbeté 
qu'il  avait  montrée  dès  l'origine  de 
cetteintrigue,enaccusant  la  duchesse 
deNavaillesetson  mari  ( /^.  Navail- 
LES,  XXX  ,  6o5  ).  Enfermé  d'abord 
à  la  Bastille  ,  i!  fut  envoyé  plus 
tard  à  la  citadelle  de  Montpellier, 
et  on  y  mit  avec  lui  Corbineili, 
de  la  confiance  duquel  il  avait  abu- 
sé (i).  Ils  restèrent  dix-huit  mois 
prisonniers  ensemble  ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  ce  temps ,  que  Var- 
des eut  la  ville  de  Montpellier  pour 
lieu    d'exil  ,    avec    la    permission 

Ci)  Coi  biucUi  étant  l'aniaut  de  MHc.  de  Munta- 
lais,  s'était  trouvé  dé))osltaire  des  lettres  du  comte 
de  Guiclie,  adressées  à  Dladame. 
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d'aller  dans  son  gouvernement  d'Ai- 
guës-Mortes.  On  dit  qu'il  profita 
de  sa  disgrâce  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude ,  et  qu'il  se  fit  généralement 
estimer  dans  toute  la  province  du 
bas  Languedoc.  M>"e.  Je  Grignan 
le  voyait  beaucoup  en  Provence,  où 
M'"e.  Je  Sévigné  se  trouva  avec  lui 
dans  un  de  ses  séjours  chez  sa  fille. 
Elle  le  vit  aussi  à  Vichy,  en  iG-"7. 
Il  est  souvent  question  de  Vardes, 
et  avec  des  témoignages  d'intérêt, 
non  équivoques ,  dans  la  correspon- 
dance de  la  mère  de  Mn^e.  de  Gri- 
gnan, quoiqu'elle  déclare  être  loin  de 
l'approuver  en  tout.  Dans  la  premiè- 
re moitié  de  la  vie  de  Louis  XIV, 
l'indulgence  que  montrait  la  classe 
delà  société  la  plus  haute,  la  plus 
éclairée ,  nous  ajouterions  presque  la 
plus  religieuse  ,  pour  tout  ce  qui  te- 
nait aux  intrigues  d'amour,  etsurtout 
lorsqu'elles  se  rattachaient  au  roi, 
nous  paraît  avoir  quelque  chose  de 
bien  remarquable,  de  bien  caracté- 
ristique. Ces  intrigues  tinrent  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Vardes, 
même  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Bussj'^Rabutiu  parle  de  lui  dans  une 
lettre  du  mois  d'août  iG54,  comme 
étant  épris  d'une  grande  dame,  et 
ayant  dessein  d'être  épris  d'une  au- 
tre ,  l'hiver  suivant.  Il  ne  craignait 
pas  de  s'élever  jusqu'aux  princesses. 
Conrart  le  présente  aussi ,  dans  ses 
Mémoires  récemment  publiés  par  M. 
de  Monmerqué,  comme  avantageux 
et  peu  délicat  sur  ce  point.  En  iti^S, 
la  fille  unique  de  Vardes ,  qui  était 
une  très-riche  héritière  ,  épousa  ,  de 
l'aveu  du  roi ,  le  duc  de  Rohau  ,  que 
l'on  dépeint  comme  un  homme  hau- 
tain ,  difficile  à  vivre  ,  et  rempli  de 
morgue.  Dans  cette  année,  il  vendit 
sa  charge.  Louvois  s'entretint  avec 
lui,  dans  le  mois  de  mai  i6bo,  lors- 
que ce  ministre  passait  par  Aix,  pour 


49 i  VAR 

aller  ncgûcicr  avec  le  duc  de  î>/ian- 
toiie  la  cession  de  Casai.  Yardcs 
était  déscs)3Cic  de  la  longueur  de  son 
exil ,  qui  dura  dix-hnit  ans.  Le  roi 
voulut  surprendre  tout  le  monde,  en 
le  rappelant ,  par  une  lettre  de  sa 
main,  dans  le  mois  déniai  i(>83. 
Cet  événement  produisit  le  plus  grand 
effet  à  la  cour  et  à  la  ville.  Le  vieux 
courtisan  arriva  à  Versailles,  avec  sou 
ancien  costume,  qu'un  aussi  long  in- 
tervalle avait  renuu  très-remarqua- 
b!c.  Il  se  mit  à  genoux  devant  Louis 
XIV,  qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce :  «  Jenevous  ai  point  rappelëtant 
»  que  mon  cœur  était  blesse  :  mais 
»  ])rcscutement  c'est  de  bon  cœur  ;  et 
))  je  suis  aise  de  aous  voir  ».  «  Var- 
»  des,  dit  M"^'^.  de  Se'vigne',  re'pon- 
»  dit  parfaitement  bien  et  d'un  air 
»  pénètre.  Ce  don  des  larmes  ,  que 
»  Dieu  lui  a  accordé,  ne  fit  pas  mal 
»  son  effet  dans  cette  occasion.  Après 
»  cette  première  vue ,  le  roi  fit  ap- 
»  peler  M.  le  daupbin,  et  le  présenta 
»  comme  un  jeune  courtisan.  I\r.  de 
»  Vardes  le  reconnut  et  le  salua.  Le 
»  roi  lui  dit  en  riant  :  P^ardes ,  voi- 
»  là  une  sottise;  vous  savez  bien 
»  qu'on  ne  salue  persojine  devant 
»  moi.  Vardes ,  du  même  ton  :  Sire, 
»  je  ne  sais  plus  rien  :  j'ai  tout  oic- 
»  blié.  Il  faut  que  Votre  Majesté 
»  me  pardonne  jusqu'à  trente  sot- 
»  tises. —  Eh  bien,  je  le  veux ,  dit 
»  le  roi  ;  reste  à  vingt-neuf.  Ensuite 
y>  il  se  moqua  de  son  iustc-au  corps. 
»  Sire ,  ajouta  Vardes,  quand  on  est 
»  assez  misérable  pour  être  éloigné 
»  de  vous,  non  -  seulement  on  est 
»  malheureux ,  mais  on  est  ridicu- 
»  le.  »  En  i685  ,  ses  entrées,  en  qua- 
lité de  capitaine  des  cont-suisses  ,  lui 
furent  rendues.  Eu  1687  ,  Corbinelli 
parlait  de  lui  comme  étant  toujours 
bien  traité  par  le  roi.  Vardes  fut  at- 
teint, en  j  688,  d'une  fièvre  lente ,  qui 
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le  conduisit  au  tombeau,  dans  lemois 
de  septembre  de  cette  même  année. 
Prêt  à  mourir  avec  les  secours  de 
l'Eglise  ,  i!  demanda  encore  une  fois 
pardon  à  Louis  XIV.  M™e  de  Sévi- 
gué  le  regretta,  «  parce  qu'il  n'y  a 
»  plus,  dit  elle,  d'homme  à  la  cour 
»  bâti  sur  ce  modèle-là.  »  Il  avait 
épousé  une  Nicolai ,  morte  en  1661. 
Le  gouvernement  d'Aiguës  -  Mortes, 
qui  valait  vingt-un  mille  livres,  fut 
donné,  non  pas  à  son  gendre,  qu'il 
détestait,  et  auquel  il  aurait  peut-être 
cependant  désiré,  par  tendresse  pour 
sa  fille,  pouvoir  le  transmettre ,  mais 
à  d'Aubigné,  frère  de  M""',  de  Main- 
tenon.  Vardes  ne  laissa  rien,  dans 
son  testament,  à  Corbinelli,  auquel 
il  avait  assuré  seulement,  en  1G80, 
une  pension  de  douze  cents  francs ,  et 
fait  quelques  présents  :  mais  il  n'a- 
vait cessé  de  lui  avoir  des  obliga- 
tions ;  et  c'était ,  comme  dit  encore 
]M'"<=.  de  Sc'vigné,  qu'on  ne  peut  trop 
citer,  son  fidèle  A  ch  aie.     L-p-e. 

VARELA  Y  ULLOA  (  Don  Jo- 
seph ) ,  saA'Snt  marin  espagnol,  na- 
quit en  Galice,  d'une  famille  noble, 
le  i4  août  1748,  et  entra  au  servi- 
ce dès  l'àgc  de   onze  ans ,  en  qua- 
lité de  garde-marine.  Scn  zèle ,  sun 
activité  ,  et  surtout  ses  progrès  dans 
l'étude    des     sciences     mathémati- 
ques ,  lui  procurèrent    un  avance- 
ment rapide  et  le  firent  connaître 
avantageusement  dans  l'Europe  sui- 
vante. En    1776,  il  aida  le  célèbr, 
Borda  à  mesurer  géométriquemei 
le  Pic  de  Tcnerillb ,  et  à  lever  le  pli 
des  îles  Canaries  et  de  la  eôted'Afi 
que,  depuis  le  cap  Spartcl  jusqu'.;, 
cap  Verd.  Il  détermina  aussi  la  \; 
ritable  position  des  îles  du  golfe  r 
Guinée ,   de  l'île   Sainto-Catlicrinc  , 
au  Brésil,  et  des  ports  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Chargé  de  divers  coni 
mandements  et  de  commissions  im 
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portantes,  il  s'en  acquitta  avec  au- 
tant de  zèle  et  d'intelligence  que  de 
succès  ;  il  e'îail  déjà  parvenu  au 
îrrade  de  brigadier  de  marine,  lors- 
que  le  muiistèi'e  le  choisit  pour 
iixer  les  limites  des  possessions  es- 
pagnoles et  portugaises  dans  l'A- 
mérique Méridionale.  Dans  cette 
opération  vaste  et  difllcile ,  il  dé- 
ploya l'étendue  et  la  supériorité  de 
ses  connaissances  ^  en  recherchant 
comme  naturaliste,  géographe  et  po- 
litique, les  productions  de  ces  con- 
trées ,  leur  situation ,  leurs  rapports 
avec  les  pays  voisins,  et  les  avanta- 
ges que  le  gouvernement  espagnol 
pouvait  en  retirer.  Ce  travail  lui  va- 
lut le  grade  de  chcf-d'escadrc ,  eu 
i-yQi.  Il  était,  dejiuis  plusieurs  an- 
nées, jjrofcsseur  de  mathématiques 
à  l'académie  des  gardes-marine  du 
département  de  Cadix ,  où  il  avait 
fait,  soit  comme  élève,  soit  comme 
adj  oint  du  savant  To fiûo  (  V.  ce  nom) 
une  suite  d'observations  astrono- 
miques qui  obtinrent  l'approbation 
des  savants  nationaux  et  étrangers. 
A  une  étonnante  perspicacité,  à  une 
érudition  peu  commune,  Varela  joi- 
gnait la  connaissance  de  plusieurs 
langues,  et  surtout  une  candeur  et 
ime  modestie  qui  relevaient  encore 
ses  talents.  Parti  de  Cadix,  le  i6 
avril  1791,  avec  une  division  d'un 
vaisseau  et  de  trois  frégates ,  et 
ayant  relâché  à  la  Havane ,  il  y  mou- 
rut le  23  juillet  suivant.  II  était 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  et  de  la  société 
royale  de  Biscaye.  —  Don  Pedro 
Varela  y  Ulloa  ,  parent  du  pré- 
cédent, était  grand-bailli  honoraire 
de  l'ordre  de  IMalte  ,  lorsqu'il  fut 
reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi 
d'Espagne,  comme  ambassadeur  du 
grand-maître,  le  6  octobre  1795. 
Un  mois  après ,  ce  monarque  le  nom- 
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ma  ministre  de  la  marine ,  à  la  place 
de  \ aidés;  mais  en  janvier  1797, 
Varela  remit  ce  porte-feuiile  à  l'ami- 
ral Langara  ,  et  fut  chargé  de  celui 
des  finances,  qu'il  dirigeait  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  ca- 
pacité, lorsqu'il  mourut  à  Aranjuez, 
le  I  \  juin  de  la  même  année.  Sa  veu- 
ve a  épousé  le  duc  de  Crillon-Ma- 
hou  ,  troisième  fils  du  vainqueur  de 
Minorque.  A — t. 

VARENIUS  (  Auguste  ) ,  théo- 
logien luthérien,  né  dans  le  duché 
de  Lnnebourg  le  20  septembre  1G20, 
a  été  mis  par  Scultct ,  continuateur 
de  Baiilet,  au  nombre  des  Enfants 
célèbres.  Ce  fut  surtout  par  ses  pro- 
grès très -précoces  dans  l'étude  de 
l'hébreu  qu'il  mérita  un  tel  hon- 
neur. Il  parlait  cette  langue  aussi 
bien  que  la  sienne  ;  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  la  parfaite  connaissance 
des  accents  hébra'iques.  Il  savait 
par  cœur  tous  les  textes  ;  et  l'on  ra- 
conte qu'un  juif  lui  ayant  recité  en 
hébreu  le  premier  psaume ,  il  ré- 
pondit en  récitant  le  second ,  et  que 
celui-ci  ayant  dit  le  troisième,  il  ré- 
cita le  quatrième,  puis  le  cinquième, 
jusqu'à  ce  que  i'israélite  s'avouât  vain- 
cu. Ce  savant  mourut  en  iG84.  On  a 
de  lui  m\  Commentaire  sur  Isaïe  ,  im- 
primé à  Rostock  et  à  Leipzig,  1708, 
in-4".  La  Vie  de  Varenius  se  trouve 
eu  tête  de  cette  dernière  édition,  avec 
un  (Catalogue  de  ses  ouvrages  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits.  —  Vare- 
nius (Jean),  né  à  ÎMalines  en  1462, 
et  mort  en  i536,  a  laissé  une  Syn- 
taxe de  la  langue  grecque ,  Anvers. 
1578.  Z. 

VARÉNlUS  (Bernhard  VAR  EN, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) .  ce- 
lui de  tous  les  géographes  modernes, 
après  Dauvilîc ,  qui  a  le  minix  mé- 
rité de  la  sciMice,  naquit  à  Amster- 
dam .  vers  le  commencement  du  dix- 
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septième  siècle,  et  y  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  ache- 
vé ses  cours  de  médecine,  et  com- 
me on  peut  le   croire  ,  commencé 
à  exercer   cette  piofession  ,  il   pa- 
raît que  le   peu   de  ressources  pé- 
cuniaires qu'il  avait  par  lui-même, 
et  la  difficulté  de  se  créer  une  clien- 
telle ,  le  déterminèrent  à  renoncer  à 
cette   carrière  ;    il   y    revint    peu 
après  ,  et  fut  un  des  plus  estimables 
praticiens  d'Amsterdam.    Mais    ce 
n'est  pas  comme  médecin  que  Yaré- 
nius  est  arrivé  à  une  grande  célébri- 
té. Passionné  pour  l'étude  des  scien- 
ces  exactes  ,  particulièrement   des 
mathématiques  et   de  la  physique , 
c'est  à  celles-ci  qu'il  se  livra  avec  le 
jilus  de  persévérance^  et  quoiqu'il  dise 
dans  une  des  Préfaces  qu'il  aime  à 
adresser  à  ses  lecteurs,  que  ces  scien- 
ces lui  semblaient  tenir  de  trop  près 
à  la  médecine  ,  pour  qu'un  médecin 
u'enfitpas  l'élude  de  toute  sa  vie,  il 
est  présumable  qu'elles  furent  pour 
lui  un  but  plutôt  qu'un  moyen.  Va- 
rénius  ne  lit  dans  ces  sciences   au- 
cune découverte  proprement  dite  ; 
mais  il  en  enta  une  autre  sur  celles- 
ci  ,    et  ouvrit  eu  quelque  sorte  une 
voie  nouvelle  en  cherchant  à  les  ap- 
pliquera de  nouveaux  objets.  Des  cir- 
constances particulières  l'ayant  mis 
en  relation   avec  un  grand  nombre 
de  navigateurs,  ses   compatriotes  , 
c'est  vers  la  géographie  que  se  di- 
rigèrent ces  apphcations  principale- 
ment. Il  devint  ainsi  le  créateur  de 
la   Géographie   scientifique.    Avant 
l'époque  où  il  se  livra  totalement  à 
cette  étude  ,  il  avait    composé  un 
Traité  des  sections  coniques  ;  et 
il  se    plaint,   dans   la  préface  qui 
est  à  la  tête  de  la  Description  du 
Japon ,  du  refus  des  libraires,  qui  ne 
voulurent  point  imprimer  sou  Traité, 
sous  prétexte  qu'un  ouvrage  transcen- 
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dental  ne  trouverait  point  d'ache- 
teurs. C'est  peu  de  temps  après  ce 
refus  ,  qu'il   publia   sa  description 
de  l'empire  du  Japon  et  du  royau- 
me de  Siam  (  Descript.  regni  Ja- 
ponice  et  Siani  ;  item    de   Japo- 
nioruin  et    Siamensium    religione 
et   diverss.  omnium  gejitt.  religg. 
Prœmitt.  Dissert,  devariis  rerum- 
pitbl.  generih. ,  et  quœdam  de  pris- 
corum  Jj'rorum  fide ,  excerpta  ex 
Leone    Jfricano.    Cantabrig.    Je. 
Hayes,   1673  ,  in-S».  ).  Cette  Rela- 
tion se  compose  de  trois  parties,  ou 
trois  livres ,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  détachés  ,  et  qui  certaine- 
ment ne  forment  pas ,  par  leur  réu- 
nion ,  un  ensemble  véritable.  La  se- 
conde  partie  est  une  traduction  du 
hollandais    de   Schouten,  directeur 
du  commerce  et  agent  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orientales, 
vers  \(îZi'i.[Voy.  Schouten (Josse), 
XLi,  ^35).  La  troisième  est  un  exposé 
de  la  religion  ou  pour  mieux  dire  des 
religions  japonaises  et  de  l'histoire 
du  christianisme  au  Japon.  Ces  su- 
jets peuvent   fournir   matière  à  un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêtj  mais 
celui  de  \  arénius  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Dans  les  deux  premiers  cha- 
pitres ,   où   il  traite  des  dieux  du 
Japon  et  de  leurs  prêlres ,  il  y  a  peu 
d'ordre  ;  la  distribution  de  tous  les 
dogmes  et  de  tous  les  actes  religieux 
du  pays  sous  le   Bnddoïsme  d'une 
part,  et  le  Sintoïsme  de  l'autre, n'est 
pas  même  indiquée.  Il  raconte  tout 
simplement  que  Xaca  exista  il  y  a  des 
milliers  de  siècles ,  et  s'incarna  8000 
fois,  sans  ajouter  une  seule  rétlexion 
à  ce  récit ,  de  telle  sorte  que  la  dis- 
tinction précieuse  que  l'antiquité  de 
l'une  et  la  naissance  en  quelque  sorte 
moderne  de  l'autre  mettent  entre  les 
divinités  Camis  et  Xaca ,  reste  com- 
plètement inaperçue.  D'autre  part, 
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il  liane  avec  quelque  partialité  l'in- 
troduction et  les  progrès  du  christia- 
nisme au  Japon j  et  dans  les  éloges 
qu'il   prodigue  à  la  houté  naturelle 
des  Japonais  ,  il  nous  semble  imiter 
un  peu  trop  la  bonhomie  des   pè- 
res   missionnaires,    qui;,  dans    leur 
zèle  pour  la  religion  ,   voyaient  tou- 
jours d'un  œil  d'indulgence  le  carac- 
tère du  peuple  qu'ils  avaient  converti 
ou  se  ilattaient  de  convertir.  Mais 
la  première  partie   de    l'ouvrage  , 
celle  qui  conlient  la  description  de 
l'empire  du  Japon^  est  extrêmement 
curieuse  ,    et   peut  encore  cire  lue 
aujourd'hui   avec    autant    de   fruit 
que  d'agrément.  L'auteur,  avec  une 
précision ,  une  brièveté  et  un  ordre 
admirables,  y  passe  eu  revue  la  situa- 
tion du  pays,   la  température,    les 
produits,  les  richesses  minérales  et 
végétales,  le  commerce  ,  la  guerre, 
les    monnaies  ,     les  linances  ,    les 
mœurs,  les  usages  ,  la  condition  des 
femmes ,  etc.  La  religion  seule  n'y 
est  qu'indiquée;  mais  on  sait  que  celte 
lacune   se  trouve    plus  que  réparée 
dans  le  livre  ÏIL  Plusieurs  chapitres 
sont  particulièrement    ciu'ieux.  :    ce 
sont  ceux  où  il  traite  du  Daïri  et  de 
sa  cour,  de  la  révolution  qui  mit  la 
puissance  souveraineaux  mains  d'un 
prince  séculier,  des  revenus  annuels 
de  chaque  gouverneur  de  province. 
Ici,  ce  ii'estpoint  par  des  généralités 
qu'il  procède  :  les  noms  de  toutes  les 
divisions  et  subdivisions  du  royaume 
sont  placés  les  uns  <à  la  suite  des  au- 
tres ;  et  au  bout  de  chacun  se  trouve 
le  chilï're  du  revenu.  A  la  lin  du  li- 
vre, il  y  a  quelques  dissertations  très- 
savantes   et    très  -  bien    raisonnées. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  la  reine  Chris- 
■  tine,  fut  composé  en  1649,  et  il  en 
existe  uneédition  elzévirienne  in-24 , 
qui  porte  ce  millésime.  Ce  n'est  que 
quinze  ans  après  que  Varéuius  don- 
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na  sa  grande  Géographie  scientifique, 
sous  le  titre  de  Geographia  genera- 
îis,  in  qud  ajfectiones  générales  tel- 
luris  explicantur,  etc. ,  Amsterdam, 
EIzévier,  i664,  in-1'2.  La  totalité  de 
l'ouvrage  est  divisée  en  trois  livres  , 
qu'il  nomme  partie  absolue  ,  partie 
respective  et   partie  comparative. 
Dans  la  première  se  trouve  tout  ce 
qui  a  rapporta  la  terre  en  elle-même, 
abstraction  faite  de  l'influence  que 
les  cicux  peuvent  avoir  sur  elle ,  et 
de  la  comparaison  des  lieux  terres- 
tres les  uns  avec  les  autres.  Les  mo- 
difications apportées  par  les  astres  , 
ou  la  contemplation  dos  astres  ,  tan- 
tôt à  la  terre,  tantôt  à  l'élude  de  la 
tenc,  forment  le  sujet  du  deuxième 
livre.  Daus  le  troisième  sont  traitées 
toutes  les   questions  relatives  à  la 
comparaison  des  lieux  les  uns  avec 
les   autres ,  tels  que  les  antipodes , 
les  autesciens ,  etc.  On  voit   par  là 
que  la  Géographie  de  Varéuius  ne 
ressemble  nullement  aux  traités  or- 
dinairesde géographie,  dans  lesquels, 
partant  d'un   point  quelconque   du 
globe  ,  on  examine   successivement 
toutes  les  contrées  ,    nommant  les 
royaumes,  les  provinces,  les  villes, 
les  fleuves.  L'auteur,  prenant  le  mot 
de  Géographie   dans  son  acce|ition 
la  plus  vaste,  décrit  la  terre  en  géné- 
ral et  ne  nomme  les  lieux ,  les  fleu- 
ves, les  montagnes,  que  comme  spé- 
cialités, prouvant,  expliquant  ou  fon- 
dant par  leur  réunion  ses  idées  géné- 
rales. C'est  prmcipalement  la  physi- 
que et  l'astronomie  qui  sont  les  ob- 
jets de  son  attention;  mais  il  sort 
souvent  de  ce  cercle  et  entame  la  géo- 
logie, qui  alors  n'était  pas  fondée,  et 
dontle  nom  n'était  pas  mêracencore 
porté  sur  le  catalogue  des  jcieuces. 
Il  n'est  aucune  question  de  géogra- 
phie mathématique,  physique,  as- 
tronomique ,  géologique  ,  qu'il  n'ait, 
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siiioa  résolue ,  du  moins  posée  et  exa- 
minée. Déplus,  riu  liciidc  prendre  Ic". 
divisions  j>cograpliiqucs    telles  que 
les  a  formées  la  politique,  on  que  les 
présente  le  hasard,  il  les  a  fondées 
sur  des  bases  plus  réelles  et  plus  du- 
rables,  sur    la   configuration  géné- 
rale   du    globe  ,   l'extension    natu- 
relle des  plateaux  ,  l'inclinaison  des 
sols  etc.;  et  il  ne  s'est  pas  contente 
d'indiquer  vaguement  que  tels  de- 
vaient être  les   fondements  de  tou- 
te  étude  scientifique  de  la  géogra- 
phie ,  il  est  descendu  dans  les  spé- 
cialités et  a  énuméré  tous  les  acci- 
dents de  tous  les  endroits  de  la  terre  , 
décidé  le  nombre  et  le  mode  de  cha- 
que division  ,  soit  principale,  soit  Se- 
condaire ,  etc.  Il  a  profité  de  toutes 
les  recherches  faites  antérieurement 
à  lui,  ainsi  que  des  découvertes  con- 
Icnqioraines.  On  sent  pourtant  qu'un 
travail  aussi  étendu   et  aussi   diili- 
cile  n'a  pu  être  exécuté,  surtout  il  y 
a  cent  soixante  ans  ,  sans  que  des  la- 
('uncs    ou  des  fautes    se   mêlassent 
aux  solutions  les  plus  hautes  ou  aux. 
tliéories  les  plus  ingénieuses.  Ainsi , 
par  exemple  ,   plusieurs  tables   de 
longitudes  présentent  des    résultais 
inexacts;  la  description  des  sinuosi- 
tés des  rivages  et  du  cours  des  fleu- 
ves, quoique  faite  avec  le  plus  grand 
soin,  a  du  être  réformée;  enfin  c<r- 
îaines  suppositions  qui  n'ont  d'autre 
autorité  que  le  nom  de  Descartes , 
dont  l'auteur  était  un  disciple  ibit 
zélé,  sont  insoutenables.  Malgré  ces 
miperfections  ,  il  est  juste  de  dire  que 
îe  travad   de  Varcnius  est  le  plus 
beau,  le  plus  savant  traité  de  géo- 
graphie qu'on  ait  fait  paraître.    Il 
opéra    une  révolution  complète ,  et 
donna  uiu^  nouvelle  face  à  la  scien- 
ce; enfin  il  fut  tellement  estimé  que, 
neuf  ans  après  sa  publication,  ]Ne\v- 
ton   s'en  lit   éditeur  et  commcnta- 


tfur.    Son    édition    parut    à    Cam- 
biidgc  ,  sous  le  litre  de  Bernh.  Va- 
renii  Med.D. ,  Geo^rapliia  gênera' 
lis  ,  elc. ,  elc. ,  snmnid  cura  (jiiàiti 
fjlurimis  locis ,  etc.,  etc.,  illustra  ta 
ah  Isaaco  Newton ,  Cantab. ,  i  G8 1 , 
in-8°.  Elle  a  été  réimprimée,  Lon- 
dres,  1736,  1  vol.  in-8'\;  mais 
Jurin  en  avait  donné,  dans  l'inter- 
valle, une  autre  encoi'e  plus  complè- 
te et  beaucoup   meilleure ,  N.iples  , 
i7i5,'2vol.  in-8'\  La  Géographie 
de  Varéniusa  été  traduite  en  anglais  , 
par  Dugdall ,  Londres ,  1 7  36  ,  ia-B"., 
2  vol.;  et  eu  français,  par  De  Pui- 
sieux,  Paris,  1755,  4  vol.  in-12. 
P— or. 
VAllENNE  (Jacques  de),  né  dans 
les  premières  années  du  dix-huiliè- 
rac  siècle,  était  grefiicr  des  états  àr 
Bourgogne  ,    lorsqu'il    fnt  chargé , 
par  le  ministère  de  Louis  XV  ,   de 
cum])oser     un  Mémoire  qu'il  publia 
en  .1762    sous  ce  titre  :   Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  étals 
du  duché  de  Bours^ogne.  Dans  cet 
ouvrage  ,  qui  était  alors  d'une  assez 
grande  importance  politique.   Va- 
renne  fit  preuve  de  talent  et  de  zèle  ; 
mais  il  mécontenta  les  parlements  au 
plus  haut  degré,  et  le  volume  fut 
coiidamné  par  arrêt  du  parlement  de 
Dijon,  du  7  juin  1763,  à  être  brûlé 
par  lamaindubourroati.La  Gourdes 
aides  de  Paris,  .se  montrant  encore 
plus  sévère, décréta  l'auteur  d'ajour- 
nement jiersonnel,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Versailles ,  ne  respectant  pas 
même  un  ordre  du  roi,  qui  enjoignait 
à  Varcimc  de  rester  dans  cette  ville,  et 
qu'il  opposa  vainement  aux  huissiers. 
Ge  fut  alors  que  Louis  XV,  voulant 
montrer  plus  .«jiécialement  encore  la 
protection  qu'il  lui  accordait,  le  dé- 
cora du  cordon  de  St.-Michel;  mais 
par  une  faiblesse  qui  n'a  eu  que  tr(Mi 
d'exemples,  le  monarque  n'osa  pas 
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soutenir  plus  ouvertement  un  hom- 
me qui  n'c'tait  ccpendaut  ainsi  per- 
sécute que  pour  avoir  dc'fondu  sou 
gouvernement  et  rempli  ses  inten- 
tions. Déjà  ce  malheureux  avait  été' 
condamné  par  contumace  ,  lorsque 
le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  le  soustraire  à  unjngeraent 
définitif,  imagina  de  lui  donner  des 
lettres  d'abolition.  C'était  recon- 
naître des  torts  que  Varenne  n'a- 
vait pas.  Cependant  il  fut  contraint 
de  recevoir  cette  espèce  de  grâce  à 
gen?)ux ,  dans  l'attitude  d'un  cri- 
minel ,  à  l'audience  de  la  cour  des 
aides;  et  Malesherbes ,  qui  en  était 
le  premier  président  (  P^oj\  Ma- 
lesherbes )  ,  lui  lit  alors  enten- 
dre ces  paroles  plus  dures  peut- 
être  que  n'eût  été  la  peine  la  plus 
rigoureuse  :  Le  roi  vous  accorde 
des  lettres  de  grâce,  la  cour  les 
entérine.  Retirez -vous  ^  la  peine 
vous  est  remise  ;  mais  le  crime 
vous  reste.  Et  quel  était  ce  crime  ? 
Varenne  avait  dit  dans  son  livre , 
que  les  parlements  n  étaient  pas 
inaccessibles  aux  faiblesses  de  Vhu- 
vianité ,  ni  aux  séductions  de  Va- 
mour-propre  ;  que  les  passions  y 
jouaient  un  grand  rôle,  et  que  la 
jeunesse,  éblouie  par  une  opinion 
innée  de  prééminence  et  de  supé- 
riorité,  j  entraînait  souvent  ceux 
à  qui  l'dge  et  les  réflexions  ouvrent 
les  jeux  sur  le  danger.  Tel  est  lit- 
téralement le  seul  passage  que  les 
défenseurs  les  plus  ardents  des  pré- 
rogatives parlementaires  purent  in- 
criminer dans  un  gros  volume  desti- 
né à  repousser  les  attaques  des  cours 
souveraines  contre  l'administration. 
Toute  la  procédure  fut  établie  sur  ce 
peu  de  mots  si  simples  et  si  vrais. 
Pour  un  tel  délit ,  le  malheureux  Va- 
renne ,  après  avoir  essuyé  des  pour- 
suites que  l'on  eût  à  peinedirigées  con- 
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tre  un  malfaiteur,  perdit  sa  charge  de 
grelEer  des  états  de  Bourgogne;  et  son 
fils  aîné,  qui  fut  impliqué  dans  cette 
affaire,  sans  que  l'on  sache  pourquoi , 
en  perdit  la  survivance.  Cependant 
le  prince  de  Coudé  dédommagea  un 
peu  plus  tard  le  premier,  par  la  char- 
ge de  receveur-général  des  finances 
des  États  de  Bretagne.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  en  17G3, 
Jacques  de  Varenne  fit  imprimer 
des  pièces  qu'il  avait  recueillies  dans 
les  archives  du  parlement  de  Bour- 
gogne ,  et  il  les  publia  sous  ce  ti- 
tre :  Registre  du  parlement  de  Di- 
jon de  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  ligue.  Ce  volume ,  qui  est 
im  monument  historique  trcs-pré- 
cieus ,  ne  pouvait  plaire  au  parle- 
ment. L'auteur  n'osa  y  mettre  ni  son 
nom ,  ni  la  date  ,  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression; il  n'en  fit  même  paraître 
que  quelques  exemplaires  q;u'il  con- 
fia à  des  amis;  mais,  en  1770, 
lorsque  le  ministère  de  Maupeou 
commença  ses  attaques  contre  les 
•cours  souveraines  ,  Varenne  publia 
son  édition  toute  entière ,  et  elle 
fil  une  grande  sensation.  Dénon- 
cé le  12  juillet  au  parlement  de  Di- 
jon ,  par  le  conseiller  Guéuichot 
de  Nogent  ,  ce  volume  fut  sup- 
primé comme  tendant  à  donner 
une  idée  fausse  de  la  conduite  et 
des  sentiments  des  magistrats.  Le 
même  arrêt  porte  que  l'avertisse- 
ment sera  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  L'exil  du  parlement 
empêcha  bientôt  qu'on  poussât  plus 
loin  ces  poursuites;  et  Varenne  put 
terminer  en  paix  son  honorable  car- 
rière, sans  être  dédommagé  toutefois, 
par  le  gouvernement ,  des  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  le  servir.  C'était 
un  homme  probe  et  de  beaucoup  de 
capacité  dans  l'administration,  il 
mourut  à  Paris,  vers  17B0,  dans  un 
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âc;e  avancé.  On  a  encore  de  lui  : 
Considération  sur  l'inaliénahililé 
du  domaine  de  la  couronna  ,  Paris  , 
in-j5,  in-8°.  M — D  j. 

' VARENNE  DE  FENILLE  (  Pm- 
licert-Charles-Marie  ) ,  second  lils 
de  Jacques  de  Yareiine(/-''.  ci-dessus), 
receveur  des  impositions  de  Bresse 
et  de  Bombes  ,  membre  des  sociétés 
d'agriculture  de  Paris,  Lyon  ,  Dijon 
et  Bourg  ,  naquit  à  Dijon  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  ,  et  vint  s'éta- 
blir ,  après'  les  malheurs  de  son 
père,  en  Bresse,  où  sa  famille  pos- 
sédait une  ten-e  dont  elle  lui  avait 
laissé  l'administration.  Ce  fut  là 
qu'il  se  livra,  jeune  encore,  aux  plan- 
tations ,  à  l'étude  des  dessécbe- 
menls,  et  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces agricoles.  11  établit  ensuite  des 
pépinières  sumn  terrain  qu'il  avait 
aclielé  dans  les  fossés  de  l'ancienne 
place  de  Bourg  :  c'étaient  les  pre- 
mières que  l'on  vît  dans  la  contrée. 
Sa  vie,tout-à-fait  isolée, s'écoulait  jiai- 
sible  au  milieu  des  ntiies  travaux  des 
champs  et  des  rccbcrclics  les  plus 
minutieuses  en  physiologie  végétale  , 
lorsque  la  révolution  vint  les  trou- 
bler. Quoiqu'il  ne  prît  aucune  part 
aux  aflaircs  politiques  ,  il  fut  arrêté 
comme  fédéraliste,  en  17(14  7  P'^''  or- 
dre du  représentant  Albitte  ,  et  con- 
duit à  Lyon,  sur  une  charette,  par  mi 
temps  de  pluie  glaciale ,  avec  plu- 
sieurs des  principaux  liabitants  de 
Bourg.  La  voiture  ne  s'arrêta  que 
devant  l'écbafaud ,  et  tous  furent  exé- 
cutés à  l'instant  même  de  leur  arri- 
vée (9.6  pluviôse  an  iijfév.  1 794)-  On 
a  duVarenue  do  Feuille  :1.  Observa- 
tions ,  Expériences  et  Mémoires 
sur  l'ac;ri culture  et  sur  les  causes 
de  la  mortalité  du  poisson  dans  les 
étants  pendant  l'hiver  de  1789, 
broc!),  in-8".,  Lyon,  1789,  avec 
Jig.  H.  Réflexions  sur  une  question 
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importante  d'écononùe  politique  , 
Paris  ,  1 790 ,  br.  in  8".  de  50  pag.  : 
cet  ouvrage  traite  du  mode  à  établir 
pour  i'égalerépartitionde l'impôt ,  et 
delà  nécessité  de  n'en  voter  l'assiette 
que  tous  les  vingt  ans ,  afin  de  laisser 
au  propriétaire  !e  temps  d'améliorer 
son  sol  ,  et  de  letirer  une  partie 
de  ses  frais.  III.  Observations  sur 
les  étangs ,  Bourg,  1791  ,  in-8«. , 
qui  furent  suivies  dans  la  même  an- 
née d'un  supplément  de  7.^  pages. 
IV.  Mémoires  sur  l'aménagement 
des  forêts  nationales  ,  sur  l'admi- 
nistration forestière  ,  sur  les  quali- 
tés individuelles  des  buis  indigènes  , 
ou  qui  sont  acclimatés  en  France , 
et  description  des  bois  exotiques 
que  nous  fournit  le  commerce  , 
Bourg  ,  1792,  2  vol.  in  S°.  V.  Ob- 
servaiiojis  sur  le  vojage  agricole 
d'  Arthur  Young  en  France.  VI. 
Procédé  simple  pour  acquérir  la, 
connaissance  exacte  des  accrois- 
sements successifs  d'un  taillis.  VII. 
Expériences  relatives  à  la  cultu- 
re du  maïs  et  du  fooment.  Ces 
trois  derniers  écrits,  publiés  séparé- 
ment, en  1793  et  1794  ,  se  trouvent 
dans  la  Feuille  du  Cultivateur.  Tous 
les  ouvrages  de  Varenne  de  Feuille 
ont  été  réunis,  en  1807  ,  sous  le  titre 
général  d'O/sHt^res'  d^ agriculture ,  3 
vol.  in-8'\  Les  deux  premiers  ren- 
ferment ce  qui  est  relatif  à  l'adminis- 
tration forestière  ;  le  troisième  pré- 
sente ce  qui  traite  de  la  culture  des 
terres  ,  du  dessèchement  des  cttangs 
et  marais,  du  maïs  ,  de  la  plantation 
des  vergers ,  des  jachères ,  des  moyens 
de  prévenir  la  morlalitédes  poissons, 
etc.  Varenne  de  Feuille  possédait 
éminemment  le  talent  d'écrire  pour 
les  cultivateurs.  Il  est  serré,  sans 
cesser  d'être  clair ,  et  n'oublie  rien 
de  ce  qui  pourrait  confirmer  ou  affai- 
blir ses  idées  j  enfin  ses  écrits  font 
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aiitoritc.  Il  a  vcrilie  ,  corrobore  et 
comple'te'  les  travaux  de  Dulianiel- 
Diiinouceau  et  de  Buffon  sur  les  bois  • 
il  a  ajoute  à  leurs  découvertes,  rec- 
tifie celles  de  Malpiglii ,  Haies,  et 
donne  à  l'administration  forestière 
un  Code  complet  d'expériences  pro- 
pres à  maintenir  la  balance  entre  la 
production  et  la  consommation.  Buf- 
fon  avait  laisse'  v>n  grand  problème 
àre'soudre,  celui  de  déterminer ,  par 
une  méthode  précise,  l'instant  du 
plus  haut  point  d'accroissement  d'un 
bois  taillis  :  Yareime  de  Feuille  l'a 
résolu  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Sa  découverte  l'a  conduitde  la 
méthode  des  cclaircies  à  celle  de  con- 
vertir un  taillis  en  belle  futaie ,  sans 
nuire  aux  intérêts  du  propriétaire. 
Les  habitants  de  la  Bresse  lui  doi- 
vent les  améliorationsapportécs  dans 
l'administration  de  leurs  terres  ,  et 
dans  leur  existence  physique  et  mo- 
rale. Personne  mieux  que  lui  n'a 
traité  la  question  du  dessèchement 
des  marais  et  du  gouvernement  des 
étangs.  Il  n'aimait  ,  et  ne  culti- 
vait l'histoire  naturelle  que  sous  le 
rapport  de  l'utilité  :  comme  Réau- 
mur,  il  voulait  que  la  science  eût 
un  but  d'intérêt  public.  II  aida  Ma- 
lesherbes  dans  tous  ses  essais  d'ac- 
climatation et  d'appréciation  des  bois 
exotiques.  Trois  jours  avant  son  ar- 
restation, il  avait  adressé  à  Dubois  , 
son  ami  ,  un  Mémoire  {Foy.  le  n'^. 
VI  )  qui  a  été  publié  dans  la  Feuille 
du  CulWaleur.  —  Sou  fils  est  au- 
jourd'hui membre  de  la  chambre  des 
députés,  T.  D.  B. 

VARGAS  (Louis  de),  peintre, 
né  à  Séville  eu  i5o2,  commenta  , 
dans  son  pays  ,  à  peindre  sur  la  ser- 
ge j  méthode  adoptée  à  cette  époque 
pour  donner  de  la  légèreté  à  la  main. 
Désirant  abandonner  la  manière  sè- 
che et  aride  aui  récrnail  eucore  alors 
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en  Andalousie,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  entra  dans  l'école  de  Pieriuodel 
Vaga,qui  l'initia  dans  les  belles  tra- 
ditions qu'il  tenait  lui-même  de  Ra- 
phaël. Après  un  séjour  de  sept  ans 
en  Italie ,  il  revint  en  Espagne  ,  se 
croyant  assez  haijile  pour  y  porter 
le  grand  goût  qu'il  avait  puisé  dans 
l'étude  des  peintres  italiens.  Mais  son 
attente  fut   trompée  :  ses   ouvrages 
parurent  inférieuis  à  ceux  de   deux 
peintres   flamands  alors  en  vogue  , 
Antoine  Flores  et  Pierre  Càmpana  , 
dont  le  dernier  était  lui-même  élève 
de  Raphaël.  Sans  se  laisser  découra- 
ger, Varga  s  retourna  en  llalie,  se 
livra  à  des  études  encore  plus  pro- 
fondes et  plus  assidues  ,  et  après  un 
nouveau  séjour  de  sept  autres  années, 
il  revint  à  Séville  dans  tout  l'éclat  de 
son  talent.  Le  premier  tableau  qu'il 
exécuta  alors  fut  une  Naiiviié  qui 
emporta  tous  les  suffrages.  Il  en  exé- 
cuta ,  bientôt  après ,  un  autre  qui  est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
cathédrale  de  Séville  ,  et  qui  repré- 
sente la   Génération  temporelle  de 
J.-C.  Ce  tableau  est  célèbre  sous  le 
nom  de  la  Gamba,   qui  lui  a  été 
donné  ii  cause  de  la  jambe  d'Adam, 
qui  semble   tellement  sortir  du   ta- 
bleau ,  que  le  spectateur  ne  peut  la 
regarder  sars  c'tonnemeut.  Supérieur 
à  tous  les  peintres  de  son  temps  et 
de  son  pays,  il  fut  chargé  d'embellir 
les  principaux  édifices  religieux   et 
particuliers  d'un  grand  nombre  de 
beaux  ouvrages,    où    il  se    signala 
comme  peintre  à  l'huile  et  à  fresque. 
Ces  travaux   le  placent  sur  la  ligne 
des  plus  grands  professeurs  d'Italie: 
il  s'y  montre  admirable  par  la  scien- 
ce des  raccourcis,   le  graudiose  des 
formes  ,  l'exactiturle  des  contours  ,  la 
noblesse  des  caractères,  la  grâce  des 
têtes, l'expression  des  figui'es.  Il  n'a 
été  siirpassé  ni  peut-être  même  égalé 
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tlaiis  ces  [)at'lics  csseudelles  de  l'art 
par  les  peintres  d'aucune  école  ;  et  l'on 
n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  aurait 
balancé  la  re'putation  de  Raphaël 
s'il  avait  su  mettre  plus  d'air  dans 
563  tableaux,  et  dégrader  avec  plus 
d'art  le  brillant  de  ses  teintes.  Parmi 
les  fresques  qui  le  placèrent  au-dessus 
de  tous  les  peintres  de  son  pays ,  on 
cite  celles  qu'il  fit  en  i555  pour  le 
A  ieux  sanctuaire  de  la  catlie'di'ale  et 
pour  l'église  de  Saint-Paul  j  cette 
dernière  représente  la  Vierge  du 
Rosaire.  Ces  fresques  ,  que  les  Ita- 
.  liens  eux-mêmes  ne  purent  s'empê- 
clier  d'admirer,  ont  malheureusement 
été  détruites  par  le  temps.  C'est  en 
1 568  qu'il  commença  la  fameuse 
Foie  de  douleur ,  dont  on  aperçoit 
encore  quelques  traces  sur  les  de- 
grés do  la  cathédrale.  Ou  a  laissé 
dépérir  ce  chef-d'œuvre,  que  le  pein- 
tre avait  mis  cinq  ans  à  exécuter,  et 
qui  était  un  des  ornements  les  plus 
admirables  de  Séville.  Il  n'en  existe 
plus  que  des  vestiges ,  qui  font  vi- 
vement déplorer  la  perte  du  reste. 
La  même  incurie  a  laissé  disparaître 
aussi ,  en  grande  partie ,  le  Jugement 
dernier ,  dont  il  avait  décoré  la  mai- 
son de  la  Miséricorde.  Les  ligures  du 
Rédempteur  ,  de  la  Vierge  et  des 
Apôtres ,  encore  bien  conservées  , 
olî'rent  à  l'admiration  des  artistes 
des  raccourcis  ,  des  nus  ,  qui  font 
voir  jusqu'à  quel  point  V'argas 
avait  poussé  ses  études.  Ses  plus 
belles  productions  ornent  la  cathé- 
drale cl  la  plupart  des  églises  de 
Sévillc  ;  son  chef  -  d'œuvre  est  le 
Calvaire,  qu'il  a  peint  dans  l'hôpital 
de  las  Bubas.  Cette  composition  est 
peut-être  une  des  plus  belles  choses 
que  la  peinture  ait  produites.  11  pei- 
gnait aussi  le  portrait  avec  supério- 
rité. Parmi  le  grand  nombre  de  ceux, 
qu'il  a  faits, celui  de  la  duchesse  d'Al- 
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caua  est  si  parfait    qu'on  peut  le 
comparer   aux  plus  beaux  de  Ra- 
phaël. Ses  dessins  sont  extrêmement 
recherchés^  ils  sont  ordinairement  sur 
papier  bleu,  à  la  plumeetrehaussésde 
blanc.  Doué  du  caractère  le  plus  gai , 
il  ne  s'en  livrait  pas  moins  à  toutes 
les  austérités  de  la  pénitence  :  il  ne 
se  couchait  que   dans  une  bière  et 
couvert  d'un  cilice.  Il  mourut  à  Sé- 
ville ,  en  i568.  —  André  de  Var- 
GAS,  peintre  ,  né  à  Cuenca  en  1 6 1 3, 
était  déjà  assez  âgé,  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Madrid  pour  y  étudier  la  pein- 
ture sous  la  direction   de  François 
Camilo,  qui,  quoique  fort  jeune  alors, 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion. Son  assiduité  et  son  applica- 
tion à  suivre  les  enseignements  de  son 
maître    le  rendirent  bientôt   dessi- 
nateur habile  et   coloriste  brillant. 
Son  maître  se  servit  de   lui   dans 
presque  tous  ses  travaux  ;  il  lui  pro- 
cura même  de  fréquentes  occasions 
de  travailler  seul,  pour  des  particu- 
liers et  pour  quelques  monastères  de 
IMadjJd.  Ces  travaux  lui  acquirent  une 
certaine  vogue.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  chapelle  du  Sanctuaire  dans 
l'église  cathédrale,  qu'il  orna  aussi 
de  plusieurs  grands  tableaux  à  l'huile. 
Ce  peintre  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  rares;  et  les  tableaux  que 
l'on  voit  de  lui  à  Madrid,  à  Cuenc;i  , 
à  Hinlesla  et  dans   les  cabinets  de 
quelques  amateurs,  prouvent  qu'il  se 
serait    placé   au   premier  rang  des 
artistes  de   son  pays    si  sou  insou- 
ciance ne  lui  eût  fait  trop  souvent  né- 
gliger son  art.  Il  avait  coutume  de 
ne  soigner  ses  tableaux  qu'eu  pro- 
portion du  prix  qu'on  lui  en  donnait. 
11  mourut  dans  sa  patrie,  eu   1(374- 
P— s. 
VARGAS  (  François)  ,  juriscon- 
sulte espagnol ,  dans  le  seizième  sic- 
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cle.  Apres  avoir  rempli  plusiours 
charges  de  juclicatiire  sous  les  rois 
Chark'S-Oiiiiit  et  Philippe  II ,  il  fit 
partie  du  conseil  souverain  de  Cas- 
tille  ,  dont  il  avait  e'té  long-temps 
l'avocat-liscal.  Charles-Quint  l'en- 
voya à  Bologne  ,  eu  i548  ,  pour 
protester  contre  la  translation  du 
Concile  de  Trente  dans  cette  ville.  En 

I  >5o  ,  il  fut  envoyé  à  Trente  pour  y 
féliciter  les  pères  du  concile  sur  leur 
retour  dans  cette  ville.  Après  la  dis- 
solution du  concile  ,  il  alla  à  Venise 
où  il  passa  sept  à  huit  ans.  Philippe 

II  l'envoya  à  Rome,  auprès  du  pape 
Paul  IV ,  qui  avait  refusé  de  recevoir 
Jean  Fonse'ca  en  qualité  d'arabassa- 
deui'.  Après  l'exaltation  de  Pie  IV  , 
Vargas  continua  de  résider  dans 
cette  ville  ,  quoiqu'il  y  eût  un  autre 
envoyé  d'Espagne.  Il  jouissait  d'une 
si  haute  renommée ,  que  les  cardi- 
naux, et  le  pape  le  consultèrent  sur 
l'abdication  volontaire  de  Gliar- 
les-Quint,  sur  l'avènement  de  Fer- 
dinand l'^^.  à  l'empire  ,  et  sur  les  af- 
faires du  Concile  de  Trente.  Pie  lY 
était  si  persuadé  du  savoir  et  de  la 
droiture  d'esprit  de  Vargas ,  qu'il  lui 
demanda  son  avis  sur  l'origine  de  la 
juridiction  des  cvcques  ,  dont  les 
Pères  de  Trente  disputaient  avec 
beaucou])  de  chaleur.  Le  cardinal 
Pallaviciui  en  fait  mention  dans  son 
histoire  ,  livre  xxi ,  chap.  xl.  De 
retour  en  Espagne  ,  Vargas  fut  nom- 
mé conseiller-d'état.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  se  retira  près  de  Tolède  ,  dans 
le  monastère  de  Cislos ,  de  l'ordre 
de  Saint- Jérôme.  Alvare-Gomez  dit, 
dans  la  vie  du  cardinal  Ximenès , 
que  Vargas  était  un  homme  d'une 
grande  intégrité  ,  d'une  érudition  ex- 
traordinaire ,  et  d'une  expérience 
consommée.  Il  mourut  vers  l'an 
i56o.  No!i5  avons  de  lui  :  I.  un  trai- 
té en  latin,   de  la  Juridiction  du 
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pnpe  et  des  êveques ,  Venise,  i5G3, 
in-4".  Cet  ouvrage  fut  imprimé  jiar 
ordre  et  aux  fiais  de  Pie  IV-  II. 
Lettres  et  Mémoires  touchant  le 
Concile  de  Trente  ,  traduites  de 
l'espagnol  ,  avec  des  remarques  , 
par  IMiche!  Levassor,  Amsterdam  , 
1700  et  1720  ,  in-8'J.  On  lit  dans  ces 
Lettres  un  grand  nombre  de  traits 
satiriques  contre  les  Pères  du  Concile. 
Vargas  avait  composé  sur  d'autMS 
matières  des  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  imprimés.  On  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  lui  dans 
les  mémoires  de  Granvelle.  Elles 
sont ,  dit  l'abbé  Boisot ,  d'une  beau- 
té, d'une  netteté  ,  d'une  force  et 
d'une  vivacité  admirables  ;  mais  si 
difficiles  à  lire  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'elles  fussent  écrites  en  chiffres 
(  Voy.  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérat.  par  Desmolets  , 
IV  ,  85  ).  —  Jean  de  Vabgas  ,  au- 
tre jurisconsulte  espagnol  ,  fut  le 
principal  membre  du  tribunal  de 
sang  que  le  duc  d'Albe  créa  dans  les 
Pays-Bas ,  en  i566 ,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  Troubles  (  f.  Alui:  ,  1 , 
389  ).  Selon  l'abbé  Pluquet ,  ce  juge 
cruel  avait  pris  pour  base  de  sa  juris- 
prudence ce  prétendu  axiome  :  «  Tous 
1»  les  habitants  de  ces  contrées  méri- 
»  tcnt  d'ctre  pendus  ;  les  hérétiques 
»  pour  avoir  pillé  les  églises  ,  les 
»  catholiqiîcs  pour  ne  les  avoir  pas 
»  défendues.  »  D — c. 

VARGAS-MACCIUCCA  (Fran- 
çois, marquis  de  Vatolla)  ,  né  ,  le 
26  septembre  1699,  à  Teramo,  dans 
les  Abruzzes  ,  où  son  père  était  pré" 
sideut  du  tribimal ,  reçut  sa  premier 
ve  éducation  chez  les  jésuites  à  Na- 
ples,  et  ayant  montré  du  goût  pour 
le  dessin  et  pour  la  sculpture,  fut  en- 
voyé à  Rome.  Les  cardinaux  Orsini 
et  Lambertiui ,  qui ,  plus  tard  ,  devin- 
rent tous  deux  papes  ,  sous  les  noms 
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deBeîioîtXlITetdeBenoîtXlV-l'act- 
mueiit  dans  leur  société,  où  il  brilla 
par  sa  proLligieuse  mémoire ,  qui  lui 
Journissaitles  pins  heureuses  citations 
des  classiques  grecs,  latins  et  italiens, 
genre  de  conversation  alors  en  vo- 
gue à  Rome.  Il  parlait  avec  facili- 
té les  langues  espagnole^  française  , 
allemande,  anglaise,  et  connaissa  t 
aussi  l'hébreu.  Il  n'avait  encore  que 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  traduction 
de  l'anglais  du  Sjsième  intellectuel 
delajiature,  par  Cudwortj  il  l'en- 
richit dénotes,  et  le  dédia  à  la  société 
royale  de  Londres,  qui  l'admit  alors 
dans  son  sein.  Mais  ayant  appris  que 
Bîoslieim  s'occupait  de  traduire  le 
même  ouvrage  en  latin  ,  il  renonça  à 
puljlicr  le  reste  de  son  travail.  On 
trouve,  dans  les  fragments  qui  vi- 
rent le  jour,  un  détail  historique 
de  ses  études.  Rebuté  de  la  philo- 
sophie scolastique,  par  laquelle  il 
avait  commencé  ,  il  s'adonna  à 
la  philosophie  expérimentale.  S'a- 
percevant  combien  il  avait  perdu 
de  temps,  il  s'écria  :  «  Heureux  les 
jeunes  gens  qui  nous  succéderont!  ils 
commenceront  leurs  éludes  par  où 
nous  finissons  les  nôtres.  »  J^e  jicre 
du  studieux  Macciucca ,  informé  que 
l'excès  du  travail  nuisait  à  la  santé 
de  son  fils^  lui  ordonna  de  se  rendre 
chez  sa  sœur ,  mariée  à  Vatolla  ,  ter- 
re de  la  province  de  Salerne ,  où  l'on 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  donner  la  cliambre  qu'avait  oc- 
cupée l'illustre  Vicoj  mais  cette  cir- 
constance ne  fit  (ju'augmcntcr  son  ar- 
deur pour  l'étude.  11  se  mit  à  fabri- 
quer des  microscopes ,  des  télescopes 
et  des  miroirs  ardents,  ne  prenant 
d'autre  distraction  que  de  composer 
des  vers  latins  et  italiens.  Quelque 
temps  après  ,  il  se  rendit  à  Naples , 
où  il  apprit  à  jouer  de  phisieurs  ins- 
truments de  nuisiquc.  Il  écrivit  même 


VAR 

un  Traité  sur  le  contre  -point,  qui 
surprit  son  maître  de  musique,  Scar- 
lati.  Les  ancêtres  de  Vargas-lMacciuc- 
ca  s'étant  distingués  dans  le  barreau, 
son  père  desirait  beaucoup  qu'il  em- 
brassât cette  carrière.  11  se  soumit  à 
ce  vœu  de  sa  famille  ;,  et  parvint  aux 
premières  magistratures  du  rovaurae. 
Ce  fut  alors  qu'il  devint  l'ami  et  le 
Rlécène  des  littérateurs  de  son  pays. 
Tous  les  jours  Martorelli,  Mazzoc- 
chi,  Ignarra  ,  Serao,  Dominique  et 
Joseph  Cirillo,  Dauiele ,  Cauliuo  , 
Galaali,  IMorisani ,  Filangieri  et  Co- 
tugno  se  rassemblaient  chez  lui.  Dan.-' 
un  âge  très-avancé,  il  avait  conservé 
toutes  ses  facultés  mentales.  On  rap- 
porte qu'à  soixante-dix-huit  ans,  il 
dicta  un  poème  d'environ  cent  soi- 
xante hexamètres,  avec  une  telle  fa- 
cilité que  l'on  eût  dit  qu'il  improvi- 
sait. Un  jour  qu'on  lui  lisait  la  nou- 
velle de  la  découverte  de  Montgolfier, 
il  interrompit  brusquement  la  lectu- 
re, et  désigna  l'endroit  de  sa  biblio- 
thèque où  se  trouvait  le  Prodromo 
di  alcune  invenzioni ,  imprimé  à 
Brescia ,  en  1670  ,  par  le  P.  Lana- 
Terzi  (  f^.  ce  nom)  j  et  à  la  page  qu'il 
indiqua,  on  trouva,  au  grand  étonnc- 
ment  de  l'assemblée,  la  description 
d'un  navire  volant  soutenu  par  qua- 
tre globes  aérosla tiques,  ainsi  que  le 
dessin  gravé  de  cette  machine.  Var- 
gas- Macciucca  mourut  le  17  juillet 
1^85.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  La  di- 
gnità  délia  ragion  di  stato  e  guer- 
ra,  1  ^32.  II.  Sidla  ricompra  di  ta- 
liini  tributi  dalfisco  alienati,  1 743. 
111.  SulV  ahuso  délie  doti  délie  mo- 
nache ,  174^.  Ce  sont  les  sujets  et 
les  titres  de  quelques  Discours  et  Mé- 
moires composés  par  l'auteur,  lors- 
qu'il était  avocat.  Ug — i. 

VARGAS  -  MACCIUCCA  (  Mi- 
chel ,  duc  DE  ) ,  antiquaire ,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent ,  naquit  j 
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le  12  avril  174^,  à  Saîerne ,  où  son 
père  était  président  du  tribunal.  Il  le 
perdit  étant  encore  jeune ,  et  fut  éle- 
vé par  les  soins  d'un  oncle  paternel. 
Comme  ses  ancêtres  ,  il  entra  dans  la 
magistrature.  Se  livrant  en  même 
temps  à  l'étude  des  langues  savantes, 
il  apprit  l'hébreu  ,  l'étrusque  et  le 
phénicien.  Ce  fut  par  le  moyeu  de 
cette  étude  qu'il  parvint  à  jeter  du 
jour  sur  l'origine  des  premiers  habi- 
tants de  sa  patrie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  ces  recher- 
ches laborieuses,  et  mourut  le  20  août 
1 7(:)4'  Ses  principaux  écrits  sont  :  I. 
Délie  antiche  colonie  venute  a  Na- 
poli,  2  vol.  in -4".,  Î764.  C'est 
une  dissertation  sur  les  premières 
colonies  piicuicienne  et  cubéenne. 
L'auteur  voulait  y  en  ajouter  une  au- 
tre sur  la  colonie  des  Athéniens; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
l'achever.  On  annonce  que  son  cou- 
sin ,  le  duc  actuel ,  s'est  occupé  de 
remplir  cette  lacune;  mais  rien  n'a 
encore  été  publié.  II.  Spiegazione  di 
un  rare  marnio  greco,  nel  quale  si 
<vede  Vanlico  modo  di  celebrare  i 
Giuochi  lampadici ,  1791  •,in-4°. 
Ug— I. 
VARGAS  Y  PONCE  (  Don  Jo- 
seph ),  géographe  et  marin  espagnol, 
né  à  Cadix  ou  à  SéviUe  vers  l'an 
1755  ,  s'était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  un  Eloge  du 
roi  Alfonse-le-Snge ,  que  l'académie 
royale  espagnole  avait  couromié  et 
publié  en  1 782  Jorsque  son  mérite  et 
ses  talents  le  firent  choisir  pour  être  un 
des  officiers  chargés  de  seconder  don 
Vincent  Tofino  (  F.  ce  nom).  Var- 
gas  donna  particulièrement  ses  soins 
à  la  publication  de  V Atlas  des  côtes 
d'Espagjie,  dont  il  dirigea  le  dessin 
et  l'impression  avec  autant  d'activité 
que  do  succès.  Il  donna  les  mêmes 
soins  au  trayail  relatif  au  Boulier  de 
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la  partie  méridionale^  et  la  savante 
introduction  de  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement de  lui.  Pendant  son  séjour 
à  Iviça ,  où ,  suivant  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine,  il  était  oc- 
cupé à  relever  les  points  principaux 
et  les  montagnes  ,  il  crut  devoir  éten- 
dre ses  observations  aux  pays  adja- 
cents à  la  côte;  et  son  projet  ayant 
obtenu  l'agrément  de  la  cour  ,  il  le 
mit  à  exécution  ,  et  publia  depuis  : 
Description  des  îles  Piteuses  et 
Baléares ,  par  ordre  supérieur,  Ma- 
drid, 17H7J,  grand  in-4''.  Cet  ou- 
vrage ,  auquel  Vargas  eut  le  plus 
de  part,  ne  ressemble  pas  à  ces 
histoires  particulières  des  villes  et 
des  provinces  q'ie  l'Espagne  possède 
en  plus  grand  nombre  qu'aucune  au- 
tre nation,  mais  qui,  écrites  ordinai- 
rement par  des  habitants  enthousias- 
tes de  leur  pays  natal,  ne  contiennent 
que  des  faits  d'un  intérêt  purement 
local ,  des  détails  souvent  puérils  ^ 
et  rien  qui  touche  à  l'utilité  générale. 
A  argas  et  ses  collaborateurs  évitè- 
rent ces  inconvénients.  Ils  joignirent 
à  leurs  propres  observations  les 
renseignements  qu'ils  avaient  obte- 
nus de  la  société  royale  écono- 
mique de  Maïorque,  les  meilleurs 
mémoires  imprimés  et  inédits  sur 
cette  île  et  celles  qui  l'avoisinent, 
et  les  notes  que  leur  avaient  four- 
nies les  hommes  les  plus  accrédités 
par  leurs  talents  et  leui-s  lumières. 
En  tête  de  l'ouvrage  est  une  intro- 
duction qui  traite  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  géogra-, 
phie  en  Espagne.  Vargas  a  publié 
encore ,  par  ordre  du  roi ,  la  Rela- 
tion du  dernier  voyage  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,Jait  par  la  fré- 
gate la  Santa  Maria  de  la  C*heza, 
Bîadrid,  i788,in-4o.  Il  en  a  soi- 
gné l'édition  ,  l'a  enricbie  de  ses 
observations  ,   et  en  a  rédigé  l'in^ 
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trodiictiou,  ainsi  que  la  seconde  par- 
tie, qui  contientriiisloiredesvoya2;cs 
prc'cedemmcut  entrepris  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,  des  notions  sur 
le  pays ,  sur  ses  habitants  ,  et  des 
conjectures  très-probables  sur  l'ori- 
gine de  sa  population.  Tous  les  ou- 
vrages de  Vargas  attestent  son  éru- 
dition autant  que  son  expérience  dans 
l'art  de  la  navigation.  lien  avait  com- 
pose' d'autres  qui  vraisemblablement 
n'ontjamais  vu  le  jour  ;  mais  l'on  ne 
connaît  le  titre  que  d'un  seul  •  c'était 
une  Description  statistique  de  la 
province  de  Guispuscoa.  Vargas 
était  depuis  long  temps  de  l'acadé- 
mie d'histoire  ,  et  capitaine  de  fré- 
gate ,  lorsqu'il  quitta  le  service.  Il 
fut  membre  des  cortès  ,  après  la 
révolution  de  1820,  et  mourut  à 
Madrid,  en  iSai.  A — t. 

VARIGNANA  (Barthélemi  de), 
médecin,  né,  dans  le  treizième  siè- 
cle (  i  ) ,  à  Bologne ,  d'une  famille  no- 
ble, fut  le  disciple  de  Taddco  d'Al- 
derolto,  l'un  des  plus  grands  maîtres 
que  l'Italie  ait  produits  à  cette  épo- 
que de  la  renaissance  des  arts.  Quel- 
ques-uns des  élèves  de  Taddeo  ayant 
quitté  son  école  pour  suivre  les  le- 
çons de  Varignana  ,  d'amis  qu'ils 
étaient  ils  devinrent  ennemis  irré- 
conciliables. Varignana  fut  exilé  de 
Bologne  pour  avoir  embrassé  le  par- 
ti de  l'empereur  Henri  VII  ;  mais 
ce  prince  le  récompensa  de  son  dé- 
vouement en  le  nommant  son  pre- 
mier médecin.  L'empereur,  alors  à 
Pise,  se  disposait  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naplcs.  Barthélemi  le 
prévint  que  s'il  se  mettait  en  marche 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  il  s'ex- 
j)osait  à  une  mort  presque  certaine. 


(1)  Eloy  n'.i  (ins  Ml  l'< luiijue  uù  vivnil  Ii,irlbi.-lc- 
nii ,  puiscju'il  dit  «ju'il  publia  ,  cii  i5oi  ,  une  Prati- 
ijue  Je  nicdeciue.  Voy.  le  Dict.  île  méitecinc. 


VAR 

L'événement  ne  larda  pas  à  justiHer 
ce  pronostic.  Cependant  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  l'euipercur  avait 
été  empoisonné,  dans   une  hostie, 
par  un  dominicain,   Barthélemi  fit 
constater ,  par  une  note  authentique, 
sa  prédiction  ,  afin  de  détruire  cette 
calomnie  {F.  Henri  VII,  xx,  82). 
Varignana  mourut  vers  i3i8.  Il  a 
laissé  des  Commentaires    sur  plu- 
sieurs livres  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lion ,  conservés  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  On  trouve  une  bon- 
ne Notice  sur  ce  médecin  dans  l'ou- 
vrage de  P.  Sarti  :  De  professoribus 
Bononiens. ,  i,  484-  —  \arignana 
(  Guillaume  de  )  était  fils  du  précé- 
dent. C'est  donc  à  tort  que  Conriug 
et  après  lui  M.  Portai  le  font  d'ori- 
gine juive.  Il  pratiqua  la  médecine  , 
et  professa  cette  science  avec  succès 
à  Bologne,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle.  Suivant 
l'Alidossi  (  Dottor.  Bolognes. ,  79), 
il  était  membre  du  consulat  de  cette 
ville,  eu   i3o4.   On  ignore  d'après 
quelle  autorité  M.  Portai  a  dit  que 
Guillaume  exerça  son  art  à  Gènes  • 
Tiraboschi  ne  trouve  pas    cette  as- 
sertion fondée.  Il  n'égalait  son  pè- 
re ni  comme  praticien ,  ni  comme 
professeur  ;  mais  ses  ouvrages  ont  eu 
un  meillenr  sort.  Le  Recueil  en  a  été 
publié  ?ous  ce  titre  :  Sécréta  subli- 
niia  ad  variai  curandos  viorbos  ve- 
rissimis  auctoritatibus  illustrata  , 
Lyon  ,  i5iG ,  in  -  4"-  ;  «"t  avec  quel- 
ques changements  dans  l'intitulé,  Ba- 
ie, i53G,  in -8".;  ibid.,  i545,  iu- 
4".,  et  1697  ,  in-8<*.  Cette  dernière 
édition  est  accompagnée  de.s  Remar- 
ques de  Gasp.  Bauhin.  La  dillcreucc 
dans  les  litres  a  trompé  les  biogra- 
phes, qui  font  (Guillaume  auteur  de 
deux  ouvrages  diliëreuts.  M.  Portai 
a  donné  l'analyse  du  Recueil  de  Guil- 
laume (  Histoire  de  Vanatomie  .  t  . 
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2o4)'  Suivant  cet  liabilc  jiîge,  les 
Remarques  de  Varigaana  sur  la  na- 
ture du  cal  sont  curieuses  ;  et  ses  pré- 
ceptes sur  le  traitement  des  fractures 
méritent  des  éloges.  —  Pierre  et  Mat- 
thieu de  ViRiGNANA  professèrent  la 
médecine  à  Bologne  avec  distinction, 
eu  1 38 1 .  Le  grand  nombre  de  méde- 
cins célèbres  sortis  de  cette  famille  a 
fait  dire  à  un  poète  : 

f'arignana  domus  mediconim  temper  aluinna. 

W— s. 
VARIGNON  (Pierre),  célèbre 
géomètre^  né  en  i654  àCaen,  était 
fils  d'un  arcliitecle  entrepreneur,  qui 
ue  pouvait  qu'à  peine  soutenir  sa  fa- 
mille par  son  travail.  Ses  parents  le 
destinant  à  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  au  collège,  où 
il  ne  se  distingua  en  aucune  manière 
des  autres  enfants.  Ayant  vu  son  pè- 
re, un  jour,  tracer  uu  cadran  solai- 
re ,  il  soupçonna  l'existence  d'une 
théorie  générale  ;  mais  personne  ne 
put  lui  donner  l'explication  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  la  chercha  sans  la 
trouver.  Plus  tard ,  la  lecture  des 
Eléments  d'Eue! ide  lui  révéla  son 
goût  pour  les  hautes  sciences.  L'étu- 
de de  la  géométrie  le  conduisit  aux 
ouvrages  de  Descartes  ;  et  dès-lors  il 
s'imposa  des  privations  pour  se  pro- 
curer des  livres  de  mathématiques  , 
qu'il  ne  lisait  qu'à  l'insu  de  ses  pa- 
rents. Il  achevait  son  cours  de  théo- 
logie quand  iLconnut  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (  K,  ce  nom  ).  La  conformité 
de  goûts,  plus  que  celle  de  caractè- 
re, établit  entre  eux  une  amitié  que 
chaque  jour  resserrait  davantage. 
L'abbé  jouissait  de  dix-huit  cents  li- 
vres de  rente  :  il  en  détacha  trois 
cents, dontil força  Varignon  d'accep- 
ter le  contrat.  C'était  beaucoup  par 
rapport  à  ses  besoins  et  à  ses  désirs. 
Les  deux  amis  vinrent,  en  1G8O,  à 
Paris ,  pour  y  perfcctiouDcr  leurs  con- 
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naissances,  et  s'établirent  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Ils  travaillaient  chacun  de 
son  côté ,  et  se  réunissaient  le  soir  , 
pour  se  faire  part  de  leurs  réflexions. 
Fontenclle  ,  leur  compatriote  ,  ve- 
nait fréquemment  les  visiter  e!  pas- 
sait quelquefois  trois  jours  avec  eux. 
Varignon ,  doué  d'une  constitution 
robuste,  passait  les  jours,  et  souvent 
même  une  partie  des  nuits,  à  s'avan- 
cer dans  les  mathématiques.  Cette 
étude  si  sérieuse  ne  diminua  rien  de 
sa  gaîté naturelle.  11  riait  volontiers, 
en  parlant  de  géométrie,  dit  Foute- 
nelle,  et  à  le  voir,  on  eût  cru  qu'il 
fallait  étudier  cette  science  pour  se 
divertir.  Quoiqu'il  ne  fût  nullement 
répandu  ,  il  se  trouva  bientôt  lié 
avec  des  savants  du  premier  oidrc, 
tels  que  Duhamel,  Duverney,  La- 
hire  ;  il  reçut  du  second  des  connais- 
sances anatomiques  ,  et  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  appliquant  au 
mécanisme  des  muscles  le  raison- 
nement mathématique.  Le  Projet 
d'une  nouvelle  mécanique ,  qu'il 
mitau  jourcn  1687,  acheva  dele  faire 
connaître.  Cet  ouvrage  lui  valut,  eu 
1688,  sou  admission  à  l'académie 
des  sciences  et  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  Bîazarin ,  qui 
n'avait  été  donnée  encore  à  person- 
ne. Les  devoirs  de  cette  place  ,  qu'il 
remplissait  avec  beaucoup  de  zèle 
ne  l'empêchèrent  pas  d'assister  aux 
séances  de  l'académie ,  où  il  faisait 
de  fréquentes  lectures.  11  avait  connu, 
l'un  des  premiers  en  France,  les  avan- 
tages qu'on  devait  retirer  du  calcul 
différentiel  et  intégral ,  et  il  se  mon- 
tra l'un  àes  plus  ardents  défenseurs 
de  la  géométrie  des  infiniment  ])ctits, 
attaquée  en  pleine  académie  (  Voyez 
LiiôpiTAL,  XXIV  ,  4-*6).  Il  rem- 
plaça Duhamel,  en  1704,  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de 
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France.  Les  soins  qu'il  donnait  à  ses 
nombreux  élèves,  dont  il  devinait  et 
annonçait  les  dispositions,  ses  travaux 
académiques  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  partageaient  tous  ses  ins- 
tants.  Un  rhumatisme  fixé  sur  sa 
poitrine  ne  lui  fit  rien  relAclier  de 
ses  occupations  ordinaires.  Il  mourut 
subitement,  dans  la  nuit  du  22  de- 
cemjjre  1722,  à  l'àge  de  soixante- 
huit  ans.  Le  jour  même, il  avait  fait 
sa  leçon  au  collège  Mazarin  ;  et  ses 
élèves  ne  s'étaient  aperçus  d'aucun 
affaiblissement  dans  ses  facultés.  Par 
son  testament,  il  légua  ses  manus- 
crits  à  FontencUe.    Varignon  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l'académie  de  Berlin.  Ou- 
tre une  foule  d'articles  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  sciences  (  1  ) , 
on  a  de  lui  :  L  Projet  d'une  nouvelle 
mécanique,    Paris,    1687,    in -4°. 
Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  (it  beau- 
coup d'honneur,  à  cause  de  l'iuiiver- 
salité  qui  y  règne.  On  y  trouve  toute 
la  statique  déduite  d'un  principe  uni- 
que,  et  que  l'auteur  emploie  avec 
succès  pour  résoudre  un  grand  nom- 
bre de  questions  mécaui([ues  d'une 
manière  nouvelle.  Ce  principe,  que 
Stevin  et  d'autres  avaient  entrevu  , 
u'est  proprement   que    celui    de  la 
composition  du  mouvement  étendu  à 
l'équilibre  (Voy.  Ilist.  des  maihé- 
rnatifj. ,  11 ,  4H8  ).  1 1.  Nouvelles  con- 
jectures sur  la  pesanteur,  ibid., 
iG9o,in-i2.  Ce  système  de  Vari- 
gnon n'eut,  même  dans  le  temps, 
presque  aucun  partisan.  \\\.  Nou- 
velle mécanique  ou  statique,  ibid, , 
1725,  2  vol.  in -4".  C'est  l'ouvrage 
dont  il  avait  publié  le  Pro/ci,  près 
de  quarante  ans  auparavant  :  mais  la 


(i)  On  cil  trouve  la  liste  dclaillcc  dans  \esHlé- 
iiioires  (le  Niceron  ,  ainsi  cjne  crllc  des  articles 
ciu'il  avait  publies  dans  les  Joiu-naux  scicnlili- 
ques. 
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science,  depuis  cette  époque,  avait  fait 
de  grands  progrès ,  et  il  ne  produisit 
aucune  sensation.  Beaufort  et  l'abbé 
Camus  en  furent  les  éditeurs.  IV. 
Eclaircissements  sur  l'analyse  des 
infiniment  petits  et  sur  le  calcul  ex- 
ponentiel de  Bernoulli,  ibid.,  1725, 
in-4".  V.  Traité  du  mouvement  et 
de  la  mesure  des  eaux  courantes  et 
jaillissantes ,  avec  un  Traité  préli- 
minaire du  mouvement  en  général , 
ibid.,  1725,  in  -  4'\  W.  Éléments 
de  mathématiques,  ibid.,    1732, 
in-4''.  C'est  une  traduction,  par  Co- 
chet ,  des  leçons  de  Varignon  au  col- 
lège Mazarin.  VII.  Démonstration 
de  la  possibilité  de  la  présence  réel- 
le de  Jésus  -  Christ  dans  V Eucha- 
ristie ;  elle  fait  partie  (i'nn  Recueil 
de  pièces  fugitives  sur  l'Eucharis- 
tie ,   publié  par  Vernet  ,  avec  une 
préface,  Genève,  1780  et  17475  i'i" 
8''.  Niceron  en  a  donné  l'aualvse, 
dans  le  tome  xx  de  ses  Mémoires  , 
26-29.  FontencUe  promettait  de  pu- 
blier la  Correspondance  de  Varignon 
avec  les  savants;  mais  il  n'a  pas  tenu 
sa  parole.  F.  V Eloge  de  Varignon , 
par  Fontenelle  ;  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron, tomes  XI  et  XX  •  V Histoire  des 
philosophes  modernes,  par  Saverien, 
v,  243.  On  a  son  portrait   in-4".  , 
grave  à  Londres ,  en    1725.  H  fait 
partie  du  Recueil  de  Desrochers  ;  et 
on  le  retrouve  dans  Saverien,  à  la 
manière  du  crayon,  in-8°.      W — s. 
VARILLAS   (Antoine),  histo- 
rien, na(|uit  en  1G24  à  Guéret,  ca- 
pitale de  la   Marche.  Son  ])ère  était 
procureiu"  au  présidial  de  celte  ville. 
Dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  ,  on 
lui   confia   l'éducaiion  de   quelques 
jeunes  gens,  avec  lesquels  il  vint  à 
Paris  ,  oii  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
des  protecteurs.  Sur  leur  recomman- 
dation, il  obtint,  en  1G48,  la  char- 
ge d'historiographe  de  Gaslun  ,  duc 
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d'Orléans;  mais  il  ne  la  conserva 
qne  peu  de  temps.  Admis  à  l'intimi- 
të  du  savant  Pierre  Diipiiy  (  F.  ce 
nom  ) ,  garde  de  la  bibliothèque  roya- 
le, il  profita  de  sa  complaisance  pour 
examiner  une  foule  de  manuscrits 
dont  il  fit  des  extraits.  Dupuy,  char- 
me de  son  application  ,  le  demanda 
pour  sou  adjoint;  et  Varillas  con- 
tinua d'exercer  cet  emploi  sous  les 
successeurs  de  ce  bibliothécaire. 
Ayant  été'  charge'  par  le  ministre 
Coibert  de  coUationncr  la  copie 
qu'il  venait  d'acque'rir  des  manus- 
crits de  Bv'ienne  [Foy.  ce  nom), 
avec  les  originaux  conserves  à  la  bi- 
bliothèque ,  il  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  tant  de  négligence  qu'il  fut  re- 
mercié et  remplacé  par  Carcavi  {F. 
ce  nom  ,  VII ,  120).  On  lui  accorda 
cependant  une  pension  de  douze  cents 
livres ,  pour  le  récompenser  de  ses 
services.  Varillas  se  retira  dans  la 
communauté  de  Saint-Côme  ,  pour 
y  t4'avail!er  plus  tranquillement  à 
son  Histoire  de  France,  ail  habi- 
»  tait,  dit  un  contemporain,  un  vé- 
»  ritable  galetas.  Un  lit,  une  table, 
»  quatre  sièges ,  une  lampe ,  une  écri- 
»  toire  et  quelques  livres  composaient 
»  tout  son  ameublement  ;  il  passait 
»  l'hiver  sans  feu,  et  il  était  vêtu  si 
»  pauvrement ,  qne  Richelet  n'a  pu 
»  s'empêcher  de  se  moquer  de  sou 
»  manteau,  doiit  on  voyait  les  cor- 
»  des.  »  (  Mélanges  de  Figiieul- 
Marville  ).  Variiias  ne  sortait  que 
pour  se  promener  dans  l'enclos  des 
Chartreux _,  où  il  passait,  tous  les 
jours,  quelques  heures  à  causer  avec 
de  vieux  prêtres  qui  le  suivaient  par- 
tout. Si  le  cercle  s'augmentait  de  cu- 
rieux., il  élevait  la  voix  ,  qu'il  avait 
très-forte,  et  développait  ses  opi- 
nions avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
netteté.  Ses  premiers  ouvrages  .,  qui 
circulèrent  en  manuscrit,  eurent  l'ap- 
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probation  générale,  et  furent  très-re- 
cherchés. On  savait  que  pendant 
qu'il  était  attaché  à  la  bibliothèque^ 
il  avait  puisé  dans  des  sources  in- 
connues à  tous  les  autres  historiens; 
et  son  style,  quoique  incorrect,  parut 
vif,  piquant  et  très-agréable.  La  ré- 
putation de  Varillas  s'étendit  bien- 
tôt dans  les  pavs  étrangers.  Les  états 
de  Hollande  lui  oflrirent,  en  1669, 
une  pension  pour  qu'il  écrivît  l'his- 
toire des  Provinces-Unies.  Quoique 
assez  pauvre  ,  il  n'hésita  pas  à  la 
refuser ,  ne  voulant  pas  prêter  le  se- 
cours de  sa  plume  aux  ennemis  de 
la  France.  Ce  fut  ce  moment-là  mê- 
me que  Coibert  ,  prévenu  contre 
Varillas  ,  choisit  pour  supprimer 
la  pension  dont  il  jouissait  com- 
me ancien  employé  de  la  biblio- 
thèque royale.  L'archevêque  de  Pa- 
ris (  de  Harlay  )  ,  informé  qu'il 
préparait  une  Histoire  des  hérésies, 
voulut  réparer  l'injustice  du  minis- 
tre ,  en  lui  faisant  accorder^  en  16'jo, 
nue  pension  par  l'assemblée  du  cler- 
gé. Varillas  déclara  qu'il  avaJÎ  re- 
mercié l'archevêque  de  sa  bienveil- 
lance, et  n'avait  accepté  qu'un  léger 
secours ,  parce  qu'il  se  trouvait  dans 
le  besoin  :  mais  les  protestants  n'en 
soutinrent  pas  moins  qu'il  était  pen- 
sionné du  clergé  de  France,  et  se 
servirent  avec  succès  de  ce  moyen 
pour  faire  suspecter  sa  véracité.  Dès 
que  V Histoire  des  hérésies  parut ^ 
elle  fut  attaquée  très-vivement  par 
Burnet  et  Larroque  (/^,  ces  noms  ). 
Leurs  critiques  étaient  fondées  ;  et 
malgré  toutes  ses  apologies  ,  Va- 
rillas resta  convaincu  de  plagiat 
et  d'inexactitude.  Averti  qu'on  ne 
devait  pas  le  croire  sur  parole ,  on 
examina  plus  attentivement  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  on  y  trouva  de 
nombreuses  infidélités,  des  faits  al- 
térés {Foj.  DE  LA  MahCHE,  XXVI, 
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60']  ),  d'autres  etiticieraent  contrmi- 
vés  ,  puisque  les  mauuscrits  dont 
l'auleiir  prétendait  les  avoir  lires 
n'avaient  jamais  existe'  que  dans  sa 
tête.  Dcs-lors  \  arillas  fut  regarde 
comme  un  romancier,  et  sa  réputa- 
tion s'éclipsa  sans  retour.  Il  ne  trou- 
vait plus  de  libraire  qui  voulût  se 
cliarger  de  l'impression  de  ses  ouvra- 
ees,uacruère  si  courus  (  i  )  ;  mais  il  n'en 
contmua  pas  mouîs  de  travailler  avec 
une  inconcevable  rapidité.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  la  foligue 
ailiiiblit  sa  vue,  au  point  qu'il  fut 
oblige  de  seservùr  d'un  secrétaire, au- 
quel il  dictait ,  tous  les  jours,  pendant 
p!usici:rs  heures  de  suite  ,  sans  véri- 
ijer  aucune  citation.  Varillas  mou- 
rut !cc)juin  1696,  à  soixante-douze 
ans,  et  fut  inlmmé  dans  l'église  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques «  sans  que  pas  un  de  nos  fai- 
»  seurs  d'éloges  ait  jeté  une  seule 
»  îroiittc  d'eau  bénite  sur  sa  fosse, 
»  ni  honoré  sa  mémoire  de  deux  ou 
»  trois  vers  :  malheureux  ou  heureux 
»  de  n'avoir  pas  eu  cent  écus  à  lais- 
»  ser  à  nos  poètes  pour  lui  faire  une 
»>  méchante  éjiitaphe.  "  (  Mélanges 
(le  Vigncul-Man-Llle).  Si  la  réputa- 
tion de  Varillas  ,  dit  l'auteur  qu'on 
vient  de  citer ,  a  bronché  du  côté 
des  lettres  ,  elle  est  demeurée  ferme 
du  côté  de  la  piété  et  de  la  vertu. 
C'était  un  philosophe  chrétien  ^  mé- 


(t)  C'est  Varillas  qui  nous  l'-ippirinj  lui-inèine 
dans  la  dédicace  de  son  Hisloiie  de  Houri  III  .  da- 
tre  de  |6<)3.  Henri  III,  dil-il  au  roi,  dans  les 
temps  les"  plus  dillicilcs  fil  exactement  payer  les 
pensions  de  la  l'Uiadc  et  des  autres  gens  de  lettres, 
et  même  il  y  ajuata  de  Irès-considcrables  gratifi- 
cations :  au  lieu  qu'on  a  relraiiché  durant  vingt- 
tleux  ans  la  pension  que  V.  M.  m'avait  accttrdee 
pour  les  Ai/igt  senicei  que  j'ai  rendus  dans  loire 
bililiothèqne;  et  si  on  l'a  retahlie  l'année  précc- 
dcnle,on  discontinue  celle-ci  de  la  paver,  noni.bs- 
taul  l'aveuglement  presqu'enlier  qui  m'est  snrvcnn, 
le  prodigieux  nombre  de  volumes  que  j'ai  corapu- 
scs,  et  les  4^  on  5o  volumes  que  j'ai  prfls  de  don- 
ner au  public,  et  qui  courent  risqiie  de  ponirir 
dnns  la  poussière,  si  l'on  ni'ab.mdonnc  pour  le  pc^i 
de  (Piups  qui  me  reste  ù  vivre. 
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prisant  les  biens  de  la  (erre,  et  ne 
demandant  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  n'être  à  charge  à  personne.  Ou 
dit  que  Varillas  déshérita  son  neveu  , 
parce  qu'il  ne  savait  pas  l'orthogra- 
phe ,  et  qu'il  disposa  de  ce  qu'il  lais- 
sait en  faveur  de  diirérents  établisse- 
ments, entre  autres  du  collège  de 
Guéret  ,  dont  il  passe  pour  un 
des  fondateurs.  Vigneul  -  Marvillc 
regardait  la  vanité  de  Varillas  com- 
me la  véritable  cause  du  mépris 
où  ses  ouvrages  sont  tombés.  «  11 
»  avait ,  dit-il ,  des  jaloux  de  sa  gloi- 
»  re ,  qu'il  aurait  gagués  avec  un  peu 
M  de  déférence  et  de  soumission  ; 
»  mais  il  ne  prenait  conseil  de  per- 
»  sonne.  »  Le  savant  Huct  ne  parta- 
geait point  l'indillérence  du  public 
pour  les  travaux  de  Varillas  :  «  De 
»  tous  ceux,  dit-il ,  qiû  se  sont  mê- 
»  lés  d'écrire  notre  histoire,  aucun 
»  ne  l'a  tant  creusée  que  lui;  la  dili- 
))  gence  et  la  constance  qu'il  a  ap- 
»  portée  à  cette  étude  n'est  pas  croya- 
»  blc.  Quoique  son  langage  ne  soit 
«  pas  dans  une  exacte  pureté ,  son 
»  style  est  noble,  élevé  et  vraiment 
»  historique.  Il  a  embrassé  tant  de 
»  matières,  que  faute  de  mémoire, 
»  ou  ]ieut-être  d'exactitude,  il  est 
))  tombé  dans  quelques  contradic- 
»  lions;  mais  on  est  amplement  dé- 
»  dommage  par  l'aboudance  des 
w  nouveautés.  »  {Huetiana ,  p.  49). 
Suivant  Palissot ,  les  narrations  de 
Varillas  sont  très-agréables,  et  il  a 
l'art  de  distribuer  ses  matières  avec 
beaucoup  d'intelligence;  enfin  c'est  à 
lui  qu'on  doit  l'abbé  de  Saint-Réal 
(  Mémoires  sur  la  littérature  ). 
Mais  l'arrêt  rendu  contre  Varillas 
paraît  définitif,  et  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'il  reprenne  jamais  un  rang 
parmi  nos  historiens.  Ses  ouvrages 
sur  V Histoire  de  France ,  Paris  , 
i683  et  ann.  suiv. ,   i4  vol.   in  4"- 
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011*28  vol.  in-TS,  comprmncnt  les 
icgncs  de  Louis  XI  à  Hem i  l^  ,  et 
la  miuoritc'  de  saint  Louis.  En  cuire 
on  a  de  ce  laborieus^  écrivain  :  L  La 
Politique  de  la  maison  d' Autriche , 
Paris,  iG58,  in-12.  Suivant Lenglet- 
Dufrcsnoy,  c'est  le  moins  mauvais 
de  SCS  ouviages.  11  le  publia  sous  le 
nom  de  Boiiair ,  maison  de  campa- 
gne appartenant  à  M.  de  Pomponne, 
et  où  Varillas  allait  alors  fréquem- 
ment. IT.  La  Pratique  de  V éduca- 
tion des  princes  y  ou  l'Histoire  de 
Guill.  de  Croy,  seigneur  de  Cliièvres , 
Paris  j  1684,  in-12  (  V.  ChiÈvres, 
VIII,  38o  ).  ïll.  Les  Anecdotes  de 
Florence ,  ou  l'Histoire  secrète  de 
la  maison  de  Me'dicis  ,  la  Haye , 
i685,  in-12.  C'est  le  livre  le  plus 
décrie  de  Yarillas,  pour  les  inexac- 
titudes et  les  faussete's  dont  il  est 
rempli.  Rayle  en  a  signale' plusieurs 
dans  sou  Journal  et  dans  ses  Lettres 
(Voy.  ses  OEmres  diverses  ).  IV. 
Histoire  des  révolutions  arrivées 
dans  V Europe  ,  en  matière  de  reli- 
gion,  Paris  ,  1686-89 ,  6  vol.  in-4". 
ou  \i  vol.  in- 12.  YA\e  s'étend  de 
>3'^4  ■'*  i^^^9j  mais  l'afiteur  se  pro- 
posait de  conduire  cet  ouvrage  jus- 
qu'à la  mort  du  comte  de  Montrosc, 
en  i65o.  Cette  continuation^  qui 
n'aurait  pas  forme  moins  de  î2  vol. 
in-4''. ,  est  restée  manuscrite  (2).  V. 
La  Politique  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique ,  Amsterdam^  1688,  3  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a  une  suite  en 
manuscrit.  Le  Noble  a  publié  V Es- 
prit d' Yves  de  Chartres  (  V.  Yves  ), 
tiré  des  ouvrages  de    Varillas  ;  et 
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Boscheron  :  Farillasiana ,  ou  ce  que 
l'on  a  entendu  dire  à  M.  Ant.  Varil- 
las, bistoricgraphe  de  France,  Ams- 
terd.  (Pans),  1784,  in-12.  Ce  vo- 
lume est  précédé  d'une  Fie  détaillée 
de  cet  écrivain.  On  peut  encore  con- 
sulter un  Mémoire  du  P.Lelong  sur 
la  vie  de  Varillas,  dans  le  tom.  m 
de  la  Bibl.  historiq.  de  la  France  , 
éd.  de  Fontette  •  les  Mémoires delsï- 
ceron  ,  tom,  v  et  x  ,  part.  11  ;  et  en- 
lin  les  Mélanges  de  Figneul-Mar- 
ville  (  Bonav.  d'Argonne  ) ,  11 ,  44"^-- 
53.  Leportrait  de  Varillas  est  gravé. 
W— s. 
VARIN  (  I  )  (  Jean  ) ,  graveur  en 
médailles,  né  en   i6o4,   à  Liège, 
était  fils  d'un  gentilhomme  du  comte 
de  Rochefort,  et  fut  admis  fort  jeune 
au  nombre  des  pages  de  ce  prince. 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
exercices ,  il  cultiva  les  arts  du  dessin, 
et  y  fit  des  progrès  étonnants.  Il  per- 
fectionna le  premier  la  gravure  des 
médailles  ,  et  imagina ,  pour  les  frap- 
per ,  des  procédés  sujiéricurs  à  ceux 
qu'on   avait  employés   jusqu'alors. 
Ses    talents   l'ayant  fait  appeler   à 
Paris  ,  il    fut  chargé   de  graver  le 
sceau  de  l'académie  française,  nou- 
vellement fondée  (  i635  ) ,  et  la  per- 
fection avec  laquelle  il  l'exécuta  lui 
mérita  la  bienveillance  du  cardinal 
de  Richelieu  (2).   Nommé  ,  peu  de 
temps    après  ,    garde  -  général   des 
monnaies ,  ce  fut  sous  sa  direction 
que  s'effectua  la  refonte  des  monnaies 
légères  d'or  et  d'argent,  ordonnée  par 
un  édit ,  et  il  grava  tous  les  nouveaux 
poinçons.  Sa  reconnaissance  pour  le 


(9.)  Cette  histoire  avait  couru  manuscrite  :  im  eu 
^iiiblia  un  extrait  à  Lyon,  en  itJR?. ,  sous  ce  tiOc  : 
//(.-  oire  lie  tJ'iclef]  dé  Jcnn  Hui  et  de  Jérôme 
lie  Prague  .  ouV  Histoire  du  ÏJ  iciéfianisme,  ■>.  toI. 
ip  II.  Varillas  )-eclama  contre  cet  abus  de  coofian- 
cc,  et  obtint  un  arrêt  du  conseil,  portant  snppres- 
sion  <lf  l'ouvrage.  Ceiieadaiit  il  n'est  ui  rare  ui  le- 
cherché. 


(1)  Quelipies  biographes  le  nomiueut  JJ'arin, 
mais  ou  a  dii  suivre  rorlhugrapLe  adoptée  le  plus 
généralemeut. 

(2^1  Le  premier  sceau  de  l'académie  portait  l'i- 
mage de  son  instituteur,  avec  ces  mots  :  Armand  , 
cardinal  de  Uiclieiteii  ,  fjroteclcttr  de  Vacaiièmie 
fiaiiçiH<e,é!iz!,!ie  ea  l'un  iC35.  Hist.  de  l'acaj.  , 
1 ,  70.  t'd.  iu-iJ. 
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cardinal  lui  fit  exécuter  le  buste  de 
cette  emineiice^  eu  or,  daus  de  pe- 
tites dimcnslous.  Ce  clief-d'œuvre 
avait  passe  dans  le  cabinet  du  pré- 
sident de  Menarsj  mais  on  ij^nore  ce 
qu'il  est  devenu.  On  dut  à  Varin  la 
suite  des  médailles  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  con- 
serva la  direction  des  monnaies , 
et  joignit  à  cette  charge  celle  d'in- 
tendant des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (  i6G4)-  H  exécuta  la  sta- 
tue en  marbre  de  Louis  XIV,  qu'on 
voyait  dans  les  grands  appartements 
à  Versailles  ,  et  deux  bustes  de  ce 
prince,  en  marbre  et  en  bronze  ,  dans 
des  proportions  colossales.  Il  avait 
entrepris  l'histoire  métallique  de  son 
règne,  quand  il  mourut  ,  leaG  août 
1692  ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Comme  il  avait  reçu  de  la  nature  mi 
tempérament  robuste  et  qui  lui 
promettait  une  longue  vie  ,  on  soup- 
çonna ,  dit  Perrault ,  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  des  scélérats  aux- 
quels il  avait  refusé  les  poinçons  des 
monnaies.  Quoiqu'il  eût  acquis  une 
fortune  considérable,  Varin  était  fort 
avare.  Eu  i65i  ,il  maria  sa  fdie  uni- 
que ,  be'le  et  jeune  ,  à  un  correcteur 
des  comptes,  très-riche,  mais  boi- 
teux, bossu  et  écrouellenxjelle  s'em- 
poisonna ,  dix  jours  après  ,  avec  du 
sublimé  qu'elle  avala  dans  un  œuf, 
en  disant  :  «  Il  faut  mourir,  puisque 
l'avarice  de  mon  père  l'a  voulu»  {F". 
les  Lettres  choisies  de  Giij-  Patin 
à  Spon ,  I,  190,  et  la  Gazette  de 
Loret).  On  trouve  l'éloge  de  Yarin  , 
par  Perrault  ,  dans  les  Hommes  il- 
lustres de  France  ,  11 ,  85 ,  et  dans 
V Histoire  littéraire  de  Louis  XIV , 
par  l'abbé  Lambert ,  m,  240.  Son 
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portrait  a  e'té  gravé  par  Edelinck  , 
in-fol.  ,  pour  l'ouvrage  de  Perrault , 
et  il  fait  aussi  partie  du  Recueil  à'O- 
dieuvre  ,  in-4".  W — s. 

VARIN  (Thomas),  historien  ,  sei- 
gneur d'Audeux  ,  naquit  le  8  février 
1610,  à  Besançon,  d'une  famille 
patricienne  ,  qui  subsiste  encore  ho- 
norablement. Lesudragede  ses  com- 
patriotes le  porta  de  bonne  heureaux 
premiers  emplois  de  l'administratiou 
publique.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  la 
charge  de  juge  en  la  Pies^alie ,  qu'il 
remplit  avec  zèle  et  désintéresse- 
ment. C'est  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions qu'il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer aux  recherches  d'histoire.  II 
était  en  correspondance  avec  le  P. 
Menestrier  et  avec  Guichenon  ,  qui 
le  nomme  son  singulier  et  grand 
ami.  Yarin  mourut  le  a-j  oct.  1668. 
Ou  voyait  encore ,  il  y  a  quelques 
années  ,  son  épitaphe  dans  ime  cha- 
pelle de  l'église  des  Carmes  de  l'an- 
cienne Observ^ance.  On  a  de  lui  :  I. 
Besancon  tout  en  joie  ^  dans  l'heu- 
reuse possession  de  son  auguste  sou- 
ACraiu  ;  ou  relation  curieuse  des 
grandes  et  publiques  réjouissances 
de  celte  libre  et  impériale  cité  ,  par 
la  glorieuse  élection  de  son  invincible 
empereur  Léopold  premier  ,  etc.  , 
Besançon  ,  1659  ,  iu^"-  tle  90  pag. 
Ce  petit  volume  rare,  et  qui  contient 
des  détails  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Bisontins  à  cette 
époque  ,  est  orné  d'un  portrait  de 
l'empereur  ,  gravé  par  P.  de  Loisy. 
II.  UEtat  de  l'illustre  confrérie 
de  Saint-Georges  ,  autrement  dit  de 
Rougemont,  en  Frauclie-(-omté  de 
Bourgogne  ;  avec  les  noms  ,  sur- 
noms,  réceptions,  armes  et  blasons 
de  chacun  des  confrères,  vivants  en 
la  présente  année,  i663  ,  petit  in- 
fol.  Le. texte  et  les  armoiries  sont 
gravés  par  de  Loisy  (  V.  ce  nom  , 
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XXIV  ,  63o  ).  On  a  déjà  donne  des 
détails  sur  la  confrérie  de  Saint- 
Georges  à  l'art.  Philib.  de  ÎVlolans 
{F.  XXIX,  279  \  III.  Narréfidel 
et  curieux  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  V heureuse  prise  de  possession 
de  la  cité  de  Besancon  ,  par  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  ,  iLid.  , 
1G64  ,  in-4°-  de  4t  pag.  C'est  à  cette 
e'poque  que  Besançon,  cessant  d'être 
ville  impériale ,  passa  sous  la  domi- 
nation de  l'Espagne  ;  mais  elle  garda 
ses  franchises  et  ses  privilèges  avec 
la  forme  de  son  gouvernement,  jus- 
qu'à la  réunion  définitive  de  la  Fx'an- 
che-  Comté  à  la  France.  Parmi 
les  ouvrages  que  Varin  a  laissés 
manuscrits,  on  cite  un  opuscule  latin , 
De  pace  civitatis  Bisuntinœ  ,  anno 
1666  ;  la  Généalogie  de  l'illustre 
maison  d' Oiselaj  (  W.  ce  nom  ) ,  et 
enfin  le  Nobiliaire  du  comté  de 
Bourgogne.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
il  existe  plusieurs  copies  in-foL,  n'a 
pas  été  inutile  à  Duuod.  foy.  la 
Biblioth.  historique  de  la  France  , 
^v,  40^71-  W — s. 

VARIN  (Joseph),  céîèbre  gra- 
veur ,  né  à  Chàlons-sur-Marne  le 
II  mai  i'-4o,s'liouorait  de  compter 
parmises  ancèires  Jean  Varin  (/^.  ci- 
dessus  ).  11  eut  pour  premier  maître 
son  père  ,  graveur  sur  métaux  ,  qui 
avait  foudé,  en  itSo,  une  école  srra- 
tuite  de  dessin  à  Cliàlons ,  où  il  ensei- 
gnait en  même  temps  les  éléments  de 
la  géométrie,  de  l'architecture,  de  la 
perspective  et  de  la  fortification.  Jo- 
seph fit  des  progrès  rapides  sous  un 
tel  maître ,  et  fut  bientôt  en  état  de 
se  perfectionner  à  Paris,  où  il  se  ren- 
dit avec  son  frère,  en  1760,  et  où 
il  trouva  dans  les  Crozat,  les  Caylus, 
les  Dargeuville,les  Watelet,  des  pro- 
tecteurs et  des  amis  qui  lui  donnè- 
rent les  plus  grands  encouragements. 
C'est  à  la  vue  des  productions   les 

XLVII. 
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plus  célèbres  ,  que  les  frères  Varia 
sentirent  naître  en  eux  une  noble 
émulation.  Joseph  avait  déjà  débuté 
par  un  Saint  François  anachorète , 
du  chevalier  de  La  Touche,  gravé 
dans  le  genre  du  dessin  ;  mais  il  ne 
continua  pas  long-temps  ses  essais  en 
ce  genre,  et  se  livra  à  ditrércats  tra- 
vauxd'architecture,  de  géographie  et 
de  topographie  ,  bien  plus  analog;ies 
à  ses  premières  études.  Il  fut  chargé, 
parles  états  de  Bourgogne,  en  1705, 
de  la  gravure  d'une  partie  de  la 
grande  carte  de  la  province  ,  dont  il 
lit  aussi  les  ornements  :  ce  travail 
lui  valut  une  médaille  et  l'honneur 
d'être  présenté  au  roi  avec  les  dépu- 
tés des  états.  D'autres  ouvrages  lui 
firent  obtenir  le  diplôme  de  membre 
associé  del'académie  de  Dijon.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dues  au 
talent  de  Joseph  Varin  ,  nous  cite- 
rons le  Traité  d' architecture ,  in-/|"., 
de  Biondel ,  qu'il  grava  de  concert 
avec  Saint-Aubin;  celui  de  fortifi- 
cation du  marquis  de  Monlalem- 
bert ,  gravé  eu  société  avec  Perricr  , 
et  ensuite  les  cartes  et  ornements 
d'inscription  qui  devaient  servir  de 
clef  à  l'ouvrage  de  Belin  et  Berthier, 
intitulé  :  Instruction  pour  la  marine 
royale.  En  1766,  M.  Rouillé-d'Or- 
feuil,  intendant  de  la  province  de 
Champagne  ,  et  le  conseil  municipal 
de  Reims ,  voulant  perpétuer ,  par 
la  gravure,  les  fêtes  données  dans 
cette  ville  au  sujet  de  l'inauguration 
de  la  statue  pédestre  de  Louis  XV, 
invitèrent  les  frères  Varin  à  exécuter 
ce  travail  sur  les  dessins  de  Moreau 
et  B!arcmberghe,et  sous  la  direction 
de  Cochin.  Lorsque  les  estampes  en 
furent  présentées  au  l'oi  par  les  mi- 
nistres ,  les  auteurs-graveurs  furent 
admis  à  l'audience  donnée  aux  dé- 
putés de  la  ville  ,  dont  le  conseil  les 
gratifia  d'une  médaille  entémoi^uaçre 
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de  sa  salisfaclion.  En  17^4?  l'al'Jjtî 
de  Saint  -  Nou  ayant  publie  sou 
Voyage  yitlortsque  de  Naples  et 
de  Sicile  ,  les  frères  Variu  réunirent 
de  nouveau  leurs  talents  pour  l'exé- 
cution des  gravures  de  cette  superhe 
édition.  Joseph  tra\  ailla  ensuite  aux 
belles  planches  qui  ornent  l'édition 
du  Voyage  en  Grèce  de  M.  de 
Choiseul  -  GoulBcr.  On  doit  en- 
core au  burin  de  ce  laborieux  ar- 
tiste ,  d'aboi'd  pour  l'œuvre  de  l'ar- 
chitecte Le  Doux,  la  Fue  générale 
de  la  ville  de  Caux  ,  et  des  édifices 
qui  la  décorent  ;  celles  des  villes 
à'Aix ,  Besancon  et  Neufchdtel ; 
ensuite  pour  l'œuvre  de  M.  Louis  , 
la  Vue  et  perspective  de  la  superhe 
place  de  Bordeaux ,  celle  du  théâ- 
tre de  celte  ville  ,  prise  intérieure- 
ment :  les  Vues  de  la  salle  de  co- 
médie à  Nantes  ;  celle  du  Palais - 
Royal ,  jardin  et  galerie,  ainsi  que 
du  Palais  de  Justice  à  Paris  ;  celle 
du  Palais,  place  et  prisons  de  Caen^ 
du  Palais  des  états  à  Dijon,  etc.,  etc. 
iNLiis  ce  qui  acheva  de  i'onder  sa  ré- 
putation .  ce  sont  les  planches  dont 
le  Tableau  de  l'empire  Olhoman, 
par  le  chevalier  d'Ohsson  Mou- 
radja,  est  enrichi  ,  ainsi  que  celles 
du  Voyage  pittoresque  de  Syrie , 
de  Phénicie  et  de  Palestine  ,  de 
l'infatigable  Cassas.  Après  avoir  per- 
du par  la  révolution  le  fruit  de  ses 
économies  ,  il  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  (^>  novembre  1800  ,  dans 
la  soixantc-umcme  année  de  son  âge. 
J — B. 
VARIN  (Jacqlls)  ,  né  ,  en  1 740, 
à  Saint-ïliomas-la  Chaussée  ,  près 
de  Rouen  ,  aiuionça  de  bonne  heu- 
re liu  goût  particulier  pour  la  bo- 
tanique. Eucoi'C  enfant  ,  il  avait 
déjà  classé  dans  sa  mémoire  les 
noms  de  toutes  les  plantes  que  cul- 
tivait le  curé  de  son  village  ,  dont 
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ses  dispositions  lui  avaient  gagne 
l'alîéction  ,  et  qui  se  plut  à  en  favo- 
riser le  développement.  Étant  allé 
à  Rouen  ,  dans  le  dessein  de  s'ins- 
truire ,  il  s'y  plaça  chez  un  jardi- 
nier j  et  quelques  savants ,  qu'il  eut 
l'avantage  de  trouver  dans  cette  ville, 
le  dirigèrent  dans  l'étude  des  végé- 
taux. 11  ne  tarda  pas  à  sentir  l'utilité 
de  connaissances  positives  dans  la 
culture  des  plantes  exotiques,  et  pour 
les  acquérir  il  résolut  de  se  rendre 
à  Pai'is ,  où  l'art  typographique  , 
dans  lequel  il  devint  habile  en  peu 
de  temps  ,  lui  oITrit  une  ressour- 
ce suflisante.  On  le  vit  alors  con- 
sacrer à  la  botanique  tous  les  ins- 
tants dont  sa  profession  lui  permit 
de  disposer.  Thouin  et  Richard  père, 
dont  il  suivait  les  cours  au  Jardin  du 
Roi  ,  se  tirent  un  plaisir  de  seconder 
son  zèîe.  Déjà  ses  connaissances  en 
agriculture  l'avaient  mis  en  état  de 
faire  quelques  cconcmies ,  lorsqu'il 
fut  placé  à  la  tête  du  Jardin  des 
plantes  de  Rouen.  Pendant  trente- 
deux  ans  qu'il  en  eut  la  direction  ,  il 
n'épargna  ni  obsersations  ,  ni  voya- 
ges ,  ni  fat'gues,  pour  en  accroître 
les  richesses  On  le  vit,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1789,  se  priver,  duraut 
six  semaines  ,  de  coucher  dans  sou 
lit,  pour  veiller  à  la  conservation 
des  plantes  exotiques ,  objet  de  son 
adoption  et  de  sa  paternelle  sollici- 
tude. Le  nombre  de  végétaux  que 
possédait  le  Jardin  de  botanique 
s'accrut  considérablement  par  ses 
soins ,  et ,  à  l'époque  de  sa  mort  (  '^4 
mai  1808),  il  s'élevait  à  plus  de 
trois  mille.  Variu  n'a  point  lais- 
sé d'ouvrage  im[irimé;  mais  il  a 
transmis  à  ses  élèves  d'excellents 
préceptes  pour  la  ]iralique.  11  a  per- 
fectionne' l'art  de  la  grelle  ;  et  plu- 
sieurs plantes ,  telles  que  le  lilas  et 
l'iris  ,  lui  doivent  des  variétés  reniai  - 
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qiiables.  Eufin  ,  ce  fut  lui  qui  im- 
porta eu  France  le  mastic  inventé 
par  Forsyth  ,  pour  fermer  les  plaies 
des  arbres  ,  et  opérer  la  régénéres- 
cence  des  troncs  de  ceux  qui  sont 
pourris.  M — G — r. 

VARIUS(Z^t'C/t;j'),  poète  latin,  vi- 
vait au  premier  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire .  Ou  n'a  point  de  renseignements 
précis  sur  îa  date  ni  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  :  mais  on  suppose  qu'il  était 
de  Rome  ,  et  l'en  sait  qu'il  avait  pour 
contemporains  Messala  -  Corvinus  . 
Asinius-PoUio  ,  Munatius-PIancus  , 
Plotius-Tucca  ,  Virgile  et  Horace.  Il 
a  été  quelquefois  confondu  avec  Q. 
Varus  ,  général  de  l'armée  d'Augus- 
te, vaincue  en  Allemagne  par  Armi- 
nius,  et  même  avec  Alfenus  Varus  , 
celui  dont  parle  Virgile ,  dans  sa  neu- 
vième Eglogue.  Les  noms  de  Varus 
et  de  ^  arius  ont  été  souvent  pris  l'un 
pour  l'autre  :  c'est  ce  qui  a  rendu  le 
poète  latin  dont  il  s'agit  ditUcile 
à  distinguer  de  trois  ou  quatre 
autres  personnages.  On  peut  le  re- 
connaître par  le  surnom  de  Lucius  ;, 
que  Donat  lui  donne ,  et  par  les  tra- 
ditions qui  se  sont  conservées  sur  ses 
relations  avec  VirgileetavecHorace. 
Virgile  n'a  réellement  fait  aucune 
mention  de  lui  ;  mais  Servius  raconte 
que  l'auteur  des  églogues  ayant  ache- 
vé une  tragédie,  en  lit  présent  à  !a  fem- 
me de  Varius  ,  qui  était  très-lettrée  , 
et  avec  laquelle  il  avait  une  liaison 
très-intime  ^i^  ;  qu'elle  fit  accroire  à 
son  mari  qu'elle-même  l'avait  com- 
posée 5  que  Varius  s'en  empara , 
et  la  récita  comme  son  propre  ou- 
vrage. Servius  ajoute  que  Virgile 
fait  allusion  à  ce  plagiat  dans  les 
vers  de  la  troisième  Eglogue  oij  Da- 
mète  se  plaint  de  Damon,  qui  lui  a 

(i)  Varii.s. . .  hahuit  uxorem  lilteraliisimam  cura 
qun  J'iigUiiis  ailiillcriiim  wUbat  admilleie ;  eut 
etiam  dédit  scriplum  Itanu^ciiani ,  etc. 


VAR 


5i5 


enlevé  un  chevreau,  prix  des  com- 
bats poétiques  (et  particulièrement 
des  tragédies  )  (  'i  ).  I\îais  ce  com- 
mentaire et  le  récit  qui  le  précède 
méritent  assez  peu  de  confiance  :  il 
ne  s'agit  pas  plus  de  Varius  dans  Ja 
troisième  Eglogue  que  dans  les  vers 
de  la  neuvième  (3)  que  nous  avons 
déjà  indiqués.  Ou  élève  moins  de 
doutes  sur  la  part  qu'eut  Varius  à  la 
révision  et  à  la  puhlicatiou  de  l'É- 
néide.  \  irgilc  mourant  ordonnait  de 
brûler  ce  poème  :  Vaiius  et  Tucca  lui 
représentèrent  qu'A  uguste  ne  le  ])er- 
mettrait  jamais  Le  poète  les  char- 
gea de  le  corriger  ,  mais  sans  y 
faire  aucune  addition.  Par  son  testa- 
ment ,  Virgile  léguait  la  moitié  de  ses 
biens  à  Valerius-Proculus,  un  quart 
à  Auguste,  un  douzième  à  Mécène,  et 
le  surplus,  c'est-à-dire,  deux  douziè- 
mes ,  à  Varius  et  à  Tucca ,  qui,  selon 
ses  intentions ,  et  conformément  aux 
ordres  d'Auguste  ,  corrigèrent  en  ef- 
fet l'Enéide,  en  s'abstenant  d'y  rien 
ajouter  et  même  d'achever  les  vers 
imparfaits.  Toutefois  Donat ,  de  qui 
l'on  tient  ces  détails  ,  parle  d'un 
grammairien  nommé  Nisus,  qui  ra- 
contait ,  comme  l'ayant  oui  dire  à 
des  vieillards ,  que  Varius  avait  re- 
tranché les  quatre  premiers  vers: 
Ille  ego  qui  quondam  ,  etc.  , 
et  transposé  deux  livres  ,  de  telle 
sorte  que  celui  qui  était  le  second  est 
devenu  le  troisième.  On  a  peine  à 
concevoir  ce  déplacement  ;  car  il  eût 
obligé  à  changer  plusieurs  vers  au 
commencement  et  à  la  fin  de  ces  deux 
chants.  Quant  à  Horace  ,  il  a  plu- 


(7.)  Quani  rem  yirgilius  dicil  per  allegoriam 
(  Si  nescis  ,  meus  ille  caper  fuit  )  ;  nam  tragœdice 
prœmiiun  caper Jiierat, 

(3)  Aam  neqtie  adliîic  Varo   videor  nec   dicere 

Cnnd 
Digna.... 

Vossius  tt  d  autres  liseut  raal-ù-propos  f'ano. 
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sieur  fois  nommé  Varius  ,  et  d'a- 
bord dans  la  satire  où  le  voyage 
de  Brindes  est  décrit,  et  que  Da- 
cier  suppose  avoir  été  composée 
vers  l'an  f\o  avant  notre  ère.  Une 
honorable  amitié  régnait  dès  -  lors 
entre  Virgile,  Tucca,  Varius  et  Ho- 
race (4).  L'Ode  :  Scriberis  f^ario 
nous  apprend  que  Varius  avait  en- 
trepris, en  l'an  29,  un  poème  épi- 
que, où  les  exploits  d'Agrippa  et 
d'Octave  étaient  célébrés.  (  ^or. 
CiAMPiTTi,  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants  ).  Deux,  ans 
après  parut  la  dixième  satire  ,  où 
le  génie  de  l'épopée  lui  est  altribué(5). 
Il  passe  pour  l'auteur  de  deux  vers 
(6)  cités  dans  i'Epître  seizième ,  écri- 
te vers  l'an  19.  Varius ,  en  ces  temps- 
là,  était  accueilli  à  la  cour  :  il  s'était 
joint  à  Virgile  pour  recommander 
Horace  à  IMc'cène  ;  la  Satire  vi  en  fait 
foi  (7).  Les  noms  de  Virgile  et  de 
^  arius  sont  rapprochés  encore  dans 
les  vers  de  l'Art  poétique  où  l'on 
réclame,  ponr  ces  deux  poètes,  la 
liberté  dont  Ca^cilius  et  Plauîe  ont 
joui.  Enfin  ces  deux  noms  rep.irais- 
sent  ensemble  vers  la  fin  de  rÉi>îtrc 
à  Auguste  :  on  y  lit  que  les  deux 
hommes  célèbres  qui  les  avaient  por- 
tés étaient  chéris  de  cet  empe- 
reur (8\  Celte  Épître  paraît  être  de 
l'an  II  ou  10  avant  .l.-C.  ;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Varius  avait  alors 
ce»sé  de  vivre.  Nous  ne  savons  de  sa 
vie  que  ce  qu'en  disent  les  textes  qui 
vienneiitd'clre  indiqués.  De  toutes  ses 
poésies  épiques  ou  dramatiques,  il  ne 

(4^  Ploliiis  et  Vrriuf  .fm,,f ««■ ,  firgil!„,q,ie 
Orcuminl,  anima  r/iialrt  nrqiie  candidiores 
Terra  tulitf  nrtute  qnei^mesit  devinclior  atter,, 
FUnlihus  hic  r  arius  discedit  mtrsliis  amicis. 

(5}  V.  ;};!.. Foi  le  epos  acer. 

Il  nenio,  f'arins  durit.' 

(6)  Tene  m.  gis  salriiin,  etc. 

(y)  J  ir-^diiis, pou  hune  Varius,  dix^re  qiii.l essem, 
T.  55.  .    . 

(R)  DiUcIi  tihi  f'ir^ifius  P''arin<rjuepptttt. 


VAR 

reste  que  quinze  vers,  y  compris  les 
deux  que  nous  avons  désignés  com- 
me insérés  dans  une  Épître  d'Horace. 
Mailtaire  a  recueilli  les  treize  autres 
(  Op.  et  Fragm.  poet.  lat.,  tom.  11, 
pag.  loin  ).  lly  en  a  qui ,  à  quelques 
mots  près ,.  se  retrouvent  dans  Vir  • 
gile  (9  .  Un  seul  est  extrait  de  la  tra- 
gédie de  Thyeste:  Jamfero  {ou  fer- 
re )  injandissima  ,  jam  facere 
cogor  ;  celte  tragédie  a  été  fort 
louée  par  Quintilien  {Instit.  orat. , 
xi),  qui  la  jugeait  comparable  aux 
chefs  -  d'œnvre  des  Grecs  •  et  par 
l'auteur  du  Dialogue  sur  la  corrup- 
tion de  l'éloquence  {Voj.  Tacite, 
XLIV,  369,  370).  Quoiqu'on  puis- 
se s'appuyer  de  ces  deux  témoigna- 
ges pour  attribuer  à  Varius  cette  piè- 
ce de  théâtre,  il  faut  pourtant  dire 
qu'elle  lui  a  été  contestée.  Elle  est  at- 
tribuée à  Virgile,  non-seulement  par 
Servius,  comme  on  l'a  vu  plus  liaul, 
mais  aussi  par  Douât,  qui  assure  que 
plusieurs  ouvrages  de  Virgile  ont  été 
publiés  sous  des  noms  étrangers , 
et  qui  cite  en  "exemple  le  Thyeste 
usurpé  par  Varius.  Ou  a  prétendu 
aussi  que  ce  poème  était  d'un  Cas- 
siiis,  particulièrement  celui  de  Par- 
me, qui  fut  l'un  des  meurtriers  de 
Jules  César.  On  a  su])posé  que  Va 
rus  ,  après  la  mort  de  Cassius ,  avait 
saisi  ses  manuscrits  ,  qu'il  s'était 
approprié  le  77?}  «fe,  et  qu'ensuite 
la  ressemblance  des  noms  de  Varus 
etde\ariiis  avait  induit  à  considé- 
rer celui-ci  comme  l'auteur  de  celte 
tragédie  (  V.  Cassius  ,  VII ,  So^  ,  et 
les  articles  Cassius,  dans  le  Dict.  de 
Bavie  ).  Quelques  lignes  d'un  sco  - 
liaste  d'Horace  (  F.  CnuQuius  ,  X, 
819)  ont  semblé  autoriser  ces  vaincs 
hypotlièses*  mais  Wieland  a  montré 

(g)  /Vn<^if//7/nrLaliunipopnlisagr<tsqiieQairitum 
ILripuit;  fixil  /^gtf>  prelio  atifuf  refixit. 

V.  i£ii«i«1.,  Yl ,  T.  Gli.Gîi. 
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que  ce  scoliaste  ,  G.  -  J.  Vossius  et 
d'autres  savants  ont  conrouJu  ici  les 
personnes  et  les  époques.  Il  convient 
donc  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  ex- 
pressément Quintilien ,  et  de  laisser 
Je  Thjeste  à  Varius.  Heerkens  (  F". 
XIX,  567,  568)  a  Aoiilu  lui  faire 
honneur  d'une  seconde  trap;c'die,  in- 
titulée Tereiis ,  dont  il  se  disait  pos- 
sesseur. Il  en  ])uljlia  des  vers ,  dans 
lesquels  Dav.  Christ.  Grimm  crut  re- 
connaître au  contraire  un  poêle 
chrétien.  L'académie  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  lut  consultée  : 
Villoison  en  écrivit  à  Morelli  de  Ve- 
nise ;  et  il  se  trouva  que  le  prétendu 
Teree  de  Varius  n'était  que  la  Prog- 
né de  Grég.  Gorraro  [F.  IX,  G5i  ), 
imprimée  en  i558  et  en  i638,  in- 
4°.  Nous  n'avons  donc  plus  aucun 
moyen  d'apprécier  les  talents  poéti- 
ques de  Varius  :  nous  n'en  pouvons 
juger  que  par  les  hommages  que  lui 
ont  rendus  Horace ,  Quintilien  et  l'au- 
teur du  Dialogue  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  bon  goût.  D — n — u. 
VARLET  DE  LAGRANGE 
(Charles),  comédien  français  au 
dix-septième  siècle ,  était  natif  d'A- 
miens et  fils  d'un  x'iche  procureur. 
Son  père  ,  en  mourant ,  laissa  deux, 
fils  orphelins ,  sous  la  tutelle  d'un 
ami  dont  l'infidélité  ne  leur  laissa 
d'autre  ressource  que  celle  du  théâ- 
tre. Ils  parcoururent  d'abord  la  pro- 
Tincej  mais  Charles,  qui  était  l'aîné, 
vint  à  Paris,  en  i658  ,  et  débuta 
dans  la  troupe  du  Palais-Royal  ,  où 
Molière  prit  plaisir  à  le  former  et 
en  fit  un  bon  acteur.  Aussi  ,  dans 
l'Impromptu  de  Versailles ,  après 
avoir  donné  des  avis  à  plusieurs  de 
ses  camarades ,  Molière  n'adresse  à 
Lagrange  que  cette  phrase  :  ;  «  Pour 
vous  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  En 
1673  ,  Lagrange  passa  au  théâtre  de 
la  rue  Guénégaud,  et  fut  conservé 
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lors  de  la  réunion  avec  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  en  1680.  Il 
avait  d'abord  joué  dans  les  deux 
genres;  mais  à  cette  époque  il  quitta 
la  tragédie  ,  et  s'en  tint  aux  rôles  du 
haut  comique ,  qu'il  remplit  avec 
aisance  et  noblesse,  toujours  ap- 
plaudi jusque  dans  un  âge  assez 
avancé.  Six  ans  avant  de  mourir  , 
Molière  lui  avait  cédé  l'emploi  de 
haranguer  le  public  ,  et  Lagrange 
continua  d'être  l'orateur  des  troupes 
dont  il  était  membre.  Il  parlait  avec 
grâce,  facilité,  et  ne  fit  regretter,  sous 
ce  rapport ,  ni  Hauleroche  ,  ni  Mo- 
lière lui-incme.  Il  joignait  à  ses  ta- 
lents uu  grand  fonds  de  zèle,  d'in- 
telligence et  de  probité ,  qualités  qui 
lui  méritèrent  de  remplacer  ce  grand 
homme  dans  la  direction  de  la  troupe 
et  des  intérêts  de  ses  camarades.  L'é- 
dition des  OEuvres  de  Molière  de 
1682  ,  et  la  préface  qui  la  précède  , 
avaient  été  données  par  Vinot ,  sou 
ami,  et  par  Lagrange.  Ce  dernier 
avait  épousé  Marie  Ragueneau  ,  ac- 
trice médiocre ,  laide  et  dissolue  , 
qui  l'avait  suivi  sur  les  divers  théâ- 
tres où  il  se  distingua ,  et  qui  n'était 
supportable  que  dans  les  rôles  de 
caractères.  U  n'en  eut  qu'une  fille  , 
et  l'ayant  mariée  à  un  homme  qui  la 
rendit  malheureuse  ,  il  en  mourut  de 
chagrin  ,  le  premier  mars  lôgî.  Sa 
veuve  obtint  sa  retraite  la  même  an- 
née, et  mourut  fort  âgée ,  en  1727. 
—  Achille  Vablet  dit  Verneuil  , 
reçu  d'abord  dans  la  troupe  du  Ma- 
rais ,  n'avait  dû  qu'à  la  protection 
de  son  frère  d'être  admis  dans  celles 
de  la  rue  Guénégaud  et  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  pour  y  jouer  les  confi- 
dents tragiques  et  les  utilités  dans 
la  comédie.  Il  se  retira  en  1684,  et 
mourut  à  Amiens  en  1707.  A — t. 
VARLET  (Dominique-Marie), 
évêque  de  Babylone ,  né  à  Paris  I3 
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i5   mars   1678,  fut  élevë   dans  la 
piété  et  l'amour  de  la  retraite.  Il  fit 
son  séminaire  à  Saint-Magloire ,  et 
sa   licence  dans  la  maison  de  Na- 
varre. En  1706,  il  fut  à-la-fois  élevé 
au    sacerdoce  et  reçu    docteur    en 
théologie.  Il  exerça  quelque  temps  le 
ministère  dans  différentes  paroisses 
du   diocèse  j   puis   s'étant    lié  avec 
les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères ,     on  l'engagea   à 
passer,  comme  missionnaire,  dans  la 
Louisiane,  où  il  travailla  six  ans.  Ses 
supérieurs  le  rappelèrent ,  en  1718, 
et  le  pape  ,  sur  leur  témoignage,    le 
iK)mma  évèque  d'Ascalon  ,  et  coad- 
juteur  de  M.  Pidou  de  Saint-OI«n, 
évêque  de  Babylone.  Il  fut  sacré  à 
Paris,  le  19  février  17  19,  par  M.  de 
Matignon  ,  ancien  évèque   de  Con- 
dom  ,    assisté    du    coadjuteur    de 
Québec,  et  dcMassillon,  et  il  apprit 
le  jour  même  la  mort  de  l'évèque  de 
Babylone.   Il  se  liàta  de  partir  ,  et 
prit  sa  route  ])ar  la  Hollande ,  ou  il 
contracta  des  liaisons  avec  les  oppo- 
sants de  ce  pays.  De  là  i!  se  rendit  en 
Russie,  d'où  il  arriva  le  i'^'".  novem- 
bre   1717  à  Scbamaké ,  en  Perse, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  la  cour  de  Rome  avait  appris 
de  lui  des  choses  qui  firent  concevoir 
des  soupçons  sur  ses  sentiments  tou- 
chant les  affaires  de  l'Éclise.  L'évê- 
que  d  Ispahan  ,  vicaire  apostolique 
dans   ces  contrées  ,    eut    ordre  de 
le  déclarer  suspect.  Varlet  revint  en 
Hollande,  où  il  se  livra  entièrement 
aux  appelants  ,  et  justifia   ainsi    la 
mesure    prise  contre  lui.  11  appela 
lui-même  ,   et    prêta  son   ministère 
aux  prêtres  d'Utrccht,  qui  aspiraient 
à  donner  à  leur  parti  un  simulacre 
d'épiscopat.  Quatre  archevêques  d'U- 
trccht furent  successivement  sacrés 
par  lui ,    s.ins  qu'il  eût  observé  au- 
cune des  formes  canoniques  usitées 
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en  pareil  cas  ,   et  même  malgré  les 
censures  de  Rome.  Ce  prélat  publia 
ime  première  apologie    eu    1724, 
et  une  seconde  en  1727  (toutes  deux 
ont   été  réunies   en  i   vol.  in-4°.  )  ; 
une  lettre  à  l'évèque  de  Senez  contre 
le  concile  d'Embrun  ;  une  lettre  à  un 
missionnaire  de  Tong-Kiug   sur    la 
constitution ,  les  miracles  et   autres 
objets  j  une  autre  ,  du  23   octobre 
1780  ,  à  Soanen  ,  contre  les  erreurs 
avancées    dans    quelques  nouveaux 
écrits  ;  ime   lettre  au  même  sur  les 
miracles  du   diacre  Paris ,    et  une 
plus   étendue  à  M.  Colbert  ,  sur  le 
même  sujet.  Tous  ces  écrits  furent 
successivement  imprimés  ;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  dans  quel  es- 
prit ils  étaient  rédigés.  Varlet  habita 
Amsterdam  jusqu'en  1727-  il  résida 
ensuite  à  Schoonaw  avec  les  char- 
treux   fugitifs  ,    puis  à    Rhynwick 
avec    les    religieux   d'Orval  ,     qui 
s'y  étaient  retirés.   Il  était  en  rela- 
tion étroite  avec  les  appelants  fran- 
çais, qui  lui  envoyaient  des  fonds.  Il 
vint  même  une  fois  très-secrétemcnt 
en  France  ,  et  logea  chez  l'évèque 
d'Auxerre  ,  M.  de  Caylus  ,  dans  son 
château   de  Régenues.    Le  marquis 
de  Fénélon  ,  ambassadeur  de  France 
en  Hollande  .  et  M.  d'Acunha  ,  am- 
bassadeur de  Portugal  dans  le  même 
pays,  essayèrent  de  le  ramener,  dans 
une  confe'rence  qu'ils  eurent  avec  lui 
au  château  de  Zeyst  ;   mais  Varlet 
était  trop  attaché  à  son  parti  pour 
reculer.  Il  mourut,  le  14  mai  1742  , 
à  Rhynwick    près  Utrecht,    et  fut 
enterré  à  Utrecht,  dans  une  portion 
du  cloître  de  l'église  Sainte -Marie. 
On  le    regarde  comme  le  fondateur 
du  schisme  d'Utrccht  ;  et  c'est  priu- 
cipalemeul  à  ce  titre  qu'il  est  loué 
dans   les  Nouvelles  ecclésiastiques. 
Voy.  entre  autres  une  Notice,  sur  lui, 
feuille  du  8  juillet  174'^'  <*t  sou  tes_ 
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tamcul  sj)iiiUiel  .    ieuilic  tla  •^C>  no- 
vembre suivant.  P — c — i. 

VARjNIER,raédeciu  ,  naquit  à  Vi- 
tiy-sur-Maine, le  1 4  août  i '] 09,  d'une 
famille  chez  qui  l'art  de  la  médecine 
e'tait  presque  hërëditairc.  Son  tii- 
saïeul  était  apothicaire;  son  bisaïeul 
chirurgien ,  et  sou  grand-père  méde- 
cin. Son  père,  sourd  dès  sa  jeunesse^ 
vécut  sans  embrasser  de  profession. 
Le  frère  aîné  de  celui-ci,  médecin  de 
Montpellier,  mourut  à  Berlin,  vers 
1750.  Les  parents  du  jeune  Varnier 
prirent  peu  de  soin  de  son  éducation. 
Gonliné  dans  une  petite  pension,  et 
voyant  qu'on  menait  ses  camarades , 
même  phis  jeunes  que  lui ,  clicz  le 
maître  de  latin ,  il  y  alla  av^ec  eux 
malgré  ses  parents.  Ayant  entendu 
souvent  parler  avec  éloge  de  son 
grand-père  le  médechi ,  il  conçut  le 
dessein  de  suivre  la  mènïe  profes- 
sion, et  se  rendit,  en  i  -ySo  ,  à  Paris, 
où  il  étudia  la  médecine  sous  les 
meilleurs  maîtres.  En  1 784  ,  il  se  lit 
recevoir  maître  ès-arts  à  Avignon , 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier, en  ijoj.  Pendant  le  cours 
de  ses  examens  ,  il  donna  à  la  société 
royale  de  celte  ville  un  Mémoire  sur 
le  sel  essentiel  du  sang  humain  ,  par 
lequel ,  sans  le  savoir,  i!  décidait  une 
question  qui  avait  partagé  l'école 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Quel- 
que temps  après  ,  il  donna  un  second 
Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
de  faire  le  kermès  minéral ,  qu'il  re- 
gardait comme  une  rouille  ou  une 
érosion  de  l'antimoine  par  les  sels 
alcalis,  en  sorte  qu'au  moyen  d'ébiil- 
litiou  réitérée,  et  avec  le  même  al- 
cali dégagé  par  la  (iltration  et  la  ré- 
sidence des  parties  corrodées  de  l'an- 
timoine, il  le  réduisit  tout  en  ker- 
mès, ce  qui  est  moins  coûteux  et 
rend  davantage.  Ces  deux  Mémoires 
lui  valurent  des  lettres  de  correspon- 
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dant  pour  la  chimie  et  la  physique  ; 
lettres  v^va  ,  a  l'âge  oii  il  était ,  lui 
tirent  beaucoup  d'honneur.  Il  revint 
à  Paris ,  suivre  quelque  temps  les  hô- 
pitaux ,  puis  à  \  ilry,  sa  ville  natale , 
qu'il  a  servie  depu!  s  ce'tte  époque  avec 
le  dévouement  le  plus  inaltérable.  In- 
vité souvent  à  aller  jouir  ailleurs  d'un 
meilleur  sort,  il  refusa  constamment. 
Mécontent  de  toutes  les  découver- 
tes qu'il  voyait  dans  les  journaux  , 
pour  éviter  la  carie  des  froments , 
il  rédigea  un  Mémoire  sur  celte 
matière,  inséré  au  Journal  de  Ver- 
diui  ,  juillet  1741-  Il  lit  imprimer  , 
en  \'J^'i,  un  autre  Mémoire  foi't 
éfeudu  sur  l'usage  de  la  saignée 
au  bras  des  femmes,  en  couches.  Les 
trois  derniers  volumes  des  Consulta- 
tions de  M.  Thieulier  contieiment 
plusieurs  exposés  de  maladies  qu'il 
a  rétligés,  entre  autres  une  discus- 
sion fort  instructive  sur  l'hydropisie 
de  poitrine  (  Voir  le  2«.  vol.,  pag. 
35G  et  suivantes  ) ,  parce  qu'il  y 
avait  entre  Thieulier  et  lui  diilérence 
d'opinion  sur  ia  diagnostique.  On  re- 
connaîtra l'ouvrage  du  docteur  Var- 
nier dans  ces  volumes,  par  la  date  de 
Vitry  ,  et  les  initiales  V.  D.  M.  M.  II 
visita  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Champagne,  et  en  fit  même  venir  chez 
lui  pour  les  analyser  :  les  résultats  de 
ses  analvses  sont  consignés  dans  son 
premier  Mémoire  pour  servira  l'his- 
toire naturelle  de  la  province.  En 
1744  ou  1745,  les  journaux  parlè- 
rent beaucoup  des  moyens  de  dessa- 
ler i'eau  de  la  mer  :  on  admettait  la 
distillation  ,  et  par  cette  voie  ,  on 
n'obtenait  qu'une  liqueur  amère  im- 
potable. Les  registres  de  Varnier  té- 
moignent qu'il  avait  imaginé  d'ajou- 
ter des  seis  alcalis  dans  l'eau  avant 
de  la  distiller.  Habitant  loin  de  la 
mer ,  il  ne  put  vérifier  sou  opération  ; 
et  ce  secret  a  été  donné  depuis  par 
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lui  Anglais ,  sous  le  nom  de  Pierre 
infernale ,  ou  plutôt  Pierre  à  cau- 
tère ;  car  la  pierre  infernale ,  dont 
l'argent  fin  est  la  base  ,  serait  trop 
coûlcuse.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions médicinales  ,  Varnier  avait 
amasse  une  suite  de  trois  mille  mé- 
«tailles  en  argent  et  en  bronze,  et 
beaucoup  d'autiquitos,  dont  il  fit  les 
catalogues.  Lors  de  la  cre'atiou  de 
l'académie  de  Chàlons ,  il  fut  un  de 
ses  membres  les  plus  distingues,  et 
l'enrichit  de  plusieurs  Mémoires  siu- 
l'histoire  naturcllede  la  Champagne. 
]1  en  a  aussi  fourni  lui-mèineau  Jour- 
nal de  médecine,  qui^  pour  la  plupart, 
sont  imprimes  :  i".  Sur  les  pierres 
de  la  vésicule  du  fiel;  -1°.  sur  les 
moyens  de  soulagement  dans  les 
petites  véroles  les  plus  fâcheuses  ; 
3".  sur  la  maladie  noire  ,  en  plu- 
sieurs articles;  4"-  sur  Vusa^e  des 
sudorifiques  dans  les  fluxions  de 
poitrine  ;  5».  sur  une  fièi>re  gangre- 
neuse guérie  par  le  quinquina.  11  a 
laissé  plusieurs  autres  Mémoires  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Cet  homme 
laborieux  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
huilicme  siècle  J — b. 

VAROLI  (Constant),  chirur- 
gien, né  à  Bologne  en  i543,  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  et  y  enseigna 
ensuite  l'anatomie  avec  beaucoup  de 
distinction.  Le  pape  Grégoire  XI II 
l'ayant  nommé  son  premier  méde- 
cin, il  se  rendit  à  Rome;  mais  une 
mort  prématurée  (  i575  )  l'empêcha 
de  jouir  long-  temps  de  cet  emploi 
honorable.  11  avait  acquis  nue  gran- 
de réputation  comme  lilholomiste. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  méthode 
de  disséquer  le  cerveau  par  la  base. 
On  a  de  lui  :  I.  Lettre  sur  les  nerfs 
optiques  et  sur  quelques  autres  nerfs 
obseri'és  dans  la  tête  de  l' homme, 
hors  de  V opinion  vulgaire  ,  Vsl- 
doiie,  1578,  in -8",,  et  Francfort^ 
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i5gi.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin, 
est  fort  estimé.  L'auteur  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  l'origine  des 
nerfs.  L'éditeur,  J.-B.  Cartesio  ,  y  a 
joint  des  Lettres  de  Varoli  et  de  J. 
Mercurialis  sur  le  même  sujet.  11. 
Sur  la  dissolution  du  cor/is  humain, 
en  quatre  livres,  Francfort  ioqi  , 
in  b".  La  protubérance  annulaire  du 
cerveau  a  été  consacrée  à  cet  anato- 
miste,  sous  le  nom  de  Pont  de  Va- 
role.  C'est  à  tort  qu'il  s'est  attribue 
deux  découvertes  ,  dont  l'une  ,  relie 
de  la  valvule-ilio-coliqiie,  appartient 
à  Achillini  ;  et  l'autre,  celle  des  cou- 
ches optiques  ,  est  due  à  Custaclii.  Z. 
VARON  (  Casimir  et  non  Chris- 
tophe ),  né  eu  1761  ,  s'adonna  tout 
entier  aux  lettres  et  à  l'étude 'des 
beaux-arts.  Il  fit  un  vovage  en  Ita- 
lie ,  et  se  trouvait  à  Rome  lors  de 
l'assasinat  de  Bassville  (  Foyez 
Bassville,  III,  509),  le  i3  février 
1793.  Beaucoup  de  Fiançais,  alor> 
dans  cette  ville,  furent  obligés  de  se 
cacher  ou  de  fuir  ,  pour  se  dérober 
aux  fureurs  de  la  populace.  ^  aron 
eut  le  bonheur  d'échapper  au  massa- 
cre; mais  dans  une  fuite  précipitée, 
il  lui  fallut  abandonner  ses  ellcts  et 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Revenu 
en  France  ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  temporaire  des  arts. 
Il  occupait  la  place  d'administrateur 
du  département  de  Jemmapes,  lors- 
qu'il mourut  à  >fons  ,  le  8  déc.  179(3, 
âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  Étreniws  du  Parnasse,  années 
1788  et  1789,  formant  chacune  ua 
volume  petit  in-  i9..  Cette  collectiou 
avait  été  commencée  par  Milliet,  en 
1770,  puis  continuée  par  Le  Prévost 
d'Esmes  (  Foy.  ce  nom,  XXXVI, 
73  )  et  autres.  II.  Essai  sur  le  pay- 
sage historique  de  la  campagne  de 
Bome.Ccs  fragments  sont  imprimés 
dans  la  Décade  philosophique  .  i , 
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528;  11,  2,',,  70;  IV,  465,  534.  Il 
a  donne,  clans  le  mcrae  journal,  quel- 
ques Pièces  de  vers,  entre  autres  une 
imitation  de  Tibulle.  Varon  a  été  le 
lédactcm'  des  voyat^es  de  Le  Vaillant 
(  V.  ce  nom,  ci-dessus,  paç;.  2fj3  ). 
Toutefois  c'est  Legrand  d'Aussy  qui 
a  mis  la  dernière  main  au  Second 
voj  âge.  11  est  reconnu  que  î>e Vail- 
lant avait  perdu  l'usage  de  la  langue 
française;  des  corrections  sur  cpreu- 
Tes  auraient  été  iusuiîlsantcs  ou  trop 
dispendieuses.  Le  travail  préliminai- 
re de  \  aron  était  donc  nécessaire,  et 
je  connais  des  personnes  qui  l'ont  vu 
s'y  livrer.il  n'y  a  au  reste^dansccla, 
rien  d'injurieux  à  la  memon-e  de  Le 
Vaillant.  \  aron  avait  commence  une 
traànclioniles Mojuwients inédits  de 
fF inckelmann  j  mais  ce  qu'd  en  avait 
lédigèe'tait  ])armi  les  papiers  et  por- 
te-feuilles qu'dlaissa  en  fuyant  de  Ro- 
me, en  ]'()).  A.  B — T. 

VAROTARI  (Dario),  peintre, 
ne' à  Vérone  en  i539,viut,  jeune 
encore  ,  s'établir  à  Padoue,  où  il  fut 
le  fondateur  d'une  école  florissante 
Avant  de  quitter  Vérone ,  il  avait 
pratiqué ,  pendant  quelque  temps  , 
Paul  Véronèse ,  dont  il  retint  certains 
airs  de  ressemblance  ,  quoique  son 
goût  général  se  soit  certainement  for- 
mé sur  d'autres  modèles.  Sou  dessin 
est  châtié  ,  comme  l'est  ordinaire- 
ment celui  de  l'école  de  Vérone;  mais 
il  a  souvent  la  timidité  des  artistes 
de  cette  époque ,  qui ,  tout  en  donnant 
plus  de  paslosité  à  leurs  contours 
que  leurs  maîtres  ,  semblent  crain- 
dre néanmoins  ,  dans  chaque  ligne  , 
de  s'élojgner  trop  de  leur  exemple. 
Tel  est  le  goût  dans  lequel  sont  exé- 
cutées ses  peintures  à  Saint  -  Egide 
de  Padoue.  Dans  quelques  peintu- 
res qu'il  a  faites  dans  un  âge  plus 
mûr,  il  semble  avoir  voulu  imiter 
des  artistes  plus  modernes ,  tels  que 
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Paid  Véronèse,  et  le  Titien  même, 
dans  le  dessin  et  spécialement  dans 
les  airs  de  tète  ;  car,  ])oiir  son  coloris, 
il  n'a  ni  ia  beauté  ni  la  vigueur  des 
peintres  vénitiens  ,  quoiqu'il  soit  vrai 
et  harmonieux.  Venise,  Padoue,  la 
Polésine  possèdent  de  ses  tableaux  , 
qui  sont  peu  nombreux.  Parmi  les 
élèves  étrangers  à  sa  famille  (jui 
sont  sortis  de  son  école ,  le  Ridolii 
cite  Jean-Baptiste  Bossoli.  excellent 
])eintre  de  portraits  ,  dont  il  a  écrit 
la  vie.  Dario  mourut  en  i  SqG.  — 
Claire  Varotari  ,  bile  et  élève  du 
précédent,  est  célébrée  par  les  histo- 
riens comme  très -habile  peintre  de 
portraits.  Celui  qu'elle  a  fait  d'el- 
le-même plut  lant  aux  grands  -  ducs 
de  Toscane  ,  qu'ils  l'admirent  au 
nombre  des  portraits  qui  composent 
le  cabinet  des  peintres  célèbres, dans 
la  galerie  de  Florence.  Le  Boschini , 
dans  son  poème  intitulé  :  La  Car- 
ia del  navegar  pittoresco  ,  donne 
à  entendre  qu'elle  tint,  à  l'exemple 
d'Elisabeth  Sirani ,  une  école  ,  d'oîi 
sont  sorties  une  Catherine  Taraboti 
et  une  Lucia  Scaligeri ,  qui  se  mon- 
trèrent^,  comme  elles  ,  habiles  à  pein- 
dre le  portrait.  Claire  Varotari  vi- 
vait eu  1660.  —  Alexandre  Varo- 
tari, frère  de  la  précédente,  et  com- 
me elle  élève  de  son  père,  naquit  à 
Padoue  eu  i5()0,  et  fut  l'honneur 
de  cette  école.  Resté  orphelin  ,  jeune 
encore,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut ,  du  lieu  de  sa  naisssan- 
ce ,  le  nom  de  Padovanino,  qu'il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse,  et 
sous  lequel  on  le  désigne  encore  au- 
jourd'hui. IjCS  fresques  que  le  Titien 
avait  laissées  à  Padoue  furent  l'objet 
des  premières  étudesd' Alexandre  Va- 
rotari ;  et  les  copies  qu'il  en  tira 
dans  un  âge  aussi  tendre  firent  et 
font  encore  l'etonnement  et  l'admi- 
ralion  des  plus  habiles  professeurs. 
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A  Venise ,  il  continua  à  faire  de  ce 
grand  peintre  le  but  de  ses  études; 
et  peu-à-peu  il  parvint  à  en  saisir 
si  Lien  le  caractère  ,  que  }3cau- 
coup  de  personnes  le  pi-efèrent  à  tous 
les  autres  imitateurs  du  Titien.  11  sut 
parfaitement  traiter  tous  les  mêmes 
thèmes  que  ce  maître  :  les  nobles 
avec  grâce ,  les  forts  avec  vigueur  , 
les  lie'roïqucs  avec  grandiose  ;  et 
c'est  surtout  dans  ces  derniers  su- 
jets qu'il  l'emporte  sur  tous  les 
imitateurs  du  Titien.  Les  dames  , 
les  chevaliers ,  les  armes ,  les  amours, 
et  généralement  les  enfants,  étaient 
les  sujets  que  le  Padovaunio  traitait 
de  prérèreucei  qu'il  lendail  le  mieux, 
et  qu'il  introduisait  le  plus  souvent 
dans  ses  compositions.  On  peut  mê- 
me y  ajouter  le  paysage  ,  qu'il  a  tou- 
ché d'une  manière  admirable  dans 
ses  petits  tableaux.  11  a  possédé  à  un 
batit  degré  la  science  du  raccourci , 
et  a  peut  -  être  donné  le  meilleur 
exemple  de  ce  genre  de  peinture  , 
dans  les  trois  belles  histoires  tirées 
de  la  T'ie  de  saint  André ,  (ju'i!  a 
peintes  à  lîergame,  dans  l'église  sous 
l'invocation  de  ce  saint  ;  ouvrage 
d'un  elfet  admirable^  et  dans  chaque 
partie  duquel  il  a  su  ré])andre  une 
foide  de  beautés,  il  a  su  également 
se  rapprocher  de  son  modèle  dans 
la  sobriété  de  la  composition  ,  le  ta- 
lent si  dillicile  de  ménager  les  demi- 
teintes  ,  les  oppositions ,  la  couleur 
des  chairs  ,  la  morbidcsse  et  la  faci- 
lité du  pinceau.  Mais  le  Titien  n'en 
reste  pas  moins  unique  ;  et  Varo- 
tari  est  à  une  grande  distance  de  lui 
pour  la  vivacité  et  l'cxjjression.  On 
peut  douter  d'ailleurs  que  sa  métho- 
de de  préparer  les  toiles  et  de  les  co- 
lorer fût  la  même  ({ue  celles  des  au- 
tres élèves  du  Titien,  puisqu'im  grand 
nombre  de  ses  tableaux  ont  poussé 
au  noir,  et  que  les  ombres  se  sont 
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renforcées  ou  altérées,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  son  Christ  mort ,  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  Du  reste  il  semble 
qu'il  s'est  conduit  envers  le  maître 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle  com- 
me le  Poussin  envers  Raphaël,  dont 
il  n'atteignit  point  toute  la  per- 
fection, et  parce  qu'il  le  ne  put  pas, 
et  parce  qu'il  craignit  de  tomber 
dans  la  servilité.  Les  Noces  de  Cana 
passent  pour  son  chef  -  d'œuvre.  Ce 
tableau,  que  le  Patina  a  fait  graver 
dans  ses  Peintures  choisies ,  fut  pla- 
cé d'abord  à  Padoue  :  maintenant  il 
se  trouve  à  Venise  ,  dans  le  chapitre 
de  la  Charité.  Les  personnages  en 
sont  peu  nombreux  en  proportion  de 
la  scène.  La  pom])e  des  vêtements  et 
de  l'appareil  du  festin ,  les  chiens,  qui 
semblent  vivants  ,  à  l'exemjile  de 
Paul  Véroncse;  la  beauté  des  servi- 
teurs, des  femmes,  dont  les  formes 
ont  plus  d'agrément  et  d'idéal  que  le 
Titien  lui-même  n'en  a  donné  a  ses 
ligures  ,  la  grâce  de  leurs  mouve- 
ments, tout  fait  de  cette  composi- 
tion un  ouvrage  du  premier  mé- 
rite. Néanmoins  l'éclat  et  la  fraî- 
ciieur  des  teintes  n'y  sont  pas  por- 
tés au  même  degré  que  dans  les 
quatre  tableaux  de  la  Vie  de  saint 
Dominique ,  que  l'on  voit  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Saint  Jean  et 
Saint -Paul,  et  qui  renferment  en 
quel(|ue  sorte  tonte  la  Heur  du  style 
du  Padovanino.  Cet  artiste, d'un  ta- 
lent si  noble  et  si  aimable,  partagea 
son  temps  entre  Venise  et  sa  patrie. 
C'est  dans  ces  deux  villes  seulement 
qu'il  existe  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  publics.  Lorsqu'on  veut  ju- 
ger de  ses  ouvrages ,  il  faut  prendre 
garde  cpie  ce  ne  soient  pas  des  copies; 
car  ses  élèves  ont  su  l'imiter  d'une 
manière  si  heureuse ,  que  les  profes- 
seurs vénitiens  eux  -  mêmes  ne  dis- 
ccrnciii  qu'avec  peine  leur  pinceau 
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de  celui  du  maître.  Le  premier  de 

ses  élèves  est  Bartliélemi  Scaligero. 
Viennent  ensuite  Jean-Baptiste  Rossi, 
Jules  Carpioni,  le  Macstri  et  le  Leoni ^ 
qui  ontso'.itcnudigncmcntre'colequ^il 
a  fondée.  LeMuséedu  Lonvrepossède 
lin  dessin  de  Varotari ,  fait  à  la  plu- 
me et  lave,  représentant  une  Réu- 
nion  joyeuse  de  six  personnes  des 
deux  sexes  dans  un  jardin.  —  Da- 
rio  Varotari  le  jeune  ,  fils  et  élève 
du  pi-écédent ,  est  vanté  par  le  Bos- 
chini,  comme  médecin,  poète  ,  pein- 
tre et  graveur.  Dans  la  table  placée 
à  la  fin  de  son  poème  de  la  Carta  del 
Navegar,  il  lui  donne  rang  dans  le 
Catalogue  des  amateurs,  parce  qti'il 
ne  s'occupait  point  uniquement  de 
peinture,  et  qu'il  peignait  plutôt  pour 
faire  des  cadeaux  à  ses  amis  que  pour 
tirer  ungamdeses  productions.  On  y 
trouve  une  liste  d'ouvrages  dont  tout 
bon  maître  pourrait  se  contenter-  et 
l'on  y  vante  un  certain  nombre  de 
portraits  d'un  empâtement CKceilent, 
disposés  avec  esprit,  d'un  goût  ex^- 
quis  et  dans  la  manière  du  Giorgion. 
Ce  peintre  florissait  en  i(36o.   P — s. 
VARRON  {M.  TERENTiusFARno), 
consul  romain ,  fameux  par  sa  témé- 
rité et  par  le  désastre  de  Cannes  , 
était  issu  du  sang  le  plus  obscur  et 
le  plus  vil  de  Rome.  Fils  d'un  riche 
boucher ,  il  avait  exercé ,  sous  son 
père  ,  le  métier  auquel  semblait  l'a- 
voir destiné  la  fortune ,  lorsque  l'am- 
bition s'empara  de  son  ame  turbu- 
lente et  présomptueuse. Il  crut  qu'avec 
de  l'or,  il  pouvait  aspirer  aux  plus 
hautes  fonctions  •  et  quittant  la  tue- 
rie pour  les   assemblées  populaires 
et  le  barreau  ,  il  se  fit  connaître  eu 
peu  de  temps  par  ses  déclamations 
furibondes  contre  les  principaux  de 
la  république  ,  par  sa  promptitude  à 
épouser  les  querelles  et  à  plaider  les 
causes   des  derniers  citoyens ,  enfin 
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par  l'ardeur  extravagante  avec  la- 
quelle il  appuyait  toutes  les  innova- 
tions. La  populace,  qu'il  cajolait ,  se 
montra  reconuaissaiiie,etil  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  honneurs. 
Questeur  ,  édiie  plé})éien  ,  édile  cu- 
rule  ,  enfin  préteur  ,  il  lui  restait  en- 
core un  pas  à  franchir.  Une  circons- 
tance   inattendue  aplanit  t(Hites   les 
diiïicultés.  Minutins  ,    maître  de  la 
cavalerie  sous    le  dictateur   Fabius 
Maximus,  intriguait  sourdement  poui' 
se  faire  revêtir  d'une  autorité  égale 
à  celle  de  son   général  ;  et  déjà  un 
tribun  en  avait  développé  la  propo- 
sition en  pleine  assemblée  :  mais  il 
fallait  ,  avant  d'aller  aux  A'oix  ,  que 
quelqu'un  appuyât  le  projet.  Varron 
seul  eut  le  courage  honteux  de  sou- 
tenir le  tribim  et  d'exciter  la  multi- 
tude à  voter  contre  le  dictateur.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue  ,  et  la  popu- 
lace ,  qui  haïssait  Fabius  ,  devint  en- 
thousiaste de  celui  qui  se   déclarait 
son  antagoniste  ;  elle  attribua  à  l'ora- 
teur démagogue  tout  le  mérite   du 
plébiscite  qui  restreignait  l'autorité 
d'un  patricien  odieux  ;  et  lorsque,  peu 
après ,  les  comices   s'ouvrirent  ,   il 
fut  proclamé   consul   à  l'unanimité. 
Non -seulement  on  le  préféra  à  cinq 
candidats  des  premières  familles  de 
Rome ,  mais  encore  on  le  créa  seul 
consul ,  afin  qu'il  présidât  aux  as- 
semblées dans  lesquelles  on  lui  don- 
nerait un  collègue.  Ce  collègue  fut 
Emile  (L.  jEmilius  Paulus) ,  qui  avait 
déjcà  exercé  Je  consulat  l'an  de  Rome 
535  (  avant  J.-G.  216  ).  Tous  deux 
entrèrent  en  charge  au   commence- 
ment de  l'année  538    (  avant  J .  C. 
216  ) ,  et  quelques  jours  après  parti- 
rent pour  le  midi  de  l'Italie  ,  à  la 
tète  d'une  armée  de  (fuatre-vingt-sept 
mille  hommes,  afin  de  s'opposer  aux 
succès  sans  cesse  croissants  d'Auni- 
bal.Ge  cliefdes  forces  carthaginoises, 
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après  avoir  emporté  Sagonte  en  l?s- 
jjagiic ,  avait  franchi  les  Pyrénées, 
le  Rhône  ,   les  Alpes  j  écrasé  trois 
armées,  battu  trois  consuls,   et  tra- 
A'ersé  la  Péninsule  Italique  dans  toute 
sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popu- 
larité ainsi  que  de  la  haine  des  no- 
Lles,  et  plus  uvide  de  gloire  que  ca- 
pable de  la  mériter  ,  Yarron  ne  ces- 
sait d'invectiver  contre  l'impcritic  et 
la  lâcheté  de  ses  jn-édécesseurs,  prin- 
cipalement de   Fabius  ;   contre  l'é- 
goïsrae  des  patriciens  qui  cherchaient 
à  traîner  la  guerre  en  longueur*  cun- 
tre  les  ar'ispiccs  et  les  augures  ,  com- 
plices ,  disait-il,  du  sénat  et  d'Anni- 
Lal.    11  gourmandait  son  collègue  , 
qui,  fidèle  disciple  du  temporiseur, 
évitait  la  bataille  sans  cesse  ollerte 
par  le  général  carthaginois.  Il  jurait 
qu'en  quelques  jours  il  aurait  anéanti 
toute  l'armée  ennemie,  et  balayé  l'I- 
talie infestée  depuis  trois  ans  de  la 
jiréseuce   des    Barbares.   Cependant 
Annibal ,  réduit  à  l'immobilité  ou  à 
des  marches  insigiiiliantes  par  la  tac- 
tique prudente  d'Emile  ,  et  fie  pou- 
vant en  venir  au  combat  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux.  ,  manquant  de 
vivres,  manquant  d'argent,  et  voyant 
ses  alliés  les  Espagnols  sur  le  point 
dépasser  au  camp  ennemi,  commen- 
çait à  craindre  pour  sa  sûreté  et  mê- 
me songeait,  dit  on,  à  s'enfuir  dans 
les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L'inex- 
périence et  la  légèreté  de  Varron  le 
tirèrent  de  celte  position  critique.  Ou 
était  alors  à  Cannes,  petite  bourgade 
de  la  Daunie  sur  rAufide  (aujourd'hui 
UJ'anto  ).  Impatient  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'éclat  ,  et  irrité 
des  insultes  journalières  de  l'ennemi, 
qui  osait  poursuivre  les  Romains  jus- 
qu'aux, portes  du  camp,   il  jura  de 
combattre  le  lendemain  {-ii  mai  )  , 
et  dès  le  matin  ,  c;i  eilVt ,  il  fit  avan- 
cer .es  troupes  qui  étaient  sous  ses  or- 
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drcs  (  1  ).  Emile ,  obligé  de  le  seconde»', 
quoiqu'il  n'approuvât  nullement  l'en- 
treprise ,  suivit  à  regret  avec  ses  sol- 
dats. Tout  le  monde  sait  quel  fut  le 
succès  de  cette  bataille  ou  pour  mieux 
dire  de  cette  boucherie:  soisanto-dix 
mille  Romains  furent  passés  au  lil  de 
l'épéepar  cinquante  mille  Carthagi- 
nois; deux  questeurs,  vingt-un  tri- 
buns légionnaires ,  un  grand  nombre 
de  préleurs  et  de  consulaires,  Emile 
lui-même ,  restèrent  percés  de  coups 
sur  le  champ  debataille;  quatre  mille 
hommes  environ  échappèrent  au  mas- 
sacre et  se  réfugièrent  dans  les  villes 
voisines  (F.  Amnibal).  Yarron  se 
sauva, lui  soixaiite-onzième,àYenusie. 
Les  résultats  de  la  victoire  furent 
immenses  pour  les  Carthaginois  ;  ils 
lui  durent,  outre  de  riches  dépouilles, 
des  trésors  ,  des  habits  ,  des  vivres , 
de  bous  quartiers  d'hiver  ,  enfin  des 
alliés.  L'Italie  méridionale  se  déta- 
cha de  la  cause  des  Romains;  et  Ro- 
me même  pouvait  avoir  un  siège  à 
subir.  Cependant  Yarron,  après  avoir 
rallié  ou  nlutôt  laissé  rallier  par  deux 
de  ses  oihciers  ,  le  jeune  Scipion  et 
Claudius  ,  les  faibles  débris  de  l'ar- 
mée ,  osa  reparaître  dans  Rome.  Là 
nul  reproche  ne  lui  fut  adressé  en 
public  ,  nul  visage  ne  s'arma  de  sé- 
vérité; le  sénat  vint  en  pompe  au  de- 
vant de  lui  et  le  félicita  de  n'avoir 
pas  désespéré  du  salut  de  la  républi- 
que. On  le  prorogea  même ,  l'année 
suivante  (  2i5  ayant  J.-C.^  de  Rome 


(i)  Le  chevalier  Folard  re^^arde  comme  admira- 
ble l'ordre  dans  lequel  il  disposa  son  armée.  Son 
j;raiid  tort  fut  d'avoir  uiarclié  en  avant,  et  d'avoii' 
osé  combattre  eu  ras'*  campagne^-onlre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie,  malj^ré  l'avis  de  s<»n  collè- 
gue Paul  Emile.  D'ailleurs,  en  hasardant  le  com- 
bat, il  avait  rempli  les  vœux  du  peuple  et  les  or- 
ilres  du  sénat  ,  qui,  à  sou  départ,  lui  avait  recom- 
mande de  ne  pas  suivre  Vexemple  de  Fabius,  mais 
de  le  délivrer  au  pins  tôt  d'Aunibal,  Il  commit  re- 
pendant une  grande  faute  en  permettant  à  son  in- 
ï'.iuterle  victorieuse  d'aller  trop  loiu  à  la  pour-iuiic 
de  l'cuucmi  ijui  se  letiiail.  M — D  ). 
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537), dans  le  commandement;  mais 
on  eut  soin  de  ne  lui  confier  que  des 
entreprises  de  médiocre  importance; 
encore  y  lit-il  de  nouveau  preuve  de 
maladresse  et  d'incapacité.  Charge 
d'aller  demander  des  secours  aux 
Campanicns  ,  il  leur  peignit  avec 
tant  d'exagération  le  desastre  des  Ro- 
mains, et  sollicita  leur  coopération 
avec  tant  de  bassesse  ,  que  ceux-ci  , 
croyant  la  puissance  romaine  à  ja- 
mais anéantie  ,  se  rangèrent ,  peu 
de  tem[)s  après  ,  sous  les  bannières 
d'Annibal.  Depuis  cette  époque  le 
nom  de  Varron  ne  se  retrouve  plus 
dansl'iiistoire.  P — ot. 

VARRON  {Marcus-Terentius 
Varro  ),  savant  auteur  latin,  na- 
quit k  Rome  l'an  116  avant  l'ère 
vulgaire  :  cette  date  nous  paraît  plus 
probable  que  celle  de  ii4  indiquée 
par  Eusèbe,  et  que  celle  de  118  pré- 
férée par  quelques  modernes.  La  fa- 
mille Tereutia  était  plébéienne,  mais 
ancienne  :  l'une  de  ses  branches  avait 
pris  le  surnom  de  VaiTon  ,  depuis 
la  guerre  d'Iilyrie  où  un  ennemi  ain- 
si appelé  avait  été  pris  par  un  Te- 
rcntius.  On  croit  qu'en  langue  Sabi- 
ne Terentius  équivalait  à  Mollis; 
et  l'on  se  fonde  sur  un  texte  cité  par 
Macrobe  ,  et  dans  lequel  Varron  lui- 
même  rapproche  le  nom  de  Teren- 
tius de  celui  des  Tarentins ,  fameux 
parla  mollesse  de  leurs  mœurs.  Pour 
lui ,  il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  une  laborieuse  activité  :  il  suivit 
les  leçons  de  Stilon  à  Rome,  d'An- 
tioclius  d'Ascalon  à  Athènes  ,  fît  une 
élude  particulière  tles  poésies  d'En- 
nius  ,  et  en  même  temps  des  doctri- 
nes philosophiques  de  l'Académie  et 
du  Portique  :  son  maître  ,  Antiochus 
(/^'.  ce  nom,  II,  261  ),  qui  appar- 
tenait à  la  première  de  ces  écoles  , 
avait  entrepiis  de  la  concilier  avec 
la  seconde.  Cicéron ,  né  dix  ans  après 
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lui ,  eut  à  son  tour  les  mêmes  maî- 
tres ;  devint  ,  malgré  cette  ditfé- 
rence  d'âge,  l'un  de  ses  plus  intimes 
amis  ;  et  le  prenait  volontiers  pour 
son  Aristarque  :  il  lui  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  ,  dont  huit  sub-^istent , 
et  dédié  ses  Questions  académiques  , 
peut-être  aussi  son  Traité  de  la  Ré- 
publique. De  son  coté,  Varron  a  fait 
hommage  à  Cicéron  de  quelques-uns 
de  ses  livres  sur  la  langue  latine.  Ils 
avaient  des  amis  communs  :  Atticiis, 
par  exemple,  et  Pompée,  pour  le- 
quel fut  composé  ,  à  ce  qu'assure 
AuhiGelle,  l'un  des  livres  de  Varron. 
Celui-ci,  à  sou  retour  d'Athènes^ 
parut  au  barreau  de  Rome,  fit  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  politi- 
que, et  prit  pour  épouse  la  fille  de 
Fundauius.  Il  n'a  point  été  un  ora- 
teur fort  célèbre  ;  mais  il  a  rempli 
honorablement  et  non  sans  péril  des 
fonctions  civiles  et  militaires.  Après 
avoir  été  quelque  temps  associé  aux 
fermiers  des  revenus  de  l'état,  il  fut 
élu  triumvir,  puis  tribun  du  peuple  : 
c'est  lui  qui  nous  apprend  que,  dans 
l'exercice  de  ces  deux  charges,  il  a 
scrupuleusement  observé  les  lois  et 
respecté  la  liberté  des  personnes.  Il 
avait  quarante -neuf  ans,  lorsque 
Pompée ,  chargé  de  faire  la  guerre 
aux  pirates ,  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  flotte  grecque.  On  dit 
que.pouraller  s'acquitter  de  cettemis- 
sicn  ,  Varron  tenta  de  traverser  sur 
des  ponts  le  détroit  qui  sépare  l'Ita- 
lie de  la  Grèce,  entre  Hydrunte  et 
Apollonie.  Parvenu,  avec  ses  vais- 
seaux, sur  les  côtes  de  la  Cilicie,  il 
eut  à  soutenir  un  combat  naval,  où, 
remplissant  à  la-fois  les  devoirs  d'un 
soldat  et  ceux  d'un  capitaine,  il  sau- 
ta le  premier  dans  un  navire  ennemi. 
Cette  action  courageuse  lui  mérita 
une  couronne  rostrale,  que  lui  dé- 
cerna Pompée;  hoimeur  jusqu'alors 
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sans  exemple ,  et  que  depuis  ce  temps 
jusqu'à  Yespasien ,  Agrippa  seul  a 
obtenu.  \'arron  s'était  aussi  rendu 
fort  recommandable  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  des  hommes  qui  mon- 
taient ses  vaisseaux.  Propréteur  et 
gouverneur  de  la  Cilicie,  il  avait 
pour  secrétaire  un  affranchi  de  Seius, 
et  pour  questeur  Septimius  ,  auquel 
sont  adresse's  les  trois  premiers  livres 
de  son  traite  de  ia  hingue  latine. 
Quoiqu'il  fût  âge  de  soixante-sept 
ans  lorsque  la  guei-re  civile  éclata 
entre  Pompée  et  César  ,  ses  ancien- 
nes relations  avec  le  premier  l'entraî- 
nèrent  dans  son  parti.  Pompée  eut 
trois  lieutenants  en  Espagne  :  Afra- 
nius  et  Petreius  dans  ia  citcrieure  , 
Varron  dans  l'ultérieure. Toutefois,  se 
déliant  un  peu  de  la  fortune  du  chef 
qu'il  servait,  Varron  s'était  d'abord 
tenu  en  repos  :  on  ne  le  voyait  se 
mouvoir  en  aucun  sens ,  et  on  l'en- 
tendait parler  avantageusement  de 
César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  ja- 
dis l'amitié.  Mais  sur  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  provinces  espagnoles  et  à 
Marseille ,  il  crut  que  le  destin  se  dé- 
clarait pour  Pompée  ,  et  commença 
de  suivre  le  mouvement  que  les  af- 
faires lui  semblaient  prendre  :  se 
qiwqiie  ad  motum  fortunœ  moi>ere 
cœpit.  Ce  sont  les  expressions  de  Ju- 
les-César ,  qui  raconte  ensuite  (  De 
Bello  civ.  ,  II,  in-'.), I  )  comment 
Varron  leva  des  troupes,  arma  tren- 
te cohortes,  eu  forma  deux  légions , 
rassembla  de  toute  parts  de  l'argent, 
des  bleds,  des  navires,  et  ne  négli- 
gea aucun  moyeu  de  persuasion  ni 
de  contrainte  pour  entraîner  toute  sa 
province  dans  le  parti  de  Pompée. 
De  son  côté  ,  César  accourut  en  Es- 
pagne ,  se  rendit  maître  de  la  partie 
citérieure,  et  frajijia  l'autre  d'un  tel 
effroi,  que  les  habitants  et  toute  une 
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fégiou  romaine  se  donnèrent  à  lui. 
Ces  défections  déterminèrent  Varron 
à  regagner  l'Italie;  et  lorsqu'il  vit 
qu'on  lui  avait  fermé  les  passages  ,  il 
offrit  de  livrer  au  vainqueur  la  lé- 
gion qui  lui  restait.  Il  suivit  lui-mê- 
me de  fort  près  le  messager  qui  fai- 
sait en  son  nom  cette  promesse,  vint 
trouver  César  à  Cordoue  ,  et  mit  à 
sa  disposition  tout  ce  quMl  avait  de 
vaisseaux,  d'argent  et  de  subsistan- 
ces. A  ces  conditions ,  il  lui  fut  per- 
mis de  retouincr  à  Rome,  où  il  at- 
tendit la  fin  de  la  guerre  d'Afrique. 
Après  les  derniers  triomphes  de  Ju- 
les-César ,  il  crut  à  propos  de  quit- 
ter la  vdle  et  de  se  cacher  :  ses  mai- 
sons de  campagne  liîi  servirent  d'a- 
sile. Il  y  reprit  ses  études,  et  n'osa 
reparaître  à  Rome  que  lorsqu'il  eut 
appris  avec  quelle  modération  le 
dictateur  usait  de  la  victoire  et  de 
la  puissance.  Il  devint  l'ami  d'Op- 
pius,d'Hirtius,  des  autres  confidents 
de  César,  et  bientôt  l'ami  de  César 
lui-même,  qui  lui  confia  le  soin  d'é- 
tablir et  d'arranger  une  bibliothèque 
publique  :  c'est  du  monis  ce  qu'on 
lit  dans  Suétone.  Quelques  auteurs 
supposent  que  Varron  a  été  quesl<-ur 
en  Gaule,  l'an  47  ou  4^  avant  i;0- 
tre  ère  :  ils  se  fondent  sur  une  lettre 
où  Cicéron  recommande  à  Brutus , 
proconsul  en  celte  contrée  ,  le  ques- 
teur \  arron  ;  mais ,  comme  l'a  ob- 
servé Popma  ,  l'usage  n'était  pas  de 
charger  un  septuagénaire  des  soins 
d'ime  questure  ;  et  l'on  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  s'agit  d'un  autre  Varron  , 
de  celui  qui.  adopté  par  le  person- 
nage qui  nous  occupe,  est  appelc 
tantôt  M.  Terentius  VarroLucullus. 
tantôt  M.  Licinius  Luculius ,  juris- 
consulte habile  ,  qui ,  s'c'tant  attaclic 
à  Brutus,  fut  une  des  victimes  im- 
molées par  Marc- Antoine.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  non  plus  d'un  préteu- 
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(lu  consulat  de  uotre  Vairon,  ni  de 
son  procousulat  eu  Ciiicie  :  le  \ar- 
rou  qui  a  ëte'  consul  eu  l'an  'j^  por- 
te le  surnom  de  Luculhis  dans  les 
fastes,  tt  il  est  le  seul  du  nom  de 
Varron  ([ui  ;iit  e'te  ,  en  ce  siècle,  in- 
vesti de  celîc  dignité  ;  d'un  autre 
coté  ,  les  fonctions  exercées  dans 
la  Cilicie,  m  6'j,  par  le  personnage 
auquel  cet  article  est  consacré,  n'é- 
taient pas  celles  de  proconsul;  elles 
lui  avaient  été  confiées  par  Pom- 
pée, comme  on  l'a  vu  plus  baut.  Selon 
toute  apparence  ,  il  n'en  a  jamais 
exercé  d'autres  que  les  fonctions  que 
nous  lui  avons  attribuées  ;  et  l'on 
peut  assurer  surtout ,  que  depuis  l'an 
49,  il  ne  s'est  plus  mêlé  d'aifaires 
publiques.  Il  n'en  fut~pas  moins,  en 
4^ ,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
inscrit ,  par  les  triumvirs  ,  sur  la  liste 
des  proscrits.  Ses  anciennes  rela- 
tions avec  Pompée,  avec  Cicéronj 
son  mérite  personnel  et  ses  richesses 
avaient  attiré  sur  lui  les  regards  et 
l'animosité  d'Antoine.  11  possédait 
des  bergeries ,  des  haras,  des  parcs 
et  de  spacieux  pâturages  :  ses  trou- 
peaux hivernaient  en  Apulie,  et  pas- 
saient l'été  sur  les  monts  voisins  de 
Reate  ou  Bieti.  On  lui  connaissait 
des  habitations  rurales  très-belles  et 
très-produrtives^  uneàCume,  près 
de  celle  de  Cicéron ,  une  autre  à  fns- 
culum  ,  une  troisième  à  Pomptiuum , 
une  plus  magnifique  située  aux  bords 
du  Casin ,  et  dans  laquelle  on  admi- 
rait particulièrement  une  volière.  An- 
toine s'emp.ua  de  cette  quatrième 
maison  de  campagne  :  il  la  pilla  ,  et 
ce  fut  là  probablement  que  Varron 
perdit  ses  livres  et  une  partie  de  ses 
propres  écrite.  On  avait  une  très- 
haute  idée  de  ses  richesses  littérai- 
res :  <*  Il  ne  manquera  rien  à  votre 
lîibliothèque ,  lui  avait  écrit  Cicérou, 
s'il  y  a  dans  la  mémo  enceinte  un 
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jardin.  »  Nous  citons  ce  texte,  par- 
ce que  l'étendue  et  la  valeur  de  cette 
bibliothèque  y  sont  mieux  attestées 
que  par  des  paroles  de  Pline  l'An- 
cien,  où  il  s'agit  plutôt  des  ouvra- 
ges que  Varron  avait  composés.  Mais 
dans  une  autre  épître,  Cicéron  parle 
d'une  dépense  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait suffire  quand  il  posséderait  les 
trésors  de  Varron.  Ces  mots  qui  ex- 
priiueiaient  une  extrême  opulence, 
s'appliquent -ils  au  Varron  qui  est 
reste  le  plus  célèbre  ?  Cela  est  fort 
douteux  ;  car ,  outre  celui  que  nous 
avons  distingué  par  le  surnom  de 
Lncullus,  et  qui  périt  atteint  par  les 
proscriptions  triunivirales,  il  existait 
plusieurs  Romains  du  même  nom,  un 
entre  autres  qui  était  tribun  du  peu- 
ple ,  et  qui  conçut  une  frayeur  mor- 
telle des  eiTets  que  pouvait  amener 
cette  homonymie  :  Helvius  Cinna 
venait  d'être  victime  d'une  pareille 
méprise.  L'auteur  du  traité  de  la 
langue  latine  était  réellement  pour- 
suivi :  il  dut  son  salut  à  l'amitié  de 
Calenus  {F.  ce  nom  ,  VI ,  6i8  ),  qui 
le  recueilli't  et  lui  procura  un  asile 
secret  et  sûr  dans  une  maison  où 
Antoine  venait  souvent  loger ,  sans 
être  tenté  d'y  fa  ire  aucune  recherche. 
Le  nom  de  Varron  fut  enfin  rayé,  on 
ne  sait  trop  par  quels  moyens  ,  de  la 
liste  fatale;  et  il  passa  dans  une  re- 
traite paisible  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie ,  occupé  de  travaux 
littéraires,  environné  d'hommes  ins- 
truits, auxquels  il  oifrait  l'usage  de 
sa  bibliothèque ,  et  qui  profitaient 
encore  plus  de  sa  riche  érudition.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  il 
avait,  selon  Aulu-Gelle,  écrit  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  volumes  ou  li- 
vres ;  et  Pline  dit  qu'il  continuait  d'en 
composer  quatre  ans  plus  tard.  Le 
nombre  et  la  variété  des  sujets  qu'il 
;',  traités  lui  ont  fait  donner  le  nom 
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de  Uol-jyr)U.'jM7y.-:o:  (Polyf;raplussi- 
me  ).  Il  raoïinit  dans  sa  quatre- 
vingt  -  dixième  année.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  mots 
de  Valcre-Maximc  :  Sœculi  tenipus 
œquawit  (  sa  vie  a  rempli  un  siècle). 
On  llxele  pins  ordinairement  sa  mort 
à  l'an  1']  avant  J.  -  G.;  et  cette  date 
nous  paraît  préférable  à  celles  de  3o, 
ag  ,  u8  et  26  ,  qui  ont  e'tc  aussi  in- 
diquées. Il  ne  reste  aucun  document 
précis  sur  cet  article.  Ce  qui  subsiste 
des  OEuvres  d'un  si  laborieux  et  si 
fécond  écrivain  tiendrait  en  un  seul 
volume.  Peut-être  quelques  -  uns  de 
ses  écrits  avaient-ils  disparu  de  son 
vivant  :  il  en  a  péri  bien  davantage 
dans  le  cours  des  siècles  et  par  les 
causes  assez  mal  connues  qui  nous 
ont  ravi  tant  d'autres  monuments  de 
l'antiquité  littcrau-c.  C'est  sans  assi- 
gner de  preuves  positives  que  Ma- 
chiavel, Cardan,  et  après  eux.  Nau- 
dé,  ont  accusé  particulièrement  le 
pape  Grégoire  VU  d'avoir  fait  brû- 
ler les  livres  de  Varron;  mais  il  en 
est  dont  en  ellet  nous  ne  connaissons 
plus  que  les  titres  :  Musique ,  Po- 
Ijandrie,  Tricipilina  ,  De  .Estua- 
riis ,  etc.  A  quelques  mots  ou  quel- 
ques ligues  près,  on  a  aussi  tout-à- 
fait  perdu  ceux,  qui  concernaient  l'as- 
trologie, les  augures,  les  théâtres, 
les  bibliothèques,  les  familles  tros^en- 
nes,  les  commencements  de  Rome, 
la  vie  de  l'auteur  ;  cl  beaucoup  d'au- 
tres Traités,  auxquels  il  faut  joindre 
nn  corps  d'Annales.  Il  nous  reste  un 
])eu  plus  de  débris,  quoiqu'ils  soient 
bien  exigus  encore,  des  Lettres  de 
Varron,  de  ses  Questions  épistolai- 
res,  de  ses  vingt- cinq  livres  d'Anti- 
quités des  choses  hiunaines,  des  sei- 
ze d'Antiquités  des  choses  divines,  et 
de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  le  culte  des 
dieux,  sur  la  philosopiiie,  sur  les  co- 
médies de  Plante ,  sur  d'autres  poc- 
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sies,  etc.  Un  ouvrage  assez  étendu  , 
qniétàitluhliûéSemaines ou  Images f 
et  qui  contenait ,  à  ce  qu'd  semble  , 
des  Éloges  d'hommes  dlustres  ,  n'est 
tant  soit  peu  connu  que  par  la  men- 
tion que  î^ymmaque  en  a  faite ,  et 
par  deux  ou  trois  pages  sur  le  nom- 
bre Sept,  qu'Aulu-Gelle  a  pris  soin 
d'en  extraii'e.  Varron  avait  laissé  de 
plus  d^s  livres  logisioriques  :  c'étaient 
apparemment  des  mélanges  de  phi- 
lologie et  d'histoire;  du  moins  on  en 
jugerait  ainsi  par  les  fragments  que 
nous  en  ont  conservés  Au  lu-Gel  le  , 
Censorin  ,  Macrobe ,  Servius  et  d'an- 
ciens grammairiens.  On  a  pu  recueil- 
lir une  plus  longue  suite  d'extraits  de 
sa  Satire  Mc'nippée ,  pas  assez  néan- 
moins pour  faire  connaître  le  plan  , 
les  détails  et  les  caractères  de  cette 
composition.  En  parlant  des  satires, 
Quintilien  dit  que  Lucilius  avait  pré- 
cédé Varron ,  mais  que  celui-ci  a 
travaillé  dans  le  genre  plus  ancien , 
dont  Ménippe  [P^.  ce  nom,  XXVIII, 
3 1  o  )  était  l'inventeiu'.  Ce  genre  exi-  1 
geait  ou  admettait  le  mélange  du  sé- 
rieux au  plaisant,  des  vers  à  la  pro- 
se, du  grec  au  latin,  des  traits  ori- 
ginaux à  des  citations  ou  à  des  paro- 
dies. Ciceron  estimait  cette  produc- 
tion de  son  ami  Varron,  et  la  consi- 
dérait comme  un  poème.  Pétrone , 
Sénèque,  Lucien,  Julien,  parmi  les 
anciens,  elles  auteurs  du  CathoUcon 
d'Espagne,  chez  les  modernes,  se 
sont  exercés  dans  ce  même  genre,  sur 
lequel  on  lient  consulter  les  Disser- 
tations d'isaac  Casaubon,  de  Dacier 
et  de  Haup'mann.  Il  existait  aussi 
des  Épigrammes  versillées  par  Var- 
ron ;  mais  nous  ne  donnons  poiut  ici 
une  liste  complète  de  ses  écrits  :  la 
seule  transcription  des  titres  alonge- 
rail  beaucoup  trop  cet  article;  et 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  deux 
ouvrages   dont  il   reste  des   parties 
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considérables.  L'un  est  le  Traité  de 
la  langue  latine  ,  qui  se  composait 
de  trente-quatre  livres  ,  où  il  s'agis- 
sait d'abord  de  l'origine  des  mots , 
puis  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons ,  en  troisième  et  dernier  lieu  , 
de  la  syntaxe.  Sept  de  ces  livres  nous 
sont  parvenus ;,  sauf  des  lacunes,  sa- 
voir :  le  quatrième  et  les  six  qui  le 
suivent ,  avec  des  fragments  des  au- 
îi'es  ,  aussi  bien  que  d'un  second 
Traité  sur  la  même  matière,  qui  était 
adressé  à  Marcelîus,  et  qui  se  divi- 
sait en  sept  livres  au  moins.  Quelque 
instructifs  que  soient  les  restes  de  ces 
ouvrages ,  et  surtout  du  premier ,  on 
doit  fort  souvent  se  méfier  des  éty- 
mologies  de  Varron.  Qiiintilien  dit 
qu'à  cet  égard  ,  il  s'était  donné  tant 
de  licences ,  que  toutes  celles  qu'on 
voudrait  prendre  après  lui  devraient 
sembler  pardonnables.  En  effet,  plu- 
sieurs de  ces  origines ,  comme  celle 
de  Parca  a  partu  ,  sont  pleinement 
cbimériqucs ,  ainsi  que  l'ont  remar- 
qué quelques  auteurs  modernes,  par- 
ticulièrement Banier.  C'était  une  sor- 
te d'esprit  national  qui  suggérait  à 
Varron  ces  hypothèses  étymologi- 
ques :  il  ne  voulait  laisser  venir  du 
grec  que  le  moins  possible  de  mots 
latins.  Ces  livres  ont  été  imprimés  à 
Venise,  en  i474?  in -fol.  j  et  cette 
édition  a  passé  pour  la  première.  Cel- 
les qui  ont  été  annoncées  sous  les  da- 
tes de  1471  et  147^7  ne  sont  point 
datées ,  et  nous  sembleraient  moins 
anciennes.  Il  en  a  paru^  avant  iSSy, 
environ  vingt-cinq  autres  ,  entre  les- 
quelles on  distingue  celles  de  Parme^ 
1 480  j  de  Brescia ,  1 483  ;  de  Venise, 
1492 j  et  chez  Aide,  î492,  i5i3, 
i527;  toutes  in -fol.  ,  et  avec  les 
Traités  de  quelques  autres  auciens 
grammairiens.  Les  éditeurs  étaient 
Pomponius  La;tus  ,  Nie.  Perotto  , 
Mich.  Bentini ,  J.-B,  Pio.  Le  texte  a 
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été  revu  depuis  par  Antoine  Augus- 
tin, Vertramius  Maurus,  Jos.  Sca- 
liger,  les  Estiennes,  Turnèbe,  Au- 
sone  Popma  ,  Denis  Godefroy,  Gasp. 
Scioppius  ,  aux  soins  desquels  on 
doit  les  éditions  de  Rome ,  i557  ;  de 
Lyon,  i563;  Paris,  i565,  i566, 
1569,  i58i  ,in  80.;  Saint-Gervais  , 
1602,  in-4°.  ;  Dordrecht,  161 9,  in- 
8°.  L'ime  des  plus  nouvelles  et  des 
meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de 
la  Collection  de  Deux  -  Ponts,  2  vol. 
in-8". ,  publiés  en  1788.  Il  vient  d'en 
paraître  une  à  Berlin ,  in-8'',  par  les 
soins  de  M.  L.  Spengel  :  on  annonce 
qu'elle  contient  des  variantes  recueil- 
lies dans  plusieurs  anciens  manuscrits, 
spécialement  dans  ceux  que  possède  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  L'au- 
tre ouvrage  qui  nous  reste  de  Var- 
ron est  son  Traité  d'Agriculture  , 
composé  par  lui  à  l'âge  de  plus 
de  quatre  -  vingts  ans  ,  adressé  à 
sa  femme  Fimdania  ,  et  partagé  en 
trois  livres ,  qui  traitent  de  l'art  du 
cultivateur ,  des  troupeaux  et  de  l'é- 
conomie rurale.  Il  a  été  compris  dans 
le  Recueil  :  Rei  rusticœ  scriptores , 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Venise,  chez  Janson,  en  1470,  in- 
foL,  et  dont  les  éditions  se  sont  fort 
multipbées  jusqu'à  nos  jours  :  Reg- 
gio,in-fol.,  14825  Bologne,  i494? 
même  format,  avec  de  nouvelles  Le- 
çons recueillies  par  Phil.  Beroalde; 
Venise,  chez  les  Aides,  i5i4,  in- 
4°.  j  Florence,  chez  Phil.  Junte,  in- 
4**.,  i5i5j  Lyon,  Séb.  Gryphe, 
i54i ,  in-8°.,  avec  des  corrections 
et  des  explications  par  Pierre  Vetto- 
ri;  Paris  ,  Rob.  Estienne,  l543,  in- 
8°.  j  lieidelberg ,  chez  Commelin,  in- 
8*^.,  i5g5;....  Leipzig,  1735,  in-4*'., 
par  les  soins  de  J.  -  Matth.  Gesner  j 
et  dans  la  même  ville,  1773  ,  in-4''., 
avec  des  additions  dues  à  Erncsti  ; 
MauLeim,  1781,111-12;  Deux-Ponts, 
34 
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1787  ,  in-S».;  Leipzig,  1794  -  97.^: 
in  -S**. ,  avec  les  notes  de  J. -  Gottl. 
Schneider,  jointes  aux.  Commentai- 
res précédents.  Les  deux  ouvrages 
de  Varron  et  les  fragments  de  ses  au- 
tres livres  ont  été  plus  ou  moius  com- 
plètement rassemblés  ,  dans  les  édi- 
tions de  Henri  Estienne  ,  iSGg  , 
1573,  i58i  ,etde  Leyde,  1601,  in- 
S'*. ,  sans  les  Traités  d'agriculture 
de  Galon ,  de  Columelle ,  de  Palla- 
dius  ,  etc.  Ses  trois  livres  sur  ce  su- 
jet ont  été  traduits  en  allemand,  par 
J.-Frcd.  IMcyer  ,  Nuremberg,  in-S"., 
1774»  'tSij  en  italien,  par  Fr. 
Soave  ;  en  français ,  par  Saljourcux 
de  La  Bonneterie  (  Fojez  ce  nom  , 
XXXIX,  444).  On  aurait  pu  for- 
mer un  recueil  utile  des  opinions  les 
plus  remarquables  de  Varron,  en 
histoire,  en  littérature,  en  philoso- 
phie et  en  matières  religieuses.  Il  di- 
visait les  temps  passés  en  trois  sé- 
ries :  l'une  toul-à-fait  inconnue,  ji;s- 
qu'au  premier  déluge;  la  seconde  fa- 
buleuse ,  jusqu'à  la  première  olym- 
piade ;  et  la  troisième  historique. 
C'est  lui  qui  a  fixé  la  fondation  de 
Rome  à  l'an  tSS  avant  notre  ère , 
hypothèse  adoptée  par  la  plupart 
des  chronologistes  modernes  (»)•  H 
croyait  que  l'usage  du  papier  ne 
s'était  introduit  chez  les  Grecs  qu'a- 
près la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexandre.  Il  a  confondu  la  poétesse 
Myro  avec  le  sculpteur  Blyrou;  et 
ce  n'est  pas  le  seul  détad  erroné  qui 
se  rencontre  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  ses  savants  écrits.  L'étude 
des  sciences  mathématiques  l'avait 
Jong-temps  occupé  ;  et  l'on  assure 
que  le  cardinal  Strozzii  possédait  un 


'  (1)  On  U-OUTC  ,  dans  la  quatrième  édition  Ju 
Tacite  de  Duieau  de  Lamalle ,  un  nouveau  devi^ 
l.>|)pement  dos  preuves  de  Inexactitude  de  celte 
dilc  donnée  par  Censorin,  d'aprî-»  l'ouvrage  We 
Varroii. 
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manuscrit  de  son  Arithmétique,, quf 
n'apourtant  jamais  été  publiée;  mais 
on  sait  qu'il  avait  laissé  aussi  des 
Traités  de  géométrie,  d'architecture 
et  d'astronomie.  Il  a  fait  mention 
d'un  prétendu  changement  consi- 
déiable  dans  la  grosseur ,  la  couleur, 
la  ligure  et  les  révolutions  de  la  pla- 
nète Vénus.  Ses  travaux  philosophi- 
ques n'étaient  que  de  simples  essais 
aux  yeux  de  Cicéron  ,  qui  lui  écrivait 
à  ce  propos  :  «  C'est  assez  pour  ins- 
pirer le  goût  de  cetle  science  ;  c'est 
trop  peu  pour  l'enseigner.»  Quoique 
Varron  ait  parlé  de  tor.tes  les  sectes, 
ou  ne  sait  pas  très -bien  à  laquelle  il 
appartenait.  Fort  souvent  on  le  ratta- 
che à  l'ancienne  académie;  d'autres 
le  font  purement  stoïcien  ;  Huct  le  re- 
vendique pour  l'académie  moyenne  ; 
Bruckcr  assure  au  contraire  qu^ou 
a  tort  de  l'accuser  de  scepticisme  ,  et 
ne  voit  dans  les  paroles  qu'on  a  prises 
pour  un  aveu  de  l'incertitude  des  con- 
naissances humaines  qu'iuie  censure 
de  la  folie  des  hommes  et  de  leur  né- 
gligence à  rechercher  la  vérité.  L'at- 
tention de  Varron  s'était  priucipale- 
raent  portée  sur  les  doctrines  et  les 
institutions  religieuses;  il  eu  avait 
profondément  étudie  l'histoire.  II 
élevait  à  six  mille  le  nombre  des 
dieux  que  les  divers  peuples  avaient 
adorés  ,  et  il  y  comprenait  trois  cents 
Jupilcrs.  H  distinguait  trois  tliéolo- 
gies ,  la  mythique ,  la  physique  et  la 
publique  ;'c'est-à-dire  celles  des  poè- 
tes ,  des  phdosophcs  et  des  hommes 
d'état.  La  sienne  propre  était  fort 
vicieuse,  selon  saint  Augustin,  qui 
en  avait  fait  un  sérieux  examen. 
Tout  en  proclamant  l'unité  de  Dieu, 
il  ne  concevait  ce  Dieu  suprême  que 
comme  Tame  du  monde ^  et  divisait 
celte  amc  en  plusieurs  parties  qui 
étaient  autant  de  divinités.  Il  trou- 
vait bon  que  les  hommes  éminenls  se 
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crussent  issus  des  dieu!t ,  que  le  pcu- 

f)!e  ignorât  certaines  vérités,  et  qu'on 
ui  enseignât  des  erreurs.  Mais  les 
imperfections  des  outrages  de  Var- 
ron  ne  l'ont  point  empêché  de  l'ece- 
voir  les  hommages  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité.  Cicéron  loue 
son  vaste  savoir,  l'exactitude  et  l'u- 
tilité de  ses  rechercLes  :  «  IN  ous  étions, 
lui  dit-il ,  étrangers  et  presque  éga- 
rés au  sein  de  notre  propre  ville  :  vos 
livres  nous  ont  appris  à  nous  recon- 
naître nous-mêmes,  et  nous  ont  intro- 
duits en  quelque  sorte  dans  notre  pa- 
trie ;  ils  nous  ont  dévoilé  son  origine, 
ses  époques  ,  sa  topographie,  ses  lois 
sacrées  et  civiles ,  sa  discipline  mili- 
taire ,  tout  le  système  de  ses  institu- 
tions divines  et  humaines.  »  Atticus 
avait  composé  et  fait  lire  à  Cicéron 
un  panégyrique  de  Varron.  Quand 
Asinius  Pollio  construisit  et  embellit 
une  bibliothèque  ,  il  y  plaça  l'image 
d'un  seul  homme  vivant  •  ce  n'était 
pas  celle  d'Auguste  :  c'était  celle  du 
plus  docte  écrivain  de  Rome  ,  ancien 
lieutenant  de  Pompée.  Toutefois  on 
n'admirait  pas  le  style  de  Varron  au- 
tant que  son  savoir  •  il  avait  laissé  à 
son  ami  Cicéron  toute  la  gloire  de 
l'éloquence.  Aussi  voyons-nous  qu'au 
siècle  suivant,  Quintilien,  après  avoir 
exalté  son  érudition ,  son  habUeté  j 
ajoute  que  ses  livres  enseignent  mieux 
l'histoire  de  l'antiquité  que  l'art  d'é- 
crire. Il  a  été  bien  plus  durement 
critiqué  par  Rhemmius  Palémon  ,  si 
nous  en  croyons  Suétone.  Un  autre 
grammairien  ,  Terentianus  Maurus  , 
le  qualifie  sans  restriction  vir  doc- 
tissimus  undequaque .  Aulu-Gclle  le 
compare  à  Nigidius  Figulus  (  F. 
XXXI,  284  )j  et  Sei'vius  dit  que 
Wigidius  était  plus  fort  en  littérature, 
Yarron  en  théologie.  Les  ouvrages 
de  celui-ci  ont  été  lus  avec  fruit  par 
les  auteurs  ecclésiastiques  des  pre- 
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miers  siècles  :  Lactance  le  déclare  le 
plus  savant  des  Latins ,  et  même  des 
Grecs;  Arnobe  tient  à-peu-près  le 
même  langage,  et  saint  Augustin  s'é- 
tonne qu'il  ait  pu  à-la-fois  tout  lire 
et  tant  écrire:  «  Non,  dit-il,  personne 
n'a  porté  dans  les  recherches  savantes 
plus  d'ardeur ,  plus  d'attention  ,  ni 
plus  de  sagacité.  »  Quant  aux  auteurs 
modernes  ,  ils  n'ont  guère  pu  l'ap- 
précier que  par  les  témoignages  des 
anciens  :  nous  remarquerons  cepen- 
dant que  Scioppius  lui  reprochait 
des  archaïsmes  et  des  néologismes  j 
que  Bayle  ne  le  jugeait  pas  aussi 
crédule  qu'on  le  croirait  en  lisant 
certains  contes  puérils  extraits  de  ses 
écrits  ;  que  Gédoyn  ne  reconnaissait 
parmi  les  Romains  que  trois  hommes 
dignes  du  titre  d'érudits  :  Varron  , 
Cicéron  et  Pline  le  naturaliste;  qu'en- 
fin Laharpe  trouve  qu'il  avait  fait 
à-peu-près  pour  Rome  ce  que  Pausa- 
nias  a  fait  pour  la  Grèce  :  rappro- 
chement qui  peut  sembler  étrange  ; 
car  l'unique  ouvrage  de  Pausanias  se 
réduit  à  des  descriptions  de  lieux  et 
d'objets  d'art  ,  accompagnées  de 
traditions  historiques ,  ou  de  no- 
tions archéologiques  ,  tandis  que  les 
innombrables  volumes  de  Varron 
embrassaient  presque  toutes  les  con- 
naissances acquises  de  son  temps , 
grammaire,  poétique,  histoire,  phi- 
losophie^ pohtique,  navigation , agri- 
culture ,  arts  du  dessin  et  doctrines 
religieuses.  Les  notices  rédigées  par 
M.  Hanckius  ,  Vertramins  ,  Aus. 
Popma^  G.  S.  Vo>sius,  Alb.  Fabri- 
cius,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Var- 
ron ,  se  trouvent  en  très-grande  par- 
tie daus  les  éditions  de  ses  oeuvres. 

D N — u. 

VARRON  (P.  Terentius  Far- 
RO  Atacinus  )  ,  poète  latin  ,  con- 
temporain des  premiers  triumvirs , 
naquit  vers  l'an  de  Rome  672  (  av. 
34.. 
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J,  -  G.  ,  82  )  ,  à  Narbo  Marrius 
(Narboiine)  selon  les  uns  ,  ou  dans 
la  pclite  ville  d'Alax.  suivant  les  au- 
tres (i).  Il  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  dire  avec  certitude  s'il 
était  d'origine  romaine  ou  du  moins 
italienne  (2)  ;  s'il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent  ;  ou 
si,  esclave  et  ensuite  aflianchi  de 
quelque  membre  de  la  maison  Tc- 
rentia  ,  il  avait  pris  les  noms  de  son 
ancien  maître  j  enfin  s'il  vint  de 
bonne  heure  en  Italie.  Cependant 
comme  la  Narbonaise  était,  long- 
temps avant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce ,  province  romaine ,  et  que  ,  con- 
formément au  système  de  colonisa- 
tion suivi  avec  persévérance  par  le 
sénat ,  nombre  de  citoyens  romains 
s'étaient  établis  dans  cette  contrée 
opulente  et  avantageusement  située 


(i)  On  peut  même,  en  adoptant  la  première 
opliilmi  ,  expliquer  Vagiwme?t  Atacinus ,  Nar- 
boiine  èlant  située  à  l'cmbourlnïre  d'une  petite 
rivic.-re  uomuiée  Atax  (  aujourd'hui  l'Aude  J  ,  dans 
la  Méditerranée.  Cependant  il  est  rare  que  les 
a^nomina  dérivent  ainsi  du  nom  d'un  fleuve  et  non 
de  celui  d'un  pays  ,  d'une  ville  ;  et  nous  avouons 
que  la  seconde  Dyi>o[lièse  ,  nous  semble  de  beau- 
coup préférable  ,  quoicpie  opptisée  au  système  de 
Wcrnsdorf  (  l'ueUi-  lui, ni  minores  )  el'h  celui  do 
Rhuuekcn  ,  qui  regarde  l 'existence  de  la  ville  d'A- 
lax Cijuuue  fort  douteuse,  11  ue  faut  point  parler 
de  la  misérable  coiijeeture  de  Ferd.  Ijampinet, 
qui  veut  qu'Horace  ait  écrit  Atacinus  pour  /)«- 
iucinus  ou  Dilacinus  ,  et  qui  en  conclut  que  Var- 
ron  était  de  Ditatium  ,  dans  la  grande  Séquanaise. 
A  ceci  nous  répondrons  ,  i°.  qn^  ces  aphérèses 
dans  les  noms  propres  sont  sans  exemple;  a**,  que 
dans  cette  hypothèse  ,  Varron  serait  incontesta- 
blement Gaulois  d'oric;ine  ;  car  les  Komains  ,  à 
l'époque  de  sa  naissance,  n'avaient  point  de  colonies 
iiaiis  la  Séquanaise,  cl  alors  comment  aurait-il 
chanté  l'asservissement  de  sa  patrie  au  joug  des 
^Bromàins  ?  C'est  cependant  là  dessus  que  Lamjiinet 
fonde  son  opinion  ,  partagée  par  dom  Paycn  [yoy . 
leurs  articles  ,  et  la  ISihUolh.  •  séijitanoise  de  l'un  et 
de  l'autre  ). 

(x)  On  peut  remarquer  cependant  que,  selon 
toutes  les  apparences  ,  s'il  eût  été  d'origmc  gauloi- 
se, on  aurait  ioiut  à  sou  nom  celui  de  Gallus. 
Quel  pays  avait  donné  naissance  h  un  barbare, 
pouvait  sembler  important  h  savoir  ;  mais  quelle 
ville  dans  ce  pays  avait  été  sou  berceau  ,  c'est  ce 
que  J'<in  affectait  d'ignorer.  Ainsi  les  noms  do 
l'uhlins  '.S'rnii ,  'J'ereiilius  jifer,  Terenlianus  Hlnii- 
rtis  ,  et  mille  autres  stmt  des  noms  d'esclaves  nés 
en  Afrique,  en  Syrie,  en  Mauritanie;  ï  i  Wii«  , 
Vlicensis  sont  desjioms  d'hoKunes  libres  ,  et  par 
fonsequpnt  de  Romains, 
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pour  le  commerce ,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  ,  né  d'un  père 
romain,  le  jeune  Téreutius  fut ,  dès 
son  adolescence,  envoyé  à  Rome  pour 
s'y  livrer  à  l'étude  des  lettres  et  de 
l'éloquence.  Mais  l'art  d'Hortensius 
et  de  Cicéron  eut  moins  d'attrait 
pour  lui  que  la  poésie.  Il  y  consacra 
entièrement  ses  veilles,  et  contribua 
puissamment,  avec  Lucrèce  et  Ca- 
tulle ,  à  la  faire  sortir  de  l'enfance.  II 
débuta  par  la  traduction  en  vers  du 
poème  des  Argonautes  d'Apollonius 
de  Rhodes,  et  le  publia  sous  le  titre 
de  Jason,  donnant  ainsi  à  l'ouvra- 
ge le  nom  du  héros  principal ,  et 
peut-être  indiquant  par  ce  change- 
ment qu'infidèle  quelquefois  à  l'hum- 
ble rôle  de  traducteur  ,  il  modifiait 
l'auteur  original.  Prenant  ensuite 
un  essor  plus  élevé ,  il  osa  entrepren- 
dre un  poème  épique ,  et  pour  comble 
d'audace  il  s'empara  d'un  sujet  con- 
temj)orain  ,  la  victoire  de  César  sur 
les  Séquaniens,  et  la  soumission  de  ce 
peuple  au  peuple-roi.  11  est  vrai  que 
ce  sujet,  éminemment  national,  et 
palpitant  encore  de  l'intérêt  du  ino- 
meiil,  ofl'rait  des  chances  presque  in- 
faillibles de  succès.  Aussi  le  poème 
De  Bello  Sequanîco  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme  ;  un  poète  contempo- 
rain ,  Hostius,  donna,  à  l'exemple 
de  Varron ,  un  poème  épique  sur  la 
Guerre  dl strie  ;  et  plus  tard  Vir- 
gile imita  beaucoup  de  passages  de 
ces  deux  poèîes  dans  son  Enéide.  Ce- 
pendant, autant  qu'il  est  permis  de 
juger  sur  des  renseignements  incom- 
plets et  vagues  une  œuvre  qu'on  n'a 
pas  sous  les  yeux,  on  sent  que  la 
guerre  qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage 
estpeu  importante  par  elle-même  et 
par  .ses  résultats.  Lucain ,  Silius, 
furent  mieux  inspirés  lorsqu'ils  choi- 
sirent parmi  les  sujets  d'épopée 
qu'offraient   les  amialcs    romaines, 


VAR 

l'iin  ,  la  guerre  civile  de  Ce'sar  et  de 
Pompée,  l'autre  l'invasion  d'Annibal, 
et  cette  fatale  se'rie  de  batailles  qui 
mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Ensuite  comment  introduire  le  mer- 
veilleux dans  la  relation  d'un  fait  en- 
trepris et  accompli  sous  les  yeux  de 
la  génération  contemporaine  ?  Outre 
cette  grande  composition,  qui  place 
Varron  parmi  les  poètes  les  plus  re- 
marquables du  grand  siècle  de  Ro- 
me ,  il  publia  encore  trois  ouvrages 
didactiques  en  vers  ,  savoir  :  i°. 
une  Chorogra])liie  ou  Description 
des  lieux  ,  dans  laquelle  il  pa- 
raît qu'il  parlait  de  la  terre  et  du 
ciel  ;  2°.  les  Lihri  Navales  ,  ou 
Chants  sur  la  navigation  et  les  dan- 
gers qui  menacent  les  marins  (3)  ; 
3°.  enfin  V Europe  ou  Europe ,  car 
nous  ignorons  complètement  s'il  y 
chante  la  fdle  d'Agénor  eu  la  partie 
du  monde  à  laquelle  la  princesse  fu- 
gitive donna  son  nom.  11  nous  sem- 
tle  probable  que  ce  dernier  morceau 
était  un  épisode  du  poème  de  la  Na- 
vigation ,  épisode  publié  séparé- 
ment pour  sonder  le  goût  du  public , 
et  ensuite  réuni  à  tout  l'ouvrage. 
"Varron  avait  aussi  composé  des 
Elégies,  dans  lesquelles  il  chantait  sa 
maîtresse  sous  le  nom  supposé  de  Leu- 
cadie  j  des  Epigrammes  et  diverses 
poésies  fugitives.  En(in  il  s'était  es- 
sayé dans  le  genre  satirique.  Mais  il 
paraît  qu'il  n'avait  que  médiocre- 
ment réussi.  Horace  lui  fait  son  pro- 
cès en  deux  mots  (4).  Mais  Ovide  et 


(3)  Wemsdorf  argumerile  de  !a  composition  des 
Liliri  ISiwalei  ,  pour  prouver  que  Doire  auteur 
c'tait  natif  de  Narbonne  ,  quoique  né  à  Alai  ; 
comme  si  les  couoaissances  géographiques  et  uau- 
tiques  qu'il  déiiloya  daus  ses  ouvrages  ,  n'avaieut 
pu  cire  acquises  que  dans  une  Tille  maritime  ! 
(4)  TToc  erut  ,  ejipertoj,  uslià  Varrone  Atacino  , 

Alijue rjuibusdum  atiis ,  meliàs  i/iwii  scribers 
po>seiii  j 

JnvetUore  minor. 

Ikir.  ,  lib.  I  ,  Sat.  s,  V.  45     seqn. 
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Properce  parlent  de  ses  autres  ou- 
vrages avec  éloge.  Il  est  fâcheux  que 
le  temps  nous  ait  privés  de  ses 
oeuvres.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  insérés  par 
Wemsdorf  dans  sa  collection  des 
Poetce  latiiù  minores ,  tom.  v  ,  pag. 
i335,  etc.  La  Chorograplue  se  trou- 
ve dans  l'Anthologie  de  P.  Bur- 
mann,  tom.  u  ,  pag.  335  et  suiv. 
î^^ous  transcrirons  ici  ,  à  cause  de 
sa  singularité  ,  le  double  distique 
suivant.  Il  est  dirigé  contre  un  cer- 
tain Licinus  ,  esclave  barbier  d'Au- 
guste, et  ensuite  affranchi, qui  avait 
possédé  d'immenses  richesses  ,  et 
auquel  on  avait  élevé  un  mausolée 
magnifique  sur  la  voie  Salaria. 

Zlannoreo  Licinus  tumulo  juret  ;  at  Cato paTVO , 
Pompeius  nullo,  Cred'tinus  esse  Deos? 

Saxapiemunt  Lirinum  ;  levât  allumfamn  Calonem, 
Jfonipeium  iilulï.  Credimus  esse  Deiis  (51. 

Authol^  lat.,  tam.  i  ,  pag.  2o5. 

On  a  aussi  regardé  Varron  comme 
l'auteur  d'un  morceau  de  soixante- 
un  vers  sur  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune ,  morceau  que  nous  pos- 
sédons encore  ;  mais  les  taches  qui 
déparent  ce  fragment,  auquel,  du 
reste  ,  on  ne  peut  contester  quelque 
mérite,  ne  permettent  pas  de  l'at- 
tribuer à  un  écrivain  du  siècle  d'or 
de    la  littérature    latine  ;    et    nous 


(5)  «  Licinus  repose  dans  une  lonjje  de  iuar- 
«  bie  ,  Catuii  daus  une  urne  mc-^quine  ;  Pompce 
«  n'a  pas  de  cercueil  ;  y  a-t-il  des  dieux?  »  —  «  Ces 
>)  marbres  écrasent  Licinus  ;  Caton  etPoiii|.ce,  l'uu 
>»  à  force  de  gloire ,  l'antre  à  force  de  grandeurs  , 
3ï  sont  dans  les  cieux.  Tl  est  des  dieux.  ï>  J'ai  don- 
né à  cette  épiijraruine  le  nom  de  double  distique  , 
au  lieu  de  celui  de.  quatrain  parce  que  je  la 
regarde  comme  composée  de  deux  ejdgï-aiumes , 
cbacune  de  deux  -x  ers.  il  me  semble  que  l'iiiàigna- 
tioiidicla  la  première.sans  quel'auteursongeâtàrien 
ajouter  au  distique.  Plus  tard  l'idée  contraire  se  pré- 
senta à  lui  ;  et  plus  juste  que  précédemment ,  il  se 
réfuta  jui-uiême  et  réUitbilila  les  dieux,  comme 
Claudien  dans  cette  tirade  célèbre  qui  commence 
sou  poème  coulre  Kuiiu.  Je  crois  même  que  la 
ponctuation  du  second  vers  est  vicieuse,  et  qu'au 
lieii  de  Credimus  esse  deos  ?  il  faut  lire  Credimus 
esse  dcos.' !\\ec  la  marque  de  l'exclamation  :  en 
français  :  ic  et  nous  croyons  qu'il  est  de-  dieux  '  >> 
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ci(jyuii5  devoir ,  avec  Gérard  Meer- 
rnaa  et  M.  Schœil  (  Hist.  de  la  litt. 
rom.,  tom.  i,  pag.  '^73,  éd.,  Paris, 
i8i5),  en  rapporter  la  composition 
à  Sisebut ,  roi  des  Visigotlis  en  Es- 
pagne, de  l'an  612  à  l'an  G20  de 
l'ère  chrétienne.  —  On  ignore  les 
autres  particularités  de  la  vie  de 
Varron,  ainsi  que  l'ëpoque  de  sa 
mort  :  mais  les  auteurs  de  V Histoire 
du  Languedoc  Tout  confondu  {F. 
tome  i*^""-  ,  3i  )  avec  le  fameux 
grammairien  M.  Terent.  Varron  , 
quand  ils  disent  qu'Atacinus  fut  em- 
ployé par  Pompée  dans  la  guerre 
contre  les  pirates.  On  trouvera  quel- 
ques renseignements  sur  Varron  d'A- 
tax  ,  dans  Ovide ,  Amours ,  liv.  i , 
dlrg.  XV,  V.  21  ;  Properce  ,  liv.  11, 
élc'g.  XXV,  V.  85;  Quiutil.,  liv.  x, 
cil.  I.  D.  Rivet  a  inséré  mie  Notice 
sur  Varron  Atacinus  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  i  ,  Io8-I4• 
P— ot. 
VARTAN  le  Grand,  prince  de 
Daron  en  Arménie  ,  de  la  race  des 
Mamigonéans,  né  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  clirc'tienne,  gou- 
verna l'Arménie  avec  le  patriarche 
Sahag ,  son  oncle  ,  pendant  l'interrè- 
gne qui  commença  l'an  4 1 5  de  J.-C. , 
après  le  départ  du  roi  Schahpour  , 
(ils  de  lezdedjerd  I*^'. ,  souverain 
de  la  Perse.  Trois  ans  après  ,  ils  al- 
lèrent à  la  cour  de  Bahram  V,  fils 
et  successeur  de  lezdedjerd,  et  en 
obtinrent  pour  roi  Ardaschès  ou  Ar- 
daschir ,  fils  de  l'un  de  leurs  derniers 
princes.  Mais  Ardaschès  opprima 
tellement  ses  sujets ,  qu'au  bout  de 
six  ans,  accusé  devant  Bahram  de 
trahison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé 
et  renfermé,  vers  l'an  4  >8.  Bahram 
ne  donna  point  de  successeur  à  ce 
prince,  qui  fut  le  dernier  desArsacides 
eu  Arménie  ,  où  sa  race  avait  régné 
cinq  cent  quatre-vingts  ans.  Il  y  cn- 
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voya  un  Marzhan  (  gardien  de  la 
frontière  ) ,  pour  gouverner  la  par- 
tie la  plus  considérable  et  la  plus 
belle  du  royaume  ,  dont  le  reste 
était  sous  la  dépendance  des  empe- 
reurs deConstautinople.  Vartan  con- 
tinua néanmoins  ,  sous  ce  gouverne- 
ment ,  de  tcuir  le  premier  rang  parmi 
les  princes  arméniens  ,  et  de  com- 
mander les  troupes ,  avec  le  titre  de 
sharahied.  L'Arménie  jouit  de  quel- 
ques années  de  tranquillité  j  mais 
lezdedjerdll,  roi  de  Perse,  ayant  vou- 
lu contraindre  les  Arméniens  et  les 
peuples  du  Caucase  à  renoncer  à  la 
religion  chrétienne  pour  embrasser 
celle  de  Zoroastre  ,  leur  envoya  ,  en 
44^  ,  un  de  ses  généraux  avec  beau- 
coup de  prêtres  et  de  soldats  pour 
les  convertir  par  la  persuasion  ou 
par  la  force.  Plusieurs  princes  armé- 
niens furent  arrêtés  et  conduits  en 
Perse ,  où  on  les  fit  périr.  Cependant 
la  nation  entière ,  animée  par  les 
exhortations  du  patriarche  Joseph, 
refusa  de  renoncer  à  la  foi  chrétienne. 
Irrité  de  cette  résistance  ,  lezdedjerd 
fit  amènera  sa  cour,  chargés  de  fers, 
en  45o ,  le  marzban  Vasag  ,  le  sba- 
rabied  Vartan  et  plusieurs  autres 
princes  arméniens  qui  avaient  rendu 
de  grands  services  à  la  Perse  ,  et 
combattu  pendant  plus  de  deux  ans  , 
contre  leaHuns,  au-delà  des  portes 
caucasiennes.  Ses  menaces  les  déter- 
minèrent à  abjurer  le  christianisme  en 
présence  du  roi,  et  à  pratiquer  le  culte 
des  mages.Contentde  leur  soumission, 
lezdedjerd  les  renvoya  eu  Arménie; 
mais  les  persécutions  et  les  ravages 
dont  Vartan  fut  témoin  le  firent  lou- 
girdesafaiblesse.il  s'enfuit  du  camp 
des  Persans  ,  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  patriarche  pour  obtenir  le  par- 
don de  son  apostasie  ,  et  jura  de- 
vant lui  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  partagé  sa  faute,  de  vain- 
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cre  ou  de  mourir  pour  la  foi  de  ses 
pères.  Son  zèle  se  communiqua  à  plu- 
sieurs chefs  de  la  nation  arménienne. 
Bientôt,  à  la  lête  de  cent  mille  guer- 
riers ,  il  tailla  en  pièces  les  Persans , 
brûla  les  temples  qu'ils  avaient  éle- 
ve's,  et  fit  périr  dans  les  supplices  les 
apostats.  Cette  insurrection  aurait  pu 
rendre  à  l'Arménie  son  indépendance, 
sans  la  mort  de  l'empereur  Théo- 
dose  II  _,  dont  Vartan  et  ses  alliés 
avaient  réclamé  l'appui.  Réduits  à 
leurs  propres  forces^  ils  ne  laissèrent 
pas  de  secourir  les  Albaniens  victi- 
mes aussi  des  vexations  du  roi  de 
Perse  :  mais  tandis  que  Vartan 
triomphait  des  Persans,  sur  les  bords 
du  Cyrus  ,  délivrait  l'Aibanie  ,  ou- 
vrait le  défilé  de  Derbend ,  et  appe- 
lait les  Huns  comme  auxiliaires  ;  le 
marzban  Vasag,  jetant  le  masque^ 
renonçait  au  christianisme ,  se  joi- 
gnait aux  ennemis  de  sa  patrie  ,  et 
entraînait,  par  son  exemple,  plu- 
sieurs princes  arméniens.  A  la  nou- 
velle de  cette  défection  et  des  mal- 
heui-s  qu'elle  provoque  ,  Vartan 
accourt  de  l'Albanie  ,  et  dévas- 
te à  son  tour  les  possessions  de  Va- 
sag et  des  autres  apostats  j  mais  at- 
taqué par  des  forces  supérieures  ,  il 
fut  vaincu  sur  les  bords  du  Deghmod 
dans  la  province  d'Ardaz,  près  des 
frontières  de  l'AdzerbaMjan ,  l'an 
45 1  ,  et  périt  glorieusement  avec 
la  plupart  des  princes.  Son  frère 
Hmaïcag  eut  le  même  sort  ;  peu  de 
temps  après  ,  l'Arménie  entière  subit 
lie  joug  des  va'nqueurs  ,  et  les  per- 
jsonnages  les  plus  illustres  ,  emmenés 
en  Perse,  y  furent  martyrisés.  Le 
perfide  Vasag  reçut,  l'année  suivante, 
le  prix  de  sa  trahison.  Devenu  sus- 
pect au  monarque  qu'il  avait  si  bien 
servi,  11  fut  condamné  à  mort. — Var- 
tan le  Petit  ,  arrière -petit- fils  de 
limaïcag ,  frère  de  Vartan ,  se  révol- 
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ta  contre  les  Persans  ,  s'empara  de  la 
ville  de  Tovin ,  l'an  571,  tua  le 
marzbau  Souren,  et  se  rendit  indé- 
pendant avec  l'appui  de  l'empe- 
reur de  Constantinople.  H  vainquit  ,* 
sur  les  bords  du  lac  d'Ourmiah ,  une 
armée  persanue  envoyée  contre  lui 
par  le  roi  Khosrou  -  Nouschirwan  ; 
mais,  malgré  les  secours  qu'il  reçut, 
pendant  plusieurs  années ,  des  empe- 
reurs grecs  y  il  ne  put  résister  aux 
forces  et  aux  talents  du  général  Bah- 
ram  Tchoubin  (depuis  roi  de  Perse). 
Les  chefs  arméniens  se  divisèrent , 
et  leur  jiays  se  soumit  de  nouveau  à 
la  Perse.  A — t. 

N  kVCÏ  k^{i\FertahiedonàocX(ti\v 
arménien  ,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  savants  que  l'Arménie  a 
produits  ,  fiorissait  dans  le  treizième 
Siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Une  Histoire  d'Arménie , 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1267  de  J.-G.  On  y 
trouve  de  nombreux  et  curieux  ren- 
seignements sur  les  contrées  voisines. 
Comme  il  possédait  plusieurs  langues 
orientales ,  il  avait  été  à  même  de 
consulter  plusieurs  archives  et  mo- 
luiments  de  l'antiquité.  Ses  récits 
sont  appuyés  sur  le  témoigmge  des 
mages  ,  des  prêtres  païens,  dès  au- 
teurs juifs _,  persans  et  arabes.  Cet 
ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  ,  et 
les  manuscrits  en,  sont  fort  rares.  La 
bibliothèque  du  couvent  arménien  à 
Venise  en  possède  im  exemplaire; 
mais  celle  du  roi,  à  Paris  ,  n'en  a 
que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  commu- 
nauté ,  et  dans  divers  auteurs.  ÎI. 
Des  Fables  dont  une  partie  est  de 


fi)  M.  CUaban  de  Cirbied  ,  dans  ses -RerAerrAer 
curieuses  sur  Vhist,  ancienne  de  F  Asie  ^  ajoute  à  ce 
nom  relui  de  Vnna^an  ,  et  M.  Sniut-Mîirlin  ,  dans 
ses  IMémoires  hisicr,  et  géo^rop/i .  sur  ÇArméniCf 
doDoe  à  Vartan  le  suruom  de  Pardseinertsi. 
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son  invention ,  et  les  autres  sont  imi- 
tées d'Ésope.  Elles  ont  été  publiées 
sous  ce  titre  :  Choix  de  Fables  ar- 
méniennes du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagné d'une  traduction  littérale 
en  français^  par  J.-M.  Saint-Martin, 
Paris,    i8'25,  gr.   in-8".   III.   Des 
Poèmes ,  l'un  écrit  à  la  demande  du 
patriarche  Narsès,  contre  le  démon 
auteur   de   la  chute    du   premier 
homme;  les  autres  sur  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine;  sur  la  venue 
du  Christ ,  et  sur  le  jugement  der- 
nier.   IV.   Des  Commentaires  sur 
V Ancien  Testament ,  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  ,  sur  Daniel.  V. 
Remarques   écrites  par    ordre   de 
Hayton,  roi  d'Arménie,   sur  quel- 
ques passages  des  Lit^res  sacrés. 
VI.  Explication  de  divers  passages 
de  l'Écriture.  VII.  Des  ïloniélies. 
VIII.   De  l'eau  qui  ne  doit  point 
elrc  mêlée  dans  le  calice.  IX.  Pro- 
fession de  foi,  où  l'auteur  déclame 
avec  véhémence  contre  les  vices.  X. 
Lettre  et  réponse,  par  ordre  du  roi 
îlaylon,  à  quelques  objections  propo 
sées  par  le  légat  du  pape  Innocent  IV. 
XI.  Lettre  en  réponse ,  par  ordre 
du  patriarche  Narscs  ,    à  la  lettre 
écrite  par  Innocent  IV,  à  Hayton  , 
roi  d'Arménie.  On  attribue  aussi  à 
Vartan  un  petit  Traité  géographique 
sous  ce  titre  :  Géoj^raphie  courte  et 
abrégée  ,  faite  par  le  verlabied 
Vartan  ,    le  nouvel  interprète  de 
l'Écriture  ,    et   le  second  illumi- 
nateur  :  mais  c'est  plutôt  l'ouvrage 
d'un  de  ses  disciples;  car  il  y   est 
parlé  du  monastère  de  Kaloudsor  , 
où  Vartan  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort,  l'an  1271, 
et  de  son  tombeau  dans  l'église  de 
Khorvirah  ,  près    d'Erivan.  Quoi- 
que cet  ouvrage  manque  d'ordre  et 
de  méthode  ,  il  est  fort  intéressant 
et,  fort  utile  pour  la  géographie  de 
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l'Arménie.  L'édition  qui  en  a  été 
publiée  à  Constantinople  ,  en  i  yciS  , 
par  Diratsou-Mourad,  est  mal  exé- 
cutée et  pleine  de  fautes  en  tous 
genres.  11  en  existe  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris  un  manuscrit  d'après 
lequel  M.  Saint-Martin  a  donné  la 
traduction  de  la  géographie  de  Var- 
tan, accompagnée  de  notes  ,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mémoires  sur  V Ar- 
ménie. Tous  les  autres  ouvrages  de 
Vartan  que  nous  avons  cités  ,  à  l'ex- 
ception de  son  Histoire  d'Arménie , 
se  trouvent  aussi  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi.  A-t. 
VARTAN  HOUNANIAN,  ar- 
chevêque arménien  de  Leopol  en 
Pologne ,  naquit  en  i644  à  Tokat 
dans  l'Arménie  turque  ,  et  partit  de 
son  pays  natal  ,  en  i665,  à  la  suite 
d'un  légat  envoyé  par  le  patriarche 
d'Edchmiadzin  ou  des  Trois  Églises, 
à  Leopol ,  où  la  congrégation  de  la 
propagande  de  Rome  avait,  depuis  \ 
quelques  années  ,  fondé  un  collège 
dirigé  ])ar  les  Théalins  ,  pour  l'édu- 
ration  des  jemics  Arméniens  catho- 
liques. Quoique  Vartan  fût  déjà  di;i- 
cre  ,  l'amour  de  l'étude  le  détermina 
à  se  séparer  du  légat,  et  à  devenir  élè- 
ve pontifical  du  collège  des  Théatins. 
Les  élèves  de  cette  maison  représen- 
taient alors  des  tragédies  arménien- 
nes, telles  que  la  Mort  de  César  ^  la 
Mort  d'Hérode ,  Pulchérie,  les  Pro- 
verbes de  Salomon ,  etc.  Vartan 
Hounanian  y  joua  lui  -  même  ,  eu 
iG(J8 ,  le  rôle  du  roi  Tiridate ,  dans 
une  tragédie  de  Sainte  Bipsime , 
composée  probablement  par  le  P. 
-Pidou  ,  qui  était  alors  supérieur  de 
ce  collège  (  Voy.  Pidou  de  Saint- 
Olon,  XXXIV,  293  ).  L'es- 
prit et  le  zèle  que  Vartan  mani- 
festa dans  ses  études  iixèrcnt  sur 
lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome  j  il 
parcourut  rapidement  tous  les  de- 
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5:;rcs  de  la  prêtrise  ,  et  après  la  mort 
de  l'archevêque  arménien  Nicolas 
Torosowicz,  il  fut  élevé  au  siège 
pontifical  de  Leopol.  Il  s'y  montra 
constamment  attaché  à  la  saine  doc- 
trine catholique  ;  et  les  efforts  qu'il 
fit  pour  la  répandre  parmi  les  Armé- 
niens de  la  Pologne  furent  couron- 
nés d'un  plein  succès.  Il  convoqua  à 
Leopol  un  synode  pi'ovincial  ,  qui  se 
tint  le  20  octobre  1O89  ,  st  il  le  pré- 
sida coniointement  avec  l'archevê- 
que de  Césarée,  Jacques  Canîelmi, 
nonce  apostolique  en  Pologne.  A'^ar- 
tan  Houuanian  et  ses  prosélytes  y 
déclarèrent  renoncer  entièrement  à 
toute  dépendance  du  patriarche  de 
la  Grande-Arménie  ,  et  leur  réunion 
à  l'Église  romaine  y  fut  consom- 
mée. Ce  prélat  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle. 
Nous  avons  tiré  ces  détails  du  Jour- 
nal asiatique j  seconde  année, oii M. 
Saint-Martin  a  donné  l'analyse  de 
la  tragédie  de  Sainte  Ripsime.  A — t. 
VARÏOMANUS  [LuDoyi- 
cus),  ou  plutôt  Louis  Varthcma 
ou  Barthema  ,  gentilhomme  bolo- 
nais ,  et  patrice  romain  ,  fut  un 
voyageur  célèbre  ,  dans  le  rvi*=.  siè- 
cle. Il  est  presque  inconnu  dans  le 
nôtre  ,  parce  que  l'abbé  Prévost  et 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Voya- 
ges ont  négligé  de  parier  du  sien , 
quoiqu'il  soit  un  des  plus  importants 
pour  l'histoire  de  la  géographie  et 
pour  rhistoii-e  en  général,  attendu 
qu'il  décrit  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Orient,  au  commencement 
du  seizième  siècle  ,  et  à  une  époque 
antérieure  ,  pour  plusieurs  d'entre 
elles ,  aux  conquêtes  des  Mahomé- 
tans.  Louis  Barthema  partit  de  Ve- 
nise ,  se  rendit  en  Egypte  ,  en  Ara- 
Lie  ,  en  Perse  ,  dans  l'Inde ,  eu  deçà 
et  au-delà  du  Gange ,  dans  les  îles  de 
l'Archipel  oriental ,  et   aux  Molu- 
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ques ,  puis  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  de  là  à  Lisbonne,  et  ensuite  à 
Rome.  Il  dédia  son  Voyage,  ou,  com- 
me il  l'appelle  lui-même,  son  Itiné- 
raire ,  à  la  célèbre  Agnesina  Feltria 
Colonna  ,  comtesse  d' Albi  et  duches- 
se de  Tagliocozzo.  Il  paraît  qu'il 
avait  d'abord  écrit  cet  ouvrage  en 
italien  vulgaire;  mais  cette  version 
originale  est  aujourd'hui  perdue.  Il 
fut  traduit  en  latin ,  et  même  impri- 
mé en  un  volume  in-folio,  qui  semble 
avoir  été  inconnu  à  Archangel  Ma- 
drignan  ,  puisqu'il  le  traduisit  de 
nouveau  en  cette  langue.  Cette  ver- 
sion fut  insérée  dans  la  Collection 
de  Grynaeus.  Cependant  Christophe 
de  Arcos,  prêtre  de  Séville,  ayant 
obtenu  une  traduction  latine  ,  dédiée 
à  monseigneur  Bernardino ,  cardinal 
Carvajal  di  Santa  Croce,  plus  exacte 
et  faite  sur  l'original  italien  ,  la  tra- 
duisit en  espagnol  j  et  c'est  d'après 
cetic  version  espagnole  que  Ra- 
musio  a  donné  ce  Voyage  en  ita- 
lien .  et  l'a  inséré  dans  sa  Collec- 
tion. Au  défaut  de  l'original  qui 
est  perdu  ,  les  différentes  trlduc- 
tions  de  l'Itinéraire  de  Louis  Bar- 
thema ,  en  latin,  en  italien  et  en  es- 
pagnol ,  devront  être  soigneusement 
comparées  entre  elles  pom-  donner 
une  édition  de  cet  im^portant  voyage. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  nous  j)a- 
raît  utile  de  présenter ,  par  ordre 
chronologique ,  une  liste  de  toutes 
les  édiîioiis  qui  sont  parvenues  à  no- 
tre connaissance.  La  plus  ancienneest, 
nous  croyons,  celle  qui  est  sans  date, 
ni  nom  de  vilîe  ,  in-folio ,  qui  a  ser- 
vi à  la  traduction  espagnole ,  puis- 
que la  souscription  dit  qu'elle  a  été 
faite  auspiciis  cultissimi  celeherrî- 
mique  Btrnardini  Carvajal,  ç\c.  Le 
titre  de  cette  traduction  est  Ludoviciy 
patricii  Romœ ,  noi>um  Itincrariuni 
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jLlhicpiœ , Mq^pti,  utriusque  Ara- 
hiœ ,  Persiœ  ,  Syriœ  et  Indiœ  citrà 
uhràque  Gangem.  On  cite  d'après 
la  Bibiioth.  croftsiana  uneéditicn  de 
Rome  de  i5io,  qui  est,  dit-on,  la 
première  ,  et  est  intitulée  :  Itinera- 
rio  di  Ludovico  de  Karthema  nelV 
Egitto,  ncllaSurria,  neUaArahia, 
relia  Persia ,  nella  India  e  nella 
^Etiopia  jStampato  Gidllieretie  Er- 
cnle  di  Nani.  La  traduction  d'Ar- 
change Madrignan  est  intitulée  :  Lii- 
dovici  ,  patritii  romani ,  Ilinera- 
rium  novum  jEthiopiœ  ,  Mg^-pti , 
utriusque  Arahiœ ,  Persidis ,  Syriœ 
ac  Indice  ultra  cilràque  Gangem, , 
latine  redditum  ah  Archangelo  Ma- 
drignano  monacho  caravallensi  ^ 
ï5i  I  ,  in-folio.  On  cite  ensuite  une 
édition  faite  à  Venise  en  i5i8  ,  et 
uiie  autre  imprimée  à  Rome  ,  en 
iSip,  par  Gnillereti  Lorcno.  La 
traduction  de  Madrignan  fut  insérée 
dans  Grynœus  ,  Novus  Orhis  ,  1 532, 
page  04  ,  et  i555  ,  page  162  (i). 
On  remarquera  que ,  dans  ces  deux 
traductions  ,  le  nom  de  famille  de 
l'auteur  n'était  pas  révélé.  Il  se  trou- 
ve dans  la  traduction  italienne  faite 
par  Ramusio  sur  la  traduction  es- 
pagnole, édition  de  i55o  ,  p.  iG8  , 
et  édit.  de  i6i3  ,p.  î47J  ce  titre  est 
ainsi  conçu  :  Itinerario  di  Lodovico 
Barthema  Bolognese.  Nous  ignorons 
si  Ramusio  a  fait  sa  traduction  ita- 
lienne d'après  la  version  espagno- 
le manuscrite  ou  imprimée  ;  mais 
l'édition  de  cette  traduction  que  nous 
trouvons  mentionnée  dans  un  recueil 
bibliographique  ,  si  la  date  indiquée 
est  exacte,  est  très-postérieure  à  la 
première  édition  de  Ramusio.  Nous 
la  transcrivons  ici  telle  que  nous  la 
trouvons  :   Barthema  (  Ludovico  ) 


(i)  On  lit  2(11 ,  parce  que  la  jtagc  loo  est  ijuin<^ 
lolv*  aoo  ,  «t  liosi  det  suiraDtcs  par  erreur. 
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Itinerario ,  en  la  quai  se  lialla  mâ- 
cha parte  de  la  Ethiopia ,  Egrpto 
y  las  très  Arahias ,  Sjria  ,  j  la 
India  ,  traducido  par  Cristoval  de 
Arcos  ,  SéviiJe  ,  i5';6,  in-fol.  Ou 
indique  aussi  une  édition  italienne  de 
Venise,  i58g,  ini2,  et  une  autre 
édition  faite  à  Nuremberg,  161  o  , 
in- 12.  Ce  Voyage  a ,  dit-ou,  été  tra- 
duit aussi  en  allemand  j  mais  nous 
ne  pouvons  indiquer  les  titres  de  ces 
traductions  que  nous  n'avons  pas 
vues.  La  traduction  française  de 
Jean  Temporal ,  faite  sur  le  texte  ita- 
lien de  Ramusio ,  est ,  comme  toutes 
celles  de  cet  ignorant  traducteur , 
pleine  de  fautes  grossières.  Bar- 
thema ne  donne  point  la  date  de 
son  départ  de  Venise  ,  ni  de  son  re- 
tour à  Rome;  mais  on  peut  conjectu- 
rer ,  d'après  les  dates  qu'il  indique, 
dans  sou  avant-dernier  livre  ,  qu'il 
était  dans  l'Inde  en  l'an  i  So-] ,  et  se 
trouvait  de  retour  en  Europe  au 
commencement  de  l'année  i5o8. 
Nous  nous  j)roposons  de  faire  con- 
naître eu  détail  ,  dans  notre  Histoire 
générale  des  voyages  ,  la  relation  de 
Barthema ,  curieuse  et  instructive  , 
à  cause  de  l'époque  de  sa  publication 
et  de  la  multitude  de  pays  parcou- 
rus par  ce  voyageur.  W— b. 

VARUS  {QuiyTiLius),  géné- 
ral romain ,  était  d'ime  famille  plus 
illustre  par  ses  emplois  que  par  l'an- 
tiquité de  sa  noblesse.  Son  père  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  de  Bru- 
tus ,  à  Philippes ,  et ,  ne  voulant  pas 
survivre  à  la  perte  de  la  liberté  de 
Rome,  s'était  fait  tuer  par  un  aflran- 
chi,  Varus  n'en  parvint  pas  moins  à  Ij 
la  faveur  d'Auguste,  qui  le  déclara  y 
consul  avec  Tibère,  pour  l'an  ^Sq 
(  i3  ans  av.  J.-C.  ).  Il  fut  fait  en- 
suite proconsul  de  Syrie ,  et  après  la 
mort  d'Hérode,  il  appuya  les  droits 
d'Archelaiis ,  son  fils,  au  trône  de 
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Judée ,  et  cliàlia  gévèremeut  ceux 
qui  s'ëtaieut  soulevés  contre  ce  prin- 
ce {F.  3osh]^he,ffistoire  des  Juifs). 
L'histoire  nous  vante  cependant  la 
douceur  de  ses  mœurs;  mais  ,  com- 
me M.  Stapfer  l'a  remarque  ,  sa 
douceur,  selon  toute  probabilité', 
n'était  autre  chose  qu'une  funeste  in- 
dulgence pour  les  complices  de  ses 
rapines  ,  et  pour  tous  les  citoyens  de 
Rome  qu'il  avait  intérêt  à  obliger. 
Varus,  dit  un  écrivain  contemporain 
(  Velleius-Paterculus  )  ,  était  en- 
tré pauvre  dans  la  Syrie  riche,  et  il 
sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre. 
Nommé  gouverneur  de  la  Germanie, 
il  s'occupa  moins  du  soin  de  sur- 
veiller des  peuplades  gueri'ières  et 
jalouses  de  leur  liberté,  que  du -pro- 
jet insensé  de  les  plier  à  de  nouvel- 
les institutions,  calquées  sur  celles: 
des  Romains.  De  la  multitude  de  lé- 
gistes dont  il  était  entouré  constam- 
ment, aucim  n'aperçut  ou  n'osa  lui 
représenter  le  danger  d'une  pareille 
entreprise.  Le  mécontentement  des 
Germains  favorisa  le  dessein  qu'avait 
Armluius  d'affranchir  son  pays  du 
joug  de  Rome.  Varus  fut  averti  par 
Segeste,  roi  des  Cattes,  de  toute  la 
conspiration  :  <c  Faites-moi  arrêter  , 
lui  dit  ce  fidèle  allié  des  Romains , 
avec  Armiuius  et  les  autres  princi- 
paux chefs  •  le  peuple  n'osera  rien 
entreprendre,  et  vous  aurez  le  temps 
ensuite  de  distinguer  les  innocents 
des  coupables  »  (  Tacite,  Annal., 
I,  55).  La  présomption  ou  la  loyau- 
té de  Varus  lui  fit  mépriser  cet 
avis  important.  Plein  d'une  confian- 
ce aveugle  dans  Arminius  ,  il  se  lais- 
sa conduire  avec  l'armée  romaine 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  où 
elle  fut  attaquée  à  l'improviste.  Les 
Romains ,  entourés  d'ennemis  ,  se  dé- 
fendirent pendant  trois  jours;  mais 
leur  valeur   dut  céder  au  nombre. 
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Varus,  déjà  blessé  ,  ne  voulut  point 
survivre  à  la  honte  de  sa  défaite  ,  et 
se  tua  ,  l'an  9  de  l'ère  chrétienne  {V. 
ARMiNirs,  II,  480,  et  Germanicus). 
Les  Romains  n'avaient  point  éprouvé 
un  pareil  revers  depuis  la  défaite  de 
Crassus  par  les  Partlies.  Auguste  en 
l'apprenant  tomba  dans  le  déses- 
poir, et  pendaiTt  plusieurs  mois  il 
ne  cessa  de  s'écrier  avec  l'accent  de 
la  plus  vive  douleur  :  Q.  Farns , 
rends-moi  mes  légions  {V.  Auguste, 
111,42).  W— s. 

VARUS  (Alfemus).  F.  Alfenus. 

VASARI  (  Georges  ),  peintre  et 
écrivain  pittoresque,  naquit  à  Arcz- 
zo ,  eu  151*2,  dans  une  famille  qui 
depuis  long  -  temps  n'avait  cessé  de 
cultiver  les  arts.  Il  était  arricre-pctit- 
fils  de  Lazare  Vasari ,  qui  fut  élève 
et  imitateur  en  peinture  de  Pierre  de 
la  Francesca  -,  et  petit-fils  d'un  autre 
Georges  Vasari  qui  ,  dans  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre  cuite,  rap- 
pela l'exemple  des  anciens  par  les 
formes,  les  bas-reliefs  et  le  brillant  du 
vernis.  On  conserve  encore  plusieurs 
de  ces  essais  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Quant  au  jeune  Vasari,Michel- 
Ange,  André  del  Sarto,  et  autres  ar- 
tistes célèbres  l'instruisirent  dans  le 
dessin  ;  ce  furent  le  Priore  et  le  Ros- 
so  qui  le  dirigèrent  dans  la  peinture. 
Mais  sa  véritable  école  fut  Rome, 
oii  le  conduisit  le  cardinal  Hippo- 
lytc  de  Médicis  ,  auteur  de  toute  sa 
fortune,  puisque  c'est  par  lui  qu'il 
obtint  la  protection  de  cette  famille , 
qui  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neurs. Après  avoir  dessiné  tous  les 
ouvrages  de  son  premier  maître,  de 
Raphaël  et  des  meilleurs  peintres 
de  cette  école ,  qui  se  trouvaient  à 
Rome ,  ainsi  que  les  plus  beaux  mar- 
bres antiques,  il  se  forma  un  style 
dans  lequel  on  reconnaît  la  trace  de 
ces  diverses  études,  mais  où  l'on  ne 
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j)cut  méconnaître  sa  prédilection 
pour  Michel-Ange.  Devenu  habile 
peintre  de  figures  ,  il  fut  en  outre  un 
très -habile  architecte,  le  premier 
peut-être  de  sou  temps,  et  il  réunit 
en  lui  ces  connaissances  diverses, 
qu'à  l'exemple  de  Pvaphaël  posse'- 
dèreut  Perino  del  Vaga,  Jules  Ro- 
main et  les  élèves  de  ces  grands  maî- 
tres. 11  put  aussi  lui  seul  présider 
aux.  travaux  d'une  grande  fabrique 
quelconque,  et  y  disposer  dans  les 
intérieurs  les  ligures _,  les  grotesques, 
les  paysages,  les  stucs,  les  dorures 
et  tout  ce  que  demandait  l'orne- 
ment d'un  palais.  C'est  ainsi  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  dans 
toute  l'Italie,  et  qu'il  fut  employé  à 
peindre  en  divers  endroits  et  dans 
Êome  mémo.  Il  exécuta  de  nom- 
breux travaux  dans  la  chartreuse  des 
Cainaîdules  ,  et  dans  divers  monas- 
tères des  Olivétains  ;  dans  celui  de 
Himini ,  mi  tableau  de  V Adoration 
des  Mages  j  et  diverses  fresques  dans 
l'église;  dans  celui  de  Bologne  ,  trois 
sujets  tirés  de  l'Histoire  sainte,  qui 
ornent  le  réfectoire,  avec  d'autres 
décorations  ;  mais  spécialement  dans 
celui  de  jNaples,  dont  non-seulement 
il  distribua  le  réfectoire  d'après  les 
tonnes  règles  de  l'architecture  j  mais 
qu'il  décora  magnifiquement  de  pein- 
tures de  tous  gcjjres  et  de  stucs.  Il 
employa  une  année  entière  à  ces 
derniers  travaux .  pour  lesquels  il  se 
lit  aider  par  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens;  et  ces  travaux  furent  les 
premiers,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qui ,  dans  celte  cité  ,  donnèrent  l'idée 
du  goût  moderne.  On  voit  d'autres 
peintures  de  lui  à  Ravenne,  à  Saint- 
Pierrc-de-Pérouse,  au  Bois  près  d'A- 
lexandrie ,  à  Venise,  à  Pise  ,  à  Flo- 
rence, à  Rome:  les  plus  importantes 
qu'il  ait  faites  dans  cette  dernière 
ville  sont  celles  (jui  se  trou',eiit  daus 
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divers  endroits  du  Vatican  et  dans  la 
salle  de  la  Chancellerie.  Ce  sont  des 
fresques  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  la  vie  de  Paul  III ,  et  que  lui 
avait  ordonnées  le  cardinal  Farnè- 
se,  qui  lui  inspira  aussi  l'idée  d'é- 
crire la  vie  des  peintres  ,  qu'il  pu- 
blia par  la  suite  à  Florence.  Blis  en 
crédit  par  ces  travaux,  appuyé  de 
l'estime  et  de  l'amitié  de  Michel- An- 
ge ,  et  recommandé  surtout  par  la 
multiplicité  de  ses  connaissances.  Va- 
sari  fut  invité  par  le  grand-duc  de 
Florence  Côme  I<^''.  à  se  rendre  à  sa 
cour.  Il  s'y  transporta,  en  1 553, avec 
toute  3a  famille,  quand  les  peintres 
et  artistes  dont  la  concurrence  aurait 
pu  être  dangereuse  pour  lui  avaient 
cessé  de  vivre  ou  n'étaient  plus 
en  état  de  travailler.  Il  présida  aux 
vastes  travaux  que  le  prince  ordon- 
na ,  et  parmi  lesquels  on  ne  saurait 
oublier  le  Palais  des  Offices,  qui 
est  mis  au  nombre  des  plus  beaux  que 
possède  l'Italie ,  et  le  Palais  vieux 
divisé  en  appartements  nombreux, 
tous  peints  et  ornés,  comme  une  ha- 
bitation royale,  par  Vasari  et  ses 
élèves.  H  y  a  un  de  ces  appartements 
dont  chaque  pièce  porte  le  nom  d'uu 
des  personnages  de  la  famille  de 
Médicis,  et  où  sont  peintes  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie.  C'est  un  de 
ses  ouvrages  les  plus  louables  ;  on 
distingue  surtout  la  chambre  de  Clé- 
meut  VII,  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté ce  Pape  couronnant  Vem- 
pereur  Charles  -  Quint  ;  d'autres 
tableaux  rappellent  ses  vertus  , 
ses  victoires  et  ses  actions  les  plus 
mémorables.  Dans  ce  travail,  le  gé- 
nie ctle  goûtdel'artiste  ledisputentà 
la  magnificence  et  au  luxe  du  souve- 
rain. On  peut  voir  dans  ce  qu'il  a 
écrit  de  sa  propre  vie  jusiiu'en  1 567  , 
et  que  sou  continuateur  a  pousx  <.■ 
ju5(iu'à  l'époque  de  sa  mort,  toiis  ^'.  - 


VAS 

autres  ouvrages,  les  uns  durables  pour 
e'glises  et  appartements  j  les  autres 
temporaires  pour  funérailles,  pour 
fêtes ,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler eu  détail.  Comme  peintre,  s'il 
n'existait  de  lui  que  quelques-unes 
de  ses  peintures  du  Palais  vieux ,  la 
Conceplion  dans  l'église  de  Saint- 
Apostolo  de  Florence,  que  le  Bor- 
ghiui  loue  comme  sou  meilleur  ou- 
vrage, la  Décollation  de  saint  Jean 
dans  l'ëglise  de  ce  saiut  à  Rome ,  le 
Festin  d'Assuérus  aux  bénédictins 
d'Arezzo,  quelques  portraits  que 
Bottari  ne  craint  pas  de  comparer 
aux  plus  beaux  du  Giorgion  ,  et 
autres  peintures  dans  lesquelles  il 
voulut  faire  preuve  de  tout  son  ta- 
lent ,  sa  re'putation  eût  e'te  bien  plus 
grande: mais  il  voulut  trop  faire,  et 
le  plus  souvent  il  sacrifia  le  fini  à  la 
célérité.  Voilà  pourquoi,  bien  que 
bon  dessinateur  ,  toutes  ses  figures 
ne  sont  pas  correctes ,  et  souvent 
toute  la  peinture  languit  par  la  gros- 
sièreté des  couleui's  et  leur  peu  d'em- 
pâtement. Le  vice  dans  lequel  il  tom- 
be presque  continuellement ,  c'est  de 
peindre  de  pratique  :  cette  me'tbode, 
qui  peut  être  lucrative  pour  l'artiste, 
en  ce  qu'elle  lui  permet  de  s'abstenir 
de  faire  des  études,  est  tout-à-fait 
nuisible  à  l'art ,  qui  tombe  nécessaire- 
ment dans  la  manière ,  c'est-à-dire 
dans  l'altératiou  de  la  vérité.  C'est 
surtout  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
voulu  exécuter  avec  vitesse ,  ou  qu'il 
a  confiés  à  d'autres,  que  ces  défauts 
ne  peuvent  échapper  à  l'œil  le  moins 
exercé.  11  s'en  excuse  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  ;  et  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  ces  apologies ,  ce  sont 
les  reproches  que  lui  attirèrent  les 
peintures  de  la  salle  de  la  Chancelle- 
rie ,  qu'il  ne  mit  que  cent  jours  à 
exe'cuter,  afin  de  remplir  les  inten- 
tions du  cardinal  ainsi  qu'il  !e  ditlui- 
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même  ;  comme  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  s'excuser  alors  auprès  du  car- 
dinal, et  le  prier  de  se  servir  d'ua 
autre  peintre  ;,  que  d'être  réduit  à 
demander  pardon  à  la  postérité  et 
ta  la  prier  de  ne  pas  le  condamner 
pour  ses  erreurs.  On  peut  attribuer 
encore  ces  apologies  aux  repré- 
sentations de  ses  amis,  parmi  les- 
quels Annibal  Caro  ne  se  lassa  ja- 
mais de  lui  remontrer  tout  le  tort 
qu'il  faisait  à  sa  réputation  par  cet 
excès  de  vitesse.  Comme  il  présida 
long-temps  aux  nombreux  travaux 
que  le  grand-duc  Cômel'^'".  et  le  prin- 
ce don  François  exécutèrent  à  Flo- 
rence, et  qu'il  s'y  fit  aider  par  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  ses 
élèves ,  c'est  à  lui  qu'on  attribue  gé- 
néralement cette  dureté  de  style  qui 
forme  un  des  principaux  caractères 
de  l'école  florentine  à  celte  époque 
et  depuis  lui.  Toutefois  ce  style  ne 
fut  maintenu  et  entièrement  adopté 
que  par  quelques-uns  de  ses  élèves , 
et  particulièremeut  par  François 
IMorandiui ,  surnommé  le  Poppi ,  du 
lieu  de  sa  naissance  ;  par  Jean  Stra- 
dan  ,  ne  en  Flandre,  et  par  Jacques 
et  François  Zuccbi.  Mais  si  l'eu 
considère  Vasari  comme  écrivain 
pittoresque ,  sa  renommée  s'agrandit 
beaucoup.  Il  écrivit  sur  les  préceptes 
de  l'art ,  sur  la  vie  des  artistes ,  et  il  y 
ajouta  quelques  opuscules  moins  con- 
nus sur  ses  apparats  et  sur  ses  pein- 
tures. Il  se  décida  à  cette  entreprise 
d'après  les  encouragements  du  car- 
dinal Farnèse  et  de  Paul  Jove ,  aux- 
quels se  joignirent  Anmbal  Caro, 
Molza  ,  Toloméi  et  d'autres  gens 
de  lettres  de  la  cour.  Le  premier 
projet  était  qu'il  rasscmbLàt  des  no- 
tices sur  les  artistes  ;  Pau!  Jove 
devait  ensuite  les  rédiger  ;  mais 
lorsque  l'en  vit  que  Vasari  était  un 
excellent  écrivain,  capable  de  rédiger 
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très-bien  ces  Notices ,  et  de  se  ser- 
vir des  termes  techniques  mieux 
que  Paul  Jove  lui-même,  il  resta 
chargé  de  tout  le  fardeau  de  l'entre- 
prise. Ayant  terminé  son  livre  ,  en 
i547  ,  il  se  rendit  à  Rome  ;  et 
tandis  qu'il  était  à  peindre  chez 
les  Olivétains,  le  P.  D.  Gio.  Mat- 
teo  Faetaui  ,  abbé  du  monastère  , 
s'occupa  à  revoir  son  ouvrage  et  à 
le  faire  enticremeut  transcrire  j  et 
vers  la  fin  de  l'année,  il  fut  envoyé 
à  Abnibal  Caro  pour  qu'il  le  lût.  Cet 
illustre  savant  l'approuva  comme 
écrit  correctement  et  dans  un  bon 
esprit ,  et  se  borna  à  y  désirer  en 
quelques  endroits  un  style  moins  tra- 
vaillé et  plus  naturel.  Après  avoir 
'fait  disparaître  ces  défauts  ,  Vasari 
fit ,  en  i55o,  imprimer  son  ouvrage 
à  Florence,  par  le  Torrentino  ,  en 
deux  volumes.  Il  fut  beaucotq)  aidé 
dans  cette  édition  par  le  P.  3Imiato 
Pitli^  aussi  religieux  olivétain.  Va- 
sari ,  après  la  publication  de  son 
livre,  se  plaignit  de  ce  que  beaucoup 
de  choses ,  sans  qu'il  sut  comment, 
y  avaient  été  introduites  ou  retran- 
chées à  son  insu  et  pendant  son 
absence.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
s'étant  attiré  la  colère  d'un  grand 
nombre  d'artistes  par  la  révélation 
de  beaucoup  d'anecdotes  odieuses,  il 
chercha  à  s'en  excuser  ainsi  du  mieux 
qu'il  put.  Mais  qui  pourrait  s'ima- 
giner que  les  nombreux  passages  qu'il 
a  retranchés  de  sa  seconde  édition  , 
qui  est  un  ouvrage  presque  entiè- 
rement nouveau  ,  fussent  tout  sim- 
plemeiit  des  jugements  portés  ,  sans 
savoir  comment ,  par  d'autres  ,  et 
non  pas  plutôt,  pour  la  plupart ,  des 
erreurs  commises  par  lui-même?  De 
quelque  manière  que  la  chose  se  soit 
jiassée,  Vasari  eut  le  temps  de  cor- 
riger son  ouvrage  ,  de  l'augmenter 
et  de  le  réimprimer  ,  après  y  avoir 
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ajouté  les  portraits  des  artistes.  De- 
puis la  puDiication  de  la  première 
édition,  il  avait  puisé  de  nouvelles 
lumières  dans  les  manuscrits  du  Ghi- 
berti,  de  Dominique  Ghirlandajo ,  et 
deRaphaë!;  lui-même,  en  parcourant 
l'Italie,  s'était  procuré  un  grand  nom- 
bre de  notices.  Lorsqu'il  se  décida  à 
réimprimer  son  livre,  il  fit,  en  1 566, 
un  nouveau  voyage  ,  ainsi  qu'il  le 
raconte  dans  la  Vie  de  Benvenu- 
to  Garofalo.  Il  revit  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  déjà  vus,  et  re- 
cueillit de  nouvelles  lumières  de  plu- 
sieurs amis  dont  i!  a  cité  les  noms  , 
relativement  aux  artistes  de  Furli  et 
de  V^éroue.  A  la  manière  dont  il  a 
inséré  ces  notices  dans  ses  Vies ,  il  y 
en  aurait  intercalé  beaucoup  d'au- 
ti'es  ,  si  l'effet  avait  répondu  à  ses 
soins.  C'est  pourquoi  i!  se  plaint,  au 
début  et  ta  la  fin  de  la  vie  du  Car- 
raccio  ,  de  n'avoir  pu  être  instruit 
de  toutes  les  particularités  concernant 
un  grand  nombre  d'artistes  ,  ni  obte- 
nir leur  portrait.  11  prie  qu'on  veuille 
bien  accueillir  ainsi  son  ouvrage  j  car, 
dit-il ,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  ne 
pouvant  faire  ce  que  j'aurais  voulu. 
Cette  seconde  édition  ,  sortie  des 
presses  des  Juntes  ,  parut  en  1 568. 
Le  Borghini,  et  surtout  le  P.  D.  Sil- 
vano  Ra7,zi  ,  camaldule,  eurent  une 
grande  part  aux  nombreuses  addi- 
tions qui  renferment  de  si  beaux  pas- 
sages de  philosophie  et  de  morale 
chrétienne  .  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  Vasari.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  se  soient  occupés  delà  révision 
du  livre  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection du  texte  et  de  la  critique.  Il 
est  rempli  d'erreurs  non  -  seulement 
de  construction ,  mais  de  noms  et 
de  dates  ;  et  quoiipi'il  ait  été  réim- 
primé à  Bologne ,  en  1648  ;  à  Rome, 
en  1759,  avec  les  notes  et  les  cor- 
rections de  Boftari;  à  Livournc  et -à 
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Florence ,  en   1767,   avec   de  nou- 
velles notes  du  même;  à  Sienne,  avec 
les  notes  et  les  corrections  du  P.  Délia 
Valle  ;  et  à  Milan  enfin  ,  dans  la  Col- 
lection des  classiques  italiens,  il  reste 
encore  une  foule  de  nouvelles  cor- 
rections à  faire  dans  la  nomenclature 
et  la  chronologie  des   artistes.  Tel 
est  le  reproche  réel  et  mérite'  que  l'on 
peut  adresser  à  Vasari.    Tous   ceux 
qu'on  lit  dans  un  si  grand  nombre 
de   livres   sont ,  pour  la    plupart , 
exage'rcs    par     des    e'crivains     pi- 
qués du   silence  de  Vasari ,    ou  du 
jugement  qu'il   porte  de  tel  ou  tel 
artiste  de  leur  pays.  On  lui  a  op- 
jiosé   des  passages  de   la  première 
édition  qu'il  avait  retranchés  de  la 
seconde  ;    on  lui  a  fait   un    crime 
de  quelques  laids   portraits ,  com- 
me si  on  eût  dû  mettre  sur  lui  ce 
qui  était  la  faute  de  la  nature  j  on 
a   interprété  dans  un  mauvais  sens 
ses  expressions  les  plus  innocentes  ; 
on  a  voulu  d.onuer  à  entendre  que  , 
pour  relever  ses  Florentins ,  il  avait 
négligé  tous  les  autres  Italiens,  com- 
me si ,  pour  célébrer  la  gloire  de  ces 
derniers ,  il  n'eût  pas  voyagé  et  re- 
cherché ce  qui  les  concernait ,  quoi- 
que souvent  sans  y  réussir ,  comme 
il  le  dit  lui  -  même.  Cependant    les 
écrivains  de  toutes'  les  écoles  en  ont 
agi  envei's  lui  comme  ont  fait  en- 
vers  Servius  les  commentateurs  de 
Virgile.  Tous  en    disent  du  mal  , 
et  tous   en  profitent.  Si  l'on  sup- 
primait   ce    qu'il    a    recueilli    sur 
les  peintres  anciens  des  écoles  vé- 
nitienne ,  bolonaise   et   lombarde  , 
que  connaîtrait-on    aujourd'hui   de 
leur  histoire?  Il  faut  donc  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  de  ce  qu'il  a  dit,  et 
ne  pas  trop  lui  en  vouloir  de  ce  qu'il 
a  tu.  Si  ses  jugements  paraissent  quel- 
quefois injustes  envers  les  peintres 
des  aulres  écoles,  il  ne  faut  pas  l'ac- 
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cuser   pour  cela  de  méchanceté  ni 
d'envie,  comnje  l'observe  fort  bien 
Lomazzo.  Il  a  protesté  qnil  a  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
dire   la  vérité ,   ou   du  moins   ce 
qu'il  regarde  comme  la  vérité;  et 
il  suffit  de  le  lire  sans  prévention  : 
on  est  obligé  de  le  croire.  Ou  voit 
un  homme  qui  écrit  comme  il  sent. 
Il    dit   également   du   bien    de   ses 
amis,  et  de  Baidinelli  et  de  Zuccaro, 
qui  étaient  ses  ennemis.  Il  dispense 
d'une  main  égale  et  le  blâme  et  la 
louange  aux  Toscans  et  aux  autres. 
Ses  jugements  tiennent  en  général  à 
ses  principes.   Il  regardait  Michel- 
Ange  comme  le  plus  grand  peintre 
qui  eût  jamais  existé  ,  et  le  dessin 
comme  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l'art,  ne  faisant  nul  cas  de  la  beau- 
té du  coloris  ou  de  l'idéal  des  for- 
mes. Voilà  d'oii  procèdent  quelques- 
unes  des  opinions  qu'on  lui  reproche 
sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur 
Raphaël  lui-même.  Mais  n'est-ce 
pas  1,1  plutôt  le  résultat  de  son  édu- 
cation qu'un  effet  de  sa  méchanceté? 
Il  n'en  est  pas  moins  le  père  de  l'his- 
toire pittoresque,  dont  il  nous  a  con- 
servé les  monuments  les  plus  pré- 
cieux. Elevé  dans  les  meilleurs  temps 
de  la  peinture  ,  il  a  perpétué  jusqu'à 
nous  les  enseignements  de  ce  beau 
siècle.  En  lisant  ses  Vies ,  il  semble 
qu'on  assiste  aux  conversations  des 
artistes  dont  il  nous  rappelle  la  mé- 
moire. Il  plaît,  non  -seulement  par 
les  choses ,  mais  par  la  manière  dont 
i!  les  dit.  Sou  style  est  clair,  simple, 
naturel  et  tissu  de  ces  mots  techni- 
ques nés  dans  Florence,  et  que  ne 
dédaignerait  pas  la  plume  la  plus  ha- 
bile. Eu  un  mot ,  si  l'on  découvre  en 
lui  quelque  affection  tenant  à  son  édu- 
cation ,  ou  quelque  mouvement  d'a- 
mour-propre ,  ce  ne  sont  pas  là  des 
défauts  capables  de  diminuer  en  rien 
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le  mérite  d'un  ouvrage  qui  restera 
toujours  comme  modèle,  lorsque  l'on 
voudra  écrire  sur  les  arts.  II  ne  faut 
point  oublier  non  plus  une  autre  obii- 
p;ation  importante  que  les  arts  ont  à 
Vasari  :  c'est  l'académie  de  dessin 
fondée  par  ses  soins  à  Florence,  vers 
l'an  i56i  ,  et  d'où  sont  sortis  un 
grand  nombre  d'artistes  du  premier 
ordre.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  1'^^?»- 
nonciation  et  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  J.-C.  ;  et  cinq  dessins: 
I.  Les  Corjhantes  qui  font  reten- 
tir l'air  du  son  de  leurs  instruments, 
en  accompagjiant  la  déesse  Ops , 
assise  sur  un  char  traîné  par  des 
lions ,  dessin  de  forme  ovale,  à  la 
plume  et  lavé.  Il  a  été  exécuté  dans 
une  des  salles  dn  palais  ducal  à  Flo- 
rence ,  gravé  dans  VEtruria  pittrice, 
et  amplement  décrit  dans  les  Bagio- 
namenti  de  Vasari.  IL  Léon  X  don- 
nant V investiture  du  duché  d'Ur- 
hin  à  soji  neveu  Lorenzino  de  Mé- 
dicis.  III.  Léon  X  conférant  à  son 
frère  Julien  de  Médicis  les  droits 
de  citoyen  romain  et  le  titre  de 
gonfalonier  de  l'Eglise.  Ces  deux 
dessins  ,  de  forme  octogone ,  à  la 
plume,  lavés  et  rehaussés  de  l)Ianc  , 
ont  été  exécutés  dans  le  palais  ducaî, 
et  décrits  dans  les  Bagionamenti. 
IV.  Dessin  à  la  plume  et  lavé,  ànpla- 
fond  de  la  salle  dite  de  Côme  de 
Médicis  ,  père  de  la  patrie  ,  qui  es* 
exéculédanslepalaisducalà  Florence. 
Il  est  divisé  en  treize  cadres ,  dont  les 
intervalles  sont  ornés  d'arabesques. 
Dans  celui  du  milieu ,  le  peintre  a  re- 
présenté Côme  revenant  d'exil,  et 
messer  Binaldo  degUAlhizzi,  quoi- 
que son  ennemi  déclaré ^  allant  à 
sa  rencontre.  V.  Dessin  à  la  plume 
et  lavé,  du  plafond  de  la  salle  dite  de 
Côme  l'i". ,  peint  dans  le  même  pa- 
lais et  divise  en  autant  de  comparti- 
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ments  que  le  précédent.  Dans  le  mi- 
lieu ,  Vasari  a  représenté  les  Bannis 
florentins  amenés  devant  le  grand- 
duc  Côme  I^''. ,  après  la  déroute  de 
Montemurlo.  On  trouve  dans  les  Ba- 
gionamenti la  description  détaillée 
des  sujets  de  ces  deux  plafonds.  Le 
Musée  du  Louvre  a  eu  en  sa  posses- 
sion une  Sainte  Famille ,  qui  a  été 
reprise  par  l' Autriche,  en  i8i5,  et 
inie  autre  Sainte  Famille ,  qui  fait 
actuellement  partie  du  musée  de  Gre- 
noble. Vasari  mourut  en  1574'  Tous 
ses  écrits  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition des   classiques  italiens  ,   pu- 
bliée à  Milan.  Ils  forment  i6  volu- 
mes  in-8°. ,   enrichis  des  portraits 
des  artistes  gravés  à  l'eau-forle.  On 
avait  commencé  à  Paris,  en   i8o3, 
la  publication  d'une  traduction  fran- 
çaise des  Vies  des  peintres  ,  sculp- 
teurs et  architectes  les  plus  célè- 
bres, par  G.  Fasari.  Il  n'en  a  paru 
que  deux  volumes  ,   in-S".       P — s. 
VASBOURG  ou  VASSEBOURG 
(Richard),  archidiacre  de  l'église 
de  Verdun,  né  à  Saint  -  Mihiel ,  fît 
ses  études  au  collège  de  la  Marche  à 
Paris,  et  y  fut  successivement,  dans 
l'espace  de  trente  ans,  boursier  ,  ré- 
gent, procureur  et  principal.  11  fît 
imprimer  à  Verdun,  eu  i549,  les 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  , 
depuis    Jules    César  jusqu'à    son 
temps.  Cet  ouvrage  est  écrit  de  bon- 
ne foi ,  mais  avec  trop  de  crédulité. 
Il  devrait  porter  le  titre  d'Histoire  gé- 
nérale de  l'Europe,  puisqu'on  y  trou- 
ve les  Vies  des  papes ,  des  empereurs 
et  des  rois  ,  avec  beaucoup  de  faits 
qui  ne  regardent  pas  la  Belgique.  Ce- 
pendant on  doit  à  l'auteur  la  conser- 
vation de  quelques  pièces  et  monu- 
ments précieux.  Son  système  sur  l'o- 
rigine de  la  maison  de  Lorraine  a  été 
réfuté  par  Leibnitz ,  Lemirc  ,  Vignier, 
et  mcme  par  le  P.  Bcnoist  de  Toul , 
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dans  son  Origine  de  la  très -illustre 
maison  de  Lorraine.  Z. 

VASCO  DE  QUIROGA,  premier 
évêque  de  Michuacan  ,  dans  l'iutcn- 
;  dance  de  Valladolid,  nouvelle  Es- 
pagne. Ce  vertueux  prélat,  qui  vi- 
{  A'ait  au  commeucement  du  seizième 
'  siècle  ,  et  que  les  indigènes  appellent 
encore  leur  père  (  Tata  don  Fasco) , 
eut  plus  de  succès  en  protégeant  les 
malheureux  habitants  du  Mexique 
que  le  vertueux  ëvêque  d?  Cliiapa  , 
Bartholomée  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  In- 
diens tocarques  ,  dont  il  encouragea 
l'industrie.  Il  prescrivit  à  chaque 
villace  indien  une  branche  de  com- 
raerce  particulière.  Ces  institutions 
utiles  se  sont  conserve'es  jusqu'à  nos 
jours.  La  mémoire  de  ce  vertueux 
prélat  est  A'énérée  dépens  d"ux  siè- 
cles et  demi  parles  Indiens.  Il  mou- 
rut en  i5.j(j  au  village  d'Umapa. 
Ses  cendres  reposent  àPasmarO;,sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom  ,  dans  la 
province  de  Valladolid.  \oy.  Essai 
politique  sur  la  nouvelle  Espagne , 
Paris,  i8i  I ,  in-S».  B — p. 

VASCO.  F'oj.  Balboa  et  Gama. 
VASCOSAN  (  Michel  de  ) ,  né  à 
Amiens,  où  son  père  était  fourbis- 
seur  ,  quitta  de  bonne  heure  la  mai- 
son paternelle,  et  vint  à  Paris  pour 
s'y  livrer  à  l'imprimerie.  Il  épousa 
Catherine  Badius  ,  fille  de  Josse  Ba- 
dins (  F.  ce  nom  ,  III ,  201  ,  205>  ) , 
et  se  trouva  ainsi  le  beau-frère  de  Ro- 
bert Estienne  etde  Jean  deRoigny.  Il 
imprimait  dès  i53o,  et  eut  le  titre 
d'impinmeur  de  l'université  ,  puis 
celui  d'imprimeur  du  roi.  Ses  im- 
pressions se  recommandaient  sous 
tous  les  rapports  :  le  choix  des  ou- 
vrages ,  la  beauté  du  papier  ,  l'élé- 
gance et  la  correction.  S'il  faut  en 
croire  le  Scaligeriana ,  le  Traité  de 
Cardan    De  Subtilitatc  ,    imprimé 
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par  Vascosan,  iSS^  ,  in-4®.  ,  n'a 
point  de  fautes.  Le  P.  Daire  dit  que 
les  critiques  les  plus  sévères  n'en  ont 
trouvé  que  trois  dans  l'ouvrage  de 
Budé  De  Asse.  V Errata  de  ce  vo- 
lume in -fol.  n'indique  en  effet  que 
trois  fautes.  Vascosan  est  un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qui  aient 
rejeté  le  caractère  gothique.  Mais  en 
faisant,  comme  tout  le  monde,  l'éloge 
de  ses  lettres  latines,  La  Monnoie 
dit  qu'era  grec  ce  n'est  pas  la  même 
chose,  parce  quil  n'avait  point 
d'autres  caractères  en  cette  lan- 
gue qwj  ceux  que  sa  femme  lui 
avait  apportés  en  dot.  Devenu  veuf, 
il  épousa  Robiue  Coing,  et  après 
avo^r  fleuri  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois l'^i^. ,  Henri  II ,  François  II  , 
Charles  IX ,  il  mourut  sous  celui  de 
Henri  III ,  en  1576  ,  laissant  trois 
enfants,  dont  deux  garçons  et  une 
fille  mariée  à  Frédéric  Morel  (  F.  ce 
nom ,  XXX,  log  ) ,  qui  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  avec  lui.  Michel 
de  Vascosan  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Benoît ,  près  de  son  beau- 
père,  avec  une  épitaphe  composée 
par  son  gendre.  On  recherche  encox'e 
ses  éditions  des  Fies  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque ,  trad.  par 
Amyot ,  i56'y  ,  7  vol.  iu-S".  ,  y 
compris  le  vol.  d'Allègre  (  F.  Allè- 
gre ,  1 ,  583  );  les  OEuvres  morales 
du  même ,  1574  ,  6  vol.  in-8'\  ,  etc. 
Toutefois  les  impressions  de  Vasco- 
san n'ont  conservé  de  prix  qu'autant 
que  les  ouvrages  n'ont  point  y)erdu 
de  leur  méi'itc  liKéiaire.  Ainsi  l'on 
trouve  à  bon  marché  le  volume  inti- 
tule' :  Sept  Livres  des  Histoires  de 
Diodore  ,  Sicilien  ,  nouvellement 
traduits  du  grec  en  francois  (  par 
Amyot  ) ,  Paris,  Michel  de  Vas- 
cosan ,  i554,  in-fol.  ;  et  autres  ou- 
vrages sortis   de    ses   presses. 

A.  B— T. 
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VASCONCELLOS  (Michel  de  ), 
fils  ^e  Pierre  Parbosa  ,  homme  d'ë- 
tat  portugais  ,  fut,  dans  le  commeu- 
cement  du  seizième  siècle ,  lorsque 
le  Portugal  gémissait  sous  la  domi- 
naliou  de  l'Espagne ,  l'un  des  princi- 
paux instruments  de  l'oppression  de 
sa  patrie.  Il  était,  avec  Dicgue  Soa- 
res,  dont  il  avait  ëpoîisé  la  fille  ,  le 
seul  de  la  noblesse  portugaise  qui 
eîit  ployé  sous  le  joug  du  duc  d'Oli- 
varez  ,  ministre  espagnol  ,  et  qui 
montrât  un  dévouement  sans  bornes 
aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous 
deux  avaient  le  titre  de  secrétaires- 
d'état  •  mais  Soares  résidait  à  Ma- 
drid,  avec  une  autorité  supérieure, 
et  Vasconcellos  exerçait  sa  cbarge  à 
Lisbonne  ,  où  Marguerite  de  Savoie  , 
duchesse  de  Mantouc,  n'avait  que 
le  titre  de  vice-reine.  Le  pouvoir 
tout  entier  était  dans  les  mains  de 
Vasconcellos.  «  INé  ,  dit  Vertot  , 
avec  un  génie  admirable  pour  les 
alFaires  ,  habile^  appliqué  ,  labo- 
rieux, fécond  à  inventer  de  nouvelles 
manières  de  tirer  de  l'argent  du  peu- 
ple ,  inflexible  et  dur  jusqu'à  la 
cruauté,  sans  parents,  sans  amis  , 
sans  entrailles,  il  ne  s'occupait,  tout 
en  cherchant  à  justifier  la  confiance 
d'Olivarez,  qu'à  amasser  de  nouvel- 
les richesses.  »  «  Superbe  et  timide 
tout  à-la-fois,  dit  un  autre  écrivain 
qui  connaissait  encore  mieux  le  Por- 
tugal que  Vertot;  haï  delà  noblesse, 
qu'il  haïssait  à  son  tour;  détesté  de 
tout  le  monde,  il  alléctait  une  puis- 
sance souveraine ,  parlait  avec  auda- 
ce et  commandait  d'une  manière  plus 
absolue  que  n'eût  commandé  le  roi 
lui-mcme.  11  était  vain  ,  léger ,  cruel 
et  livré  à  la  plus  sordide  avarice.  » 
Les  Portugais  ,  réduits  au  désespoir, 
aspiraient  depuis  long-temps  à  se- 
couer le  joug  de  l'Espagne.  Ou  peut 
voir  à  l'article  Pinto-Ribeiro   com- 
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ment  cet  homme  courageux  sut  pro- 
fiter de  la  disposition  des  esprits 
pour  préparer  l'élévation  de  la 
maison  de  Bragance  sur  le  trône  de 
Portugal.  La  conjuration  fut  menée 
avec  tant  de  secret ,  que  la  veille 
du  jour  fixé  pour  proclamer  D. 
Juan  ,  Vasconcellos  se  rendit  sans 
nulle  défiance  à  une  fête  prépa- 
rée pour  lui ,  dans  un  jardin  sur 
les  bords  du  Tage.  Sa  sortie  de  Lis- 
bonne avait  alarmé  les  conjurés;  et 
ils  ne  furent  pleinement  rassurés 
qu'en  apprenant  qu'il  était  rentré 
dans  la  nuit,  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (  !<='■.  décembre  i64o), 
Pinto  ,  suivi  de  quelques  hommes  dé- 
terminés, se  rendit  à  l'appartement 
de  Vasconcellos ,  dont  la  mort  avait 
été  résolue.  Les  conjurés  étaient  sur 
le  point  d'y  entrer  sans  qu'il  eût  cher- 
ché à  se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur, 
lorsque  Fonseca  vint  l'avertir  du  pé- 
ril qui  le  menaçait.  «  César  lui  ré- 
pondit-il , informé  qu'on  devait  l'as- 
sassiner dans  !e  sénat ,  ne  laissa  pas 
d'y  entrer;  je  l'imiterai  en  melivrant 
à  la  fortune.  »  Cependant  une  vieille 
femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de 
lui.  Ses  larmes  commencèrent  à  l'é- 
mouvoir ;  le  bruit  que  faisaient  les 
conjurés,  et  qui  redoublait  à  mesure 
qu'ils  approchaient,  acheva  de  l'in- 
timider ,  et  il  se  détermina  à  se  ca- 
cher dans  une  armoire  pratiquée  dans 
le  mur  de  son  appartement.  A  pei- 
ne y  fnt-il  enfermé ,  que  les  conjurés 
arrivèrent.  Ils  le  cherchèrent  partout, 
renversant  tous  les  meubles ,  et  ils 
commençaient  à  désespérer  de  le 
trouver,  lorsque  la  vieille,  effrayée 
par  leurs  menaces,  indiqua  de  la 
main  l'endroit  où  il  était.  On  le 
découvrit  caché  sous  un  amas  de 
papier  ,  et  tellement  accablé  de 
frayeur ,  ([u'il  ue  put  prononcer  une 
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seule  parole.  Un  des  chefs,  nommé 
Telle  ,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  j 
et  le  corps  de  Vasconcellos,  percé 
de  cent  coups  d'épée,  fut  jeté  par 
la  fenêtre ,  aux  cris  de  vwe  la  liberté 
et  D.  Juan,  roi  de  Portugal!  le 
tjran  est  mort!  Le  peuple  accabla 
son  cadavre  d'outrages  :  l'un  le  frap- 
pait du  pied  ,  l'autre  lui  arracliaitla 
Larbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux, 
l'autre  le  dépouillait  et  l'exposait 
aux  regards  tout  nu  ;  quelques-uns 
excitaient  les  chiens  à  le  dévorer; 
enfin  ;,  on  le  traîna  dans  les  rues  pen- 
dant deux  jours,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  don  Gaston  de  Coutiguo  in- 
terposa son  autorité,  que  le  corps 
de  Vasconcellos  ,  enveloppé  d'un 
vieux  drap , acheté  avec  l'argent  que 
les  assistants  donnèrent  par  charité, 
put  être  enseveli  dans  l'église  des 
Frères  de  la  miséricorde.  Ses  appar- 
tements renfermaient  des  richesses 
immenses  ,  qui  furent  pillées  par  la 
populace.        D — s — z  et  W — s. 

VASCONCELLOS  (  Augustin- 
Manuel  de  ),  gentilhomme  portu- 
gais, né  en  i583  ,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  et  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Coimbre  ;  mais  son  aîné 
étant  mort,  il  devint  l'héritier  de  sa 
maison  ,  et  se  maria  successivement 
deux  fois  ,  sans  avoir  d'enfants. 
Ayant  trempé  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean  I\ ,  il  eut  la  tê- 
te tranchée  à  Lisbonne  ,  le  29 
août  164 1 ,  avec  deux  de  ses  com- 
plices ,  le  duc  de  Caminha  et  le  com- 
te d'Arraaiuar.  C'était  un  homme 
savant  pour  le  temps  où  il  vivait  ; 
il  a  laissé  des  ouvrages  historiques 
estimés.  I.  La  Vie  de  don  Duarte 
de  Meneses  ,  troisième  comte  de 
Kiana ,  contenant  aussi  une  partie 
de  l'histoire  de  Portugal ,  Lisbon- 
ne, 1627,  iu-^o.  (  en  castillan  ).  IL 
La  Vie  et  les  actions  du  roi  Jean  II 
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de  Portugal ,  Madrid ,  lôSg ,  in^"- 
(  en  castillan  ).  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit par  I "auteur,  en  français,  et  im- 
primé à  Paris,  en  1641.  Voy.  Mé- 
moire du  comte  d'Ericejra ,  dans 
le  tome  xlii  des  Mémoires  de  Nice- 
ron.  —  Vasconcellos  (  Antoine  ) , 
jésuite  portugais ,  a  publié  :  I.  Ana- 
ceplialeosis ;  id  est  summa  capita 
actornm  regum  Lusitaniœ ,  et  re- 
gni  lusitani  descriptio  :  accesserunt 
epigrammata  in  si7igulos  reges  ;  et 
illorum  ejigies  ;  item  Philippi  II 
Lusitanica  expeditio,  Anvers,  i64i 
in- 4°.  IL  Relatio  persecutionis  Ja- 

ponicœ ,  annoruni  1 588  et  1 58g. 

Vasconcellos  (  Simon  ) ,  jésuite  por- 
tugais, né  en  iSgg,  se  rendit  dès  sa 
jeunesse  dans  le  Brésil,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1670. 
On  a  de  lui:  I.  Chronique  de  la  com- 
pagnie  de  Jésus  dans  le  Brésil, 
Lisbonne,  i663,  in-fol.,  en  portu- 
gais.  IL    Vie  de  Jean  Almeyda. 
III.  Vie  de  Joseph  Anchieta.  Z. 
VASEL  BEN  ATHA.  V.  Wasel. 
VASI  { le  chevalier  Joseph  ) ,  gra- 
veur et  dessinateur  ,  né  en  Sicile  le 
28  août  1 7 1  o  ,  vint  se  fixer  à  Rome , 
où  il  passa  presque  toute  sa  vie ,  oc- 
cupé de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  le  titre 
de  chevalier  de  l'Éperon  d'or.   Le 
pape  Benoît  XIV,  qui  avait  su  ap- 
précier son  talent  ,   le  chargea  de 
graver  plusieurs  vues  du  port  d'An- 
cône,  ce  qu'il  lit  avec  beaucoup  de 
succès  en  deux  grandes  feuilles.  Ayant 
été  ensuite  chargé  par  le  roi  de  Na- 
ples,  Charles  III,  de  graver  les  dé- 
corations qui  avaient  servi  à  solen- 
niser  la  naissance  de  son  fils  aîné , 
ce  prince  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais 
Farnèse  à  Rome.  Excité  par  ces  en- 
couragements ,  Vasi  s'occupa  avec 
beaucoup  d'ardeur  de  graver  les  plus 
35  . 
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beaux  momimeiils  de  Rome;  et  ce  fut 
lui  qui,  le  premier  ,  les  fit  en  pers- 
pective. Le  P.  Biancliini  de  l'Oi  atoi- 
re  ayant  rédige  son  texte,  il  publia, 
en  1 7O I ,  une  grande  collection  en  i  o 
vol .  in-fol . ,  sous  ce  titre  :  Délie  viag- 
nificenzedi  Roma,  tanto  dentroche 
fuori  délia  medesima ,  si  delV  an- 
tica  che  délia  moderna  ,  incise  in 
200  tavolein  raine  ,  le  quali  espon- 
gono  le  più  rimarcahili  fahhriche  , 
giardini  ,fontane  ,etc.  La  réussite  de 
cette  vaste  entreprise  décida  Vasi  à 
en  faire  d'autres;  ce  fut  d'abord  la 
F'ille  de  Rome  en  perspectù'e ,  prise 
du  mont  Janiciile,  en  six  feuilles. 
Cette  publication,  dédide  à  Char- 
les III ,  eut  le  plus  grand  succès ,  et 
on  la  trouve  aujourd'hm  dans  tous 
les  cabinets  de  l'Europe.  Vasi  pu- 
blia ensuite  (  177S),  Tesoro  sa- 
cro ,  cioè  :  le  Basiliche ,  le  chiese , 
i  Cimiterj  e  i  Santuarj  di  Roma 
con  le  opère  di  pielà  e  di  religione 
che  vi  si  esercitano  ,  ■?.  vol.  Il  avait 
fait  paraître  dans  l'intervalle  un  se- 
cond ouvrage  destiné  à  l'instruction 
des  voyageurs ,  intitule  :  Itinerario 
istruliivo  di  Roma  nella  pittura , 
scultura ,  e  architetUira  ^  elc,  con 
unahreve  disgressione  sopra alcinie 
città  e  castelli  siihurhani ,  Rome , 
-  1777.  On  trouve  à  la  fin  un  cata- 
logue des  livres  et  des  estampes 
relatifs  aux  monuments  de  Rome , 
graves  et  publics  par  Vasi ,  jusrpi'à 
cette  époque.  Un  abre'gé  de  ce  der- 
nier ouvrage  ,  formant  un  gros  vo- 
lume iu  -  i6  ,  orne  de  vues  des 
principaux  monuments  de  Rome  , 
assez  médiocrement  exéculécs  ,  sert 
encore  d'itinéraire  aux  étrangers 
dans  cette  capitale.  Vasi  mourut  à 
Rome,  le  16  avril  178?.,  et  non  en 
1785,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  Bassano.  J.-B.  Piranesi  fut  un 
de  ses  élèves.         P — s  et  Ug — 1. 
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VASQUEZ  DE  CORONADO 

(François),  voyageur  espagnol ,  était 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice, 
en  i54o  ,  lorsqu'Antoine  de  Meu- 
doza ,  vice-roi  du  IMexique  ,  enflam- 
mé par  les  récits  pompeux  de  Marco  \ 
de  Niza  (  Foy.  Niza,  XXXI,  498),  \ 
le  chargea  d'aller  reconnaître  les  ri- 
ches pays  découverts  par  ce  reli- 
gieux. La  chose  paraissait  si  impor- 
tante ,  que  Vasquez  prit  avec  lui 
cent  cinquante  cavaliers  dont  plu- 
sieurs menaient  deux  chevaux  ;  deux 
cents  fantassins  bien  armés  ,  et  quel- 
ques pièces  de  campagne  ;  une  bonne 
provision  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  ;  enfin  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  porcs.  Il  partit  de 
Culiacanau  mois  d'avril  i54o,  avec 
le  dessein  d'établir  des  colonies  par- 
tout où  il  le  jugerait  convenable.  En 
sept  jours,  il  parvint  à  Cinaloa  près 
du  grand  Océan.  Arrivé  à  trente 
lieues  du  pays  que  Niza  avait  tant 
vante  ,  il  envoya  de  ce  coté  des  dé- 
tachements qui ,  au  lieu  d'une  terre 
unie  et  fertile  ,  ne  rencontrèrent  que 
des  montagnes  raboteuses  et  quel- 
ques pauvres  villages.  Le  27  mai  , 
on  entra  dans  une  vallée  moins  sté- 
rile et  plus  peuplée  ;  mais  le  mais  y 
était  rare.  Vasquez  de  Goronado 
marcha  ensuite  au  nord-est  et  trouva 
que  les  lieux  où  il  passait  étaient 
bien  plus  éloignés  du  grand  Océan 
que  Niza  ne  les  avait  indiqués.  Il  fut 
mal  reçu  à  Cibola;  les  habitants  re- 
fusèrent de  donner  des  vivres,  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne  cl  de 
se  reconnaîtie  vassaux  du  roi  d'Es- 
pagne. Goronado  fut  jeté  à  terre  et 
blessé  d'un  coup  de  pierre  :  les  en- 
nemis furent  dispersés  ,  on  eut  du 
mais  en  abondance.  On  alla  ensuite 
dans  la  province  de  ïucayau,  à  cinq 
journées  au  nord-est  ;  on  y  trouva 
sept  bourgades  assez  peuplées,  qu'on 
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supposa  être  les  sejit  cites  de  Niza  ; 
mais  ou  n'y  découvrit  nulle  apparence 
de  richesses.  Plus  loin  ,  ou  vit  des 
campagnes  où  paissaient  des  bœufs  à 
bosse.  Les  Espagnols  furent  ensuite 
ëgare'spar  la  perfidie  d'un  guide  au 
milieu  de  marais  inaccessibles  ;  ils  y 
étaient  depuis  liuit  jours  quand  un  au- 
tre sauvage  les  avertit ,  et  en  vingt 
jours  ils  arrivèrent  à  une  bourgade, 
dout  le  chef  aveugle  et  très-vieux  se 
souvenait  d'avoir  vu  quelques  années 
auparavant  quatre  Chrétiens.  C'é- 
taient sans  doute  des  compagnons  de 
Pampbile  Narvacz.  Vasquez  ,  ayant 
renvoyé  une  partie  de  ses  gens  au 
premier  lieu  où  ils  avaient  séjourné, 
s'avança  avec  vingt-neuf  cavaliers, 
pendant  trente  jours,  droit  vers  le 
nord,  mais  à  petites  jn)urnées,  par 
des  cantons  remplis  d'eau  et  abon- 
dants en  bœufs.  Arrivé  le  3o  juiu  à 
une  rivière  qu'il  nomma  de  Saint- 
Pierre  et  Saiut-Paul,  il  la  passa  ,  et 
descendit  le  long  de  ses  bords  vers 
le  nord-est.  Des  sauvages  qui  chas- 
saient lui  donnèrent  des  renseigne- 
ments sur  cette  province  et  celle 
d'Harae ,  plus  éloignée.  Enflu ,  il  en- 
tra dans  Qiiivira ,  qui  n'était  qu'une 
bourgade  à-peu-près  semblable  à 
celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Comme 
le  pays  n'offrait  rien  qui  méritât 
tant  de  peine,  et  que  la  lin  du  mois 
d'août  approchait,  Vasquez  crai- 
gnit d'être  surpris  par  le  mauvais 
temps  et  le  débordement  des  riviè- 
res j  il  retourna  sur  ses  pas  ,  rejoi- 
gnit le  reste  de  sa  troupe ,  et  re- 
vint dans  la  Nouvelle-Galice.  Il  avait 
parcouru  trois  cents  lieues  en  allant  j 
il  prit ,  en  revenant,  un  chemin  plus 
direct,  et  n'en  lit  que  deux  cents. 
Le  vice-roi  fut  très-mécontent  de  ce 
qu'il  n'avait  établi  des  colonies  nulle 
part.  La  relation  du  Fojage  de 
Vasquez  de  Coronado  se   trouve 
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dans  le  tome  m  de  Ramusio.  Elle 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
pays  que  cet  aventurier  a  vus.  Il  dit 
que  jusqu'à  Cibola  ,  toutes  les  riviè- 
res et  torrents  coulent  vers  l'ouest ,  et 
sans  doute  dans  la  mer  du  Sud  ,  et 
qu'au  delà  ,  elles  se  rendent  dans  la 
mer  du  Nordj  celles  qu'il  traversa 
allaient  du  nord-ouest  au  sud-est  j  il 
a  donc  franchi  la  chaîne  de  la  Sierra 
Verde  dans  le  Nouveau  Mexique ,  cî; 
sera  descendu  dans  les  savanes  qui 
sont  à  l'est  de  ces  montagnes.  Les 
bœufs  à  bosse  sont  les  bisons  j  les 
cabanes  des  sauvages  sont  décrites 
telles  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Toutes  les  indications  de  Vas- 
quez sont  exactes.  Il  place  Quivira 
par  4o  deg.  de  lat.  Il  est  très-proba- 
ble qu'il  est  parvenu  jusque  sur  les 
bords  de  l'A  rkansâ  ,  puis  delaPlatte, 
grandes  rivières  qui  portent  leurs 
eaux  au  Mississipi.  La  rivière  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  ,  et  celle  de 
Quivira  courant  au  N.  E. ,  sont  sans 
doute  celles  qui  par  leur  jonction 
forment  le  Padouca  ,  branche  méri- 
dionale de  la  Platte.  Niza  avait  parlé 
d'un  royaume  deTontéac  ;  Coronado 
montre  que  ce  n'est  qu'un  lac  chaud 
près  duquel  il  y  avait  eu  des  ca- 
banes; il  existe  des  eaux  chaudes 
dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  l'Arkansâ,  Herrera  ,  dans  sa 
sixième  décade  ,  raconte  le  voyage 
de  Vasquez  de  Coronado.     E — s. 

VASQUEZ  (  GABRIEL  ) ,  célèbre 
casuiste  espagnol ,  naquit,  en  i55i, 
à  Belmonte  del  Tajo,  bourg  de  la 
Nouvelle-Castille.  A  dix-huit  ans  ,  il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  , 
et  il  s'appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup de  zèle  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosopliie  scolastiquc. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Occaùa  et  à  Madrid  ,il  fut  appelé 
par  ses  supe'rieurs  à  Alcala  ,   et  en- 
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suite  à  Rome  ,  où  il  enseigna  plus  de 
vingt  ans  la  théologie  ,  avec  une  ré- 
putation toujours  croissante.  L'affai- 
blissement de  sa  santé  de'termiua  ses 
chefs  à  le  renvoyer  à  Alcala  ,  dans 
l'espoir  que  l'air  natal  et  le  repos 
contribueraient  à  le  rétablir  promp- 
tement;  mais  il  y  mourut  le  23  sep- 
tembre i6o4,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Le  P.  Yasquez  joignait  à 
beaucoup  d'érudition  un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  une  grande  facilité  d'é- 
locution.  Les  bibliothécaires  de  son 
ordre  ont  recueilli  ,  dans  la  notice 
qu'ils  lui  ont  consacrée ,  une  foule  de 
témoignages  honorables  à  ce  théolo- 
gien (  Voy.  Bibl.  soc.  Jesu. ,  'l'Axel 
suiv.  )j  mais  ses  principes  de  mo- 
rale, calqués  sur  ceux  du  trop  fa- 
meux Escobar  (  F.  ce  nom,  XIII  , 
3o2  ) ,  l'ont  fait  accuser  de  relâche- 
ment. On  lui  reproche  aussi,  comme 
à  la  plupart  de  ses  confrères,  d'avoir 
travaillé  de  tout  son  pouvoir  à  éta- 
blir la  suprématie  de  la  cour  de 
Rome  sur  les  rois.  Ses  ouvrages, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  ,  ont  été  recuediis  en  dix 
tomes  in-fol.  L'édition  la  pms  esti- 
mée est  celle  de  Lyon  ,  Pillehotte, 
1620.  W— s. 

\  ASQUEZ  (  Alphonse  ),  peintre, 
né  à  Rome,  vers  1575,  de  parents 
espagnols,  vint  à  Séville,  âgé  seu- 
lement de  sept  ans  ,  et  fut  élève 
d'Antoine  Arlian,  qui,  suivant  la 
méthode  adoptée  en  Espagne  à  cette 
époque ,  lui  lit  faire  ses  éludes  sur  de 
la  serge,  pour  lui  donner  de  la  légè- 
reté dans  la  main.  Vasque/,  s'appli- 
qua particulièrement  au  dessin  ,  et  il 
acquit  cette  correction  ,  ces  formes 
svelteset  grandioses  qu*-  caractérisent 
son  talent,  à  la  periection  duquel 
les  fresques  que  César  Arbasia  et 
Paul  Cespèdes  ont  laissées  à  Cordoue 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étrangères. 
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La    réputation    qu'il    s'était    faite 
par  ses   ouvrages  était  déjà  si  bien 
établie  en  iSgy,  qu'il  fut  chargé  de 
l'exécution  du  superbe  catafalque  qui 
fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  les 
funérailles  de  Philippe  II,  et  auquel 
concoururent  les  plus  habiles  artistes 
de  Séville.  Le  temps  a  détruit  les 
peintures   que  Yasquez  avait  faites 
pour  le  maître-autel  de  Saint-Isidore, 
dans  la  même  cathédrale,  ainsi  que 
les  fresques  qu'il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  Antoine  Mohedano ,  pour 
la  galerie  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois. Il  n'est  resté  d'autre  fresque  de 
lui  dans  Séville  qu'une  médaille  de 
Saint-Louis  Beltrand,  et  quelques  or- 
nements d'un  goût  très-épuré ,  qu'on 
voit  sur  la  porte  du  cloître  de  Saint- 
Paul.  Parmi  les  tableaux  qui  ont  fait 
sa  réputation,  on  cite  la  Madeleine , 
si  expressive  ;  le  Christ  mort  ^  avec 
la  Vierge ,  Saint   Jean  et  Saint 
François    d'Assise  ,  que  l'on  voit 
dans  la  sacristie  du  couvent  de  la 
Merci,  et  principalement  les  tableaux 
de  la  Vie  de  Saint  Rajmond ,  qu'il 
fit  en  concurrence   avec   Pacheco, 
dans   le  cloître  principal  du  même 
couvent.  Yasquez  était  grand  anato- 
miste ,  et  il  peignait  avec  le  talent  le 
plus  rare  les  fruits  ,  les   fleurs  ,  et 
tous  les  autres  objets  de  nature  mor- 
te.  Voulant  donner  une  preuve  de 
tout  ce  qu'il  savait  faire  ,  il  peignit 
son  beau  tableau  du  Maiwais  Riche, 
que  possède  la  famille  d'Alcala  ,  et 
v  représenta,  sur  un  buffet,  des  vases 
d'or  et  d'argent ,  des  cristaux  ,  des 
fruits  et  des  fleurs  ,  avec  un  naturel 
et  \uic  perfection  admirables.  Cet  ar- 
tiste  mourut  vers    164  5.  —  Jean- 
Baptiste  Yasquez  ,  peintre  et  sculp- 
teur ,  né  à  Séville  dans  le  seizième 
siècle ,  et,  selon  toute  apparence,  de 
la  famille  du  précédent ,  se  fit  une 
réputation  méritée  dans  les  deux  arts 
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qu'il  cultiva.  Parmi  ses  tableaux  ,  le 
plus  célèbre  est  celui  de  la  Vierge 
présentant  une  grenade  à  l'Enfant- 
Jésus  qui  s' amuse  avec  un  chardon- 
neret,  qu'il  fit  pour  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  la  Grenade ,  dans  la  cour 
des  Oi'angers.  P — s. 

VASSAL  (FoRTANiER  DE  ),  Car- 
dinal et  négociateur,  issu  d'une  an- 
,  cienne  famille  duQuei'cy  (i  ) ,  naquit 
à  VailhaCjVersla  fin  du  treizième  siè- 
cle, il  prit  l'habit  de  saint  François, 
à  Gourdon  ,  et  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études.  Recomman- 
de au  chancelier  de  l'universilé,  par 
le  ])ape  Jean  XXII,  son  compatrio- 
te^ il  fut  reçu  docteur  en  i333. 
Après  avoir  rempli  les  premières 
charges  de  l'ordre  des  Franciscains 
ou  Frères-Mineurs  ,  dans  sa  provin- 
ce, il  en  fut  nomme  vicaire-général , 
en  i34'2,  par  Clément  VI,  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  général  : 
il  présida  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Marseille  (  ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
était  évéque  de  cette  ville  ) ,  y  fut 
élu  général,  en  i343,  et  gouverna 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse. 
Voulant  travailler  à  rétablir  la  pu- 
reté de  la  règle  de  saint  François ,  il 
demanda  un  protecteur  de  so'n  ordre , 
et  obtint  du  pape  le  carduiai  Elie 
de  Talleyrand ,  à  la  place  de  Jac- 
ques Gaétan  ,  cardinal  d'Anagni 
(  Voy.  Talleyrand,  XLIV,  43 i  )• 
Après  avoir  vu  et  remercié  le  pa- 
pe à  Avignon,  il  partit  pour  l'I- 
talie ,  y  visita  les  provinces  et  les 
maisons  de  l'ordre,  et  favorisa  la 
réforme  de  l'Observance  d'où  sont 
sortis  les  Cordeliers  et  les  Récollets. 
Envoyé  à  ISaples,  par  le  pape,  il 


(i)  C'est  |>ar  en*eur  que  quelques  auteurs  ont 
dit  qu'il  était  Anglais  ;  que  d'autres  lui  Oût  douné 
le  prénom  de  Sertorius  ,  au  lieu  de  Fortaneriiis  ;  et 
que  Mathieu  Villaui,  confondant  Caorsa  (Cahors) 
avec  Casa-lrsino ,  a  supposé  Vassal  issu  de  la 
maison  des  Ursins. 
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réussit  dans  la  commission  ëpineus 
de  suspendre  les  intrigues  de  cett^ 
cour,  et  d'assurer  le  trône  à  Jeanne 
1'"'=.  (/^.  ce  nom  ).  Il  confirma  la  rei- 
ne de  Sicile ,  Sancbe  de  Maïorque , 
veuve  du  roi  Robert,  dans  sa  résolu- 
tion de  renoncer  au  monde  ,  et  lui 
donna  le  voile  dans  l'ordre  des  Cla- 
risses ,  au  couvent  de  Sainte-Croix  , 
qu'elle  avait  fondé ,  et  dont  elle  prit 
le  nom.  En  i346,  Vassal  tint  à  Veni- 
se un  chapitre  général  deson  ordre, 
où  l'on  (it  de  sages  règlements.  En 
i347,  il  fut  nommé  archevôque  de 
Ravenne  ;  mais  il  continua  de  gou- 
verner les  Franciscains,  comme  vi- 
caire-général, jusqu'au  chapitre  te- 
nu à  Vérone,  qu'il  présida  en  i348. 
Nommé,  en  i35i  ,  au  patriarcat  de 
Grado  (  transféré  plus  tard  à  Veni- 
se), Vassal  conserva  l'administration 
de  l'archevêché  de  Ravenne ,  qui  l'ai- 
da à  soutenir  la  dignité  patriarcale. 
Il  fut  chargé  de  pacifier  les  Génois 
et  les  Vénitiens,  qui  se  faisaient  une 
cruelle  guerre ,  et  il  y  réussit  non 
sans  peine.  Sa  mission  en  qualité  de 
légat,  pour  négocier  la  paix  entreles 
Anglais  et  les  Espagnols,  ne  paraît 
fondée  que  sur  des  faits  un  peu  ha- 
sardés. Envoyé  avec  le  patriarche 
d'Aqiiilée  et  l'archevêque  de  Saltz- 
l>ourg ,  il  réconcilia  la  république  de 
Venise  avec  Charobert ,  roi  de  Hon- 
grie. En  1 354  ,  Innocent  VI  char- 
gea Fortanier  de  Vassal  et  les  pa- 
triarches de  Constantin ople  et  d'A- 
quilée  de  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tète  de  l'empereur  Charles  IV, 
si  l'archcvcque  de  Milan  se  refusait 
de  présider  à  cette  cérémonie  ;  mais 
celui-ci  usa  desondroit.  Vassal  fut  ad- 
joint aa  cardinal  Gilles  de  Albornoz , 
et  accompagna  ce  légat  au-delà  des 
Alpes  ,  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir une  foule  de  petits  tyrans  qui , 
profitant  du  séjour  des  papes  à  Avi- 
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gnon ,  rempUssaiettl  l'Italie  de  trou- 
bles ,  de  carnage  et  de  désolation , 
par  les  guerres  qu'ils  se  faisaient  en- 
tre eux.  Il  l'aida  de  ses  conseils ,  lui 
avança  des  sommes  considérables 
pour  lever  et  soudoyer  les  troupes 
qui  furent  eniploye'es  à  la  réduction 
des  factieux;  et  ces  deux  jirclats  pré- 
parèrent ainsi  le  retour  des  papes  à 
Kome.  En  i356,  Fortanier  fut  cliar- 
gé ,  par  Innocent  YI ,  de  publier 
une  buHe  d'excommunication  contre 
François  Ordelesso  de  Foligni ,  Jean 
et  Guillaume  Manfredi  de  Faenza  : 
il  monta  en  cliaire  à  Riraini ,  don- 
na le  signe  de  la  croisade  à  Ma- 
latesti ,  à  son  fiis  ,  surnommé  le 
Hongrois  (  Foj.  ce  nom ,  XXVI , 
826  )  ^  et  à  six  cents  bommcs  qui 
devaient  agir  contre  les  ennemis  du 
Saint-Siège.  Il  reçut  aussi  le  serment 
des  liabitants  de  Ravenne.  Le  pape , 
l'ayant  nommé  cardinal  (  i-^  sept. 
i36i  ),  l'invita  à  venir  recevoir  le 
chapeau  à  Avignon.  Le  légat  se  mit 
aussitôt  en  route  ;  mais  il  Tut  atteint 
de  la  peste  à  Padoue ,  Ci  y  mourut 
vers  la  fin  d'octobre,  au  couvent 
des  Frères-Mineurs.  Il  fat  enterré 
avec  grande  pompe  dans  leur  église  , 
où  on  lisait  encore  son  Jnilnpbe  en 
l'jSg.  A  la  même  épovjue  on  voyait 
sou  portrait  au  château  de  La  Gos- 
te  ,  près  Belvès  dans  le  Quercy. 
Revêtu  des  premières  dignités  de 
l'Église,  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes ,  Vassal  vécut 
toujours  comme  le  plus  humble  des 
fils  de  saint  François ,  et  trouva  le 
temps  de  cultiver  les  lettres.  Il  est 
auteur  de  Commentaires  sur  la 
Sainte-Écriture ,  sur  les  livres  de  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin ,  et 
sur  le  Maître  des  sentences.  Il  avait 
composé  des  Sermons ,  des  Discours, 
des  Commentaires  et  des  Questions 
quolibétiques.   Il  paraît  qu'on    doit 
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aussi  lui  attribuer  V  Office  des  stig- 
mates de  saint  François,  qu'il  com- 
posa,   étant   simple  religieux,  par 
l'ordre  de  sou  général  Géra ud  Odon, 
sous  le  nom  duquel  cet  ouvrage  pa- 
rut. —  Guillaume  de  Vassal,  che- 
valier et  docteur  ès-iois  ,  co-seigneur 
de  Fia issinet,  seigneur  de  Loupiac, 
etc. ,  proche  parent    du   cardinal , 
réunit  les  talents  et  les  qualités  d'un 
homme    de    guerre    à    l'éloquence 
et  au  savoir  d'un  jurisconsulte.  Sa 
probité  ne  le  rendit  pas  moins  re- 
commandable  que  ses  lumières  ,  et  il 
reçut  de  plusieurs  de  nos  rois  et  des 
papes  qui  siégeaient  alors  à  Avignon 
des  témoignages  d'estime  et  de  cou- 
fiauce.  En  i352,  il  était  lieutenant 
du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loi- 
re et  la  Dordogne;  et  en   i354,  il 
l'était   du   sénéchal   de  Quercy.    Il 
ûioui-ut  vei's  la  fin  de  1867. —  Jac- 
ques de  Vassal,  marquis  de  Mont- 
viel ,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  1609,  Ueutenant  au 
fégiraeut  du  Roi,  eu  1680,  fit  ses 
premières  armes  eu  iG83,  au  siège 
de  Charleroi,  et  à  la  prise  de  Dix- 
mude,  puis  au  siège  de  Luxembourg , 
en  1 684  -,  et  fut  fait  capitaine  la  mê- 
me année.  Il  servit  en    1688  à  la 
prise  de  Philisbourg  et  de  Manheim, 
à  la  bataille  de  Fieurus ,  à  la  prise 
de  MoMS,  à    celle    de   Namur,   au 
combat  de  Steinkerke ,  au  bombar- 
dement de  Charleroi,  à  la  bataille 
Je    Nerwinde ,    et    au   bombarde- 
ment de  Bruxelles,  en  i6()3.  Nom-       , 
mé  commandant  de  bataillon  dans       J 
sou  régiment ,  en  1696 ,  il  fut  appelé 
aussi  aux  fonctions  de  marèchal-gé- 
néral-des-logis  de  l'armée  d'Italie  , 
et  servit  au  siège  de  Valence  j  puis 
eu  Flandre,  sousCatinat,  en  1697. 
Le  5  juin  i6(]8,  il  fut  nommé  gen- 
tilhomme de  la  manche  du  duc  de 
Bourgogne  (depuis  Dauphin),  ce  qui 
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nerempêchà  pas  de  suivreen Espagne 
Philippe  V,  tjui  le  choisit  pour  un  de 
ses  aides-de-camp ,  et  le  nomma  bri- 
gadier de  ses  armées,  en  1702.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Italie ,  com- 
battit à  Luzara  ,  revint  eu  France  à 
la  fin  de  la  campagne,  et  y  fut  fait 
brigadier  des  armées.  Il  obtint  la 
crois  de  Saint-Louis,  en  1703,  à  la 
suite  du   combat  d'Eckereu.  Maré- 
chal-général-des-logis  de  l'arme'e  de 
Flandre,   de   1704  à   1712,   il   se 
trouva  aux  batailles  de  Ramiîlies , 
d'Oudeuarde,  de  Malplaquct,  de  De- 
nain,  aux.  sièges  de  Douai ,  du  Ques- 
noy  et  do  Bouchain  ,  et  eut  le  même 
titre  à  l'armëe  du  Rhin^  en  1 7 13  ,  à 
la  prise  de  Landau  et  de  Fribourg , 
et  à  la  paix  de  l'empire.  Colonel  à 
la  suite ,  après  la  réforme  du  régi- 
ment de  Montviel ,  dont  il  était  colo- 
nel-propriétaire depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  d'infante- 
rie, en  17  16 ,  maréchal-de-camp  en 
1 7 18 ,  lieutenant-général  en  1 784 ,  et 
mourut  à  Paris  le  19  sept.  i744'  — 
Jean-Baptiste  de  Vassal,  chevalier, 
puis  comte  de  Montviel ,  frère  du 
précédent,  né  en  1673 ^  entra  com- 
me enseigne  au  régiment  de  la  vieille 
marine,  en  1686,  et  y  commandait 
une  compagnie  en   1690,  à  l'armée 
d'Allemagne ,  puis  à  la  conquête  de 
Nice ,  Villefranche  et  Montmélian , 
en  1691 ,  et  à  la  bataille  de  la  Mar- 
saille    en  1693.  Major  de  son  régi- 
ment ,  l'année  suivante ,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie,  jusqu'à  la  paix,  en 
1696;  passa  alors  à  l'armée  de  Ca- 
talogne,  se  distingua  comme   chef 
de  brigade  au  siège  de  Barcelone, 
combattit  à  Carpi   et  à  Chiari  ,  en 
1 701 ,  à  la  bataille  de  Luzara  ,  à  la 
prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Forte,  et  fut  nommé  aide-major-gé- 
néral de  l'infanterie  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  seiTÎt  en  cette  qualité  à  tous  les 
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sièges  et  combats  jusqu'à  la  bataillede 
Turin  ,  eu  1706.  Colonel  du  régiment 
de  Dauphiné,  la  même  année,  il  le  com- 
mandait à  la  bataille  d'Alraanza  et 
au  siège  de  Lérida  en  1707,  à  l'ar- 
mée de  Piémont  en  1708,  à  celle  de 
Flandre  eu  17  10  et  171 1,  et  aux 
sièges  de  Douai ,  du  Quesnoy  et  de 
Bouchain,  en  17 12.  Il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  l'infanterie  en 
17 16,  brigadier  en  17 19,  et  servit 
aux  sièges  de  Saint- Sébastien  ,  de 
Foutarabie  et  d'Urgel;  marèchal-de- 
camp  en  1 7  3o  ,  il  se  démit  de  son  ré- 
giment, et  mourut  à  Caussade  le  20 
août  1735. — Deux  frères  du  marquis 
et  du  comte  Vassal  deMontviel  furent 
tués  au  siège  de  Barcelone  ,  en  1 7 1 4  •" 
on  doit  remarquer  aussi  que  la  mai- 
son de  Vassal  comptait,  en  1735, 
quatre-vingts  officiers  de  tous  grades 
à  l'armée  d'Italie ,  et  en  1791 ,  plus 
de  vingt  qui  combattaient  pour  la 
cause  royale.  A — t. 

VA^LLÏ-EANDI  (Aistoine- 
MARij^Hfeavant  Piémoutais,  né  à 
TurinlHpio  janvier  1761  ,  était 
le  neveu  '  du  professeur  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  nommé  Éandi. 
Après  avoir  reçu  de  son  oncle  sa 
première  éducation  ,  il  obtint  au 
concours ,  en  1 779 ,  une  place  au  col- 
lège royal  des  provinces .  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  le  célèbre  Becca- 
ria.  En  1780  ,  étant  déjà  prêtre  ,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  phi- 
losophie à  Tortone  ,  et  il  publia  ,  en 
1786  ,  sur  les  Bolides  ,  une  disser- 
tation qui  le  mit  en  correspondance 
avec  Senebier  ,  Saussure  ,  Toaldo 
et  Volta.  En  1792,  il  fut  appelé 
à  l'université  de  Turin ,  en  qualité 
de  professeur  de  physique  suppléant, 
et  en  même  temps  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  des  Traités  à  l'usage  des 
écoles  royales.  Lorsque  les  armées 
françaises  eurent  envahi  le  Piémont , 
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en  1796,  et  que  l'ancienue  monar- 
chie de  Sardaigne  fut  renverse'e  , 
Vassalli  continua  sa  carrière  dans 
l'enseignement,  et  il  fut  envoyé  à 
Paris  ,  en  1 799 ,  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  poids  et  mesu- 
res. Admis  aux  séances  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  il  y  lutunlNIé- 
moire  sur  les  affinités  des  gaz  ,  qui 
fut  imprimé^  et  c'est  à  cette  occasion 
que  pour  la  première  fois  il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Èandi,  par  recon- 
naissance pour  son  oncle,  qu'il  venait 
de  perdre.  Après  la  bataille  de  Maren- 
go,  en  juin  iHoo,  il  retourna  à  Turin, 
oîi  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique. Devenu  membre  de  la  consulta 
législative,  il  y  parla  contre  une  nou- 
velle émission  de  papier-monnaie  , 
qui  avait  déjà  fait  le  malheur  du 
Piémont  ;  et  sa  franchise  lui  attira 
des  persécutions  ;  mais  il  fut  bien 
accueilli  par  Napoléon,  eu  i8o5, 
et  décoré  de  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur  au  camp dejfcrengo. 
Après  le  retour  du  roi  de j^Bjaigne 
dans  ses  états  ,  eu  1 8 1 4i(HPssalli 
fut  remplacé  dans  sa  chair^l^ phy- 
sique, et  mis  à  la  retraite  ,  avec 
le  titre  de  professeur  honoraire , 
et  celui  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences.  Cependant 
il  obtint,  en  1819  ,  un  traitement 
comme  directeur  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  ,  et  de  l'Observa- 
toirede Turin.  Quoiqu'il  fût  accablé 
d'infirmités,  il  s'occupa  de  l'impres- 
sion des  Mémoires  de  l'académie  et 
de  ceux  de  la  société  d'agriculture. 
Ce  savant  mourut  le  5  juillet  iS^S  , 
dans  les  bras  de  sou  neveu  ,  le  méde- 
cin Beruti ,  qui  a  publié  sur  lui ,  quel- 
ques mois  après,  une  Notice  bio- 
graphique. 11  était  correspondant 
de  l'Institut  de  France.  Ses  priji- 
cipaux  écrits  sont  :  I.  Conjectures 
sur  l'Art   d'établir  des  Faraton- 
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nerres  chez  les  anciens  Romains , 
Turin,  1791'  II-  Phjsicœ  ele- 
menta  et  Geometriœ ,  3  vol.  in- 
8°.,  Turin,  1793.  \\\.  Lettres  sur 
le  Galvanisme  ,  Paris,  1799.  IV. 
Mémoires  et  Notices  historiques  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin , 
depuis  \'^^Ç)i jusqu'à  1^09.  V.  An- 
nales de  V Observatoire  de  Turin, 
depuis  1809  jusqu'à  18 18.  VI.  Rap- 
port sur  le  tremblement  de  terre  de 
Pignerol,  1808.  VII.  La  Meteoro- 
logia  Torinese ,  ossia  risultamenti 
délie  osservazionijatte  del  1737  al 
1817,  Tiu-iu,  i8i9,in-4'^.  G-g-y. 
VASSELIER  (  Joseph  )  ,  né  à 
Rocroy  en  1735,  était  employé  dans 
l'administration  des  postes  et  premier 
commis  de  la  direction  de  Lyon  en 
1769.  Il  eut,  dans  cette  place,  occa- 
sion de  rendre  service  à  Voltaire 
pour  la  circulation  de  ses  écrits  j  et 
une  correspoudance  s'ouvrit  entre  le 
patriarche  de  Ferucy  et  le  commis 
de  Lyon.Plusieursdeleurs  lettres  sont 
imprimées  dans  les  œuvres  de  l'un  et 
de  l'autre.  Tous  les  ans,  Vasselier  al- 
lait j)asscr  à  Ferney  une  partie  de 
l'automne.  Cultivant  les  lettres  pour 
son  plaisir,  il  lisait  ses  pièces  à  quel- 
ques amis  ou  en  faisait  circuler  des 
copies  manuscrites,  sans  songer  à  eu 
retner  ni  gloire  ni  profit.  Vasselier 
était  membre  des  académies  de  Dijoli 
et  de  Lyon  ;  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  novembre  i79'^' 
Son  esprit  était  vif  et  original.  On  a 
de  lui:  I.  Enître  sur  la  paix  ^  1783, 
in-8'V  C'est  peut-être  la  seule  pièce 
de  l'auteur  imprimée  séparément 
de  son  vivant.  II.  Poésies,  précé- 
dées de  la  vie  de  l'auteur,  avec  sou 
portrait ,  Paris  ,  1 799,  trois  parties, 
grand  in- 18,  ou  Londres  ,  1 800,  in- 
16  ,  contenant  :  — 1°.  les  Contes; — 
•l'\  les  Chansons;  —  3*^.  Mélanges. 
Le  conte  ànV Origine  des  trujfes  est 
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la  plus  célèbre  des  productions  de 
Vasselier,  et  a  été  imprimé  dans 
plusieurs  collections,  quelquefois  sans 
le  nom  de  l'auteur.  Il  n'attachait  au- 
cune importance  à  ce  qui  sortait  de 
sa  plume j  et  c'est  dans   les  jour- 
naux  ou  recueils   du  temps  qu'il  a 
fallu  aller  cherclier  la  plupart  de  ces 
pièces  peu  poétiques  et  souv3ut  obs- 
cènes.  Il   n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  en  ait  échappé  qi'elques-uncs  à 
sonéditeur,  par  exemple  ce  quatrain 
sur  les  deux  amants  de  Lyon  dont 
l'histoire  a  fourni  à  Léonard  le  sujet 
d'un  roman  (  V.  Léonard  ,  XXIV  ^ 
l55  ) ,  quatrain  cité  sans  nom  d'au- 
teur, par  Voltaire  ,  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique  ,    au   mot 
Caton. 

A  votre  sang  mêlons  nos  pleurs  ; 
Attendrissons-nous  d'âge  eu  âge 
Sur  vos  amours  et  vos  malheurs  ; 
Mais  admirons  votre  courage. 


A.  B— T. 

VASSELIN  (  George-Victor  )  , 
ne'  à  Paris  en  i^ôn  ,  était  docteur 
en  droit  et  avocat.  Partisan  des  prin- 
cipes de  la  révolution ,  il  n'en  ap- 
prouva pas  les  excès.  Le  lo  juin 
l'jgî,  à  la  tête  d'une  députation  de 
cinq  ou  six  personnes  ,  il  vint  à  la 
barre  de  l'Assemblée  législative  dé- 
noncer le  miiiistre  Servan,  sur  la 
formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris  ,  qu'il 
regardait  comme  injurieuse  à  la 
garde  nationale  ;  quelques  passages 
de  la  pétition  qu'il  lut  occasionnèrent 
des  murmures  et  de  vives  apostro- 
phes, à  la  suite  desquels  fut  rendu  un 
décret,  qui  enjoignait  aux  pétition- 
naires de  se  retirer  à  l'instant.  Lors- 
que les  aifaires  furent  devenues  plus 
calmes  ,  Vasselin  ouviit  chez  lui  un 
cours  dedi'oit,  qui,  à  défaut  d'écoles 
publiques  ,  fut  alors  d'un  grand  se- 
cours pour  plusieurs  personnes.  Le 
succès  de  sts  leçons  le  détermina  à 
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les  rédiger  par   écrit ,   et  à  les  faire 
imprimer  ;    mais  il   mourut  avant 
d'avoir  achevé  son  travail  ,  le  3i 
juillet  1801 ,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  On  a  de  lui  :  I.   Théorie  des 
peines  capitales ,  ou  ahus  et  dan- 
gers de  la  peine  de  mort   et  des 
tourments ,  ouvrage  présenté  à  l'As- 
semblée nationale  ,  1790,  in-80.  II. 
adresse   d'un  citoyen  français   à 
ses  représentants  ,  sur  la  constitu- 
tion de  1793.  III.    Respect   à  la 
propriété ,  ou  le  seul  point  de  ral- 
liement des  représentants  aux  repré- 
sentés ,  et  des  gouvernés  aux  gou- 
vernants,  1796,  in-8".  ,  écrit  en  fa- 
veur des  personnes  que   le  régime 
sanguinaire  si  long-temps  suivi  avait 
contraintes  à  fuir  ou  à  se   cacher, 
et  qui  cependant  étaient  inscrites  sur 
la  listes  des  émigrés.  IV.  Mémorial 
révolutionnaire  de  la  Convention  , 
ou  histoire  des  révolutions  de  Fran- 
ce ,   depuis  le  20  septembre  1792 
jusqu'au  26  octobre  1795,  Paris, 
1797,  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  du  succès  ,  est  devenu  rare  : 
c'est  des  lambeaux  de  ce  livre  qu'est 
composée  uue  partie  du  tome  sixième 
de  l'édition  du  président  Hénault  , 
par  M.  Walckenaer,  avec  une  con- 
tinuation aucnyme  désavouée    par 
M.  Walckenaer  (i).  Le  continuateur 
anonyme  s'est  bien  gardé   de   citer 
Vasrelin.  V.   Cours  de  droit  civil , 
formant  uu  vol.  in-B».  Les  six  pre- 
miers  cahiers  seulement  furent  pu- 
bliés par  Vasselin  ,   le  septième  et 
dernier,  complétant  l'ouvrage,  l'a  été 
par   M.  G.   Guynemer.   Vasselin  a 
composé  un  journal  intitulé  :  Le  cri 
public  ou  le  journal  des  frères  et 
amis  ,  qui  fut  supprimé  le  18  fruc- 
tidor an  v.  A.  B — t. 

(i)  Les  trois  volumes  du  président  Hénault  , 
avec  le  travail  de  M.  Walckenaer,  sont  de  1821. 
La  continuation,  aussi  en  3  volumes  in-8°.,  est  de 
1822. 
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VASSlf    EFFENDI   (  Elhadj- 
AuMED  )  ,  diplomate  turc  ,  dout  on 
ne  connaît  que  les  pai'ticularités  qu'il 
rapporte  sur  lui-même  dans  la  préface 
de  ses  Annales  de  V  empire  othoman, 
impi'imëes  à  Constantinople  ;,    l'an 
I '2 19  de  riiég.  (i8o4).  Ces  AunaleS;, 
qui  commencent  à  l'année  1 16O  de 
l'hég.  (i-jSa),  embi'assent  les  règnes 
de  Mahmoud  I^r.  ^  d'Osraau  II ,  de 
Mustapha  III ,  d'Aljdul  Hamid  ,  et 
la  presque  totalité  de  celui  de  Sélim 
III ,  jusqu'à  l'année  de  l'bégire  iii'j 
(  1802).  Les  Annales   de  Yassif  se 
divisent  en  deux   parties,  dont  la 
première  a  été  écrite  d'après  les  Mé- 
moires des  historiographes  ses  pré- 
décesseurs ,  Hakim  Tchcchani  Zadè, 
Moussa-Zadè^  et  Rehticlîcti-Hassan 
Effendi.Cettepremièrepartie  rappelle 
entre  autres  événements  remarqua- 
bles la  prise  par  les  glaces  du  port 
de  Constantinople  ,  en  1 1G8  j  la  mort 
d'Osman  II  ,   l'avènement  de  Mus- 
tapha III ,  et  la  naissance  de  Sélim 
m  ;  elle  contient  des  relations  de 
plusieurs  ambassades   othomaues   à 
Vienne,    à  Berlin,   à  Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Rus- 
sie ,  motivée  sur  les  troubles  de  la 
Pologne.  La  seconde  partie  se  com- 
pose d'une  histoire  d'Aly-Beig  ,  pa- 
tron du  fameux  Djezzar  Pacha  ,  de 
la  mort  de  Mustapha  III ,  du  récit 
des  événements  de  la  guerre  de  l-jGS , 
jusqu'à   la   paix   de  Hulchuse  Caï- 
uardjc  ,  en  1774  (i)?  et  se  termine 
à  la  première  année  du  règne  d'Ab- 
dul  llamid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite 
de  cette  dernière  partie  des  Annales 
de   Vassif ,  c'est    que   l'auteur    l'a 


(i)  Une  partie  de  ces  anualcs  a  clé  Ij-ajuitc,  sous 
la  foimedVxtrait,  par  M.  ('aiissin  fils  ,  proi'csseui 
d'arabe  vulgaire  ,  sous  ce  litre  ;  Frécii  hislorique 
de  la  guerre  des  7'iircs  contre  les  Russes,  Paris  , 
1822  ,  in-S", 
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écrite  d'après    ses  propres  observa- 
tions. Témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  la  guerre  ,  et  employé  à  la 
suite  de  Tarmée,  il  fut,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,    initié  dans  les  actes 
les  plus  secrets  du  gouvernement  , 
aux  négociations  des  plénipotentiai- 
res nommés  pour  la  paix ,  et  assista 
au  second  congrès  en  qualité  d'A- 
medji  ou  de  secrétaire-rapporteui 
des  conférences  ,  fonctions  dont  h' 
attributions    le  mettaient  en  oui: 
dans  le  cas  d'écrire  tous  les  rapports 
secrets  du  grand  A'ezir  au  sulthau. 
Malheureusement,  la  partie  imprimée 
des  Annales   de   Vassif  ne   va  pas 
au-delà  de  1775.  Vassif  Elfcudi ,  qui 
avait  heureusement  débuté  dans  la    ; 
carrière  des  emplois  publics  sous  le 
règne  de  T^Iustajiha  III ,   éprouva , 
par  une  de  ces  transitions  si  commu- 
nes en  Turquie ,   un  sort  tout  con- 
traire sous  le  règne  suivant.  Il  ne 
cessa ,  comme  il  le  dit  dans  son  ou- 
Aiage,  d'être  plongé  dans  l'abîme  de 
l'oubli  et  du  malheur,  tout  !e  temps 
qu'Abdul  fîamid  resta  sur  le  troue. 
Les  premières  aimées  de  Sélim  III  ne 
lui  furent  pas  plus  favorables  :  il  fut 
exilé  dans  une  des  îles  de  l'Archipel, 
sous  prétexte  qu'il  aimait  le   vin; 
mais  le  vrai  motif  de  cette  disgrâce 
était  la  force  de  son  caractère  et  sa 
franchise  naturelle.  Plus  tard,  Sélim. 
m,  convaincu  de  son  mérite,  l'é- 
leva  au  grade  de  nichandji,  secré- 
taire-d'état, et  d'historiographe  de 
l'empire    (  Vakanuvis  ).   En    cette 
qualité,  il  fut  chargé  de  continuer 
les  Annales  dout  Izzi  EtTcndi  avait 
poussé  la  rédaction  jusqu'en  1166 
(  1751  ).   Enfin  ,   en    i8o5  ,  Vas- 
sif Effendi  fut  nommé  Reïs  E3en- 
di ,  ministre  des  aflaircs  étrangères. 
Jusque-là  ,  il  avait  été  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune;   mais  il  était 
généralement  estimé  et  considéré  pour 
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la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  amour 
des  scieuces.  Il  passait  pom-  une  des 
meilleures  tètes  de  l'empire ,  et  pos- 
sédait parfaitement  l'arabe  ,  le  turc 
et  le  persan.   Ayant  été'  en  ambas- 
sade à   Madrid ,   il    parlait  volon- 
tiers de  l'Espagne  et  des  Espagnols  : 
il  a  même  écrit  une  relation  de  cette 
ambassade ,  dont  il  avait  promis  une 
copie  à  I\[.  H'ilrin.  II  est  à  regretter 
que  la  partie  non-imprimée  des  An- 
nales de  Vassif,  depuis  1775  jusqu'en 
1802,  ne  se  trouve  pas  :  cedocument 
serait  d'autant  plus  intéressant,  qu'il 
comprend  presque  tout  le  règne  de 
Sélim  III ,  et  le  récit  des  faits  histo- 
riques remarquables  qui  ont  précédé 
ia  fin  de  ce  prince  infortuné.    Nous 
éprouvons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  indiquer  les  circonstances 
et  l'époque  de  la  mort  de  Yassif  Ef- 
ftndi  :    on  doit  présumer  qu'il  fut 
une  des  nombreuses  victimes  de  }a 
révolution   qui    précipita    du  trône 
Sélim  III  en  1807.  B — hi. 

VASSILI  ou  BASILE  I^'-.  (Jaros- 
lawitch)  ,  grand-duc  de  Russie  ,  s'é- 
tait rendu  sous  le  règne  de  Jaroslaf  ^ 
son  frère  aîné  ^  à  la  grande  horde, 
pour  apaiser  le  khan  des  Tartares  , 
qui  se  disposait  à  marcher  contre  la 
Russie.  Son  frère  étant  mort  en  1 272, 
il  se  hâta  de  retourner  à  la  horde ,  afin 
de  prévenir  Dmitri ,  son  cousin,  qui 
aspirait  à  la  dignité  de  grand-duc ,  et 
qui  y  avait  des  droits  comme  l'aîné 
de  la  famille.  Vassili  l'emporta  sur 
lui  ;  il  fut  nommé  grand-duc  par  le 
khan  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  prince  de 
Kostroma  (i).  Son  cousin  ,  le  prince 
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(i)  Jusqu'à  l'iavasiou  des  Tarlares ,  h  Ja  mort 
d'un  grand-duc  le  plus  âgé  de  la  fHiiiille  régnante 
lui  succédait  ,  et  le  duché  de  Kiow  était  attaché  à 
la  souveraineté  ;  les  autres  princes  avaient  des  apa- 
jiages.  Les  ïartares  ayant  détruit  Kiow  ,  et  les  Li- 
thuaniens s'en  étant  depuis  emparés,  les  grands- 
ducs  bâtirent  Moscou,  et  y  fîsèrent  leur  résideii- 
ce.  Lorsqu'un  d'eux  mourait,  les  priuces  se  ren- 
daient en   toute  bâte  à  la    grande  horde,  et  celui 


Dmitri ,  voulait  s'emparer  de  Novo- 
gorod;  mais  le  khan  rejeta  ses  pré- 
tentions, et  les  habitants  eux-mêmes 
reconnurent  Vassili  pour  leur  duc. 
En  1275,  les  Tartares  se  préparant  à 
marcher  contre  la  Lithuanie,  Vassili , 
qui  redoutait   leur  passage  à  travers 
la  Russie  ,  fit  un  troisième  voyage  à 
la  grande  horde.  A  son  retour  a  Kos- 
troma, il  mourut  âgé  de   quai'ante 
ans  ^  regretté  des  princes  et  du  peu- 
ple ,  qui  respectaient  sa  sag^se  et  sa 
îjonté.  Sous  son  règne,  ou  plutôt  sous 
son  administration,  le  khan  des  Tar- 
tares fit  faire  un  nouveau  dénombre- 
ment des  habitants  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Russie ,  afin  de  pou- 
voir fixer  sur  des  bases  plus  exactes 
le  tribut  que   la  Russie   devait   lui 
payer.  Vassili  et  les  autres  princes 
russes,  courbés  sous  le  poids  de  la 
servitude ,  souffrirent ,  sans  murmu- 
rer ,  cette  mesure  humiliante.  Depuis 
trente  ans  ,  le  grand-duc  n'était  ainsi 
qu'une  espèce  de  percepteur  pour  les 
Tartares.  En  1274,  le  métropolitain 
de  Kiow  se   rendit  à  Vladimir,  oii 
résidait  Vassili,  pour  y  tenir ,  sons  la 
protection  du  prince,  un  concile  dont 
on  a  les  actes.  II  y  est  dit ,  entre  an- 
tres choses  :  «  Dieu  nous  a  dispersés 
sur  la  surface  de  la  terre  •  nos  villes 
sont  tombées  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi j   nos  priuces  ont  péri  dans  les 
combats;  nos  familles  ont  été  traînées 
en  esclavage  ;  nos  temples   ont  été 
profanés  ,  brûlés  ,  renversés  ;  et  le 
joug  qui  nous  accable  s'appesantit 
tous  les  jours  davantage  sur  nous.  » 
Les  canons  de  ce  concile  font  ime 
triste  peinture  des  mœurs  du  clergé 
et  des  fidèles.  On  y  voit  jusqu'à  quel 


qui  l'emportait  en  bassesses  et  en  présents  était 
reconnu  par  le  khan.  Un  nouvel  ordre  de  choses 
s'introduisit  ^uus  Dmitri  Donskoi  (  /'ov.  l'article 
suivant  et  VLAniMlR-le-Brave  \  L'action  des 
Tartares  sur  la  Russie  s'ali'aiblit  peu-à-peu  ;  elle  ne 
cessa  entièrement  qu'à  la  fin  du  quiiiiième  siècle. 
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degré  d'avilissement  la  nation  russe 
était  alors  tombée.  Vassili  eut  pour 
successeur  Dmitri  I^r,  G — y. 

VASSILI  II  (  Dmitriéwitch  ) , 
grand-duc  de  Russie ,  fils  aîné'  de 
Dmitri  Donskoï  ,  n'avait  qu'onze 
ans  lorsqu'en  i383  il  fut  envoyé'  , 
comme  otage  ,  à  la  grande  horde 
des  Tartares.  Son  père  ,  sentant  ses 
forces  s'affaiblir  et  désirant  le  voir 
avant  de  mourir,  lui  fit  insinuer  pro- 
bablement de  s'enfuir.  Le  jeune  prin- 
ce quitta  la  horde  secrètement,  et 
se  rendit  ,  en  i388,  pr-s  du  hos- 
podar  de  Moldavie.  Dmitri  envoya 
des  boyards  à  Jagellon  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  favoriser  la 
fuite  de  son  lîls.  Le  jeune  Vassili 
arriva  heureusement  à  Moscou ,  avec 
une  suite  nombreuse  de  seigneurs  po- 
lonais ,  que  Jagellon  lui  avait  don- 
nés pour  sa  sûreté.  On  pouvait  crain- 
dre qu'après  la  mort  de  Dmitri  , 
Vladimir-le- Brave  (  Voy.  ce  nom  ) 
n'usât  de  son  influence  et  de  sa  po- 
pularité pour  s'emparer  du  grand- 
duché,  au  préjudice  du  jeune  Vassili 
et  de  ses  frères  :  mais  ce  prince  ai- 
mait trop  sincèrement  sa  patrie  pour 
vouloir  élever  des  discussions  qui 
lui  auraient  été  funestes.  Le  jour 
de  l'Annonciation  ,  en  1889  ,  il 
vint  trouver  Dmitri  ,  avec  lequel  il 
conclut  un  nouveau  traité  qui  af- 
fermissait l'ordre  de  succession  dé- 
jà  établi  par  le  traité  de  i364.  II 
y  était  dit  :  «  Moi ,  Vladimir ,  je  vous 
respecterai  ,  Dmitri  ,  comme  mon 
père,  et  vous  ,  Vassili  Dmitriéwitch, 
comme  mon  frère  aîné.  »  Dmitri  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  ce  trai- 
té ,  aussi  avantageux  pour  sa  fa- 
mille que  pour  la  Russie.  Étant  mort 
le  19  mai  1889,  son  fils  aîné  ,  Vas- 
sili II ,  lui  succéda  sans  difficulté. 
Comme  la  Russie  n'était  pas  en- 
core ca  mesure  de  braver  les  Tar- 
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tares,  il  envoya  à  la  grande  hor- 
de ,  et  le  khan  députa  un  ambas- 
sadeur qui  ,  le  1 5  août  1 38g  ,  mit 
la  couronne  ducale  sur  la  tète  du 
jeune  prince.  La  cérémonie  se  fit  à 
Vladimir,  où  l'on  conservait  la  cou- 
ronne. Depuis  elle  se  lit  à  Moscou. 
Quelque  temps  après,  Vassili  épousa 
la  princesse  Sophie  ,  fille  de  Vitold , 
grand-duc  de  Lithuanie.  Selon  une 
ancienne  chronique  russe  ,  Vassili  , 
après  s'être  enfui  de  la  horde,  serait 
tombé  entre  les  mains  de  Vitold,  qui 
ne  l'aurait  relâché  qu'à  condition 
c,*ue  le  jeune  prince  épouserait  une  de 
ses  lîlles.  Cette  chronique  donne  des  . 
louanges  à  la  franchise  de  Vassili  , 
qui,  étant  devenu  grand-duc,  n'avait 
])oint  oublié  une  promesse  qu'alors 
il  lui  était  si  facile  de  violer.  L'his- 
toire a  fait  justice  de  ce  conte,  qui, 
bien  que  répété  par  Lévesque  .  est  en 
contradiction  avec  les  faits  les  plus 
authentiques.  Ce  fut  Jagellon  ,  et  non 
Vitold ,  qui  favorisa  la  fuite  de  Vassi- 
li. En  1 388,  lorsque  celui-ci  échappa 
aux  Tartares,  Vitold  était  eu  exil. 
Mais  lorsqu'il  accorda  sa  fille  au 
prince  russe ,  il  était  devenu  assez 
puissant  pour  que  la  Russie  désirât 
son  alliance  :  cette  alliance  devenait 
d'autant  plus  importante  ,  que  Vas- 
sili entreprit ,  en  1392,  un  voyage 
à  la  grande  horde.  Il  y  fut  reçu  ,  non 
plus  comme  un  tributaire ,  mais 
comme  unallié  dont  l'amitié  pouvait 
être  utile.  Toktamisch  ,  alors  en 
guerre  avec  Tamerian ,  se  disposant 
à  marcher  contre  son  fier  ennemi  , 
accorda  à  Vassili  deux  principautés 
qui  avaient  été  détachées  du  grand- 
duché  pour  en  former  des  apana- 
ges. Vassili ,  de  retour  à  Moscou  , 
après  une  absence  de  trois  mois  , 
réunit  au  grand-duché  les  principau- 
tés de  INyni-Novogorodet  de  Souzdal. 
Boris,  qui  avait  inutilement  sollicité  le 
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khan  afin  de  pouvoir  conserver  ce  bel 
he'ritage  ,  mourut  deux  ans  après  eu 
avoir  ëte'  prive.  Rien  ne  prouve  que 
Vassili  ait  abrège  les  jours  de  son 
parent.  Pendant  que  ce  prince  était 
occupé  à  réunir  à  la  couronne  les 
domaines  qu'elle  avait  perdus  ,  il  ap- 
prit que  Tamcrlan,  après  avoir  vain- 
cu Toktamiscli ,  s'avançait  sur  Mos- 
cou ,  pour  tirer  vengeance  des  se- 
cours que  les  grands -ducs  avaient 
donnés  à  son  ennemi.  La  terreur  fut 
généi'ale  en  Russie  :  enfin  on  apprit 
avec  surprise  que  le  fier  Tamerlan , 
après  qumze  ^ours  d'hésitation  ,  s'é- 
tait tout  -  à  -  coup  (  26  août  1 3g5  ) 
tourné  vers  le  sud,  pour  marcher  sur 
Azow.  Tous  les  ans ,  la  Russie  célèbre, 
par  une  fête  solennelle,  sa  délivrance 
miraculeuse.  A  peine  se  vit-elle  en 
sûreté,  qu'en  autre  danger  vint  la 
menacer.  Yitold  s'étant  emparé  de 
Smolensk ,  la  Litliuanie  ayant  agran- 
di ses  limites  d'uae manière  si  inquié- 
tante ,  Vassili  se  rendit ,  en  i3()6  , 
dans  cette  ville  pour  y  visiter  son 
beau-père.  Dans  celte  eu-revue  ^  on 
fixa  les  frontières  des  deux  états 
Alors  Vitold  pcssétait  le  gouverne- 
ment d'Orel ,  ceux  de  Kalouga  et  de 
Tula  en  partie  •  maître  de  Rjew  et 
Veliki  -  Louki ,  il  s'étendait  depuis 
Pleskow  jusqu'à  laGallicie  et  la  Mol- 
davie, d'un  côté;  de  l'autre  jusqu'aux 
bords  de  l'Oka ,  de  la  ijoula  et  du 
Dnieper,  tandis  que  Vassili,  rélégué 
dans  les  froides  contrées  du  nord  , 
voyait  les  limites  de  la  Lithuauie 
portées  jusqu'à  trente  lieues  de  Mos- 
cou. Dans  celte  même  entrevue,  Vi- 
told promit  à  Vassili ,  qui  s'était  fait 
accompagner  par  sou  métropolitain , 
que  la  religion  grecque  serait  protégée 
dans  les  contrées  soumises  à  la  Li- 
tliuanie. Eu  1898,  Vassili  s'empara 
de  Novogorod ,  sans  doute  après 
s'être  concerté  avec  Vitold  ,  qui, peu 
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après,  demanda  à  son  gendre  des 
troupes  pour  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Tartares.  Au  lieu  de 
secours ,  Vassili  lui  envoya  son  épou- 
se, qui  n'eut  point  de  peine  à  lui  faire 
comprendre  que  la  Russie  n'était  pas 
en  mesure  de  prendre  une  part  osten- 
sible à  ses  hostilités  contre  les  Tar- 
tares. La  campagne  de  i3gg  fut 
désastreuse  pour  Vitold  ;  et  il  fut 
entièrement  défait  (  Fq/.  Vitold  ). 
En  i4o6,  des  ditterends  s'élevèrent 
entre  le  gendre  et  le  beau-père  ,  qui  _, 
d'un  ton  menaçant ,  demanda  des 
explications.  Vassili ,  contre  l'avis 
de  ses  boyards ,  députa  à  la  grande 
horde  ,  pour  solliciter  des  secours 
contre  Vitold  ,  qu'd  appelait  l'enne- 
mi commun  des  Russes  et  des  Tar- 
tares. Le  khan  envoya  des  troupes , 
qui  ne  firent  que  commettre  des  ex- 
cès dans  leur  marche  ,  sans  rendre 
aucun  service  à  la  Russie.  Vitold 
et  Vassili  se  rencontrèrent  aux  en- 
virons de  Tula ,  n'étant  séparés  que 
par  la  Krapiwna.  Vassili  redou- 
tait les  événements  ;  il  fit  des  ouver- 
tures amicales  qui  furent  suivies  d'un 
armistice.  En  1409,  la  Russie  se  vit 
menacée  par  un  danger  bien  plus 
grand.  Édigée,  le  compagnon  d'ar- 
mes elle  lieutenant  de  Tamerlan,  s'a- 
vançait sur  Moscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents 
à  la  grande  horde  ;  mais  ils  le  ser- 
vaient si  mal  que  l'ennemi  arriva 
presque  aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  l'on  sût  qu'il  était  en  mar- 
che. Vassili ,  effrayé ,  s'enfuit  à  Kos- 
troma  avec  sa  femme  et  ses  enfants , 
laissant  à  Vladimir-le-Brave  le  soin 
de  défendre  la  capitale.  Le  i^r. 
déc, Edigée  se  présenta  devant  Mos- 
cou ,  et  ses  Tartares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  les 
i-avager.  «  Les  Russes  ,  disent  les 
annalistes  du  temps ,  ressemblaient  à 
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un  troupeau  de  brebis  abandonne'es 
à  la  fureur  du  loup.  Les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  tom- 
baient à  genoux,  aux  pieds  des  Tar- 
tares ,  qui  se  faisaient  uu  horrible 
plaisir  de  les  percer  de  leurs  flèches 
ou  de  les  mutiler.  Les  plus  vigoureux 
étaient  réserves  pour  l'esclavage  , 
taudis  que  les  autres,  de  nouilles  de 
leurs  vêtements,  périssaient  dans  leur 
sang  au  milieu  des  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à  la 
chaîne  comme  des  chiens.  Un  seul 
Tartare  suiiisait  pour  conduire  qua- 
rante de  ces  infortunés.  »  Le  duc  de 
Twer  avait  promis  aux  Tartares  des 
machines  et  de  l'artillerie  pour  fai- 
re le  siège  de  Moscou  ;  il  vit  en- 
suite avec  douleur  qu'il  allait  ser- 
vir d'instrument  pour  la  ruine  de  sa 
patrie  ,  et  retourna  à  Twer  ,  sous 
prétexte  de  maladie.  Cependant  Édi- 
gée  espérait  pouvoir  soumettre  Mos- 
cou par  la  famine  ;  mais  ayant  reçu 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde, 
il  fit  connaître  à  Vladimir  qu'il  se  re- 
tirerait, si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d'argent.  Le  prince  russe  , 
qui  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait 
au  dehors  ,  offrit  trois  mil'e  roubles  , 
qui,  à  son  grand  étonnemcnt  ,  furent 
acceptés;  et  le  21  décembre  les  Tar- 
tares commencèrent  leur  retraite. 
Vassili  reutra  dans  Moscou,  et  bien- 
tôt il  perdit  le  brave  lieutenant  qui 
avait  plus  d'une  fois  sauvé  la  ca- 
pitale et  l'empire.  Après  la  retraite 
des  Tartares ,  la  peste  et  la  famine 
ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrê- 
me fureur.  Vassili  mourut  au  milieu 
de  la  désolation  générale  ,  le  27  fé- 
vrier 1425  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ;  il  eu  avait  régné  trente- 
six.  Deux  ans  avant  sa  mort  ,  il 
avait  envoyé  à  Smolcnsk  la  grande- 
duchesse  Sophie,  avec  sou  testament, 
dans  lequel  il  mettait  sous  la  protcc- 
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tion  de  Vitold  sonc'pouse  et  son  fii.s 
unique  ,  Vassili  III  ,  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  huit  ans.  Sophie 
conjura  instamment  son  père  de 
vouloir  bien  reconnaître  le  jeime 
prince  pour  grand-duc,  après  la 
mort  de  Vassili  ,  et  de  le  proté- 
ger en  cette  qualité  contre  ses  on- 
cles j  ce  que  Vitold  promit  avec  les 
serments  les  plus  solennels.  Ces 
assurances  donnèrent  quelques  con- 
solations à  Vassili  dans  ses  der- 
niers moments.  La  faiblesse  de  son 
caractfte  avait  entraîné  l'empire 
dans  des  guerres  qu'il  avait  mal 
soutenues.  Ses  ministres  ,  ses  fa- 
voris et  surtout  son  trésorier  abu- 
sèrent de  sa  bonté  naturelle.  Il 
avait  entretenu  des  relations  ami- 
cales avec  les  empereui-s  de  Cons- 
tantinople.  En  iSgS  ,  il  envoya  à 
l'empereur  Manuel ,  alors  resserré 
dans  sa  capitale  ,  de  puissants  se- 
cours eu  argent;  et,  eu  i4i4i  il 
doima  sa  fille  Aune  h  Jean  Palcolo- 
gue  ,  fils  de  l'empereur  Manuel  : 
cette  princesse  mourut  quelques  an- 
nées après  de  la  peste.  Vassili  fit 
faire ,  par  un  religieux  du  mont 
Athos  ,  la  première  horloge  à  son- 
nerie qui  eût  paru  en  Russie  ;  elle 
coûta  cent  cinouaute  roubles ,  et  fut 
placée  dans  le  Kremlin,  où  le  peuple 
la  vénérait  comme  une  production 
miraculeuse.  Vassili  étant  le  protec- 
teur des  provinces  situées  le  long  de 
la  Dwina  leur  avait  donné  un  code 
qui  adoucit  uu  peu  la  férocité  des 
anciennes  lois.  G — y. 

VASSILI  III(Wassiuéwitch)  , 
ni  s  du  précédent  ,  n'avait  que  dix 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
le  27  février  t4->-5.  Pendant  son 
règne ,  la  Russie  fut  le  théâtre  de 
guerres  désastreuses  ,  et  elle  tom- 
ba dans  un  grand  avilissement.  La 
peste  et  la    famine  exercèrent   des 
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ravages    si    affreux ,    que    l'on    re- 
garde cette  époque  comme  la  plus 
funeste    dans   l'iiistoire   de   Russie, 
Youri  ,    oncle    de    Vassili  ,    ayant 
refuse'  de    le  reconnaître ,  les  deux 
princesse  rendirent  à  la  grande  hor- 
de,   et  soumirent  leurs  prétentions 
au  jugement  du   khan  des  ïartares. 
Vassili  fut  reconnu  i)our  grajid prin- 
ce,  et  afin  d'établir  sa  suprématie  , 
Youri,  selon  un  ancien  usage  asiatique, 
fut  condamné  h  mener  le  cheval  de 
son  neveu  par  la  bride;  ce  que  Vassili 
refusa  par  respect  pour  son  oncle. 
Youri  méprisa  cette  décision  ,  et  en 
appela  aux  droits  du  plus  fort.  Vas- 
sili ayant  été  défait,  Youri  s'empara 
de  Moscou  et  prit  le  titre  de  gi-and- 
duc ,  mais  la  mort  mit  fin  à  ses  pro- 
jets (  1434  )  ;  et  son  fils  aîné  tomba 
dans  les  mains  de  Vassili ,   qui  lui 
iit   crever   les  yeux,   cruauté  dont 
on  n'avait  pas  d'exemple  en  Russie 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Vassili 
rentra  dans  Moscou,  reprit  le  titre 
de  grand-duc,  et  acquitta  exactement 
envers  les  Tartares  le  tiibut  que  son 
père  avait  cessé  de  payer.  En  1 44^  , 
Isidore  ,  métropolitain  de   Kiow  , 
étant  revenu  à  JMoscou ,    et  ayant 
rendu  compte  de  l'union  qui  avait 
été  conclue  au  concile  de  Florence, 
entre  l'Église  grecque  et  l'Eglise  la- 
tine ,   fut    enfermé  ,   par   ordre  de 
Vassili  ,  dans  un  monastère ,  d'oîi  il 
s'enfuit  poiu'  retourner  à  Rome.  Le 
czar  envoya  à  Constantinople  pour 
protester  contre  ce  qui  s'était  fait  à 
Florence  ;  mais  son  envoyé  n'arriva 
point  jusqu'à  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  qui  tomba   bientôt   après 
au  pouvoir  des  Musulmans.  Depuis 
ce  monient,  il  y  eut  scission  déclarée 
dans  l'Eglise  russe.  Jonas  ,  reconnu 
pour  patriarche  de  Moscou,  se  mita 
la  tête  de  l'Eglise  grecque  schismati- 
que ,  et  le  métropolitain  de  Kiovv , 
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disci[;le  d'Isidore ,  reconnu  comme 
métropolitain  de  la  Russie  méridio- 
nale, admit  le  concile  de  Florence  , 
et  resta  uni  à  l'Église  latine.  La  mé- 
tropole de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk  ,  de  Smo- 
lensk  ,dePrzcmysle,  de  ïourovv  ,  de 
Luck  ,  de  Polotsk ,  de  Kulm  et  de 
Halilz.  En  i446,  les  Tartares  de 
Kazan  ayant  fait  une  irruption  eu 
Russie  ,  Vassili ,  qui  était  allé  au-de- 
vant d'eux  pour  les  repousser,  fut 
défait  et  tomba  dans  leurs  mains. 
Les  barbares  lui  ôtèrent  les  croix 
d'or  qu'il  portait  au  cou  ,  et  les  en- 
voyèrent à  la  mère  et  ta  l'épouse  de 
ce  malheureux  prince,  pour  attester 
la  victoire  qu'ils  venaient  de  rempor- 
ter. La  terreur  se  répandit  dans  tou- 
te la  Russie  :  cet  empire  avait  sou- 
vent vu  ses  souverains  obligés  de 
fuir  ;  mais  il  n'avait  pas  encore  eu 
à  déplorer  leur  captivité.  Cependant 
la  division  régnant  parmi  les  Tar- 
tares, Vassili,  mis  enliberté,  rentra 
bientôt  dans  sa  capitale.  Mais  un 
malheur  plus  terrible  l'attendait.  Les 
fils  d'Youri ,  ses  cousins ,  ayant  pris 
Moscou  par  trahison  ,  l'arrêtèrent 
et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  action 
atroce  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Moscou  ,  que  ces  indignes 
parents  furent  obligés  de  s'enfuir  ; 
Vassili  fut  rappelé  par  le  vœu  una- 
nime de  ses  sujets.  Après  avoir  as- 
socié au  gouATinement  son  fils  aîné 
I\van  ,  il  mourut  le  i  ■j  mars  1 4^  i  ? 
et  il  eut  pour  successeur  IwanlIL 
G— y. 

VASSILI     IV    (  IWANOWITCH  )   , 

fils  d'hvan  III ,  et  de  la  graude-du- 
chesse  Sophie  ,  nièce  de  Constantin 
Paléologue  (  f^.  Sophie  ,  au  Supplé- 
ment ) ,  naquit  en  1 47*^1  et  tomba 
jeune  encore  dans  la  disgrâce  de  son 
père  ,  qui  le  déshérita.  Quelques 
courtisans  ,  lui  ayant  persuadé  que 
36 
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Iccrand-duc  avait  dessein  de  clioisir 
|)Our   son  successeur   Uraitn    (i)  , 
sou  petit-fils ,  proposèrent  à  Vassili 
de  faire  périr  ce  jeune  prince  •  mais 
Iwan  informe'  de  cette  conjuration 
en  fit  arrêter  les  auteurs,  qui  furent 
punis  de  mort.  Vassiii  et  sa  mère  fu- 
rent gardes  à  vue ,  et  Iwan  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  sou  petit-fi^ls. 
Cependant  le  père  malheureux  pa- 
raissait trouble,  inquiet  :  ses  pré- 
ventions  se   dissipèrent  ,  il  rendit 
toute  sa  tendresse  à  Vassili ,  et  le 
nomma  ç;rand-prince  de  Novogorod 
et    de   Pleskow.  En    1 502 ,  Dmitri 
e'tant  lui-même  tombe  en  disgrâce,  le 
titre  de  grand-prince   lui  fut  ôté  : 
Iwan    proclama     son    fils    Vassili 
grand  -  duc  ,    et    be'ritier    du   trô- 
ne. Voulant  lui  donner  une  cpouse, 
il  renouvela  l'ancien  usage  des  rois 
de  Perse.  Ou  fit  venir  des  jeunes  per- 
sonnes   des     dillcrentes    ])rovinces. 
Parmi  quinze  cents  prétendantes  que 
l'on  réunit  à  la  cour,  Iwan  choisit 
poursabrnSolomonic,  fille  d'unolli- 
cier  obscur,  Tartare  d'origine.  Après 
la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  le   17 
octobre  i5o5,  Vassiii  fit  enfermer 
Dmitri,  son  neveu,  qui  mourut  en 
1  fioi)  ,  succombant  au  chagrin  et  aux 
rigueurs  de  la   prison.  ^  assib    IV 
montra  pour  l'autocratie  autant  de 
7è!c  qu'lwan  son  père  :  moins  dur, 
moins  sévère  ,  mais  également  fer- 
me, inflexible,  il  suivit  hs  mêmes 
principes  dans    ses    relations    poli- 
tiques et    dans    l'administration  in- 
te'ricure.    Il  ne   fut  point   heureux 
dans  la  première  guerre  qu'il  entn- 
prit.     \  oulant    punir   le    khan    de 
Kazau ,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri,  son  frère,  qui,  après  avoir 


(i")  Iwan  M [  avait  eu  de  sa  proinière  ejiniise  «u 
fils  nui  moiiiul  laissant  pour liriiliei-  de  .ses  droits 
sou  (ils  nmiiri;  celui-ci  était  âgé  Hé  jy  ans,  lors- 
qu'il lut  comouué  par  aou  graud-père. 
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obtenu  de  grands  avantages  et  avoir 
poursuivi    l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  deKazan  ,  se  laissa  surprendre 
et  futbattu  complètement.  Alexandre, 
roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Li- 
tbuanie,  étant  mort  en  1 5o6 ,  Vassili 
conçut  le  projet  assez  bizarre  de  se 
faire    nommer  son  successeur;  et, 
dans  ce  dessein,  il  envoya  un  ambas- 
sadeur à  sa  sœur  Hélène,  veuve  du 
prince  défunt ,  pour  lui  représenter 
qu'elle  immortaliserait  son  nom  si,     , 
en  persuadant  aux  grands  des  deux    il 
états  de  l'élire  roi  et  grand-duc,  elle 
parvenait  à  réunir  sur  la  même  tête 
les  couronnes  de  Lilhuanie  ,  de  Polo- 
gne e'i  de  Russie.  «  La  différence  de 
»  religion ,  disait-il ,  ne  doit  faire  au- 
))  cuu  obstacle;  je  m'engagerai  par 
»  serment  à  protéger  la  foi  cathoîi- 
»  que.  »  Il  écrivit  dans  ce  sens  aux 
membres  les  plus  infiueiits  de  la  Li- 
thuauie.  Mais  Hélène  se  hâta  de  lui 
répondre  que  Sigismond  ayant  été, 
du  vivant  même  d'Alexandre,   élu 
son  successeur,   il  était  impossible 
de  lui  ravir  ses  droits.  Vassili  per-  . 
sista  néanmoins  dans  son  projet  ;  et  1 
il  se  mit  eu  guerre  contre  la  Pologne.  ' 
Oïl  ruina ,   on  saccagea  les  provin- 
ces limitrophes,  sans  aucun  résul- 
tat important  ;  et  la  paix  ne  se  réta- 
blit  (|u'en  i5o9.   Pendant  plus  (11' 
six   siècles  ,    la    ville    de  Pleskow 
avait  joui  de   sa    propre  constilu- 
lion  ,  laquelle  ,    quoique  démoci.i- 
tique,  aduKllait  des  patriciens  qui  , 
appelés  enfants  -possacbiicks  ,  oi - 
cupaicut  les  premières  places  dans 
l'administration.   Par    l'activité  de 
sou  commerce,  Pleskow  avait  ac([:iis 
de  grandes  richesses;  ses  liabitaiil> , 
beaucoup  plus  civilisés  que  les  11usn(  ^ , 
connaissaient  les  arts  et  les  lettres  ; 
placés  sous  la  protection  des  graiu'  - 
ducs,  ils  avaient  lutté  ,  souvent  avic 
gloire,  contre  la  puissance  des  cbcva- 
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liers  teutoniques.  Vassili,  ayant  fait  la 
paix  avec  Sigismoud,  marcha  contre 
Pleskow  ,  et  s' occupa  pendant  quatre 
mois  de  détruire  toutes  les  institutions 
de  cette  ville,  pour  mettre  à  leur 
place  sa puissanceautocratique.  Trois 
cents  familles  patriciennes  furent  don- 
nées aux  boyards  russes ,  et  autant 
de  familles  russes  furent  envoye'cs  à 
Pleskow  pour  y  jouir  des  Liens  des 
exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclate'  entre  Vassili  et  Sigismond , 
les  Russes  s'emparèrent  de  Smolensk 
(  )  5 1 4) ,  q>^ii  depuis  cent  dix  ans  était 
sous  la  domination  de  la  Lithuanie.  Le 
i^i'.  août  1 5 14,  Vassili  y  fit  son  en- 
trée solennelle;  le  28  octobre  suivant, 
les  Polonais,  commandés  par  le  prin- 
ce Constantin  Ostrowski ,  s'en  ven- 
gèrent dans  les  plaines  d'Orscha, 
où  les  Russes  furent  complètement 
défaits  :  huit  boyards  ,  trente-  sept 
princes,  quinze  cents  gentilshommes 
tombèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur ,  avec  les  bagages  ,  les  dra- 
peaux et  l'artillerie  de  l'armée  russe  , 
qui  fut  presque  entièrement  détruite. 
Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être 
décisive  pour  la  campagne,  Ostrows- 
ki ne  put  reprendre  Smolensk;  il  fut 
même  forcé  de  lever  le  siège  d'O- 
potchka  (18  oct.  i5i']).L 'empereur 
Masimilicn  {1)  envoya  le  baron 
de  Herberstein  à  Moscou  pour  né- 
gocier la  paix  entre  Vassili  et  Sigis- 
moud. On  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Comme  Vassili  entretenait  des 
relations  amicales  avec  la  Porte  Otho- 
maue,  le  pape  Léon  X  lui  fit  repré- 
senter qu'étant  fils  d'une  princesse 
grecque  ,  Constantinople  était  sou 
hérit.'ige  légitime;  que  les  lois  d'une 
saine   politique  lui  ordonnaient  de 


(•i)  On  conserve  ,  dit-on  ,  dans  les  trchives  de 
Moscou  ,  une  lettre  de  Maxîmîlien  adressée  à  Vas- 
sili dans  laquelle  il  lui  donne  le  titre  d'Empereur. 
t  Yv^y,  1\VAN  IV;. 
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faii-e  la  paix  avec  les  jninccs  chré- 
tiens ,  et  qu'en  s'unissant  avec  eux 
contre  les  Turcs ,  il  pourrait  élever 
la  Russie  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance ;  que  par  la  prise  de  Constan- 
tinople y  l'Église  grecque  se  trou- 
vant sans  chef,  le  métropolitain  russe 
pourrait,  s'il  se  lapprochait  de  l'É- 
glise romaine,  être  élevé  à  la  di- 
gnité de  patriarche.  Vassili  donna 
une  réponse  évasive;  et  ces  ouvertu- 
res n'eurent  alors  point  de  suite.  Ce- 
pendant un  ennemi  terrible  mena- 
çait la  Russie.  Les  Tartares  de  la 
Tauride  et  de  Kazan  s'étaient  jetés 
sur  les  provinces  orientales  de  l'em- 
pire ,  et  le  29  juillet  i5'2i  ,  après 
avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage, 
ils  étaient  arrivés  sous  les  murs  de 
Moscou.  Vassili,  craignant  pour  sa 
capitale  ,  signa  un  traité  ignomi- 
nieux. Cette  invasion  fut  l'événement 
le  plus  malheureux  de  son  règne. 
Les  Barbares  entraînèrent  avec  eux 
une  multitude  innombrable  d'habi- 
tants, qui  furent  vendus  aux  mar- 
chés de  CalFa  et  d'Astrakhan.  Dès 
que  ce  désastre  eut  cessé,  Vassili, 
convoitant  les  principautés  de  Rézan 
et  de  Séwerski,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  apj:'artcnaieut  comme  apa- 
nages à  des  princes  de  la  maison 
réirnante ,  fit  arrêter  et  mourir  en 
prison  ceux  qui  les  possédaient 
(  i523  ).  Il  avait  aussi  formé  le 
projet  de  s'emparer  de  Kazan  , 
dont  le  khan,  prince  tartare  ,  était 
sou  tributaire.  Mais  s'étaut  laissé 
surprendre ,  son  armée  fut  battue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  vingt  ans, 
ce  prince  vivait  heureux  avec  Solo- 
monie,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse;  mais  elle  était  stérile. 
Les  liatteurs  lui  conseillèrent  de  la 
faire  entrer  dans  un  couvent ,  et  de 
contracter  une  autre  union.  La  gran- 
de-duchesse se  refusant  à  toute  pro- 
36.. 
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position,  on  employa  la  violence,  et 
Vassiii  c'ponsa   !a   princesse  Hélène 
Giinski  ^iD-iG,.  Ce  choix  déplut  à  la 
nation  russe,  qui  méprisait  les  Giins- 
ki. transfuges  venus  de  la  Lithuanie, 
après  avoir  trahi  leur  prince.   Ces 
sentiments  s'adoucirent,  quand  Hé- 
lène eut  donne'  au  grand-duc  deux 
princes,  dont  l'aîné  fut  Iwan  IV, 
surnommé  le  Cruel.  Vassiii  eut  avec 
les  puissances   ctrangèi-es   des  rela- 
tions beaucoup  phis  fréquentes  (jue 
ses  prédécesseurs.  Un  voyageur  gé- 
nois, le  capitaine Paolo  ,vivenienlre- 
commauclé  par  le  pape  Léon  X ,  vint 
lui  proposer  d'étauhr  une  route  niir- 
chande  pour  communiquer  avec  l'in- 
(^ostan,  par  le  Volga,  la  mer  Cas- 
pienne et  rindus.  11  représenta  qr.c 
les  Portugais  s'élaut  exclusivement 
emnarés  du  commerce  avec  l'Inde  , 
iis  lisaient  arLitraircment  le  prix  des 
épiceries  et  des   aromates  ;  que   les 
Russes  pourraient  facilement  leur  eu- 
lever  ce  commerce  5  qu'il  ne  deman- 
dait que  la  permission  de  reconnaî- 
ire  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Volga  ,  et  de  descendre  le  fleuve  jus- 
(pi'à  Astrakhan;  ce  qui  fut  reliisé. 
r.lément  VII  envoya  dans  ce  temps- 
là  à  Moscou  un  légat  pour  proposer 
ia  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réu- 
nion des  deux  églises.  Sans  s'expli- 
(pier ,  Vassiii  !c  fit   accompagner  à 
iiorac  par   Dmitri  Gérasim  ,    cclè- 
l)rc    diploir.aîe  ,    qui     y    fut    reçu 
avec  la  plus  haute  d;sliuction   (3). 
Sous  la  médiation   du  pape  et  de 
Charles-Qaint ,  Vassiii  et  Sigismond 
conclurent  une    trêve  ,   n'ayant    pu 
s'entendre  sur  les  conditions  d'eue 


/.i  ■  Ou  troini'  mi  dncument  très-rcinarqiiaîilc 
o.iis  les  arcLi\cs  de  Tcglise  patrinn  aie  de  Ve- 
nise ,  ri'lalivcmeiit  fi  ces  urgoci.illous  ;  r'esl  une 
!(-ltre  que  l'ciiiiieieur  Cbarlcs-yuint  ecrlvil  eu  la- 
tin .  le  i3  sept.  .55'  ,  an  pape  Jules  III ,  aliu  nue 
11-  pontife  111  tous  ses  elTorts  pour  rapproclier  les 
u\,liseâ  giecque  et  latine. 
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paix  stable.  Vassiii  étant  tombé  dan- 
gereusement malade,  demanda  l'ha- 
bit religieux.  Le  métropolitain  y  con- 
.'^entit  ;  mais  les  princes  et  les  courti- 
sans s'y  opposèrent ,  et  une  vive  con- 
testation s'éleva  dans  la  chambre 
racine  du  malade.  Le  métropolitain 
l'emporta  sur  les  princes,  qui  voulu- 
rent lui  arracber  la  robe;  Vassiii 
reçut  la  tonsure  ,  le  nom  religieux 
de  Warlaani;  et  lorsqu'on  l'eut  re- 
A'èlu  de  l'habit  de  religion,  il  expira 
le  21  novembre  i5j3.  Ce  prince 
a  beaucoup  agrandi  l'empire  russe; 
mais  on  ne  peut  iustilier  les  moyens 
qu'il  employa.  Il  fut  sévère  jusqu'à 
l'excès.  Le  secrétaire  Dolmalow 
ayant,  sous  prétexte  de  pauvreté, 
refusé  l'ambassade  près  de  l'em- 
pereur IMaximilien,  on  fil  fouiller 
dans  sa  maison ,  et  comme  on  y 
trouva  trois  mille  roub'es  ,  il  fut 
mis  à  mort.  Beaucoup  d'autres  vic- 
times furent  immolées  d'une  manière 
aussi  barbare  par  les  ordres  de 
Vassiii  IV.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  ce  prince,  visitant  ic 
trésor  que  son  père  lui  avait  laissé  , 
a[)crçut  des  livres  grecs  entassés  ué- 

cliccmmcnt:  il  voulut  aussitôt  les  inet- 

^  ^  IIP-  I   ■ 

tre  en  ordre  et  les  taire  traduire ,  ma  is 

ne  trouvant  à  Moscou  personne  qui 
fi'itcu  état  de  faire  ce  travail ,  i!  écri- 
vit au  patriarche  de  Coustanlinoplc, 
(pii  lui  envoya  Maxime,  religieux  du 
Mont-Atlios.  ISé  en  Grèce,  Maxime, 
avait  fait  ses  études  à  Paris  et  à  Flo- 
rence; il  connaissait  les  langues  an- 
cienncset  vivantes.  Arrivé  à  Moscou, 
il  visita  la  bibliothètpie  de  Vas  ili  ,et 
dit  au  prince ,  dans  les  transports  de 
sa  joie  :  «  Que  vous  êtes  heureux  , 
»  seigneur?  k  présent  vous  cherche- 
»  riez  en  vain  dans  la  Grèce  une  bi- 
»  bliolhèque  qui  renfermât  un  pareil 
»  trésor!  »  Après  avoir  dressé  son 
calalcguc,  Maxime  traduisit  l'cxpli- 
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cation  du  Psautier  en  ancienne  lan- 
gue slavoue,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  langue  lilurgique.  Alors 
il  demamla  avec  instance  la  per- 
mission de  retourner  dans  son  mo- 
nastère j  Vassiîi  la  lui  refusa ,  et 
tous  les  jours  i!  voulait  s'entretenir 
quelques  moments  avec  Maxime , 
qu'il  retint  ainsi  à  Moscou  jicndant 
neuf  ans,  l'occupant  à  traduire  et  à 
composer.  On  conservait  ses  ouvra- 
ges, au  nombre  de  cent  trente-qua- 
tre ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Tri- 
nité. Il  profitait  de  l'accès  qu'il  avait 
près  du  prince  pour  intercéder  en 
faveur  des  malheureux. ,  et  plusieurs 
grâces  lui  furent  accordées.  Cette  fa- 
veur déplut  au  clergé  russe,  qui  cher- 
cha à  le  noircir  dans  l'esprit  de  Vas- 
siîi ,  en  représentant  qu'il  désapprou- 
vait hautement  le  divorce  du  prince 
et  son  second  mariage.  On  trouva 
facilement  de.';  juges  tels  qu'on  les 
I  voulait,  et  INIaxirae  fut  relégué  dans 
une  maison  religieuse  de  Twer  , 
pour  y  être  gardé  comme  criminel 
d'état.  Un  étranger,  devant  qui  l'on 
vantiit  les  richesses  de  Vassiîi  , 
dit  :  «  Est  -  il  étonnant  qu'il  soit 
riche  ?  Il  ne  donne  rien  ni  à  ses 
troupes  m  à  ses  ambassadeurs ,  et 
même  il  enlève  à  ceux-ci  ce  qu'ils  re- 
çoivent des  souverains  auxquels  ils 
sont  envoyés.  »  Ainsi,  le  prince  Ya- 
roslawsky ,  à  son  retour  d'Espagne, 
fut  obligé  de  déposer  au  trésor  les 
chaînes  d'or  ,  les  étoffés  précieuses 
et  les  vases  d'argent  que  l'empereur 
et  l'archiduc  lui  avaient  donnés.  Ce- 
pendant personne  ne  se  plaignait;  on 
disait  :  «  Le  grand  prince  prend , 
le  grand  prince  rendra.  »  G — y. 
VASSILT  V  (IwANowiTcn 
ScHOUisR.1  )  ,  descendait  de  Vladi- 
mir-le-Grand.  Ses  ancêtres  ,  princes 
deSourdal ,  ayant  été  dépossédés  par 
Vassiîi  lï  ,  se  tinrent  pendant  quel- 
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que  temps  éloignés  de  la  cour  ;  y  étant 
revenus ,  ils  eurent ,  comme  princes 
de  la  maison  régnante  ,  une  grande 
influence  dans  l'administration  pen- 
dant la  minorité  d'hvanlV  :  Vassiii 
et  Jean  Schoniski  s'emparèrent  de  la 
régence  ,  et  pins  tard  Piei-re  Schou- 
iski  fut  un  des  premiers  généraux  du 
czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  il 
contribua  eiHcacement  à  la  soumis- 
sion de  Pleskow  ,  deNovogorod  et 
de  la  Livonie.  Au  con>meneemeut  du 
dix-septième  siècle  ,  la  Russie  tomba 
dans  l'opprobre  et  l'abjection  ,  !a 
grande  d^'uastie  étant  éteinte.  Féo- 
dor  II  avait  été  renversé  par  uu 
aventurier,  appelé  Zeyaw.r  Dmilri. 
(  Fojez  DÉ.MÉTRirs  ,  XI  ,  4^^  )• 
Vassiîi  Schouiski,  ne  pouvant  sup- 
porter que  le  trône  des  czars  fût  oc- 
cupé par  uu  étranger  de  bas;c  extrac- 
tion, résolut  de  l'en  précipiter.  Dans 
la  nuit  du  in  mai  1606,  ayant  ras- 
semblé ses  parents ,  ses  amis ,  il  le:ir 
parla  avec  tant  de  force  ,  qu'ils  cou- 
rurent aux  armes  ,  sonnèrent  le  toc- 
sin ,  et  réunirent  les  habitants  en 
criant  :  Mort  à  l'imposteur  Dmilri. 
Vassiîi  marcha  à  leur  tête  vers  le  pa- 
lais, tenant  l'épée  d'une  main  et 
la  croix  de  l'autre.  Les  portes  sont 
enfoncées  ,  Dmilri  se  cache  dans  les 
appartements  les  plus  reculés  ;  mais 
on  le  découvre  ,  on  se  saisit  de  lui  ; 
la  ]iopu!ace  le  perce  de  coups  et 
brùîe  sou  corps ,  après  l'avoir  ex- 
posé pendant  trois  jours.  L'impos- 
teur avait  épousé  une  Polonaise  de 
haute  naissance,  qu'un  corps  de  trou- 
pes de  sa  nation  avait  accompagnée 
à  Moscou  :  Vassiîi  réussit  à  se  sou- 
mettre ces  soldats  étrangers.  Son 
parti  le  conduisit  sur  la  place  publi- 
que ,  et  le  nomma  czar  par  accla- 
mation. Il  ne  fallait  plus  que  la  cé- 
rémonie du  couronnement;  afin  de  la 
rendre  plus  facile  ,  Vassiîi  déposa 
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le  patriarche  de  Moscou  ,  et  en 
nomma  un  autre,  qui  s'empressa  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  du 
prince  :  par  là  Vassili  prévint  les 
grands  de  l'empire ,  qui  avaient 
formé  le  projet  d'indiquer  une  élec- 
tion ,  afin  de  conserver  à  la  noblesse 
ie  droit  qu'elle  avait  de  donner  la 
oouronne,  à  l'extinction  de  la  fa- 
mille régnante  j  mais  il  ne  put 
empêcher  les  suites  du  méccuteu- 
tement  ,  qui  devint  général.  La  ré- 
volte commença  en  Ukraine.  Un 
esclave  fugitif,  appelé  Bolotnikow  , 
s'étant  rais  à  la  tcte  d'un  rassemlile- 
ment ,  s'empara  de  Rczan  ,  de  Tula, 
de  Kolomjia  ,  et  s'avança  jusque 
près  de  Moscou.  Vassili  avait  heu- 
reusement reçu  un  corps  de  troupes 
venu  de  Smolcusk ,  et  Bolotnikow 
fut  battu  avec  grande  perte.  Pcudant 
que  Vassili  se  réjouissait  d'avoir  ter- 
miné cette  première  révolte  ,  il  s'en 
élevait  une  nouvelle  parmi  les  Cosa- 
ques, qui  mirent  à  leur  tète  un  autre  es- 
clave appelé  Pierre,  lequel  prétendait 
être  fils  du  czar  Féodor.  Uu  esprit 
d'aveuglement  et  de  vertige  semblait 
s'ctre  emparé  de  la  nation  russe.  On 
ajouta  foi  à  une  fable  mal-adroite- 
ment inventée  par  des  barbares.  Les 
habitants,  attirés  par  l'espoir  du  pil- 
lage, venaient  enfouie  trouver  Pierre, 
dont  les  droits  furent  reconnus  par 
les  deux  princes  Schakovvski  et 
Teliatewski ,  qui  l'aidèrent  à  prendre 
Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
rebelles.  Après  une  première  bataille 
dans  laquelle  Teliatewski  resta  sur 
la  place  ,  il  s'avança  Contre  Tula. 
Ayant  pris  de  force  cette  ville  où 
les  chcîs  des  révoltés  s'étaient  en- 
fermés ,  il  les  Ht  périr  dans  les 
supplices  (  I  ).   Bientôt  se    montra 


(i^  Lcs^  soldais  cnlitTcnt  au  service  de  Vassili. 
Les  Mahoinetaut  ,  qui   étaieut  eu  graud  uuuil>re  , 
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un  troisième  aventurier  ,  sorti  de 
Starodoub  ,  sur  les  frontières  de  la 
Pologne,  qui  prétendait  aussi  être  ce 
prince  Dmitri  ,  fils  d'Iwan  ïl,  et 
mort  en  i5c)i  ,  sous  le  nom  du- 
quel avait  déjà  paru  un  premier 
imposteur  renversé  depuis  un  an. 
Le  second  Dmitri  ,  fortifié  par  les 
partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts ,  surtout  de  la  Lithuanie ,  s'a- 
Aança  jusqu'à  Orel ,  oîi  il  passa  l'hi- 
ver de  1607  à  1608.  Ayant  battu  le 
prince  Kourakiu  ,  il  s'avança  jusqu'à 
Touchino  ,  à  deux  lieues  de  Moscou. 
Des  généraux  polonais ,  entre  autres 
l'fletman  des  cosaques  Brugmski  , 
et  le  célèbre  Sapieha  vinrent  donner 
de  l'éclat  à  sou  parti ,  auquel  ils  ren- 
dirent des  services  importants.  Les 
villes  elTrayécs  se  hcâtaicnt,  par  leur 
soumission ,  de  prévenir  de  plus 
grands  malheurs.  Vassili  avait  heu- 
reusement étouiré  une  conspiration 
formée  dans  Moscou  même.  Mais  la 
capitale,  désolée  par  une  famine 
affreuse  ,  devenait  son  plus  terrible 
ennemi,  lorsqu'il  apprit  qu'un  corps 
de  troupes  suédoises  s'avançait  à 
son  secours.  Aussitôt  que  les  pre- 
miers mécontentements  s'étaient  ma- 
nifestés ,  il  avait  envoyé  son  ne- 
veu,  le  prince  Michel  Schouiski, 
en  Suède  ,  près  de  Charles  IX  ,  qui , 
moyennant  un  subside  convenu ,  lui 
accorda  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes sous  les  ordies  du  comte  Jacques 
de  La  Gardie.  Ce  général ,  qui  devait 
exécuter  les  opérations  indiquées  par 

iirilirent  sermeut  de  la  manii^re  suivante  :  On 
suspendait  sur  leurs  tclcs  des  sabres  uus  ,  et  aj)res 
ienr  avoir  In  le  serment ,  on  leur  donnait  a  la 
i.oiulcd'un  couteau  un  morceau  de  pain  avec  du 
sel  ;  ils  iiiraicul,  et  aioutaicnt  :  «  Si  je  ue  sers  fide- 
»  leniei  t  le  grand  prince  Vassili  Schouiski  ainsi 
»  que  je  l'ai  promis ,  que  le  pain  et  le  sel  du  cxar 
»  me  servent  de  poison  et  que  ma  tète  soit  delacliee 
).  de  mon  corps  par  le  glaive  de  feu  du  Trts-Haut 
»  qui  est  suspendu  sur  ma  f^te.  ><  On  trouve  en- 
core dans  les  archives  de  la  couronne  ce  serment , 
dont  Pierrele-Graud  a  abrège  U  fcrraulc. 
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le  prince  Michel ,  se  dirigea  sur 
Pleskow.  Twcr  et  un  grand  nombre 
de  villes  envoyèrent  au  prince  leur 
soumission.  D'un  autre  cote,  le  colo- 
nel Bobowski  ayarit  amené  de  la  Po- 
logne de  nouveaux  secours  à  Dmitri , 
l'imposteur  reprit  coni-age,  et  on  en 
vint  aux  mains.  Deux  batailles  san- 
glantes ,  gagnées  par  Vassili ,  ne  re- 
levèrent que  faiblement  ses  espéran- 
ces. Sigismond  ,  roi  de  Pologne  , 
erut  devoir,  en  1609  ,  profiter  des 
circonstances  pour  déclarer  la  guer- 
re à  la  Russie;  les  généraux  qui 
servaient  dans  les  troupes  de  Dmilri 
lâchèrent  de  les  gagner  à  la  Pologne , 
en  leiu'  représentant  que  le  seul  parti 
raisonnable  qui  leur  restât  était  de 
s'emparer  de  l'imposteur,  de  le  li- 
vrer à  Sigismond  et  de  demander  à 
ce  prince  son  ûls  Vladislas  pour 
grand-duc.  Dmilri,  qui  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  quitta  secrète- 
ment son  camp  et  se  retira  à  Kaluga. 
La  dissenlion  se  mit  parmi  ses  trou- 
pes ;  une  partie  vint  à  Moscou  deman- 
der grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
dans  la  cajîitale,  et  elle  était  sauvée; 
mais  il  fallait  aller  au  secours  de 
Smolensk,  que  les  Polonais  assié- 
geaient, Vassili  y  envoya  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Dnîitri  son  frère.  La  Gardie,  qui  de- 
vait se  concerter  avec  celui-ci  pour 
délivrer  la  place  ,  se  jeta  sur  Novo- 
gorod  et  Ladoga  ,  d'oi'i  il  retourna 
en  Suède.  Jelkowski  s'était  avancé 
jusqu'aux  environs  de  Moscou,  à  la 
tète  d'un  corps  de  troupes  polo- 
naises ^  et  fomentait  le  méconlcnîe- 
ment  dans  la  capitale.  Au  mois  de 
juin  1610,  les  habitants  se  soulevè- 
rent :  Vassili,  son  épouse,  les  prin- 
ces Dmilri  et  Iwan  ses  frères  ,  arrt-- 
lés  et  enfermés  d'abord  dans  des  mo- 
nastères ,  furent  peu  après  livrés  en- 
tre les  mains  de  Jelkowski ,  qui  les 


VAS  56; 

fit  condr.ire  au  camp  du  roi  Sigis- 
mond. De  là  ils  furent  transportés  à 
Varsovie  ,  oii  ils  moururent  en  capti- 
vité. G— Y. 

VASSOR  (Michel  Le).  Fojr._ 
Levassop. 

VASSOULT  (Jean -Baptiste), 
naquit  à  Bagnolet  près  Paris,  vers 
l'an  1667.  Api-ès  avoir  fait  de  bon- 
nes études,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  bientôt  chargé  d'en- 
seigner la  grammaire  cl  les  lettres  aux 
pages  du  roi ,  emploi  qu'il  exerça  pen- 
dant pi^ès  de  cinquante  ans.  Estimé  de 
Louis  XIV ,  il  devint  aumônier  et 
confesseur  de  Madame  la  dauphine  , 
et  fut  nommé  prédicateur  de  la  mai- 
son de  ce  monarque.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  des  auteurs 
sacrés  ,  et  surtout  de  TertuUien, 
dont  il  affectionnait  beaucoup  les  ou- 
vrages. 11  fit  paraître  ,  en  171 4,  la 
Traduction  suivante  :  apologétique 
de  Tertullien ,  ou  Défense  des  pre- 
miers Chrétiens  contre  les  calom- 
nies des  Gentils  ,  avec  des  notes 
pour  l'éclaircissement  des  faits  et 
des  matières ,Parh ,  magniiique  édi- 
tion in-4°.  ,  ornée  d'un  beau  portrait 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  avait  ac- 
cepté la  dédicace  de  cet  ouvrage , 
dont  il  fut  fait ,  en  1 7 1 5 ,  une  seconde 
édition  in- 12.  Les  notes  sont  savantes 
et  nombreuses.  A  la  fin  du  volume 
se  trouve  la  Lettre  de  Pline  le  Jeiuie, 
gouverneur  des  provinces  de  Pont 
et  de  Bilhynie  ,  à  Trajan  ,  pour 
le  consulter  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  les  Chrétiens  de  son  gouver- 
nement, et  la  Réponse  de  l'empereur 
<à  cette  Lettre.  Cette  même  Traduc- 
tion est  ])récédée  d'une  préface,  dans 
laquelle  Vassoult  donne  une  liste  de 
tous  les  apologistes  du  christianisme, 
dans  ces  temps  de  persécution;  et 
ils  sont  en  grand  nombre.  Tous  dé- 
fendent cette  cause  sacrée  avec  le  lUC- 
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lue  zèle ,  le  mcnie  courage  et  avec 
nias  ou  moins  de  succès;  maisVas- 
soult  ,  après    un  soigneux  exaincu 
de  ces   écrits  ,  met  l'Apologétique 
bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été 
fait    sur    le    même   sujet.   Vassoult 
laissa  entrevoir  que  son  projet  était 
de  traduire  tous  les  ouvrages  de  Ter- 
tullien.  Il  avait  même  déjà  traduit 
de  ce  Père  (  i  )  une  autre  Apologéti- 
que ou   Remontrance,  adressée  à 
Scapula  ,  proconsul  d'Afrique,  pour 
l'engager  à  faire  cesser  la  persécution 
contre  IciChrétiens, et  de  plus  l'iix/ior- 
tation  ail  martyre,  les  Traités  de  la 
Patience,  de  laPénitence,  de  laPriè- 
re,  des  Spectacles ,  de  V  Ajustement 
des  femmes ,  etc.  Pour  achever  le 
tout,  et  corriger,  autant  que  cela  était 
nécessaire,  ce  qui  était  déjà  fait,  d 
attendait  la  publication  d'une  édition 
desOEuvrcs  de  TertuUirn,  à  laquelle 
on  travaillait ,  et  qui  devait  être  plus 
exacte  que  celles  qu'on  avait  eues  jus- 
qu'alors. On  ne  sait  s'il  a  continué  son 
travail,  ni  même  ce  que  sont  devenues 
les  traductions  des  divers  Traités  dont 
il  vient   d'être  fait  mention ,  quoi- 
qu'on soit  bien  assuré  qu'il  y  avait 
mis  la  dernière  main;  c'est  une  perte 
qu'on   doit    regretter.    Vassoult    a 
encore  donné  les  Psaumes  de  Da- 
vid, en  forme  de  prières,  un  vol. 
in-i2  ,   imprimé    chez    Columbat  , 
et  dont  il  y  a  eu  ,   chez  le  même , 


(0  Malgré  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  être 
tombé  TertuUien,  on  ne  saurait  piiere  refuser  ce  li- 
tre à  l'auteur  de  tant  d'écrits  sublimes  en  faveur 
de  la  religion  ,  et  à  l'un  de  ses  |i|u3  doctes  et  plus 
lélés  défenseurs.  Vassoult  semble  ne  pas  croire 
ani  torts  qu'on  lui  iuipute,  et  il  oppose  "i  ces  im- 
putations «  lei  témoignages  qu'ont  rendus  à  cet 
homme  célèbre  ,  les  pires  de  TligUse  et  les  auleurs 
ecclésiastiques  qui  en  font  mention;  ceux  qui  out 
le  plus  appr(»clie  de  son  teiu}>s  ,  comme  ceux  qui 
en  sont  le  plus  éloignés.  Il  n'y  a  gurre  que  cent  ans, 
a'|Oute-t-il ,  que  l'hérésie  a  commence'  d'en  parler 
autrement,  et  c'est  elle  en  tpielque  façr>n  qui  a 
donné  le  ton  à  ceux  des  catholiques  qui  n'en  ont 
point  parli;  avec  plus  de  respect  et  peut-rtre  avec 
encore   moins  d'équité.  »    (  Préface  de  l'.lpitln^c- 

I../UC  }. 
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vuie  .seconde  édition  qui  porte  la 
date  de  i-jSS.  Il  préparait  un  Dic' 
tionnaire  pour  l'intelligence  des  ou- 
vrages de  TertuUien  ,  lequel  de- 
vait contenir  les  mots  inusités  em- 
ployés par  cet  auteur,  et  que  souvent 
il  a  forgés.  Ce  laborieux  écrivain 
mourut  chez  le  curé  de  Viroflay  , 
dans  le  parc  de  Versailles ,  le  6  jauv. 
i'j45.  L — V. 

VASTHI  (  qui  boit  )  ,  reine  de 
Perse ,  femme  d'Assuérus  ,  qui  ré- 
gnait depuis  les  Indes  jusqu'à  l'E- 
thiopie, sur  cent  vingt-sept  provinces. 
La  troisième  année  de  son  règne  ,  ce 
prince  donna  un  grand  festin  à  tous 
les  officiers  de  son  empire,  et  à  tous 
les  Satrapes,  dans  les  appartements 
et  dans  les  jardins  de  son  palais  ,  où 
il  déploya  toute  la  magnificence  d'un 
puissant  souverain  ,  et  tout  le  faste 
de  l'Orient.  La  reine  Vasthi  ,  de  son 
côté,  traitait  avec  la  même  somp- 
tuosité ,  dans  l'intérieur  de  sou  ha- 
rem ,  les  principales  femmes  du 
royaume  et  de  la  ville  de  Suze.  Le 
septième  jour  ,  le  roi  étant  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  ,  et  dans  la  chaleur 
du  vin ,  ordonna  à  ses  e'jnuques  d'a- 
mener la  reine  Vasthi  ,  avec  le  dia- 
dème sur  la  tête  ,  et  toute  nue  ,  .sui- 
vant le  chaldéen ,  pour  faire  admirer 
sa  rare  beauté  à  tous  ses  peuples ,  et 
aux  premiers  personnages  de  sa  cour 
(  I  ).Vasthi  refusa  d'obéir,  et  ne  voulut 
point  se  donner  en  spectacle ,  au  mé- 
pris des  coutumes  orientales  qui  ne 
permetteut  pas  que  les  femmes  se 
montrent  en  public.  Assuérus  en  fut 
extrêmemeni  irrité  ,  et  consulta  son 
conseil  sur  ce  qu'il  aA^ait  à  faire.  Un 
de  ses  conseillers  lui  fit  entendre  que 
Vasthi  ,  n'ayant  pas  seidement  of- 
fensé le  roi ,  mais   encore   tous  les 


(i)    l't    oslenderct    /iiilrlirilu,1iiuin    cj:i> 
pulchra  valdc. 
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peuples  et  tous  les  grands  ,  et  que 
l'exemple  de  la  reine  pouvant  inspi- 
rer à  toutes  les  femmes  la  desobéis- 
sance envers  leurs  maris  ,  il  conve- 
nait qu'il  fût  rendu  un  e'dit ,  selon  la 
loi  des  Mèdes  et  des  Perses  ,  portant 
que  la  reine  Vasthi  ne  se  présenterait 
plus  devant  le  roi  ,  et  que  sa  cou- 
ronne serait  donnée  à  une  autre  qui 
en  fût  plus  digne.  Le  conseil  fut 
agrée  ,  et  Vastlii  répudiée.  Le  grec 
porte  que  le  lendemain  le  roi  ne  se 
souvint  plus  de  la  manière  dont 
elle  avait  agi ,  et  dont  il  l'avait  con- 
damnée. L'hébreu,  au  contraire,  dit 
qu'il  se  souvint  de  Vastlii  ,  et  de  ce 
qu'elle  avait  souffert.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Estlier  ne  tarda  pas  à  occuper 
la  place  de  cette  princesse  ,  et  à 
être  décorée  du  diadème.  (  Voy. 
EsTHER  ).  Quelques  écrivains  ont 
prétendu  que  Vasthi  était  la  sœur 
d'Assuérus  ,  mais  ce  n'est  pas 
vraisemblable  ;  d'autres  ont  pré- 
tendu qu'elle  était  Alhossa  ,  fille 
de  Cyrus ,  qui  avait  épousé  d'a- 
bord Cambyse  ,  son  frère ,  puis  le 
Mage  qui  voulut  se  faire  passer  pour 
Smerdis ,  et  qui  épousa  enfin  Da- 
rius ,  fils  d'Hystaspe.  Cclt/î  opinion 
est  encore  moins  vraisemblable  que 
la  première.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  résoudre  les  difficultés  que  pré- 
sente le  livre  d'Esther  dans  quelques- 
uns  de  ses  détails  ;  elles  se  trouvent 
résolues  ,  en  grande  partie  ,  dans  les 
articles  Aman  ,  Assitérus  ,  Ar- 
taxercès  ,  etc.  L — b — e. 

VATABLE  ou  VATEBLÉ 
(François),  né  à  Gamache,  village 
du  diocèse  d'Amiens,  fut  d'abord  curé 
de  Bramet  dans  le  Valois,  puis  profes- 
seur d'hébreuà  Paris, lorsqueFrançois 
L''.  fonda  le  collège roval ,  et  il  mou- 
rut abbé  deBellozane.  Le  grand  nom 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
est  fonde  sur  son  érudition  immense, 
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bien  digérée ,  et  d'une  communica- 
tion facile  ;  sur  le  talent  qu'il  eut  pour 
enseigner,  et  sur  le  concours  d'au- 
diteurs que  sa  réputation  attirait  à 
ses  leçons.  II  professait  d'abondance; 
beaucoup  de  juifs  même  venaient 
l'entendre  et  admiraient  son  sa- 
voir :  du  re.-.te ,  il  a  peu  écrit.  On 
a  dit  que  ses  écoliers  ayant  re- 
cueilli ses  notes  sur  l'Ancien-Tesla- 
ment  ,  Robert  Estienne  les  imprima 
en  1545,  dans  son  édition  de  la  Nou- 
velle Bible  latine  de  Léon  de  Juda  : 
mais  comme  ces  notes  sont  pleines 
de  lambeaux  pris  de  Caléon ,  de 
Munster  ,  de  Fagius  et  d'antres 
protc<itants  français  et  allemands  , 
copiés  quelquefois  mot  pour  mot ,  il 
est  prol)able  que  Robert  Estienne  , 
qui  avait  de  grandes  liaisons  avec  les 
réformés  de  Zurich  ,  emprunta  d'eus 
ces  notes  ,  aussi  bien  que  la  version  : 
il  ne  se  servit  du  nom  de  Valable 
que  pour  ne  passe  rendre  odieux  aux 
docteurs  de  Paris  qui  ne  l'aimaient 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  furent 
condamnées  par  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris.  Estienne  ,  retiré  à  Ge- 
nève, les  défendit  avec  emportement, 
et  les  rendit  encore  plus  calvinistes 
en  les  réimprimant.  Les  docteurs  de 
Salamanque  ,  moins  scrupuleux  que 
ceux  de  Paris  ,  les  firent  reparaître 
avec  approbation  ,  toutefois  après 
les  avoir  retouchées  et  corrigées  en 
phîsieurs  endroits.  Nicolas  Henri  , 
professeur  d'hébreu  au  collégeroyal , 
en  a  donné  la  dernière  édition  , 
1729-45,  '2  vol.  in-fol.  Elles  sont 
littérales,  critiques,  claires  et  d'u- 
ne grande  utilité  pour  l'intelligence 
de  l'écriture.  Vatable  fut  le  restaura- 
teur de  l'étude  delà  langue  hébraïque 
en  France.  La  Bible  qu'on  appelle  de 
Vatable  contient  la  version  Vul- 
gate  et  celle  de  Léon  de  Juda.  Vala- 
ble n'était  pas  moins  savant  dans  le 
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grec  que  dans  l'iiélneu.  11  avait  tra- 
duit les  traites  d'Aristote  iulitulés  : 
Pan'a  naturalia  ,  qu'on  trouve 
dans  l'e'dition  de  Duval.  Il  fut  per- 
sécute par  les  docteurs  de  Sorboune 
de  la  faction  de  lîcda.  Les  Protestants 
voulurent  l'attirer  à  leur  parti  j  mais 
il  vécut  eu  bon  ecclésiastique  ,  et 
mourut  ,  le  i6  mars  i547  ,  plein 
d'attachement  pour  la  religion  ca- 
tholique qu'il  n'avait  jamais  cessé 
de  pratiquer  (  Foj.  Clément  ?.Ia- 
ROT  ).  T — D. 

VATACE  (  Jean  Ducas  ,  dit  Ba- 
tatzétÈs  ou  ) ,  empereur  de  Nicée , 
était  natif  de  Didymotiche  en  Thra- 
ce ,  et  descendait  de  cette  illus- 
tre famille  des  Ducas,  qui,  dans  le 
onzième  siècle,  avait  occupé  le  trône 
de  Gonstanlino])le.  Non  moins  digne 
du  trône  (jue  ses  a'ieux  ,  le  jeune  Va- 
tace  lit,  dès  son  adolescence,  briller 
le  germe  des  grandes  qualités  qu'il 
devait  posséder  un  jour  :  intrépidité 
à  toute  éju-euve ,  activité  dévorante, 
sagesse,  bonté,  piudence,  haine  ir- 
réconciliable pour  les  ennemis  de  la 
Grèce.  Cette  réunion  de  traits  liérn'i- 
ques  fixa  sur  lui  de  bonne  heure  les 
yeux  de  tous  les  Grecs  j  et  Théodore 
Lascaris ,  à  qui ,  pendant  les  guerres 
qu'il  avait  eues  à  soutenir,  soit  con- 
tre les  Turks  ou  les  Bulgares,  soit 
contre  les  Français ,  maîtres  de  Cons- 
tantinople,  il  avait  rendu  les  servi- 
ces les  plus  érainents ,  paya  la  dette 
de  la  reconnaissance  eu  le  nommant 
son  gendre,  et  quelque  temps  après, 
.son  successeur.  Ainsi  Yatace  prit  les 
rèncs  du  gouvernement  à  la  mort  de 
son  beau-père,  en  1222.  Lui-même 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Cependant 
Lascaris  n'était  point  mort  sans  ]ios- 
lérité.  De  trois  lils  qu'il  avait  eus  , 
restait  encore  un  jeune  prince  à  pei- 
ne âgé  de  huit  ans.  Théodore,  moins 
sensible  à  la  voix  de  la  nature  qu'à 
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celle  de  la  patrie,  avait  écarté  ce 
faible  enfant  d'un  trône  encore  mat 
affcinii.  De  plus ,  il  avait  laissé  deux 
frères,  Alexis  et  Isaac,  qui  reven- 
diquèrent   la    couronne  impériale  , 
et  prétendirent  qu'au  défaut  de  leur 
neveu,  c'était  à  eux  qu'elle  devait  re- 
tourner. Incapables  de  soutenir  cette 
chimère  contre  un  prince  protégé  à- 
la-fois  par  ses  qualités  personnelles 
et  par  l'estime  universelle ,  ils  se  re- 
tirèrent de  la  cour  de  Bithynie,  et 
allèrent  à  celle  de  Constantinople,  ai- 
grir contre  lui  l'imprudent  Robert  de 
Courlenay.  Celui  -  ci  ne  songea  plus 
qu'à  la  guerre,  et,   pour  la  com- 
mencer ,  envoya  demander  au  pape 
des  hommes,  du  b!é  et  de  l'argent. 
La  guerre  n'elfrayait  nullement  Va- 
tace.  Elevé  dans  les  camps,  ennemi 
de  tout  ennemi  des  Grecs  ,  il  gémis- 
sait de  voir  l'empire  d'Orient  démoli 
pièce  à  pièce  par  des  barbares.  Qua- 
tre monarchies  impériales,  Constan- 
tinople .  Tbessalonique ,  INicée ,  Tré- 
bizonde ,  se  disputaient  le  territoire 
étroit  laissé  par  les  Seijoucides  et  les 
Huns  aux  descendants  des  Romains. 
Dans  son  indignation,  il  n'aspirait 
qu'à  ravcr  de  la  liste  des  empires  ces 
principautés  épiiéraères,  et  attendait 
avec  impatience  l'instant  de  courir 
aux  armes  ,  loi-sque  la  flotte  latine , 
grossie  des  troupes  levées  dans  l'Oc- 
cident, cingla  vers  Lampsaque.  Une 
grande    bataille   s'engage    près    de 
Pémanin.   Vatace  triomphe,  et  ses 
troui>es  font  un   horrible  carnage , 
nii  immense  butin.  Alexis  et  Isaac 
se   laissent    prenilre  ,    et    ont    les 
yeux   crevés.   Eschise  ,  Lanlienne  , 
CariozoSj   la  Troade,  l'île  de  Mi- 
tylène     sont    soumises     successive- 
ment ;  la  Thracc  même  est  envahie. 
Andrinojde  appelle  les  Grecs  ,  et  re- 
çoit avec  ivresse  IsèsProtostrater  et 
Ganiitzcs ,  lieutcnauts"'dc  Vatace.  Eii- 
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fin  on  rnarclie  sur  Constanlinople , 
ou  l'assicgc  ,  on  la  prenait  peut- 
être  ,  si  l'arrivée  inattendue  de  Théo- 
dore Comnène,  empereur  de  Tlies- 
salonique ,  n'eût  ope'ré  une  diversion 
(i22JJ.  Les  phalanges  peu  nombreu- 
ses que  Vatace  a  transportées  sur  les 
rives  de  la  Chersouèse,  alors  sans 
vivres  et  sans  argent ,  ne  peuvent 
point  garder  leurs  conquêtes.  11  faut 
abandonner  Andrinople  même  ,  re- 
prendre la  mer,  et  attendre  des  cir- 
coDsîances  plus  favorables.  Cepen- 
dant Robert ,  qui  a  deux  ennemis  sur 
les  bras ,  et  qui  n'a  pas  même  assez 
de  forces  pour  résister  à  un  seul ,  ira- 
ploi'e  la  paix  de  Vatace ,  et  signe  un 
traite'  ignominieux,  par  lequel  il  con- 
fère à  l'empereur  de  Nicée  la  posses- 
sion de  tout  ce  qu'il  a  conquis  avant 
la  bataille  de  Pémanin  ,  et  de  toutes 
les  villes  au  midi  de  Lampsaqne. 
Tandis  que  la  guerre  continue  en  Eu- 
rope, que  Robert  expire  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  et  que  Jean  de  Brienne  le 
remplace,  que  le  jeune  Comnène  va 
perdre  la  liberté,  la  couronne  et  la 
vie  eu  Bulgarie,  Vatace  s'applique  à 
rendre  heureux  ses  sujets  d'Asie ,  fa- 
vorise les  développements  de  i'agri- 
rulture ,  fait  Ueui'ir  le  commerce  , 
forme  des  alliances  avec  les  princes 
orientaux ,  afin  de  fondre  sans  rien 
craiudi'e  sur  des  voisins  en  qui  il  ne 
Yoit  que  des  usurpateurs.  De  petites 
expéditions  entretiennent  le  courage 
et  l'ardeur  de  ses  soldats.  Tantôt  ils 
se  jettent  sur  le  territoire  de  Trébi- 
zonde ,  tantôt  ils  pillent  les  villages , 
et  dévastent  les  plaines  du  sulthande 
Roum  ;  tantôt  enfin  ils  attaquent  Rho- 
des, dont  vient  de  s'emparer  Léon  Ca- 
bales. Tout-à-coup  (  1233),  pendant 
qu'il  est  au  siège  de  celte  île,  les 
Latins ,  infidèles  au  traité  de  paix , 
apparaissent  sur  les  côtes  de  la 
Troade  et  de  la  Bithynie  ,  et  vieu- 
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uent  attaquer  Lampsaque.  Eu  valu 
Vatace  se  hâte  d'arriver  j  il  ne 
peut  empêcher  que  la  ville  ne  soit 
prise  en  sa  présence.  Eu  vain  il  dé- 
tache du  parti  de  son  adversaire  le 
roi  de  Bulgarie,  Asan ,  et  fait  allian- 
ce avec  lui  j  après  quelques  avanta- 
ges remportés  sur  les  rives  de  la 
Propoutide,  il  voit  sa  flotte  et  celle 
des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de 
suite  (  en  it)36  et  1237  ),  devant 
Constautiuople  ,  qu'il  ose  assiéger. 
Bientôt,  cédant  aux  instances  perpé- 
tuelles d'Aune  de  Hongrie ,  sa  femme, 
nièce  de  Baudouin ,  Asan  abandonne 
l'empereur  de  jSicée,  et  vient,  avec 
les  ennemis ,  l'assiéger  dans  Tzurul- 
lum  ;  puis  il  change  encore  de  parti , 
et  revient  se  joindre  aux  soldats  de 
Vatace.  Frédéric,  empereur  d'Alle- 
magne, ennemi  secret  des  Français, 
ébloui  d'ailleurs  par  les  promesses 
magnifiques  des  deux  princes  confé- 
dérés, forma  une  alliance  avec  eux, 
et  les  servit  utilement,  en  s'oppo- 
saut  à  l'arrivée  des  secours  que  Jean 
de  Bétniine  amenait  à  l'empereur  de 
Constantinople.  i'ressé de  toutes  parts 
et  réduit,  en  quelque  sorte ,  à  la  pos- 
session de  sa  capitale  ,  ce  prince  fut 
forcé  par  le  besoin  d'engager  aux  Vé- 
nitiens la  couronne  d'épines  pour  trei- 
ze mille  cent  trente-quatre  pèpres  (4 
septembre  i238  ).  Il  se  rendit  même 
à  Rome ,  et  de  là  à  la  cour  de  France , 
afin  d'y  solliciter  des  secours.  Il  ras- 
sembla environ  six  mille  hommes, 
parvint  à  détacher  l'empereur  de 
l'alliance  de  son  ennemi,  et  ayant 
obtenu  la  permission  de  traverser 
l'Allemagne  avec  ses  troupes ,  arri- 
va dans  ses  états  vers  la  lin  de  l'an 
îsSg.  Le  roi  de  Hongrie  ,  Bêla,  lui 
fournit  aussi  quelques  secours.  Asan, 
toujours  inconstant,  sépara  de  nou- 
veau sa  cause  de  celle  de  Vatace. 
Enfin  les  Scythes  Comanes,  qui,  de- 
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pins  trois  ans ,  remplissaient  de  ra- 
vages et  de  meurtres  la  Mace'doine 
et  la  Thrace ,  se  joignirent  aux  Fran- 
çais. Vatace  avait  levé  le  siège  de 
Gonstanlinople.  Il  eut  bientôt  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  Tzurullum 
défendu  par  Jean  Pe'tralijdie  Char- 
topliilax,  général  dont  l'Iicroïsme 
ne  put  préserver  la  ville  (  ia4o  ). 
Hors  d'état  de  tenir  dans  l'Euro- 
pe ,  Valace  se  jeta  sur  l'Asie  ^  et 
y  enleva  Nicoraédie,  Charax  ,  Da- 
cel)ize,  Nicotiate,  qui  appartenaient 
encore  aux  Français.  Ils  ne  possé- 
daient ]iliis,  sur  celte  côte,  que  Icfort 
d'Asquilli  •  et  Vatace  se  préparait  à 
le  réduire ,  quand  la  flotte  ennemie 
arriva  ,  et  le  vainquit  complètement. 
Il  consentit  alors  une  trêve  de  deux 
ans  (1241);  mais  la  mort  d'Io- 
nas  ,  chef  des  Scythes  Comanes  et 
allié  aussi  fidèle  qu'intrépide  des 
Français  de  Constautinople,  lui  ins- 
pira subitement  de  nouveaux  pro- 
jets de  conquête.  Jean  Comnène 
venait  ,  grâce  aux  intrigues  de 
Théodore,  son  pi^re,  d'être  cou- 
ronné empereur  de  Tliessaloniqiic. 
Vatace  l'attira  auprès  de  lui,  dans 
une  ville  maritime  d'Asie ,  sous  un 
prétexte  frivole  ;  et  s'étant  emparé 
de  sa  personne,  il  envahit  la  Macé- 
doine ,  où  il  lit  la  guerre  avec  des 
succès  variés,  mais  cependant  avec 
avantage.  Un  traité,  par  lequel  il  fut 
convenu  que  Jean  quitterait  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  le  titre  d'empe- 
reur pour  celui  de  despote ,  et  ne 
posséderait  ses  étals  qu'en  faisant 
hommage  au  prince  de  Nicée.  fut  le 
résultat  de  cette  guerre  ,  qui  dura 
deux  ans  (1241-42).  Vatace  se 
hâta  de  repasser  dans  ses  états ,  pour 
empêcher  que  le  sulthan  d'Icomum, 
Gaïath-Eddyn  II,  fît  alliance  avec 
Baudouin;  n'étantpasarrivéà  temps 
pour  prévenir  cette  union,  il  parvint 
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du  moins  à  la  faire  rompre,  et  eut , 
à  Tripoli ,  sur  le  IMéandre ,  avec  ce 
prince  voluptueux, une  entrevue  dans 
laquelle  ils  jurèrent  une  paix  éternel- 
le. Ces  nouvelles  irritèrent  au  plus 
haut  degré  les  partisans  delà  dynastie 
française;  mais  tandis  qu'ils  tenaient 
des  conciies,  et  s'appelaient  mutuel- 
lement aux  armes,  Vatace  ,  crovant 
que  l'occasion  était  venue  de  recon- 
quérir l'Europe ,  enleva  le  des])otc 
de  Thessalon!([uc,Démétriusf  1246), 
se  jeta  sur  la  Hongrie,  dont  le  roi 
était  mineur,  et  prit  la  plus  grande 
partie  des  villes  de  cette  contrée.  De 
là  il  marcha  sur  les  possessions  fran- 
çaises ,  et  s'empara  de  nouveau  de  la 
VI Ile  de  T7.uru!!um(i  247).  Les  années 
suivantes  se  passèrent  en  conféren- 
ces avec  les  envoyés  du  pape  ,  pour 
la  réunion  des  deux  Eglises ,  sans  que 
cependant  l'empereur  négligeât  les 
soins  extérieurs.  Il  déclara  la  guerre 
à  Michel  Comnène,  prince  do  Bé- 
réc  et  allié  de  liaudoiiiii;  et  il  venait 
de  conquérir  les  villes  de  Déavoli 
et  Castori ,  quand  il  fut  attaqué, 
à  son  retour  en  Asie  ,  d'une  épi- 
lepsie  ,  qui  le  réduisit  bientôt  à. 
la  dernière  extrémité.  Il  se  fit  con- 
duire à  Smyrne,  et  de  là  à  Nym- 
phée,  oîi  il  mourut  le  3o  octobre 
i2')5  ,  âgé  de  soixante-deux  ans  ,  et 
dans  la  trente- troisième  année  de 
son  règne.  Ce  prince  avait  de  gran- 
des qualités.  Il  était  intrépide ,  af- 
fable, juste,  libéral  avec  discerne- 
ment ,  et ,  ce  qni  est  encore  plus  rare, 
économe  malgré  ses  libéralités.  Théo- 
dore Liscaris,  son  fils,  s'étant  un 
jour  présenté  à  ses  yeux  avec  des  vê- 
tements magniliques:  «  Quels  servi- 
ces ,  lui  dit  l'empereur  ,  avez  -  vous 
rendus  aux  Grecs  pour  dissiper 
leurs  biens  par  un  vain  étalage  de 
luxe?  Ignorez-vous  qiic  ces  vêtements 
d'or  et  de  soie  sont  leur  sang  et  leur 
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subslance  ?  Si  vous  voulez  savoir 
quand  il  est  permis  d'eu  faire  usage, 
apprenez  que  ce  n'est  qu'en  présence 
des  ambassadeurs  e'trangers,  devant 
qui  il  est  nécessaire  de  taire  éclater 
la  majesté  de  l'empire  et  la  force  de 
la  nation  à  laquelle  vous  comman- 
dez.   »  P  —  OT. 

VATER  (Cubétien  ) ,  né,  à  Ju- 
terbock ,  en  iG5i  ,  fut  nommé,  en 
iCJpo ,  professeur  de  médecine  à  Wit- 
tenbcrg,  où  il    mourut  le  6  ocloljre 
i-jSa.  On  a  de  lui  :  I.  De  morbis 
classiarorum  et  navigant.ium ,  Wit- 
tenbcrg,  17  1 5  ,  iu-4''.  IL  Semiotica 
medica ,  Francfort,   1721  ,  in  -  4'^- 
III.  Institutiones  mcdicœ  ,  Witten- 
berg,  1722,  in-4°.  IV.  Fhjsica  ex- 
perimentalis  sjslematica ,  Witten- 
berg  ,  1734,  in-4". — Vater  (Abra- 
ham ) ,  lils  du  précédent ,  né  à  Wit- 
tenbeig   le  9  décembre  1681-,  fut, 
en  1710,  nommé  à  la  première  chai- 
re  de    médecine    à    l'université    de 
Wilteiiberg.  Aliu  de  joindre  l'expé- 
rience à    ses   connaissances   théori- 
ques, il  visita  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande ,    les   Pays  -  Bas    et   l'Angie- 
I    terre  ,  d'où  il  revint  en  Hollande  , 
pour    entendre  de   nouveau  les  le- 
çons d'anatomie  du  céKbre  Ruysch. 
xi  son  retour  à  Wittenberg,  il  quitta 
la  cliaire  de  médecine  pour  prendre 
celle  de  ])otauique  et  d'anatomie,  que, 
sur  ses  prières  instantes ,  le  roi  Fré- 
déric-Auguste II  dota  avec  une  ma- 
gnilicence  royale.  Il  se  formait  lui- 
mcme  un  cabinet  d'anatomie ,  qu'il 
enrichissait   tous    les    jours  par  de 
nouvelles  découvertes.    On  prétend 
que  l'artifice  admirable  de  ses  injec- 
tions et  ses  préparations   anatomi- 
ques  l'ont  placé  sur  la  même  ligne 
que   Ruyscb,  son  maître,   dont    il 
a  su  transporter  les    méthodes    en 
Allemagne.  Vatcr  est  le  premier  qui 
ait  introduit  eu  Alterna  crue  l'iuocula- 
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tion  delà  [)etile-vérole,  pratique  con- 
tre laquelle  on  avaitalorslcs  plus  forts 
préjugés.  Il  mourut  le  18  novembre 
1751.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  De  vus  ahsconditis 
pulmonum ,  quihus  aer  respirando 
receptus  in  sans;uinem   pénétrât  , 
necnon  de  vasorum  secretoriorum 
structura  mechanicd  et  defibrilla- 
nmi  neivearum  in  cerehro  princi- 
pÏ5,  Wittenberg,  1708,  in -4".  II. 
De  succi  neri'ei  secre^Mue  mecha- 
nicd, Marboiiig,  1711,  'm-\".  Ilî. 
De  inelhodo  novd  transplant  midi 
variolas  j)er    insilioneni ,    Witten- 
berg, l720,in-4'^  IV.  De  utero 
graindo  pJtysioîogicè  et  patliologicè 
considerato,  Wittenberg,  1725,  in- 
4".  V.   De  ohseri>ationibus  rarissi- 
mis  calculoruni  in  corpore  humano 
generalionem  illustrantibus ,  Wit- 
tenberg, 172G,  in -4°.  VI.  De  ejfi- 
cacia  admirandd  chin  -  chinœ   ad 
gangrœnam  sislendain  in  AngUd. 
\  1 1 .  De  olei  olivaruni  elJicacia  con- 
tra morsinn  caiûs  rahiosi ,  exptri- 
mento    Dresdœ    facto  adstructd  ^ 
Wittenberg,    1736,   in    4°-  VIII. 
Musœum   anatoinicuni  proprium  , 
Helmstadt,  1700,  in -4°. ,  avec  figu- 
res. C'est  une  description  du  cabinet 
anatomiquede  l'auteur. Ony  voit  qu'il 
avait  découvert  un  nouveau  conduit 
ponrla  salive  et  un  nouveau  siège  de  la 
bile.  IX.  PlijsioJogia  medica ,  seu 
de  actionibus  corporis  humani  sani 
doctrina  mathematicis  atque  aua- 
toniicis  principiis  superstiucta  ylcird, 
17  ">i ,  iu-4°.  G — Y. 

VATER  (  Jean-Séverin  ),  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  de  ce 
siècle  ,  naquit  en  1771  à  Alten- 
bourg  en  Saxe.  Nommé,  en  1798, 
professeur  à  l'université  d'Iéna  ;  en 
1799,  professeur  des  langues  orien- 
tales à  celle  de  Halle,  il  quitta,  en 
1810,  cette  université,  pour  aller 


574  VAT 

occuper  la  chaire  de  thc'ologie  à  Kœ- 
nigsberg.  En  iS-io,  ses  travaux  lit- 
téraires le  rappelèrent  à  Halle,  où  il 
occupa  de  nouveau  la  chaire  des  lan- 
gues orientales.  Il  est  mort  dans  ces 
dernières  fonctions,  le  1 8  mars  1826. 
Les  ouvrages  nombreux  qu'il  a  pu- 
blics attestent  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises  sur  l'his- 
toire des  peuples  anciens  et  moder- 
nes. Nous  citerons  les  principaux  : 
I.  Animadi'ersiones  et  lectiones  ad 
Aristotelis  libros  très  rhetoricoriim, 
Leipzig,  17947  iii-8''.  Dans  la  pre'- 
face  ,  l'auteur  indique  les  dillérentes 
e'ditions  qui  ont  cte  publiées  de  la 
Rhétorique  d'Aristote,  les  interprè- 
tes qui  l'ont  commentée,  les  varian- 
tes ,  qu'il  compare  entre  elles  ;  d'où 
il  passe  a.  l'explication  du  texte.  IL 
Livre  de  lecture ,  en  langues  arabe, 
syriaque  et  chaldéenne ,  avec  des 
morceaux  arabes  ,  jusqu'à  présent 
inédits  ,  un  Vocabulaire  et  des 
indications  grammaticales,  Leip- 
zig, 1801,  in-8".  Les  pièces  arabes 
inédites ,  publiées  dans  la  seconde 
partie,  sont  relatives  à  la  géogra- 
phie, à  l'histoire,  à  l'art  oratoi- 
re et  à  la  poésie ,  et  suivies  d'un  Cata- 
logue où  l'on  trouve  les  principaux 
ouvrages  publiés  sur  cctle  langue.  111. 
Mamicl  de  grammaires  hébraïque , 
syriaque^  chaldéenne  et  arabe ,  à 
l'usage  de  ceux  qui  commencent  à 
apprendre  ces  langues ,  Leipzig , 
1802,  in-8<^'.  IV.  Tableaux  syn- 
chronislitpies  de  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme jusqu'aux  temps  modernes 
(  en  allemand  ),  Halle,  i8o3,  in- 
fol.  Cel  ouvrage  se  répandit  rapide- 
ment dans  les  universités  prolestan- 
tes d'Allemagne.  L'auteur  en  a  pu- 
blié, en  i8-»5  ,  "inc  quatrième  édition. 
\ .  Grammaire  générale ,  avec  com- 
paraison des  langues  anciennes  et 
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modernes  ,  ouvrage  spécialement 
destiné  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures (  en  allemand  ) ,  Halle ,  1 8o5, 
in-80.  VI.  Grammaire  de  la  langue 
hébraïque ,  premier  cours ,  pour  les 
commençants,  Leipzig,  1807,  in- 
8°.  L'auteur  avait  déjà  fait  paraître 
deux  grammaires  hébraïques  j  l'une 
en  179g,  et  l'autre  en  1801.  VIL 
Archives  générales  d'ethnographie 
et  de  la  science  linguistique ,  avec 
gravures  (ail.),  1808,  in-80.  Les 
objets  traités  dans  cet  ouvrage  sont  : 
langue  des  peuples  ,  formes  extérieu- 
res, caractères,  mœurs,  habitudes, 
nourriture,  habillement,  demeure, 
forme  de  gouvernement ,  degré  de 
civilisation.  M.  de  Humboldt  et  d'au- 
tres savants  ont  concouru  cà  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  \'III. 
Grammaire  pratique  de  la  langue 
russe ,  avec  une  introduction  à  l'his- 
toire de  cette  langue  et  à  celle  de 
ses  grammaires  {  allem.  ),  Leipzig, 
1808  ,  in-8°. L'auteur  amis  à  la  fin 
de  l'ouvrage  des  tableaux  qui  pré- 
sentent les  différentes  formes  de  la 
langue  russe.  W. Population  de  l'A- 
mérique ,  mise  en  rapport  avec  les 
peuples  de  l'ancien  continent  qui 
ont  passé  dans  le  Nouveau  3Iondc 
pour  Vhabiler  (  allem.  ),  Leipzig, 
181 0  ,  in-8".  L'ouvrage  est  dédié  h. 
IM.  Al.  de  Humboldt,  à  qui  l'auteur 
reconnaît  devoir  des  matériaux  pré- 
cieux. 11  v  expose  les  dilferentes  opi- 
nions que  les  savants  ont  émises  sur 
la  population  de  l'Amérique;  les  ca- 
ractères physi({ucs  qui  distingiient 
les  Américains  ;  leurs  anciens  monu- 
ments et  leurs  dialectes  qu'il  compa- 
re avec  ceux  qui  sont  en  usage  dans 
l'Asie ,  dans  les  îles  du  Sud,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  D'après  ces  don- 
nées, Vater  indique  les  peuples  de 
l'ancien  continent  qui  ont  pu  passer 
dans  le  Nouvcau-lHlonde  pour  l'ha- 
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Liter  et  en  augiuentcr  la  popiilatiou. 
X.  Linguanini  totiiis  orbis  index 
alphaheticiis ,  quariim  grammaticœ , 
lexica,  collectioncs  vocahulorum  re- 
censentur ,  patria  significatiir  ,  his- 
torla  adumbratur ;  ou  Litlérature 
des  grammaires ,  lexiques  et  recueils 
de  mots  pris  dans  toutes  les  langues 
de  la  terre ,  selon  leur  ordre  alpha- 
bétique,  avec  un  court  aperçu  de 
leur  patrie,  des  changements  quel- 
les ont  éprouvés ,  et  des  rapports 
au  elles  ont  entre  elles  ,  Berlin  ^ 
i8 1 5  ,  in-S*^.  Le  titre  et  l'expose  bis- 
torique  de  cliacpie  langue  sont  donnes 
en  latin  et  en  allemand.  A  l'expose 
est  jointe  l'indication  des  grammaires 
et  dictionnaires  à  consulter  pour  cha- 
que langue.  XI.  Mithridates ,  ou 
connaissance  générale  des  langues 
avec  le  Pater  dans  près  de  cinq  cents 
langues ,  idiomes  ou  dialectes,  i^^'. 
vol.  par  J.-Chr.  j4delung  ;  les  trois 
derniers /Jrtr  Vater  ^  Berlin,  1806 
à  181 7,  in-8'^  Adelung  étant  mort 
\  après  avoir  terminé  le  premier  vo- 
lume ,  qui  comprend  les  langues  de 
l'Asie,  on  jeta  les  yeux  sur  Va  ter, 
pour  compléter  ce  grand  ouvrage. 
Dans  le  second  volume  ,  ce  savant  a 
donné  les  langues  anciennes  de  l'Eu- 
rope :  le  cantabre  ou  basque  5  le  cel- 
te, le  celto-germauique  ou  cimbre , 
le  germain,  le  gréco-latin,  le  slaA'e, 
le  germano-slave ,  le  romano-slave 
ou  walaque ,  le  tclioude  ou  finnois , 
les  langues  mixtes,  comme  le  hon- 
grois et  l'albanais.  Le  troisième  vo- 
lume comprend  les  langues  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique.  Pour  cette 
dernière  partie ,  Vater  a  fait  usage 
des  Grammaires ,  Dictionnaires  et 
d'autres  matériaux  que  7*1.  Alex,  de 
Humboldt  lui  avait  communiqués. 
Le  qu-iîrième  volume  du  Mithrida- 
tes contient  des  additions  et  des 
corrections.  XII.  Analecles  de  la 
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connaissance  des  langues  ,  avec  un 
tableau  représentant  les  langues 
des  Indes  orientales  (  ail.  ),  Leip- 
zig ,  1820 ,  in-80.  Dans  cet  ouvrage, 
on  remarquera  ,  entre  autres  choses , 
ce  que  l'auteur  rapporte  sur  la  lan- 
gue chinoise  et  sur  le  dialecte  sa- 
moïède.  Il  y  examine  nn  manuscrit 
qui  se  tiouve à  Kœnigsberg ,  et  qui 
contient  l'oraison  dominicale  en 
vingt  cinq  dialectes.  XIII.  Langue 
des  anciens  habitants  de  la  Prusse, 
ce  qu'il  nous  en  reste ,  grammaire 
et  dictionnaire  {a\\.  ),  Brunswick, 
i82i,in-8".  Cet  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  important,  que  tout  y  était 
à  faire ,  et  pour  ainsi  dire  à  créer.  Il 
fallait  étudier  la  langue  des  peuples 
qui,  établis  sur  les  cotes  de  la  mer 
Baltique,  sur  les  deux  rives  du  Nié- 
men, s'étaient  répandus  dans  le  duché 
de  Prusse ,  dans  la  Conrlande  et  la 
Lithuanie  ;  il  fallait  recueillir  les  ves- 
tiges de  leurs  idiomes  ,  en  étudier 
les  formes ,  et  avec  ces  matériaux 
composer  une  Grammaire  et  nn  Dic- 
tionnaire de  l'ancienne  langue,  appe- 
lée prusso-  lithuanienne.  Les  princi- 
pales sources  oii  Vater  a  puisé  sont 
les  catéchismes  et  les  livres  liturgi- 
ques publiés  en  cet  idiome  dans  les 
commencements  de  la  réformaîiou. 
Les  piremiers  Catéchismes  prusso- 
lithuaniens  parurent  en  i545,  i547 
et  1 56 1 .  Eu  1 57c) ,  on  publia  ,  dans 
la  même  langue  ,  les  Évangiles  et  les 
Epîtres  pour  les  dimanclies  et  fêtes 
de  l'année ,  avec  la  Passion  tirée  des 
quatre  évangélisfes.  En  1660  ,  le 
prince  de  Badziwil  (It  publier  à 
Londres  la  première  Bible  qui  ait  pa- 
ru en  prusso-lithuanicu.  Ces  livres 
liturgiques  ont  servi  de  base  au  tra- 
vail de  Vater.  Le  prussu-lithuanieu 
diffère  essentiellement  du  polonais , 
du  russe  et  des  autres  langues  slaves  j 
cependant  il  ne  s'est  point  conseiTe 
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pur,  les  révolutions  politiques  ,  les 
guerres  et  les  cliangemcnts  de  domi- 
nation y  ayant  introduit  un  mélange 
plus  ou  moins  sensible  de  russe ,  de 
polonais  et  d'allemand.  Il  faut  lire  , 
sur  l'ouvrage  de  Vater,  le  rapport 
que  le  savant  Linde  en  a  présenté  à 
l'académie  des  sciences  de  Varsovie, 
séance  du  26  octobre  1831.  XIV. 
Tableaux  où  l'on  compare  les  lan- 
gues primilwes  de  l  Europe  avec 
celles  du  sud-ouest  de  l'Asie  ;  sur 
la  langue  des  Thraces ;  Grammai- 
re albanaise  ;  Grammaire  géor- 
gienne on  grecsiniclie ,  et  Gram- 
maire  galloise  (  allemand  ) ,  Halle, 
1822,  in-8".  XV.  Lettre  au  con- 
seiller Planck ,  sur  les  preuves  que 
l'hisloirc  fournit  pour  établir  la  di- 
vinité du  christianisme  (allemand). 
Halle,  iB'ii,  in-8<*.  Dans  cet  écrit 
théologique ,  l'auteur  se  montre  ce 
qu'il  paraît  avoir  été,  c'est-à-dire 
protestant-déiste.  Cette  letti  e  lui  at- 
tira ,  de  la  part  de  ses  coreligionnai- 
res, des  critiques  auxquelles  il  n'a 
pas  répondu.  XVI.  Histoire  uni- 
verselle et  chronologique  de  l'Égli- 
se chrétienne  ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  réformation  jusqu'à 
nos  jours  (  allemand  ),  Brunswick  , 
i8'i3,  in-8°.  D'après  ses  divisions  , 
l'auteur  traite  les  objets  suivants  : 
Réformation  jusqu'en  i555;  Église 
catlioliquc  et  grecque;  les  Jésuites; 
Eglise  protestante  jusqu'à  la  paix  de 
V\'estplialie;  Kglise  catholique  jus- 
qu'en 17  i3;  iilglise  protestante  jus- 
qu'à la  même  époque;  Église  catlio- 
liqiie  et  grecque  jusqu'à  nos  jours; 
Église  protestante,  depuis  l'inducn- 
cc  que  la  philosophie  de  Wolf  a 
exercée  sur  elle  jusqu'à  nos  jours.  Il 
termine  eu  parlant  de  la  réunion  de 
l'Église  protestante  avec  la  commu- 
nion réformée.  XVII.  Novum-Tes- 
tamcntuvi ,  textum  grœcum  Gries- 
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hacchii ,  Knappii ,  denub  recogno- 
vit  y  deleclu  2^arietalis  lectionum 
testimoniis  conjirmatarum ,  adno- 
tatione  cùm  crilicd  tùm  exegelicd 
et  indicibus ,  historico  et  geogra- 
phicOy  vocum  grœcarum  infrequen- 
tiorum  et  subsidiorum  criticorum 
exegeticorumque  instruxit  J.  S. 
Fater ,  Halle,  1824,  in-8'5.  Ce 
Nouveau-Testament  grec  plaît  par 
l'élégance  de  ses  formes  et  la  com- 
modité du  format.  L'éditeur  a  choi- 
si des  caractères  giecs  et  latins  de 
manière  à  renfermer  dans  un  seul 
volume  le  texte  sacré,  avec  des  no- 
tes grammaticales  et  exégétiques  ou 
explicatives  du  texte.  Ces  dernières 
notes  ont  été  vivement  censurées  par 
les  hommes  religieux.  On  a  repro- 
ché à  Vater  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ;  de 
ne  s'être  point  expliqué  sur  la  divi- 
nité et  la  toute-p:iissancc  de  notre 
Sauveur  ,  et  d'avoir  cherché  à  te- 
nir un  certain  milieu  entre  le  déis- 
me et  la  foi  chrétienne.  Un  journal 
littéraire  de  sa  communion,  ayant  re- 
levé riusulllsance  de  ses  notes,  im- 
pute à  Vater  d'avoir  fait,  en  pu- 
bliant ce  Nouveau-Testament  grec, 
une  spéculation  mercantile  indigne 
de  son  nom  et  de  sa  gloire  littérai- 
re. L'auteur  a  repoussé  ces  accu- 
sations dans  les  journaux;  et,  par 
ses  dernières  dispositions  ,  il  a  af- 
fecté les  revenus  provenant  de 
cette  publication  ,  ainsi  que  d'autres 
fonds,  à  l'entretien  de  jeunes  étu- 
diants peu  favorisés  de  la  fortu- 
ne. XVIII.  Grammaire  de  la  lan- 
gue serviewie,  par  JJuk  Stepha- 
nowitsch  (  i  ),  traduite  en  allemand 


(1)  l. a  langue  serviemio,  qui  e*-!  pa)-lWe  par  qiialre 
inillinus  d'in  llvidus,  iiirrilait  liicn  <|iic  Vater  s'oc- 
cupât d'elle.  Wiik  ,  auteur  de  la  Grauiiuaire  quf 
ijoire  savanla  traduite  ,  »'tail,  sous  le  lameux  Cr-er- 
lii  l.eorge,    secrétaire  dn  seual  scrvieu  ;  i)  eoui.ait 
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avec  des  observations  sur  les  chants 
héroïques  des  Serviens  ,  Berliu  , 
i8'i4,  iii-8°.  XIX.  archives  pour 
l'histoire  de  l'Église ,  Halle ,  1 824 , 
1820  et  i82f5.  Ce  jourual  paraissait 
par  cahier.  Yater  a  conservé  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  toute 
sou  activité'.  Quelques  mois  avant 
sa  mort ,  il  publia  :  XX.  Jour- 
nal pour  les  ministres  de  la  pa- 
role évangélique ,  dernier  numéro 
duLXVii'^.  vol..  Halle,  1826,  in-80. 
Deux  autres  savants  l'aidaient  dans 
la  publication  de  ce  journal.  Pen- 
dant l'année  littéraire  de  1820  à 
1826  ,  il  s'était  engagé  à  expliquer, 
à  l'université  de  Halle  ,  les  Actes 
iles  apôtres  et  l'Apocalvpse;  il  don- 
oait  en  même  temps  trois  cours  l'un 
5ur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude 
ie  la  théologie ,  le  second  sur  la  bi- 
)liograp!iie  de  cette  science  ,  et  le 
roisième  sur  les  études  grammatica- 
esnéressairespourexpliquer  le  Nou- 
reaii-Testament.  G — y. 

VATINIUS  (P.),  fougueux  dé- 
magogue et  l'un  des  plus  vils  parti- 
ans  de  César,  naquit ,  selon  l'hypo- 
hèse  la  plus  probable ,  à  Rome  me- 
tte, de  l'an  654  àl'anCiôo  de  la  fon- 
tàtion  (g4  à  gGav.  J.-C.  ).  Sa  nais- 
ance  était  des  plus  obscures  ,  ainsi 
ué  le  prouvent  et  les  reproches  fré- 
ftaétits  de  Cicéron  à  ce  sujet,  et  l'ab- 
ëiice  de  cet  agnomen  (  i  ) ,  appen- 
liée  caractéristique  du  nom  d'un  no- 


failement  sou  idiome  uational.  Il  a  pubiié  à 
ieiui^i  en  1817  et  1818,  un  Dictionnaire  servie», 
bUafait,  dans  la  même  langue,  une  tradticiion  du 
ÂnVeaù-Testament ,  qui  a  paru  depuis  peu  à  Pe- 
|«)>ourg, 

Kl)  On  sait  qu'à  Kome  tous  ceiii  qui  apparte- 
ènt  aux  familles  patriciennes  ou  du  moins  aux 
lies  historiques  portaient  trois  noms.  Aiusî 
"Ile  s'appelait  /il,  Furius  CamiUus  ;  Cice'ron  , 
'.  TuUitK  Cicero  ,  clc  Le  second  de  ces  mois  est 
^uréritable  nom  de  famille,  et  portait  seul  chez  les 
omains  le  titre  de  iiomen.  Celui  qui  précède  était 
it  prœnomen ,  et  celui  qui  suit  agnomen.  C'était 
propre  des  maisons  illustres  de  se  diviser  en 
ranrhes    as^c7.    rcmarquahles    pour   tpu'    chacun* 
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ble  romain.  Spectateur  des  guerres 
civiles  de  Sylla  et  de  Marius,  et  des 
spoliations  ,  des  meurtres ,  des  trou- 
bles de  toute  espèce  qui  les  signalè- 
rent, Vatinius  s'habitua  de  bonne 
heure  à  mépriser  les  lois,  les  dieux 
et  la  morale,  et  se  promit  de  parve- 
nir aux  honneurs  ,  n'importe  par 
quelle  voie.  On  ne  pouvait  prétendre 
aux  charges  publiques  avant  l'âge 
de  trente  ans  accomplis.  L'ambi- 
tieux plébéien  passa  presque  tout  le 
temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'à 
cette  époque  au  milieu  d'orgies  hon- 
teuses ,  de  débauches  infâmes  ,  et 
s'acquit  une  sorte  d'illustration  par- 
mi les  jeunes  fanfarons  de  libertinage 
dont  Rome  était  remplie.  Il  paraît 
qu'il  s'amusait  souvent  à  faire  la 
cuisine  (2):  goût  iguoble,  qui  dans  la 
suite  ne  trouva  que  trop  d'imitateurs 
parmi  les  Romains  les  plus  illustres! 
singularité  inexplicable  chez  ces  maî- 
tres du  monde  ,  qui  auraient  rougi 
d'être  proclamés  les  émules  des  Phi- 
dias ou  des  Apelle  ,  et  qui  dispu- 
taient des  couronnes  à  un  baladin 
et  à  un  cuisinier  I  Ces  bizarres  plai- 
santeries allèrent  plus  loin  enco- 
re; et ,  s'il  faut  en  croire  Cicéron  , 
quelquefois  il  volait  les  passants  dans 
la  rue.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutens'a- 


portàt  un  nom  particulier.  De  là  les  agnomina. 
De  sorte  que  le  nom  '  distinguait  les  familles,  le 
surnom  la  branche  de  cette  famille,  et  les  pré- 
noms tous  les  individus  de  cette  branche.  Quel- 
quel'oi^  le  même  homme  portait  deux  et  jus- 
qu'à trois  a^nomina  ,  ce  qui  indiquait  des  sub- 
divisions dans  la  branche.  Ainsi  l'on  disait  P. 
Corn-eliu^  Scipio  AJricnntis ^  P.  Cornélius  Scipio 
yEmilianus  yjfricanus  ISumanlirius. 

(?."^  C'est  ifu  moins  ce  que  semblent  indiquer  ces 
mots  de  Cicéron  {in  P^atin.  n.  3a  )  :  m  Hune  tu 
morern  ignofabas  ?  Clinquant  epulitni  TÎderas  ? 
Nuntjnam  puer  aut  adoleseens  inler  rorjuo^JiierasTn 
Quelques-uns  cependant  pensent  que  Vatuiius  avait 
exercé  le  métier  de  cuisinier  pour  vivre  ;  mais  alors 
le  mot  eoquus  serait  peut-être  plus  dans  notre  goût 
que  dans  celui  de  Cicéron.  De  plus  il  est  à  croire 
qu'avant  à  lui  reprocher  non-seulement  la  bassesse 
de  .sa  naissance,  mais  la  domeslicitc,  il  y  revien- 
drait plus  souvent;  et  cependant  voilà  le  seul  en- 
droit dans  lequel  il  fasse  allusion  aux  talents  culi- 
naires de  Vatinius. 
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bandonnant  aux  plus  grands  désor- 
dres ,  il  eut  l'art  ou  le  bonheur  de  se 
distinguer  à  la  gueri'e  par  quelques 
traits  de  bravoure ,  et  de  se  rendre 
agréable  dans  Rome  à  quelques  per- 
sonnages capables  de  jouer  un  rôle, 
mais  vicieux  ,  turbulents  et  appelant 
de  tous  leurs  vœux  une  révolution. 
Tels  étaient  entre  autres,  Clodius, 
Gabinius,Pison,  et,  à  la  tête  de  tous, 
César.  Par  leur  influence  ,  il  fut  nom- 
mé questeur  l'année  même  du  con- 
sulat de  Cictron  (  691  de  Rome, 
avant  J.-C.  63  ).  Envoyé  à  Pu- 
teoli  (  Pouzzoles  ),  pour  s'oppo- 
ser à  la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent, 
il  fit  main-basse  sur  tout  le  numé- 
raire qu'il  put  atteindre  ,  multiplia 
les  visites  domiciliaires ,  confisqua 
illégalement  les  marchandises,  ven- 
dit pour  des  sommes  énormes,  et  à 
son  profit,  le  droit  d'exporter.  Sa 
tyrannie  alla  au  point  qu'on  leva  la 
main  sur  lui  en  plein  Forum  ,  et  que 
des  plaintes  au  nom  de  la  ville  furent 
adressées  au  consul.  Mais  la  conspira- 
tion deCatilina  occupait  trop  sérieu- 
sement le  sénat  et  le  peuple  pour  que 
l'on  songeât  à  sévir  contre  un  obscur 
concussionnaire.  Loin  d'être  puni ,  il 
fut  envoyé  en  Espagne ,  où  il  lui  fut 
encore  plus  loisible  de  piller  et  d'a- 
monceler des  trésors.  Revenu  à  Ro- 
me ,  Vatinius  fut  nommé  tribun  du 
peuple,  l'an  693  (avant  J.-C.  69). 
Dévoué  à  tous  les  caprices  de  Cé- 
sar, à  qui  il  était  redevable  de  sa 
nomination ,  et  qui  avait  été  élu  con- 
sul la  même  année ,  il  le  servitdetout 
son  pouvoir.  C'est  lui  qui,  lorsque  le 
collègue  de  César  ,  l'inflexible  et  pro- 
be Bibulus,  s'opposait  à  la  réception 
de  la  loi  agraire  ,  le  fit  saisir  ,  mal- 
gré l'opposition  des  neuf  autres  tri- 
buns du  peuple ,  et  conduire  eu  pri- 
son ;  violence  qui  intimida  ce  magis- 
trat au  point  que,  rendu  à  la  liberté, 
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il  se  renferma  chez  lui  abandonnant  à 
César  l'administration  de  la  républi- 
que (3).  Un  homme  se  laisse  pren- 
dre dans  le  sénat  ,  et  prétend  qu'il 
est  là  avec   un  poignard  pour  tuer 
Pompée:  «Parquia-t-il  été  aposté?  » 
s'écrie  Vatinius  5  et  il  l'interroge  ,  il 
lui  fait  dénoncer  comme  instigateurs 
du  crime  les  hommeslesplus  illustres  : 
le  peuple  applaudit  à  cette  comédie, 
et,  dans   sa  crédulité,  il  vomit  des 
injures  contre  les  optimates  qui  veu- 
lent assassiner  leur   chef,   et  exalte 
l'impartialité  du   tribun.  Vingt   lois 
nouvelles  passent ,  mais  au  mépris 
de  toutes  celles  qui  règlent  les  for- 
mes de  la  législation  :  tantôt  il  brave 
le  veto  de  ses  collègues ,  tantôt  il  rit 
des  auspices  défavorables  qui  doivent 
faire  remettre  l'assemblée  ;  et,  chose 
étonnante ,  si  les  contradictions  pou- 
vaient étonner  de  la  part  d'un  pareil 
ambitieux,  il  brigue  le  titre  d'augu- 
re.Mais  ,  sur  ce  point  _,  César  l'aban- 
donne à  ses  ressources  ;  et  d'ailleurs 
les  patriciens  seuls  nomment  à  l'au- 
gurât. L'année  suivante  ,   il   se  fait 
adjuger  par  le  peuple  le  titre  de  lieu- 
tenant de  César  dans  les  Gaules  ,  et 
part   aussitôt  sans  attendre  que   le 
sénat   ratifie  par  un   sénatus- con- 
sulte  le    plébiscite  qui   vient    d'ê- 
tre rendu.   Mais  à  peine  César  l'a- 
t-il  rejoint  dans  la  province  ,  qu'on 
l'accuse  au  tribunal  du  préteur  Mum- 
mius.  Aussi  adroit  et  aussi  hypocrite    ' 
qu'il  a  été  audacieux  et  turbulent ,   il 
rentre  à  Rome  et  comparaît,  quoi-    '^ 
qu'une  loi  défende  d'agir  contre  le    ■ 
magistrat  en  fonctions  ,  et  permette    ' 
de  reculer  le  procès  jusqu'à  sa  sortie    . 
de  charge;  mais  en  vain  il  a  cru  que 


(3)  C'est  à  celle  on-asion  que  )es  mauvais  plai- 
sauts  de  Rome  ,  au  lieu  de  la  formule  :  u  Sous  le 
consulat  de  ("esar  et  de  Bibulus  »  (^Casare  ,  Bibuto 
co<s.  )  ,  disaient  :  «  Sous  le  consulat  de  Jules  et  d« 
César  [Julio,  Casnrc  co<<.  \ 
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'sa  feinte  déférence  eu  imposerait; 
personne  n'est  dupe,  et  on  est  sur  le 
point  de  le  condamner.  Il  implore 
le  secours  des  tribuns  ,  mesure  en- 
core sans  exemple,  et  aussi  inusite'e 
qu'illégale  ,  car  l'énorme  puissan- 
ce des  tribuns  n'avait  jamais  été 
jusqu'à  interrompre  le  cours  de  la 
justice.  L'infatigable  agitateur  du 
peuple  _,  Clûdius  ,  alors  tribun  ,  ré- 
pond à  cet  appel.  Une  troupe  de 
mercenaires  armés  le  suit  ;  et  tous 
deux  chassent  le  préteur  de  sou  tri- 
bunal ,  renversent  les  bancs  des  juges, 
brisent  les  urnes  destinées  à  rece- 
voir les  suffrages:  à  peine  les  accusa- 
teurs peuvent-ils  sauver  leur  vie.  L'an 
54,Vatiniusbrigue  la  prcture  concur- 
remment avec  Catou;  et  tel  est  l'a- 
venglemeutde  îa multitude,  que  d'ail- 
leurs Pompée  dirige  en  secret,  qu'il 
est  préféré  à  son  concurrent.  Accusé, 
quelque  temps  après  l'expiration  de 
sa  charge,  il  trouve  encore  un  appui 
dans  Pompée  ,  toujours  ami  et  tou- 
jours dupe  de  César;  et  Cicéron,  son 
ennemi  jaré,  le  défend  et  le  fait  absou- 
dre. En  48,  il  se  rend  dans  l'Italie 
méridionale  ,  afin  de  lever  des  trou- 
pes pour  César,  qui  a  franchi  le 
Eubicon ,  pris  Rome,  usurpé  la  dic- 
tature, etquimarche  àPharsalejmais 
il  tombe  malade  à  Brindes.  Pendant 
ce  temps  ,  les  petites  armées  de  son 
protecteur  sont  battues  dans  l'Illyrie, 
,  et  Octavius,  lieutenant  de  Pompée  , 
I  est  maître  de  toute  la  province.  A 
cette  nouvelle  ,  Vatinius  rassemble 
quelques  forces  ,  passe  l'Adriatique  , 
I  fait  lever  le  siège  d'Épidaure  ,  rem- 
I  porte  la  victoire  navale  de  Tau- 
.  ris  ,  malgré  l'infériorité  du  nom- 
bre et  de  ses  bâtiments  ;  et  entrant 
en  vainqueur  dans  le  port  d'où  Oc- 
tavius est  sorti  (47  avant  J.-C.  ) 
il  rend  la  province  entière  à  Cor- 
nificius  ,    lieutenant   de   César.   Ce 
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succès  décisif  lui  valut  le  consulat 
pendant  les  derniers  jours  de  rannée. 
César,  qui  avait  pour  système  de  re- 
connaître tous  les  services ,  ne  fût-ce 
que  par  des  récompenses  honorifi- 
ques, le  nomma  consul  ,  conjointe- 
riient  avec  Fufius  Calenus,  vers  la 
fin  de  décembre.  La  courte  durée 
de  ce  consulat  devint  pour  Cicérou 
la  matière  d'intarissables  plaisan- 
teries :  ((  Je  voulais  aller  vous  ren- 
dre visite,  dit-il ,  dans  votre  consu- 
lat; mais  la  nuit  m'a  pris  en  che- 
min (4).  »  Il  fut  ensuite  envoyé  dans 
l'Illyrie ,  avec  trois  légions ,  pour  la 
contenir,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile 
tant  que  le  dictateur  exista;  mais 
après  sa  mort,  et  dès  qu'il  s'agit 
sérieusement  d'une  guerre  entre  les 
triumvirs  et  les  républicains ,  les 
habitants  commencèrent  à  remuer  ; 
les  soldats  hésitèrent  eux-mêmes  sur 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  et 
sur  ces  entrefaites  (  44  avant  J.-C.)  , 
Brutus  ayant  paru  sous  les  murs  de 
Dyrrachium,  tous  passèrent  de  soa 
côté.  Deux  ans  après,  Vatinius  ob- 
tint le  triomphe.  Ainsi  cet  homme 
universellement  méprisé  parcourut 
la  carrière  des  honneurs  avec  plus 
d'éclat  et  de  succès  que  n'en  eurent 
ni  Caton,  ni  Brutus,  triste  preuve 
que  la  liberté  n'était  plus  qu'un  rê- 
ve, Vatinius  était  sans  foi  et  sans 
respect  pour  la  religion.  Brutal  et 
grossier  ,  il  s'emportait  jusqu'à  frap- 
per sa  mère  ;  et  César  lui-même,  au 
rapport  de  Cicéron ,  ne  voyait  en  lui 
qu'un  instrument  vil,  mais  utile,  de 


(4)  Cicëron  avait  ainsi  raiUt  jusqu'à  satiëte  Ca- 
iiiuius  Rebilus,  nommé  consul  par  César,  le  3i  dé- 
cembre (  45  avant  J.-C.  )  ,  à  une  heure ,  et  dont  le 
pouvoir  devait  expirer  à  minuit.  «  Hâlons-nous, 
dit-il,  de  lui  rendre  visite  de  peur  qu'avant  notre 
arrivée  il  ne  soit  sorti  de  charge.  »  —  «  Quelque 
jour  on  demandera  sous  quels  consuls  Caniuius  a  été 
consul.  »  —  «  Jamais  magistrat  ne  fut  plus  vigilant 
que  Rebilus  ;  il  n'a  pas  fermé  i'ceil  de  tout  son 
consulat.  » 
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ses  entreprises  criminelles  ponr  arri- 
ver à  la  toute  -  puissance.  Au  reste 
on  ne  peut  nier  qu'il  eût  queltpies  ta- 
lents militaires.  Tribun  du  peuple, 
il  prétendit  aussi  à  quelques  succès 
dans  l'art  oratoire  :s'i!  réussit,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire  ;  nous 
savons  seulement  que  Gicéron,  grand 
amateur  de  jeux  de  mots,  faisant  al- 
lusion à  son  style  et  à  un  goitre  qu'il 
avait  au  cou ,  le  qualifie  d'orateur 
boursouflé.  P — ot. 

VATRY    (René),   littérateur, 
lils  d'un  marchand  de  Reims,  na- 
quit en  cette  ville  le  21    oct.  1697. 
Apres    avoir  commencé  ses   études 
sous   la  direction  d'un  oncle,  prê- 
tre,  il  les   termina   au    collège   de 
sa    ville   natale,   et  ,    se   destinant 
à  l'état  ecclésiastique,   entra  au  sé- 
minaire des  Trente-Trois  à  Paris. 
Suivant  l'exemple  de  quelques-uns  de 
ses  condisciples,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  théologie  à  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins.   Jaloux  de  se  faire  un   nom 
dans  les  lettres  ,  il  se  contenta  d'un 
canonicat  de  Saint-Étienne-des-Grès, 
qui  lui  donnait  à  peine  le  nécessai- 
re ,  afin  de  pouvoir  disposer  d'u- 
ne plus  grande  partie  de  son  temps. 
Son  assiduité  à  l'étude  l'ayant  fait 
connaître ,   l'académie  des  inscrip- 
tions se  l'associa  en  1727  ;  et  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  procureur, 
puis  principal  du  collège  de  Reims  à 
Paris.  Il  devint,  en   lySg,  l'un  des 
rédactein-s  du  Journal  des  savants. 
La  chaire  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France  était  restée  vacan- 
te depuis  la  mort  de  Jean  Boivin,  par 
des  motifs  d'économie  (  F.  les  Mé- 
vwires  de  Goujet,  1,  616).  L'abbé 
\  atry  se  chargea  de  la  remplir  gra- 
tuitement ,  et  en  prit  possession  au 
mois  de   novembre    \"^'i.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  pourvu  de  la  pla- 
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ce  d'inspecteur  du  même  collège  ;  et 
il  exerça  ce  double  emploi  avec  beau- 
coup de  distinction  et  d'exactitude. 
Encouragé  par  le  suffrage  de  ses  amis, 
il  préparait  divers  ouvrages  impor- 
tants, quand  il  fut  frappé,  en  1754, 
d'une  violente  attaque  d'apoplexie. 
Les  secours  de  l'art  prolongèrent  son 
existence  et  ses  douleurs  pendant  sei- 
ze ans;  mais  il  ne  recouvra  jamais 
ses  facultés  intellectuelles ,  et  mourut   1 
le  16  décembre  1769,  à  l'âge  de  soi-   ' 
xante- treize  ans.  Outre  l'analyse  de  ' 
quelques-uns  de  ses  Mémoires ,  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  mscriptions 
contient,  del'abbéVatry, lesDisserta- 
tions  suivantes  :  Dissertation  où  l'on 
examine  s'il  est  nécessaire  qu'une  tra- 
gédie soit  en  cinq  actes  ,  viii,  188  j 
il  conclut  qu'une  tragédie  peut  avoir  J 
quelque  acte  de  plus  ou  de  moins  si  ' 
le  sujet  le  demande;  —  Dissertation 
où  l'on  traite  des  avantages  que  la 
tragédie    ancienne   retirait    de    ses 
chœurs,  ibid.,  199;  —  sur  la  réci- 
tation des  tragédies  anciennes,  ibid., 
■2 1 1  ;  —  Discours  sur  la  fable  épique, 
IX ,  228  ;  —  Réponse  à  un  Mémoire 
{,F.  de  La  Barre)  où  l'on  examine 
s'il  est  nécessaire  que  la  fable  du  poè- 
me épique  ait  rapport  à  une  vérité 
morale  ,  ibid. ,  291  ;  —  Recherches 
sur  les  ouvrages  d'Isocrate  que  nous 
n'avons  plus,  xui  ,    162  ;  —   sur 
la  vie  et  les    ouvrages    d'Eschine 
l'orateur,  xiv  ,  94;  —  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  la  tragédie,  xv , 
255;  XIX,  219; — sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  comédie  grecque, 
XVI ,  389  ;  —  sur  l'origine  de  la 
famille  Julia,  ibid. ,   ^i"?.;  —  Dis- 
cours sur    la    fable   de    l'Énèiclo  , 
XIX  ,   345  ;   —   Observations    sur 
la  vieille  comédie,  xxi,   i45.  ^  oy. 
Y  Eloge  de  Vatry  ,  par  Le  Bc.m, 
dans  le  tome  xxxviu  du  même  Re- 
cueil. W — s. 
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VATTïlL  (Emmlru:»  Dfc  )  ,  célè- 
In'c  publicistc  ,  na({iiit  à  Couret  dans 
la  principauté  de  Neuchàtel^  en  1 7 1 4  • 
Fils  d'un  ministre  protestant  ,  après 
avoir  l'ait   à  Bâle  et  à  Genève  ses 
humauitës  et  sa  philosophie ,  il  s'a- 
donna plus  particulièrement  à  cette 
dernière   science.  Ayant  médité  les 
ouvrages  de  Lei])nitz   et  de  Wolf  , 
il  domia   au  public   sa  Défense  du 
système    du  premier  :    ce    travail 
amiouce  une  certaine  connaissance 
des    parties  les   plus   abstraites  de 
la    métaphysique  ,    et  l'on  y  trou- 
ve ,    outre   le  développement    des 
principes  du  pliilosoplie  allemand, 
la  discussion  des  objections  de  ceux 
qui  ne   les  admettaient  pas  ,  et  un 
Traité  de  la   liberté  de   l'horume. 
C'est  ainsi  qu'en  cultivant  la  scien- 
ce   la  plus  propre  à  exercer  les  fa- 
cultés de  l'enteudementjVattcl cher- 
chait  à  se  mettre  en  état  de  rem- 
plir des  fonctions  du  jircmier  ordre 
dans  la  société.  Né  sujet  du  roi  de 
Prusse,   il   se  rendit  à  Berlin,  eu 
1741   ,    pour  offrir  ses    services  à 
Frédéric  II  ,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  ;  et  s'y   ha  avec   Jor- 
dan ,    membre    de    l'académie.    Il 
desirait  un  emploi  qui  l'ajjpelàt  à 
la  conduite  des    affaires  politiques  j 
mais  il   n'y  eu  avait  point  de  va- 
cant ,  et  sa  fortune  ne  lui  permet- 
tait pas  d'attendre.  Ou  lui    fit  espé- 
rer plus    de    succès  à   la    cour  de 
Dresde;   il  y  passa ^  eu    1742,    et 
l'accueil  qu'il  y  reçut  du  comte  de 
Bruhl  acheva  de   fixer  sou  chois. 
Des  affaires  particulières  le  rappelè- 
rent dans  sa  patrie  :  mais  il  retourna 
à  Dresde,  en  1740.  Auguste  ÏIÏ  lui 
accorda  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, avec  une  pension  ,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Berne  ,  eu  qualité  de 
son  ministre  auprès  de  cette  républi- 
que. Cet  emploi  ne  l'obligcaut  pas  à 
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une  résidence  continuelle ,  il  passait 
une  j)artie  de  l'aunée  au  sein  de  sa 
famille;  et  ce  fut  là  cpe,  consacrant 
aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissaient 
les  affaires ,  il  publia  aussi  des  Mé- 
langes  de  litLérature  ,    de  mora- 
le et  de  politique  ;  des  Loisirs  /ihi- 
losophiques  et  la  Poliergie  ;    ujais 
il  s'occupa  surtout  du  grand  ouvra- 
ge dont  il  avait  formé  le  plan  depuis 
long-temps  ,  de  son  fameux  Traite 
du  Droit  des  gens.  NaUv\  fut  rappe- 
lé de  sa  mission  en  1758  ,  pour  tra- 
vailler à  Dresde  dans  le  cabinet  ;  et 
bientôt  après  ses  services  furent  ré- 
compenses par  le  titre  de  conseiller 
privé  de  S.  A.  Électorale:  mais  le 
zèle  dont  il  était  animé  pour  les   iu- 
térêlsde  son  souverain  ,et  son  appli 
cation  continuelle  à  un  travail  que 
les     circonstances     politiques     ren- 
daient plus    pénible   encore  ,   alfai- 
blircnt  par   degrés  le  tempérament 
robuste  qu'il  avait  reçu  de  la  nature. 
Sa  santé  se  dérangea  à  tel  point  qu'il 
fut  obligé  de  suspendre  ses  occupa- 
tions ,  et  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Le  repos  et  l'usage  de  quelques  re- 
mèdes paraissant  lui  avoir  rendu  ses 
forces  ,   il   se  hâta  de  retourner   à 
Dresde  pendant  l'automne  de  1766  , 
et  d'y  reprendre  ses  fonctions  avec 
une  ardeur  et  une  assiduité  que    sa 
convalescence,  encore  imjjarfaite,  ne 
put  soutenir.  Une  rechute  le  força  , 
dès   l'année  suivante ,   de    faire  de 
nouveau  le  voyage  de  Neuchâtel ,  et 
ilymoui'utlesodéc.  1 767,  ue  laissant 
qu'un  fils  ,  qui  est  aujourd'hui  mem- 
bre du  conseil  d'état  de  cette  princi- 
pauté. liC  dermer  fruit   des   études 
politiques  et  philosophiques  de  Val- 
tel  parut  sous  le  titre  de  Questions 
de  droit  naturel,  ou   observations 
sur  le  traité  du  droit  de  la  nature  , 
par  fVolf ,  daus  lesquelles  il  criti(jue 
la  mélliodc  et  les  démonstrations  de 
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Ce  philosophe;  mais  l'ouvrage  qui  l'a 
le  plus  fait  connaître  est  son  Droit 
des  gens  ,  ou  principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à  la  conduite 
et  aux  aj faire  s  des  nations  et  des 
souverains  (i  ).  On  en  peut  pressen- 
tir les  doctrines  par  ce  titre  seul ,  où 
les  nations  sont  placées  avant  les  sou- 
verains. Déjà,  dans  la  préface,  il  an- 
nonce avec  assez  d'assurance  qu'il 
s'écarte  en  plusieurs  points  de  la 
marche  de  son  maître  ,  le  célèbre 
Wolf ,  et  c'est  précisément  pour  s'en 
écarter  dans  ce  que  ce  philosophe 
avait  dit  de  plus  judicieux.  Ainsi 
Vattel  rejette  avec  dédain  l'idée  des 
royautnes  patrimoniaux ,  dont  il 
trouve  la  dénomination  même  cho- 
quante et  injurieuse  à  l'kumanité. 
Pour  nous ,  nous  n'y  voyons  rien  qui 
offense  notre  jugement;  car  si  unpar- 
.ticulier  peut  posséder  des  terres  patri- 
moniales, même  fort  étendues  ,  et 
avoir ,  en  vertu  d'engagements  libres, 
des  rapports  de  divers  genres  avec  les 
habitants  de  ces  domaines,  sans  être 
pour  cela  le  maître  absolu  de  leurs 
personnes  elde  leurs  biens,  pourquoi 
un  souverain ,  c'est-à-dire  un  hom- 
me indépendant,  ne  pourrait-il  pas 
avoir  le  même  droit  ?  Du  reste  , 
l'ouvrage  de  Vattel  se  compose,  com- 
me tous  les  livres  semblables  ,  de 
quelques  lieux  communs  sur  le  droit 
public ,  ou  le  rapport  entre  le  prince 
et  le  peuple  ,  et  ensuite  du  dévelop- 
pement plus  ample  du  droit  des  gens, 
c'est-à-dire  des  rapports  d'état  à 
état ,  ou  de  souverain  à  souverain. 
On  retrouve  dans  la  première  partie 


(i)  La  première  édition  estdei^âS,  Ncuchli- 
tel,  %  Toi.  iu-4°.  ou  î  vol.  in-ii.  ;  l'ouvrage  a 
été  traduit  eu  plusieur.s  laugues  ,  et  souvent  réim- 
primé :  Paris  ,  \-Cto  ,  3  vol.  ;in-ia.  ;  Ncufcliâlel  , 
1--3  ,  2  >ol.  in-4°.  ,  ciiitiou  ouc  Camus  signale 
comme  très-iuLorrecte  ;  Amsterdam  ,  1775,  2  vol. 
in-4°.  ,  édition  augmentée  et  conteuaut  uuc  uolice 
sur  la  vie  de  l'anleur. 
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tous  les  principes  erronés  de  l'école 
philosophique  ,  qui  tire  son  origine 
d'une  fausse  application  du  droit  ou 
plutôt  du  langage  romain  _,  et  dont 
les  conséquences  rigoureuses  ont  ame- 
né les  révolutions  modernes.  C'est 
toujours  et  partout  l'absurde  hypo- 
thèse d'un  prétendu  abandon  de  l'é- 
tat de  nature  et  des  sociétés  natu- 
relles, de  la  réunion  volontaire  en 
une  société  factice  ou  civile ,  du  sa- 
crifice des  droits  individuels  au  corps 
entier  de  la  société,  de  l'établisse- 
ment d'une  autorité  publique,  que 
Vattel  appelle  improprement  la  sou- 
veraineté. Selon  lui ,  la  nation  est 
une  personne  morale  délibérante 
et  prenant  des  résolutions  en  com- 
mun ,  bien  qu'il  n'ait  jamais  existe' 
sur  la  terre  une  nation  entière  qui 
ait  délibéré  et  pris  des  résolutions  en 
commun.  «  Cette  nation  ,  dit  encore 
»  le  même  auteur,  demeure  toujours 
»  libre  et  indépendante,  malgré  Vé- 
»  tahlissement  d'une  autorité  pu- 
»  blique  ;  elle  doit  choisir  la  meil- 
»  leure  constitution  ;  elle  peut  la  for- 
»  mer  et  la  réformer  elle-même ,  et 
»  changer  le  gouvernement  à  la  sim- 
))  pie  pluralité  des  voix»  (pag.  3i  à 
35  ).  Notre  publiciste  veut  aussi  des 
assemblées  constituantes ,  et  que  la 
nation  soit  le  jugede  toutes  les  con- 
testations en  matière  de  gouverne- 
ment :  si  elle  établit  l'hérédité  du 
troue,  elle  peut  changer  l'ordre  de 
succession,  et  décider  toutes  les  ques- 
tions litigieuses  qui  s'y  rapportent 
(  pages  Sg-fJS  ).  Enfin  ,  le  but  de 
la  société  civile  est  de  procurer  à 
tous  ses  membres  les  nécessités ,  les 
agréments  et  les  commodités  de  la 
vie,  en  sorte  que  chacun  pourrait  ré- 
clamer son  droit  à  être  logé  ,  nourri 
et  vêtu,  selon  sa  fantaisie  ,  aux  frais 
des  souverains  ou  du  corps  de  la 
société.  De  pareilles  erreurs  ;,  qui  dé- 


VAT 

coulent  des  mêmes  faux  principes, 
se  reproduisent  dans  le  développe- 
ment des  divers  droits ,  ou ,  dans  le 
système  de  Vattel,  des  fonctions  de 
l'autorité  publique  ;   par  exemple  , 
l'e'tat  doit  accorder  une  entière  liber- 
té'de  conscience.  Puis  il  ajoute  que  la 
religion  est  une  affaire  purementpoli- 
tique,  et  que  le  souverain  doit  avoir 
autorité  directe  sur  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion  ,  ce  qui  pourtant  ne 
s'accorde  guère  avec  la  liberté  géné- 
rale de  conscience.  Imbu  de  tous  les 
préjugés  du  protestantisme,  Vattel 
déclame  contre  l'Église  catholique 
et  sa   discipline ,    contre  la  hiérar- 
chie ecclésiastique ,  contre  la  con- 
firmation des  évêques  par  le  pape  , 
contre  le  célibat  des  prêtres,  contre 
les  couvents  ,  etc. ,  enfin  ,  il  appelle 
toujours  le  pape  un  étranger.  Quant 
aux  domaines  du  prince ,  il  les  regar- 
de comme  desbiens  nationaux.  La  na- 
tion seule  peut  les  vendre,  les  engager 
et  même  les  céder  au  souverain ,  quoi- 
que l'histoire  entière  prouve  que  les 
princes  ont  acquis   ces  domaines  à 
titre    particulier.  Par    une     consé- 
quence toute  simple  ,  les  dettes  des 
princes  sont  aussi  les  dettes  de  l'e'- 
tat; et  de  là  vient,  selon  Vattel,  le 
droit  d'imposer  la  nation  pour  payer 
ces  dettes  ou  pour  en  servir  les  inté- 
rêts.   Il  en  est  résulté  de  nos  jours 
que  les  princes  ont  presque  partout 
conservé  leurs  domaines,  mais  qu'ils 
ont  mis  leurs  dettes  à  la  charge  des 
peuples.  Cela  devait  arriver.  Enfin , 
si  l'on  eu  croit  cet  auteur  philosophe, 
la  propriété  elle-même  n'a  été  intro- 
duite qu'avec  certaines  restrictions 
(p.  3oo  ,  en  sorte  que  l'état  peut  en 
disposer  comme  il  lui  plaît,  et  que  le 
vol  de  la  part  desparticuhers  est  per- 
mis en  cas  de  nécessité.  Quand  Vat- 
tel oublie  les  faux  principes  qu'il  a 
établis ,  et  que  le  bon  sens  naturel 


VAT 


583 


l'emporte  sur  les  sophismes  de  l'éco- 
le, son  ouvragedevient  plus  judicieux. 
Il  n'y  a  donc  pas  autant  d'erreurs  à 
relever  dans  le  second  volume ,  qui 
traite  fort  amplement  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  des  traités ,  des  alliances, 
des  ambassades ,  d'après  l'équité  na- 
turelle et  l'usage  général.  Cependant 
le  paradoxe  de  la  souveraineté  du 
peuple  corrompt  le  droit  des  gens 
comme  le  droit  public,  et  toujours 
bien  plus  au  détriment  des  peuples 
qu'à   celui  des  princes.  II  suit  de 
là  ,    ainsi    que    Vattel   l'enseigne  , 
que  les  guerres  se  font  de  nation  à 
nation ,  et  non  plus  de  souverain  à 
souverain  j  que  par  conséquent  la  na- 
tion est  rigoureusement  obligée  de 
fournir  les  hommes  ,  l'argent  et  tou- 
tes les    autres   ressources   pour    la 
guerre;  que  la  conscription  et   les 
réquisitions   forcées  sont  légitimes; 
que  le  clergé  même,  selon  Vattel,  ne 
doit  pas  être  exempt  du  service  mi- 
litaire ,  bien  moins  encore  les  reli- 
gieux ,  qu'il  regarde  comme  des  fai- 
néants (  pag.  9  ).  «  Tous  les  sujets 
»  de  deux  états  qui  se  font  la  guerre, 
»  même  les  femmes  et  les  enfants  , 
»  sont  ennemis ,  et  demeurent  tels 
»  en  tout  lieu  ,  tant  pour  leurs  per- 
»  sonnes    que  pour    leurs   biens  » 
(  pag.  58  ) ,  maxime  atroce  qui  jus- 
tifie toutes  les  cruautés  et  nécessite 
des   guerres  d'extermination  ,  mais 
qui  dérive  aussi  du  principe  que  les 
guerres  se  font  aujourd'hui  de  nation 
à  nation,  tandis  qu'autrefois,  oii  elles 
ne  se  faisaient  qu'au  souverain  et  à 
ses  auxiliaires  combattants  ,  ou  mé- 
nageait les  femmes  ,  les  enfants  et  les 
habitants  paisibles,  non  par  simple 
générosité ,  mais  de  di-oit  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  des  ennemis  ,   et  qu'ils 
n'épousent  qu'indirectement  la  que- 
relle   de  leur   maître.   Enfin  ,    par 
une  nouvelle  contradiction  ,  Vattel 
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va  jusqu'à    soutenir   (  page    àSç)  ) 
«  que  le  souverain  peut  disposer, 
))  dans  le   traité  de    paix ,     des 
»  choses  mêmes  qui  appartiennent 
»  aux  particuliers ,  aussi  bien  que 
»  de  leurs  personnes  ;  »  mais  s'il  en 
peut  disposer ,  pourquoi  donc  le  con- 
quérant ne  pourrait-il  pas  les  acqué- 
rir }  et  si  le  souverain  légitime ,  qu'on 
dit  cependant  lié  par  son  mandat, 
par  des  lois  et  des  constitutions,  est 
néanmoins  le  maître  des  personnes 
et  des  propriétés  de  ses  sujets,  pour- 
quoi le  vainqueur  ne  le  serait- il  pas 
aussi ,  lui  qui  n'est  lié  par  rien ,  et 
qui  a  même  un  titre  de  plus,  puis- 
que, pour  sa  propre  sûreté,  il  peut 
prendre,  à  l'égard  de  ses  ennemis 
vaincus  ,  telles  précautions  qu'il  lui 
plaît?  D'après  les  anciens  principes, 
au  contraire  ,  nul  souverain  n'avait 
le  droit  de  disposer  ,  dans  un  traité 
de  paix,  de  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  Sa  propre  cause  était  engagée 
dans  la  guerre,  et  devenait  l'objet  de 
la  paix.  Dans  le  cas  même  où  il  cé- 
dait, soit  un  pays,  soit  une  provin- 
ce ,  il  ne  cédait  au  fond  que  ses  droits 
ou  ses  possessions  dans  cette  provin- 
ce j  et  les  traités  s'exprimaient ,  à  cet 
e'gard,  avec  beaucoup  de  précision. 
En  résumé  ,   le    Traité    du    Droit 
des  gens  est   faible,  vague ^   plein 
de   contradictions.  On    n'y   trouve 
pas  une  idée  neuve,  ou  même  seu- 
lement ingénieuse.   Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  est  puisé  dans  Grotius ,  dans 
Wolf  et  dans  Pufcndorf.  Il  est  tou- 
tefois juste  de  reconnaître  que  les  er- 
reurs de  Vattel  appartiennent  aux 
écoles  antérieures  j  et  peut  -  être  le 
droit  des  gens ,  aussi  bien  que  le  di'oit 
public ,  aurait-il  besoin  d'une  réfor- 
me totale  ,  plus  encore  dans  l'intérêt 
des  peuples  que  dans  celui  des  prin- 
ces j  car  ce  qu'on  appelle  Droit  pu- 
Mcn'est  que  ledrolt  public  particulier 
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appliqué  à  des  seigneuries  et  à  des 
communautés  indépendantes.  G-kd. 
VATTEVILLE(Don  Jean  de)  ou 
Watteville  ,  abbé  de  Baume,  célè- 
bre par  sa  vie  aventureuse  ,  était  issu 
d'une  ancieime  famille  de  Berne ,  dont 
une  branche  s'établit  dans  le  comté 
de  Bourgogne  lors  de  l'introduction 
de  la  réforme  en  Suisse.  Nicolas  de 
Vatteville,   aieul  de  celui   qui   fait 
l'objet  de  cet  article ,  épousa  l'héri- 
tière de  la  maison  de  Joux,  et  de- 
vint ainsi  propriétaire  de  domaines 
considérables    en   Bourgogne    (  i  ). 
Jean,  né  vers  i6i3,  à  Besançon, 
embrassa  jeune  la  profession  des  ar- 
mes ,   et  servit  ,  avec  distinction , 
dans  les  guerres  que  l'Espagne  eut  à 
soutenir  contre  la  France  ,  pour  le 
maintien  de  ses  possessions  eu  Italie. 
Ayant  eu  une  querelle  avec  un  gen- 
tilhomme de  la  reine  d'Espagne,  qui 
passait  à  Milan ,  il  eut  le  malheur  de 
le  tuer ,  et  craignant  d'être  poursui- 
vi ,  il  revint  en  Franche-Comté,  oîi 
il  entra   dans  un  couvent  de  Char- 
treux (2).  Il  y  passa  trois  ou  quatre 
ans,  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence la  plus  austère.  Mais  le  temps 
calma  sa  ferveur  ;  et  ennuyé  de  la 
vie  cénobitique  ,  il  résolut  d'aller  en 
Espagne,  solliciter  sa  grâce  pour  le 
meurtre  qu'il  avait  commis,  et  sa 
réintégration  dans  son  grade.  Sur- 
pris par  le  prieur,  au  moment  qu'il 
escaladait  le  mur  du  couvent  ,  il  ne 
put  s'en  débarrasser  qu'en  le  poi- 

(1)  Voy.  ;a  ^ciicalogie  de  celle  brandie  de  la 
maison  de  Valtiville  dans  VHbloire  du  comté  de 
Bourgogne,  piir  Dunod  ,  H  ,  543. 

(7.)  Suivant  l'abbc  de  Saint-Pierre,  Vatteville  , 
après  avoir  entendu  prêcher  sur  les  peines  de  l'en- 
fer ,  fut  tillement  effraye  de  la  dillicullc  de  l'aire 
sou  salut  dans  l'état  militaire  ,  qu'il  eulra  dans  l'or- 
dre des  "Cipucins  ;  et  ne  trouvant  pas  la  règle 
assez  sévère  ,  il  demanda  la  permission  de  passer 
chcT.  les  Cliarlrcux.  Mais  l'epitaphe  de  Vatteville 
prouve  qu'il  avait  porté  les  armes  eu  Italie  ,  avant 
de  se  renfermer  dans  un  cloître;  et  il  est  certain 
'qu'il  n'y  inira  qu'après  avoir  lue  en  duel  un  sei" 
tilliomnu'  esoagutil. 
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ç;nardant.  Un  ami  qu'il  avait  instruit 
de  SCS  projets    l'attendait   dans  un 
bois  voisin,  avec  un  cheval ,  des  ha- 
bits pour  se  déguiser,  et  de  l'arîreut. 
Apres  avoir  marche  toute  la  jour- 
née, il  s'arrête  dans  une  mauvaise 
auberge  ,  pour  rafraîchir  son  cheval 
et  prendre  quelque  nourriture.  Une 
dispute  s'élève  entre  lui  et  un  offi- 
cier qui  voulait  partager  son  sou- 
per  et  son  lit;   Vatteville  le  tue  , 
dort  tranquillement  le  reste    de   la 
nuit ,  et  le  matin ,  reprend  sa  roule. 
Arrivé  à  Madrid  ,  il  se  fait  présen- 
ter là  la    cour  sous    un  nom    sup- 
posé, trouve  des  amis  qui  s'empres- 
sent de  lui  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices ,  et  obtient  du  ministre 
la  promesse  d'être  bientôt  employé. 
Une  nuit  qu'il  se  promenait  seul  dans 
les  rues  de  Madrid ,  il  prend  que- 
relle avec  un  cavalier  inconnu ,  le 
renverse  mort  d'un  coup  d'épée  ,  et 
se  voit  encore  obligé  de  fuir.  Il  re- 
çoit un  asile  dans  une  abbaye  de  da- 
mes nobles ,  dont  la  supérieure  était 
sa  parente  ,  séduit  une  des  religieu- 
ses ,  Tenlève  et  la  conduit  à  Lisbon- 
ne ,   où   ils     s'embarquent  sur   un 
vaisseau  qui  partait  pour  Smyrne. 
Au  bout  de  quelques  mois ,  sa  maî- 
tresse meurt;  et  ne  voulant  plus  ha- 
biter des  lieux  qui  lui  rappelleraient 
sans  cesse  une  femme  adorée ,  il  se 
rend  à  Constantinopie,  prend  le  tur- 
ban ,  et  parvient  rapidement  aux 
premiers  emplois  de  l'armée ,  par  la 
protection  d'unvézir  dont  il  avait  su 
captiver  la   confiance.  La  mort  de 
son  protecteur  le  laissant  exposé  aux 
tracasseries  des  autres  vézirs  jaloux 
de  son  élévation  subite,  il  songea  aux 
moyens  de  revenir  dans  sa  pairie , 
et  de  s'y  ménager  une  existence  ho- 
norable  et  tranquille.   Se  trouvant 
alors  sur  les  frontières  de  l'Autriche 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  , 
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il  offre  an  général  autrichien  de  lui 
livrer  son  armée  (3)  s'il  lui  fait  ob- 
tenir le  pardon  de  ses  fautes.  Le  ba- 
ron de  Vatteville ,  son  frère  (  V.  ci- 
dessous,  page  586),  qui  jouissait  d'un 
crédit  sans  bornes  à  la  cour  d'Espa- 
gne ,   aplanit  toutes   les  difficultés. 
Don  Jean  se  rend  à  Rome,  et  ayant 
reçu  du   pape  l'absolution   de   son 
apostasie,   est  pourvu    (  i65g)  de 
l'abbaye  de  Baume  ,  l'un  des  plus  ri- 
ches bcuélicesde  la  Franche-Comté. 
Deux  ans  après  ,  il  est  nommé  haut- 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et 
il  aurait  été  fait  archevêque ,  si  les 
chanoines  ne  se  fussent  ligués  pour 
empêcher  un  tel  scandale.  Il  obtint, 
en  i665  ,  une  charge  de  maître-des- 
requêles  au  parlement  de  Dole  ;  et 
les  états  ,  avertis  des  vues  de  Louis 
XIV  sur  la  province ,  le  chargèrent 
de  négocier  avec  les  Suisses,  pour 
obtenir  des  secours ,  en  cas  d'inva- 
sion (4).  Il  échoua     complètement 
dans  cette  mission;  et  regardant  dès- 
lors  la   perle  de  la  Franche-Comte 
comme    inévitable  ,    il    écouta   les 
propositions  que  lui  fît  faire  le  mi- 
nistère de  France ,  pour  vendi'e  la 
province.»  La  Franche  -  Comté  ,  dit 
Pellissou  (5) ,  n'avait  guère  de  per- 
sonnes plus  intelligentes  et  plus  ca- 
pables d'affaires  ou  d'intrigues  que 


(3)  U  devint  bâcha,  dit  Duclos,  et  obtint  le 
gouvernement  de  quelques  places  de  la  Morée  , 
dans  le  temps  que  les  Vénitiens  et  les  Turcs  étaient 
en  guerre.  Cette  circonstance  lui  parut  favorable 
pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Les  Vénitiens  obtin- 
rent pour  lui  l'absolution  de  sou  apostasie  ,  sa  sé- 
cularisation et  la  promesse  d'un  béuéfice  considé- 
rable en  Franche-Comté  :  moyennant  cela  Vatte- 
ville leur  livra  les  places  dont  il  était  le  maître. 
Rien  ne  manque  à  ce  récit  que  la  vérité.  Les  Vé- 
nitiens ne  songeaient  point  encore  à  s'emparer  de 
]«  Moréc. 

^4^  Ou  possède  en  manuscrit  le  Rapport  que 
Vatteville  fît  aux  états  sur  sa  mission  en  Suisse. 
Cette  picce  est  citée  dans  la  BibliMk.  hislor'ufue 
d^  la  France,  «".38460. 

(S)  Vov.  V Histoire  de  la  conqucle  de  la  Franche- 
Comté  ,  par  Pellifison ,  dans  la  Continuation  des 
Mémoires  de  littérature ,  par  Desraolets,  VII,  175, 


586  VAT 

don  Jean  de  Vatteville.  La  nature  et 
la  fortuue  avaient  contribue  pres- 
que également  à  son  habileté. Un tem- 
përaraînt  froid  et  paisible  en  appa- 
rence ,  ardent  et  violent  en  etlet  ; 
beaucoup  d'esprit ,  de  vivacité  et 
d'impétuosité  au-dedans;  beaucoup 
de  dissimulation ,  de  modération  et 
de  retenue  au-dehors;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace  j  un 
grand  silence  ou  un  torrent  de  paro- 
les, propres  à  persuader  j  xeufermé 
en  lui-même,  mais  comme  pour  en 
sortir  au  besoin  avec  plus  de  force  : 
tout  cela  exercé  par  une  vie  pleine 
d'agitations  et  de  tempêtes  ,  propre 
à  donner  plus  de  fermeté  et  de  sou- 
plesse à  l'esprit.  »  Tel  était  l'hom- 
me dont  on  s'assura  pour  fociliter 
à  Louis  XIV  la  conquête  d'une  pro- 
vince pauvre ,  mal  peuplée  et  aban- 
donnée à  ses  seules  ressources.  L'ab- 
bé de  Baume  fut  autorisé  à  promet- 
tre de  l'argent ,  des  places  et  des 
lionneurs  à  tous  ceux  qu'il  entraîne- 
rait dans  sa  défection.  Presque  tous 
les  grands  seigneurs  de  la  province 
cédèrent  à  ses  insinuations  :  «  Si , 
leur  disait-il ,  nous  avons  fait  les  bê- 
tes avec  les  Suisses ,  il  ne  faut  pas 
fairemal-à-propos  les  bravesavecles 
Français.  »  La  reddition  de  Gray  lui 
fut  payée  deux  mille  pistoles  (G);  et 
ayant  fait  recevoir  des  garnisons  fran- 
çaises dans  plusieurs  autres  villes  et 
châteaux  ,  il  en  fut  récompensé  par  la 
charge  de  grand-bailli  d'Amont  et  la 
coadjutoreriede  l'abbaye  de  Luxcuil. 
La  Franche  Comté  fut  rendue  à  l'Es- 
pagne par  le  traité  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle (1668).  Vatteville,  déçu  de  ses 
espérances^  se  retira  à  Paris,  d'où  il 
adressa  son  Apologie  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Il  revint  dans  sa  province  , 
en  i6'j4 ,  à  la  suite  des  armées  fran- 

(6)  Histoire  de  Gray,  par  M.  Crestin ,  p.  a68. 
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çaises;  fit  sa  paix  avec  le  chapitre 
de  Besançon,  en  se  démettant  du 
haut-doyenné ,  et  abandonna  sa  char- 
ge de  grand  -  bailli  d'Amont,  ainsi 
que  ses  prétentions  sur  l'abbaye  de 
Luxeuil.  Retiré  dans  son  abbaye  de 
Baume ,  il  y  vécut  en  grand  sei- 
gneur, ayant  un  équipage  de  chasse, 
une  table  somptueuse ,  de  nombreux 
valets  et  une  espèce  de  sérail  j  car  il 
ne  put  jamais  quitter  les  habitudes 
qu'il  avait  contractées  en  Turquie. 
Il  était  d'ailleurs  très -charitable,  et 
il  savait  se  faire  craindre  et  aimer 
de  ses  vassaux.  Il  jugeait  lui-même 
leurs  différends  d'une  manière  im-. 
partiale,  et  faisait  corriger  à  coups 
de  bâton  celui  qui  avait  tort.  11  mou- 
rut, le  4  janv.  1702,  àl'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  «  tant,  ajoute Duclos, 
la  tranquillité  d'amc  et  la  bonne  cons- 
cience contribuent  à  la  santé.  »  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l'église  de 
son  abbave ,  qu'il  avait  décorée  et  em- 
bellie, sous  un  riche  tombeau  de  mar- 
bre, orné  de  l'épitaphe  suivante  : 

Italus  et  Burgumluf  in  iirmis  ;  Gallus  in  allni  . 
///  curiâ  rectum  pre^hucr  :  obhas  ndesl. 

Les  aventures  de  l'abbé  de  Vatteville 
ont  été  racontées  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude ,  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Voy.  ses  OEuvres,  xiii,  i5o- 
ô-j;  dans  le  Badoteiir ,  ann.  1777  , 
tome  II  ;  et  par  Duclos,  dans  ses 
OEuvres ,  tome  ix ,  117,  éd.  de  M. 
Auger. —  Vatteville  (7)  (Charles, 
baron  de),  frère  aîné  du  précédent, 
suivit  avec  succès  la  carrière  de  la 
diplomatie.  Il  représenta  l'Espagne 
aux  conférences  qui  précédèrent  le 
traité  des  Pyrénées  ,  en  1657  (  Voy. 
Louis  de  Haro),  et  il  y  montra 
autant  de  capacité  que  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  son  maître.  Nommé 


(7I  Plusieurs  historiens  français  le  nomment 
Batterille.  C'est  un  gasconisme  qu'il  était  bon  de 
signaler. 
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depuis  à  l'ambassade  de  Londres ,  il 
y  prit  le  pas ,  dans  une  ce're'monie 
publique,  sur  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce {F.  d'Estrades,  XIII,  4o4)- 
Louis  XIV  exigea  des  réparations 
de  l'iusulte  faite  à  son  ambassadeur. 
Vatteville  fut  rappelé;  mais  la  cour 
de  Madrid  ne  lui  sut  pas  mauvais  gre' 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
cette  circonstance.  Il  était  déjà  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or. 
11  fut  nommé  vice-roi  de  Biscaye  ,  et 
ensuite  ambassadeur  du  Portugal.  Il 
mourut  à  Lisbonne  ,  du  chagrin, dit- 
on  ,  que  lui  causa  la  trahison  dont 
son  frère  s'était  rendu  coupable ,  en 
livrant  à  la  France  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  n'était  point  marié.  W — s. 
VATTEVILLE.   Fojez   Mont- 

CHRESTIEN,  XXIX,  ^']0.. 

VATTIER  (  Pierre  ) ,  orientalis- 
te, né  à  Montreuil- l'Argile  près  de 
Lisieux,  en  iQ'iZ  ,  s'appliqua,  dans 
sa  jeunesse,  à  l'étude  des  lettres,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine, 
L'estime  qu'il  conçut  pour  les  ouvra- 
ges d'Avicenne  lui  fit  apprendre  l'a- 
rabe, afin  de  pouvoir  les  lire  en  ori- 
ginal; et  il  acquit  bientôt  une  con- 
Daissance  assezprofonde  de  cette  lan- 
gue. S'étanr  fait  recevoir  docteur  en 
médecine,  il  s'établit  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  médecin  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans, et  pourvu,  en  iGô8 ,  de  la 
chaire  d'arabe  au  collège  de  France. 
Il  remplit  cette  place  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  7  avril 
1667,  et  non  pas  en  1670,  comme 
le  disent  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques. Le  savant  Bochart  a  dit  de 
Vattier  :  Firibus  ingeniipotest  super 
astra  volare.  C'était  un  homme  ins- 
truit et  très-laborieux.  On  a  de  lui:I. 
L'Histoire  mahome'tane  ou  les  xlix 
chalifes  du  Macine ,  contenant  un 
abrégé  chronologique  de  l'histoire 
musulmane  en  général,  depuis  Ma- 
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homet  jusqu'au  règne  des  François 
dans  la  Terre-Sainte ,  a.vec  un  som- 
maire de  l'histoire  des  Musulmans  ou 
Sarrasins  en  Espagne,  extrait  de  Ro- 
drigue Ximenès,  Paris,  1657  ,  in-4*'. 
On  dit  que  Vattier  s'est  beaucoup 
aidé  de  la  version  latine  d'Erpenius 
{Foj.  El  Macin,  XIII,  93  ).  Il 
promet,  dans  la  préface,  la  Géo- 
graphie des  provinces  et  des  villes 
citées  par  l'auteur  arabe  ;  mais  elle 
n'a  point  paru.  II.  L'Histoire  du 
grand  Tamerlan  ,  contenant  l'ori- 
gine, la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux 
conquérant ,  traduit  de  l'arabe  d'A- 
chamed  ,  fils  de  Gueraspe,  ibid.  , 
iG58,  in-4''.  m.  P ortraiL  du  grand 
Tamerlan,  avec  la  suite  de  son  His- 
toire jusqucs  à  l'établissement  de 
l'empire  du  Mogol,  ibid.,  i658,  in- 
4°.  (  Foy.  Arab  -  CHAu  et  Tamer- 
lan). Il  promettait  une  version  la- 
tine du  même  ouvrage.  IV.  La  Lo- 
gique du  fils  de  Sina ,  communé- 
ment appelé  Avicemie  ,  nouvelle- 
ment traduite  d'arabe  en  français,  ib., 
i658  (i),  in-80.,  très -rare.  L'abbé 
Goujet  l'avait  inutilement  cherchée 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  V. 
Avicennœ  demorbis  mentis  tracta- 
tus,  trad.  de  l'arabe  avecdesnotes;  ib. 
iGSp,  in-8'\  VI.  Nouvelles  pensées 
sur  la  nature  des  passions ,  où  leurs 
vraies  différences  et  les  dépendances 
qu'elles  ont  les  unes  des  autres  sont 
méthodiquement  découvertes ,  et  leur 
nombre  infini  mis  en  ordre ,  ibid. , 
1659  ,  in-4°.Cet  ouvrage  est  très-in- 
férieur à  celui  de  La  Chambre  (  F. 
ce  nom  ) ,  que  Vattier  paraît  s'être 
proposé  pour  modèle  (2).  VII.  Le 


(i]  Et  non  pas  1678  comme  on  lit,  par  une  faute 
typographique,  à  l'art.  Avïcenne* 

(2)  Dans  le  privilège  pour  l'impression  de  cet 
ouvrage,  Vattier  est  autorisé  à  publier  ses  traduc- 
tions d'.'Jrislote,  de  Xénophon  et  de  Platon;  mai» 
il  n'a  pas  proûté  de  la  permission  ,  et  on  ignore  ce 
que  les  manuscrits  sont  devenus. 
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cœur  détrôné  ,  discours  de  l'usage 
du  foie,  où  il  est  moutre  que  le  cœur 
ne  fait  pas  le  sang ,  prononcé  par 
ranteur,'ib.  1660,  in  8°.  VIII.  UÉ- 
légie  de  Togrid ,  avec  quelques 
sentences  tirées  des  poètes  ara- 
bes ,  l'Hymne  d'Avicenne  et  les 
Proverbes  du  chalife  Gali  (  Ali  ) , 
Paris,  iGiio,  petit  in -8''.  C'est 
la  traduction  d'un  recueil  arabe  pu- 
blie par  Golius  ,  en  1629,  chez 
les  Bllzevirs.  L'original  et  la  ver- 
sion sont  également  très-rares  (Voy. 
le  Catal.  de  Langlès,  i33i  ).  Vat- 
tier  l'a  fait  précéder  d'un  Avis  au 
lecteur  ,  où  il  est  traité  de  la  proso- 
die arabique ,  et  remarqué,  en  pas- 
sant ,  quelque  chose  de  nouveau  sur 
la  française.  IX.  L' Onésicrite  mu- 
sulman ,  ou  Doctrine  et  interpréta- 
tion des  songes,  selon  les  Arabes,  par 
Gaddorliachaman  ,  fds  de  Nasar , 
traduit  sur  le  manusc. ,  ib.  ,  t664  , 
petit  in- 12,  rare.  X.  VÉg^rpte 
de  Murtadi,  fds  de  Gaghiphe ,  où 
il  est  traité  des  pyramides ,  du  dé- 
bordement du  Nil  et  des  autres 
merveilles  de  cette  province ,  selon 
les  opinions  et  les  traditions  des  ara- 
bes ;  traduit  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  _, 
ibid. ,  i6(j6  ,  in- 12.  Outre  des  Notes 
sur  quelques  ZiVr(?5  d'Hippocratc,  et 
des  abrégés,  en  grec,  de  plusieurs 
Livres  de  Galien  (Voyez  Colomiès  , 
Gallia  orientalis ,  p.  22Ç)),  on  cite 
encore  de  Vattier  une  Traduction 
latine  complète  des  ouvrages  à^A- 
vicenne ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  de  sou  Histoire 
mahométane  où  ,  dès  i65"]  ,  il  an- 
nonçait qu'elle  était  quasi  toute 
prête,   à  voir  le  jour.  Bocbart  dit 
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que  le  latin  en  est  fort  élégant.  Sui- 
vant Chapelain  ,  cette  traduction 
de  Vattier  était  fort  désirée  des  mé- 
decins ,  parce  qu'ils  espéraient  y 
trouver  le  vrai  sens  de  l'auteur  , 
souvent  corrompu  dans  l'ancienne 
(  Mélanges  de  littérat. ,  publiés 
par  Camusat ,  2o5  ).  Il  n'en  donna 
cependant  qu'un  seul  livre  ,  cité 
n^.  V.  (  Foj.  AviCENNE  )  ,  et  re- 
mit son  manuscrit  à  Louis  Boivin, 
son  neveu  (3)  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  publiée,  Vattier 
avait  aussi  traduit  une  Histoire  de 
Perse ,  dont  il  confia  le  manuscrit 
à  Melchisedech  Thévenot,  qui  dit  à 
Boivin  l'avoir  remis  à  l'orientaliste 
Claude  Berault ,  pour  l'examiner. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces 
deux  manuscrits,  dont  la  perte  est 
peu  regrettable(4)-  Toules  les  traduc- 
tions de  Vattier  sont  remplies  de 
fautes  et  de  contre-sens.  Les  noms 
propres  y  sont  défigurés  ;  et  quoique 
l'auteur  ait  eu  la  réputation  d'un  ha- 
bile orientaliste  ,  ses  ouvrages  ne 
jouissent  plus  d'aucune  estime.  Il  fut 
un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  célèbre  édition  des  OEuvres  de  Ga>- 
/lera,  par  René  Chartier  (  V.  ce  nom). 
L'abbé  Goujct  a  donné  une  cour- 
te Notice  sur  Vattier  ,  dans  son  His- 
toire du  collège  royal,  m,  '-29 1- 
94.  A — T  et  W — s. 


(3)  Vallicr  étafl  le  frère  de  la  mère  de  Boirm  ; 
c'est  dodc  par  inadvertance,  qu'à  l'art. -^ficenne 
ou  a  dit   qu'ils  Haient  beaux-frères. 

(4^  Vatlier  désirait  que  son  manuscrit  d'A'vî- 
ceunc  fi'it  déposé  dans  la  bibliotlièque  de  Colbe^i. 
lioivin  ,  deux  mois  apri-s  ,  fil  le  voyage  de  Paris 
pour  remplir  les  iutentious  de  Son  oncle  ,  et  remit 
le  manuscrit  à  Cbanelaiu  ,  qui  le  garda  ou  le  re- 
mit à  Tbcvciiot .  Celui-ci,  dit  de  Bi)7.e  .  savait  bifeu 
oii  il  était;  mais  il  en  'faillit  mystère.  Enfin  on 
en  perdit  la  Irate.  l'.  Vtlog,-  lie  Bon-in  par  de 
B07.C ,  tom.  V  du  Rec,  ilt  VAcad.  des  Jnscripl. 
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